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HroSVITE,  ou  hroswithe  , 

religieuse  del'abbayedeGande  rsheim , 
ordre  de  St.  Benoit,  était  originaire 
de  la  Saxe  ,  et  florissatt  dans  le  xi\ 
siède  ,  sous  le  règne  d'Othon  U  ,  qui 
l'invita  à  écrire  le  panégyrique  de  son 
père.  Les  autres  particularités  de  sa 
vie  sont  inconnues  ;  mais  ses  ouvrages 
lui  assurent  un  rang  distingué  parmi 
les  auteurs  de  son  temps.  Conrad 
Celtes  les  a  recueillis  et  publics ,  Nu- 
remberg ,  i5oi  ,  in-fol.  D.  Mauge- 
rard  a  décrit  cette  rare  édition  d'après 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  du  car- 
dinal de  Brienne,  Esprit  des  journaux, 
avril  17S8.  Henri  Léon  Schurzûeisch 
a  reproduit  le  recueil  des  ouvrages 
d'Hrosvite ,  Wittemberg  ,  1 707  ,  in- 
4°*  ;  mais  cette  réimpression,  quoique 
correcte  ,  est  peu  recherchée.  Ce  vo- 
lume contient  :  I.  Six  Comédies  en 
prose  ;  GaUicanus ,  ou  la  Conver- 
sion de  Gallican ,  martyr  sous  Ju- 
lien } — Dulcitius,  ou  le  Martyre  des 
SS.  vierges  ,  Agape  et  Irène,  sous 
Dioclétien  ;  —  Callimachus  ,  ou  la 
résurrection  de  Callimaque  et  de 
Drusia  par  St.  Jean;  —  Abraham , 
ou  la  Chute  et  la  conversion  de  Ma- 
rie ,  nièce  de  ce  saint  ermite  ; — Pa- 
phnutius  ,  ou  la  Conversion  de  la 
courtisane  Tha'is  ;  —  et  enfui  le 
Martyre  des  SS.  vierges ,  Foi ,  Es- 
pérance et  Charité.  On  dit  que  dans 
ces  pièces  ,  Hrosvite  s'est  proposé 
Tcrcnce  pour  modèle.  IL  Historia 

XXI. 


natmtatis,  laudabilisque  conversa- 
tionis  intactœ  Dei  gémirais  ,  poème 
en  vers  hexamètres.  111.  Historia 
adscensionis  Vomini,  eu  vers  hexa- 
mètres. IV.  Passio  S.  Gangolfi  , 
martyris  ;  c'est  une  élégie.  St.  Gen- 
goulph  fut  martyrisé  à  Varennes  en 
Bourgogne  vers  fan  760.  Y.  Histo» 
ria  et  passio  S.  Pelagii  ;  ce  morceau 
a  été  réimprimé  plus  correctement 
dans  les  Acta  Sanctorum  ,  juin  , 
tome  v.  VI.  Lapsus  et  conversio 
Tkeophili  vicedomini.  VII.  His* 
toria  de  conversione  Desperati  ado- 
lescentis  servi  Protasii  per  S.  Ba- 
silium.  VI IL  Panegjrris  0 thorium  , 
poème  en  grands  vers  ;  on  le  retrouve 
dans  les  Script,  rer.  Germon.  >  par 
Reub<>r  dans  les  Annales  de  tVit- 
cheim  bliées  par  Meibora,  et  dans 
les  Se  ,  jres  Germanici ,  publiés 
par  Meibom ,  ueveu.  J  Ou  a  encore 
de  Hrosvite  :  De  constructione  ,  pri~ 
mord  lis  que  ac  fundatoribus  cœno- 
bii  Gandersheimensis  ,  poème  en 
vers  hexamètres  ;  il  a  été  inséré  par 
Leibnitz  dans  les  Scriptor.  Bruns- 
wic.y  loin.  11  j  par  George  Leuckfeld» 
dans  tes  Antiquités  de  Gandersheim 
(  en  allemand  )  ;  et  par  Jean  Chrisf. 
Haremberg  ,  dans  son  Histor.  ecclc- 
siœ  Gandersheimensis  ,  Hanovre  , 
1734  1  in-fol.  Trithème  lui  attribue 
un  Livre  d'Êpigrammes ,  des  Lettres 
et  les  F  les  des  papes  A  na  stase  Pr. 
et  Innocent  I".  ;  mais  ces  ouvrages» 
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échappés  aux  recherches  de  tous  les  sa- 
vants, sou  t  vraisemblablement  perdus. 
Casimir  Oudin  [ffist.  script.  eccles.) 
cite  ,  sous  le  nom  de  Hrosvite ,  une 
Fie  de  Wilibald,  évêqucd'Àicbstaedt, 
en  7  )o  .,  insérée  dans  les  Anliq. 
lecliones  de  Canisius  ;  mais  J.  Alb. 
F^bricius  prouve  que  c'est  l'ouvrage 
d'une  religieuse  de  Gandersheiin ,  au- 
lerieure  à  Hrosvite  (  V oy.  Fab  ricins, 
Bibl.  med.  et  infim.  latinit.  )  W — s. 

HU  \RTE  (  Jean  ) ,  né  a  St.-Jean* 
Pied-de-Port  ,  daus  la  Navarre  fran- 
çaise ,  acquit  une  certaine  célébrité  , 
Ter»  la  ûn  du  xvr\  siècle ,  par  son 
Examen  de  ingenios  para  las  scien- 
cias  (  Examen  des  esprits  propres 
aux  sciences  )  ,  qu'il  fit  paraître  en 
i58o  ,  in-8\  ,  et  qui  fut  réimprimé 
plusieurs  fois.  Cet  ouvrage  causa  un 
étonnement  généial  par  la  hardiesse 
dit  idées.  L'auteur  y  avait  mêlé,  à 
beaucoup  de  paradoxes  ,  qui  lui  atti- 
rèrent de  vives  attaques ,  des  vues 
saines  et  quelques  vérités  neuves  aux- 
quelles ses  critiques  mêmes  rendirent 
justice.  Il  posait  en  principe  que,  cha- 
que science  exigeant  un  esprit  déter- 
miné et  particulier,  l'individu  en  qui 
l'«  spi  it  analogue  à  l'uue  se  manifeste , 
s'appliquerait  inutilement  aux  autres 
Science*.  Il  indiquait  à  quels  signes  on 
pouvait  reconnaître  ces  dispositions 
naturelles;  et  il  les  dirigeait,  selon  leur 
espèce  ,  vers  les  sciences  qui  naissent 
de  la  mémoire ,  de  l'entendement  ou 
de  l'imagination.  On  doit  regretter 
que  l'érudition  et  la  méthode  qu'on  ad- 
mire dans  cet  ouvrage  ,  n'aieut  été 
employées  que  pour  disposer  les  es- 
prits au  système  de  génération  qui  le 
termine  :  système  absurde  où  I  auteur 
de  K  Art  de  procréer  les  sexes  à  vo- 
lonté,  et  celui  de  la  Megatanthropo- 
génésiey  ont  ,  selon  toute  apparence, 
puisé  leur  singulière  doctrine.  L'au- 
teur n'estpoint  excusable  d'avoir  don- 
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ne*,  comme  une  pièce  authcntiqueytthe 
prétendue  lettre  du  proconsul  Catu» 
lus ,  au  sénat  romain  de  Jérusalem , 
dans  laquelle  se  trouvent  le  portrait  de 
J.-C. ,  la  hauteur  de  sa  taille ,  la  cou* 
leur  de  ses  cheveux,  les  qualités  de 
sa  barbe.  L'ouvrage  a  été  réfuté  par 
J  ou  id.  Guibelet ,  sous  le  titre  d'Exa- 
men de  l'examen  des  esprits ,  Paris, 
1 63 1 ,  in-8".  V Examen  des  esprits  a 
été  traduit  en  italien  par  Cimilli ,  Ve- 
nise, 1 58-2,  in-8°.;  eu  latin  par  jÈsch. 
Major,  Halle,  i66a,in-8  .;  et  en  fran- 
çais ,  par  Gabriel  Cbappiûs ,  qui  en 
donna  plusieurs  éditions,  dont  ta  pre- 
mière fut  imprimée  à  Lyon  ,  1 5 80 , 
in- 16,  et  auquel  on  a  reproché  d'a- 
voir rendu  quelques  passages  de  son 
auteur  dans  des  expressions  qui  cho- 
quèrent ,  même  de  son  temps  ,  la  dé- 
licatesse française.  Parmi  les  autres 
traductions  que  nous  en  avons  dans 
notre  langue  ,  on  estime  celle  de  Pa- 
ris ,  i645  ,  in -8°.,  par  Vion-Dali- 
bray ,  réimprimée  en  i658  et  167 5  ; 
et  celle  d'Amsterdam  ,  1(172  ,  par  Sa- 
vinicn-d'Alquic.  Cette  dernière  est  la 
plus  estimée.  Le  traducteur  y  a  mis 
les  additions  que  Jean  Huartc  avait  in- 
sérées dans  la  deuxième  édition  de  son 
livre:  elles  sont  importantes.,  et  h 
l'égard  du  mérite  ,  et  à  l'égard  de 
la  quantité  ;  mais  le  nouveau  traduc- 
teur n'a  pu  les  mettre  chacune  en  sa 
place;  il  a  été  obligé  de  les  donner  les 
unes  au  couimmccment  du  livre,  et  les 
autres  à  la  fin.  — -  Uu  autt e  Huaiite 
(  George  )  a  écrit  uuc  Histoire  de 
Notre-Dame  de  Tongres  ,  1671, 
in- ri.  G.C 

HUBKR  (  Jean  Rodolphe  ) ,  ha- 
bile peintre ,  naquit  à  Bile  en  i658, 
et  y  mourut  eu  1748-  Dès  sa  jeu- 
nesse ,  il  eut  un  goût  invincible  pour 
l'art  qu'il  a  exercé.  Joseph  Werner  le 
forma  ;  il  se  perfectionna  en  Italie  , 
tous  la  direction  surtout  de  Pietra 
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Témpcsta  et  de  Carie  Maratti.  Après 
six  aus  de  séjour  en  Italie ,  il  passa  en 
France,  et  revint  à  Bàle  en  1 6g3.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Berne  ,  et  y  resta  jus- 
qu'en 1 708.  Tiutorcl  fut-son  modèle  j 
et  il  eut  l'habileté  d'imiter  de  très 
près  son  dessin ,  son  feu  ,  ses  beau* 
tes  et  même  ses  défauts.  Sou  pinceau 
est  extrêmement  léger  et  expressif  ; 
son  coloris  vif  et  plein  de  feu.  Le 
nombre  de  ses  tableaux  est  immense* 
on  le  porte  à  près  de  douze  mille. 

U— 1. 

HUBER  (  Jeau-Jacques  )  naquit 
à  Bàle  en  1 707  ,  et  mourut  à  Cassel 
en  1778-  Il  s' jppliqua  d'abord  à  la 
pharmacie ,  et  ensuite  à  la  médecine  : 
il  fit  de  bonnes  études  à  Bâle,  à 
Bci ne  et  à  Strasbourg.  11  parcourut 
en  botaniste  les  montagnes  de  la  Suisse 
et  du  Valais  :  souvent  il  accompagna 
le  célèbre  Hallcr  dans  ses  excur- 
sions; et  les  ouvrages  de  cet  illustre 
savant  sur  les  plantes  de  la  Suisse  , 
ont  été  enrichis  des  observations  et 
des  découvertes  de  Hubcr.  A  son  re- 
tour d'un  voyage  qu'il  entreprit  en 
France  ,  Haller  le  fit  nommer ,  en 
1736 ,  prosecteur  d'anatomie  à  Gœt- 
tingue;  il  y  obtint  une  chaire  de 
médecine  en  1737  ;  trois  ans  après, 
il  fut  appelé  à  Cassel  pour  profes- 
ser TaiMtomte.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  de  Dissertations,  etd'autrcs 
écrits ,  la  plupart  relatifs  à  l'anato- 
tnie  ,  et  qui  renferment  d'excellen- 
tes observations  et  des  descriptions 
exactes  ;  on  n'en  citera  ici  que  quel- 
ques uns  :  L.  Commentatio  de  medul- 
Xd  spinali ,  specialim  de  nervis  ab 
td  provenientibus,  Gœttingue,  174(9 
avec  fig.  II.  Comment  de  vagind 
uteri  structura  rugosd ,  neenon  de 
hymene ,  1 748.  III.  EpisL  de  nervo 
intercostali ,  1 744-  U — 1. 

HUBER  (Marie),  née  à  Ge- 
nève ,  en  ifr}5,  mourut  à  Lyou  en 
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1753.  Plusieurs  ouvrages  sorlisde  sa 
plume  annoncent  qu'elle  avait  de  l'es- 
prit et  des  connaissances  ;  mais  cet 
esprit  ,  égiré  par  l'opinion  d'une 
secte  qui  affranchir  les  particuliers 
de  toute  autorité  dans  l'interprétation 
de  l'tëcriture-Sainle  ,  la  conduisit  na- 
turellement au  déisme  j  et  ses  con- 
naissances mal  digérées  rendent  pé- 
nible la  lecture  de  ses  livres.  Cette 
femme  théologienne  publia  ,  en  1731 , 
un  ouvrage  intitule  ,  Sy  stèmes  des 
théologiens  anciens  et  modernes  , 
conciliés  par  Vexposition  des  diffé- 
rents sentiments  sur  l'étal  des  ames 
séparées  des  corps,  in- 11,  dont  la 
seconde  édition,  de  1739  ,  est  aug- 
mente des  réponses  de  l'auteur  au 
professeur  Rocher.  Son  but  est  d'atta- 
quer, sous  une  certaine  apparence  de 
piété  ,  le  dogme  des  peines  éternelles  , 
qui  ,  étant  commun  aux  protestants 
et  aux  catholicités  ,  lui  attira  des  ad- 
versaires dans  les  denx  communions, 
quoiqu'elle  se  ttt  proposé  de  conci- 
lier les  théologiens  de  Genève  avec 
ceux  de  Rome.  Ils  lui  reprochèrent  de 
s'être  fait  une  fausse  idée  de  Ja  justice 
et  de  la  bonté  de  Dieu  ;  de  mettreper- 
pétuellemcnt  ces  deux  attributs  en 
opposition  l'un  avec  l'autre  j  de  don- 
ner aux  passades  les  plus  formels  des 
livres  saints  ,  où  ce  dogme  est  claire- 
ment établi ,  des  sens  forcés  ou  allé- 
goriques absolument  contraires  à  l'es- 
prit et  à  la  lettre  du  texte.  Les  pro- 
testants surtout  lui  surent  mauvais 
gré  d'avoir  imaginé  des  peines  expia- 
toires après  cette  vie  ,  dans  un  lieu 
imtoycu  entre  le  paradis  et  l'enfer,  où 
les  crimiucls  vont  se  purifier  ,  pour 
être  ensuite  admis  daus  le  ciel.  Le 
principe  général  de  son  système  était, 
pour  nous  servir  de  ses  propres  ex- 
pressions ,  celui  d'un  Etre  infini  suf- 
fisant à  soi  ;  principe  d'où  l'on  peut 

déJujrf  de  gra  ndes  vérités  et  de  grandi 
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paradoxes.  Le  mauvais  usage  qu'elle 
en  avait  dit  dans  son  livre ,  le  rendait 
extrêmement  suspect.  Ce  fut  pour 
développer  davantage  ce  même  prin- 
cipe ,  et  pour  repousser  les  attaques 
livrées  à  son  système  ,  qu'elle  pu- 
blia, en  1739,  ses  Lettres  sur  la, 
religion  essentielle  à  ?  homme  :  elles 
furent  augmentées  du  double  dans 
l'édition  de  1754  f  six  parties  in* 
s  i  7  et  ont  été  traduites  en  anglais 
et  en  allemand.  Considérées  sous  le 
rapport  littéraire  ,  ces  lettres  n'ont 
rien  de  bien  attrayant.  C'est  uue  suite 
de  lemmes  et  de  théorèmes  qui  ré* 
pandent  quelquefois  plus  d'obscuri- 
té que  de  lumière  v  et  en  rendent  la 
marche  très  difficile  à  suivre.  Le  style 
en  est  froid  ,  la  morale  assez  triviale  ; 
les  raisonnements  en  sont  embar- 
rassés. Mais  quoiqu'il  ne  paraisse 
nul  ordre  dans  la  manière  de  pro- 
céder de  l'auteur ,  il  y  en  a  un  très 
réel  dans  ses  idées  ;  de  sorte  qu'à 
travers  cette  irrégularité  apparente  , 
on  découvre  nn  système  lié  dans  toutes 
ses  parties  et  une  dialectique  très  sub- 
tile. Ces  qualités  jointes  au  fond  du 
système ,  qui  flatte  les  passions  en  dé- 
barrassant des  frayeurs  qu'inspire  la 
croyance  des  peines  éternelles ,  ser- 
virent sans  doute  au  succès  de  l'ou- 
vrage. MeU*.  Huber  s'y  était  propo- 
sé de  réconcilier  les  incrédules  avec 
la  religion  révélée.  £0  conséquence , 
elle  cherche  a  simplifier  le  chiûtia- 
nismeen  faisant  disparaître  les  dogmes 
qui  les  choquent  et  les  mystères  qui 
les  humilient.  Tous  les  articles  qui 
sont  au-dessus  de  leur  conception,  elle 
les  attribue  au  charlatanisme  des  théo- 
logiens ;  et  après  avoir  ainsi  dégagé 
la  religion  de  tous  ses  mystères  ,  elle 
la  réduit  à  un  petit  nombre  de  véri- 
tés capitales  ,  mises  à  la  portée  de 
tous  les  esprits ,  et  destinées  à  former 
un  centre  ae  réunion  pour  les  hommes 
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simples  comme  pour  ceux  qui  sont 
doués  d'une  plus  grande  étendue  d'in- 
telligence. Elle  témoigne  un  grand 
respect  pour  les  livres  sacres,  en  mê- 
me temps  que  d'après  ses  principes 
ils  deviennent  faux  ou  ridicules.  Si 
elle  s'appuie  du  suffrage  des  auteurs 
inspirés ,  c'est  uniquement  pour  mieux 
insinuer  ses  raisonnements  dans  les 
esprits  que  révolterait  une  profession 
déclarée  d'incrédulité.  Elle  inculqua 
des  principes  d'une  morale  pure  eO 
même  sévère  :  elle  plaide  avec  forco 
.la  cause  des  mœurs  j  mais  elle  ne  s'en 
attache  pas  moins  à  affaiblir  l'autori- 
té des  saintes  Ecritures  ,  en  rendant 
la  raison  juge  souverain  de  ce  qu'elles 
contiennent ,  en  énervant  ou  rejetant 
les  principaux  dogmes  qu'elles  en- 
seiguent ,  en  n'admettant  que  l'évi- 
dence pour  règle  et  pour  mesure  de. 
la  foi.  Eufiu  elle  cherche  même  quel- 
quefois à  repousser  le  joug  de  l'au- 
torité humaine ,  pour  porter  ensuite 
atteinte  à  l'autorité  divine  ;  comme 
quand  elle  affecte  de  ne  voir  dans  les 
apologistes  du  christianisme ,  que  des 
avocats  suspects ,  qui ,  plaidant  pour 
leur  partie ,  ne  sauraient  persuader 
personne.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé ,  Male.  Huber  en  a 
composé  d'autres  moîus  connus ,  tels 
que:  Le  monde  fou  préféré  au  monde 
sage  1 1 73  i-i  744  »  in-i  a; — Réduc- 
tion du  Spectateur  anglais  ;  cet  abré- 
gé qui  n'eut  point  de  succès  ,  parut 
en  1  n53  ,  en  six  parties  iu-i  a.  T— d. 

HUBER  (  Jean  )  ,  membre  du 
couseil  des  deux- cents  à  Genève  , 
naquit  daus  cette  ville  en  1 722. 11  ma- 
nifesta dès  sa  jeunesse  un  goût  très 
\if  pour  les  arts  du  dessin  ;  mais 
bientôt ,  désirant  n'avoir  point  de  ri- 
vaux ,  il  s'adonna  à  un  genre  parti* 
culicr  qui ,  sans  doute,  très  inférieur 
à  h  peinture ,  n'est  cependant  pas  dé- 
nue  a'agrements.  Ce  fut  l'art  frivole  de 
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1a  oVcoopure  qui  cbarma  ses  loisirs  ; 
et  il  y  acquit  une  telle  supériorité  , 
qu'il  découpait,  surtout  le  profil  de 
Voltaire,  sans  avoir  les  yeux  fixés  sur 
le  papier,  ou  ayant  les  mains  derrière 
le  dos,  ou  même  sans  ciseaux  en  déchi- 
rant une  carte  :  il  faisait  aussi  exécuter 
le  même  profil  par  son  chat,  en  lui  pré- 
sentant à  mordre  une  tranche  de  fro- 
mage. I)  tirait  de  son  génie  les  com- 
positions les  plus  agréables ,  les  plus 
sentimentales ,  et  les  rendait  avec  une 
précision,  un  esprit  étonnants.  G  ri  mm, 
dans  sa  Correspondance,  en  fait  con- 
naître plusieurs.  La  plupart  de  ces 
découpures  ,  exécutées  sur  vélin  , 
ront  en  Angleterre  dans  les  cabinets 
«les  curieux.  La  réputation  que  Hu- 
ber  s'était  acquise ,  le  fit  hasarder  de 
se  livrer  à  la  peinture.  Seul ,  sans 
maître,  sans  aucun  guide,  il  parvint  à 
composer  des  tableaux  pleins  de  vérité, 
de  goût ,  et  d'une  touche  très  piquante , 
réunissant  souvent  le  naturel  de  van- 
Dyck  aux  conceptions  dramatiques  de 
Greuze.  Ayant  passé  vingt  ans  de  sa 
vie  auprès  de  Voltaire ,  il  entreprit  de 
peindre  en  plusieurs  scènes  la  vie  do- 
mestique du  patriarche  de  la  littéra- 
ture. 11  annonça  son  projet  à  Cathe- 
rine Il  ,  qui  se  hâta  de  lui  répondre 
qu'elle  retenait  tous  ses  tableaux  ,  et 
que ,  plus  il  y  en  aurait ,  plus  elle 
serait  satisfaite.  Scncbicr  assure  que 
celte  suite  a  été  gravée.  Un  seul  fut 
vo'é  par  un  graveur,  il  représentait 
Voltaire  sortant  de  son  lit,  et  passant 
ses  culottes  ,  tout  en  dicta  ut  à  son  se- 
erétaire.  Le  graveur  le  publia  sépa- 
rément avec  des  vers  au  bas  ,  dont  le 
sens  était  que  Voltaire  montrait  son 
derrière, et  que  d'Alembert  le  baisait , 
undu  qoe  Fiéron  le  fessait.  Huber  , 
b«iorelk'fflent  gai ,  fit  un  jour  à  Mal- 
klâu  Pan  une  plaisante  mystification. 
Il  avait  fait  insérer  dans  les  feuilles 
pbiiques,  que  l'automate  joueur  d'é- 
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checs  de  Kempelen ,  devait  s'arrêter 
à  Nyon.  Il  engage  Malletà  l'aller  voir 
avec  lui ,  rannque  au  rendez- vous ,  et 
le  laisse  partir  seul.  Mallct  arrive  à 
Nyon  ,  trouve  l'automate  ,  joue  avec 
lui ,  perd  ,  et  revient  émerveillé.  Il 
se  disposait  à  communiquer  son  admi- 
ration aux  journalistes ,  lorsque  Hu- 
ber lui  apprend ,  en  riant ,  qu'il  a 
été  la  dupe  d'une  mystification , et  que 
c'est  lui ,  Huber  ,  qui  a  joué  le  rôlcHe 
l'automate.  Bientôt  ,  cependant  ?  des 
études  plus  sérieuses  ,  si  non  plus 
utiles ,  vinrent  l'attacher.  La  décou- 
verte de  Montgolfier  lui  fit  naître  l'i- 
dée d'étudier  le  vol  des  oiseaux.  H 
publia  ses  premiers  aperçus  ,  ou  plu- 
tôt leur  application  ,  dans  le  Mercure 
de  France  du  i5  décembre  1785  , 
sous  le  titre  de  Note  sur  la  manière 
de  diriger  les  ballons  sur  le  vol  des 
oiseaux  de  proie.  On  sait  combien  les 
tentatives  decepeure  ont  été  jusqu'ici 
infructueuses.  L'année  suivante ,  il  fit 
imprimer  :  Observations  sur  le  vol 
dss  oiseaux  de  proie,  Genève,  1 784  > 
in-4°» ,  avec  sept  planches  dessinées 
par  loi.  Ce  petit  ouvrage  est  divisé  en 
douze  chapitres.  Huber  partage  les 
oiseaux  de  proie  eu  rameurs  et  en 
voiliers  ,  quant  aux  ailes  :  pour  ra 
queue,  il  soutient  qu'elle  ne  sert  point 
de  gouvernail  à  l'oiseau  ;  son  seul 
usage  est  de  l'aider  quaud  il  monte  ou 
quand  il  descend.  Les  rameurs  sont 
dite  de  haute  volcric  ;  les  voiliers ,  de 
basse,  fie  gerfaut ,  le  sacre ,  le  faucon 
sont  de  la  première  espèce  ;  l'autour  , 
l'épervicr  ,  l'aigle ,  le  vautour ,  de  la 
seconde.  Huber  fit  un  voyage  à  Paris 
avec  toute  sa  famille  ,  et  y  séjourna 
a-peu-près  un  an.  11  mourut  à  Genève 
vers  1 790.  D.  L. 

HUBER  (  Michel),  ne*, en  17*7, 
à  Frontenhausen  en  Bavière ,  «  vint 
v  fort  jeune  à  Paris ,  dit  le  Magasin 
»  encyclopédiquê  ,  tome  lv  ,  paçe 


Digitized  by  Google 


<5  HUB 

»  535 ,  et  se  lia  avec  plusieurs  hora- 
»  mes  de  lettres  distingues.  Il  fournit 
»  beaucoup  d'articlcsde  littérature  al- 
v  lemande  au  Journal  étranger  ,dont 
v  MM.  Arnaud  et  Suard  avaient  en- 
v  ti  r  pris  la  continuation.  En  1766  , 
»  il  fut  appelé  à  l'université'  de  Lrip- 
»  zig  ,  pour  y  enseigner  la  langue 
1»  française.  »  H  rendit  de  grands  ser- 
vices aux  lettres  ,  a  en  établissant,  par 
»  ses  traductions ,  les  premières  com- 
»  muuicalions  littéraires   qui  aient 
»  existe'  entre  la  France  et  l'Alle- 
»  magne.  C'est  lui  qui  le  premier  tra- 
»  duisit  les  Idylles  et  poèmes  de  Gess- 
»  ner...  11  a  eu  beaucoup  de  succes- 
i)  seurs  dans  cette  carrière  ;  mais  on 
»  peut  dire  qu'aucun  u'excila  eoinme 
»  lui  rcutbousi;:sine  des  Français  pour 
»  le*  muses  allemandes.  Huber  joi- 
t»  gnait  à  ses  talents  un  caractère  plein 
•»  de  franc-bise ,  de  candeur  et  de  bon- 
»  té.  »  Il  est  mort  à  Leipzig,  le  i5 
avril  1 804.  On  a  de  lui  :  I.  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  tVinckelmann  (  en 
français  ) ,  in  8°.  ,  sans  date.  II.  Vie 
de  Manstein  (à  la  tête  des  Mémoires 
hist. ,  polit,  et  milit.  sur  la  Bussie 
parle  général  Manstein,  177*,  a 
vol.  in-8<\  )  111.  Lettre  de  M.  Vabbë 
JVinckelmann  sur  les  découvertes 
d? Herculanum  ,  à  M.  le  comte  de 
Eruhl ,  traduite  de  l'allemand ,  Paris , 
1764,  in«4".  ;  réimprimée  dans  le 
Recued  de  lettres  ,  etc.  publié  par 
Jansen  ,  1 784  ,  in  -  8°.  IV.  La  Mort 
a" Ahel,  poème  en  cinq  chauls  ,  tra- 
duit de  l'allemand  de  Gessner  ,  1761, 
in-8°.  ;  très  souvent  réimprime.  V. 
Idylles  ,  ou  Poèmes  champêtres  de 
Gessner  ,  traduits  de  l'allemand  , 
I7O2  ,  in-8".  On  fait  honneur  au 
ministre  Turgot  de  la  plus  grande  par- 
tie de  celte  traduction.  VI.  Daphnis 
et  le  premier  navigateur  ,  traduit 
de  l'allemand  de  Gessner,  1764* 
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in  -  3\  Ces  traductions  sont  re- 
produites dans  les  diverses  éditions 
des  Œuvres  de  Gessner ,  traduites 
en  français.  Vil.  Choix  de  poésies 
allemandes  ,  1 76O  ,4  vol.  in  -  1  a. 
VIII.  IVilhelmine  ,  traduit  de  l'alle- 
mand, 1769,  in-8'.  IX.  Lettres  choi- 
sies de  Gellert ,  traduites  de  l'alle- 
mand, avrci\fi/ogpderautcur,  1 770, 
in-8".  X.  Réflexions  sur  la  peinture , 
par  M.  Hagedorn ,  traduites  de  l 'al- 
lemand ,  1  775,2  tom.  in-8'.  XI. ///j- 
.  toire  de  Vart  de  V antiquité  ,  par 
/fïncAe/Mami,traduitcde  l'allemand» 
Leipzig,  1781  ,  3  vol.  in-4  «î  nou- 
velle édition,  revue  par  J.iusen  ,  Pa- 
ris ,  i7i)3-i8o5,  3  vol.  in-4°.  XII. 
Lettres  philosophiques  sur  la  Suisse  9 
par  Meiners ,  traduites  de  l'allemand, 
i-}8(i,a  vol.  in-8'.  XIII.  Notice 
générale  des  graveurs,  divisés  par 
nations  ,  et  des  peintres  rangés  par 
écoles  y  précédées  de  ï histoire  de  la 
gravure  et  de  la  peinture,  Leipzig, 
1787,^-8°.;  nouv. édition,  réfondue 
en  partie  avec  C.  C.  H.  Kost ,  sous  le 
titre  de  Manuel  des  curieux  et  des 
amateurs  de  Part  ,  1 797  ,  8  vol. 
in-8'.;  un  neuvième  volume  a  été  pu- 
blié en  1808.  XIV.  Le  Nouveau  Ro- 
hinson  ,  traduit  de  l'allemand  de  M. 
Campe,  1 793,  in-8".  XV.  Catalogue 
du  cabinet  a" estampes  de  Brandes  , 
1 793- 1 796, a  vol.  in-8  \  Huber  avait 
revu  la  traduction  française  que  MM. 
O.  et  K.  avaient  faite  de  la  Méthode 
naturelle  d '  instructionpropre à  accé- 
lérer, sans  traduction ,  l 'intelligence 
des  mots  de  chaque  langue  étran- 
gère ,  etc. ,  par  fV olke ,  1 782-88  , 
a  vol.  in  8*.  A.B— t. 

HUBER  (  Louis  -  Ferdinand  )  * 
(ils  du  précèdent  ,  né  à  Paris  le  1 5 
septembre  1764  ,  est  mort  à  (Jim  le 
24  décembre  1804.  «  Ses  talents  lit- 
»  téraires  étaient  ,  dit  le  Magasin  en- 
»  cyclopédique ,  tom.  lv,  pag.  38o , 
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»  généralement  estimés  en  Allemagne; 
»  c'est  lui  qui  dirigeait  l'excellente 
*  Gazette   générale  (  uiïïgemeine 
9  Zeitttng  )  qui  paraissait  a  Ulm.  U 
»  travaillait  aussi  aux  Annales  de 
»  V Europe, dont  la  direction  lui  avait 
»  été  confiée  depuis  la  mort  de  M. 
»  Posselt.  L'électeur  de  Bavièrel'avait 
»  nommé  récemment  membre  de  la 
»  direction  générale  de  l'administra  - 
»  tioodes  états  bavarois  de  Souabe.  » 
Il  a  composé  en  allemand  ,  et  traduit 
de  l'anglais  et  du  français  en  la  même 
bogne,nn  grand  nombre  d'ouvrages , 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  une 
Notice  étendue  sur  sa  vie  ,  mise  à  la 
tétede  sesœuvres  posthumes  publiées 
par  sa  veuve  ,  eu  a  vol.  iu-8». ,  Tu- 
biogen,  1806-1810.     À.  B— t. 

HUBERT  (Mathieu ),  prêtre  de 
l'Oratoire  et  prédicateur  distingué, 
naquit  à  Chattflon,  près  Maïennc , 
en  1640.  Se*  parents,  quoique  pau- 
vresse négligèrent  rie»  pour  culti- 
ver les  heureuses  dispositions  qu'H 
montrait,  et  renvoyèrent  faire  ses  élu- 
des an  Mans.  Mascaron  était  alors  pro- 
fesseur au  collège  de  cette  ville.  Le 
jeune  Hubert  eut  l'avantage  d'étudier 
la  rhétorique  sous  un  tel  maître ,  qui 
se  ptut  à  orner  son  esprit,  et  deviut , 
pour  ainsi  dire  ,  le  directeur  de  sa 
conduite.  En  1 66 1 ,  Hubert  entra  dans 
la  conzrcaatioo  de  l'Oratoire  ,  et  fut 
cbircè  pendant  quelques  aunecs  den- 
set^ncr  les  bcllcs-leUrcs  j  mais,  en* 
tramé  par  on  goût  dominant  qu  éclar- 
rait  une  piété  solide,  il  se  consacra 
tout  entier  au  ministère  de  la  chaire , 
et  prêcha  pendant  plus  de  quarante 
ans ,  soit  à  la  cour ,  soit  à  Paris  ou  dans 
Je*  provinces.  Bourdalouc ,  qui  se 
plaisait  à  l'entendre ,  rendait  justice  à 
ses  talents.  Le  P.  Hubert  méritait  le 
suffrage  de  ce  grand  orateur.  «  Sa  ma- 
e  de  raisouiicr  ,  dit  l'éditeur 
»  de  ses  œuvres,  n'avait  point  celte 
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»  sécheresse  qui  fait  perdre  l'onction 
»  du  discours ,  et  ne  lenait  rien  de 

•  cette  élocution  tron  étudiée  qui 

•  l'afFaiblit  à  force  de  la  polir.  » 
Sans  prétention  comme  sans  jalousie  , 
Hubett  disait  que  Massillon,  son  con- 
frère ,  devait  prêcher  les  grands  ,  le» 
riches,  et  lui  le  peuple  et  les  pau- 
vres. H  répondit  avec  humilité  à  un 
seigneur  qui  lui  rappelait, devant  une 
nombreuse  tssembléc ,  qu'ils  avaient 
fait  leurs  éludes  euscmble.  «  Je  n'ai 
»  garde  de  l'oublier,  Monsieur;  vous 
»  aviez  la  bonté  de  me  fournir  des 
»  livres  et  de  me  donner  de  vos  ha- 
»  bits.  Sans  vos  secours,  que  je  me 
y>  fais  gloire  d'avouer ,  j'aurais  eu  bien 
»  de  la  peine  à  rester  au  collège.  » 
Hubert  mourut  à  Paris  le  ua  mars 
1717.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
par  les  soins  du  P.  de  Montrcuil , 
oratorien  ,  Paris ,  1 7*5 ,  6  vol.  in-i  a. 
On  y  trouve  des  Sermons  et  des  Pa- 
négyriques. L'Oraison  funèbre  de,  la 
reine  Marie  -  Thérèse  d'Autriche ,  qui 
en  fait  partie,  prouve,  quotqoel'exorde 
en  soit  imposant,  que  le  talent  de 
l'auteur  n'était  pas  l'éloquence  acadé- 
mique. L"-»u# 

HUBERTIN  DE  CASAL.  V.  Cat 
sali  et  Grawcolas. 

HUBNEU  (  Jeu*  ),  géographe  al- 
lemand, né  en  1668  àTyrgau  dans 
la  Haute  -  Lusace  ,  devint  recteur  de 
l'école  de  la  ville  à  Hambourg,  et  y 
mourut  le  m  avril  1731.  Il  professait 
avec  beaucoup  de  talent,  et  ses  le- 
çons étaient  très  suivies.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  allemand  ;  les 
priucipaux  sont  :  1.  Abrégé  de  la 
géographie  ancienne  et  moderne  , 
Leipzig,  1705,  in-ia;  ibid.,  1761  , 
6  vol.  Ce  livre  eut  un  si  grand  succès, 
que  du  vivant  de  l'auteur  il  en  parut 
trente-six  éditions,  et  il  en  fut  vendu 
plus  de  cent  mille  exemplaires.  Ou  en 
publia  des  traductions  dans  toutes  le* 
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langues  de  l'Europe.  La  première  ver- 
sion qui  fut  donnée  en  français,  est  de 
1739,  en  2  vol.  in  -  8°.  La  dernière 
édition  porte  ce  titre:  Géographie 
universelle,  Baie,  1 757 , 6  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  conserva  sa  vogue  jus- 
qu'au moment  où  la  géographie  de 
Bùsching  la  lui  fit  perdre.  La  partie 
géographique  ,  surtout  celle  qui  con- 
cerne l'Allemagne,  n'est  pas  mauvaise; 
mais  dans  ce  qui  est  relatif  à  l'histoi- 
re, il  y  a  beaucoup  de  choses  inutiles, 
inexactes,  et  même  fausses.  Ce  serait 
peut-être  à  tort  que  l'on  jeterait  sur 
Hubner  le  blâme  de  ces  défauts  ;  car , 
«près  sa  mort,  les  éditeurs  de  son  li- 
vre le  grossirent  de  tout  ce  qu'ils  cru- 
rent propre  à  piquer  la  curiosiié  du 
lecteur.  II.  Tables  généalogiques , 
Leipzig,  1708-1735,  in -fol.;  elles 
sont  au  nombre  de  55 ,  et  suivies  d'é- 
claircissements,  in-ia.  III.  Abrégé 
de  V histoire  politique ,  1 706, 1  o  vol. 
in-8°.  Il  y  a  joint  des  suppléments,  et 
son  fils  a  continué  ce  livre.  IV.  Mu- 
séum geographicum ,  ou  Notice  des 
meilleures  cartes  de  géographie, 
a*.édit.  1747»  *u  -  8".  V.  bibliothè- 
que historique  hambourgeoise ,  Leip- 
zig, 10  vol.  in- 12.  Il  y  donne  des  no- 
tices succinctes,  mais  assez  exactes , 
sur  mille  historiens.  La  première  cen- 
turie parut  en  1 7 1 5 ,  et  la  dixième  en 
1729,  suivie  de  suppléments  et  de  ta- 
bles. Le  savant  J.-Alb.  Fabricius,  Mi- 
chel Richey  et  Phil.-Fréd.  Han ,  eurent 
aussi  part  à  cet  ouvrage.  VI.  Jochcr  lui 
attribue  une  traduction  ,  en  vers  alle- 
mands ,  de  l' Imitation  de  J.- Christ. 
"VIL  Des  Mémoires  dans  plusieurs  re- 
cueils, et  entre  autres  une  Dissertation 
De  galantismo  et  pcedantismo  ;  il 
représente  ces  deux  défauts  comme  les 
deux  pestes  de  l'école.  Il  eut  part 
aussi  à  la  rédaction  de  plusieurs  col- 
lections et  de  quelques  dictionnaires 
souvent  réimpnmé*  en  Allemagne, 
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dont  il  passe ,  à  tort ,  pour  être  seul 
auteur.  —  Son  filsf  Jean  Hubiter  , 
avocat  à  Hambourg,  où  il  mourut  le 
26  mars  1 758 ,  a  publié,  en  allemand  î 
I.  Bibliotheca  genealogica ,  ou  Ab- 
tice  de  tous  les  ouvraees  de  généa- 
logie anciens  et  modernes ,  Ham- 
bourg, 1 729,  in-8°.  ;  traduit  en  fran- 
çais, Paris ,  1 754 ,  in- 1  a.  IL  Lexicom 
genealogicum,  ou  Notice  de  tous  les 
personnages  illustres  actuellement 
vivants,  ibid.,  1729,  in-ia;  8'.  éd., 
1 75 1 .  III.  Des  suppléments  et  de  nou- 
velles éditions  de  divers  ouvrages  de 
son  père.  E— s. 

HUCBOLD.  Foy.  Hucbald. 

HUDDART  (Joseph),  fils  d'un 
cordonnier  du  village  d'Allenby ,  dans 
le  duché  de  Curabcrland,  naquit  en 
1741.  Son  père  voulut  l'élever  pour 
l'état  ecclésiastique  ;  mais  le  jeune 
Huddart  n'eut  de  goût  que  pour  les 
mathématiques  et  la  marine.  Un  heu- . 
reux  hasard  servit  ses  penchants» 
Vers  1 7  57  de  grandes  troupes  de  ha- 
rengs viurent  visiter  legolfede Forth. 
Cette  bonne  fortune  engagea  tous  les 
habitants  d'Allenby  à  se  livrer  à  la 
pêche  de  ces  poissons.  Huddart  le 
cordonnier  s'y  adonna  comme  ses 
voisins  :  son  fils ,  charmé  d'avoir  une 
occupation  conforme  à  ses  goûts,  alla 
dans  de  petits  navires  à  la  pêche  du 
hareng ,  et  s'y  familiarisa  avec  la  vie  de 
mer.  Depuis  lors,  cet  élément  fut  sa 
carrière.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
continua  d'être  intéressé  dans  les  pê- 
cheries en  prenant  le  commandement 
d'un  petit  brig  qui  transportait  des 
cargaisons  de  poissons  à  divers  ports, 
surtout  en  Irlande.  Dans  les  moments 
de  repos,  il  étudia  la  construction  na- 
vale et  l'astronomie,  pour  devenir  un 
marin  accompli.  Il  parvint  en  effet  a 
réunir  à  un  haut  degré'  de  connais- 
sauces  pratiques  une  science  très 
profonde.  11  en  a  fourni  la  preuve 
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dans  la  construction  d'un  navire  qui 
est  sorti  tout  entier  de  ses  mains , 
et  dans  les  cartes  marines  qu'il  a 
dressées ,  et  qui  sont  fort  estimées. 
Depuis  1768  jusqu'en  1775  il  fit 
tous  ses  voyages  dans  le  navire  qu'il 
avait  construit  ;  et  dans  le  même  es- 
pace de  temps  il  sonda  les  divers  ports 
et  les  baies  du  canal  de  St.  -  George. 
Ses  cartes  nautiques,  lorsqu'elles  fu- 
rent publiées,  excitèrent  l'attention  de 
plusieurs  savants  marins  ;  et  la  compa- 
gnie des  Indes  parvint  à  l'engager  à 
son  service.  Dans  son  premier  voyage 
a»x  Indes  en  1773  et  1774»  il  dressa 
la  carte  de  la  cote  occidentale  de  Su- 
matra. De  retour  en  Angleterre  il  re- 
prit le  commandement  de  son  propre 
navire ,  et  fit  un  voyage  en  Améri- 
que. Uu  marchand  de  géographie  le 
chargea  ensuite  de  dresser  la  carte 
du  canal  de  Saint-George.  Iluddart 
acheva  en  1777  ce  travail  difficile, 
dont  l'exactitude  a  été  reconnue  par 
les  plus  habiles  ingénieurs  -  marins. 
L'année  d'après  il  reprit  du  service 
dans  la  compagnie  des  Indes,  et 
fit,  dans  l'espace  de  dix  ans  ,  qua- 
tre voyages  en  Asie ,  avec  la  qua- 
lité de  capitaine  de  navire.  Il  leva 
le  plan  de  toute  la  péninsule,  depuis 
Bombay  jusqu'à  Coringo.  Il  profita  de 
Féciipse  des  satellites  de  Jupiter  pour 
déterminer  la  longitude  de  Bombay 
a?ec»  plus  d'exactitude  que  les  géo- 
graphes n'avaient  pu  le  faire.  A  son 
retour  dans  sa  pairie  en  1 788,  il  pu- 
blia une  Esquisse  du  détroit  de  Gas- 
par^  passage  entre  les  îles  de  Banc  a 
et  Billilon.  La  compagnie  des  Indes, 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  navigation  en  géné- 
ral, et  au  commerce  de  la  compa- 
gnie, l'admit  au  nombre  de  ses  di- 
recteurs. Huddart  dressa  ensuite  la 
carte  des  îles  occidentales  de  l'Ecosse, 
li  enrichit  de  plusieurs  Mémoires  utiles 
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les  Transactions  de  la  société  royale 
de  Londres ,  qui  l'avait  appelé  dans 
son  sein.  La  perte  des  câbles  que  son 
vaisseau  avait  essuyée  par  suite  d'une 
tempête  pendant  son  premier  voyage 
aux  Indes ,  lui  fit  diriger  son  atten- 
tion sur  les  moyens  de  perfection- 
ner la  partie  de  la  corderie.  Ayant 
obtenu  un  brevet  pour  ses  améliora- 
tions, il  établit  une  corderie  d'après 
son  nouveau  plan  â  Maryport.  Il 
fallut  quelque  temps  pour  que  les 
marins  sentissent  les  avantages  de 
l'invention  de  Huddart.  L'inventeur 
avait  déjà  renoncé  à  l'espoir  du  suc- 
cès ,  lorsqu'eofin  les  cables  de  sa  fa- 
brique furent  introduits  et  adoptés 
dans  la  marine.  Une  honnête  aisance 
fut  la  récompense  d'une  vie  aussi  la- 
borieuse. Le  capitaine  Huddart  la  ter- 
mina en  1 8 1  i) ,  dans  une  retraite  pai- 
sible. Plusieurs  de  ses  cartes  nauti- 
ques passent  pour  les  meilleures  qui 
existent.  Elles  sont  le  principal  titre 
de  leur  auteur  à  l'estime  du  monde 
savant.  D — g. 

HUDDE  (  Jeaw  ) ,  né  à  Amster- 
dam ,  d'une  famille  patricienne  ,  en 
1 64 o ,  mort  en  1704,  doit  être  comp- 
té parmi  les  bons  mathématiciens  de 
son  temps  ,  et  ne  s'est  pas  moins  utile- 
ment occupé  d'économie  politique.  Il 
fut  successivement  conseiller  ,  échc- 
vin  ,  trésorier  extraordinaire  ,  tréso- 
rier ordinaire  et  bourguemestre  de  sa 
ville  natale.  Dans  les  circonstances  dé- 
sastreuses de  1673,  il  fut  chargé  de 
diriger  les  grandes  inondations  pro- 
jetées pour  repousser  l'armée  fran- 
çaise. François  Van  Scbooten  (  Scho- 
tanus  )  y  professeur  de  mathématiques 
à  Leyde,  publia  ,  en  i65ç> ,  deux 
opuscules  de  Hudde  (  Ifuddtmus  ), 
sous  le  titre  de  Epistola  prima ,  De 
reductione  œquationum;  —  Epistola 
secunda,  De  maximis  et  minimis,  à 
la  suite  de  la  Gcométrie  de  Descar- 
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tes  ,  édition  d'Amsterdam  de  celte  an- 
née ,  tom.  i ,  pag.  407-5 1  G.  Le  Jour- 
nal littéraire,  juillet  et  août  1710  , 
a  inséré  un  extrait  d'une  Lettre  de 
Huddc  au  même,  sur  la  méthode  des 
tangeutes.  Os  trois  optisculcs  for- 
maient les  matériaux  d'uu  traité ,  De 
waturâ,  reditciione,  dctenninafîone , 
resolutione  at/jue  inventione  cequa- 
tionum  que  ,  déjà  vers  1O60  ,  Hudde 
s'étaii  proposé  de  mettre  au  jour.  La 
philosophie  de  Dcseartcs  eut  en  lui 
l'un  de  ses  premiers  promoteurs  par- 
mi  les  Hollandais.  Il  appliqua  ,  avec 
beaueoupde  talent,  la  science  des  cal* 
cols  à  la  théorie  des  assurances ,  et  à 
celle  des  rentes  viagères  ou  des  pro- 
babilités sur  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine. Lribnitz  lui  a  rendu  justice  à 
ce  sujet;  et  M.  le  professeur  Van 
SwindVn  en  a  porté  un  jugement  non 
moins  flatteur.  Nicolas  Witsen ,  dans 
son  Traité  sur  la  construction  des 
vaisseaux  ,  a  publié  d'intéressants 
calculs  de  Hudde  sur  fe  jaugeage  des 
navires.  On  regrette  que  rien  n'ait 
paru  des  manuscrits  qu'il  a  laissés. 

M — on. 

HUDSON  (  Henri  ),  navigateur 
anglais,  s'etaii  fait  avaut igruscment 
conuaitre  par  son  intrépidité  et  sa 
capacité  ,  quand  une  compagnie  de 
riches  uégoci  mis  de  Londres  jeta  (es 
yeux  sut  lui  pour  aller  découvrir 
un  passage ,  soit  par  le  nord ,  soit 
par  le  nord  •  est ,  ou  par  le  nord- 
ouest.  Hndsun  partit  de  Gravesend 
sur  la  Tamise  ,  le  Ier.  mai  1607.  Le 
1 3  juin,  il  vit  la  terre  par  n$"  au 
nord  de  l'Islande:  il  parait  que  c'est 
une  partie  de  la  côte  orientale  du 
Groenland.  II  navigua  pendant  trois 
mois  dans  ce*  mers  boréales ,  aborda 
quelquefois  à  terre ,  et  s'éleva  jusqu'au 
82e.  degré ,  où  les  glaces  lui  fermè- 
rent le  passage.  Il  flt  ensuite  une  ten- 
tative pour  débouquer  par  le  nord  du 
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Groenland  ;  arrêté  par  le  même  obsîa* 

de,  il  prit  la  route  d'Angleterre,  ott 
il  arriva  le  1 S  septembre.  Il  repartit  le 
2 1  avril  1608 ,  essayant  de  trouver  le 
passage  entre  la  Nouvelle-  Zemble  et 
le  Spitzberg,  dont  il  avait  reconnu 
les  côtes  l'a  11  née  précédente  :  les  gla- 
ces l'eu  empêchèrent,  et  ne  lui  permi- 
rent pas  non  plus  de  passer  le  détroit 
de  Wnygalz ,  après  avoir  côtoyé  la 
Nouvelle-Zemble.  Renonçant  dons  à 
cette  ide>  ,  il  dirigea  ses  recherches 
au  nord  -  ouest  du  côté  du  golfe  de 
Lum  le  y ,  découvert  par  Davis  au  nord 
du  Labrador;  ses  teotatives  furent 
infructueuses  :  il  rentra  dans  le  port 
de  Gravesend  le  36  août.  Il  paraît 
que  le  peu  de  succès  de  ces  deux  en- 
treprises dégoûta  la  compagnie,  qui  ne 
voulut  plus  eu  recommencer  de  nou- 
velles, fiudson  écouta  donc  les  propo- 
sitions qui  lui  furent  faites  par  des 
négociants  hollandais  de  tenter  un 
voyage  au  nord-est  :  il  partit  du  Texel 
le  6  avril  160g.  Après  avoir  doublé 
le  cap  Nord ,  il  prit  sa  route  vers  la 
Nouvelle-Zemble  :  les  bancs  de  glace 
lui  firent  perdre  l'espérance  d'aller 
plus  loin.  Son  équipage ,  composé  d'un 
mélange  d'Anglais  et  de  Hollandais  , 
habitués,  la  plupart,  à  naviguer  aux 
mers  de  l'Inde  ,  fut  bientôt  rebuté 
par  l'excès  du  froid.  Il  parait  d'ail- 
leurs qu'ils  s'accordaient  fort  mal  en- 
tre eux.  Alors  Hudson  proposa  -  de 
faire  route  ,  soit  vers  la  côte  de  Vir- 
ginie, soit  vers  le  détroit  de  Davis.  Ce 
dernier  parti  fut  adopté  :  néanmoins 
Hudson,  arrivé  aux  îles  Ferror,  porta 
au  sud ,  et  retâcha ,  le  1 8  juillet ,  à  la 
côte  d'Amérique,  par  les  44°  de  la- 
titude -  nord ,  pour  s'y  fournir  d'un, 
nouveau  mât  de  misaine.  Il  y  fit  quel- 
ques échanges  avec  les  habitants  ; 
mais  ses  gens  s'étant  querelles  avec 
eux,  il  partit  Ic'Jfi.  Il  aborda  ensuite 
plus  au  sud ,  ou  il  prit  terre,  ct ,  re- 
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venant  au  nord  en  rangea  ut  la  côte,  il 
découvrit  à  ^o"  3o' ,  entre  deux  îles, 
l'embouchure  d'un  grand  fleuve,  qu'il 
remonta  eu  canot  pendant  cinquante 
lieues.  Il  lui  donua  son  nom  que  le 
fleuve  conserve  eucore  :  c'est  à  son 
<  mhouehurc  qu'est  situé  New- York. 
Les  vivres  commença ieut  a  manquer: 
on  reprit  la  route  d'Europe  ;  et  Ton 
rrutra  le  -  novembre  dans  le  port  de 
Daruiouth.  Hud»on  vendit  sou  droit 
de  découverte  aux  Hollandais  ,  qui 
foncière  ut  une  colonie  nommée  la  Nou- 
velle-Belgique  :  elle  passa  ensuite  aux 
Anglais  Hudson  ayant  offert  à  la  com- 
pagnie hollandaise  de  faire  un  nou- 
veau voyage  à  des  conditions  qui  ne 
furent  pas  acceptées,  il  en  prit  occa- 
sion de  renouer  avec  son  ancienne 
compagnie  anglaise  :  elle  exigea  qu'il 
piil  à  bord,  en  qualité  d'assistant, 
Coieburnc  t   habile  marin  ,  qu'elle 
croyait  propre  à  guider  ses  résolutions. 
Cette  clause  causa  le  malheur  d'Hud- 
son  par  l'influence  qu'elle  eut  sur  sa 
conduite  et  sur  les  dispositions  de  son 
équipage.  Il  partit  de  Blackwall  le  17 
avril  1  (5 1  o  ;  et,  sans  attendre  que  son 
navire  tût  sorti  de  la  Tamise,  il  renvoya 
Golrborne  à  Londres  avec  une  lettre 
dans  laquelle  il  s'efforçait  de  justifier 
cet  étrange  procédé.  A  la  fin  de  mai, 
il  sttérit  à  la  côte  d'Islande,  où  ses 
gens  formèrent  contre  lui  un  complot 
qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  dissiper.  11 
q  ait  La  celte  île  le  1".  juin;  et  après 
avoir  eu  connaissance  du  Groenland  et 
de  ta  terre  de  Désolation  de  Davis ,  il 
fut  forcé  par  l'énorme  quantité  des  gla- 
ces, de  tourner  à  l'ouest.  Il  entra  dans 
un  d  étroit  où  il  trouva  plusieurs  îles,  et 
qui  le  conduisit  dans  un  grand  golte, 
dont  il  visita  la  côte  occidentale  et 
plusieurs  autres  parties  ,  apparem- 
ment dans  le  dessein  de  chercher  un 
bru  propre  à  hiverner  :  c'est  ce  qu'on 
homme  aujourd'hui  détroit  et  baie 
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d'Hudson.  Il  s'arrêta  dans  une  baie  au 
sud-ouest ,  qu'il  nomma  baie  de  St.- 
Michel ,  du  jour  auquel  il  l'avait  dé- 
couverte. Son  contre  -  maître  l'avait 
mécontenté  ;  il  le  déplaça  :  cette  ri- 
gueur irrita  le  reste  de  l'équipage.  L'on 
11  avait  embarqué  des  vivres  que  pour 
six  mois  ;  le  vaisseau  était  pris  par 
les  glaces.  Pendant  l'hiver ,  la  disette 
se  fit  moins  sentir  qu'on  ne  l'avait 
craint ,  parce  que  l'on  tua  une  grande 
quantité  d'oiseaux  j  mais  au  printemps 
celte  ressource  manqua. Hudson  cou- 
rut vainemeut  le  long  de  la  côte  pen- 
dant neuf  jours,  pour  chercher  des 
sauvages  dont  il  pût  tirer  des  vivres. 
Il  se  détermina  donc  à  retourner 
droit  en  Angleterre  ;  et  après  avoir 
distribué  en  portions  égales  le  peu  de 
biscuit  qui  lui  restait  ,  il  régla  les 
appointements  et  les  cet  tificats  de  cha- 
cun ,  pour  le  cas  où  il  viendrait  à  mou* 
rir  peudant  la  traversée.  Ou  uconte 
qu'en  faisant  ces  tristes  dispositions, 
il  pleurait  â  chaudes  larmes  sur  l'infor- 
tune de  ses  gens  et  sur  la  sienne  :  mais 
cette  marque  d  attendrissement  ne  pro- 
duisit aucune  impression  sur  dt  s  scé- 
lérats qui  avaient  juré  sa  perte.  Un 
jeune  homme  ,  nommé  Green ,  au- 
quel il  avait  sauvé  la  vie  à  Londres  , 
et  qu'il  avait  accueilli  sur  son  vaisseau, 
avait  depuis  long-temps  animé  l'équi- 
page coutre  Hudson.  A  peine  avait-on 
mis  à  la  voile  (21  juin  1611),  que 
les  mécontents  éclatèrent  ,  se  saisi- 
rent de  Hudson  ,  de  son  fils  ,  qui 
n'était  encore  qu'un  enfant,  puis  de 
Woodhouse,  mathématicien  ,  qui  fai- 
sait volontairement  le  voyage ,  enfin 
du  charpentier  et  de  cinq  matelots , 
et  ils  les  mirent  dans  une  chalou- 
pe ,  ne  leur  donnant  qu'un  fusil,  quel- 
ques épées  et  une  très  petite  quantité* 
de  provisions.  On  n'a  plus  entendu 
parler  de  ces  infortunés  ,  qui  sans 
doute  périrent  de  mUèrc  ,  ou  furent 
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assommes  par  les  sauvages.  Les 
monstres  qui  1rs  avaient  abandonnes 
avec  tant  do  cruauté,  rrçurent  au 
moins  en  partie  le  châtiment  dû  à 
leur  forfait.  Green  et  deux  de  ses 
compagnons  furent  tués  dans  une 
rencontre  qu'ils  firent  des  sauvages  ; 
d'autres  moururent  en  route  :  enûn , 
les  derniers  n'abordèrent  en  Irlande, 
au  mois  de  septembre,  qu'après  avoir 
essuyé  toutes  les  horreurs  ae  la  faim. 
Le  navire  était  alors  commandé  par 
ttohert  Hylotb  ,  habile  marin ,  qui  fit 
depuis  un  voyage  de  découvertes,  et 
nn  autre  avec  Baffin.  I/on  fut  instruit 
de  toos  les  détails  de  la  fin  de  cette 
expédition  parHabacucPrickct,  écri- 
vain du  vaisseau ,  que  Ion  soupçonna 
fortement  d'avoir  trempé  dans  un 
complot  si  noir;  mais  une  protec- 
lion  puissante  le  déroba  au  châtiment 
avec  tous  ses  compagnons.  D  ailleurs, 
il  eut  l'art,  à  son  retour,  de  relever  les 
espérances  de  la  compagnie  par  les 
particularités  qu'il  raconta,  et  qui  don- 
nèrent lieu  de  croire  que  la  mer  était 
ouverte  à  l'ouest.  On  l'embarqua  sur 
le  vaisseau  de  Rutton ,  que  Ton  expé- 
dia avec  un  autre  bâtiment  pour  une 
nouvelle  entreprise  ,  et  afin  d'arra- 
cher,  s'il  était  possible ,  Hudson  et  ses 
compagnons  à  leur  malheureux  sort. 
Les  détails  de  cette  dernière  expédi- 
tion de  Hudson,  dans  laquelle  il  fit  des 
découvertes  importantes,  qui  ont  con- 
servé son  nom ,  se  trouvent  ,  ainsi 
que  ce  qui  concerne  ses  autres  voya- 
ges ,  dans  le  tome  I V  du  Recueil 
de  Purchas.  Ils  ont  clé  extraits  des 
journaux  de  Hudson,  quelquefois  avec 
beaucoup  de  négligence.  Les  tomes 
x  et  xi  des  Petits  voyages  de  Debry 
contiennent  aussi  quelque  chose  sur 
les  découvertes  de  Hudson  dans  le 
nord.  Son  Voyage  pour  les  Hollandais 
est  dans  les  recueils  publiés  par  celte 
nation.  Il  existe  nu  ouvrage  intitulé  ; 


Descriptio  ac  àelineatio  géographie* 
detectionis  freti  swe  transitûs  ad 
occasum  ,  suprà  terras  americanas 
in  Chinam  atque  Japonem  ducluri , 
recens  investigati  à  AI.  Henrico  Hud* 
sono  Anglo  ,  Amsterdam,  1612  , 
in-4°. ,  avec  une  mappemonde  qui  re- 
présente le  détroit  ouvert  à  l'ouest. 
Ge  n'est  qu'un  abrégé  peu  exact  et  très 
succinct,  eu  trois  pages,  des  deux  der- 
niers Vnyagos  de  Hudson  :  à  la  suite 
se  trouvent  d'autres  morceaux. 

E— s. 

HUDSON  (  Je  ait  ) ,  savant  philo- 
logue anglais,  naquit  à  Widehap,dans 
le  Gnmberland,  vers  1G63.  Après 
avoir  enseigné  avec  succès  la  philoso- 
phie et  les  humanités  à  Oxford,  il  ob- 
tint, en  1701  ,  la  place  de  garde  de 
la  bibliothèque  Bodlcienne  ,  vacante 
par  la  mort  de  Thomas  Hyde ,  et ,  onze 
ans  après  ,  celle  de  principal  du  col- 
lège de  Sainte-Marie  à  Oxford.  Les 
occupations  que  lui  donnèrent  ces 
deux  emplois,  et  sa  trop  grande  ap- 
plication à  l'étude,  abrégèrent  ses 
jours  il  mourut  le  U7  uoveinbre  1719, 
à  la  suite  d'uue  hydropisie.  On  a  de 
lui  de*  éditions  des  ouvrages  suivants  : 
I.  VeXleii  Paierculi  qum  super sunt  y 
Oxford  ,  1695  ,  in-8"j  réiui primé  en 
171 1.  On  trouve  en  tête  de  la  pre- 
mière édition  les  jénnales  F elléien- 
nes  de  Henri  Dodwcll ,  que  l'éditeur 
remplaça,  dans  la  seconde,  par  deux 
tables  chronologigucs.  IL  Thucptti- 
dis  de  bello  Peloponnesiaco  libri  oc- 
tof  gr.-lat. ,  Oxford ,  i(w)b,  in-fol. , 
avec  des  remarques  réimprimées  dans 
le  Thucidjrde  de  Duker,  Amsterdam  f 
1 731 .  111.  Dionysii  Halicarnassen- 
sis  opéra  omnia ,  grœcèct  latine,  cum 
annotationibus ,  Oxford ,  1 704 ,  deux 
vol.  in-fol.  L'éditeur  s'est  servi  de  la 
version  latine  d'Einilitis  Poi  lus  ,  qu'il 
a  corrigée  en  plusieurs  endroits ,  et 
distribuée  en  un  nouvel  ordre,  bca»- 
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toup  plus  commode  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  verses  dans  la  langue  grecque* 
IV.  Geographiœ  veteris  scriptores 
gritci  minores,  grcece  et  latine  , 
cum  rlissertationibus  et  annotationi- 
bus  Henr.  Dodwell:  accedunt  Geo- 
graphica  arabica  cum  notis  9  Ox- 
ford, 1698,  1703,  171»,  4  vol.iu- 
8\  Hudson  ne  s'est  pas  nommé  sur  le 
titre  de  ce  recueil  ;  mais  il  a  signé  la 
dédicace.  Il  donne,  dans  la  préface, 
une  notice  très  succincte  sur  chacun  des 
auteurs  qu'il  y  a  placés  ;  et  il  avertit 
.  qu'il  a  été  concis  ,  parce  que  son  ami 
Dodwell  lui  avait  fourni  sur  le  même 
sujet  des  dissertations  étendues.  Il  les 
inséra  effectivement  en  tête  de  chaque 
volume  :  mais  on  peut  dire  avec  vé- 
rité qu  elles  grossissent  l'ouvrage  plu- 
tôt qu'elles  ne  l  enrichissent  ;  car  si 
elles  prouvent  l'instruction  profonde 
de  leur  auteur,  elles  décèlent  en  mê- 
me temps  chez  lui  un  grand  défaut  de 
tact.  Elles  offrent  trop  de  conjectures 
appuyées  sur  des  fondements  peu  so- 
lides ,  et  n'apprennent  pas  grand'* 
chose.  Hudson  a  terminé  les  volumes 
par  les  remarques  des  divers  auteurs 
qui  avaient  déjà  donné  des  éditions 
de  plusieurs  de  ces  petits  géographes. 
Elles  sont  la  plupart  utiles  pour  Fin* 
telligence  du  texte  :  on  peut  néan- 
moins reprocher  à  Hudson  de  n'avoir 
pas  fait  assez  d'usage  des  travaux  des 
*avauts  qui  avaient  travaillé  sur  les 
mêmes  auteurs,  et,  en  général,  de 
n  avoir  pas  donné  à  son  édition  toute 
l'attention  qu'elle  méritait.  Elle  man- 
que, surtout,  d'éclaircissements  géo- 
graphiques; et  les  textes  n'y  sont 
pj$  aussi  corrects  qu'ils  auraient  pu 
l'être.  M.  de  Ste.-Croix  observe  avec 
raison  qu'elle  eût  été  plus  complète , 
si  Hudson  eût  voulu  suivre  le  plan 
qu'Holsténius  avait  tracé  ;  qu'il  s'est 
écarté  de  celui  qu'annonçait  le  titre 
de  sa  collection ,  en  insérant,  dans  le 
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troisième  volume,  deux  climats  de  la 
géographie  d'Aboulfeda  ,  ainsi  que 
les  tables  de  Nassir  Eddiu  et  d'Ulug- 
"c6>  que  Jean  Greaves  avait  déjà 
donnés  séparément,  et  qu'enfin  les  as- 
térismes  ou  catalogues  des  étoiles  fixes 
de  Ptolemée  devaient  encore  moins 
avoir  place  dans  cette  édition.  Ell« 
contient  vingt-un  ouvrages  ou  frag- 
ments grecs.  M.  de  Ste.-Croix ,  fai- 
sant usage  d'une  lougue  lettre  écrite 
par  Holstéuius  à  Peiresc ,  et  ou  s« 
trouve  le  plan  indiqué  plus  haut,  pro- 
pose ,  dans  un  Mémoire  inséré  au 
Journal  des  savants  (  avril  1789), 
celui  d'une  nouvelle  édition  beaucoup 
plus  complète.  L'exécution  de  ce  pro- 
jet ,  conçu  plusieurs  fois  ,  et ,  ea 
dernier  lieu,  par  firedow,  littérateur 
allemand ,  serait  utile  pour  les  savants 
qui  peuvent  rarement  acquérir  l'édi- 
tion de  Hudson ,  à  cause  du  haut  prix 
auquel  elle  s'est  élevée,  et  serait  sans 
doute  ,  pour  la  même  raison ,  profit 
table  au  libraire  qui  se  chargerait  d« 
l'entreprise.  V.  Dionjrsii  Longini  de 
sublimitate  libellas ,  cum  prœfation* 
de  vitd  et  scriptis  Longini ,  notis , 
indicibuSfVariis  lectionibus,  Oxford, 
1710,  in-4°-;  et  17 18,  in-8°.  VI. 
Mceris  (  Mœris)  aUicista  de  vocibu* 
aiticis  et  heUenicis  ;  —  Gregorius 
Martinus  de  grœcarum  litteraruim 
pronuidiatione,  Oxford  ,1712,  in-8\ 
Cet  ouvrage  n'avait  pas  eucore  été 
imprimé  eu  entier.  VII.  Fabularum 
jEsopicarumcoUectio,  quotquotgrœ- 
cè  reperiuntur;  accedit  interpréta- 
tio  lalina,  Oxford,  1718  ,  in  -  S\ 
Cette  édition  est  d'une  grande  utilité 
pour  ceux  qui  commencent  à  appren- 
dre la  langue  grecque.  VIII.  Flavii 
fosephi  opéra  quœ  rcperiripottierunt 
omnia,  Oxford  ,  1 720  ,  2  voL  in-fol. 
Hudson  a  eu  recours  ,  pour  cette  édi- 
tiou ,  à  un  graud  nombre  de  manus- 
crits ,  et  a  mis  à  profit  les  jugement* 
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des  critiques  les  plus  éclairas.  Il  a 
terminé  son  ouvrage  par  quatre  index 
très  bien  fait*  ,  et  y  a  attaché  un  nou- 
veau degré  d'intérêt,  en  y  insérant 
diverses  ordonnances  des  Romains  en 
faveur  des  Juifs ,  qui  ne  se  trouvaient 
dans  aucune  des  éditions  précédentes. 
Celle-ci  a  été  mise  au  jour  par  le  doc- 
teur Hall,  qui  y  a  joint  une  courte 
Notice  sur  la  vie  de  Hudson  ,  mort 
lorsque  l'impression  en  était  com- 
mencée. L'édition  de  Josèphc,  donnée 
à  Amsterdam  en  1 7  26  par  Haverca m  p, 
est  accompagnée  des  notes  et  de  la 
version  de  Jean  Hudson.     E«— s. 

HUDSON  (  Guillaume) ,  pharma- 
cien et  botaniste  anglais  , était  néd  «ns 
le  Westmoreland ,  en  1 730.  Son  goût 
le  porta  vers  l'étude  des  plantes  :  la 
publication  de  sa  Flore  anglaise  le  mit 
en  rapport  avec  Linné,  Haller  ,  et- 
d'autres  naturalistes  célèbres ,  et  lui 
ouvrit  les  portes  de  la  société  royale. 
Il  professa  long-temps  la  botanique  au 
jardin  des  apothicaires  à  Chclsea  ,  fut 
un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
société  Liuncenne ,  et  mourut  le  a3 
mai  1 795.  On  a  de  lui  :  Flora  angli- 
ca ,  Londres ,  1 76a ,  iii-8°.  Ce  livre 
devenant  rare, Hudson  en  donna  une 
seconde  édition,  ihid.,  1778, 1  vol. 
in-8°.  ,augmeutéeet  enrichie  de  beau- 
coup de  choses  nouvelles.  Il  rangea 
tes  plantes  d'après  le  système  de  Lin- 
né, qu'il  fut  un  des  premiers  à  adop- 
ter eu  Angleterre ,  et  en  indiqua  plu- 
sieurs inconnues  au  professeur  d'Up- 
sal.  Cet  ouvrage  est  bien  fait:  la 
préface  et  l'épître  dedicatoire  ,  écrites 
avec  beaucoup  d'élégance,  sortent, 
dit-on,  de  la  plume  de  Stillin^fleet, 
ami  de  l'auteur,  et  qui  l'avait  forte- 
ment encouragé  à  étudier  les  écrits  de 
Linné.  Un  incendie  affreux  avait  dé- 
voré ,  en  1 783 ,  la  bibliothèque  et  les 
manuscrits  de  Hudson;  ce  qui  priva 
le  public  d'une  Fatma  anglica ,  pour 
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laquelle  \\  avait  préparé  de  nombreux 
matériaux.  E — s. 

HUEN  (Nicole  le  5,  carme  dé- 
chaussé du  xvc.  siècle,  était  né  à  Li- 
sieux ,  quoi  qu'en  dise  l'auteur  de  la 
Bibliothèque  des  carmes  t  qni  lui  as- 
signe Ba'icux  pour  patrie.  Il  fit  ses 
voeux  au  couveut  de  Pontaudcmer  ,et 
fut  confesseur  et  chipelain  de  Char- 
lotte de  Savoie,  épouse  de  Louis  XI. 
11  devint  ensuite  lecteur  en  théologie 
de  son  couvent.  11  avait,  en  1487,  fait 
le  voyage  de  la  Terre-sainte.  Il  partit 
vers  Pâques,  arriva  le  6  août  à  Jéru- 
salem, et  quitta  cette  ville  le  20.  La 
crainte  des  Bédouins  l'empêcha  de 
trouver  une  escorte  pour  aller  au  Jour- 
dain et  au  mont  Sinaï.  En  revenant 
en  Europe,  des  tempêtes  le  jetèrent 
successivement  sur  les  côtes  de  Cypre 
et  de  Rhodes  j  il  put  enfin  aborder  à 
Bari,  d'où  il  gagna  Naples  et  Rome. 
On  a  de  lui  :  Le  grand  voyage  de 
Hiërusalcm,  divisé  en  deux  parties  , 
Lyon,  1488,  in -fol.  ;  Paris,  s  5 1 7  , 
i5i2,  in-4°.  L'itinéraire  de  Le  Hueu 
ne  comprend  que  vingt- deux  feuil- 
lets. 11  annonce ,  dans  sa  préface,  que 
n'ayant  pu  aller  au  monastère  de  Stc.- 
Catheriue,  il  a  traduit ,  du  livre  d'un 
chanoine  de  Maïence,  tout  ce  qui  con- 
cernait le  voyage  à  ce  couvent  et  en 
Egypte.  (  V.  Breydenbach,  V,  570, 
et  Fabeb  ,  XIV.  a.)  Il  eu  a  aussi  tire 
les  détails  qu'il  donne  sur  la  Palestine 
et  ses  habitants ,  ainsi  que  les  alphabets 
des  diverses  langues  que  l'on  parle 
dans  ce  pays.  La  seconde  partie  offre 
l'histoire  des  croisades:  elle  commence 
par  Charles  Martel,  et  douue  ensuite 
ce! le  des  guerres  des  Turcs  «t  des  Mau- 
res jusqu'au  commencement  du  xvi*. 
siècle.  Dans  l'édition  de  1^17,  on 
trouve  des  détails  sur  c<  qui  s'c>t  ivassc 
au  commencement  de  celte  même  an- 
née dans  l'Inde  entre  les  Portugais  et 
ks  Mahométacs,  E— $. 
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HUEHTA.  Voy.  Hortd. 

HUEKTA  <  Vicent-Garcia  de  la), 
poète  rspagtiol ,  naquit  à  ZailV.i  eu  Es- 
tram.idourc  ,  en  janvier  1 7-^9.  Ses 
talents  lui  méritèrent  l'emploi  de  bi- 
bliothécaire royal  ;  et  bieutôt  après 
(en  17DC)  )  ,  il  fut  nommé  membre 
de  l'académie  espagnole.  Les  littéra- 
teurs de  cette  nation  étaieut  alors  di- 
vises en  deux  partis  qui  se  faisaient 
réciproquement  ta  guerre.  Les  pre- 
miers ,  très  attachés  à  l'école  fran- 
çaise, et  ayant  à  leur  léte  dou  Ignace 
de  Luzan ,  affectaient  le  plus  profond 
mépris  pour  les  anciens  auteurs  ,  qui 
avaient  cependant  illustré  leur  patrie  ; 
les  seconds  ,  constants  admirateurs 
des  classiques  de  leur  pays  ,  ne  pou- 
vaient souffrir  rien  de  ce  qui  venait 
d'au-delà  des  Pyrénées,  et  avaient 
pour  eux ,  le  public ,  qui  ne  cessait 
d'applaudir  les  ouvrages  de  Villegas, 
de  Caldcron  et  de  Solis.  La  liuerta  se 
mit  à  l  i  téte  de  ce  parti  ;  mais  comme 
il  était  bomme  de  goût  ,  il  fit  voir  , 
et  par  ses  écrits ,  et  par  le  choix  de 
ses  modèles ,  qu'on  pouvait  suivre  l'an- 
cienne école  saus  tomber  dans  les  dé- 
faut* qu'où  lui  reprochait.  Son  Ëçlo- 
piedes  pécheurs,  qu'il  lut ,  en  1 760 , 
a  la  distribution  publique  des  prix , 
est  remarquable  en  ce  qu'elle  est  dans 
l'ancienne  manière  nationale  ,  mais 
entièrement  exempte  d'orientalisme. 
Trois  ans  après,  il  lut  un  poème  mytho- 
logique en  stances  (  Jupiter  conserva* 
dor) ,  qui  eut  aussi  beaucoup  de  succès. 
Il  donna  encore  d'autres  ouvrages  du 
même  genre  ;  et  il  traduisit  en  vers  plu- 
tieur^  ©des  d'Horace,  et  des  fragment* 
de  quelques  poètes  français  ,  comme 
Boitrau,  J.  B.  Rousseau ,  Voltaire ,  etc. 
Huerta  entreprit  de  rendre  au  théâtre 
espagnol  son  ancienne  splendeur; 
mais  il  n'était  pas  assez  grand  noetc 
pour  reprend re  la  roule  que  Calderou 

«Tait  suivie,  saAS  s'éçaxlcr  de  l'élé- 
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ganec  et  de  la  correction  qui  caracté- 
risaient la  nouvelle  école  qu'il  voulait 
introduire.  Aussi ,  après  s'èlic  assuré, 
par  un  prologue  dans  l'ancienne  ma- 
nière ,  au'U  ecriv  il  pour  une  des  pièce» 
de  CalaVrop  ,  et  par  ses  autres  ou- 
vrages ,  la  faveur  d'une  grande  partie 
du  public  ,  il  présenta  comme  un  nou- 
vel essai  de  tragédie  sa  Baquel  (  Ra- 
chcl  ) ,  qui  devait  concilier  les  an- 
ciennes formes  espagnoles  avec  la  di- 
guilé  de  la  véiitable  tragédie.  Celte 
pièce  fut  représentée  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Madrid  ,  eu  1778  ,  sur 
le  théâtre  de  la  cour.  On  l'applaudit 
avec  enthousiasme  ;  et  malgré  les  cla- 
meurs des  galiieistes  ,  elle  fut  aussi- 
tôt jouée  dans  toute  l'Espagne  :  avaut 
qu'elle  fût  imprimée  ,  on  en  avait 
fait  déjà  deux  mille  copies  qui  avaient 
éléenvoyées  jusqu'eu  Amériqt  .  Deux 
ans  après  ,  elle  lut  traduite  eu  italien  , 
et  jouée  avec  succès  au  théâtre  Zan« 
noni  de  Bologne.  La  Bachel ,  pro- 
duction estimable  d'un  homme  d'un 
grand  taleut  ,  n'est  cependant  pas 
exempte  de  défauts,  et  pcut-ê.*re  pèihe- 
t-elledu  côté  de  l'iniéiétet  de  la  vrai- 
semblance (i).  Le  sujet  est  tiré  de 
l'ancienne  histoire  de  Castillc.  Le  roi 
Alphonse  V lll ,  passionnément  épris 
d'une  belle  juive  qui  le  domine  en- 
tièrement ,  est  conjuré  par  te  peuple 
et  par  les  grands  de  s'affranchir  d'un 
esclavage  qui  le  déshonore.  11  balance 
entre  sa  passion  et  ses  devoirs,  jusqu'à 
ce  que  lespiit  de  révolte  éclate  par 
uue  rébellion  formelle.  La  belle  juive 
est  surprise  dans  le  palais  pendant  1  ab- 

(•)  Lea  auteurs  du  Oictiannair*  hiitoriqat , 
•  uui  que  planeur*  etra-  géra  qui  on  t  écrit  utr  la 
littérature  ripagaolc ,  ir  trumprut .  q  <  n  J  iU  um. 
rem  «rue  la  Racket  eftla  lente  tragédie  rés  ilier* 

Îu' tient  iei  EtpagnoU  ;  tla  ont  i*m  donte  onblië  la. 
'irgini*  et  VAtaulfthe  rie  Mmtiar-o-  Ltiyaii  Jo. 
«Cradeu*  tragédie ■  ,  dit  M  Boutemek.  «ot  1» 
»  mérite  d  un  »iyle  pur  et  correct  ,  «  t  d'un  naiurai 
»  que  le»  pièce»  de  Corneille  ei  de  Raei.ie  u'alïreu* 
m pa»  lou]ouri.  *  Ln  critique*  out  auati  oublié  La 
I\  n  uance  de  Nigueroa  ;  le»  tragédiet  de  Cicalua* 
6  » ,  «U  Mttaùa  H  4e  QuuiUua ,  c.e. 
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»ence  du  roi  ;  et  Ruben  ,  son  conseil- 
ler ,  est  force'  de  la  tuer  pour  sauver 
sa  propre  vie  :  il  est  tué  ensuite  par  le 
foi  lui-même.  La  tragédie  est  divisée 
eu  trois  actes  (  jornadas  ).  Le  carac- 
tère de  Rachel  serait  très  intéressant 
«'il  n'était  pas  un  peu  monotone.  Al- 
phonse ,  changeant  d'avis  à  chaque 
impression  qu'il  reçoit ,  ne  conserve, 
que  par  intervalles,  la  dignité  qui  con- 
vient à  un  monarque.  Du  reste  ,  il 
n'y  a  pas  de  pompe  théâtrale  étran- 
gère à  l'action ,  qui  marche  avec  en- 
semble et  rapidité.  Le  dialogue  est  en 
ïambes  non  rimes;  la  diction  est  noble 
et  soutenue ,  et  il  y  a  des  scènes  d'une 
grande  force  et  d'un  grand  pathétique. 
VAgamemnon  vengé  n'a  pas  la  même 
importance.  HuerU  tira  cette  tragédie 
de  la  traduction  en  prose  que  Perezd'O- 
liva  avait  donnée ,  près  de  deux  siècles 
auparavant,  de  l'Electre  de  Sophocle; 
et  il  sut  y  réunir  les  formes  antiques 
avec  celle  delà  poésie  romantique.  Il 
la  fit  pour  satisfaire  quelques  dames 
qui  desiraient  voir  une  pièce  grecque 
sur  le  théâtre  de  Madrid.  Le  chœur 
grec  est  remplacé  par  une  confidente; 
et  le  style  delà  pièce  est  «très  poétique. 
6'étant  acquis  par  ses  ouvrages  le 
droit  incontestable  de  porter  un  ju- 
gement sur  la  littérature  de  son  pays , 
Huerta  publia  son  Théâtre  espagnol, 
dans  lequel  (  pour  ne  donner  aucune 
prise  sur  lui  aux  gallicistes  )  il  ad- 
mit seulement  les  pièces  qui  se  dis- 
tinguent particulièrement  par  l'art  de 
ia  composition  et  i'éiégance  du  style , 
et  il  en  exclut  peut-être  un  peu  trop 
sévèrement  les  pièces  de  Lopc  de 
Vega ,  les  autos  sacramentales ,  et 
même  les  meilleures  comédies  histo- 
riques de  Galderon  ;  de  manière  que 
les  trois-quarts  de  cette  collection  ne 
sont  que  des  comédies  de  cape  et  de- 
pée ,  et  la  plupart ,  de  ce  dernier  au- 
teur. «  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  M.  Bou* 
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»  terwek,il  atteignit  le  but  principal 
»  qu'il  avait  en  vue ,  de  rétablir  l'hon- 
»  neur littéraire  de  sa  nation, et  d'ex- 
»  haler  son  indignation  contre  les 
»  gallicistes.  »  Il  l'exhale  eu  effet  dans 
les  préfaces  qu'il  a  mises  à  la  tête  dm 
Tliédtre  espagnol ,  ou  il  n'épargne 
pas  Quadrio ,  Tiraboschi ,  Bettineili , 
Lioguet ,  et  tous  les  étrangers  qui  ont 
critiqué,  parfois  un  peu  légèrement, 
les  anciens  auteurs  comiques  espa- 
gnols. Il  traite  tous  les  autres  théâtres, 
le  français  surtout  ,  avec  une  ex- 
trême sévérité  ;  la  Phèdre  même  do 
Racine  ne  trouve  pas  grâce  devant  co 
rigide  censeur  (i).  Les  gallicistes  se 
déchaînèrent  contre  la  HuerU  :  il  sa 
couleuta  de  les  traiter  de  critique» 
sans  aveu  ,  et  qui  ne  savaient  qu'a- 
boyer  en  morale  ;  car  il  portait  dan* 
fa  société  U  même  esprit  d'arrogance 
et  de  présomption  ,  que  dans  ses 
écrits.  Il  arrangea  pour  le  théâtre  es* 
pagnol  la  Zaïre  de  Voltaire;  mais  elle 
n'eut  que  deux  représentations  ,  l'in-* 
quisition  l'ayant  défendue  in  odium 
autoris,  La  Huerta  passait  aussi  pour 
exceller  dans  le  sonnet.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  I.  Vocabulario* 
militar  espannol ,  Madrid ,  1 760  m 
in-8°.  Il  contient  les  noms  et  les  ex- 
plois  des  plus  illustres  guerriers  es* 
pagnols.  II.  Ohras  poëticas,  Madrid  , 
1 778 ,  a  vol.  in-8°.  III.  Thédtre  es- 
pagnol, Madrid,  1785-1788  ,  16 
vol.  in -8°.  Le  quinuème  contient  les 
tragédies  de  la  Huerta  lui-même.  Cet 
auteur  mourut  à  Madrid ,  en  août 

1 797-  B— s. 

HCJES  DE  BRAIE-SELVES  (2)  r 


(1)  Le*  abbé*  André*  et  Lampiltae ,  jétaifei  e»- 
pagneU  ,  ont  repnodu  plu*  diff  tue-méat  à  ce*  cri. 
tique*. 

(a)  II net  e»l  un  diminutif  de  Ilugun;  Btaim- 
Sêtvn,  Aujourd'hui  Broia-lci-Peame»  ,  cil  un  vil. 
lage  *  peu  de  dhtanec  de  Dole  ,  an  confluent  4t> 
l'Oignon  et  de  la  Saône.  Hue*  e*t  le  teul  trouver* 
cormoi*  dont  faatenl  mention  Ici  ancien*  biogra- 
phe*; mai*  il  parait  certain  que  le*  auteur*  dnn 
Xem.Ai  tU  GmWc  dx  Dole  ,  dAlb^c  ûê  bonr* 
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ancien  poète  français ,  était  né  dans 
le  comté  de  Bourgogne  au  xie.  siècle. 
F/aufeur  anonyme  du  romau  de 
Guillaume  de  Dole  dit  que  Hues  as- 
sista aux  fêtes  que  l'empereur  Frédé- 
ric Ier.  donna  dans  cette  ville,  et  qu'il 
enseigna  à  ce  prince  : 

Une  «Unie 
Qd«  ftrent  puériles  «le  Franc* 
A  l'ormet  d<-v*ni  Trcmjilr , 
Où  l'on  a  matai  bwn  plu  ^)  b»ti. 

Fauchet  a  fait  mention  de  ce  poèfc 
dans  son  Recueil  de  l'origine  de  la 
langue  et  poésie  francoise  :  Duver- 
dier  s'est  contenté  de  copier  Fauchet; 
mais  Lacroix  du  Maine  ajoute  que  Hues 
savait  exceHcmment  jouer  des  instru- 
ments de  musique  et  qu'il  a  écrit  plu- 
sieurs chansons  amoureuses.  W — s. 

HUESOEN.ro/.GERLAc(XVII, 
200  ). 

HUET  (  Pierre  Daniel  )  ,évèque 
fTAvraocnei  ,  ne  à  Caen  le  8  février 
i63o,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'a- 
mour des  lettres  et  de  la  philosophie. 
«  A  peine ,  dit-il,  avais-je  quitté  la  ma- 
»  mclle ,  que  je  portais  envie  à  ceux 
•  que  je  voyais  lire.  »  Descartes ,  qui 
était  alors  dans  toute  sa  vogue,  fut  son 
premier  guide.  En  même  temps  Bo- 
chart ,  né  comme  lui  à  Gaen ,  lui  ins- 
pirai! le  goût  de  l'érudition  (2).  A 
l'exemple  de  ces  deux  savants  ,  Huet 
entreprit  ,  en  if>5i  ,  le  voyage  de 
Suède  ;  il  y  eut  même  Bochart  pour 


r»sn*  .  de  Manet*  <f  Aigreniont ,  «le  Gérard  de 
&  .JMill»o  Clc  muurateur  de  la  villa  de  Poligny, 
auivant  Chevalier),  étaient  ne»  dans  le  comte  de 

\  t  i  Plet,  pltg*  ou  plaidt.  Chacun  Mit  qu'on 
bornant  ainsi  lea  diacour»  prononcé*  devant  lea 
«w«re  d'eeaeer. 

va  Ce  fat  le  dépit  de  *t  voir  arrêté  a  chaque 
page'  daot  la  lecture  de  la  Geogr.  tacr.  de  No. 
<h->rt ,  qui  idtpi ra  an  jeune  fluet  le  deiir  d'ap- 

Îwadre  Mal  I  oébreu  et  le  grec  ,  a  Peiemple  de 
m.  Sca l<fter  ,  qui  avait,  dit-un,  appria  l'hébreu 
aaue  maître,  et  qui  préteuuVt  que  quatre  moia 
lad  avaient  tuf*  ponr  épuuer  la  littérature  grec- 
que, liuet  ferma  t»ui  lea  autrei  livret  »e  fit  une 
r/acumaire  hébraïque  ,  qui  lui  fut  utile Vlui  d'une 
fou  deaa  le  auite  ;  et  quant  an  grec ,  il  couiulu 
MulfBtgt  le  P.  l'euu  pour  rinl«lji|eac«  de  «,ucl> 
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compagnou.  Ce  voyage,  qui  lui  valnt 
un  accueil  distingue ,  et  dont  il  a  ren- 
du compte  dans  un  petit  poème  latin 
assez  médiocre  (  1  ) ,  avait  un  double 
objet  :  il  voulait  voir  la  reine  Chris- 
line  y  qui  était  occupée  à  police r  elins- 
truire  ses  états  ;  il  voulait  connaître 
les  savants  dout  cette  princesse  était 
entourée,  et  surtout  les  manuscrits 
anciens  qu'elle  possédait,  entre  autres 
des  ouvrages  d'Origène.  Il  revint  avec 
des  trésors  littéraires  de  plus  d'une 
espèce,  doilt  il  ne  tarda  pas  à  faire  part* 
au  public.  A  peine  avait-il  revu  sa  ville 
natale,  qu'il  concourut  (en  t66?  )avec 
quelques-uns  de  ses  amis  à  y  former 
une  académie  qui  s'est  maintenue  jus- 
qu'à nos  jours.  La  réputation  et  le  mé- 
rite de  Huft  ne  lui  avaient  encore 
procuré  rien  de  solide  ,  iorsqu'en 
1670 ,  il  fut  adjoint  comme  sous- pré- 
cepteur à  Bossuet,  qui  venait  de  se  char- 
ger de  l'éducation  du  grand  Dauphin. 
Ce  fut  à  cette  époque,  qu'il  trouva  et 
saisit  l'occasion  de  s'attacher  à  un 
travail  qui  lui  couvenajt  parfaitement, 
et  dont  il  s'occupa  pendant  près  de 
vingt  ans.  Il  avait  formé,  d'après  une 
idée  du  duc  de  Montausier  ,  le  pian 
de  ces  belles  éditions  des  classiques 
latins  ,  destinées  à  l'instruction  de 
leur  illustre  élève  (  Ad  usum  Dtlplù- 
ni):  ce  fut  lui  qui  en  dirigea  l'exé- 
cution. En  1674*  il  fut  reçu  à  l'acadé- 
mie française  j  et  on  peut  remarquer 
qu'il  se  |r!aignait,daus  son  discours.de 
ce  que  les  lettres  anciennes  étaient 
«  ptu  estimées  en  ce  siècle  ,  presque 
»  bauniesdu  commerce  du  monde  po- 
»  li ,  et  réléguées  dans  la  poussière  et 
»  l'obscurité  de  quelques  cabinets.  »• 
Fléchier  ,  qui  était  alors  directeur  de 
l'académie,  parla,  dans  sa  réponse,  des 
études  longues  et  utiles  qui  avaient  été 
les  premiers  plaisirs  de  l'abbé  Huet, 

^i"!  It«r  Satcicum.  .  Crigrton  m  a  donné  une 
iradjtcuea  ta  pw,  UrUeo»,  i;Sfï,  in.it». 
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comme  les  jeux  de  son  enfance  et  les 
seuls  emportements  de  sa  jeunesse. 
Les  grandes  occupations  de  sous -pré- 
cepteur ne  l'em péchèrent  pas  de  trou- 
ver le  temps  de  satisfaire  son  goût 
ardent  pour  les  langues  les  plus  diffi- 
ciles et  pour  les  livres  les  plus  anciens. 
Se  dérobant  quelquefois  le  soir  à  la 
cour,  il  venait  passer  des  nuits  eu- 
tières  dans  des  bibliothèques  de  Pa- 
ris pour  y  pui>cr  ce  qui  manquait  à 
la  sienne.  11  n'était  encore  que  tonsu- 
ré, lorsqu'à  l'âge  de  quarante-six  ans , 
il  crut  devoir  se  vouer  tout-à-fait  à 
l'état  ecclésiastique  et  reçut  les  ordres 
sacrés.  En  1678  ,  Louis  XIV  lui  ac- 
corda ,  comme  récompense  de  son 
xèle  et  de  ses  services  ,  l'abbaye  d'Au- 
nay  près  de  Caen  ,  où  il  composa  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 
En  i685  il  fut  nommé  à  l'évêché  de 
Soissons  ,  dont  il  ne  prit  pas  posses- 
sion :  il  n'en  avait  p  is  même  les  bulles 
en  1689 ,  lorsque  M.  Brûlai  t  de  Sil- 
lery ,  désigne  pour  I  evéclié  d'Avran- 
ches  ,  lui  proposa  de  permuter  avec 
lui.  Ce  dernier  siège  plaçait  beaucoup 
plus  à  Huct,  parce  qu'il  le  fixait  à  peu 
de  distance  de  sa  vitle  natale  et  de 
son  abbaye.  Il  ne  put  être  sacré  qu'en 
1O91 ,  à  cause  de  quelques  démêlés 
entre  la  cour  de  Frauce  et  celle  de 
Home.  11  ne  négligeait  point  ses  devoirs 
épiscopaux  ;  niais,  quand  ils  étaient 
remplis  ,  il  se  livrait  à  son  amour 
de  la  science ,  avec  une  telle  ardeur , 
et  passait  tant  de  moments  dans  sa 
bibliothèque  ,  que  les  gens  du  monde 
et  les  ec^ésiastiq  ues  mêmes  qui  avaient 
des  affaires  à  régler  avec  lui  ne  trou- 
vaient que  ilillicilcment  le  temps  de 
l'entretenir.  Aussi  rapportc-t-on  qu'un 
importun  auquel  on  avait  souvent  ré- 
pondu que  le  prélat  n'était  pas  viable 
parce  qu'il  étudiait ,  se  retira  fort  mé- 
content ,  en  disant  :  o  Eh  î  pourquoi 
*  donc  le  roi  ne  nous  atil  pas  en- 
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»  yoyé  un  évéque  qui  ait  fait  toutes  se» 
»  etu'ies?  j»  Huct,  atteint  déjà  par  quel- 
ques infirmités,  et  sentant  qu'il  ne  porv» 
vait  concilier  ses  goûts  avec  les  devoirs 
de  sa  place  ,  se  démit  de  l'évêché 
d'A vi  anches.  11  obtint  en  échange  l'ab- 
baye de  Foutenay  ,  située  aux  portes 
de  Caen.  Quelque  temps  après ,  il  se 
rendit  à  Paris,  et  s'y  fixa  dans  la  mai* 
son  professe  des  jésuites,  à  laquelle  il 
fit  don  de  sa  belle  bibliothèque  (1). 
Là ,  pendant  vingt  ans ,  il  partagea  , 
comme  il  l'avait  fait  constamment  de- 
puis son  entrée  dans  l'état  ecclésiasti- 
que', ses  jours  entre  la  prière  et  l'étude, 
pour  laquelle  il  conserva  jusqu'à  la  fia 
de  sa  vie  la  même  passion.  Son  goût 
pour  la  poésie,  qu'il  avait  aussi  culti- 
vée, était  toujours  également  vif;  on 
le  voyait  très  assidu  aux  séances  de  l'a- 
cadémie française  ,  préférant  à  tout  la 
société  des  gens  de  lettres  et  des  cru- 
dits  ,  qui  l'intéressait  sans  le  détour- 
ner de  ses  devoirs  pieux.  Zélé  pour  la 
gloire  de  la  religion  qu'il  avait  dé- 
lëndne  dans  plus  d'un  ouvrage  ,  il 
termina  ,  le  at>  janvier  17*1,  à  l'âge 
d'environ  quatre-vingt-onze  ans  ,  par 
une  mort  édifiante,  une  carrière  bien 
remplie  et  très  honorée.  Étant  sous- 
précepteur  de  M.  le  Dauphin, Huet eut 
une  discussion  avec  Des  préaux,  parce 
qu'il  n'était  pas  de  son  avis  et  de  celui 
de  Lougin  sur  ce  passage  de  la  Genèse  : 
Dieu  dit  que  la  lumière  soit,  et  la  lu- 
mière fut  faite.  Il  fut  même,  à  cette 
occasion,  relevé  d'une  manière  un  peu 
sévère ,  dans  la  préface  de  la  traduc- 
tion du  Traité  du  sublime.  Il  défen- 
dit son  opinion  avec  beaucoup  de- 
douceur,  en  écrivant  au  duc  de  Mou- 
tausit  r,  qui  ue  rendit  pas  sa  lettre  pu- 


(n  L'acte  de  cette  donation  ,  datée  du  iR  mrt'A 
i6n>  «  **t  ia»eré  dan»  les  Amoeuitatti  titt.  de 
Scbelhom  ,  »  .  it»4-  L'oe  partir  de  cette  collection 
•c  trouve  encore  dan*  la  bibliothèque  de  la  Ville  . 
qui  était  utnec  rue  St..  A*  tome ,  et  qui  vient  d'élr* 
UVHtétU  itSiTj  à  l'houL-dé-filU  dt  P*xi«. 
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hlique  ;  mais  Lf  clerc  l'inse'r.i  dans  le 
tom.  x4.  de  sa  Bibliothèque  choisie  , 
avec  un  commentaire  de  sa  façon.  Ai- 
mable et  prévenant  dans  ta  société  , 
d'un  caractère  égal ,  rempli  de  loyau- 
té ,  éru  lit  sans  pédanterie  ,  tel  on 
voyait  linct  à  tous  les  moments  ,  tel 
on  le  retrouve  daus  tous  ses  ouvrages. 
On  lit  a  la  Gn  des  Mémoires  de  MeUe. 
de  Mootpcnsier  un  portrait  qui  donne 
de  lui  une  idée  fort  avant  geuse.  Nous 
nVn  citerons  que  ce  ptssagc  ,  comme 
plus  caractéristique  que  tout  le  rote: 
«  Votre  modestie  est  pins  dans  les 
»  sentiments  que  vous  avez  de  vous- 
»  inêm<  ,  que  dans  votre  air  ;  et  vous 
»  êtes  docile  quoique  vous  ayez  l'air 
»  rude.  Vous  êtes  si  prompt  et  vous 
>i  sommez  vos  opinions  avec  une  ira- 
»  péluosiié  >i  grande  ,  quM  semble 
»  quMIcs  vous  deviennent  une  pas- 
»  snui....  voire  humeur  nVst  ni  trop 
»  enjouée  ,  ni  trop  mélancolique.... 
»  vous  n'êtes  pas  incivil;  mais  votre 
»  civilité  manque  un  peu  de  poli- 
»  tesse....  vous  êtes  pieux  ,  sans  être 
»  fort  dévot..-  vous  avez  su  vous 
»  servir  de  la  science  qui  gâte  les 
»  autres  et  les  fait  douter  de  tout , 
•  pour  vous  affeimir  dans  la  foi.  » 
Daus  une  lettre  du  i5  juin  1^89, 
M'"',  de  Sevtgné  dit,  sur  la  parole  de 
Corbine'.li ,  que  Huet  ne  se  déclara 
ouvertement  contre  la  philosophie  de 
Désertes  ,  qu'il  avait  si  long-temps 
chérie,  que  par  la  seule  euvie  de  plaire 
au  <luc  de  Montausier.  Il  est  vrai 
qu'il  attaque  cette  philosophie  *vcc 
assez  peu  de  ménagement  ;  mais  elle 
était  défendue  avec  tant  d'opiniâtreté, 
que  pour  achever  de  démontrer  ce 
qu'elle  avait  d'insoutenable  ,  il  était 
dilTlci'e  de  se  tenir  dans  de  justes 
boroes.  Du  reste  ,  Mmr.  de  Sevi^né 
avait  tort  de  croire  que  Huet  n'enten- 
dot  pas  ce  qu'il  improuvait.  Il  fut 
d'abord  enthou juste,  et  il  avait  raison 
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de  l'être,  lorsqu'il  voyait  un  génie 
pareil  poser  les  véritables*  fondements 
de  la  philosophie  sur  le  principe  du 
doute  ,  fondements  qui  subsistent  en- 
core et  subsisteront  toujours;  car  le 
Discours  sur  la  méthode  de  Des- 
caites  ,  sera  éternellement  reconnu 
par  les  vrais  philosophes  comme  un 
ouvrage  admirable.  Qu and  ensuite  il 
vil  Descartes  s'écarter  des  bases  que 
lui-même  avait  établies,  pour  bâtir 
un  système  Appuyé  sur  de  'simples 
suppositions,  Huet  n'adopta  pas  cette 
doctrine  ,  et  même  il  s'y  opposa  forte- 
ment. Il  fut  eu  cela  preuve  de  boa 
sens.  On  a  prétendu  qu'il  était  pique 
contre  les  Cartésiens  ,  parce  que  ces 
philosophes  préféraient  infiniment 
ceux  qui  cultivent  leur  laison  à  ceux 
qui  ne  font  que  cultiver  leur  mémoire. 
Peut-être  se  montra  t-il  tn  effet  un 
peu  sensible  ,  comme  savant ,  aux 
plaisanteries  de  ses  ahersaircs.  Il 
eut  aussi  avec  Hochai  t ,  au  sujet  d'un 
manuscrit  d'Origèue  ,  une  dispute 
très  vive,  qui  donna  lieu  à  plusieurs 
écrits  de  put  et  d'autre.  Huet  en  a 
composé  un  grand  nombre  ,  en  grec  t 
en  latin,  eu  français,  soit  en  prose ,  soit 
en  vers  ,  tnujonis  avec  élégance  et 
pureté.  Ses  ouvrages,  dont  la  plupart 
ont  con  crvé  une  réputation  distin- 
guée ,  sont  :  I .  De  interpretatione , 
libri  duo ,  i°.  de  optimo  génère  inter- 
pretandi,  i\  de  claris  interpreti  us  t 
Paris,  iGth  ,  in  4  •?  $,v,de, 
la  Hiye  ,  i(*83  ,  iu-H°.  C'est  le  pre- 
mier ouviage  <pie  Huet  ait  publié  :  il 
lui  donna  la  forme  de  dialogue.  On 
y  remarque  un  goût  sûr  ;  il  est  très 
instructif ,  et  de  plus  fort  bien  écrit. 
Le  second  livre  est  un  jugement 
des  plus  célèbres  tiadueteurs  an- 
ciens et  modernes  ,  fiançais  et  étran- 
gers ,  mais  princip  derneut  de  cco*  de 
la  Bible  et  des  classiques  grecs  :  Huet 
nedonue  point  la  bibliographie  des 
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éditions  •  mais  il  juge  avec  impartia- 
lité te  style  et  h  fidélité  de  chaque 
traduction. II.  Origenis  cotnnientaria 
ih  sacràm  Scripturam ,  grec  et  latin , 
Houen  ,  i(io8,  'i  vol. in  fol.;  réim- 
primes a  Gilogne  ,  en  i685,  3  vol. 
in-fot.  Il  ne  fit  que  retoucher  l'an- 
ciciinc  version,  ob<cnreet défectueuse 
en  beaucoup  d'endroits.  III.  Lettre 
sur  l'origine  des  romn  /ts, Paris ,  i  670 
et  17  2$  ,  à  ta  lèic  de  Ja  Zajde  de 
Mn,f .  de  Lafayetrc;  8'.  ëdit. ,  Paris  , 
i  7  1  \  ,  augmentée  d'ntoc  Lettre  sur 
l'auteur  de  KÀstrée  ;irad.  en  latin,  à 
la  suite  de  l'élitiort  de  la  Haye  du 
traite  De  interpretitione  ;  i  l.  en  fla- 
mand ,  1^55,  in       (1)  Hucl  rend 
compte,  'en  Véritable  critique,  des 
romans  que  nous  ont  laisses  les  an- 
ciens :  unis  ne  pourrait- on  pas  objec- 
ter que  '.'origine  de  ce  genre  est  bien 
antérieure  à  cdlc  qu'a  indiquée  ce 
prélat  ?  car  tontes  les  mythologies  de 
l'Inde  passeraient  à  bou  droit  pour 
de  véritables  romans.  IV.  Démons- 
iratio  evangélica , Paris,  1(370, 1  vol. 
in-fol.;  réimprimée  du  même  formai  et 
dans  la  même  ville,  en  1687  et  1  f 5r>o ; 
puis  en  Allemagne,  in-4°.î  Amsterdam, 
a  vol.  iu-80.;  et  enfin  à  Naples,  1  vol. 
in  4  -  1  *n  1 5S1  •  On  trouve  dans 
Cet  ouvrage  plus  d'érudition  que  de 
jugement ,  plus  d'élégance  que  de  vi- 
gueur. La  première  édition  surtout 
est  remplie  de  conjectures  hasardées , 
de  rapprochements  bizirres ,  d'induc- 
tions forcées.  L'auteur  veut  tout  ployer 
à  sa  manière  de  voir,  et  l'y  range  de 
gré  ou  de  force.  La  Démonstration 
evangélique  lit  dire  à  beaucoup  de  per- 
sonnes que  Huct  n'y  avait  démontré 
que  sa  grande  érudition.  C'était  à  pro- 
pos de  ce  livre  que  ttacinc  témoignait 

(  i\  Cri  opuscule  a  été.  ,  pour  1»  premier»-  foi»  , 
îwpiitné  »  ]t*n  ,  toat  le  lilre  «le  Lettre  île 
Rt  fluet  à  9f  de  Srgrnii  me  l  vrtfi'  O  tler 
tvmunt  ,  McvaJe  4<lilio«  .   Péri*.   CrainoiiT  t 
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ne  pas  approuver  l'usage  que  le  savanf 
prélat  avait  fait  de  ses  connaissances 
profanes  en  faveur  delà  religion.  I/ab- 
bé  Sabitier  seul  de  tous  les  critiques , 
en  parle  avec  un  enthousiasme  qui  n'ad- 
met aucune  restriction  ;  il  dit  même 
que  cet  ouvrage  est  devenu  classique 
pjur  tous  les  théologiens  de  l'Europe. 
V.  Censura  philosophiœ  Cartesiana*9 
Paris ,  1 689  et  1 694 ,  4r«  édif. ,  in- 1 2  ; 
critique  assez  judicieuse ,  mais  faible  a 
l'excès ,  quand  on  la  compare  au*  vas- 
tes conceptions ,  même  les  plus  erro- 
nées ,  de  Descartés.  VI.  Qûœstiohes 
Alnélance  de  concordid  rationis  et 
fiàei  ,  Caen  ,  1690  ;  ouvrage  très 
médiocre  pour  le  fonds,  et  qu'Antoine 
Arnautd  blâmait  beaucoup.  Il  fut  com- 
posé à  l'abbaye  d'Aunay ,  ainsi  que 
le  titre  le  fait  voir.  On  peut  dire  de 
cet  ouvrage  ,  comme  de  la  Démons- 
tration évangelique  ,  que  Fauteur  y 
brille  plus  par  l'érudition  que  par  le 
raisonnement.  VII.  Pc  la  situation 
du  Paradis  terrestre  ;  publié  d'a- 
bord eu  français  ,  Paris,  1691  ,  1  roi. 
m- 11  ;  puis  réimprimé  en  latin  à 
Amsterdam  ,  in-8°. ,  1698  et  1701 . 
Dans  ce  traité  ,  Huct  place  le  Paradis 
sur  les  bords  du  fleuve  qjue  produit 
la  jonction  du  Tigre  ctdcl  Eupltratc  , 
et  qu'on  appelle  ïejleuve  des  Arabcs\ 
entre  cette  jonction  et  la  division 
que  fait  ce  même  fleuve  avant  d'en- 
trer daus  le  golfe  Pcrsiquc.  Dans  Fe> 
chtion  donnée ,  en  1698 ,  de  ce  même 
livre ,  on  trouve  une  Dissertation  sur 
les  navigations  de  Salomon.  C'e'rait 
le  père  Coin  mire  qui  avait  engage  Huct 
à  travailler  sur  ce  dernier  sujc  t.  Le 
commentaire  fut  réimprimé  à  la  Haye 
en  17Ô0  ,  avec  la  lettre  de  ce  jésuite  et 
la  réponse  de  l'évêque  d'Avrancbes  y 
d.ns  le  second  volume  des  Trot- 
tes géographique*  et  historiques  pour 
faciliter  l'intelligence  de  t Écriture* 
Sainte  ( par  Bruscu  de  la  Martinicre  \ 
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!*  vol.  in- il  :  il  en  existe  une  traduc- 
tion en  français,  par  D<>s  Uoebes  ,  au? 
leur  d'une  Histoire  de  Danemark ,  en 
9vol.  111- 1 1.  VIII.  Nouveaux  Mémoi- 
respour  servir  à  l'histoire  du  carté- 
sianisme ,  1691,  brochure  in-ifj, 
publiée  avec  les  initiales  pseudony- 
mes M.  G.  de  l'A.  ;  réimprimée 
avec  des  additions ,  a  Amsterdam  , 
1698  ,  in-ia.  IX.  Statuts  synodaux 
pour  lediocèsed'AvranebeSjen  i(xp, 
avec  des  suppléments  des  années  sui- 
vantes ,  Caen  ,  in-89.  X.  HueiU  car- 
miua  ,  poésies  grecques  et  latines  , 
odes, églngucs,  petits  poèmes,  U Irccbt, 
1700,  édition  augmentée  ,  in  -8".; 
Paris,  1709  et  1729,  1  vol.  in- 12. 
Les  vers  grecs  et  latins  de  ce  sa- 
vant prélat  ont  aussi  été  recueillis 
par  D'Olivct  avec  des  poèmes  de 
même  nature,  qui  sont  de  Fra- 
çuier  ,  de  Boivin ,  etc.  ;  la  H  lye  , 
t~4<>;  ib.,  1745,  1  vol.  in-8".  Ces 
poèmes  ,  quoique  fauteur  eu  ait 
compose  la  plus  grande  partie  dans 
un  âcc  avance' ,  sont  d'une  latinité'  c!e- 
eapte  et  pure  :  les  images  on  ont  de 
la  grâce  ;  le  style ,  de  la  verve  et  de  la 
eliaicur.  XI.  Histoire  du  commerce 
et  éLc  la  navigation  des  anciens  , 
publiée  anonyme ,  Paris,  17 16, in- 12; 
réimprimée  avec  le  nom  de  l'auteur , 
Lyon,  17G5,  1  yoJ.in-8'.  Huet com- 
posa ce  livre  à  la  sollicitation  de  Gà*l- 
Iwrt.  il  y  a  insère  beaucoup  de  digres- 
«lons  rurienses  et  s avautes.  Il  y  com- 
met des  répétitions ,  en  pariant  des 
mêmes  uaJums  sou»  diflerents  pério- 
des. Peut-être  tocque  d'AvraurJus 
11  a-l-il  pas  ruis  la  dernière  main  a  cet 
ouvragp.On  en  juge  nommément  parle 
style,  moins  châtié  que.  dans  les  autres 
jrroductions  du  même  auteur.  Des 
Mémoires  sur  le  commerce  des  Hol- 
landais dans  les  étais  et  empires  du 
monde,  qui  parurent  en  171G  ,  ont 
été  attribués  à  M.  Huet ,  comme  fai* 
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sant  une  espèce  de  suite  à  son  His- 
toire du  commerce  des  anciens.  XIL 
Pétri  Danielis  Huctii  commentarius 
de  rébus  ad  eu  m  pertitientibus  ,  Ara- 
Meidam,  1718,  I  vol.  in- n  ,  public 
par  Saltengrc  (  1  ).  Gs  Mémoires  sont 
fort  agréables  à  lire,  et  font  bien  con- 
naître leur  auteur  ,  homme  aimable 
ou  plutôt  érudit  très  aimable  dans 
un  siècle  où ,  quoi  qu'il  en  ait  dit 
dans  son  discours  de  réception  à 

I  acidemie  française  ,  et  ailleurs  ,  eu 
avait  un  g«<ût  décide  pour  l'érudition. 

II  e  t  reconnu,  maintenant ,  <jiie  U 
sienne  était  plus  vaste  que  profonde. 
Celait  un  vrai  sage,  aimant  le  monde 
et  le  plaisir;  se  livrant  tour-à-tour  à  la 
retraite  et  à  la  société;  se  désolant  de 
ne  pas  avoir  assez  de  piété,  et  finissant  . 
par  etre  un  bon  évèquc ,  parce  que 
toute  sa  vie  il  avait  eu  le  sentiment  de 
ses  devoirs  et  des  bienséances.  XIII. 
Traité  philosophique  de  la  jaihlfsse 
de.  V esprit  humain,  publié  par  l'abbé 
D'Olivet,  ami  de  l'auteur,  Amsterdam, 
1723,  in  8'.;  Londres,  1  74 1  «  iu-Srt. 
Cest  à  peu  près  la  traduction  de  U 
première  partie  de  Qurstiones  Aine- 
ianaf.  On  crut  remarquer  que  Huct 
revenait  un  peu  dans  ce  traité  sur  ce 
qu'il  avait  avancé  en  plusieurs  endroits 
de  sa  Démonstration  évangelùjue. 
Voltaire  n'a  pis  manqué  d'insinuer 
que  ce  dernier  ouvrage  parait  démentir 
le  premier.  Ailleurs ,  d  dit  maligne- 
ment que  le  Traité  sur  la  faiblesse 
de  Vesprit  humain  ,  par  lequel  Huet 
finit  sa  carrière,  ne  laisse  aucun  lien 
de  douter  de  ses  derniers  sentiments , 
faisant  a  cet  cgird  un  rdppmcho 
meut  également  perfide  avec  In  fin  de 
la  vie  ÔV  Fénéloii.  Il  est  bien  vrai  que 
Huct ,  dans  ce  livre  ,  qui  donna  lieu 

a  des  critiques  outrées  ,  soutient  des 

(0  M  en  nitie  mat  Irtolnclimi  angUite  «t*c 
Ae$  notet  biocraphiqur*  et  Ct.Uquc»  P*r  JoU« 
▲àkin,  1810,  a  yk.  i*4P.  A.  B-- ». 
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paradoxes  ;  niais  ils  n'ont  rien  qui 
pui>se  faire  penser  qu'il  n'ait  pas 
adhéré   d'esprit   cl  de   cœur  aux 
ventes  de  la  religion.  Hu«  t  défend 
l'opinion  des  sceptiques  réduite  à  de 
certaun  s  bornes;  mais  le  -repun>me 
ne  conduit-il  pas  naturellement  la  rai- 
son .  lorsqu'elle  n'en  abuse  |»oinl ,  à  se 
souiuettn  au  joug  de  U  loi,  en  démon- 
trant à  l'homme  le  néant  et  l'iinbc- 
cillné  de  cette  même  r ûson?  Le  Trai- 
té de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain 
roule  principalement  sur  deux  pro- 
positions :  i  .  que  la  foi  est  .seule  in- 
fail  ii.k  ;  2  ".  que  la  raison  n'a  d'elle- 
même  nul  moyen  de  parvenir  à  la 
connaissance  d'aucune  vci  né.  C'est  un 
rapport  complet  sur  l'état  de  la  phi- 
losophie. L'.uteur   exposr  tous  les 
systèmes,  et  reste  dans  le  doute.  I>id- 
Vocal  et  quelques  autres  biographes 
ont  eu  tort  d'accuser  lluet  d'avoir 
copie  d.i us  ce  livre  Sextus  Empi- 
ricus,  sans  l'avoir  cité.  Le  même  trai- 
te compose  en  fiançais  et  mis  eu  la- 
tin par  l'auteur  lui-même  ,  parut  à 
Amsterdam  en  i^Stt,  1  vol.  in- 12, 
par  les  soins  de  Du  Sauzet  ,  agent  di- 
plornatiquedu  roi  d<  Pologne  à  l  «  Haye. 
XIV.  Origines  de  i'a^n  ,  dtmt  la 
seconde  édition  ,  qui  est  la  meilleure, 
fut  imprime* .  e*.  1  -06,  à  Hom  u,  1  vol. 
in-8  .  C'est  un  i*r*  bien  fui,  savant 
et  util    XV.  l'inné  de  Castro  ,  ou  le 
faux  Yncas  .  anonyme,  1 7  >8  111- 12. 
11   f  rompt  '  1  ,  dit  on  ,  ce  1  •«•m  n  ,  a 
l\L»  «i-  <  1  -t  rinq  ans  ,  excite  par  le 
ch*nn    qu'il  «ivait  trouve  I.mi^Ii  iec- 
tur»    .  1  Astrèe,  qu'il  appel  m  imntn- 
pai  i»lr.  XV  1.  Il  y  ,-t  au ^i  «les  JSoies 
latines  de  lluet  sur  Manitius ,  im- 
primée* a  la  lin  de  l'édition  de  cet  au- 
teur ,  U\W  ,  en  i(*7(),  in  4".,  à  IV 
5age  de  M.  le  Uaupi,  n.  XVIl.  L'ab- 
bé l'ilLdct  publia  ,  <n  1714  ,  à  la 
Haye, en  2  volumes  in- 12,  des  Vis- 
sertaiions  sur  diverses  matures  de  re* 
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li^ionet  de  philologie ,  contenues  en 
plusieurs  lettres*  KIk  s  sont  presque 
toutes  de  Huct.  XVIII.  L'abbé  d'O- 
livi  t  reçut  tdit  également  et  mit  au  jour, 
à  Paiis,  en  1754,  1  vol.  in-i 2  ,  des 
Opuscules  sur  la  langue  française , 
p.»r  divers  académiciens.  Huet  a  four- 
ni son  contingent  posthume  à  ce  re- 
cueil. La  mémoire  de  ce  -avant  pielat 
s'était  fort  affaiblie  à  la  suite  d'iu.r  ma- 
ladie qu'il  essuya  en  1702.  U  n'en 
conserva  pas  moins  le  goûi  du  tra- 
vail ,  avec  l'impossibilité  cepi  ndant 
de  s'y  livrer  de  suite  etdVntrr  pnndrc 
rien  d'important.  Ce  fut  dans  ces  mo- 
ments qu'il  forma  ce  lecueil  de  note  s 
et  de  ta  ails  qui,  rassemblé  pai  l'abLe' 
U'OIivit, lut  impriraéen  172'i,  1  vol. 
in- 12,  sous  le  titre  de  Hudiana. 
On  lit  a  la  tête  l'Éloge,  de  Huet ,  par 
le  même  auteur,  tire  de  l'Histoire  de 
l'académie  irauçaisc.  D'autres  éloges 
du  même  prélat  se  trouvent  dans 
les  iccueils  de  l'académie  de  Caeu 
pour  176g.  Enfin  l'on  trouve  une 
Notice  sur  quelques  lettres  inédi- 
tes tie  Huct  ,  dans  le  Journal  des 
savants  de    1796  ,  pag.  334» 

HUGHALPE,  HUABALDE,  HÎjG- 
BOLDJHjCHBAI.DE  HUGBOI.DË, 
ou  U  bALDE ,  moine  de  St.  -  Amand  , 
diocèse  de  Tournai,  ordre  de  M.  Be- 
noit ,  naquit  eu  b'4o;  1!  était  neveu 
de  Mi'on,  religieux  du  même  monas- 
tère .  qui  lui  enseigna  les  premiers 
éiements  de  la  musique  Le  jeune  110- 
viee  y  fit  des  progrès  si  rapides  qu'il 
rendit  bi  ntôt  jaloux  son  propre  mai- 
lle. Ce  dernier ,  voyant  une  psalmo- 
die q  «'il  av  lit  composée  pour  l'oiliee 
de  S.  André,  le  chassa  de  sou  école, 
lui  rtptochant  tle  vouloir  briller  à 
son  préjudice.  Ilovhaldc  fut  bientôt 
appelé  à  c<  Ile  de  Keims  par  l'arche- 
vc  pie  Foulques,  et  y  devint  l'emulc 
de  lU-uii  d'Auxtire.  11  ne  borna 
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r*>rot  ses  éludes  à  la  musique.  Il 
fut  poêle  ,  philosophe ,  autant  du 
moins  qu'on  pouvait  l'être  dans  ces 
siècles  grossiers.  Il  mourut  le  ai  oc- 
tobre ,  ou,  suivaut  d'autres,  le  *j5 
juin  930,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Plusieurs  Vies 
de  saints  en  latin  ;  celle  de  S.  Lebwin , 
patron  de  Devcnter  ,  recueillie  par 
JVLjrlène  ;  celles  de  sainte  Hictrude , 
de  sainte  Aldegondc,  de  sainte  Mala- 
berte  5  l'Histoire  de  sainte  Cilinic  , 
mère  de  S.  Rimi  ;  les  Actes  de  S.  Cyr 
et  de  sainte  Julitlc ,  sa  mère ,  martyrs , 
des  reliques  desquels  Hugbaldc  avait 
opère  la  translation  dans  son  mo- 
nastère. Ces  Actes  ont  été  recueillis 
par  les  bollandistes  à  la,  date  du  iti 
juin.  Ha  laissé  imparfaite  une  Vie  de 
S.  Pierre.  II.  Un  Office  de  S.  Théo- 
doric.  III.  Un  Commentaire  latin 
sur  la  règle  de  S.  Benoît.  IV.  Un  pe- 
tit Poème  latin  (Ecloga)  de  lande 
calvorumy  dédié  à  Charles-leChauve. 
Ce  poème  a  1 36  vers ,  dont  tous  les 
mots  commencent  par  la  lettre  C ,  et 
dont  voici  le  premier  : 

Carmiat  clamoae  ealvi»  ont» le  Cam«rn«e. 

11  a  été  public  à  Baie,  1 5i6,  i5tg, 
in-4"-;  «547,  in-8*.  (1;,  et  recueilli 
par  Dornau  dans  son  À mphitheatrum 
sapientiœ  Socraùcœ ,  et  par  Gaspar 
Bviriltius  dans  ses  Adversaria.  Syné- 
sius  et  J.  Pontanus  se  sont  exercés  sur 
le  même  sujet,  mais  sans  se  donner  de 
pareilles  entraves.  V.  Une  Epitre  en 
▼ers  latins  à  Charlcs-!c-Chauvc.  VI. 
Trithèmc  cite  de  lui  des  Lettres  à 
divers  savants  de  son  temps.  VII. 
Enfin  deux  ouvrages  sur  la  musique , 
que  Gerbert  a  recueillis  d'après  di- 
vers mauuscrils,  dans  ses  Scriptores 
ecclesiastici  de  musîcd  sacrd.  (Voy. 
Gerbert.  )  Le  premier ,  intitulé  De 


[t\  Sur  Ici  «literie*  édition!  rte  ce  poème,  VOJft* 
k  UumtcL  du  libraire,  accoude  6d4ioa. 
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harmonied  institutione  ,  est  copié 
sur  un  manuscrit  de  Strasbourg. 
Hugbaldc  y  traite  d'abord  des  inter- 
valles et  de  la  position  des  semi- 
tons.  Il  reconnaît  six  consonances , 
trois  simples  et  trois  composées.  Il 
explique  la  formation  du  tétracordo 
des  Grecs ,  et  donne  le  tableau  de 
leur  diagramme  ou  système  général» 
Il  établit  ensuite  la  vrair  division  du 
monocorde  et  sa  dimension  ou  étendue* 
Vient  après  cela  un  opuscule  intitulé 
Alia  musicay  dans  lequel  il  traite 
des  nombres  musicaux  et  des  huit 
tons,  terminé  par  un  appendice,  à 
la  suite  duquel  on  trouve  De  men- 
suris  organicanim  fistularum.  Tel 
est  le  contenu  du  premier  ouvrage  de 
Hugbaldc.  Le  second  a  pour  litie 
M usica  Enchiriadis.  Gerbert  l'a  co!- 
lationné  sur  plusieurs  manuscrits , 
entre  autres  un  de  la  bibliothèque 
Magliabecchi  à  Florence ,  et  celui  du 
Roi  de  France.  Ces  manuscrits  pré- 
sentent entre  eux  des  différences  no- 
tables. Gerbert  a  tenu  compte  des 
variante*.  L'ouvrage  est  divisé  en, 
trois  parties.  Quoique  Hugbalde  pa- 
raisse n'avoir  envisagé  la  musique 
que  d'après  les  principes  des  Grecs,, 
il  traite  formellement,  daus  ce  ma- 
nuel, de  V Harmonie  ,  ou  musique 
polyphonique  ,  dite  diaphonia  ;  et 
on  le  regarde  comme  le  premier  au- 
teur qui  en  ait  p  ré.  Il  la  définit: 
Diversarum  vocum  apta.  coadnna,- 
tio.  Il  joint,  à  ses  priucipes  élémen- 
taires ,  des  àchotie s  par  demandes  et 
par  repente».  On  trouvr ,  à  la  suite 
de  cet  ouvrage  :  Commemoratio  bre- 
vis  de  tonis  et  psalmis  modulamen- 
lis y  partie  qui  manque  dans  quelques 
manuscrits.  Cette  |>arlie  est  notée  avec 
des  caractères  dont  l'invention  parait 
appartenir  a  Hugbalde,  et  qu'il  dit 
avoir  substitués  aux  signes  beaucoup 
plus  uombreux.  et  plus  confus  des 
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Grecs.  Ces  caractères  sont  Titi  nom-  vantagc  la  réputation  d'Ignace  Hug- 

bre  de  dix -huit ,  et  répoudont  aux  ford  ,  fut  le  soin  qu'il  mit  à  rassein* 

lettres  suivantes  :  hier  à  tout  prix  une  collection  de  ta* 

TàBclDEFGl  .1.**  I   .fî:    ïe.  Wwux  des  I ^. ,  1 3\ ,  1 4e.  et  1  5«. 

graver.  \  finales.  I  tHpertorer.  \»xceUculcr.  SjecleS  ,  tOUS  peints  a  détrempe  QVailt 

Ils  peuvent  se  réduire  à  un  mobile  '  «poque  de  la  perfection  de  la  renai*- 

*t  trois  fixes ,  diversement  tournes  Mnce-  CeUc  ful  dispersée 

ou  inclinés,  et  ont  quelque  chose  de  <luclq»«  ™™ts  après  sa  mort,  qui 

ceux  dont  M.  de  Maimteus  s'est  servi  a.rma  en  \77&  l'auteur  de  cet  ar- 

«hms  sa  Pasigraphie.  Le  second  Traite  Ucle  a  travaille  sur  la  ménie  idée ,  et 

de  Hopbalde  est  terminé  par  ce  dis-  «^parvenu  a  former  a  Florence  une 

tique  peu  modeste  :  collection  assez  complète  du  racine 

..etc.  ,w,.~h,.  c..«n«.  p«  tdc  tableau*  >  donl  ll  a  do.nDC 

u*t  coj«  virtuie»;  iâi*4  ..t  »im«  ûd«».  le  catalogue  dans  uu  ouvrage  intt- 

Walther  attribue  encore  à  cet  auteur  tulé  :  Considérations  sur  l'état  de 

Cantus  mukorum  sanclorum  tlulci  la  peinture  en  Italie  dans  les  auatre 

wt  regulari  melodid  çompositi.  Les  siècles  qui  ont  précédé  celui  de  Ra- 

ouvragesde  Hugbaldc  prouvent  que  phaël,  première  édition,  Pa  lis,  1808, 

c'est  *vcc  raison  qu'on  a  contesté  à  in  -  8°.  ;  deuxième  édition  ,  Paris 

Gui  d'Arczzo  plusieurs  de  ses  iuven-  181 1 ,  in-8'.  Cette  collection,  com~ 

lions.  Dans  une  note,  le  moine  de  posée  de  i5o  tableaux,  est  mainte- 

St.- Arnaud  parle  du  bémol  et  du  bé-  liant  à  Paris.  —  Hvgford  (  Heuri  ), 

carre  ,  connus,  dit-il,  avant  lui;  et  moinede  Vallombrcusc,  fièredu  pré- 

les  caractères  qu'il  a  inventés,  sont  cèdent,  né  en  i(k)5,futun  amateur 

disposés  entre  différculcs  lignes,  qui  des  arts  très  di  liugué.  On  lui  doit 

ne  forment  pas,  il  est  vrai,  des  por-  les  progrès  que  l'on  a  faits  dernière» 

très  distinctes ,  mais  qui  sont  plus  ou  meut  à  Florence  dans  la  préparation 

moins  élevées.  Resterait  donc  au  mu-  de  la  scagliola.  Son  élève  l>arahert 

sicien  d'Arezzo  l'application  des  syl-  Gori ,  et  M.  Sloppioni,  ont  cou  Un  Me' 

labes  u£,  re,  mi,  ja,  sol,  la,  et  de  se  livrer  uux  même*  travaux.  Oa 

peut-être  l'usage  dts  ciels  qui  dé  ter-  entreprend  ausj-i  de>  portraits  en  sca- 

inine  la  position  de  la  portée  dans  le  gliola  ;  mais  ec  qui  plaît  le  plus,  c'est 

•clavier  général.  Voyez,  pour  plus  de  une  sorte  de  dicromi  ou  figures  jaunes 

détail, I1 i histoire littéraire de la Fran*  sur  un  champ  noir,  qui  sont  copiées 

ce  ,\i»r  les  Uénédictins ,  tom.  vi.  D.  L.  des  vases  antiques  dits  paléographi- 

HUGFOKD  (Ignace),  né  à  Flo-  ques.  Le  comte  AlficVi , ayant  vu  cette 

rence,  en  1705,  d'un  porc  anglais,  nouvelle  espèce  d'ouvrages  d'arts,  fit 

étudia  de  boune  heure  l'art  diflicilc  écrire  son  épitaphe  soi  une  table  de 

connaître  la  main  cl  la  touche  des  scagliola.  Cette  épitaphe  n'a  pas  été' 
différents  peintres  d'Italie;  il  cultiva  imprimée;  mais  tous  les  savants  en 
«n  même  temps  la  peinture,  et  laissa  ont  recherché  des  copies.  Sur  une 
à  Sic.  -Félicité  un  tableau  représen-  table  de  même  grandeur  on  avait  dis- 
tant S.  Raphaël.  Ses  compositions  posé  une  autre  épitaphe  pour  une 
sont  en  général  d'une  petite  dimen-  personne  d'un  haut  rang  qui  avait 
sion.  On  en  trouve  plusieurs  dans  désiré  être  ensevelie  auprès  du  tragi- 
IV^iisc  des  VaVbombrosani  de  Forli.  que  italien.  Les  deux  tavoletle  se 
Ce  qui  contribua  surtout  à  établir  da-  repliaient  l'une  sur  l'autre 
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dyptiqne  et  un  livre;  et  sur  le  dos 
ou  If  sa  il  :  AlÇvri  liber  novissimus. 
Henri  Hugford  est  mort  eu  177 1. 

A — D. 

HCJGHES  (  John  ),  poète  anglais , 
né  en  1677  a  Narîborough  ,  dans 
le  Willshire  ,  vint  de  bonne  heure 
à  Londres,  où  il  étudia  dans  des 
écoles  particulières,  et  montra  beau- 
coup de  goût  pour  la  poésie  et  les 
arts  de  la  musKfuc  et  du  dessin,  qu'il 
ne  cessa  de  cultiver  en  remplissant 
Je*  fonctions  de  plusieurs  places  ci- 
viles., Sou  caractère ,  son  esprit ,  et  le 
succès  de  quelques  poèmes  patrioti- 
ques ,  lui  procuvèrent  l'amitié  d'Ad- 
disoo  ,  de  Pope ,  de  Congrève ,  du 
comte  de  Wharton  ,  etc.  :  la  protec- 
tion du  chancelier  Cowper  le  fit  nom- 
mer, en  1717,  secrétaire  des  justices 
de  paix.  Hugues  contiuua  d'occuper 
cet  emploi  lucratif  sous  le  lord  Par- 
ier ,  successeur  du  comte  :  mais  au 
moment  où  la  fortune  commençait 
à  lui  sourire  ,  sa  santé  déclinait  sen- 
Muletucnl  ;  et  il  mourut  le  1 7  février 
1720,  âge  de  quarante -deux  ans., 
le  jour  même  de  la  première  repré- 
sentation de  son  meilleur  ouvrage , 
la  tragédie  du  Siège  de  Damas  :  il 
vécut  tout  juste  assez  pour  en  ap- 
jïrendre  la  réussite ,  mais  avec  beau- 
coup d'wdiffercncc.  Cette  pièce  est 
une  des  plus  populaires  du  théâtre 
anglais,  et  jouit  encore  de  le  iaveur 
du  public.  Addison  faisait  tant  de 
«as  du  talent  tragique -de  II  lignes, 
qu'il  le  pria  de  composer  pour  lui  le 
dernier  acte  de  sa  tragédie  de  Caton , 
qu'il  paraissait  avoir  abandonnée  ;mais 
il  se  détermina  ensuite  à  l'achever 
lui-même,  «t  le  public  sans  doute 
jj'j  perdit  rieti.  Quoique  les  poésies 
dcHugbcs  aient  eu  du* succès  dans 
leur  nouveauté,  et  que  le  Siège  de 
Damas  en  ait  encore  aujourd'hui , 
Swift ,  «n  écrivant  à  Pope ,  range 
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cet  auteur  parmi  les  hommes  médio- 
cres en  prose  et  en  vers ,  et  Pojic 
eu  lui  répondant  se  retranche  sur  la 
probité  du  personnage ,  quand  Swift 
parle  de  ses  talents.  Stcele  a  consaeié 
à  la  mémoire  de  Hughes  un  des  Es- 
sais du  Journal  intitulé  le  Théâtre;  • 
et  Samuel  Jonhson,  un  article  biogra- 
phique dans  ses  Vies  des  poètes  an- 
glais. Ses  poésies  ont  été  recueillies 
par  M.  Duncombc ,  son  beau  -  frère , 
en  1 7.55 ,  en  1  vol.  in-i  2  ,  sous  le  ti- 
tre de  Poèmes  sur  différents  su- 
jets.  On  cite  ,  parmi  ses  ouvrages  en 
prose:  1.  Avis  du  Parnasse,  II. 
Dialogues  des  morts  ,  et  Discours 
concernant  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, traduits  de  Fontenelle.  111. 
Histoire  des  révolutions  de  Portu- 
gal ,  traduite  de  Vertot.  IV.  Lettres 
d'JIeloïse  et  &  Àbailari*  V.  Plu- 
sieurs Nu  met  os  du  Spectateur,  du 
Tatler  et  du  Guardian ,  et  au  moins 
la  plus  grande  partie  du  Lay-Monk , 
ouvrage  périodique  faisant  suite  au 
Spectateur,  imprimé  pour  la  deuxième 
fuis  eu  1714»  in- 12.  VI.  Une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Spenser,  1715, 
G  vol.  iiM2;  précédées  de  la  Vie  de 
Spenser ,  d'un  Essai  sur  la  poésie  al- 
légorique, et  de  Remarques  sur  la 
Heine  des  fees  et  sur  les  autres  produc- 
tions du  môme  tSpenser.  Cette  édition 
est  l'ouvrage  d'un  homme  de  goût, 
mais  auquel  manquait  une  connais- 
sauce  aprofondie  des  mots  suran- 
nés employés  par  le  poète.  Il  en  a 
été  fait  cependant  une  réimpression 
trenle  ans  aprbs.  — -  Jabez  Hugdes  , 
écrivain  anglais,  frère  puîné  du  pré- 
cédent ,  mort  le  17  janvier  17D1  , 
âgé  de  quarante -six  ans  ,  a  laissé  les 
ouvrages  suivants:  1.  V Enlèvement 
de  Proserpine ,  traduit  de  Claudien , 
et  Y  Histoire  de  Sextus  et  d'Erictiio , 
traduite  de  la  Pbarsaie  de  l/ucain, 
livre  vi  (en  vers),  17 14,  in- b°.j  et 
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1720,  in  -12,  avec  des  notes.  IT. 
La  traduction  des  Fies  tles  douze 
Césars,  de  iSuétone ,  1 7 1 7. 1 1 1 .  Nou- 
velles, traduites  de  f espaguol  de  Cer- 
vantes, rt  iuséiées  dans  la  Collection 
choisie  des  Nouvelles  et  Historiettes, 
imprimées  par  Watts  en  1 7*->-9-  IV. 
Mélanges  en  vers  et  en  prose,  eu 
un  volume  ,1757,  ouvrage  posthume. 
—  Un  autre  John  Hughes,  mais  qui 
a  'était  point  de  la  même  famille,  ;nort 
en  1 7  10 ,  est  connu  comme  éditeur  de 
l'ouvrage  de  S.  Chrvsostôme  sur  le 
Sacerdoce ,  dout  une  seconde  édi- 
tion partit  en  1712a  Cambridge ,  eu 
grec  et  eu  latin,  avec  des  notes,  etc. 

L. 

HUGO,  ou  HUGON  (Herman), 
savant  jésuite,  ne'  à  Bruxelles  en 
i588,  d'une  famille  originaire  du 
comté  de  iJonigognc,  étudia  la  lîtté- 
ratuie,  la  philosophie  et  la  théologie 
avec  un  égal  succès,  et  apprit  la 
plupart  des  lingues  modernes.  Ad- 
mis dans  la  Société  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  enseigna  d'abord  les  hu- 
manités à  Anvers,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  préfet  des  classes  à  Bruxelles. 
11  suivit  en  Espagne  le  due  d'Arschot, 
qui  lavait  nomme  son  confesseur  :  il 
devait  accompagner  à  Rome  le  cardi- 
nal de  la  Cueva;  mais  ce  voyage  ayant 
éprouvé  des  obstacles,  il  revint  en 
Flandre,  où  Ambroise  Spinola  le  prit 
pour  aumônier.  Il  ne  quitta  point  ce 
général  dans  ses  différentes  expédi- 
tions, montrant  sur  les  champs  de  ba- 
taille et  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, un  sang  froid  qui  étonnait  même 
les  soldats.  La  peste  s'étant  déclarée 
dans  le  camp  espagnol ,  il  n'en  continua 
pas  moins  de  prodiguer  aux  malades 
les  secours  de  la  religion.  11  devint 
victime  de  son  ?èle,  et  fut  transporté 
à  Khinberg ,  où  il  mourut  ie  1  1  sep- 
tembre 1629,  Jgé  de  quarante -un 
ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
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recherches  encore  des  curieux;  ce 
sont  :  1.  De  prima  scribendi  on- 
çine  et  universà  rei  Itierariœ  an- 
tir/nitaie,  Anvers,  1617  j  Utrecht, 
1708,  in -8°.  La  seconde  édition  est 
augmentée  d'un  Traite  De  Scribis 
et  de  Notes  très  amples  de  Christ. 
Henr.  Trotz.  lin  anonyme  en  a  donné 
une  Iraductiou  française  abrégée,  sous 
ce  litre  t  Dissertation  historique  sur 
l'invention  des  lettres  et  des  ca- 
ractères d'écriture,  et  sur  les  ins- 
truments dont  les  anciens  se  sont 
sen'is  pour  écrire,  Paris,  1774» 
in- 12.  Il  y  a  beaucoup  d'érudition 
dans  cet  ouvrage.  IL  Via  desideria  y 
emblematibus ,  elegits  et  affectibits 
SS.   Patrum  illustra  la  ,  Anvers , 
iôi\  y  in  8".,  fig.  Ce  Recueil  a  eu 
de  nombreuses  éditions,  parmi  les- 
quelles on  distingue  celle  d'Anvers  , 
l63i,ii.-8".;il  a  été  traduit  en  fla- 
mand ,  Anvers  ,  1629,  in  -  8".  ;  et 
eu  français  sous  ce  litre  :  M  Ame 
amante  de  son  Dieu  ,  représentée 
dans  les  emblèmes  sur  les  pieux 
désirs,  etc.,  Parts,  1627  ,  in  8°.  , 
fig.;  Cologne,  1717,  in-8'. ,  rare. 
Ol.  Bon  ii  li  et  Baillet  parlent  avec 
éloge  du  talent  d'Herm.  Hugo  pour 
la  poésie  ;  mais  on  lui  reproche  jus- 
tement de  n'avoir  pas  couservé  l'onc- 
tion  ni  la  simplicité   des  Livres 
saints  ,  dont  ses  vers  n'offrent  que 
la  paraphrase.  111.   Obsidio  Bro— 
dana  ductu  Ambros,  Spinolœ  per- 
fecta,  Anvers,  1626,  1629,  in-fol.t 
(ig.  Celte  relatiou  du  siège  de  Brcda  a 
élé  traduite  en  espagnol  et  en  anglais; 
et  en  français  par  Phil.  GhitHct.  (  F oym 
Pl..  CniFFLET,  Vlll,  585-4.;  IV. 
De  militià  equestri  antiqud  et  novd 
libri  y ,  ibid. ,  1 63 o ,  iu  •  fol. ,  fig.  ; 
r»re  et  recherché.  On  a  encore  ,  du 
P.  Hugo,  un  Traité  De  verd  fide 
capessendd,  contre  Mcisner,  minis- 
ti  c  luthérien ,  Anycrs ,  1620 ,  iu-8°> 
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•t  des  traductions  de  l'italien  en  latin 
des  Vies  dos  PP.  Charles  Spinola  et 
Jean  Berckrn  ton ,  ihid.,  i(55o,  iu-8". 
Enfin  il  &  laissé  tn  manusctit  une 
Histoire  de  Bruxelles ,  et  nu  ou- 
vrage contre  les  athées ,  qui  devait 
fot  mer  plusieurs  volumes  in  •  folio  : 
mais  c'est  par  une  inattention  bien 
singulière  que  les  rédacteur?  du  Dic- 
tion u  tire  uuivcr<el  lui  atliibiient  la 
traduction  «iaoçai>e  du  Voyage  as- 
tronomique des  PP.  Main  et  Bosco- 
vich.  KP'oy.  lioscoviCH  ,  loin.  V, 
pa;.  >it).  )  VV — s. 

Ht  GO  (  Charles  Louis  )  ,  cha- 
noine régulier  de  \a  relut  nie  de  Pré- 
montre  ,  abbé  régulier  d'Estival  en 
Lorraine,  né  en  1^67  a  St.-Mihel 
dune  famille  noble,  piit  le  boniht 
de  ducicur  a  Bourges,  et  enseigna  la 
théologie  a  Vandœuvrc  et  à  Estival  , 
abbaye>  «le  l'ordre.  En  1710,  Sitncon 
Godin,  abbé  d'Estival,  le  put  pour  sou 
cojdjo'cur,  et  Jetant  demis  en  1  79.2 , 
te  père  Huro  lui  succéda.  Il  aimait  les 
lettres  ;  et  voisin  de  l'abbaye  de  Se- 
noties ,  il  avait  sous  les  veux  de  grands 
travaux  littéraires  cnli  épris  par  les 
monastères  de  la  rongi  égal  ion  de  St.- 
Va  mus.  Il  ambitionna  ce  genre  de 
gluiic  :  bientôt ,  sans  que  les  exerci- 
ces léguliers  eu  souffrissent ,  son  mo- 
nastère fui  changé  en  une  sorte  de 
lycée ,  où  de  jeunes  religieux ,  sous  sa 
direction  ,  se  formaient  aux  études 
savautes  ,  et  devinrent  à  son  égard 
des  aides  utiles  pour  l'exécution  des 
plans  qu'il  avait  médités.  Pendant 
qu'ils  en  r<  cueill  u*  nt  les  matériaux, 
il  enrichit  la  bibliothèque  de  son  ab- 
bive,  et  y  établit  même  une  imprime- 
rie. La  vie  de  l'abbc  Hugo  ne  fut  pas 
exempte  de  traverse-..  Me  vif  et  ardent, 
il  soutint  avec  chaleur  le  privilège 
d'exemption  de  sa  u  aison,el  les  droits 
qu'il  crut  y  être  attaches ,  con  re  *'é- 
veque  de  Toul.  Le  cierge  de  Fr,nce 
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prit  parti  pour  IVvéquc  ;  et  le  duc  de 
Lorraine  Léopold  ,  dont  Hugo  était  le 
sujet ,  l'abandonna  ,  et  même  l'exila. 
Heureusement  celui-ci  trouva  des  pro- 
tecteurs dans  l<  cauiiual  Lerraii,  sé- 
crétait e  d'état  de  I .  courpapa'.e.  1 1,  par 
son  moyeu,  dans  lienoît  XI  IL  Ce  pon- 
tife, dans  un  consistoire  tenu  en  1 7*28, 
nommi  l'abbé  H  igo  évèque  d<  Pto- 
lémaïuV ,  in  parlibus  injidelium .  et, 
en  1  ccvaiit  a  celte  dignité  ,  mit  fin  à 
ses  débats  avec  Cet  êrlié  de  Toul.  Rap- 
pelé par  Léopold  ,  1'  bbeeveque  re- 
vint dans  son  abbaye  continuer  ses 
travaux.  Il  y  mourut  le  'i  août  1  739 , 
à  I  age  de  suixatite-quatoi ic  ans.  il  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  *ont  :  I.  Réfuta- 
tion (lu  système  de  l'abbé  Faydit 
sur  la  Trinité ,  Luxembourg  ,  1 099. 
Fa\dil  y  établissait  une  sorte  de  iri- 
ihcisme (  Voy.  r  aydit  }.  IL  Critique 
de  Vhi  toite  des  chanoines  ,ou  Apo- 
logie des  cfianoines  propriétaires 
depuis  les  premiers  siècles  de  L'E- 
glise jusqu'au  xn  . ,  Luxembourg, 
1 700  ,  avec  une  Dissertation  sur  ht 
canonicité  de  l'ordre  de  Prémontré 
contre  le  père  Ch  'pponel ,  xénovë- 
fain   (   Voy- z  Chapponel  ). 

III.  Vie  de  S.  Norbert,  Luxem- 
bourg ,  1 707.  Elle  est  pleine  de  re- 
cherches et  de  notes  curicu*cs ,  et  a 
été  traduite  en  latin  par  un  religieux 
de  l'urdic  ,  Prague  ,  173*2  ,  in  -  fol. 
(  r.  auss  Fr.  Gauthier,  XVI,  5g40 

I V .  Histoire  de.  la  maison  de  Saies , 
originaire  du  Bearn ,  Nanci ,  Cusson, 
1716  ,  in-fol.  L'auteur  du  Diction- 
naire des  anonymes  l'avait  attribuée 
à  dom  Calmet  :  il  l'a  restituée  à  l'abbé 
Hii£0  dans  sa  T.«ble  des  auteurs.  V, 
Traité  historique  et  critique  sur  l'o- 
rigine et  la  généalogie  de  la  maison 
de  Lorraine  ,  sons  le  nom  de  Balei- 
court  ,  Nanei,  1711  ,  in  4  î  ccrit 
picin  de  traits  hardis  qui  déplurent 
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à  la  France:  il  fut  condamne  par  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris  du  27  sep- 
tembre 1711.  Hugo  avait  joint  à  cet 
ccrit  des  noies  qu'il  ne  publia  pas ,  et 
que  dora  Calr/ict  dit  avoir  eues  entre 
les  maius.  VI.  Réflexions  sur  deux 
ouvrages  nouvellement  imprimés  , 
concernant  la  maison  de  Lorraine  , 
1 7 1  à  ,  iu- 1  a  ;  flétries  par  arrêt  du  1 7 
décembre  17  i  j.  Les  deux  ouvrages 
dont  il  y  est  question ,  soat ,  La  Lor- 
raine ancienne  et  moderne ,  de  Ji  an 
Mossey ,  171a,  in -8°.,  qui  fut  flétrie 
par  le  même  arrêt,  et  le  Supplément  à 
l'histoire  de  la  maison  de  Lorraine, 
par  le  père  Renoil  Picard,  capucin, 
Tout ,  1712,  in- 1  *2.  Y IJ.  Histoire  de 
Moïse y  Luxembourg,  170*1,  in*8w. 
VUI.  La  Vie  de  la  mère  Erard. 
supérieure  de  Notre  Dame  du  re- 
fuge à  Nanci ,  Nanci ,  1715.  IX. 
Lettre  à  M.  l'abbé  de  Lorkot ,  pour 
servir  de  défense  à  la  Vie  de  S.  Nor- 
l>ert,  et  de  réponse  â  un  écrit  injurieux, 
intitulé  :  Pieuses  fables  de  Nanci , 
1 705.  X.  Sacri  et  canonici  vrdinis 
Frœmonstratensis  annales  ,  pars 
prima  monasterologiam  ,  sive  sin- 
gulorum  ordinis  monasleriorum  sir* 
gidarem  hiuoriam  complectens  , 
Nanci ,  deux  gros  volumes  in-fol.  or- 
nes de  figures ,  avec  les  preuves,  1 734 
et  1756.  C'est  le  résultat  rlr  plus  de 
,£o  vol.  iu-fol.  de  renseignements  et 
de  pièces  envoyés  de  diflrn  nies  mai- 
sons de  l'ordre  ,  tant  de  France  que 
des  pays  étrangers.  La  deuxième  par- 
lie  ,  qui  n'aurait  pas  été  moins  volu- 
mineuse ,  devait  contenir  I  hi>loire  gé- 
nérale de  Tordre  de  Prémoolré.  Les 
matériaux  en  étaient  préparcs  *  m.<is 
Hugo  n'eut  pas  le  temps  de  les  mettre 
en  œuvre.  XI.  Sacrât  antiquitatis 
monumenta ,  2  vol.  petit  in  loi. ,  le 
premier  sorti  des  presses  d'Estival , 
1725  j  le  deuxième,  St.- Die  ,  1731. 
I*  sout  d'anciens  monuments  tirés 
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des  archives  de  l'ordre.  Les  autres  ou- 
vrages de  l'abbé  Hugo  consistent  dans 
les  Vies  de  plusieurs  ducs  de  Lor- 
raine ;  —  une  Liste  chronologique 
des  écrivains  de  V ordre  avec  des  dis- 
sertations et  des  notes  critiques 
(  restée  manuscrite  )  ;  —  des  Expli- 
cations de  médailles  ;  —  des  Man- 
dements ;  —  Diverses  pièces  et  Mé- 
moires relatifs  à  ses  différends  avec 
M.  Vévéque  de  Toul%  etc.  Pour  avoir 
une  connaissance  plus  étendue  des  ou- 
vrages de  Hugo,  on  peut  consulter  la 
BiblioUicque  de  Lorraine  de  dora 
Cal  met ,  col.  5 1 'i  et  suivantes.  On  ne 
peut  refuser  à  cet  ahbé  le  titre  d'écri- 
vain laborieux  et  d'homme  très  ins- 
truit. Son  latin  est  quelquefois  recher- 
ché. Le  père  Blampain,  prémontiéet 
élève  de  l'école  d'Estival,  a  fait  une  cri- 
tique judicieuse  des  ouvrages  de  ce 
prélat  dans  son  Jugement  des  écrits 
de  M.  Hugo ,  1 736,  iu-8  .    L — y. 

HUGOL1N.  Voy*  Gherardesga. 

HUGOU.  Voy*  Bassville. 

HUGUES  (St. )t  archevêque  de 
Rouen  ,  était  Q\s  de  Dro#m  ,  établi 
duc  de  Champagne  par  son  père  Pé- 
pin d'Hei  istal  ,  et  d'Adaltrude ,  fille 
de  Waraton  ,  maire  du  palais.  11  se  fit 
remarquer  dès  son  enfance  par  sa  pié- 
té ,  donna  de  grandes  terres  aux  ab- 
bayes de  Fonteoellc  et  de  Jumicges  , 
et  renoi  ça  au  monde  en  prenant  l'ha- 
bit religieux  dans  celte  dernière  mai- 
son. Il  lut  tire  de  sa  retraite  en  7*2  , 
pour  occuper  le  siège  de  Rouen  ,  .et 
fut  chargé  en  même  temps  de  l'admi- 
nistration des  diocèses  de  Paris  et  de 
Baîeux.  11  ne  consentit  à  cumuler  ces 
charges  qu'au  défaut  de  sujets  ca- 
pables de  les  remplir,  et  dan>  la  vue 
de  prévenir  le  retour  des  abus  qui 
ét.tii  nt  résultés  du  choix  de  lacs  pour 
administrer  les  biens  de  l'Eglise.  Il 
distribuait  aux  pauvres  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus  >  cl  consacrait  le 
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stirplu<  à  augmenter  la  pompe  du  ser- 
vice divin.  Sa  vie  fut  uuc  suite  conti- 
nuelle de  bonnes  œuvres  et  d'austéri- 
tés. Il  mourut  à  Jumiéges  en  700,  le 
9  avril ,  jour  où  sa  fêle  est  célébrée 
dans  le  diocèse  de  Rouen.  —  Hugues 


Livres  à  la  louange  de  la  mémoire. 
On  n'imaginer  tit  sans  doute  pis  que 
ce  titre  cache  un  Traité  de  L'incar- 
nation* IV.  Une  Explication  dti 
symbole  des  apôtres  et  de  Y  oraison 
dominicale.  Cet  ouvrage  et  le  préee- 


d'Amiens,  archevêque  de  Roue» ,  de»-  dent  font  partie  du  tom.  ix  de  VJttn- 

cendait ,  dit-on  ,  de  l'illustre  famille  plissim.  collectio.  de  D.  Martènc.  V. 

des  comtes  cFAmtens.  Il  fit  ses  études  Un  Traité  de  f  ouvrage  des  six 

à  Laon  ,  dont  l'école  était  célèbre  dans  jours  ;  et  une  Fie  de  Sl-Adjuteur  9 

le  xr.  siècle  ,  embrassa  la  vie  n  h-  moine  de  Tiron  ;  ces  deox  pièces  se 

gteuseà  Cluni,  fut  pourvu  ,en  1 11 3,  trouvent  ainsi  dans  le  tome  v  du 

du  prieurede St.- Martial  de  Limoges,  Thesaur.  anecdotorum.  VI.  Enfin 

qu'il  résigna  peu  de  temps  après.  Il  plusieurs  Lettres  adressées  au  roi 

passa  en  Angleterre  ,  où  Henri  Ier.  le  Louis  le  jeune  et  à  l'abbé  Suger  ,  in- 

nrit  à  U  tète  de  l'abbaye  de  Reading.  aérées  par  Duchesnc  dans  le  iv*.  tom. 

Il  fit  élu,  en  1  i3o ,  archevêque  de  des  Scriptor.  Francor.  On  trouvera 

Rouen  ,  et  se  fit  d\«bord  rr  marquer  une  Fie  plus  détaillée  de  l'archevêque 

par  la  régularité  de  sa  conduite,  et  par  Hugues  dans  le  x  11e.  vol.  de  Vffist. 

son  télé  pour  l'instruction  des  peuples,  littér.  de  France.  —  Hugues  ,  arc  lie* 

aatquels  il  distribuait  fréquemment  véque  de  Besançon  ,  l'un  des  plus  il- 

le  pain  delà  parole.  Il  assista  aux  lustres  prélats  qui  nient  occupe  le stce;e 

conciles  de  Reims,  de  Phc,  de  Paris,  de  cette  ville  ,  était  fils  de  Humbcrt  II, 

et  prit  part  à  toutes  les  affaires  impur*  sire  de  Salins  ,  et  descendait  des 

tantes  qui  agitèrent  de  son  temps  l'E-  comtes  souverains  de  Bourgogne.  Sa 

gti*e  de  France.Cet  illustre  prélat  mou-  piété  et  ses  talents  le  rendirent  encore 

rat  le  11  novembre  1 164  •  il  est  re-  plus  recommandable  que  sa  haute 

gardé  comme  l'un  des  plus  savants  naissance.  Il  fut  élu  archevêque  en 

théologiens  de  son  siècle  et  l'un  de  io3i  ,  et  reçu!  l'onction  sainte  des 

ceux  qui  ont  transmis  avec  le  plus  de  mains  de  lirunon  ,  cvêque  de  Toul , 

fidélité  la  véritable  doctrine  de  l'E-  qui  devint  pape  sous  le  nom  de 

glise  sur  tes  point  s -de  foi.  Son  style ,  Léon  IX.  Il  acheva  la  construction  de 

oit  on  critique ,  est  assorti  aux  sujets  la  cathédrale  de  St.-Étienne ,  cominen- 

qa'il  traite  ,  et  presque  également  cée  par  son  prédécesseur,  et  y  c'u- 

éloigné  de  la  barbarie  et  de  l'affecta-  blit  un  chapitre  composé  de  cinquante 

non.  On  a  de  lui  :  !.  Sept  Livres  de  chanoioes ,  qu'il  dota  d'une  partie  de 


de  son  Thesaur.  anecdotor.  II.  Trois  11  fonda  deux  collégiales  ,  l'une  dé- 

Livres  sur  V Eglise  et  ses  ministres,  diée  à  Ste.  Madelèue  et  l'autre  à  St. 

Cet  écrit ,  destiné  à  réfuter  les  erreurs  Laurent ,  les  pourvut  de  toutes  les 

d'une  secte  d'hérétiques  qni  avaient  choses  nécessaires  à  la  dignilédu  culte, 

alors  de  nombreux  partisans  en  Bre-  et  particulièrement  de  livres  de  chœur, 

tagne ,  a  e'té  publié  par  D.  D'Achery ,  que  Ton  conserve  encore  et  dont  on  ad- 

à  la  suite  de  son  édition  des  Œuvres  mire  la  beauté.  Il  assista ,  ni  1  o.ff) ,  au 

de  Guibert  de  Nogeut.  M,  Trois  concile  de  heims ,  où  fut  cité  l'evcque 


ses  grands  biens.  Il  rebâtit  l'abbaye 
de  St.-Paul ,  ruinée  par  les  guerres , 
et  la  donna  à  des  chanoines  séculiers. 
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de  Langres,  accuse  de  simonie.  Hu- 
gues s'était  clergé  tic  sa  défense;  mais 
sou  client  avuu.i  sa  faute  et  fut  cou- 
damné  aux  peines  portées  par  les 
canons,  L'arclnvcque  de  Besançon 
suiv  l  â  Home  le  pape  Léon  IX  , 
y  assista  au  concile  où  furent  anathé- 
inatiseïs  les  erreurs  de  Bérengcr  ,  et 
en  signa  les  actes  lequ-itrieme.  li  pa- 
rut avec  le  titre  de  léuat  au  sacre  de 
Philippe  l  r,  ,  roi  de  France.  Il  fut 
honoré  par  Pempcieur  Henri  III  de 
la  dignité  d'archichaucelier  ,  et  mou- 
rut à  Besançon  ,  le  27  juillet  10OG. 
Sou  corps  fut  inhumé  dans  1'fcglisc 
St.- Paul,  où  il  s'était  fait  élever  un 
tombeau  qui  sub-ùstait  encore  il  y  a 
quelques  années.  Hugues  avaii  la  ré- 
putation d'un  prolond  théologien  et 
d'un  grand  orateur.  Il  aimait  les  sa- 
vants et  les  protégeait.  Pierre  Damien 
lui  adressa  son  traité  Conlrà  se- 
dénies  tempore  dn>mi  ofliciï.  C<  fut 
sous  son  épiscopat  que  le* archevêques 
de  Bcsmçon  furent  créés  piime>  du 
Su  l£rapire,et  obtinrent  le  privilège  de 
battre  monnaie,  d'élire  les  maires  de 
la  vicomte  de  Besançon  ,  et  de  faire 
rendre  la  juMiee  eu  leur  nom.  \V— s. 

HUGUES  (  Saint  ),  évèque  de 
Grenoble,  né  en  io.5~»  dans  le  dio- 
cèse  de  Valence  en  Dauphiné  ,  d'une 
famille  illuslie  ,  fut  placé  sur  le  siège 
de  Grenoble  en  m-t».  Les  efforts 
inutiles  qu'il  fit  pendant  les  deux  der- 
înières  années  de  son  épiscopat  pour 
détruire  Les  désordres  de  toute  espèce 
qui  régnaient  dans  son  diacè^c ,  le 
déterrai  lièrent  à  *c  retirer  à  la  Cliaisc- 
Dieu ,  d'où  le  p  1  j)e  Gi  é^oire  V 1 1  'obli- 
gea bientôt  tle  sortir  pour  aller  se  re- 
mettieà  latetedesou  troupeaii.S.  Bru- 
no et  v«'s  disciples  l'étant  venus  trouver 
en  1084  9  il  les  mit  en  possession  du 
désen  »-e  la  Chartreuse.  Il  y  fais  ut 
lui-même  de  fréquents  voyages  pour 
*  édifier  au  milieu  de  ces  pieux  soli- 
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taircs,  et  vivait  comme  un  d'entre  put. 
Il  mourut  en  1  i5i.  On  a  de  lui  uu 
Canulaire  dont  ou  trouve  des  frag- 
ments a  la  suite  du  Pénilentiel  de  S. 
Théodore  y\t  Canlorliéri,  de  l'édition 
de  Jacques  P  tit,  et  dans  h**  Mémoi- 
res pour  ser\'ir  à  l'histoire  du  Dau  - 
phiné, par  Allard.  C'est  un  monu- 
ment préenux  pour  l'histoire  de  i'é- 
g!ÏM;de  Grenoble  ,  à  cause  des  obser- 
vations donc  l'auteur  arcumpapne  les 
chartes  —  Saint  Hugues  de  Cîuni , 
né  à  S» mur  eu  Briemmis  l'an  101J  , 
d'une  des  I  . milles  les  plus  distinguées 
de  Bourrue ,  renonça  de  bonne 
heure  aux  avantages  temporels  que 
pouvait  lui  faire  espérer  sa  h  ute 
naissance  ,  pour  se  consacrer  à  D  eu 
dans  le  monastère  de  Cluui  ,  dont, 
n'ayant  eneore  que  vingt -cinq  ans,  il 
fut  élu  abbé  l'une  voix  unanime,  après 
la  mort  de  Sain'  Odilou.  Sous  son 
gouvernement,  l'abbaye  de  Cluni  par- 
vint au  plus  haut  degré  d  illustration  *y 
il  y  attira  un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,  dont  plusieurs  étaient  remar- 
qu »b!es  par  leur  naissance,  et  d'au- 
tres par  leur  savoir  ou  leur  eminente 
pieté,  que  cette  abbaye  devint  la  pépi- 
nière l'une  foule  d'hommes  distinsnps 
qui  brilfèreut  dans  fKi.it  et  dan»  l'E- 
glise. Ii  maintint  ^discipline  régulière 
dans  toute  sa  ferveur  ;  il  étendit  la 
reforme  a  tant  de  monastères  ,  que  , 
suivant  Ordoric  Vital  ,  il  avait  plus 
de  dix  mille  moines  sou ^  sa  juridic- 
tion. Les  souverains  pontifes  l'hono- 
rèrent de  leur  confiance,  et  le  char- 
gèrent de  plusieurs  commissions  im- 
portantes ,  dont  il  s'acquitta  toujours 
avec  le  plus  grand  succès  :  m  us  «juel- 
que  lin  son  qu'il  eût  avec  Grégoire 
VII  ,  ii  uevou'ut  point  prendre  part 
à  ses  querelles,  si  ce  n'est  en  qu.ditc 
de  médiateur  ;  et  jamais  les  foudres 
de  Rome,  lancées  contre  l'empereur 
Henri  IV,  son  filleul,  ne  purent  le 


Digitized  by  Google 


HUG 

détacher  des  intérêts  de  ce  prince. 
11  se  mit  peu  en  peine  des  désagré- 
ments que  luicau?a  le  le'gat  Hugues, 
évèquc  de  Die  ,  dont  il  avait  désap- 
prouvé les  intrigues  pour  parvenir  à 
la  papauté.  Ce  saint  abbé  mourut  en 
il 09,  avant  de  pouvoir  achever  la 
superbe  église  de  Cluni ,  dout  il  avait 
jeté  les  fondements.  Un  fait  digne  de 
remarque,  c'est  qu'en  fondant  l'ab- 
baye de  Marcigni ,  il  défendit  d'y  re- 
cevoir aucune  fille  au  -  dessous  de 
vingt  ans.  Ses  occupations,  aussi  im- 
portantes <]ue  multipliées  ,  ne  lui  lais- 
sèrent ni  le  temps  ni  le  loisir  de  com- 
poser beaucoup  d'ouvrages.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  sept  Lettres ,  entre 
uu  grand  nombre  qu'il  avait  écrites  ; 
des  statuts  ou  règlements  qui  servent 
à  (aire  connaître  la  vie  qu'on  menait 
dans  le  célèbre  monastère  dont  il 
était  le  chef ,  et  quelques  opuscules 
oscétiques ,  pleins  d'onction  et  de  piété. 
On  trouve  ces  pièces  dans  la  Biblio- 
theca  cluniacensis ,  pag.  49 1  et  suiv. 

T— D. 

HUGUES  CAPET  (i),  chef  delà 
troisième  dynastie  qui  a  donné  trente- 
deux  rois  à  la  France ,  était  le  plus 
nuissaut  seigneur  du  royaume  ,  lors- 
que ta  couronne  lui  ayant  été  déférée 
dans  une  assemblée  tenue  à  Noyon  , 
il  fut  sacré  par  Adalberon ,  archevê- 
que de  Reims,  le  3  juillet  987.  Cette 
assemblée  ne  devait  pas  être  nom- 
breuse :  depuis  le  triomphe  de  la  féo- 
dalité ,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  d'as- 
semblées de  la  nation,  puisque  les 
hommes  libres  étaient  peu  à  peu  tom- 
be'* en  servitude,  et  que  les  nobles  1e- 
levaient ,  pour  leurs  fiefs ,  de  quelques 
grands  propriétaires ,  qui  seuls  exer- 
çaient le  pouvoir  politique  ,  et  qu'on 
désignait  par  le  titre  de  vassaux  de  la 

(  t)  O  tunmn,  en  latin  Capito  ,  lignifie  gro'f 
t/t*  ;  «ju«lqu««  auteur»  lr  dérivent  d  une  etpece  de 
sfeApcnM  y»c  c*  prMce  porta  le  premier. 
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couronne.  Le  nombre  des  grands  vas- 
saux n'allait  pas  alors  au-delà  de  huit  ; 
savoir  :  le  duc  de  Gascogne ,  le  duc 
d'Aquitaine ,  le  comte  de  Toulouse  , 
le  duc  de  France ,  le  comte  de  Flan- 
dre, le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 
de  Champagne ,  et  le  duc  de  Norman- 
die ,  duquel  la  Bretagne  relevait  en- 
core à  cette  époque.  Tels  étaient  les 
seigneurs  qui  avaient  un  intérêt  réel 
au  choix  du  monarque ,  parce  que 
seuls  i!a  traitaient  directement  avec 
lui  :  les  autres  Français  n'étaient  plus 
les  sujets  du  roi ,  mais  les  hommes  des 
grauds  vassaux  ,  et  s'inquiétaient  fort 
peu  à  qui  serait  offerte  une  royauté  qui 
ne  s'étendait  plus  jusqu'à  eux.  Si  l'ordre 
de  successiou  au  trône  eût  été  établi 
sous  la  seconde  race,  Charles,  duc 
de  la  Basse-Lorraine ,  frère  de  Louis 
d'Outremer,  aurait  succédé  à  son  ne- 
veu Louis  V  :  mais  on  ne  manqua  pas 
de  raisous  pour  l'exclure  j  on  l'accusa 
de  s'être  fait  vassal  du  roi  de  Germa- 
nie, d'avoir  le  cœur  pius  allcmandque 
français:  en  un  mot,  il  fut  en  butte  à 
mille  reproches  ,  parmi  lesquels  ou 
oublia  le  véritable  ;  c'est  qu'étant  isMi 
de  Charlemagne,  il  croirait  ne  regmr 
qu'en  vertu  de  sa  naissance  :  or,  ou 
voulait  un  roi  complice  du  inorctlic- 
mcnl  de  la  France  en  plusieurs  sou- 
verainetés à-peuprès  indépendantes , 
afin  que,  n'ayant  aucun  prétexte  pour 
essayer  de  revenir  sur  le  passé,  il  m 
songeât  qu'à  maintenir  ce  que  le  temps 
avait  cousacre'.  Hugues  Capct ,  qui 
comptait  déjà  parmi  ses  aieux  deux 
rois  élus  par  le  suffrage  des  grands  (  1  >, 

(1)  L'orii;ioe  de  ta  famille  te  perdait  d«n«  I* 
nuit  drs  lempi,  au  rapport  Gtaher ,  b  «to  rru 
contemporain.  D'ancien!  butoric»»  le  t'ont  dn- 
ceudre  de  S.  Arnnul,  rt  nié  rue  d'une  tille  dr  t'Ao- 
taire  ,  fil»  de  (ilovit-le-Cranrf  ;  d'autre i  le  ï-jnl  »r. 
ncre-pelil-fl!»  du  «aion  Widkind.  Helgild .  d*oa 
•a  Vie  de  Robert ,  semble  lui  faire  tirer  son  origine 
des  roi»  de  Ijntubardie;  aenliraent  «il opté  p*r  L<  - 

Sendrc  de  Saint-Aubin.  Foncemagne  combat  •  <■%. 
irer»  interne!  dan»  le*  Idem,  d*  t  a<a  /  a*» 
irvcr^pstonr. 
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qui  possédait  le  duché  de  France ,  et 
disposait  par  son  frère  du  duché  de 
Jiourgognc  ,  fut  préféré  dans  l'assem- 
blée de  Noyon ,  où  se  trouvaient 
aussi  les  chef*  du  clergé ,  non  comme 
le  plus  capable  de  rendre  au  trôoeson 
éclat,  mais  comme  entièrement  dé- 
sintéressé dans  le  rétablissement  de 
la  monarchie ,  telle  qu'elle  était  sous 
Clovis  et  sous  Charlemagne  (  i).  C'est 
ainsi  que  souvent  les  princes  libres  de 
l'empire ,  auxquels  les  grands  vassaux 
de  France  ressemblaient  en  tous 
points  ,  choisissaient  pour  empereur 
celui  qui,  par  sa  position  et  ses  inté- 
rêts ,  ne  leur  laissait  appréhender  au- 
cune tentative  contre  leur  indépen- 
dance. La  tamille  de  Hugues  était,  de- 
puis long  -  temps,  à  la  téte  du  parti 
opposé  au  pouvoir  royal  desCarlovin- 
gîens  ;  et  Ton  peut  dire  qu'il  reçut  la 
royauté  telle  que  ses  ancêtres  l'avaient 
f  jitc  :  c'était  bien  peu  de  chose  à  cette 
époque.  Ou  est  si  porté  à  croire  que  le 
fondateur  d'une  dynastie  qui  a  régné 
pendant  huit  siècles,  était  un  homme 
extraordinaire ,  que  les  historiens 
qui  n'ont  pas  remonté  jusqu'à  l'esprit 
du  temps  ,  ont  attribué  a  Hugues  Ca- 
pet  des  établissements  admirables  , 
des  lois  profondes ,  dont  ils  faisaient 
honneur  à  son  génie.  11  ne  tenta  rien, 
n'établit  rien ,  ne  porta  aucune  loi  : 
son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  senti 
qu'une  extrême  modération  de  sa  part 
pouvait  seule  accoutumer  les  grands 
a  voir  la  royauté  se  perpétuer  dans 
sa  famille.  Six  mois  après  son  cou- 
ronnement, il  obtint  en  effet  la  per- 
mission d'associer  au  troue  son  fils 
unique  Robert, qui  fut  sacié  à  Orléans 
le  icr.  janvier  <>83.  Ce  prince  donna 

(l^  Sai«««t  me  lettre  de  Gerbert,  depuis  pape 
•out  le  nom  Je  Silveatre  II  ,  qui  a  été  publiée  pat 
An  tire  Durheane,  il  «cuiblerait  que  lélicùoode 
Muguet  Capel  fut  wiii  due  •  l'amtcc  de  au  cmli 
Iiuuour»  d'armei,  à  le  Vite  deaqueli  i]  «'«««ocait, 
et  a  l'approche  dcaqueli  le  parlemcul ,  oeeciuLu  ■ 
«irinpief  ne ,  M  dtMtp*  le  »  »  •»•»• 
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à  son  père  quelques  légers  regrets  de 
s'être  tant  pressé:  mats  si  Hugues Ca pet 
eût  attendu  plus  tard ,  peut-être  n'au- 
raif-il  pas  trouvé  les  seigneurs  dans 
des  dispositions  aussi  favorables;  car 
Charles  de  Lorraine  était  entré  en 
France  à  la  tête  d'une  armée ,  pour 
soutenir  les  droits  qu'il  prétendait 
avoir  à  la  couronne.  Le  duc  de 
Guicnne  combattait  pour  lui  ;  plu- 
sieurs évêques  soutenaient  sa  cause, 
et  le  comte  de  Champagne  menaçait 
pour  se  faire  acheter.  Hugues  Capet 
n'était  pas  puissaut  parce  qu'il  était 
roi ,  mais  parce  qu'il  avait  fortifié  le 
trône  par  ses  immenses  domines; 
qu'il  pouvait  compter  sur  le  duché  de 
Bourgogne  que  possédait  son  frère, 
et  que  ses  alliances  avec  plusieurs  au- 
tres grands  vassaux  lui  garantissaient 
leurs  secours.  11  battit  le  duc  de 
Guienne ,  et  fut  battu  à  son  tour  par 
Charl  es,  qui ,  après  lui  avoir  enlevé 
de  vive  force  la  ville  de  Laon  ,  seul 
véritable  domaine  de  la  couronne  , 
s'empara  par  surprise  de  la  ville  de 
Reims  Un  jeune  homme,  nomme 
Arnoul  ,  neveu  de  Charles  ,  fils  na- 
turel du  roi  Lothaire,  et  par  consé- 
quent de  la  famille  carlovingicnne, 
joua  un  grand  rôle  dans  la  prise  de 
Laon  et  de  Reims  :  il  trahit  Charles 
pour  être  fait  archevêque  de  Reims 
par  Hugues  Capet ,  et  trahit  eosuite 
Hugues  Capet  en  laveur  de  Charles 
qu'il  Voyait  vainqueur.  Un  archevêché 
donnait  à  celte  époque  une  souverai- 
neté réelle  sur  une  grande  étendue  de 
pays  ;  et ,  comme  le  pape  intervenait 
en  sa  qualité  de  chef  de  l'Eglise  dans 
l'élection  et  la  déposition  des  évêques  , 
il  se  trouvait  arbitre  du  gouvernement 
féodal  pour  ce  qui  concernait  les  fiels 
ecclésiastiques  :  tout  s'accordait  alors 
pour  restreindre  le  pouvoir  des  rois. 
Eu  rentrant  en  vainqueur  dans  la 
ville  de  Laon  ,  Hugues  Capet  fit  pti- 
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îonoiers  Charles  et  l'archevêque  Àr- 
noui;  il  les  fit  conduire  à  Orléans ,  où 
le  premier  mourut  deux  ans  après  :  ce 
n'était  qu'un  prince  souverain  ;  il  ne 
trouva  personne  pour  le  proléger  : 
mais  le  second  était  un  prélat  ;  ou  ne 
pouvait  disposer  de  son  sort  sans  le 
consentement  des  évêques.  Il  fallut 
assembler  un  concile,  qui  ue  prononça 
La  déposition  du  coupable  qu'à  con- 
dition qu'il  ne  perdrait  pas  la  vie  ; 
restriction  d'autant  plus  désagréable  à 
Hugues  Capct,  qu'Arnoul  était  de  la 
£*miilc  de  Charlemagne.  Le  pape 
trouva  mauvais  qu'un  archevêque  eut 
été  condamné  sans  l'aveu  de  la  cour 
de  Rome.  Celte  affaire  devint  si  con- 
sidérable ,  qu'elle  occupa  le  reste  du 
règne  de  ce  monarque ,  qui  mourut 
sans  la  voir  terminée  ,  le  ?4  octobre 
996  ,  la  57e.  année  de  son  âge  ,  et  la 
10*.  de  son  règne.  Ce  prince ,  dont 
l'autorité  n'était  point  supérieure  à 
celle  des  grands  vassaux  dont  il  avait 
été  l'égal ,  sut  tirer  de  ses  forces  tout 
le  parti  que  lui  permirent  les  circons- 
tances :  les  alliances  qu'il  contracta  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  connais- 
sance profonde  qu'il  avait  des  intérêts 
de  l'Europe;  il  fixa  son  séjour  à  Pa- 
ris ,  et  fit  de  son  palais  une  église  (  c'é- 
tait celle  de  St.  -  Barlhélemi  dans  la 
cité  y  11  fit  fortifier,  contre  les  ir- 
ruptions des  Danois  et  des  Normands, 
une  métairie  qu'il  avait ,  comme  abbé 
de  Saint «Riquicr  (  A bbatis  villa  ) ,  et 
qui  le  rendait  maître  du  cours  de  la 
Somme  :  telle  fut  l'origine  d'Abbe- 
ville.  Hugues  Capet  joignit  au  courage 
l'art  de  ménager  les  esprits ,  et  se  fit, 
par  son  zèle  pour  la  religion  ,  des 
amis  assez  sincères  parmi  les  évêques 
pour  qu'ils  ne  balançassent  pas  à  se 
coco  met  rre  avec  le  pape  dans  la  dépo- 
sition d'Ârnool.  Blessé  de  voir  les 
biens  de  l'Eglise  envahis  par  les  hom- 
mes de  guerre ,  il  renonça  aux  riches 
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abbayes  qu'il  possédait  par  héritage 
comme  duc  ae  France  ;  et  ,  dans 
l'impossibilité  où  il  était  de  donner 
une  loi  à  cet  égard ,  il  offrit  au  moins 
aux  seigneurs  un  bel  exemple  à  sui- 
vre. Plusieurs  de  ses  successeurs  l'ont 
imité  ,  en  établissant  dans  leurs  do- 
maines des  usages  si  favorables  à  l'or- 
dre, qu'ils  s'étendirent  ensuite  sur 
toute  la  France.  Les  actions  des  rois 
suppléaient  ainsi  à  leur  autorité,  et 
préparaient  le  retour  de  leur  puis- 
sance en  fixant  tous  les  regards  sur  le 
trône.  Hugues  Capel  était  si  peu  maî- 
tre hors  de  ses  domaines  ,  qu'ayant 
voulu  empêcher  Audebert ,  comte  de 
la  Marche,  de  poursuivre  une  guerre 
injuste,  le  gentilhomme  qu'il  lui  dé- 
puta, piqué  de  la  résistance  qu'il 
trouvait  ,  s'emporta  jusqu'à  lui  de- 
mander qui  l'avait  fait  comte:  Ce 
sont,  répondit  Audeberf,  ceux-là 
mêmes  qui  ont  fait  rois  Hugues  et 
son  fils  Robert^  et  il  continua  sou 
entreprise,  sûr  que  l'intérêt  de  tous 
les  seigneurs  justifierait  sa  réponse  : 
il  ne  se  trompa  point.  La  couronne , 
qui  avait  été  élective  sous  la  seconde 
race ,  parce  qu'elle  s'était  unie  dans 
la  personne  de  Pépin ,  à  la  mairie 
du  palais ,  qui  ne  s'obtenait  que  par 
le  suffrage  des  grands,  redevint  hé- 
réditaire sous  la  troisième  dynastie, 
parce  qu'elle  se  confondit  dans  la  per- 
sonne de  Hugues  Capet  avec  les 
grands  fiefs  qu'il  possédait ,  et  que 
les  fiefs  alors  étaient  incontestable- 
ment héréditaires.  On  peut  même  as- 
surer qu'il  ne  fut  élu  que  pour  con- 
sacrer l'usurpation  des  fiefs  déjà  sanc- 
tionnée par  une  longue  possession  ; 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
par  quels  secrets  ressorts,  d'une  me- 
sure prise  contre  le  pouvoir  des  rois, 
sortirent  avec  le  temps  l'hérédité  et 
l'indivisibilité  de  la  couronne,  les  deux 
bases  fondamentales  de  toute  véritable 

3 


Digitized  by  Google 


34  BUG 

monarchie.  On  croit  que  Hugues  avait 
épouséBlnche,  veuve  de  Louis  le  Fat* 
néant ,  dont  il  c'eut  point  d'enfants.  De 
sa  deuxième  fciurnc,  Adélaïde,  fille  du 
duc  de  Gunnne,  il  eut  un  fil»  qui 
régna  seul  après  lui (  ftp'.  Robert  ), 
cl  trois  filles,  Adwige,  Adélaïde  et 
Gisèle.  F — e. 

HUGUES  LE-GRAND,  comte  de 
Paris  ,  duc  de  France, père  de  Hugues 
Capot,  plus  puissant  queles  monarques 
français  »ous  lesquels  il  vécut,  semble 
avoir  été  choisi  pa«  les  seigneurs  de 
son  temps  pour  chef  de  l'opposition 
formée  contre  l'agrandissement  du 
pouvoir  royal.  Il  était  fil  s  de  Hubert, 
comte  d«*  Paris, qui  osa  disputer  au  fai- 
ble Charles  1 II  le  titre  de  roi.  Son  père 
ayant  été  tue  à  la  bataille  de  Soissons 
(  tpa  ) .  Hugues  raili  i  ses  troupes ,  ra- 
ntina  leur  courage,  et  remporta  une 
victoire  complète.  Il  fut  assez,  sage 
pour  résister  au  parti  qui  voulait  le 
proclamer  roi,  et  il  lit  élire  à  sa  place 
son  beau  frère  Raoul ,  duc  de  Bour- 
gogne (  V,  Charles  M,  tom.  VIII  , 
pag.  1 06  ,  et  Raoul  ).  Il  lui  fournit 
dos  secours  contre  ies  Normands  qui 
étendaient  leurs  ravages  jiisque  dans 
le  Picardie  et  l'Ai  fois  ,  et  les  força 
d'abandonner  précipitamment  leurs 
conquêtes.  Hugues  entra  cependant , 
eu  ç.)i*j  ,  dans  la  ligue  formée  par 
Ht  rbert,  comte  de  Vermaudois,  pour 
rrtabûr  sur  le  trône  le  malheureux 
Charles  III,  prisonnier  à  Château- 
Tlmrry.  Raoul  parvint  à  détacher 
Hcibert  de  la  coalition  en  lui  cédant 
la  ville  de  Laon  ;  mais  Hugues ,  fu- 
rieux d'avoir  clé  trompe  ,  envahit 
h  pins  grmde  partie  de-»  d  >m.«rues 
d'Herbert ,  et  ne  lui  accorda  la  paix 
que  sous  des  conditions  onéreuses. 
La  mort  de  Raoul  ,en  laissant  le  trône 
▼acunt  ,  ouvrit  bientôt  un  nouveau 
champ  à  toutes  les  ambitions,  per- 
aouue  u'ciiéuit  plusdigueque  Huguesj 
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mais ,  dit  Velly ,  les  seigneurs  ne  von  • 
laiettt  point  d'un  roi  qui  sût  se  faire? 
obéir ,  et  son  mérite  n'ctaii  qu'un  titre 
d'exclusion.  Hugues  ,  n'ayant  point 
d'espoir  de  réunir  les  suffrages ,  en- 
gag»*  les  grands ,  assemblés  en  états- 
généraux  ,  à  rappeler  sur  le  trône 
Louis  d'Outre -mer  ,  fils  unique  de 
Charles  111  ;  il  alla  le  recevoir  à  Bou- 
logne, le  salua  respectueusement  à 
la  descente  du  ruisseau ,  et  fut  le 
premier  à  lui  prêter  le  serment  de 
fidélité.  Le  jeune  prince ,  par  recon- 
naissance, choisit  Hugues  pour  son 
ministre,  et  lui  fit  don  d'une  partie 
de  la  Bourgogne;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  se  repentir  de  la  confiance  qu'il  lui 
avait  accordée  trop  légèrement ,  et  il 
le  bannit  de  sa  cour.  Hugues ,  résolu 
de  venger  cet  affront  ,  se  réconcilie 
avec  Herbert ,  gagne  les  ducs  de  Nor- 
mandie et  de  Lorraine,  et  se  dispose 
à  pénétrer  sur  les  terres  du  roi  :  la 
crainte  de  l'excommunication  fait  éva- 
nouir cette  ligue  formidable;  et  Hugues, 
abandonné  de  ses  partisans,  propose 
une  trêve ,  que  le  roi  se  trouve  heu- 
reux d'accepter.  Hugues  en  profite 
pour  négocier  avec  l'empereur  O- 
thon  I'r.  ,  son  beau- frère  ;  et  il  se 
détermine  à  favoriser  ses  projets.  De 
concert  avec  le  comte  de  Vermaudois , 
il  s'empare  de  Reims ,  après  un  siège 
de  six  jours  (  tj^o  ) ,  et  marche  en- 
suite sur  Laon  ,  qui  lui  oppose  une 
rigoureuse  résistance.  Le  roi  accourt 
pour  délivrer  eette  place ,  et  son  ar- 
mée éprouve  un  revers  qui  entraîne 
la  doertion  générale  des  troupes.  Hu- 
gues offrit  alors  l.t  couronne  a  Othoti  ; 
mais  ce  prince  ,  loin  de  l'accepter , 
témoigna  qu'il  se  repentait  d'avoir 
aidé  des  sujets  rebelles,  et  les  obligea 
de  rentrer  dans  le  devoir.  Hugues  , 
quelque  temps  après  ,  fournit  des 
troupes  au  roi  pour  l'aider  à  ebasser 
le*.  Noituauds  :  mais,  se  croyant  Uom~ 
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$6  ,  il  ramena  ses  soldats  ;  et  le  roi 
ayant  e'té  fait  prisonnier  dans  un  com- 
bat près  de  Cherbourg ,  il  traita  de  sa 
rançon  qu'il  lui  ût  racheter  par  la  ces- 
sion de  la  ville  de  Laon.  Le  roi,  dé- 
sespérant de  pouvoir  réduire  par  les 
armes  un  sujet  aussi  puissant  ,  eut 
recours  à  l'intervention   du  pape. 
Hugues  fol  excommunié  ;  et  il  se  hâ- 
ta de  re>  drele  château  de  Laon,  et  de 
renouveler  au  roi  son  serment  de  fi- 
délité'. La  mort  de  Louis  d'Outre-raer 
(  954  )  laissa  encore  à  Hugues  les 
moyens  de  s'emparer  du  trône  ;  mais 
trop  habile   pour   ne  pas  sentir 
que  les  mêmes  intérêts  qui  le  sou- 
tenaient contre  le  souverain  ,  s'élè- 
veraient contre  lui  aussitôt  qu'il  pa- 
raîtrait redoutable ,  il  se  contenta 
de  préparer  les  voies  à  ses  ûls ,  en 
leur  formant  une  puissance  à  laquelle 
rien  ne  pourrait  résister  :  ainsi ,  ser- 
vant et  combattant  tour-à-tour  Lo- 
thairell  ,  il  ajout  \  la  Bourgogne  et 
F  Aquitaine  à  son  duché  de  France.  La 
généalogie  de  la  famille  des  Capet  a 
été  établie  avec  d'autant  plus  de  soin 
que  des  chronologistes  dévoués  à  un 
jfetrti  étranger  prétendaient  que  le 
premier  roi  de  celte  maison  était  d'une 
race  obscure  :  c'était  bien  peu  con- 
naître l'esprit  d'un  siècle  où  les  grands 
étaient  les  égaux  des  rois  ,  que  d'a- 
vaucer  qu'ils  avaient  choisi  pour  mettre 
à  leur  tête  un  homme  d'une  naissance 
an-dessous  de  la  leur.  Hugues  descen- 
dait de  Robert-le  Fort  ,  comte  d'An- 
jou ,  et  allié  à  la  famille  impériale  du 
temps  de  Charles -le- Chauve  ;  c'est 
par  ce  Robert  que  les  grands  fiefs  des 
Capétiens  entrèrent  dans  leur  maison 
et  préparèrent  l'ascendant  que  prit 
Hugues-le~Grand  sur  les  seigneurs  de 
France.  Il  était  fils  de  roi .  oncle  de 
roé  ,  beau-frère  de  trois  rois  ,  ayant 
épousé  successivement  une  sœur  de 
LDuis-k-Bc-Mc  ,  une  fille  d'Édonard 
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roi  d'Angleterre  ,  et  une  sœur  d'O- 
thon  roi  de  Germauîe  ,  fille  de  l'em- 
pereur Othon  Ier.  :  il  fut  père  de  roi  , 
et  n'en  porta  jamais  le  titre  ;  mais  il 
en  eut  la  puissance  jusqu'à  sa  mort  , 
arrivée  à  Dourdan  le  16  juin  o56: 
aussi  on  a  dit  de  lui  qu'il  régna 
vingt  ans  sans  être  roi.  Ou  l'appelait 
Hugues  l'Abbé,  parce  qu'il  possédait, 
des  abbayes  considérables  ;  Hugucs- 
le- Blanc  ,  par  opposition  à  Hugues* 
le«Noir  ,  qui  fut  duc  de  Bourgogne  ; 
et  Hugues-lé  Grand  à  cause  de  sa  taille , 
car  il  serait  difficile  de  citer  les  actions 
glorieuses  d'un  prince  qui  ne  travail- 
la qu'à  son  élévation  ,  fit  la  guerre  à 
sou  roi,  et  ne  remporta  aucune  vic- 
toire mémorable  contre  les  ennemis  de 
l'état.  On  peut  le  regarder  comme  uu 
homme  habite  ,  digne  de  la  confiance 
qu'il  avait  inspirée  aux  seigneurs  ; 
mais  il  faut  plus  pour  mcriier  le  titra 
de  grand,  H  avait  épousé  Hadvige, 
sœur  de  l'empereur  Othon  ,  dont  il 
eut  trois  fils  :  Hugues- Capet ,  tige  de 
la  maison  de  France,  Otlion  et  Eudes 
ou  Henri,  ducs  de  Bourgogne; et  deux 
filles  :  Uéatrix ,  et  Esse  me  mariée  à 
Richard  1er.  duc  de  Normandie. 

F— e  et  VV — s. 
HUGUES  ,  dit  le  Grand,  le  troi- 
sième fils  d'Heuri  I<r.,  roi  de  France , 
néen  1 057 ,  joignait  à  tous  les  cl  au  nies 
de  la  figure ,  beaucoup  d'adresse  pour 
les  exercices  du  corps  et  une  valeur 
héroïque  :  mais  il  ne  soutenait  pas  les 
revers  avec  le  même  courage  qu'il  bra- 
vait les  dangers  ;  et  l'habitude  des 
éloges  le  rendait  trop  sensible  aux 
reproches.  Il  était  d'ailleurs  généreux 
jusqu'à  l'excès  ,  plein  d'humanité  pour 
ses  vassaux  ,  de  respect  pour  les 
dames  ,  et  réunissait  ainsi  toutes  les 
qualités  qui  distinguaient  les  cheva- 
liers à  cette  époque  mémorable  de 
notre  histoire.  Hugues  se  croisa  l'un 
de»  premiers  pour  la  délivrance  dos 
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lieux  saints  :  mais  cette  résolution  ne  chait  commeune  lâcheté  d'avoir  aban- 
lui  fut  inspirée  que  par  son  zèle  pour  donné  l'armée  chrétienne ,  au  moment 
)a  foi  ;  et ,  dit  M.  Micbatid  (  Mis-  où  elle  se  disposait  à  marcher  sur  Jé- 
toiredes  Croisades ,  tom.  i'r.»pag.  rusalem.  Touché  de  ces  reproches, 
1 54  ),  il  ne  chercha  que  la  gloire  daus  il  se  rembarqua  Tannée  suivante  pour 
une  guerre  qui  offrait  des  royaumes  à  retourner  en  Asie.  Il  partit  de  Cons- 
l'ambition  des  princes  et  même  des  tantinople  à  la  tête  d'un  corps  d'armée, 
simples  chevaliers.  Hugues  partit  à  la  s'empara  de  Philomelium  et  de  Sama- 
tête  de  se*  sujets  en  1096  ,  traversa  lia ,  et  se  dirigea  ensuite  vers  Héraclee. 
l'Italie  ,  reçut  l'étendard  des  mains  A  peu  de  distance  de  cette  ville  ,  les 
d'Urbain  VIII ,  et,  après  avoir  visité  chrétiens  rencontrèrent  l'armée  du 
Jes  tombeaux  des  Sts.  Apôtres  ,  s'etn-  sultan  de  Nicée  ;  la  bataille  s'engagea 
parqua  à  Bari.  Une  tempête  jeta  sa  aussitôt  ;  mais  la  victoire  trahit  leurs 
petite  flotte  sur  les  côtes  de  l'Épirc  ;  il  efforts.  Le  carnage  fut  horrible  :  la 
y  fut  accueilli  par  le  gouverneur  de  plus  grande  partie  des  chrétiens  fu- 
Durazzo  ,  qui  ,  cachant  sa  perfidie  rent  tues  ou  faits  prisonniers.  Hugues, 
*ous  les  dehors  de  la  politesse  ,  l'ein-  percé  de  deux  flèches  ,  parvint  cepen- 
pêcha  de  conliuucr  sa  route.  On  l'en-  dant  à  gagner  la  ville  de  Tarse ,  où  il 
voya  prisonnier  à  l'empereur  Alexis  ,  mourut  de  ses  blessures  ,  le  18  oc- 
çffrayé  des  projets  des  croisés  (_  V oy.  tobre  1 1 01 ,  à  l'âge  de  quarante-cinq 
Alexis  111,  tom.  l,r.  ,  pag.  54*  ).  ans.  H  avait  épousé  Adélaïde  t  fille 
Gode  f roi  de  Bouillon  réclama  la  II-  d'Herbert;  et,  par  ce  mariage ,  H  de- 
biTtc'de  Hugues  et  ne  tarda  pas  à  l'ob-  vint  la  tige  de  la  seconde  branche  des 
tenir  ;  mais  celui-ci  ,  séduit  par  les  comtes  de  Vermandois.     W— s. 
caresses  d'Alexis ,  s'était  déterminé  à       HUGUES  de  Provence ,  roi  d'Ita- 
lui  prêter  serment  de  fidélité.  Cet  acte  lie  de  gili  à  947  *  était  fils  de 
de  faiblesse  lui  attira  de  justes  re-  Théobald  comte  de  Provence ,  et  de 
proches  de  la  part  des  autres  chefs  Borthe ,  fille  de  Lothairc ,  la  même 
de  l'expédition;  cependant  ils  le  reçu-  qui  épousa  en  secondes  noces  ,  Admi- 
rent avec  joie  dans  leur  camp,  et  l'ad-  bert  II  ,  duc  de  Toscane.  La  maison 
mirent  à  partager  leurs  exploits.  Il  se  de  Provence  avait  acquis  plus  de  pou- 


d'armes  qui  tiennent  du  merveilleux,  cependant ,  peu  content  de  l'héritage 
Hugues  fut  du  nombre  des  croisés  qui  paternel ,  éleva ,  en  9a 5  ,  ses  preteu- 
défeodirent  ensuite  Anlioche,  attaquée  lions  au  trône  d'Italie  ,  occupé  à  cette 
par  tes  Sarrasins  ,  et  contribua  beau-  époque  par  Rodolphe  roi  delà  Bour- 
coup  à  la  victoire  remportée  surl'ar-  gogne  Tran>juraue.  Hugues  était  se- 
mée destinée  à  reprendre  cette  ville,  condé  par  ses  frères  du  second  lit  , 
Il  fut  député  vers  l'empereur  Alexis  ,  Guido  et  Lambert ,  ducs  de  Toscane 


les  croisés  à  délivrer  Jérusalem  du  garde ,  veuve  du  marquis  d'Ivrée.  Le 
joug  des  infidèles  ;  mais  u'ayaut  rien    pape  Jean  X  ,  Lambert  archevêque 


beau  sorti  de  l'arche.  On  lui  repro-   son  parti ,  par  les  intrigues  d'Ec- 


lui  rappeler  sa  promesse  d'aider 


et  de  Spolète,  et  par  sa  sœjr  Erinen- 
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ingarde.  L^s  hommes  les  plus  con-       HUGUES  1er.,  duc  de  Bourgogne , 
de  l'Italie  se  tendirent  à  Pi.se  petit  fils  du  duc  iloberl  ,  devint  sou 
auprès  de  lui  ,  lorsqu'il  y  débarqua  héritier  présomptif  par  la  mort  pre- 
ao  commencent!  nt  de  Tannée  9  <6;  raaturéede  Henri  son  pèic  ,  et  lui 
et  ils  le  conduisirent  à  Pavie,  on  il  succéda  eu  icp.  A  cette  époque,  le 
fol  couronné.  Rodolphe  lui-même  piineipc  tutélaire  de  l'hérédité  ne- 
cotiscntit ,  en  9:219 ,  à  cette  violation  ,  tait  point  encore  reconnu  ;  et  la  mort 
moyennant  la  cession  du  royaume  d'un  prince  était  presque  toujours  le 
d'Arles.  Mais  Hugues ,  entouré  dans  le  signal  de  la  guerre  entre  ses  ambitieux 
royaume  d'Italie  de  vassaux  puissants  vassaux.  Hugues  s'empara  de  tous  les 
et  jaloux  ,  qui  avaient  ébranlé  à  plu-  châteaux  -  forts  ,  y  laissa  quelques 
sitars  reprises  le  trône  de  ses  prédé-  hommes  d'un  dévouement  éprouvé,  et 
censeurs,  prit  à  tache  de  les  abattre  fit 'ensuite  son  entrée  solennelle  à  Di- 
Tun  après  l'autre ,  avec  une  perfidie  et  jon.  1)  y  reçut  le  serment  de  fidélité  des 
une  ingratitude  sans  exemple.  Il  11  'é-  principaux  seigneurs,  dans  l'église  de 
pargna  pas  son  propre  frerc  Lambert,  St .-Bénigne ,  et  s'y  consacra  lui-même 
duc  de  Toscane  ,  qui  avait  succédé  à  à  Dieu  ,  dont  il  se  plut  à  reconnaître 
Guido ,  mort  peu  auparavant.  L'ayant  la  protection  spéciale  dans  toutes  Les 
fait  prisonnier  ,  il  lui  arracha  les  circonstances  de  sa  vie.  Il  accorda-de' 
yeux,  et  lui  ôta  *oo  gouvernement.  H  nouveaux  privilèges  à  cette  abbaye  , 
cm  usa  ensuite  Marie  ,  souveraine  de  en  considération  des  pet  tes  qu'elle 
fîorne,  et  veuve  de  Guido  son  frère;  avait  éprouvées  sous  le  règne  de  sou 
mais  lorsqu'il  voulut  profiter  de  ce  prédécesseur  ,  et  s'engagea  par  sor- 
maruge  pour  soumettre  les  Romains  ment  à  n'établir  jamais  de  taxe  sur  les 
à  sa  domination  ,  une  révolte  d'Al-  biens  qu'elle  possédait.  Ayant  perdu 
beric  t  fils  du  premier  ht  de  Marozia  ,  son  épousé  en  1078,  il  se  retira  dans 
le  contraignit  à  s'éloigner  de  Rome,  l'abbaye  de  Cluni,  dont  il  était  le  bien- 
Hugues,  api  es  avoir  frit  périr  plu-  faiteur  ,  et  ,  quelque  temps  après  ,  y 
steuis  autres  seigneurs  ,  forma  aussi  prit  l'habit  religieux  ,  malgré  les  ins- 
Ir  proji  t  de  surprendre  son  propre  tauces  de  ses  sujets  et  même  du  pape 
Bérenger  ,  maïquis  d'ivrée  ,  Grégoire  VU  ,  pour  l'empêcher  de 
lui  arracher  les  yeux;  mais  ce-  suivre  une  résolution  dictée  en  par- 
:i  {  /  oj\  BÉftEMGEA  II  ) ,  averti  à  tie  par  la  douleur.  Il  remit  le  gouver- 
ips  do  Srs  des  sins  ,  s'enfuit  en  Al-  îietmnt  de  ses  étals  à  sou  frère  Kudes  r 
»ague  pendaut  l'hiver  de  ctfo.  lien  reçut  les  ordres  sacrés,et  passa  quinze 
reviuf  en  r>45  ,  à  la  tête  de  quelques  ans  daus  la  pratique  des  devoirs  les 
troupes  :  lès  Italiens  étaient  alors  telle-  plus  austères.  Un  accident  le  priva  d' 
m'Dt  fatigués  de  la  tyrannie  de  Hugues,  la  vue  ;  il  supporta  cette  afflictiou  *% 
que  toute*  les  villes  ouvrirent  leur*  por-  beaucoup  de  patience  ,  et  moue  11  y 
tes  a  Bérengi  r;  et  Hugues  fut  foi  ce  de    109^ ,  dans  un  âge  peu  avfacurc  » 
se  réfugier  en  Provence  sans  avoir  a  peu  d'aonées  qu'on  voj^tc>  pai  D. 
combattu.  Sou  fils  Lolhairc,  il  est  vrai ,  Cluni ,  son  épitaphe,  \? Bourgogne  , 
qu\\  avait  associé  à  la  couronne  dès  Plancher  (  liisloirr*  W~s. 
farinée  qTj  1 ,  soutint  plus  loi.g-t.  mps  tom.  i<r.  ,  pag.  ^'5U'rn0imné  le  P*m 
la  lutte  contre  Kércnger.  Hugues  mou-       HUGUES  ^c'tett  ^u  précèdent  : 
rut  en  Proveoce  en  947  ,  uue  année    cifique  ,  e'ta/  ,      partant  pour  U 
api b  sa  reU aile.          S.  6—1.       son  père  CittU    y  r 
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Terre-Sainte  lui  confia  l'administra- 
tion de  ses  états  ;  et,  quoique  jeune  . 
il  usa  de  sou  pouvoir  avec  une  telle 
prudence ,  qu'il  se  concilia  l'affection 
oes  grands  et  du  peuple.  Il  succéda 
à  sou  père  en  1 10a  ;  signala  sa  piété 
en  rendant  aux  abbayes  les  privilèges 
et  les  biens  dont  elles  avaient  été  dé- 
pouillées ;  fonda  plusieurs  monastères 
qu'il  dota  riche  meut  ;  ne  voulut  pren- 
dre aucune  part  aux  guerres  qui  dé- 
solèrent les  états  voisins,  et  mourut, 
en  1 1 4^  ,  regrctlé  de  ses  sujets.  Il  fut 
inhumé  dans  le  même  tombiau  que 
son  père  ,  sous  le  poitail  de  l'église 
de  Gteaux.  Son  fils,  Eudes  11 ,  lui  suc* 
céda .  W  — —  s 

HUGUES  III,  fils  d'Eudes  II,  duc 
de  Bourgogne,  lui  succéda,  en  1 1 6*jt , 
sous  !a  tutelle  de  Marie  de  Champagne, 
sa  mère ,  princesse  dont  l'histoire  loue 
la  sagis^e  et  la  pié:é  ;  il  5e  croisa  ,  en 
1 1  -j  i ,  pour  la  délivrance  des  lieux 
saints  :  à  son  retour ,  il  essuya  uuc 
tempêle  si  violente,  qu'il  fit  vœu, 
s'il  échappait,  de  fonder  une  église, 
desservie  par  douze  chnnoincs,  occu- 
pés jour  et  nuit  à  remercier  Dieu  de 
'avoir  délivré.  Telle  est  l'origine  de 
la  Sle.  Chapelle  de  Dijon.  Il  fournit, 
en  i  i  des  troupes  au  roi  Louis  VU, 
pour  lVidcr  à  punir  le  roiutc  de  Chal- 
jnti  qui  rançonnait  les  gens  d'cgîÎM-; 
il  il  profita  de  cette  circonstance  pour 
agrandir  si  s  domaines  de  la  moitié  des 
biens  du  comte ,  dont  la  confiscation 
fut  prononcée.  En  1174»  il  déclaia  la 
guerre  au  comte  de  Revers,  qui  refu- 
*••"»<  de  lui  prêter  serment  de  fidélité 
pour t( ,  rcs  qu'il  possédait  en  Buur- 
gogue;  A  U-  |j|  pi  isoitiiii  r  dans  un  com- 
bat, et  le  w,ç,,  ,le  souscrire  des  con- 
ditions onerew.es  |lolir  aVojr  |a  paix- 
Hugues  fut  moihv  heureux  dans  son 
entreprise  contre  le4,IC(]c  VcrgY,son 
Vivsal:  il  vint  l'assiégct  dansM.'n  châ- 
teau eu  1 ifc5;  mais  le  du<  de  Vci^y, 
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aidé  des  Français,  l'obligea  de  se  retirer 
précipitamment ,  brûla  Cbâtillon-sur- 
Seine  ,  et  ravagea  les  pays  voisins. 
Battu  de  toutes  parts,  Hugues  implora 
la  clémence  de  Philippe- Auguste,  qui 
lui  pardonna,  à  condition  qu'il  indem- 
niserait les  moines  des  sommes  qu*îl 
leur  avait  enlevées  par  violence.  Hu- 
gues était  marié  avec  Alix  de  Lorraine; 
il  répudia  cette  princesse,  en  1 188, 
quoiqu'elle  ne  lui  eût  donné  aucun  su- 
jet de  mécontentement,  pour  épouser 
Béatrix,  comtesse  du  Viennois,  dont 
l'immense  dot  flattait  son  ambition.  Il 
se  disposa,  peu  de  temps  a  près,  à  suivre 
Philippe -Auguste  dans  une  nouvelle 
croisade,  et  remit  le  gouvernement  de 
s«s  états  entre  les  mains  de  son  fils 
Eudes;  mais  il  lui  associa  Béatrix,  afin 
que  ce  dernier  n'osât  pas  enireprendre 
de  rétablir  Alix  daus  ses  droits.  Hu- 
gues se  trouva  au  siège  de  Ptolémaïs , 
et  contribua,  par  sou  cour.ige,  à  la 
léduction  de  celte  vi  le.  La  mésintelli- 
gence qui  se  manifesta  bientôt  entre 
les  chefs  des  croisés,  ayant  détermine' 
Philippe  à  se  retirer,  Hugues  prit  le 
commandement  de  l'armée  française 
et  marcha  sur  Jciusah  m  j  m.iis,airivé 
à  une  journée  de  la  ville  sainte,  dont 
la  délivrance  était  le  but  de  l'expédi- 
tion ,  il  fit  dire  à  Richard ,  roi  d'Angle- 
terre, de  ne  point  avancer  davantage , 
ou ,  du  moins,  de  ne  pas  compter  sur 
l'appui  des  Français.  Hugues  opéra  en- 
suite S  i  retraite  sur  Tyr ,  et  cantonna 
sou  armée  dans  les  environs.  Il  tomba 
malade  dans  cette  ville,  et  y  mourut 
eu  1  up.  C'était  un  prince  vaillant  et 
ambitieux, mais  inconstant  dans  ses 
projets,  et  capricieux, défauts  moins 
excusables  dans  un  souverain  que  dans 
1111  particulier  :  il  vexa  tour  à -tour  et 
enrichit  les  gens  d'église;  il  commit 
de  grandes  in  justices,  et  se  montra  dis- 
posé  à  les  réparer.  Dijon  lui  dut  ses 
traiichi-es  cl  des  privilèges  qui  conta- 
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huèrent  à  son  agrandissement.  Le  corps 
de  Hugue?»  fut  rapporté  en  Bourgogne, 
cl  inhumé  sous  le  portail  do  l'église  de 
Cilcaux.  Soo  fils ,  Eudes  III ,  lui  suc- 
céda. W-— s. 


voir  l'hommige  de  ses  vassaux  ,  s'ap- 
pliquer a  terminer  les  différends  qui 
s'étaient  élevés  »nire  sou  père  et 
les  évêques  de  Cliallon  et  d'Aulun  , 
au  sujet  de  quelques  fiefs ,  et  don- 
ner une  preuve  de  *a  modération, 
en  s'en  rapportant  à  la  décision  d'ar- 
bitres nommés  par  1rs  parties,  il 
confirma  les  privilèges  accordé*  à  la 
ville  de  Dijon  par  ses  prédécesseurs * 


la' reine  B' anche; mais  Thibaud,  corn-  et  fit  des  règlements  sur  le  titre  et  le 

te  de  Champagne ,  qui  en  était  le  chef,  cours  des  monnaies  d  us  ses  état».  H 

ayaut  fait  sa  paix  avec  la  régente,  le»  avait  été  fiancé,  eu  1 5os,  à  C-itheiine 

coalisés  se  réunirent  contre  lui ,  et  Hu-  de  Valois  ;  mais  rl  abandonna  se*  droits 

g'ios  le  punit  de  sa  défection  en  rnva-  sur  celte  princesse  en  faveur  de  Phi- 

çcautses  terres.  Il  épousa  ensuite  Yo-  lippe,  prince  de  Tan  nie,  et  leruanda 

lande,  fille  du  comte  de  Dreux;  et  eD  mariage  Jcaunc,fil!<  d<  Philippe  Vv 

ce  fut  encore  son  ressentiment  contre  roi  de  France.  Il  tomba  malade  peu- 

Thibaud  qui  décida  ce  mariage.  Hn-  dant  les  préparatifs  de  ceu»-  union,  et 

pies  obligea,  en  i?35,  l'abbé  de  St.  mourut,  en  i3i5,  dans  un  âge  peu 

Seine  à  lui  payer  une  forte  contrit»  u-  avant  c.  C'était  un  prince  doux ,  paci- 

tion  pour  l'indemniser  des  frais  de  la  fijue  et  bienfaisant  ,  jaloux  de  m* 

croisade:  mais  ilsecnotcuta  d'envoyer  droits ,  mais  ne  cherchant  point  à  les 

quelques  hommes  à  cette  expédition  ;  exercer  injustement.  P.»r  son  testa- 

ct  il  profita,  de  l'apauvrissement  des  meut,  il  fonda  on  hospice  à  Pijon  ,  et 

seigneurs  voisins  pour  agrandir  ses  fit  des  l«gs  coi»sidér.;bi<  s  aux  p  uvres» 

domaines  des  comtés  de Challon  et  do  Eudes  IV,  son  frère,  lui  succéda. 

Charolais,  et  d'autres  terres  considé-  VV — ». 

tables.  Aptes  la  mort  de  Yolande  ,  il  HUGUES  de  FLAVIGNY,  savant 

épousa,  en  ia58,  Béatrix,  fille  de  bénédictin  qui  comptait  de»  empereurs 

Thibaud,  avec  lequel  il  s'était  récon-  parmi  ses  aïeux,  naquit  en  io6:> ,  et 

cilié.  Il  s'engagea,  l'année  suivante,  à  ae  consacra  à  Dieu,  vers  1077,  dnis 


dernière  maladie  ,iî  partagea  ses  grands  cogne,  en  1097.  Forcé  d'imsortir  au 

biens  entre  ses  enfants  mâles,  et  fit  re-  bout  de  trois  ans,  par  les  traça  séries 

connaître,  pour  son  successeur,  Ro-  dei'évêque  d'Autnn,  1!  revint  à  Sf.- 

bert,  le  seul  des  fils  qi-i  lui  restait  Bcï  ignc.  L'arnhi'ion  le  fit  entrer  dans 

d'Yolande.  H  mourut  en  1272.  W — s.  Icpaitidu  schisme  contre  lequel  il 

HUGUES  V,filsaînéde  Robert  11,  avait,  auparavant,  composé  un  Traité, 

duc  de  Bourgogne,  Un  succéda,  eu  qui  est  perdu  ;  et  il  supplanta,  en 

i5oS  ,  sous  la  tutelle  d'Agnès  de  1  r  1 1,  le  vénér.b  e  Laurent,  que  son 

France ,  sa  rnerc.  On  le  voit  rece-  attachement  au  pape  légitime  fil  ex- 


Digitized  by  Google 


Ao  HUG 

clore  de  Vabbaye  de  St.- Vannes.  Hu- 
gues paraît  n'avoir  guère  vécu  que 
jusqu'en  m  5.  Il  est  auteur  d'une 
Chronique ,  dont  la  première  partie  , 
peu  importante  par  elle-même,  four- 
mille de  fautes.  Mais  la  seconde,  qui 
comprend  l'histoire  du  xr\  siècle ,  est 
très  importante,  principalement  pour 
les  deux  Belgiqucs ,  par  les  actes  de 
plusieurs  conciles  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs ,  par  une  quantité  de  pièces 
originales ,  par  un  grand  nombre  de 
traits  concernant  les  gens  de  lettres  et 
les  personnages  illustres  de  son  temps: 
on  y  trouve ,  à  la  vérité,  de  trop  longs 
détails,  peu  d'ordre,  des  dates  em- 
brouillées, quelques  aoachronisines, 
trop  de  partialité  ,  et  des  défauts 
d'e&aclitiidc  sur  les  faits.  Le  P.  Labbc 
a  public  la  chronique  de  Hugues  , 
dans  sa  Biblioiheca  manuscriptorum 
nova,  ï— d. 

HUGUES  de  FLEUR  Y  ,  appelé 
atissi  de  Sainte-Marie ,  du  nom  d'un 
"village  appartenant  à  son  père,  em- 
brassa la  vie  monastique  à  St. -beuott- 
snr  -  Loire,  autrement  Fliury,  d'où 
lui  en  est  resté  le  stiruom  sous  lequel 
il  est  le  plus  connu.  11  s'y  rendit  célè- 
bre par  son  savoir,  sur  la  fin  du  xi", 
siècle  fl  au  commence  ment  du  xn*. 
Rien  ne  lui  fit  plus  d'honneur  que 
son  esccllcut  petit  Traité  de  la  puis- 
sance royale  et  de  la  dignité  sa» 
terdotale,  divisé  en  deux  livres  ,  et 
entrepris  pour  apaiser  les  disputes 
«levées  de  son  temps  à  ce  sujet  ;  ou- 
vrage précieux  par  la  solidité  et  l'exac- 
titude des  principes,  par  la  gloire  qu'a 
eue  l'auteur  de  s'élever  au-dessus  drs 
préjugés  du  siècle  où  il  vivait,  et  par  la 
sagesse  avec  laquelle  il  pose  tes  justes 
bornes  de  l'autorité  des  deux  puissan- 
ces ,  en  développant  leurs  droits  respec- 
tifs et  leurs  ptérogatives.  On  le  trouve 
llau.s  le  ivc.  tome  des  Mélanges  de 
Baluze.  11  est  fâcheux  que  Lorry  n'ait 
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pas  eu  le  temps  de  publier  l'édition 
qu'il  en  avait  préparée  avec  des  notes. 
Le  second  ouvrage  de  Hugues  est  une 
Chronique  distribuée  en  six  livres, qui 
s'étcud  depuis  Abraham  jusqu'à  Char- 
les -  le- Chauve.  L'auteur  avait  lu  les 
anciens  historiens,  et  même  des  Mé- 
moires qui  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous;  et  il  en  a  su  faire  un  bon 
usage.  Cest  une  espèce  d'histoire  uni- 
verselle ,  dont  le  principal  but  est  de 
montrer  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard 
des  hommes  dans  les  différents  âges  du 
monde.  Les  mystères  de  la  religion  y 
sont  exposés  avec  exactitude ,  les  hé- 
résies réfutées  avec  précisiou,  et  la 
géographie  moins  défigurée  que  dans 
les  autres  auteurs  du  même  siècle. 
L'ouvrage  est  d'ailleurs  utile  pour  les 
bas  siècles  de  l'Eglise  et  de  l'Empire  : 
il  parut,  en  it>38,  à  Munster,  parles 
soins  de  Bernard  Roffcndorf,  in-4°-, 
avec  une  savante  Préface ,  et  des 
notes  intéressantes.  Cette  édition ,  la 
seule  que  nous  ayons,  est  foit  rare. 
L'auteur  avait  écrit  les  actions  des  rots 
d**  France,  depuis  Louis -le- Débon- 
naire ju.  qu'à  L'juis  lo  Gros  :  mais  il  ue 
nous  reste  ,  de  cet  ouvrage  précieux  , 
que  r/fyi/redédicatoii  e  à  l'impératrice 
MaUuïdc,  insci  ée  au  premier  tome  des 
Jnecdota  de  dorn  Marlène.  Plusieurs 
moiceaux  publiés  sous  son  nom  dans 
les  différentes  collections  des  histo- 
riens de  France ,  paraissent  être  des 
fragments  de  celte  histoire.  On  a  en- 
core de  lui ,  dans  les  Bollandistes  , 
une  Vie  de  St.  Sacerdos%  évéque  de 
Limoges.  Le  style  de  cet  auteur  est 
clair,  précis,  et  plus  pur  que  celui  de 
la  plupart  des  ouvrages  composés  à  la 
meuie  époque.  11  mourut  vers  1 120. 

T— n. 

HUGUES  DE  FOSSE,  ainsi  ap-* 
pcîe  du  lieu  de  sa  naissance ,  sur- 
nommé aussi  /fugues  de  Cambrai , 
cl  par  quelques -uns  Hugues  Far- 
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sît  (i),  premier  abbé  de  PrémOn- 
tré(2),  était  issu  de  parents  uobles, 
qu'il  perdit  dans  son  bas- âge.  Il  fut 
élevé  dans  te  monastère  de  Fosse , 
près  de  Namor;  il  était  chapelain  de 
Burchard ,  évêque  de  Cambrai.  Lors- 
que  S.  Norbert ,  dans  le  cours  de  ses 
missions  ,  vint  prêcher  à  Valcn- 
ciennes ,  Burchard  était  dans  cette 
ville;  Norbert,  qui  l'avait  connu  à  la 
cour  de  l'empereur  Henri  V ,  crut  lui 
devoir  une  visite,  et  fut  introduit  par 
Hugues  auprès  du  prélat.  Celui-ci 
eut  peine  à  reconnaître ,  sous  l'ha- 
bit d'un  pauvre  missionnaire ,  nu- 
pieds  et  le  visage  exténué ,  son  an- 
cien ami,  le  parent  et  le  iavoti  de 
l'empereur,  qu'il  avait  vu  autrefois 
daus  l'équipage  le  plus  brillant.  Hu- 
gues en  fut  encore  plus  frappé;  et 
admirant  ce  merveilleux  effet  de  la 
grâce ,  il  demanda  au  saint  et  obtint 
de  lui  la  permission  de  le  suivre, 
et  de  s'associer  à  ses  travaux  apos- 
toliques. Norbert  ayant  fondé  son  or- 
dre en  1220  ,  Hugues  fut  un  des 
premiers  qui  en  embrassèrent  l'ins- 
titut ;  et  il  remplaça  le  saint  fondateur, 
lorsque  celui-ci  eut  été  appelé  en 
1228  à  l'archevêché  de  Maqdebourg. 
Oo  aura  peine  à  croire  l'étonnant  ac- 
croissement que  l'ordre  prit  sous  son 
gouverne  ment.  Il  eut,  avant  de  mou- 
rir ,  la  consolation  de  voir  plus  de 
cent  abbés  à  son  chapitre  général. 

<  1  \  Aucun  ancien  monument  de  l'ordre  n«  dunoe 
•  Hi-gt>*«  «Se  Kntie  le  tu  r  nom  do  t'arul.  Abélard , 
i*n%  nu  eeruiwii  inr  S.  Jean  ,  «n  parlant  de  S.  Nor- 
bert cl  du  compagnon  de  ton  apostolat,  use,  à 
llgjrd  de  c*lu:-o  ,  de  cette  dénomination  :  iVor- 
tertum  et  ct/apotiotum  tint  Fan  Hum.  l  e  père  P» 
pebrock  (  Analccia  Svrvertina  ,  uag  8t>i),  toup- 
que  cVsi  un  lubrique  l  injurieux  ,  convint** 
fn.ii.tts  ijnttm  ttomen  ,  ce  qui  n'étonnerait  p.-ta  de  U 
part  d'Abclard,  irrité  de  ce  que  S.  Norbert  et 
Hu*ae s  avaient  contribué  a  «a  condamnation  dana 
le  concile  de  Sniaeona.  Cependant  on  trouve  au 
A*i'«nc  «iccle  pluatruri  écrivait»  ratinablea  qui 
ont  porte  le  nom  de  Finit. 

\*  \S  Nïfbert,  fondateur  de  l'ordre  de  Primon- 
tiô»  qu'il  gooverna  pendant  bail  «ui,  ne  prit  ja- 
mais te  litre  d'abbé  ,  qu'il  voulut  que  Kl  •Itvcaa,- 
•awi  porUaacut. 
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Assistant  en  11 45  a  une  assemblée 
tenue  à  Chartres  pour  la  croisade  de 
Louis  VII ,  il  refusa  l'évéché  de  cette 
ville.  11  mourut  l'an  1161,  et  non 
1164,  comme  le  dit  le  P.  Lepaige, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Pré- 
montré. Il  avait  gouverné  son  ordre, 
selon  les  uns  pendant  trente -cinq 
ans.  mais  plus  probablement  seule- 
ment pendant  trente-quatre.  Sa  sainte 
vie  lui  fit  décerner  le  titre  de  Bien- 
heureux. Dans  un  chapitre  tenu  en 
1660  sous  l'abbé  général  le  Scellier , 
on  arrêta  qu'il  serait  proiédé  à  son 
exhumation  pour  le  faire  canoni- 
ser ;  mais  ce  projet  fut  différé ,  et 
il  n'eut  point  son  exécution.  On  at- 
tribue à  Hugues  de  Fosse  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  La  Fie  de  S.Nor- 
bert) que  Surius  et  les  bollandistes 
ont  insérée  dans  leur  Recueil.  IL 
Le  Livre  des  miracles  de  Notre- 
Dame  de  Sois  sons  (1).  III.  Les 
premières  Constitutions  de  l'ordre 
de  Premontré ,  approuvées  par  In- 
nocent II,  Cèlestin  II  el  Eugène  III. 
IV.  Le  Livre  des  Cérémonies  de 
l'ordre ,  appelé  Ordinaire  ,  dont 
l'usage  s'était  couservé  avec  quelques 
changements.  V.  Un  Traité  De  Ûei 
gratid  conserpanddf  et  d'autres  ou- 
vrages moins  importants.    L— y. 

HUGUES  de  MONTJ£K-en- 
DEft  ,  peintre  et  sculpteur  du  xe. 
siècle,  naquit  vraisemblablement  dans 
les  environs  de  Brienne ,  de  l'an  <)6o 
à  l'an  930.  Placé ,  dès  1'euiance,  dans 
l'abbaye  des  Bénédictins  de  Mon- 
tier-en-Der,  il  y  reçut  l'instruction 
générale  qu'on  donnait  alors  dans  les 
^couvents  ;  mais  il  y  apprit  spéciale- 
ment les  principes,  ou ,  si  l'on  veut , 

(1)  On  n'eat  point  d'accord  sur  le  véritable  an- 
leur  de  cet  ouvrage.  Suivant  Moréri ,  c'eat  Hugo 
Faixilut ,  abbé  de  l'ordre  de  S.  Benoit.  Ter*  ia»o. 
Il  t'aupiiie  de  l'autorité  de  Stgrbert  el  de  Henri  do 
O'tud.  D'autre»  veulent  que  te  aoit  Hugue*  Partit, 
abbé  dcSt.-Jean-eo-Vallee  Durci  Rivet  en  fait  au- 
teur on  c*Woinc  i<5uU«  d<c  irl.-Jeur-det-Y>goce. 
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Jcs  procèdes  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture.  S'étaut  échappé  de  sou  mo- 
na^tère,  il  mena ,  dil-on ,  une  vie  peu 
régulière  ;  et  trouvant  assez  d'emploi 
pour  vivudeson  art ,  il  vinlaChâloos- 
aSjur-!VLrne,  où  .sa  léputation  d'ha- 
lle pcutirc lavait ptécédé  ( compertd 
ejus  scit/uid  ),  et  fut  chargé  par  Gt- 
bom,  evéquedt  cette  ville ,  de  renou- 
veler es  peintures  de  la  cathédrale  , 
effacées  par  i'eftt't  du  temps  (  ad  re- 
vovunA a  opera  suœ  ecefesite  quœ 
erant  obnubitata  muhorum  tempo- 
rat*  vt  tu  ta  te  (i).  Pour  déterminer 
Ht>giks  a  en  lie  prendre  ce  travail*, 
Giboin  le  laissa  jouir  de  sa  libel  lé. 
Ce  prêtât  ayant  ensuite  été  invité,  en 
Tan  iooo,àconsacier  l'cg'is»  de  M  ou - 
tier-en-Der,  dont  l'abbé  ticreuger 
.venait  de  terminer  la  couMmction  , 
emmena  Hugues  avec  lui  ;  et  celui  «ci 
cousentit  à  être  réintégré  dms  le 
couvent.  Il  reçut  alors  de  mu  abbe* 
Tordre  de  sculpter  uu  crucifix.  Le 
Christ,  dit  i'hi.stoi ii n  ,  ne  voulut 
point  être  rep  rotule  par  des  mains 
ai  profanes  :  Hugues  fut  frappe  d'une 
maladie  grave ,  et,  tandis  (|u  elle  le  i  e- 
tertait  au  lit ,  un  autre  inouïe  sculpta 
.   la  sainte  image.  Ce  que  nous  voyons 
de  remarquable  dans  ce  récit,  c'est 
que  l'usage  de  couvrir  de  peintures 
les  murs  intérieurs  des  églises  se  con- 
servait encore  en  France  à  la  fin  du 
Xe.  siècle.  Ou  en  trouve  eu  «flet  un 
grand  nombre  d'exemple»  ,  et  a  cette 
époque,  et  dans  le»  deux  siè»  les  sui- 
vants. Le  root  opéra,  employé  ici  pour 
indiquer  les  peiulures,  contribue,  par 
une  signification  si  détournée,  à  prou- 
Ter  combien  cet  usage  était  général.  Il 
fallait  que  l'on  fût  bien  habitue  à  voir 
les  murs  des  temples  -revêtus  d'irrn- 
ges  ,  pour  que  les  mots  opéra  eccle- 


(0  De  divertit  catibut  Utrvcntit  wn*t, ,  epnd 
Psch#r?  rl  M.iliîlt.,  Ad.  >.  .  uni.  S.  fiêntd.  , 
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siœ  pussent  signifier  les  peintures  de 
V église.  Le  mot  obnubilata  doit  nous 
faire  présumer  que  les  peintures  , 
exécutées  plus  anciennement  dm*  1  e- 
glise  de  Codions,  n'eiaient  poiut  des 
encaustiques  ,  mais  des  fresques  , 
genre  de  peinture  très  sujet  à  chan- 
ger de  tou.  Hugues  était  ainsi  au  nom- 
bre des  peintres  français  qui  ,  vers 
l'an  1000  ,  cultivaient  l'art  de  la  fres- 
que daus  les  monastères. 

F — c  D— d. 
HUGUES  de  ROMANS  ,  célèbre 
légat  des  papes  en  France ,  dans  le 
xi",  siècle,  naquît  à  Romans  ,  donc 
d«  s  «milieu res  familles  du  Dauphiné  ; 
il  était  neveu  de  Hugues  l'r.,duc  do 
Bourgogne.  11  fut  élevé  en  io*j5,  sur 
le  siège  de  Die,  n'étant  encore  que 
simple  clerc.  Grégoire  VU  l'ordonna, 
le  sacra,  et  le  chargea  l'aunée  suivante 
de  la  légation  de  France.  Hugues  de- 
vint dès-lors  l'arbitre  de  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques  du  royaume. 
Il  fut  fait  archevêque  de  Lyon  en 
iooa  ,  et  tint  un  grand  nombre  de 
conciles ,  dont  le  plus  fameux  est  ce- 
lui d'Autun  ,  en  1099,  où  il  prononça 
la  première  excommunication  contre 
le  roi  Philippe  ,  dans  l'affaire  du  di- 
vorce de  ce  prince,  et  renouvela  celle 
qui  avait  été  lancée  si  souvent  contre 
l'empereur  Henri  IV  et  l'antipape 
Guibcrt.Sen  zèle  fut  quelquefois  dans 
le  cas  d'être  arrêté  par  Grégoire  VU, 
qui  savait  d'ailleurs  rendre  justice  à  sou 
mérite  ;  car  il  le  désigna  pour  son 
successeur  avaut  de  mourir.  Hugues  , 
piqué  de  voir  qu  on  lui  avait  préfère 
Victor  III,  forma  un  parti  pour  s'op- 
poser à  l'intronisation  de  ce  dernier  - 
mais  il  ne  recueillit  de  ses  intrigues 
qu'une  sentence  d'excommunication  r 
dont  H  ne  fut  relevé  que  par  Urbain 
11.  C'est  par  ses  conseils  que  Robert 
al>bé  de  Molesme  ,  se  retira  dans  la 
solitude  de  Citeaux;  et  le  cardinal 
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Fugues  protégea ,  de  lotit  son  crédit  et 
de  toute  son  autorité ,  le  nouvel  or* 
dre  qui  prit  alors  naissance  dans  ce 
lieu  célèbre.  La  mort  le  surprit  à  Snzc 
en  1 186,  comme  il  se  rendait  au 
concile  de  Guastalla.  C'était  un  prélat 
vertueux  et  plein  de  xèle,  un  homme 
d'esprit ,  savaut ,  courageux  ,  qui 
jouissait  de  l'estime  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  déplus  illustre  dans  l'É- 
glise. Il  nous  reste  de  lui  un  grand 
nombre  de  Lettres,  dispersées  en  dif- 
férents recueils ,  toutes  précieuses 
par  les  lumières  qu'elles  répandent 
sur  l'état  de  l'Église  de  France  pen- 
dant ce  siècle.  T — d. 

HUGUES  de  SAINT  -  CHER  , 
ainsi  appelé  du  lieu  de  sa  naissance 
près  de  Vienne  en  Daupbiné ,  est  le 
premier  dominicain  qui  ait  été  honore 
de  la  pourpre.  Les  souverains  ponti- 
fes lui  confièrent  diverses  légations 
dans  lesquelles  il  montra  beaucoup  de 
sagesse ,  de  modération  et  de  talents 
pour  les  alfrires.  Il  mourut  à  Or- 
vielte  en  ia<>3.  Ses  ouvrages  font 
honneur  à  son  savoir  :  on  y  remar- 
que des  postilles  ou  notes  sur  l'Ecri- 
ture, Venise  et  Bàle,  i/\$n,  6  vol. 
în-fbl.;  Lyon  ,  1669 ,  8  tom.  in -fol.  ; 
des  sermons  y  un  Spéculum  ecdesiœ; 
Lyon,  1 554  >  1569,  in- 16.  Le  chapi- 
tre général  des  dominicains  ayant  char- 
gé ,  en  1256 ,  les  religieux  du  cou- 
vent de  Saint-Jacques  à  Paris;  d'un 
travail  considérable  sur  la  Bible , 
Hugues  fut  mis  à  la  tête  de  l'entre- 
prise qui  produisit  le  Correctorium 
Bibliorum  ,  que  l'on  conservait  dans 
crue  maison  ,  écrit  sur  de  beaux  par- 
chemins en  lettres  à  demi  gothiques  , 
4  vol.  in- fol.  Il  n'y  manque  que  le 
Psautier.  Cest  un  ouvrage  unique 
dans  son  espèce  ,  depuis  ceux  d'Otï- 
gène  et  de  St.  Jérôme,  et  qui  annonce 
une  grande  connaissance  de  la  langue 
J*br  J  juc  pour  le  temps  auquel  il  a 
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été  composé.  Le  père  Fabricy  en  a 
donné  une  bonne  notice  dans  le  se- 
cond volume  des  Titres  primitifs  delà 
révélation.  Mais  le  travail  lé  plus  im- 
portant du  cardin.il  Hugues  est  une 
Concordance  latine  de  la  Bible  ,  la 
première  en  ce  genre ,  et  qui  servit 
beaucoup,  dans  le  siècle  suivant, au 
rabbin  lsaac  Nathan ,  pour  ses  Con- 
cordances hébr.iïques.  C'est  à  cette 
occasion  que  l'Écriture  sainte  fut  di- 
visée par  chapitres  ,  comme  nous  le 
voyons  aujonrd'bui.LesConrordances, 
compilées  dans  la  maison  des  béné- 
dictins de  St.- Jacques,  ne  contenaient 
d'abord  que  les  mots  variables  de  la 
Bible ,  et ,  sous  chacun  de  ces  mot? , 
l'indication  du  livre  et  de  l'endroit 
du  chapitre  distingué  par  les  lettres 
A.  B.  C.  D.  Dans  le  xrv*.  siècle,  on  y 
joignit  les  sentences  ou  les  parties  de 
phrases  où  se  trouvait  le  même  mot. 
Dans  le  xvc.  siècle ,  on  ajouta  les  mots 
invariables;  et  enûn  on  y  substitua  les 
chiffres  aux  lettres.  C'est  surtout  de- 
puis la  vulgate  de  Sixte- Quint  et  sa 
division  en  versets  ,  attribuée  mal-à- 
propos  à  Robert  Eslicnne  par  quelques 
écrivains  (  Viy.  Ebtiekne  ,  XIII  t 
588),  que  François  Lucas  de  Bruges 
a  fait  de  nouvelles  Concordances , 
souvent  réimprimées  ,  et  les  seules 
dont  on  se  serve  actuellement.  Hngoes 
de  Saint -Cher,  dont  les  œuvres  ont 
été  publiées  à  Lyon  en  1 64 5,  B  vol. 
in- fol.,  contribua  beaucoup  à  l'insti- 
tution de  la  fête  solennelle  du  Saint- 
Sacrement  ,  et  à  son  établissement  en 
Allemagne,  on  ,  en  qualité  de  légat , 
il  ordonna  qu'elle  serait  célébrée  tous 
les  ans  le  jeudi  après  l'octave  de  la 
Pentecôte.  Son  mandement  est  du  ag 
décembre  n5*.  (Voy.  Hist.  eccld* 
Flettrr,  tom.  xvin,  pag.  4o0  T — d. 

HUGUES  de  SAINT-VICTOR , 
né  de  parents  pauvres,  dans  le  terri* 
toire  d'Yprcs ,  fut  deve  chez  les  cfaa* 
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noines  routiers  d'HamersIeben ,  en 
Saxe,  et  m;  consacra  au  même  genre 
de  vie,  en  1118,  dans  I  abbaye  nais- 
sante de  Sf .-Victor  de  Paris.  Dégagé 
dr  toute umbiliun, il  u  uonçaaux  places 
de  son  ordre,  et  se  contenta  de  rem* 
p'ir  une  chaire  de  théologie,  qu'il  oc- 
cupa depuis  1 1 55  jusqu'à  la  fio  de  sa 
tic.  11  mourut  le  5  février  1  »  4°»  con~ 
sumé  par  le  travail  et  par  les  austérités 
de  la  vie  régulière.  Ennemi  des  contes- 
laitons  par  caractère,  et  de  toute  nou- 
veauté par  esprit  de  religion,  il  ne 
prit  aucune  part  aux  disputes  théolo- 
piques  de  ;>on  temps ,  se  fît  estimer  de 
tous  les  partis  ;  et  on  ne  le  vit  jamais 
figurer,  comme  1rs  autres  savants  du 
même  siècle,  dans  les  affaires  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat.  La  dernière  édition 
de  ses  oeuvres  a  été  publiée  à  Houcn  , 
16/48,  5  vol.  in-fol.,  par  les  chanoi- 
nes réguliers  dr  St.- Victor  :  mais  outre 
les  défauts  de  celles  de  1 6 1 7  à  Maïencc 
et  Cologne,  dont  le  principal  consiste 
dans  la  confusion,  pêle  et  mêle,  de 
ses  ouvrages  vrais  ou  supposés,  elle 
est  encore  plus  négligée  poui  la  partie 
typographique.  Celles  des  productions 
de  cet  auteur,  qui  méritent  le  plus 
d'être  connues,  sont  :  I.  Des  Com- 
mentaires sur  l'Ecriture-Saiote,  par 
lesquels  on  conjecture  qu'il  savait  un 
peu  d'hébreu;  il  y  insiste  sur  la  néces- 
sité de  faire  précéder  le  sens  allégori- 
que par  la  conuaissance  du  sens  lit- 
téral, règle  tressage  à  laquelle  il  ne 
s'est  pas  toujours  astreiut  lui-même. 
II.  Une  Somme  des  sentences  ,  le 
premier  cour»  complet  de  théologie 
en  ce  genre.  Il  est  divisé  en  sept  trai- 
tes :  on  voit,  par  le  dernier,  que  l'auteur 
croyait  que  la  Ste.  -  Vieige  ne  s'était 
point  vouée  à  la  continence  avant  son 
mariage.  III.  Traite'  des  Sacrements, 
inséré  parmi  les  Script  or.  de  divinis 
rjjiciis ,  Cologne  ,  1 508  ,  et  dans  la 
jjiOtivtfi.  des  Fèi\s,  l  aris , 
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Cest  le  plus  considérable  de  ses  ou- 
vrages. Hugues  soutient ,  dans  celui 
du  mariage,  que  ce  contrat  n'est  pas 
indissoluble  de  sa  nature,  et  que  la 
société  des  conjoints  infidèles  peut 
être  rompue  par  la  conversion  d'une 
des  parties  :  il  est  le  premier  théolo- 
gien ,  parmi  les  L.-.tiiis,  qui  ait  avan- 
cé ce  pai ad oxe.  IV. UneExplicat ion 
du  décalogue  eu  quatre  chapitres , 
dont  le  demie  ï  .  intitulé  de  la  subs- 
tance dt  l'amour ,  a  mérité  d'être  at- 
tribué à  S.  Augustin.  V.  Une  bonne 
Explication  de  la  Règle  de  Saint 
yJugustin  :  elle  a  été  traduite  par 
M.  de  la  Grange  ,  chan.  reg.  de  S. 
Victor  ,  1691  ,  in  -  1  a.  VI.  Un  ex- 
cellent livre  De  l'institution  des  nu* 
vices ,  1  ù  il  s'attache  à  communiquer 
aux  autres  les  sentiments  nobles  et 
les  manières  polies  qu'il  avait  lui- 
même  puisés  dans  une  heureuse  édu- 
cation. VII.  Un  traité  De  laude  ca~ 
ritatis  ,  écrit  d'uu  style  vif,  coulant 
et  plein  d'ouctioo.  YÏII.Zfe  sapien- 
XidChristi  et  de  sapientid  Cliristo, 
dans  lequel  il  veut  prouver  que  l'aine 
de  Jé>us-Christ  avait  uue  scicnccégale 
à  celle  de  sa  divinité  j  question  vive- 
ment agitée  atots.  Ou  a  cru  remar- 
quer dans  cet  opuscule  les  germes  du 
système  de  Mak  branche  sur  la  na- 
ture et  sur  l'oiigiue  des  idées.  IX. 
Traité  de  la  manière  d' 'étudier ,  bon 
à  consulter  tout  au  plus  pour  connaître 
l'état  des  lettres  et  la  méthode  de  l'en- 
seignement ,  au  xiie.  siècle.  Do  m 
Martcnc  a  fait  imprimer  au  cinquiè- 
me tome  de  ses  Antcdota  un  opus- 
cule de  cet  auteur,  De  modo  dicendi 
et  meditandi ,  plein  de  sens  ,  et  qui 
ne  se*  trouve  oas  dans  la  collection 
générale  de  ses  œuvres.  Plusieurs  de 
ses  traites  ont  été  imprimés  séparé* 
meut  en  divers  temps.  Les  bibliothè- 
ques de  France  en  renfernnicut  un 
grand  nombre  qui  n'ont  jamais  vu  1» 
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jour  ;  et  Ton  conservait  dins  la  bi- 
bliothèque de  LichlGeld,  en  Angleter- 
re, une  Chronique  manuscrite  qui  lui 
est  attribuée,  et  qui  se  termine  à  Tan 
1 1  *H.  On  remarque  chez  cet  auteur 
des  connaissances  très  variées,  beau- 
coup de  subtilité',  un  jugement  soli- 
de, une  grande  facilite'.  Il  s'attache  à 
la  tradition  ,  et  donne  peu  d'impor- 
tance aux  questions  frivoles  de  l'é- 
cole: mais  ces  qualités  sont  déparées 
par  trop  de  répétitions  ,  par  des  dis* 
eussions  hors  d'œuvrc,par  des  omis- 
sions essentielles,  qui  font  que  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  sont  moins  des 
traites  complets  que  des  mémoires. 
Sa  diction  est  simple,  claire,  mats 
seche  et  chargée  drs  idiotisuies  du 
temps.  Ch.  G.  Derling  a  publié  une 
Dissertation  De  ffugone  à  S.  Pic- 
tore,  Hclmstadl,  i745,in«4°- 

T— o. 

HUGUES  des  PAYENS,  de  la 
maison  des  comtes  de  Champagne  , 
s'unit  en  1 1 1  #  avec  Gt  oiTroi  de  St.- 
Oldemar ,  et  sept  autres  gentilshom- 
mes ,  tous  Français  ,  pour  former 
une  petite  société  devinée  à  escorter 
les  pèlerins  qui  faisa ieut  le  voyage  de 
Jérusalem  ,  et  les  mettre  à  l'abri  des 
périls  auxquels  ils  étaient  exposés. 
Ce  n'était  d'abord  qu'une  simple  as- 
sociation ,  dont  les  membres  se  liè- 
rent ensuite  par  les  vœux  de  chaste- 
lé  y  d'obéissance  et  de  pauvreté,  avec 
l'engagement  de  garder  les  chemins 
contre  les  voleurs ,  pour  la  sûreté  des 
pèlerins.  Saint  Bernard  leur  donna 
une  règle,  l'habit  bUnc,  la  croix  rouge  : 
l'ordre ,  ainsi  constitué  ,  fnt  approu- 
vé, en  1 1  iSt  au  concile  deTYoyes.  On 
leur  donna  le  nom  de  Templiers  ou 
chevaliers  du  temple,  parce  que  le 
roi  Baudouin  leur  avait  assigné  un 
logement  dans  son  palais  proche  le 
temple.  Les  princes  ,  les  seigneurs, 
foutoe  que  la  chrétienté  avait  de  plus 
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illustre,  voulurent  combattre  sous 
les  enseignes  du  nouvel  institut  : 
bientôt  les  richesses  de  ces  chevaliers 
égalèrent  la  fortune  des  souverains  ; 
elles  corrompirent  leurs  mœurs ,  et 
devinrent  tes  funestes  causes  de  leur 
malheur  et  de  leur  perte.  (  Voym 
Molay.  )  Hugues  mourut  en  ii5(i, 
universellement  regretté.      T— d. 

HUMBERT  1er.,  dauphin  du 
Vieunois,  né  vers  1240,  était  le  ca* 
det  des  enfants  mâles  d'Albert 
de  l'illustre  maison  de  la  Tour.  Il  fut 
d'abord  destiné  a  l'état  ecclésiasti- 
que; et  l'on  conserve  des  actes  dans 
lesquels  il  est  qualifié  chanoine  de 
Paris  et  chantre  de  Lyon.  Albert  IV, 
son  frère  aine,  étant  mort  en  1269 
sms  postérité,  Humbert  obtint  de 
ses  deux  autres  frères,  engagés  dans 
les  ordres,  la  cession  de  leurs  droits, 
et  fut  reconnu  chef  de  sa  maison.  Il 
épousa,  en  1275,  Anne,  fille  du  dau- 
phin Guignes  VII,  qui  la  déclara  son 
héritière  dans  le  cas  où  Jean,  son 
fils  unique ,  mourrait  sans  enfant*. 
Cette  condition  rendit  Humbert  maî- 
tre du  Vieunois  en  1 28  i  .  Le  nou- 
veau dauphin  rechercha  aussitôt  l'al- 
liance des  princes  voisins ,  et  entre 
autres  d'Oinon ,  comte  de  Bourgogne, 
et  fit  avec  les  comtes  de  Valetitinois 
et  les  archevêques  de  Vienne  des 
traités  par  lesquels  ils  s'obligeaient 
à  se  secourir  mutuellement  eu  cas  de 
guerre.  Robert ,  duc  de  Bourgogne , 
11e  tarda  pas  à  réclamer  le  Viennois 
eu  qualité  de  parent  le  plus  proche 
du  dauphin  Jean  dans  la 'ligne  mas- 
culine, et  se  disposant ,  à  appuyer  ses 
prétentions  par  les  armes:  mois, 
après  quelques  hostilités  ,  te  roi  Plii- 
lippe-le-Bcl  fut  choisi  pour  média- 
teur; et  la  paix  fut  conclue  entra  les 
deux  princes  en  1285,  moyennant 
quelques  sacrifices  auxquels  H  ira- 
bert  se  soumit.  Il  eut  des  1 aunce  sui- 
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vaate  une  nouvelle  guerre  à  soutenir 
contre  le  comte  de  Savoie  ;  et  il  la 
termina  également  par  un  accord: 
mais  il  accepta  des  conditions  trop 
onéreuses  ;  et  leur  exécution  toujours 
différée  devint  un  sujet  continuel  de 
guerres  jusqu'à  la  réunion  du  Dau- 
pbiné  à  la  France.  Tant  de  sacrifices 
avaient  tellement  épuisé  ses  finances, 
qu'il  se  vit  obligé  d'exiger  de  nou- 
veaux impôts  de  ses  peuples  ;  mais 
on  doit  dire  qu'il  se  hâta  de  les  sup- 
primer dès  qu'il  put  s'en  passer.  La 
politique  de  la  cour  de  Rome  faisait 
alors  prendre  aux  papes  le  parti 
des  peuples  contre  leurs  souverains  j 
et  Humbert ,  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  censures  qu'il  redoutait,  offrit 
volontairement  de  donner  à  l'Eglise 
les  sommes  qu'il  aurait  levées  injus- 
tement. Ce  prince  accrut  ses  états  de 
plusieurs  terres  considérables  j  il  dé- 
clara son  fils  aîné  Jean  son  succes- 
seur, lui  fit  prêter  serment  en  cette 
qualité,  et  se  l'associa  dans  l'adminis- 
tration des  affaires.  11  parvint, par  sa 
prudence  et  sa  fermeté,  à  éloigner  le 
fléau  de  la  guerre.  SenUnt  sa  fin  ap- 
procher, il  renonça  au  monde  pour 
ne  s'occuper  que  de  son  salut,  prit 
l'habit  religieux  dans  le  couvent  des 
Chartreux  du  Val-Ste.-Marie ,  diocèse 
de  Valence,  et  y  mourut  quelques 
mois  après,  le  11  avril  1307.  Ou 
trouve  de  lui  une  Epitrc  De  Car- 
tusiensium  lîtibus  sine  juris  solcm* 
nilate  finiendis ,  dans  le  tom.  m  des 
Fêtera  Jruilecla  de  D.  Manillon. 
Humbert  avait  régné  vingt-quatre  ans  j 
et,  quoique  pacifique,  il  fit  plus  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  pour  l'agran- 
dissement de  sa  maison ,  à  laquelle  il 
assura  la  souveraineté  du  Dauphiné. 

W— s. 

HUMBERT  II ,  dernier  dauphin 
du  Viennois,  était  fils  de  Jean  II  et 
«le  ttéalrix  de  Hongrie  ;  il  naquit  en 
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1 3 1 1 ,  et  succéda  à  son  frère  Guignes 
VIII,  tué,  en  i533,  au  siège  du  châ- 
teau de  la  Perrière.  Humbert,  au  mo- 
ment de  la  mort  de  son  frère,  était  k 
Naplcs  ;  et  il  venait  d'épouser  Marie 
des  Uaux,  nièce  du  roi  Robert.  A  son 
arrivée,  il  se  hâta  de  conclure  la  paix 
avec  le  comte  de  Savoie,  et  fit,  pour 
l'obtenir,  tous  les  sacrifices  qu'on  exi- 
gea. Ses  finances  étaient  épuisées. 
Humbert  obligea  les  officiers  em- 
ployés par  son  frère ,  à  rendre  compte 
de  leur  conduite,  et  leur  fit  racheter 
de  prétendues  malversations  par  de 
fortes  amendes  :  il  rançonna  tous  ceux 
qui  avaient  acbetédes  biens  du  domai- 
ne ,  et  en  contraignit  quelques-uns  d'en 
verser  une  seconde  fois  le  prix  ;  enfin, 
toutes  ces  ressource*  ne  suffisant  pas, 
il  taxa  chaque  famille  à  quatre  gros 
pour  les  frais  de  son  voyage.  11  en- 
tra, en  i336,  dans  la  ligne  des  sei- 
gneurs de  Bourgogne  contre  le  duc 
Eudes  ;  mais  il  n'en  retira  aucun  avau- 
lage.  11  s'occupa  ensuite  de  fortifier 
ses  frontières  du  côté  de  l'Italie,  régla 
les  limites  de  ses  états  avec  la  Savoie , 
et  établit  un  conseil  de  justice  qui  don- 
na naissance  au  parlement  de  Dau- 
phiné ;  îl  fonda  une  université  a  Gre- 
noble, et,  dans  le  dessein  d'y  attirer 
un  grand  nombre  d'élèves,  leur  ac- 
corda des  exemptions,  ainsi  qu'à  ceux 
qui  les  logeraient.  La  mort  malheureuse 
d'André,  son  fils  unique  (1),  vint 
troubler  la  tranquillité  dont  il  com- 
mençait à  jouir  :  quoique  jeuue,  n'es- 
pérant plus  avoir  un  héritier,  il  voulut 
disposer  de  ses  états  en  faveur  d'un 


(1)  Il  n'ett  pat  irai  0110  If  prince  voit  tombe  par 
■ne  fenêtre  de»  bras  de  »a  nourrice;  il  rit  bran- 
coup  maint  vraisemblable,  comme  an  le  rar  portai 
dam  le  Dicttonn  unùnrtel y  au'Unmbert .  )oamnt 
avec  ion  fila  à  l-von,  l'ait  l*i»«c  tomber  d'une  fa» 
■  être  Hast  le  Rbone,  où  il  te  noya.  L'intcriptioa 
qu'on  lia.il  sur  ton  lambeau,  au*  Jacobin» oV  Gre- 
noble, parle  d'une  maladie  dont  il  ct.it  atteint, 
•  I  oui  lut  la  rlutr  de  ia  mort.  On  peut  voir  cette» 

Jièce  dant  Vliutuir*  du  V*np>ur.i,  par  Hourcbcn* 
»  Vaibonnaii ,  tome  11 ,  au»  prcuue,  »*,  >u*. 
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prince  assez  poissant  pour  les  garantir 
du  Dean  (le  la  guerre  ;  et  par  un  traite' 
du  s5  avril  1 345, confirmé  eu  i54g, 
iJ  céda  irrévocablement  le  Dauphiué 
à  Philippe  de  Valois,  soos  la  condition 
qu'un  fils  de  France  porterait  le  nom  de 
Djuphio,  et  en  écart cle rail  ses  armes. 
Philippe ,  par  le  même  traite,  s'obli- 
gea de  payer  à  Humbert  une  somme 
de  quarante  mille  ccus  d'or,  et  une 

EMisîou  annuelle  de  dix  mille  livres, 
es  revers  que  les  chrétiens  avaient 
éprouves  dans  le  Levant,  engagerait 
Je  pape  Clément  VI  à  faire  prêcher  une 
seconde  croisade  en  1 345.  Humbert 
obtint  le  commandement  de  la  nou- 
velle expédition  :  il  reçut,  des  mains 
du  pipe,  la  Croix  et  Fétcndard  de  l'E- 
glise; et  ayant  de'signé  l'archevêque 
de  Lyon  pour  administrer  ses  états 
pendant  son  absence  ,  il  s'embarqua, 
à  Marseille,  avec  son  épouse,  qui  vou- 
lut partager  ses  dangers.  Il  aborda  sur 
les  côtes  de  Toscane ,  et  se  rendit  par 
terre  à  Venise,  où  il  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs  ;  il  cingla  ensuite 
vers  l'île  de  Negrcpont ,  où  quatre 
▼aisseaux  armés  par  le  pape ,  et  deux 
antres  par  les  chevaliers  de  Rhodes 
vinrent  le  rejoindre.  La  campigtic  s'ou- 
vrit ,  en  i34ti,  par  une  bataille ,  près 
de  Smyrne ,  dans  laquelle  les  Sarra- 
sins furent  défaits.  Cette  victoire  n'é- 
tait pas  décisive  j  mais  Humbert,  au 
lieu  de  poursuivre  ses  succès ,  accepta 
la  trêve  que  lui  Gt  demander  le  géné- 
ral sarrasin,  et  revint  passer  l'hiver  à 
R  hodes:  il  eut  !a  douleur  d'y  prrdre  son 
épouse,  se  rembarqua  au  mois  de  mai 
i3^7 .  et  fut  de  retour  à  Grenoble  au 
moisi  Je  septemhresuivant.il  ne  songea 
point  à  diminuer  les  impôts  qu'il  avait 
établis  pour  les  frais  de  la  guerre 
sainte:  il  les  augmenta ,  au  contraire , 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa 
maison,  qu'il  accrut  d'un  grand  nom- 
bre d'oiïicieis.  Cette  oonduite.pcu  ré». 
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fléchie  acheva  de  lui  faire  perdre  l'a- 
mour de  ses  sujets.  Humbert  voulut 
se  remarier,  et  demanda  la  main  de 
Jeanne  de  Bourbon  ;  mais,  le  contrat 
signe,  il  retira  sa  parole,  en  annon- 
çant le  projet  d'embrasser  la  vie  mo- 
nastique. Il  prit  effectivement,  quel- 
ques mois  après,  l'habit  de  S  t. -Domi- 
nique dans  le  couvent  de  Beauvoir: 
il  y  reçut  les  ordres  sacrés  de  la  main 
dupap;?,  te  jour  de  Noël  i55*,  fut 
nommé  patriarche  d'Alexandrie  et  ad- 
ministrateur de  l'archevêchéde  Reims. 
Il  sollicita  ensuite  l'évèVhé  de  Paris  : 
mais  s'étant  rendu  à  Cicrmoàt  pour 
attendre  l'effet  de  sa  demaude  ,  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  a  a  mai 
i3&5.  Sou  corps  fut  transporté  à  Pa- 
ris, et  inhumé  dans  le  choeur  de  l'é- 
glise des  Jacobins,  où  l'on  voyait  son' 
tombeau  il  y  a  quelques  années.  Hum- 
bert était  un  prince  faible  et  capri- 
cieux, aimant  le  faste,  et  sacrifiant 
le  bonheur  de  ses  peuples  à  une  vaine 
représentation.  Il  ne  fut  ni  politique, 
ni  guerrier;  mais  il  protégea  les  lettres 
et  il  forma  quelques  établissements 
utiles.On  peut  consulter  sur  ce  prince: 
1  \  Sun  Histoire  par  Allard ,  Greno- 
ble ,  1 688 ,  in- 1 1     2°.  Lettre  écrite 
à  V  abbé  de  Fertot,  par  Bourchenu  de 
Valbounais,  dans  1rs Mém.  débiterai. 
par  Dcsmolcts,  tora.  vi.  Il  s'y  p'aint 
de  la  sévérité  avec  laquelle  Vertot  a 
jugé  Hutnbert  dans  son  Histoire  de 
Malle:  mais  Valbounais  n'a  pas  mis 
plus  de  ménagement  dans  son  Histoi- 
re du  Dauphinéj  qui  contient  au  sur- 
plus un  grand  nombre  de  Lettre;  <t 
d'Edits  d'Humbcrt.  —  V\  L'Histoire 
des  hommes  illustres  de  l'ordre  de 
SU' Dominique ,  par  Touron,  loin.  11. 
—  4°.  Une  Dissertation  du  P.  Teste, 
dans  le  Journ.  de  Ferdun  (  octobre 
1745).  Humbert  Pila ,  son  secqptairc, 
a'Iaissé,  en  manuscrit,  des  Mémoires 
cités  par  Guy  A' lard  ;  et  qn'on  dit  fort 
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curieux.  Ou  a  imprimé,  en  1771  , 
une  tragédie  eu  ciuq  actes  et  en  vers , 
intitulée  :  Humbert  H,  ou  la  Réu- 
nion du  Dauphiné  à  la  Couronne , 
in-8'.  W— s. 

HUMBERT  avt  BLANCHES- 
MAINS.  Voy.  Savoie. 

HUMBERT, et  non  pas  Hubert  ni 
Ubert,  bénédictin  du  xie.  siècle,  né 
en  Bourgogne,  est  le  premier  Français 
connu  qui  ait  été  revêtu  de  la  pourpre 
romaine.  Ce  fut  en  101 5  qu'il  se  fit 
religieux  à  Moyen  -  Moutier  dans  le 
diocèse  de  Toul.  Parmi  les  diverses 
connaissances  qu'une  étude  assidue 
lui  fil  acquérir,  on  doit  remarquer  la 
langue  grecque ,  qui  alors  était  peu  en 
usage  dans  l'Occident.  Le  pape  Léon 
IX  ,  qui ,  étant  évêque  de  Toul,  avait 
connu  Humbert,  le  lit  venir  à  Rome  eu 
1  o  19 ,  l'ordonna  archevêque  de  toute 
la  Sicile,  et,  vu  la  difficulté  de  l'y 
maintenir  à  cause  des  débats  entre  les 
Normands  et  les  Sarrasins,  le  créa  , 
en  io5i  ,  cardinal-évcqne  deBJanche- 
Selve.  Ce  prélat,  lié  intimement  avec 
le  pape,  l'accompagua  dans  tous  ses 
voyages ,  fut  admis  à  tous  ses  con- 
seils, et  fut ,  en  io55,  envoyé-légat 
à  Constantinople  pour  tâcher  de  réta- 
blir l'union  entre  l'Eglise  grecque  et 
l'Eglise  latine,  mission  qui  n'obtint 
que  fort  peu  de  succès  malgré  de  longs 
efforts.  Léon  IX  étant  mort,  son  suc- 
cesseur Victor  M  témoigua  encore  à 
Humbert  la  plus  grande  bienveillance  ; . 
il  l'envoya  même  au  Mont-Cassio  pour 
tacher  de  rétablir  l'ordre  dans  ce  mo- 
nastère eu  révolte  contre  le  St.  Siège. 
Cette  preuve  de  confiance  faillit  coû- 
ter cher  au  cardinal  ,  qui  manqua 
d'être  assassiné,  cl  qui  finit  par  réus- 
sir habilement  dans  sou  entreprise. 
Tel  était  le  mérite  de  Humbert,  qu'il 
fut  question  de  l'élire  pour  succéder 
à  Vicfcr  II ,  qui  l'avait  nommé  bi- 
bliothécaire et  chancelier;  fonctions 
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qu'il  continua  de  remplir  sous  Etienne 
III  et  Nicolas  IL  II  paraît  certain  qu'il 
mourut ,  au  plus  tard ,  en  1  o63.  Ses 
principaux  écrits,  tous  en  latin ,  sout  : 
I.  Une  Réponse  à  la  lettre  du  pa- 
triarche de  Constantinople  et  de  fe- 
véque  cVAcride*  IL  Une  Réfutation 
d'un  écrit  de  Nicétas,  moine  ic  Stude. 
Ces  deux  ouvrages  sont  relatifs  aux 
débats  entre  les  Eglises  grecque  et 
latine.  III.  Une  Relation  de  son  voya- 
ge à  Constantinople ,  relative  au  même 
objet.  Ces  trois  écrits  ont  eu  plusieurs 
éditions  :  Barooius  et  Canisius  les  pu- 
blièrent en  1604 ,  l'un  dans  le  onzième 
volume  de  ses  Annales  ecclesiasticiy 
l'autre  dans  le  tom.  vi  de  ses  Lectio- 
nés  anliquœ.  Ils  ont  été  réimprimes 
plusieurs  fois.  L'ouvrage  le  plus  esti- 
mé d'Hu m bert  est  un  Traité  contre* 
les  simoniaques  ,  que  Mabillon  tira 
d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Laurcutienue,  et  que  dom  Martène  in- 
séra dans  le  tom.  v  de  ses  Anecdotay 
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HUMBERT  (  Pierre  -  Hubert  ), 
pieux  et  savant  ecclésiastique ,  né 
en  Franche  -  Comté  vers  la  fin  du 
xvue.  siècle ,  consacra  sa  vie  entière 
à  l'instruction  des  habitants  de  la  cam- 
pagne. Nommé  premier  supérieur  de 
la  maison  des  Minimes  du  diocèse,  il 
s'occupa  d'y  faire  fleurir  les  bon- 
nes études,  et  la  rendit  le  modèle  de 
tous  les  établissements  de  ce  genre. 
Il  mourut  à  Beaupré,  près  de  Besan- 
çon, en  1779,  à  l'âge  de  quatre-vingt 
douze  ans,  sans  avoir  connu  aucune 
des  infirmités  de  la  vieillesse.  C'était 
un  homme  d'un  rare  mérite.  Son  abord 
était  si  agréable,  qu'avant  de  l'enten- 
dre parler ,  on  se  sentait  déjà  disposé 
en  sa  faveur.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, la  plupart  ascétiques,  et  qui 
ont  eu  un  grand  succès;  on  se  conten- 
tera de  citer  :  h  Instructions  pour  Us 
jeunes  gens,  in- ta.  IL  Pensées  sur 
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les  plus  importantes  vérités  du  chris- 
tianisme ,  iu-ia.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  souvent  re'im  primes.  III.  Exer- 
cices de  la  vie  chrétienne  ,  où  Con 
donne  des  instructions  abrégées  pour 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, Besançon,  1750-1751, 
1 V.  Plan  de  réforme  pour  le  Missel, 
ibid.,  17^8,  in  -  ri.  V.  Instructions 
sur  les  égarements  de  l'esprit  et  du 
cœur  humain,  ou  sur  les  vices  capi- 
taux et  leurs  remèdes ,  Paris,  1  779, 
iu-12.  VI.  Cantiques  spirituels  ,  in- 
1 1 ,  souvent  réimprimes.     W — s. 

HUME  (David),  philosophe  et 
historien  anglais  ,  naquit ,  eu  avril 
171 1,  à  Edimbourg. Sa  famille,  issue 
des  comtes  de  Home  ou  Hume,  était 
pauvre,  et  il  était  encore  enfant  lors- 
que son  père  mourut.  Sa  mère ,  jeune 
et  belle ,  restée  veuve,  avec  deux  gar- 
çons et  une  fille,  se  dévoua  entière' 
ment  à  leur  éducation.  David  Hume 
fit  ses  études  avec  succès ,  et  eut ,  dès 
son  jeune  ige,  ce  goût  prononcé  pour 
l'étude  et  la  littérature,  qui  fut  par  la 
suite  sa  passion  dominante  ,  et  la 
source  de  ses  jouissances,  de  sa  for- 
tune et  de  sa  célébrité.  Ses  habitudes 
studieuses,  tranquilles  et  rangées,  le 
firent  juger  propre  au  barreau  :  mais 
il  éprouvait  une  insurmontable  aver- 
sion pour  toute  autre  étude  que  celle 
delà  philosophie  et  dos  belles-lettres; 
et  lorsqu'on  le  croyait  le  plus  occupé 
de  Voet  on  de  Vinnius,  il  dévorait  en 
secret  les  ouvrages  de  Cicéron  et  de 
Virgile.  La  part  qui  lui  revenait  dans 
le  patrimoine  de  son  père ,  était  ,  d'a- 
près les  lois  de  son  pays,  d'autant 
moins  considérable ,  qu'il  était  cadet 
de  famille;  et  le  plan  de  vie  qu'il  avait 
adopté  ne  convenait  ni  à  la  modicité  de 
sa  fortune ,  ni  à  la  délicatesse  de  sa 
sanuf,  altérée  par  une  application  trop 
constante.  On  parvint  donc  à  le  per- 
suader de  courir  une  carrière  plus  aç- 
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tîve  en  entrant  dans  le  commerce  :  en 
conséquence  il  se  rendit,  en  1704,  à 
Bristol ,  fortement   recommande  à 
quelques  riches  négociants  de  évite 
ville;  unh  il  ne  tarda  pas  de  s'aperce- 
voir qu'il  n'était  nullement  fait  pour 
ce  genre  de  vie.  Alors  il  forma  'a  réso- 
lution de  s'abandonner  entièrement  a 
ses  goûts  ,dc  suppléer,  par  une  stricte 
économie,  à  ce  que  la  foi  tune  lui  avait 
refusé,  et  de  conserver  sou  indépen- 
dance. Pour  réaliser  ce  plan  de  vie, 
il  passa  en  France,  ou  il  était  plus  fa. 
cile  de  vivre  avec  peu  d'argent  que 
dans  sa  patrie.  Il  lubtta  Reims,  et 
ensuite  la  Flèche  en  Anjou  :  c'est  là 
qu'il  écrivit  son  Traité  de  la  nature 
humaine.  Apiès  trois  ans  d'absence, 
il  revint  à  Londres,  en  17^7,  pour 
faire  imprimer  cet  ouvrage,  qui  parut 
vers  la  fin  de  l'a  nuée  suivante,  a  Ja- 
»  mais,  dit  -  il  dans  l'histoire  de  sa 
»  propre  vie,  jamais  début  littéraire 
»  ne  fut  plus  malheureux;  l'ouvrage 
»  mourut  en  naissant,  sans  même  ob- 
»  tenir  l'honneur  d'eïciler  un  signe  de 
»  mécontentement  parmi  les  dévots.  » 
Ce  peu  de  roots  annonce  que  Hume 
avait  au  moins  compte  sur  le  scan- 
dale ,  et  montré  de  quel  genre  de 
succès  il  paraissait  dès  -  lors  avide. 
Cependant  il  se  trompe  ou  trompait  le 
public  en  avançant  cette  assertion. 
Son  livre  fut  réfuté  ,  avec  beaucoup 
d'habiieté,  dans  la  Revue  des  ouvra- 
ges du  monde  savant,  le  seul  journal 
périodique  de  cette  uaturequi  existât 
alors  eu  Angleterre  ;  et  un  critique 
anglais  n'hésite  pas  à  faire  honneur  de 
cette  réfutation  au  savant  VVai  burton. 
Ainsi  Hume  était,  en  quelque  sorte,  in- 
ciédule  et  sceptique  par  nature.  C'est 
dans  la  première  jeunesse,  c'est  dans 
l'âge  des  douces  illusions ,  et  sous  le 
beau  climat  de  l'Anjou ,  que ,  par  un 
vain  désir  de  célebriié,  il  cherchait  à 
çbraujer  les  fondements  de  toutes  les 
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croyances ,  et  à  saper  les  bases  de 
toutes  les  religions,  11  ne  fut  poiut 
rebute  par  l'issue  de  celte  première 
tentative;  et,  se  renfermant  de  nou- 
veau dans  la  solitude,  il  écrivit  la 
première  partie  de  ses  Essais  mo- 
raux ,  politiques  et  littéraires ,  qui 
parurent  à  Edimbourg  eu  1 74'^.  Ce 
livre  fut  accueilli  ass«  z  favorablement, 
mais  n'eut  cependant  pas  d'abord 
tout  le  succès  qu'il  méritait.  L'auteur 
y  a  renfermé  la  matière  d'un  grand 
ouvrage  d  ns  de  petits  traités  pleins 
d'idées  neuves  et  d'aperçus  intéres- 
sants. C'est  dans  ces  Essais  ,  et  dans 
4cux  qu'il  publia  peu  après ,  que  Hume 
eut  la  gloire  de  poser  les  bases  de  l'é- 
conomie politique  ;  et  les  principes 
qui  se  trouvent  épars,  ou  simplement 
indiqués  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  le 
commerce,  sur  l'iuiérêt  de  l'argent, 
sur  les  causes  des  progrès  des  arts  et 
métiers,  et  dans  ses  discours  politi- 
ques, réunis  depuis,  développé-;,  et 
coordonnés  en  un  ensemble  régulier, 
ont  douué  naissauceau  bel  ouvrage  de 
son  ami  et  compatriote  Adam  Smith, 
sur  la  ricliesse  des  nations.  Les  autres 
Essais  de  Hume  roulent  sur  l'origine 
et  les  priucipes  du  gouvernement , 
l'indépendance  du  parlement  anglais, 
les  partis  politiques  de  ia  Grande-Bre- 
tagne, la  liberté  ci  vile;  sur  la  dignité  et 
la  faiblesse  de  la  nature  humaine ,  la 
délicatesse  du  goût  et  de  la  passion  , 
les  préjugés  et  l'enthousiasme ,  I  élo- 
quence, l'origiue  et  les  progrès  des 
sciences  ;  sur  les  opinions  des  épicu- 
riens ,  des  stoïciens  ,  des  platoni- 
ciens et  des  sceptiques;  sur  la  po- 
lygamie ,  le  divorce  ,  la  population 
des  nations  anciennes;  sur  la  simpli- 
cité et  l'élégance  du  discours,  le  carac- 
tère national ,  la  tragédie ,  les  règles 
du  goût ,  etc.  Sous  le  rapport  du 
style.  Hume  se  fait  remarquer  par  une 
diction  singulièrement  facile ,  claire, 
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élégante  et  pure:  comme  philosophe, 
il  se  distingue  éminemment  par  une 
raison  toujours  calme,  forte  et  subtile. 
C'est  avec  une  merveilleuse  sagacité 
qu'il  découvre  les  nombreux  rapports 
qui  compliquentles  idées  en  apparence 
les  plus  simples ,  qu'il  analyse  et  dé- 
compose les  sujets  les  plus  compli- 
qués ,  qu'il  les  éclaire  sous  chacune  de 
leurs  faces,  qu'il  sonde  d'une  main  at- 
tentive le  sol  sur  lequel  il  s'appuie, 
et  qu'après  avoir  élevé  avec  soiu  un 
édifice  en  apparence  régulier  et  so- 
lide, il  en  indique  les  parties  obscures 
ou  imparfaites,  et  dit  voir  l'instabilité 
de  quelques-unes  des  bases  mêmes  sur 
lesquelles  il  vient  de  le  construire.  Gé- 
nie singulier!  toujours  occupé  à  mon- 
trer l'incertitude  et  la  faiblesse  de  cette 
raison  humaine  avec  laquelle  cepen- 
dant il  voudrait  tout  creuser,  tout  ana- 
lyser, tout  connaître!  Hume  passa  les 
années  174$  et  *74^  cn  Angleterre, 
comme  précepteur  du  marquis  d'An- 
naldail  ;  il  fut  ensuite  secrétaire  du 
général  Saint-CI.ur  ,  qui  devait  com- 
mander uuc  expédition  au  Canada , 
laquelle  se  termina  par.  un  débar- 
quement s.ur  les  côtes  de  France. 
On  voit  par  la  que,  malgré  sa  stricte 
économie  et  sa  ferme  résolution ,  Home 
était,  comme  un  autre,  forcé  de  sacri- 
fier sou  iu dépendance  au  besoiu  d'exis- 
ter. En  174^%  Hume,  après  la  mort 
de  IVingle,  se  mit  sur  les  rangs  pour 
obtenir  la  chaire  de  philosophie  mo- 
rale à  Edimbourg  ;  mais  le  clergé  écos- 
sais avait  été  choqué  de  ses  principes  , 
et  on  lui  préféra  le  docteur  JBeattte.  Il 
n'a  rien  dit  de  ce  fait  dans  l'histoire 
de  sa  vie.  En  1747,  le  général  Saml- 
Clair  détermina  Hume  à  l'accompagner 
dans  son  ambassade  auprès  des  cours 
de  Vienne  et  de  Turiu  ;  et  ii  l'y  présenta 
comme  sou  aide  de-camp.  Pendant 
sou  séjour  à  Turin ,  Hume  refondit  sou 
premier  ouvrage,  et  le  divisa  eu  phv» 
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sirurs  petits  essais;  il  donna  plus  de 
précision  aux  raisonnements,  en  polit 
davantage  le  style,  et  le  publia  de  nou- 
veau soin  le  titic  de  Recherches  sur 
V entendement  humain,  mais  avec 
aussi  peu  de  succès  que  la  première 
fois(i).  On  avait  fait  même  paraître 
alors  une  nouvelle  édition  de  ses  Essais 
moraux  et  politiques,  qui  ne  fut  pas 
beaucoup  mieux  accueillie.  Sans  se 
laisser  dèron rager, il  publia, en  it5i, 
une  seconde  paitiede>  Essais,  et  Tan- 
née suivante  ses  Recherclies  sur  les 
principes  de  la  morale  :  si  on  ajoute 
à  ces  ouvrages  Yflisloire  naturelle 
de  la  religion,  ses  Dialogues  sur 
la  religion,  et  son  Essai  sur  le  sui- 
cide et  sur  V immortalité  de  l'ame, 
on  complétera  ],i  liste  des  productions 
philosophiques  de  Hume.  Les  deux 
dernières  n'ont  paru  qu'après  sa  mort. 
Tous  ces  écrits,  long-temps  négliges 
par  le  public,  fixèrent  enfin  son  atten- 
tion. Plusieurs  savants  les  attaquèrent, 
et  contribuèrent  encore  à  leur  célébri- 
té. On  distingua  dans  ce  nombre  l'il- 
lustre Warburton.  Hume  parut  plutôt 
flatte  que  courrouce'  de  ces  critiques, 
et  tic  répondit  à  aucune.  La  réfutation 
de  Y  Histoire  naturelle  de  la  reli- 
gion-, réfutation  cuntre  laquelle  il  s'ex- 
prime cependant  avec  aigreur  et  dépit, 
i/est  pas  de  Hurd  comme  il  le  croyait  ; 
mais  elle  est  de  Warburton ,  qui  la  fit 
purattrc  sous  le  nom  de  Hurd.  Les  ou- 
vrages métaphysiques  de  Hume  ont 
exercé  une  grande  influence  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne.  On  ne  peut  dis- 
convenir qu'en  signalant  les  points  fon- 
damentaux des  recherches  métaphysi- 
ques ,  et  l'insuffisance  du  système  de 
jlocke ,  Hume  n'ait  beaucoup  contribué 
à  donner  naissance  aux  belles  considé- 
rations de  Kant  sur  la  nature  de  l'en- 
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lendement  humain.  Nos  idées,  sui* 
vaut  Hume,  se  combinent  d'après  trois 
principes:  i°.  l'analogie;  2°.  l'espace 
et  le  Temps  ;  5°.  la  cause  et  l'effet.  Ii 
n'existe  pas,  scion  le  philosophe  an- 
glais, de  rapports  démontrés  par  la 
raison  entre  la  cause  et  effet;  et 
cette  idée  de  dépendance  de  la  cause 
à  l'effet ,  prend  uniquement  sa  source 
dans  l'habitude  et  l'instinct,  qui  peu* 
vent  nous  tromper.  Il  est  impossible 
de  concevoir  la  force  elle-même  par 
laquelle  la  cause  agit,  et  qui  produit 
sa  connexion  nécessaire  avec  l'effet. 
L'idée  d'une  conuexiou  nécessaire  en- 
tre les  phénomènes  et  les  événements , 
ne  résulte  que  de  l'observation  d'un 
certain  nombre  de  phénomènes  et  d'é- 
vénements semblables  qui  ont  été 
constamment  unis  ensemble:  nos  con- 
naissances expérimentales  ne  sont 
donc ,  eu  dernière  analyse,  qu'ins- 
tiuctivcs,  c'est-à-dire,  que  ce  sont  des 
forces  mécaniques  qui  agissent  en 
nous.  L'idée  de  la  non-existence  d'une 
chose  est,  sans  exception,  aussi  claire 
et  aussi  évidente  que  celle  de  son  exis- 
tence. Tous  les  hommes ,  guidés  paV 
un  instinct  naturel,  ont  confiance  en 
leurs  sens,  et  admettent  un  monde 
hors  d'eux  avant  de  se  livrer  à  des 
recherches  raisonnées.  Les  sens  trom- 
pent ;  nous  n'apercevons  que  les  ima- 
ges des  choses  telles  que  nos  sens  nous 
les  montrent  ,  et  jamais  les  choses 
elles  mêmes.  Nous  ne  pouvons  nous 
assurer  si  ces  dernières  existent  réel- 
lement hors  de  nous.  L'univers  peut 
donc  n'être  qu'un  produit ,  qu'une  il- 
lusioo  de  notre  entendement.  On  voit 
par-là  que  les  recherches  philosophi- 
ques profondes  ont  pour  résultat  un 
contraste  évident  avec  les  décisions  de 
l'intellige  nce  ordinaire  de  l'homme: 
elles  ne  donnent  pas  de  conviction ,  et 
ne  sont  pas  non  plus  réfutables.  Donc 
il  n'y  a  rien  de  fixe  et  de  constant 
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dans  ce  qu'on  appelle  la  raison  :  mais, 
d'un  autre  côté,  le  scepticisme  absolu 
ne  sert  à  rien  dans  la  pratique,  et  est 
incompatible  avec  notre  nature  ;  il 
faut  donc  permettre  à  noire  instinct 
sensitif  le  raisonnement  empirique  fur 
Fexrstcncc  et  la  natnre  des  oîijets, 
parce  que  c'est  une  occupation  utile  et 
appropriée  à  notre  intelligence ,  quoi- 
que les  connaissances  qui  en  dérivent 
demeurent  toujours  incertaines.  Doue 
le  philosophe,  convaincu  de  la  diva- 
gation et  de  la  faiblesse  de  la  raison  , 
doit  paraître  modeste  et  circonspect 
dans  ses  recherches  ;  il  doit  prolonger 
ses  doutes  autant  que  possible  ,  et 
chercher-  seulement  k  les  mettre  en 
harmonie  avec  l'entendement  humain. 
Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  ooi:elû$k)u 
de  la  philosophie  de  Hume. "Mois,  ar- 
rivé sur  le  bord  de  l'abîme,  i!  n'a  p.»  s  su 
le  respecter.  11  étend  les  nuages  de  son 
scepticisme  sur  l'existence  de  Dieu ,  le 
libre  arbitre,  Piinuortalité  de  lame , 
et  il  justifie  le  suicide.  Eq  vain  paraît- 
il  conclure  quelquefois,  de  l'impuis- 
sance de  la  raison  humaine ,  la  né- 
cessité d'une  révélation  divine  qui 
nous  enseigue  les  grandes  et  impor- 
tantes vérités  dont  il  nous  est  ira- 
possible  d'acquérir  la  conviction  d'une 
autre  manière  ;  cette  considération  , 
que  Pascal  avait  prise  pour  base  daus 
le  grand  ouvrage  qu'il  méditait  sur 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
n'est  que  faiblement  indiquée  par  Hu- 
me :  celui  -  ci  semble  au  contraire 
tourmenté  du  besoin  d'arracher  du 
cœur  de  l'homme  les  plus  utiles 
croyances,  et  d'étouffer  en  lui  jusqu'à 
la  dernière  étincelle  de  ce  f<  u  sacré 
qui  alimente  dans  son  ame  la  flamme 
des  sentiments  religieux .  Cependant 
Hume  s'apercerait  que  ses  désespé- 
rantes recherches  n'avaient  abouti 
qu'à  isoler  l'homme  de  son  Dieu ,  de 
la  nature,  de  lui-même,  qu'à  le  pla- 
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ccr  an  milieu  d'un  vide  immense  et  i 
l'environner  de  ténèbres.  Dans  soa 
ouvrage  sur  les  principes  de  la  mora- 
lité ,  il  a  cherché  à  se  soustraire  aux 
funestes  conséquences  de  sa  propre 
doctrine  tt  à  fonder  nue  philosophie 
pratique  :  il  admettait  comme  un  fait 
l'existence  d'une  moralité  daus  le  gen- 
re humain.  «Ou  ne  peut,  disait-il, 
eu  trouver  le  principe  ni  daus  l'amour 
de  soi  ni  dans  la  raison.  Les  penchants 
de  l'homme  à  la  grandeur  d'aine,  à  la 
bienveillance,  à  l'amitié,  à  la  recon- 
naissance, à  la  compassion,  etc.  soot 
directement  opposés  au  système  qui 
prétend  ériger  l'amour  de  soi  en  prin- 
cipe de  la  morale:  les  impressions 
morales  différent  manifestement  et  es- 
sentiellement des  sentiments  de  l'in- 
térêt personnel.  On  ne  peut  non  plus 
le  chercher,  ce  principe,  dans  U  rai- 
son: le  principe  moral  est  actif  et  dé- 
termine 1a  volonté  ;  la  raison  est  un 
principe  inactif  qui  demeure  toujours 
daus  l'empire  des  idées, et  qui  n'éveille 
en  nous  ni  désir  ni  aversion.  Cependant 
le  jugement  moral  détermine  la  vertu 
comme  un  but  absolu;  la  vertu  c>t 
désirable  pour  elle-même  et  non  pour 
aucun  autre  intérêt;  elle  procure  une 
satisfaction,  uuc  jouissance  indépen- 
dante de  toute  autre  cauac:  il  dort  donc 
y  avoir  un  sentiment  intérieur  qui 
soit  affecté  par  elle;  et  de  même  que 
ce  qui  satisfait  ou  blesse  notre  senti- 
ment physique  et  excite  en  nous  un 
plaisir  ou  un  déplaisir  naturel,  est 
pour  nous  bon  ou  mauvais,  il  existe 
par  la  nature  même  du  seutiment  mo- 
ral inné  en  nous,  un  bien  et  un  tn^\ 
moral;  le  premier  s'appelle  vertu,  et  Iç 
second  vice.  Cette  théorie  des  sciit*. 
ments  moraux ,  dont  le  germe  se  troa 
vait  dans  Sbaftesbury,  est  plus  conso 
laute  dans  ses  conséquences  que  |; 
théorie  des  idées  du  même  auteur  :  ce 
pendant  le  principe  de  la  ver  lu ,  co  mm 
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celui  des  idcVs,  s'y  trouve  aussîrarncné 
«  nu  instinct  primitif  aveugle,  quoique 
d'une  nature  différente.  Le  système 
de  l'existence  de  te  sentiment  moral 
a  été  adopté  et  développe  par  quel- 
ques philosophes ,  et  réfute  par  d'au- 
tres. J>a  doctrine  de  Hume  sur  l'en- 
tendement humain  a  aussi  eu  dans  la 
suite  de  trop  nombreux  partisans  j 
mais  elle  a  trouvé  de  plus  habiles 
antagonistes ,  <Lins  Reid ,  Brattic  et 
Oîwald.  La  seconde  partie  des  Essais, 
on  les  Discours  politiques  de  Hume , 
avait  paru  en  i «j5 1  (i);  c'est  sui- 
vant lui  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  eut 
d'abord  im  succès  véritable.  Il  ajoute 
que  ses  Recherches  sur  la  théorie  des 
sentiments  moraux,  le  meilleur  de  tous, 
parurent  en  1^52,  sans  produire  la 
moindre  sensation.  L'auteur  fut  nom- 
mé cependant,  celle  année  même,  bi- 
bliothécaire de  la  faculté  des  avocats 
d*  Edimbourg:  cette  place  ne  lui  don- 
nait que  de  très  faibles  émoluments  $ 
mais  elle  lui  procurait  l'usage  d'une 
grande  b'bliothèquc.  Cet  avantage  lui 
suggéra  l'idée  d'écrire  {'Histoire d'An- 
gleterre :  cette  grande  entreprise  a  été 
l'occupation  du  reste  de  sa  vie.  Le 
premier  volume  de  l'Histoire  de  la 
maison  de  Stuart,  parut  en  1754;  le 
second  en  17^6;  ee  qui  concerne  la 
maison  de  Tudor  fut  publié  en  17^9; 
et  enfin,  en  i';6i  ,  on  mit  en  vente 
les  volnruesqui  traitaient  des  premiers 
temps  de  l'histoire  d'Angle  terre  et 
complétaient  tout  l'ouvrage  Il  est 
devenu  classique,  même  du  vivant  de 
1  auteur;  niais,  comme  presque  toutes 
ses  autres  productions,  il  n'eut  point 
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de  sucées  dans  sa  nouveauté  et  essuya 
de  nombreuses  et  violentes  critiques. 
Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  or- 
gueilleuse malice  Hume  rappelle  dans 
l'histoire  de  sa  vie  les  dédains  du  pu- 
blic pour  ce  bel  ouvrage.  «  Je  comp- 
as tais  beaucoup,  dit-il,  sur  le  succès 
»  de  cette  production.  J'étais,  je  le 
»  savais ,  le  seul  histoi  ien  de  mon  pays 
»  qui  eut  écrit  sans  rien  sacrifiera  l'as- 
»  rendant  du  pouvoir  dominant,  à 
»  l'autorité  présente,  à  l'intérêt  du 
»  moment ,  aux  préjugés  populaires  ; 
»  et  comme  ce  sujet  était  à  la  portée 
9  de  tous  les  esprits,  je  m'attendais  à 
»  recueillir  l'approbation  de  tous  les 
»  lecteurs:  maiscotnbien  je  fus  trompé 
»  dans  mon  attente!  Des  cris  unanimes 
»  de  reproches,  de  désapprobation  et 
»  même  de  haine,  m'assaillirent  de 
»  toutes  parts  ;  les  Anglais ,  les  Ecos- 
»  sais,  les  Irlandais,  les  Wighs,  les 
»  Toris,  les  incrédules  et  les  dévots, 
»  les  partisans  de  l'église  établie  et  les 
»  dissidents,  les  patriotes  et  les  gens 
»  de  cour,  tous  s'unirent  avec  fureur 
»  contre  l'homme  qui  avait  osé  s'at- 
»  tendrir  en  racontant  les  malheurs 
»  de  Charles  1er.  et  du  comte  de  Slraf- 
»  ford.Ccqui  était  plus  humiliant,  c'est 
»  qu'après  que  celte  effervescence  de 
»  l'an iraadversion générale futapaisée, 
»  le  line  parut  tomber  dans  l'oubli, 
»  M.  Millar,  mon  hluaiie,  m'apprit 
»  qu'il  n'eu  avait  pas  vendu  quarante 
»  cinq  exemplaires  dans  une  année. 
»  Si  j'excepte  le  primat  d'Angle»*  rru 
»  (  le  Dr.  Heiimg  }  et  le  primat  d'ir- 
»»  lande  (le  Dr.  ôluïie),  qui  m'écri- 
»  virent  de  ne  point  me  décourager, 
»  je  ne  pouvais  trouver  dans  les  trci* 
»  royaumes  un  seul  homme  un  peu 
»  con>idéré  par  son  rang  et  par  sa 
>»  i  é|  utaKon  comme  homme  de  lettres, 
»  qui  pût  supporter  la  lecture  de  mou 
»  livre.  *  Cependant  Hume  vit  sa  cé- 
lébrité s'accroître  daus  sa  patrie,  et 
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se  répandre  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Ses  ouvrages  plus  recherchés  furent 
payés  libéralement  par  ses  libraires: 
il  devint  riche  et  indépendant;  et  le 
ministre,  lord  Bute,  lui  fit  obtenir  du 
roi  une  forte  pension.  Il  est  assez  éton- 
nant qu'il  n'ait  rien  dit  de  ce  fait  dans 
l'histoire  de  sa  vie.  Il  avait  résolu  de 
ne  plus  sortir  de  l'Ecosse,  sa  patrie, 
lorsque  lord  Hertford  l'engagea ,  en 
1765,  à  l'accompagner  en  qualité  de 
secrétaire  de  son  ambassade  à  la  cour 
de  France:  il  y  consentit.  La  manière 
dont  il  fut  reçu  à  Paris ,  surpassa  son 
attente.  Ecoutons  Grirom  (1  ) ,  son 
contemporain ,  qui  le  peint  d'une  ma- 
nière piquante,  et  nous  fait  bien  con- 
naître le  monde  d'alors.  •<  M.  Hume 
v  doit  aimer  la  France  ;  il  y  a  reçu  l'ac- 
v  ceuil  le  plus  distingué  et  le  plus  flat- 
p  teur.  Paris  et  la  cour  se  sout  dispu- 
»  té  l'honneur  de  se  surpasser.  Ce- 
»  pendant  M.  Hume  est  bien  aussi 
»  hardi  dans  ses  écrits  philosophiques 
»  qu'aucun  philosophe  de  France  :  ce 
»  qu'il  y  a  encore  de  plaisant,  c'est 
»  que  toutes  les  jolies  femmes  se  le 
»  sont  arraché  et  que  le  gros  philoso- 
9  phe  écossais  se  plaît  dans  leur  so- 
»  ciété.  C'est  un  excellent  homme  que 
»  David  Hume;  il  est  naturellement 
»  serein.  Il  entend  finement;  il  dit 
»  quelquefois  avec  sel ,  quoiqu'il  parle 
»  peu:  mais  il  est  lourd  et  n'a  ni  cha- 
»  leur  ni  grâce,  ni  agrément  dans  IV-s- 
»  prit,  ni  rien  qui  soit  propre  à  s'al- 
»  lier  au  ramage  de  ces  charmantes 
»  petites  machines  qu'on  appelle  jolies 
v  femmes.  Oh!  que  nous  sommes  un 
»  drôle  de  peuple  î  »  Hume,  en  retour- 
nant à  Londres  en  17O6,  emmena 
avec  lui  Jean* Jacques  Rousseau  avec 
lequel  il  s'était  lié;  et  il  se  montra  très 
actif  et  très  empressé  à  lui  rendre  tous 
les  services  qui  étaient  en  son  pouvoir  : 
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il  lui  avait  même  obtenu  une  pension 
du  roi  d'Angleterre  ;  mais  tout-à  coup 
et  au  moment  où  on  s'y  attendait  le 
moins,  une  dissension  éclata  entre  ces 
deux  hommes  célèbres.  Rousseau  re- 
fusa la  pension  qui  lui  était  offerte. 
Hume  crut  devoir  publier  XExposé 
succinct  de  la  contestation  qui  s'est 
élevée  entre  M,  Hume  et  M.  Bous- 
seau;  et  le  public  fut  alor<  inondé  de 
brochures  relatives  à  cette  rnisérab!c 
querelle  (  1  ).  Hume  dit ,  dans  cH  exposé, 
que  celte  cl  range  affaire  contient  plus 
d'incidents  extraordinaires  qu'aucune 
autre  aventure  de  sa  vie  ;  et  pourtant 
dans  l'histoire  qu'il  a  écrite  sur  lui- 
même,  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  ce  démê- 
le, et  le  nom  de  J.-J.  Rousseau  n'y  est 
pas  même  prononcé.  Il  a  pensé  avec 
raison  que  celte  affaire  s'était  mal  ter- 
minée pour  l'un  comme  pour  l'autre,et 
avait  fait  tort  à  tous  deux.  Jamais  deu* 
caractères  ne  furent  plus  opposés  que 
ceux  de  Hume  et  de  Rousseau. Tous  les 
sentiments  du  premier  étaient  calmes 
et  modérés;  ceux  du  second,  fougueux 
et  concentrés  :  Hume  était  sociable  et 
gai;  Rousseau  misanthrope  et  chagrin. 
Hume  dit  de  lui-même  qu'il  a  toujours 
considéré  de  préférence  le  beau  côté  des 
choses,  plutôt  que  leur  mauvais  cote  ; 
disposition  d'esprit,  ajoute- 1- il  ,  qui 
vaut  mieux  que  toutes  les  richesses  du 
monde  :  l'on  sait  avec  quels  pénibles 
soins  J.  J.  Rousseau,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  surtout ,  rccbei  - 
chait  tout  ce  qui  pouvait  prêter  quel- 
que réalité  aux  fantômes  créés  par 
sa  lugubre  imaginât iou.  Rousseau  , 
lorsque  Hume  lui  offrit  une  retraite 
en  Angleterre  ,  avait  déjà  donné  dt  s 
preuves  de    cette   alfection  bypo- 
eondriaque,  qui  augmenta  en  lui  gia- 
duelleiueut,et  qu'où  croit  s'être  terni- 
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née  par  le  suicide.  Une  bienveillance 
naturelle  ,  le  désir  d'être  utile  à  un 
Lomrue  célèbre  ,  un  louable  orgueil 
national  ,  tels  paraissent  avoir  été  les 
motifs  qui  guidaient  Hume  dans  sa 
conduite  euvers  Rousseau.  Au  milieu 
des  protestations  d'amitié  qu'on  lui 
prodiguait ,  ce  dernier  pénétra  facile- 
ment uue  partie  de  ces  motifs;  mais 
dans  la  solitude  où  il  était  retire  il 
les  considéra  sous  les  plus  sombres 
couleurs.  11  lui  parut  cet  tain  que 
Hume ,  lié  avec  d'Aleinbrrt  el  les  autres 
philosophes  de  Paris  ,  ne  l'avait  atti- 
ré en  Anglete  rre  que  pour  nuire  à  sa 
réputation  et  le  dégrader  par  ses  bien- 
fûts.  A'ors ,  des  gestes,  des  regards , 
4)es  exclamations  faites  en  révaut , 
devin rent  bientôt  pour  Rousseau  la 
démonstration  des  soupçons  qu'il 
avait  conçus.  Cependant  il  craignait 
de  se  tromper ,  et  résistait  à  ces  senti- 
ments de  défiance  qui  le  rendaient 
coupable  d'ingratitude.  Mais  ,  sur  ces 
entrefaites ,  ou  inséra  dans  les  papiers 
anglais  une  lettre  supposée  du  roi  de. 
Prusse  ,  où  la  ma  aie  de  Rousseau  de 
se  croire  persécuté  par  le  monde  en- 
tier, était  tournée  en  ridicule:  la  lettre 
était  d'Hur.  Walpole.Ce  fut  un  coup  de 
foudre  pour  le  malheureux  Jean- Jac- 
ques :  il  crut  que  Hume  en  était  l'au- 
teur ;  et  ne  considérant  plus  sou  ami 
que  comme  le  plus  noir  et  le  plus  af- 
freux des  hommes,  il  lui  envoya  cette 
longue  lettre,  datée  de  Wooton,lc  10 
juillet  1 76O,  lettre  curieuse  à  lire  parce 
qu'elle  porte  l'empreinte  de  tout  son 
talent ,  et  qu'il  y  met  à  nu  toutes  les 
bizarreries  de  son  ame  sensible ,  or- 
gueilleuse et  défiante.  Hume,  que  cette 
liaison  fatiguait  sans  doute, au  lieu  d'a- 
voir pitié ,  ainsi  qu'il  le  devait ,  de  cet 
esprit  malade,  répondit  comme  un 
homme  offensé;  et  la  rupture  fut  con- 
sommée. Cette  affaire  ayant  fait  quel- 
que bruit  dans  le  publia  ,  Hume,  au- 
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quel  les  amis  et  les  enthousiastes  de 
Rousseau  prêtaieut  des  torts  qu'il  n'a- 
vait pas ,  publia  sa  correspondance 
avec  le  philosophe  genevois ,  et  y  joi- 
gnit un  commentaire  propre  à  fair« 
ressortir  l'ingratitude  de  ce  dernier  à 
sou  égard.  Le  philosophe  anglais 
commit  une  grande  faute  en  publiant 
ce  pamphlet.  Il  n'avait  pas  le  droit, 
même  pour  sa  défense ,  de  trahir  le 
secret  des  correspondances  privées  ; 
et  en  f  lisant  connaître  lui-même  des 
bienfaits  dont  il  était  l'auteur ,  il  per- 
dait nécessairement  au*  yeux  des 
hommes  délicats  tout  le  mérite  d'un, 
bienfaiteur.  Hume  fut  nommé  sous- 
secrétaire  d'état  en  1*767  :  et  en  1  nôck 
il  se  retira  de  nouveau  a  Edimbourg, 
riche  d'environ  24000  francs  de  ren- 
ie, joyeux ,  plein  de  santé,  espérant 
jouir  long-temps  de  la  réputation  tou- 
jours croissante  de  ses  ouvrages ,  et 
disposé  ,  comme  il  le  dit  lui-même  à 
essayer  du  superflu  après  avoir  long- 
temps été  réduit  au  nécessaire.  Mais  » 
en  1775 ,  il  fut  attaqué  d'une  dissen- 
terie ,  qu'il  jugea  bientôt  lui-même  in- 
curable. Il  vit  approcher  sa  (in  avec 
calme  et  sérénité.  Ses  forces  dimi- 
nuèrent peu  à  peu,  et  il  mourut  pres- 
que sans  douleur  le  a6  août  177G. 
11  avait  fait  lui  -  même  toutes  les 
dispositions  que  reclamait  sa  fiu  pro- 
chaine ,  et  rédigé  les  instructions  re- 
latives à  ses  funérailles  :  enfin ,  peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  il  écrivit 
une  Notice  sur  sa  propre  vie,  où  il 
s'exprime  toujours  au  passé  et  comme 
s'il  n'était  déjà  plus,  a  J'étais ,  dit-il , 
»  en  terminant ,  d'un  tempérament 
»  doux, qui  se  possédait  facilement, 
»  ouvert ,  sociable ,  gai ,  capable  d'at- 
»  tachement ,  mais  peu  susceptible  de 
»  haine ,  et  né  avec  beaucoup  de  mo- 
»  dération  dans  toutes  mes  passions. 
»  Le  désir  de  me  distinguer  dans  la. 
»  canici  e  des  lettres ,  qui  fut  toujours  . 
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»  ma  passion  dominante ,  ne  m'a  ja- 
»  mais  aigri  le  caractère,  quoique  j'aie 
»  vu  tant  de  ibis  mes  espérances  re n- 
»  versées.  Ma  société  u'écait  désa- 
»  giéahle  m  à  la  feunesse  frivole,  ni 
i»  aux  personnes  studieuses  cl  ins- 
»  truites.  Et  comme  je  trouvais  un 
»  pla»-ir  singulier  à  fréquenter  les 
»  femmes  modestes  et  v»  rtueuscs  , 
»  feus  toujours  à  me  louer  de  leurs 
»  procédéseuversmoi.  Plusieurs  hom- 
»  mes  étninents  pu*  leur  sagesse  out 
»  eu,  je  le  sais,  <lc  justes  raisons  de  se 
i»  plaindre  de  la  calomnie  ;mais  je  ne 
»  fus  pas  tiK-mc  atteint  par  sa  dent 
»  envenimée  ;  et  quoique  je  me  sois 
»  iroptudemment  exposé  à  la  haine 
»  des  fartions  civiles  et  religieuses  , 
»  elles  scmbl  »«  tit  avoir  perdu  toute 
»  leur  iurrui  à  mon  égard  :  mes  amis 
»  neuieni  jam.us  besoin  de  justifier 
v  un  seul  trait  de  mon  caractère  ni 
»  une  *«eiile  circonstance  de  ma  con- 
»  duite.  »  Il  y  a  bien  quelque  exagé- 
ration dans  eu  éloge  que  Hume  fait  de 
lui-même  ;  mais  on  doit  dire  cepen- 
dant que  sa  vie  fut  irréprochable  ,  si 
l'on  est  convenu  de  ne  pas  mettre  au 
rang  des  actions  coupables  la  publi- 
cation d'écrits  d'une  tendanec  funeste 
à  l'existence  des  sociétés  et  au  bonheur 
de  l'homme.  Thom.  Edward  Rifchic 
a  donné  en  anglais  un  Essai  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  David  Hume, 
1807 ,  in-8u.  de  5  io  pag.  Ou  en  peut 
voir  l'extrait  dans  le  Monthly  Review 
de  mai  i8io,  pag.  67.  La  Vie  de 
//urne  ,  écrite  par  lui-même ,  a  été 
traduite  en  français  par  Suard,  1777, 
in- n.  Une  Correspondance  du  doc- 
teur Tucker  et  de  David  Hume 
iivec  le  lord  Kaimes  ,  concernant 
le  commerce,  se  trouve  à  la  suite  du 
Coup-d'œil  sur  la  force  de  la  Grau- 
de-Vrelagne ,  par  Clarkc,  traduit  en 
fia»  vis  par  Marchcna,  1802,  in-H". 

(  Voj  cz  ,  pour  les  ir  ïducûous  des  ou- 
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vrages  de  Hume,  les  articles  de  MCT". 
Belot,  IV  ,  i56  ;  Desboulmiers  , 
XI,  i45 ;  Holbach,  XX,  644.) 

HUMPHREY  (Lauiewt),  labo- 
rieux écrivain  anglais ,  né,  vers  1 5^7, 
à  Newport-Pagnell  dans  le  comté  de 
Buckingham  ,  étudia  à  Cambridge  , 
puis  à  Oxford ,  et  fit  ensuite  un  voyage 
à  Zurich,  d'où  il  rapporta  en  Angle- 
terre une  partie  des  opinions  deZwin- 
gle.  Il  fut  nommé,  en  i56o,  profes- 
seur de  théologie  à  Oxford,  président 
du  collège  de  la  Madelcne  l'année 
suivante  ,  et  doyen  de  Gloucestcr  en 
1570.  Il  fut  transféré,  en  1680,  au 
doyenné  de  Winchester;  et  il  aurait 
été  élevé  probablement  à  lepiscopat , 
sans  ses  principes  religieux  qui  le  fai- 
saient appeler,  par  quelques-uns ,  l'un 
des  porte  étendards  des  non-confor- 
mistes. Il  mourut  en  février  1 590 , 
père  de  douie  enfants,  et  auteur  des 
ouvrages  suivants:  I.  Epistola  de  gra- 
tis litteris ,  et  Homtri  lectione  et 
imitatione,  imprimée  à  la  tête  de  la 
Cornucopia  d'Adi  ien  Junius  ,  Baie  , 
1 558. 1 1.  De  religionis  conservatione 
et  reformatione ,  deque  prirnatu  ré- 
git m  ,  Baie,  i5jç).  III.  De  ratione 
interpretandi  auctores,  Bile,  i55ç>. 
IV.  Optimales ,  sive  de  nobilitale , 
ejusque  antiqud  origine,  etc.,  Baie , 
i56o.  V.  Joannis  Juelli  Angli  , 
episcopi  Sariiburiensis ,  vita  et  mors9 
ejusque  ver œ  doctrinal  defensio,  etc., 
Londres,  1573.  VI.  Des  Sermous, 
des  harangues,  et  quelques  écrits  de 
controverse  contre  Gampian  et  autres 
écrivains  catholiques.  On  lui  reproche 
d'avoir  adopté  aveuglément  bien  des 
calomnies  contre  l'Eglise  romaine.  L* 
HUNALD  ,  duc  d'Aquitaine  ,  fils 
d'Eudes  et  de  Valtrude ,  cousine  de 
Charles-Martel,  fille  du  ducAnchi.se 
ou  Valachisc,  naquit  au  commence- 
ment îlu  Ytue.  siècle.  Apres  U  mor| 
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du  doc  d'Aquitaine,  Eudes  son  pire , 
qui  eut  lieu  en  7 55  ,  Hunald  lui  suc- 
céda dans  toutes  ses  souverainetés , 
réunissant  le  duché  do  Toulouse  à 
celui  d'Aquitaine  ;  étendant  sa  domi- 
nation ,  non  seulement  eu  toute  la 
partie  de  la  Fiance  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire  et  de  la  Garonne  , 
mais  encore  sur  le  Toulousain  ,  l'Al- 
bigeois, le  Gcvaudan  ,  le  Vêlai,  etc. 
]1  régna  pareillement  sur  presque 
toute  la  Proveuce  ,  dont  h  s  Sar- 
rasins ne  tardèrent  pas  h  le  clias* 
ser ,  et  qui  ,  ayant  été  depuis  con- 
quise sut*  eux  par  Chai  les  Martel ,  ne 
'retourna  plus  à  son  ancien  maître. 
Hunald  montait  à  ptine  sur  le  tiônc , 
lorsqu'il  npprit  que  le  m  >ire  du  palais 
de  Thierri  accourait  pour  l'attaquer 
avec  des  forces  considéiab'cs.  Char- 
les ,  après  avoir  traversé  d'immenses 
campagnes  qui  ne  présentèrent  au- 
cune résistance,  arriva  sur  h  Garon- 
ne, et  s'emrara  de  Bhryc  <t  de  Bor- 
deaux en  735.  Au  priulemps  suivant, 
■j3(J,  il  rentra  dms  la  Gascogne  (on 
nommait  alors  ainsi  tous  les  pays  com- 
pris eniic  la  Loire  et  les  Pyrénées), 
bercé  de  l'espoir  d'un  triomphe  ai>c: 
mais  il  s'était  trompé.  Hunald  ,  eette 
fois  ,  nyant  eu  le  temps  de  mettre  sur 
pied  des  troupes  considérables  ,  mar- 
cha au-devant  de  Charlrs  Martel  ;  et , 
Après  lui  avoir  livte  de  sanglants 
combats  dans  lesqutls  il  eut  presque 
toujours  l'avantage  ,  il  contraignit  son 
ennemi  à  traiter  de  la  paix.  Cepen- 
dant Martel  oLtint  la  plus  impor- 
tante de  ses  demandes  ;  car  Hu- 
nald ,  demeurant  paisible  possesseur 
de  l'Aquitaine  sous  le  titre  de  duc, 
consentit  à  tenir  ses  domaines  à  foi  et 
boinmage  de  Charles  Martel ,  et  de  ses 
deux  (ils  ,  Carloman  et  Pépin  ,  sans 
qu'il  fût  question ,  ajoute  l'historien 
dont  nous  tenons  ces  détails  ,  du  toi 
Thierri  alors  régnant;  ce  qui  montre 
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a  quel  degré  de  puissance  le  maire  du 
pahis  était  parvenu.  Hunald  ,  délivré 
du  péril  que  lui  av^it  fait  courir  sou 
rival ,  s'occupa  du  soin  d'augmenter 
sou  armée,  cl  de  fortifier  srs  viles 
et  ses  châteaux.  Aptes  la  mort  de 
Charles  Mo  tel ,  arrivée  en  741  ,  ses 
enfants  ,  Pépin  et  Carlomati ,  prircut 
les  armes ,  passèrent  la  Loire  à  Ot  léans, 
ravagèrent  le  Berri,  brûlèrent  les  fau- 
bourgs de  Bourges  ,  et  péi'élrèrcnt 
plus  avant.  Hunald  se  mit  en  campa- 
gne :  le  sucées  ne  répondit  point  k 
son  attente  ;  il  fut  bat!u  »  elcojitrontf 
de  sedérober  par  la  fuite  aux  fers  qu'on 
lui  réservait  :  il  se  jeta  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Garonne  avec  sa  famille , 
et  les  vainqueurs  ne  l'y  poursuivirent 
pas.  Pépin  et  Gulouian,  apiès  avoir 
défait  les  Ectaains  (  c'est  ainsi  que  nos 
anciens  historiens  appellent  les  Aqui- 
tains pour  les  distinguer  des  Français), 
après  avoir  pris  le  château  de  Lo- 
ches ,  dévasté  le  Poitou  et  une  partie 
de  la  Gascoguc  ,  se  retirèrent  sur  la 
nouvelle  qui  leur  pnrviude  la  révolte 
des  Allemands.  Le  dur.  d'Aquitaine , 
loin  (i'cîrc  décourage  par  le  mauvais 
succès  de  ses  armes ,  poursuivit  son 
entreprise,  et  alla  chercher  au  loin  de 
puissants  alliés,  dont  le  plus  redou- 
table fut  Odilon ,  due  de  Bavière  ;  son 
exemple  ayant  entraîné  les  S.ixous 
et  les  Allemands  ,  ils  opérèrent  une 
diversiou  favorable  aux  Aquitains. 
Hunald ,  de  son  côté ,  les  seconda 
vivement  :  il  entra  en  Normandie  , 
prit  et  pilla  la  ville  de  Chartres  ; 
mais,  sur  la  nouvelle  que  les  prin- 
ces français  avaient ,  en  cinquante- 
deux  jours,  Pan  ^45,  terminé  leur 
expédition  contre  les  Bavarois ,  il  se 
retira  en  toute  hâte  :  plus  lard  l'orage 
l'atteignit.  Effrayé  des  grands  prépa- 
ratifs de  ses  advetsaires,  et  uc  se 
trouvant  pas  assez  fort  pour  leur  rô« 
sitter,  ij  leur  prêta  de  nouveau  U 
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serment  de  fidélité,  se  reconnut  leur 
Tassai ,  et  Jour  donna  des  otages  pour 
répondre  de  sa  promesse.  Après  la 
conclusion  de  celte  paix ,  les  princes 
français  repassèrent  la  Loire,  Lis- 
sant Hunald  paisible  possesseur  de 
l'Aquitaine.  Cette  même  année  » 
ce  souverain ,  aveuglé  par  l'ambition  , 
se  souilla  d'un  crime  horrible  dont 
Je  ciel  sembla  poursuivre  le  châti- 
ment sur  sa  race.  Hatton  ,  son  frère, 
avait  depuis  long  temps  fait  alliauce 
avec  Charles  Martel  cl  ses  cnfwits  ; 
deux  fois  il  avait  trahi  son  fière 
Hunald  :  son  caractère  inquiet  et  re- 
muant ,  sa  légèreté  naturelle,  ét;iient 
l'objet  des  craintes  du  prince  d'A- 
quitaine. Celui-ci  résolut  de  s'en  dé- 
livrer ;  et  le  moyen  qu'il  choisit  fut 
atroce.  Peu  de  temps  après  qu'il  eut 
traité  avec  Pépin  etCarloman,  il  en- 
gagea son  frère  qui ,  pour  lors  ,  était 
à  Poitiers,  de  venir  à' sa  cour,  lui 
jurant  qu'il  ne  lui  serait  lait  aucun 
mal.  A  peine  H  ilton  fut-il  arrivé  à 
Toulouse,  qu'il  se  \it  entouré  de 
farouches  soldats  ,  et  emprisonné  ; 
bientôt  après,  Hunald  lui  fit  crever 
les  yeux;  supplice  affreux,  qui  ne 
tarda  pas  à  causer  la  mort  du  mal- 
heureux Hatton.  On  l'ensevelit  dans 
l'église  cathédrale  de  Limoges.  Ce  for- 
fait était  a  pciue  commis,  que  déjà  les 
remoids  pénétrèrent  dans  lame  du 
coupable ,  qui ,  ne  pouvant  étouffer  Je 
cri  de  sa  conscience  ,  abdiqua  sa  cou- 
ronne ducale  peu  de  jours  après  ,  en 
faveur  de  son  fils  Waïfrc,  ei  se  revêtit 
de  l'habit  de  pénitent  dans  le  monas- 
tère de  l'île  de  Ré.  11  demeura  vingt- 
trois  ans  dans  celle  solitude  :  mais , 
en  768  ,  ayant  appris  la  mort  cruelle 
du  duc  d'Aquitaine,  son  fils,  assassi- 
né parles  ordres  du  roi  Pépin  ;  touché 
d'ailleurs  de  la  désolation  de  sa  fa- 
mille ,  et  du  tiistt*  étal  de  Loup ,  son 
pi  lit  fils  7  il  se  ci  ut  en  droit  de  sortir 
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du  cloî're,  pour  lircr  vengeance  des 
maux  dont  la  maison  de  Charles. 
Martel  «ivait  accablé  celle  de  Clovis. 
L 'instant  lui  semblait  favorable  :  le 
roi  Pépin  venait  d'expirer  ;  Charles 
et  Carloinau  ses  fils  laissaient  déjà 
éclater  leur  mésintelligence.  Cette  ri- 
valité naissante,  leur  jeunesse,  et  en- 
core plus  l'ancien  attachement  des 
Aquitains  pour  leur  prince  ,  tout  ex- 
cita Hunald,  qui,  bien  qu'au  déclin 
de  l'âge ,  s'arma  de  nouveau  ,  mit 
l'épéeà  la  main ,  bien  déterminé  à  ne 
la  replacer  dans  le  fourreau  qu'après 
avoir  reconquis  la  principauté  d'Aqui- 
taine. Il  se  présenta  à  ses  anciens 
sujets ,  se  fit  reconnaître  pour  sou- 
verain légitime,  leur  parla  de  ven- 
geance ;  et  tous  lui  jurèrent  de  com- 
battre et  de  mourir  pour  lui  :  mais 
il  avait  Charlemagne  pour  adversaire. 
Maître  d'Angoulême,  conduisant  une 
armée  nombreuse,  parfaitement  équi- 
pée, celui-ci  attaque  le  duc  d'Aqui- 
taine, le  poursuit,  l'oblige  à  fuir  par- 
de-la  la  Garonne,  et  d'aller  avec  son 
épouse ,  qu'Hunald  avait  reprise  en 
quittaul  le  froc ,  et  avec  le  reste  de 
sa  famille,  chercher  au-delà  de  ce 
fleuve  un  asile  chez  Loup ,  duc  on 
prince  de  Gascogne  ,  son  neveu ,  fils 
de  ce  Hatton  qu'il  avait  lui  -  même 
si  cruellement  égorgé  :  rapproche- 
ment frappant  qui  semblait  ame- 
né par  la  Providence.  Charlcniagne 
continua  de  le  poursuivre.  Arrive  à 
l'embouchure  de  la  Dordoguc,  il  s'ar- 
rêta ,  et  euvoya  dc-là  des  ambassa- 
deurs au  duc  Loup,  pour  lui  rappeler 
le  serment  de  fidélité  qu'il  lui  avait 
prêté,  et  le  sommer  en  conséquence 
de  lui  livrer  Hunald.  Loup,  hors  d'état 
de  résister  aux  forces  dcCharlemaguc, 
prit  le  parti  de  se  soumettre.  Il  viola 
l'asile  accordé  à  ce  prince  malheu- 
reux, fit  enchaîner  Huuald  avec  s» 
femme ,  et  les  conduisit  auprès  du  roi 
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de  France,  auquel  il  les  livra ,  en  769. 
Hunald ,  prisonnier  de  Charlcmagne  , 
s'évada  deux  ans  après, sous  le  prétexte 
d'aller  à  Rome  s'ensevelir  dans  un  cloî- 
tre, se  rendit  en  Lombardie,  auprès 
du  roi  Didier,  et  l'engagea  à  déclarer 
la  guerre  à  leur  ennemi  commun  {l'oy. 
Cu  aalemagne  et  Didier  ).  Didier  , 
vaincu,  se  renferma  dans  Pavieavcc 
Hunald  :  le  roi  de  France  vint  les  y 
assiéger.  Les  habitants ,  fatigués  de 
la  longueur  du  siège,  voulurent  capi- 
tuler :  Hunald  m  démit  ;  il  s'efforça 
de  les  en  dissuader:  mais  eux,  furieux, 
de  voir  que  celui  auquel  ils  devaient 
en  grande  partie  les  rnalhuirs  de  la 
guerre  prétendait  encore  la  prolon- 
ger, tombèrent  sur  lui ,  et  l'assom- 
mèrent sous  une  giêle  de  pierres. 
Ainsi  mourut  misérablement,  en  774» 
le  dernier  des  princes  de  la  race  des 
Mérovingiens  ,  successivement  rois 
et  ducs  d'Aquitaine  ;  et  leurs  états  fu- 
rent envahis  par  les  usurpateurs  de 
).i  couronne  de  France  ,  comme  l'a- 
vait déjà  été  le  royaume  fondé  par 
Clovis.  Les  descendants  de  Hunald 
conservèrent  mie  fiible  portion  de 
ses  domaines  ;  mais   ils  régnèrent 
long-temps  encore  en   Gascogne  , 
Guienue ,  Béam  ,  Aragon  ,  Navar- 
re, etc.  Le  nom  de  sa  femme  est  in- 
connu :  on  a  prétendu ,  sans  beaucoup 
de  fondement,  quelle  s'appelait  Val- 
trndc  do  Bourgogne.      L — e. 

HUNAULD  (  François -Joseph  ) 
naquit  à  Chàteaubriant,  le  ?4  février 
1701  :  son  père  était  méJecin  à 
St.-Malo;  on  doit  à  son  grand-oncle 
paternel  des  Entretiens  sur  la  rage 
(  Château  -  Gontîer  ,  1 7 1 4  ,  in- 1 1  ) , 
un  Discours  physique  sur  les  fièvres 
malignes,  etquelques  autres  ouvrages 
de  ce  genre.  Fils,  petit-ùls,  neveu  et 
cousin  de  médecins,  liunauldembrassa 
la  même  profession.  Il  se  livra  avec 
zèle  à  1  'élude  de  f  anatoinie ,  et  suivit 
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lesleçons  de  Winslow  et  de  Duverncy, 
qui  le  firent  recevoir,  en  1724»  a 
l'académie  des  sciences.  Ce  ne  fut  tou- 
tefois qu'en  1728  qu'il  communiqua 
des  mémoires  à  cette  société  savante, 
à  son  retour  de  l'Allemagne,  où  il  passa 
quelques  années  avec  le  dur,  depuis 
maréchal  de  Richelieu,  dont  il  était  le 
médecin ,  et  qui  était  alors  chargé  de 
l'arubassadede  Vienne. Hunauld  s'était 
surtout  appliqué  à  l'ostéologic.  On  re- 
marque parmi  ses  meilleurs  mémoires 
des  Recherches  anatomiques  sur  les 
os  du  crdne  de  l'homme  ;  d'au  très  sur 
raccourcissement  ou  Valongement 
du  cœur  dans  la  systole,  dans  lesquel- 
les il  paraît  sedeterminer  pour  l'accour- 
cissetnentdc  ne  viscère;dcs  lie/levions 
sur  l'opération  de  la  fistule  lacry- 
inaley  qu'il  lut  à  la  société  royale  de 
Londres,  et  qui  furent  insérées  dans 
les  Transactions  philosophiques.  Né 
avec  une  grande  répugnance  pour  les 
dissections,  l'amour  de  la  science  par- 
vint à  le  faire  triompher  de  ses  dé- 
goûts ,  au  point  qu'il  composa  une 
belle  collection  de  pièces  d'anatomie 
et  d'injections  curieuses.  Son  voyage 
en  Hollande  lui  valut  la  connaissance 
et  l'estime  de  Boerhaavc:  celui  qu'il 
entreprit  en  1703,  à  Londres,  lui  fît 
obtenir  le  titre  de  membre  de  la  so- 
ciété royale.  Il  avait  succédé  en  1730 
à  Duverney,  dans  la  place  de  profes- 
seur d'anatomie  au  jardin  des  Plantes. 
Hunauld  était  aussi  modeste  qu'ins- 
truit ,  aussi  sensible  qu'éclaire  et  dé- 
sintéressé :  il  envoyait  à  son  père  et  à 
sa  famille ,  qui  étaient  pauvres  ,  le 
fruit  de  ses  économies  ;  et  il  mettait  à 
cacher  cette  bonne  aciion  tant  de  pré- 
caution ,  que  ce  ne  fut  qu'après  $4 
mort  que  l'académie  en  fut  in  formée. 
11  mourut  le  i5  décembre   1 74^- 
On  lui  a  attribué:  1.  Nouveau  traité 
de  physique  sur  toute  la  nature, 
Paris,  i~tl\i,  1  vol.  iu-rj.  ll.Zto- 
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scrtalion  en  forme  de  lettres  au  sujet 
d-s  ouvrages  de  J.  L.  Petit  sur  les 
maladies  d?s  oî,  suivie  du  Chirur- 
gien-médecin,  ou  Lettre  contre  les 
chirurgien*  qui  exercent  la  méde- 
cine, Paiis,  1716,  1  vol.  in- 1  a.  Cette 
d  rnière  lettre  paraît  être  de  Kéncau- 
ii.c  de  la  Giranuc.  —  Un  autre  Hu- 
jvauld(P)  est  auteur  d^une  Disser- 
tation sur  les  vapeurs  et  les  pertes 
de  sang,  Pins,  1756,  in- 12. 

D— b— s. 
HUNERIC,  second  roi  ics  Van- 
dales établis  en  Afrique,  était  l'aîné 
des  trois  fils  que  laissa  Gensérie.  Aus- 
sitôt après»  la  mort  de  son  père  arrivée 
au  commencement  de  l'année  477» 
monta  sur  le  trône  où  l'appelait  la  loi 
incme  par  laquelle  Gensérie  avait  réglé 
que  la  couronne  passerait  toujours  au 
plus  âgé  des  piinccs  ses  descendants, 
soit  que  celui  en  qui  se  trouverait  celte 
condition  appartînt  à  la  ligne  directe, 
?oit  qu'il  sortit  des  branches  collaté- 
rales; mais  cetfc  loi,  conçue  d*ns  le 
but  de  prévenir  les  désordres  des  mi- 
norités ,  causa  la  ruine  de  la  finiille 
royale  :  Hunéric  le  premier  se  b  ligna 
dans  le  sang  des  siens  pour  assurer  la 
couronne  à  son  fils.  On  sait  peu  de 
choses  des  piemlères  a  m. ces  de  ce 
prince.  Il  devait  êlre  fort  jeune  encore 
lorsque  Gensérie  l'envoya  en  otage 
auprès  de  Valcntiniru  111 ,  à  la  suit'  du 
traité  par  lequel  d  .n'engageait  «à  payer 
tribut  à  l'empire,  piiisqu'à  cette  épo- 
que (en  435)  le  conquérant  de  l'A- 
frique était  lui-même  a  p<  ine  âge  de 
trente  ans.  Hunéric  fut  bientôt  ren- 
voyé à  son  père,  tant  ce  barbare  eut 
l'art  d'inspirer  de  confiance  à  la  cour 
d'Occident  j  et  sept  ou  huit  ans  après , 
il  épousa  la  fille  de  Thcodemcr  roi  des 
Visigolhs,  qui  régnait  sur  les  provin- 
ces méridionales  des  Gaules.  Ces  liens 
furent  rompus  par  le  .  mel  cl  soup- 
youucviX  Gcn.  cii  qui,  p<  (.tendant  que 
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sa  bru  avait  voulu  l'empoisonner  pour 
régner  à  sa  place,  lui  lit  couper  le  nez 
et  les  oreilles  ,  et  la  renvoya  dans  cet 
état  à  Thcodemcr.  C'est  peut-être  à 
cette  violence  qu'il  faut  attribuer,  au 
moins  en  partie,  la  fameuse  expédi- 
tion d'Attila  dans  les  Gaules,  par 
suite  de  l'alliance  que  se  hâta  de  con- 
tracter avec  le  roi  des  Huns,  Gensérie 
devenu  également  t'euueini  des  Ro- 
mains et  des  Visigoths.  La  seconde 
épouse  d'ilunci  ic  fut  la  fille  aînée  de 
Valentiiiien  111  (  Voy.  Eudoxie  ).  A 
l'avénentent  dflunéiic,  le  royaume 
des  Vandale* ,  fondé  par  la  victoire, 
semblait  a  Henni  parla  paix;  tuais  une 
marine  redoutable,  des  troupes  qui  de- 
vaient se  croire  invincibles,  n'étaient 
que  de  faibles  appuis  pour  un  trône 
que  ne  soutenaient  pas  en  même  temps 
l'amour  do  peuple  et  les  talents  du 
chef  de  l'état.  Le  fils  de  Gensérie  u'a- 
vait  bérilé  d'aucune  de  ses  grandes 
qualités;  et  s'il  conserva  l'Afrique, 
c'est  que  le  faillie  Zéuon  ,  tremblant 
devant  les  autres  barbares  qui  se  dis- 
putaient hs  lambeaux  de  la  puissance 
romaine,  n'osa  entreprendre  de  l'eu 
chasser.  D'ailleurs  les  Vandales  ne 
pouvaient  avoir  d'ennemi  qui  leur  lut 
plus  funeste  que  leur  roi  lui-même. 
Dans  son  impiioyableavarice ,  ilepui  a 
les  peuples  pour  grossir  sou  trexn  : 
les  (loties  et  l'armte  sans  paye,  sans 
entretien,  cessèrent  d'être  l'effroi  des 
Romains.  Ce  rè^ne  cependant  s*ét.:it 
annoncé  avec  que  (que  modération:  un 
des  premiers  soins  d  Huuétic  avait  élé 
d'envoyer  en  Espagne  auprès  d'Euric, 
roi  des  Visigoths ,  une  ambassade 
chargée  d'entretenir  la  bonne  intelli- 
gence alors  établie  entre  les  deux  na- 
tions. Il  donna  aussi  un  peu  de  repos 
à  l'église,  perséculée  sous  son  père,  et 
rendit  même  contre  les  manichéens 
des  ordonnances  sévères  qui  lui  va- 
lurent les  doges  des  cathoU  jucs.  Mais 
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Scjâ  la  révolte  impuuie  des  Maures, 
qui  se  cantonnèrent  sur  le  mont  Au- 
rase  en  Numidie,  où  ils  se  maintinrent 
jusqu'à  la  chute  de  Gcliracr,  avait  at- 
teste la  lâcheté  du  roi  des  Vandales, 
quand  le  meurtre  de  ses  proches,  les 
supplices  des  chrétiens,  l'oppression 
du  peuple  ,  vinrent  encore  déposer 
contre  sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Sou 
frère  Théodoric  fut  une  de  ses  pre- 
mières victimes.  La  veuve  de  ce  prince 
s'était  acquis  l'estime  des  Vandales 
par  ses  grandes  qualités  ;  et  sou  fils 
aîné  faisait  concevoir  les  plus  belles 
espérances  :  ils  n'en  devinrent  que 
plus  coupables  aux  yeux  d'iiunéric, 
qui  les  punit  de  leurs  vertus  eu 
les  faisant  égorger.  Un  autre  de  ses 
neveux  ,  Godagizc  ,  fut  condamné 
avec  sa  femme  à  la  misère  et  à  1  exil. 
Les  nombreux  amis  de  Théodoric  ef- 
frayaient sou  persécuteur  :  pour  u'jvoir 
plus  à  les  redouter,  il  ordonna  leur 
snpplice.Lcs  vieux  conseillers  de  son 
père,  les  serviteurs  qu'en  mourant  il 
lui  av. iil  recommandés,  gémissaient 
sur  les  maux  de  l'état  :  leur  mort  dé- 
livra le  tyran  de  leurs  plaintes  im- 
portunes. Heldica, ancien  minisire  de 
Gensérîc ,  versa  sons  le  fer  des  bour- 
reaux un  reste  de  sang  que  l'âge 
avait  presque  glacé.  Son  frère  Ga- 
moth,  condamne  à  des  travaux  pu- 
blics et  cruellement  fustigé  unefois  par 
mois,  ne  trouva  qu'au  bout  de  cinq 
ans,  dans  une  mort  désirée,  la  du  de 
ce  long  supplice.  On  ne  sait  pour 
quelles  raisons  l'empereur  d'Orient 
crut,  sur  ces  entrefaites,  devoir  user 
de  quelques  ménagements  envers  Hu- 
néric;  mais,  en  4^o,  il  lui  envoya  en 
ambassade  Alexaudrc,  intendant  de 
la  maison  de  Placidie,  belle-sœur  du 
roi  des  Vandales.  L'objet  de  cette 
mission  parut  être  d'obtenir  d'Huoé- 
ric  qu'il  renonçât  formellement  aux 
prétention!  sur  l'héritage  de  Valcnti- 
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nien,  dontGenséric  n'avait  cessé  d'm- 
quiéler  I.»  cour  de  Constautiuople.  llu- 
néne  se  montra  disposé  a  satisfaire 
Zenon  sur  ce  point.  11  lui  fit  dire  qu'il 
voulait  contracter  avec  lui  une  amitiés 
inviolable;  qu'il  renonçait  pour  tou- 
jours a  toutes  les  demandes  formées 
par  son  père,  et  qu'il  sai<iraittoutes  les 
occasions  de  témoigner  à  l'empereur  sa 
reconnaissance  des  bous  traitements 
que  Placidie  recevait  à  sa  cour.  Les 
ambassadeurs  qui  portèrent  ces  assu- 
rances à  Constautinople ,  y  furent 
comblés  de  présente.  AlexaRJrene  Tut 
pas  moins  magnifiquement  traité  par 
les  deux  princes  :  il  ohtiut.mémc  d'iiu- 
néric qu'il  permit  aux  catholiques  d'é- 
lever un  éveque  de  leur  communion 
sur  le  siège  de  Carlhage,  vacant  de- 
puis vingt-quatre  ans.  Leur  choix 
tomba  sur  Eugène,  dont  les  tiavaux 
et  le  zèle  religieux  furent,  selon  le 
rapport  des  auteurs  ecclésiastiques, 
couru. mes  de  si  grands  succès,  qu'ils 
excitèrent  la  fureur  des  ariens  et  ral- 
lumèrent dans  l'Afrique  les  feux  d'une 
cruelle  persécution  ,  quoique  l'on 
puisse  soupçon ucr  de  quelque  exagé- 
ration les  récils  qui  nous  eu  ont  trans- 
mis les  affreux  détails,  llunéiic  qui, 
bien  qu'arien ,  n'avait  pas  épargné  le 

Satriarche  de  sa  propre  seele,  Jocun- 
us,  qu'il  Gt  brûler  vif  à  cause  de  son 
attachement  à  la  fam  lie  du  prince 
Théodoric,  ue  devait  pas  cire  plus 
humain  à  l'égard  des  catholiques.  St. 
Victor  de  Vite  nous  a  laisse  l'histoire 
de  leurs  souffrances  :  nous  n'en  ferons 
remarquer  qu'une  seule  circonstance 
assez  singulière;  c'est  que ,  dans  sa 
description  des  diverses  tortures  em- 
ployées ou  imaginées  par  les  bour- 
reaux, l'on  peut  reconnaître  l'horrible 
pratique  d'arracher  la  chevelure,  que 
l'on  a  retrouvée  parmi  les  sauvages  du 
Nouveau-Monde.  Il  parait  qu'on  em- 
ployait pour  ce  supplice  une  espèce  dt 
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tourniquet  de  Lois,  auquel  on  atta- 
chait les  cheveux  de  la  victime.  Les 
nus ,  dit  St.  Victor ,  perdaient  les  yeux 
pendant  l'exécution:  la  plupart  y  lais- 
saient aussi  la  vie.  Le  même  auteur 
rapporte  que  celte  'persécution ,  par 
laquelle  Dieu  voulut  punir  ,  dit  -  il , 
la  corruption  introduite  dans  sou 
église  ,  lut  précédée  d'une  foule  de 
phénomènes,  signes  menaçants  de  la 
colère  céleste;  il  cite  dans  le  nombre 
une  pluie  de  pierres  qui  mettaient 
le  feu  aux  maisons  où  elles  tom- 
baient. On  porte  à  plus  de  quatre 
cents  le  nombre  des  cvêques  qui  fu- 
rent alors  chassés  de  leurs  églises, 
doul  les  biens  furent  vendus  ou  livrés 
aux  ariens;  mais  il  paraît  qu'un  seul 
reçut  la  palme  du  martyre  :  ce  lut 
Lstus  évèqucdc  Leptis.  Les  gémisse- 
ments des  autres  chrétiens  livrés  au 
supplice ,  les  plaintes  des  confes- 
seurs ,  dont  plusieurs ,  si  l'on  en 
croit  les  aunalistes  du  temps,  conser- 
vèrent l'usage  de  la  parole  après  qu'on 
leur  eut  coupé  la  langue,  parvinrent 
jusqu'à  Rome,  , et  émurent  vivement 
le  pipe  Félix  II.  Il  invoqua,  en  faveur 
des  fidèles,  l'intercession  de  Zéuon, 
qui  envoya  Vrane  en  Afrique,  pour 
essayer  d'adoucir  le  cruel  Hunéric. 
Mais,  loin  de  se  laisser  fléchir,  le  roi , 
par  une  sorte  de  rafinement  de  féro- 
cité, ordonna  que  les  rues  par  où  l'am- 
bassadeur allait  passer  fussent  bor- 
dées d'échafauds,  de  chevalets,  de 
bourreaux,  de  victimes;  spectacle  qui 
devait  lui  ôter  tout  espoir  d'apaiser 
une  haine  si  terrible  et  si  implacable. 
Celte  inutile  ambassade  eut  lieu  en 
484-  Dans  celle  même  année,  la  mort 
vint  mettre  fin  aux  cruautés  et  au  règne 
d'Hunéric.  Méprisé  des  étrangers , 
détesté  de  ses  sujets,  il  laissa  sou 
royaume  dans  un  tel  état  d'épuisement 
que  ses  successeurs  ne  purent  le  rele- 
ver. Ou  rapporte  qu'il  mourut  rongé 
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des  vers ,  et  dans  des  douleurs  si  hor- 
ribles qu'il  se  déchirait  les  membres 
avec  les  dents.  Selon  la  chronique  de 
St.  Itidorc,  il  rendit  ses  entrailles 
comme  Arius.  Hunéric  laissa  trois  61s, 
IMdéric,  Hoamcr  et  rivages.  Hil- 
deric  fut  d'abord  écarté  du  trône,  où 
monta,  par  la  loi  d'âge,  son  cousin 
Goudainoud  ou  Goudebaud ,  fils  de 
Gcnzon,  dernier  frère  d'Hunéric.  Au 
bout  de  dou/x*  ans,  à  Gondamond 
succéda  son  frère  Trasimond,  qui  en 
régna  vingt-sept  :  après  lui,  Hildcric, 
qui  alors,  en  D'i 5, devait  être  âgé  d'en- 
viron soixante  ans,  obtint  à  son  tour 
la  couronne.  Avant  de  la  placer  sur  sa 
tête,  il  se  hâta  de  rappeler  les  éveques 
et  de  faire  cesser  la  persécution,  afin 
d'éluder,  par  celte  pieuse  subtilité,  le 
serment  que  lui  avait  arraché  Trasi- 
mond à  son  lit  de  mort,  de  ne  point 
protéger  les  catholiques  quand  il  se- 
rait roi.  Cependant  le  prince  Hoamer 
signala  les  commencements  de  ce  ro- 
gne par  des  victoires  sur  les  Maures 
qui  lui  valurent  le  surnom  d'Achille  des 
Vandales.  Mais  bientôt  les  apparences 
d'une  guerre  avec  les  Goths  d'Italie 
qu'Hildéric  avait  offensés  en  faisant 
enfermer,  sous  prétexte  de  conspira- 
tion, Amalfridc  veuve  de  Trasimond 
et  sœur  du  grand  Théodoric,  vinrent 
offrir  à  Gélimer  l'occasion  de  faire 
éclater  les  projets  ambitieux  qu'il  cou- 
vait depuis  long-temps.  Il  se  saisit  en 
53o  de  la  personne  d'Hildéric  et  de 
ses  deux  frères,  les  retint  en  prison  r 
et  monta  sur  le  trône  des  Vaudales, 
dont  il  fui  le  dernier  roi  (  Foy.  Btu- 
saire  ).  G— D. 

HUNIADE  (  Jean-Corvin  )  ,  vai- 
vode  de  Transsilvanie ,  régent  de  Hon- 
grie ,  uaquit  au  commencement  du  xv*. 
siècle.  Sa  mère  était  grecque,  et  son 
père  était  valaque.  S'il  eût  tiré  quel- 
qu'orgueil  de  sa  naissance  ,  il  aurait 
pu  prétendre  être  du  sang  des  cm- 
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prretirs  deConstantinoplc  du  côte  ma- 
ternel; et  le  nom  romain  de  Corviuus 
était  plus  que  suffisant  chu  un  va- 
Jaque  pour  l'autoriser  à  se  croire  is- 
su des  plus  célèbres  patricieus  de  l'an- 
cien ne  Rome  ,  les  Valériens.  Mais 
Huniade  ,  pour  vivre  dans  l'histoire 
et  pour  être  illustre  ,  a  pu  tie  compter 
que  sur  ses  exploits  et  sur  sa  gloire. 
Des  sa  jeunesse  il  se  distingua  dans 
les  guerres  d'Italie  ;  et  Philippe  de 
Coraines,  dans  ses  Mémoires,  lo-pré- 
couise  sous  Je  nom  du  chevalier  blanc 
de  Valakie.  Huniade  ne  tarda  pas  à 
se  montrer  avec  Lien  plus  d'éclat  en 
déft-ndaut  contre  les  Ottomans  les 
frontières  de  la  Hongrie  qui  l'avait  ap- 
pelé' à  son  secours  :  il  remporta  sur 
eux  trois  victoiresdans  la  mêmeannée. 
Ce  fut  à  ses  soins  et  à  son  crédit  que 
Je  jeune  Lndislas  ,  roi  de  Pologne  , 
dut  ,  en  i44°t  la  couronne  élective 
de  la  Hongrie:  il  récompensa  Huniade 
en  le  faisant  vaivode  de  laTranssilva- 
nic.  La  malheureuse  bataille  de  Var- 
na ,  où  le  brave  Huniade  repoussa 
l'aile  droite  des  Turks ,  mais  où  le 
pune  roi  ,  pa/  sa  témérité  ,  fut  dé- 
luit et  perdit  la   vie  ,  amena  une 
minorité  ,  pendant  laquelle  Jean  Hu- 
îiiade  fut  élevé  ,  par  un  suffrage 
unanime,  au  rang  de  capitaine-gé- 
néral et  de  gouverneur  de  la  Huil- 
erie. Une  régence  de  douze  années 
prouva  qu'il  ét<»it  aussi  grand  poli- 
tique que  bon  guerrier.  Quatre  ans 
après  la  terrible  défaite  de  Varua,  on 
le  rit  reparaître  dans  le  coeur  de  la 
Bulgarie ,  et  soutenir  peudant  trois 
jours  dans  les  plaines  de  Cassovic 
tout  l'eflbrtdc  l'armceottomane,  quatre 
fois  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Ce 
fut  à  la  suite  de  cette  déroute,  que  , 
fuyant  à  travers  les  bois  de  la  Vala- 
kie ,  Huniade  fut  surpris  par  deux 
Juïgands  :  pendant  qu'ils  se  dispu- 
tueut  une  chaîne  d'or  qu'ils  lui  avaient 


HUN  G5 

arrachée  du  cou  ,  le  brave  chevalier 
blanc  eut  le  bonheur  de  ressaisir  son 
sabre:  il  tua  un  de  ces  deux  misérahlrs, 
fît  prendre  la  fuite  à  l'autre  ;  et  ce  fut 
ainsi  qu'après  avoir  couru  mille  fois  le 
risque  d'être  tué  ou  d'être  fait  prison- 
nier ,  il  reparut  au  milieu  des  chré- 
tiens qui  pleuraient  déjà  sa  perte.  Le 
dernier  exploit  de  sa  vie  ,  comme  le 
plus  glorieux  ,  fut  la  défense  de  Bel- 
grade en  1 456.  Mahomet  second  et 
toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman 
échouèrent  devant  ce  boulevard  de  la 
chrétienté.  Huniade  vit  fuir  ce  for- 
midable ennemi  ;  mais  il  mourut  un 
moisaprès  de  ses  blessures.  La  vie  mi- 
litaire de  ce  héros  n'offre  pas  les  sa- 
vantes combinaisons  d'un  général  con- 
sommé. Il  était  le  plus  brave  de  ses 
soldats  :  sur  le  champ  de  bataille  il 
leur  donnait  l'exemple  ,  et  comme 
rux  il  ne  savait  que  se  battre  :  il  at- 
taquait avec  intrépidité  ;  mais  quand 
le  sort  des  armes  ne  le  favorisait  pas, 
il  ne  voyait  pas  de  honte  à  fuir.  11 
était  si  redouté  des  Ottomans  qu'ils 
l'avaient  surnomme'  le  Diable  ,  et 
qu'ils  se  servaient  du  nom  d'Huuiade 
quand  ils  voulaient  effrayer  leurs  cn- 
fants.Cette  haine  même  est  une  preuve 
de  l'estime  qu'ils  portaient  au  héros 
hongrois  :  mais  son  plus  bel  éio^e 
funèbre  sortit  de  la  bouche  de  Maho- 
met secoud  ,  qui ,  en  apprenant  sa 
mort,  dit  en  soupirant:  «  Je  n'ai  donc 
»  plus  l'es;>érancc  de  me  venger  du 
»  seul  chrétien  qui  puisse  se  vanter  de 
»  m'avoir  vaincu  !  »  Matbias  Corvin  , 
fils  de  Jean  Huniade,  fut ,  après  la 
mort  de  Ladislas  V ,  élu  roi  de  Hon- 
grie. (  P oy\  Corvth .  )         S — Y. 

HUNT  (  Thomas  )  ,  savant  hé- 
braïsant  anglais,  naquit  en  1696.  \\ 
fit  ses  éludes  à  Oxford  ,  à  fort-Hall, 
où  il  fut  reçu  maîtreès-arts  en  1 7a  1  ; 
et  il  était  l'un  des  quatre  plus  ancien» 
agrégés  ou  tuteurs,  lorsque  cette  s»- 
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ciëie, recevant  mie  organisation  régu- 
lière ,  jjrit  ta  dénomination  de  collège 
de  Hertford  :  il  prit  les  d<grcs  de  ba- 
chcli  r  en  théologie  en  1743,  «  t  c-ux 
de  docteur  en  1 74  4  •  Sa  première 
production  annonça  la  direction  qu'il 
av  ùt  donnée  à  *<\s  études  :  ce  fut  uu 
froment  de  S.Hppolytc,  public  d'à- 
prè>  deux  manu  ents  ,  et  insère  dans 
la  Bibhothtca  Biblica  de  Parker 
(  ,  in-4<>  ).  En  1738,  il  fut 

promu  a  la  chaire  d  arabe  fondée  par 
le  docteur  Land,  et ,  a  cette  occasion , 
prononça  le  discours  suivant  :  Dean- 
tiquilate ,  eleçantid ,  ut  i  Ut  aie  linguoe 
arabicœ  ,  oralio  ,  Oxford  ,  1739, 
iu-4".  de  5*>  pages.  Hunt  obtint ,  eu 
1 74 7  »  la  chaire  de  professeur  royal 
en  bébreu;  et,  à  son  inauguration, 
il  fit  un  nouveau  discours  qu'il  pu- 
blia ensuite  :  De  11  su  ditlectorum 
orientalium  t  ac  prœcipuè  arabicœ , 
in  hebraico  codice  interpretando  , 
Oxford,  174$*  lenteur  a  consacre  la 
plus  grande  partie  d*»  ce  discour*  à  la 
louange  d'Eu*.  Pocorkc.  Eu  17^0,  il 
mit  nu  jour  une  Notice  sur  la  Relation 
del'Égypte  d'Abd.-allatif ,  et  proposa 
la  publication  de  cet  ouvrage  par  sous- 
cription ;  mais  ce  projet  ne  reçut  pas 
son  exécution,  quoiqu'il  paraisse  cer- 
tain ,  d'après  le  témoignage  de  G. 
Sharp  (  Prolog,  ad  Synt.  Diss. 
dii,  p  ig.  ct(>  ),  qin>  Hunt  termina  sa 
traduction.  En  1757,  il  donna  au  pu- 
blic les  œuvres  complètes  de  Hooper, 
cvêque  de  Bath  ;  il  avait  précédem- 
ment fait  imprimer  ses  coujeetwes, 
De  benedielione  palriarchœ  Jaco- 
bi,  Oxford  ,  1728  ,  m-4  .  ,  q*ii  ne 
furent  tirées  qu'a  cent  exemplaires. 
Hunt  mourut  le  5i  octobre  1 774  ,  et 
eut  pour  successeur  dans  sa  chaire 
d'arabe  le  célèbre  White.  Il  avait  été 
reçu  à  la  société  royale  de  Londres  en 
1 74°»  cf  appartenait  aussi  à  celle  des 
antiquaires.  Le  docteur  Hunt  cntrclc- 
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naît  une  correspondance  très  étendue 
avec  le»  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  Plusieurs  de  ses  lettres  se 
lisent  parmi  celles  de  Doddridgc,  pu- 
bliées par  Stedman  :  il  y  parle  sou- 
vent de  son  histoire  d'Égypte  et  de 
ses  travaux  sur  Abd-nllatif.  L'année 
même  de  la  mort  de  Hunt,  Kennicott 
publia  un  excellent  ouvrage  posthume 
de  ce  savant,  intitulé:  Observations 
sur  quelques  passages  du  livre  des 
Proverbes,  suivies  de  deux  sermons , 
in*4v.Uue  partie  considérable  de  cet 
ouvrage  était  imprimée  du  vivant  de 
l'auteur  ;  mais  la  défiance  qu'il  avait 
de  ses  propres  forces ,  et  la  crainte  de 
la  critique, eu  rétardèrent  l'impression. 
Hunt  poussa  cette  crainte  à  1  extrême 
vers  la  fin  de  sa  vie  ;  et  elle  l'empê- 
cha de  faire  jouir  le  public  du  fruit 
de  ses  travaux.  La  nouvelle  édition  du 
traité  De  relisione  Persarum ,  est 
due  aux  soins  du  docteur  Hunt,qui  y  a 
fait  quelques  additions  (  Voy.  H  y  de  )• 

J — y. 

HUNTER  (  Robert),  écrivain  an- 
glais ,  fut  nommé  ,  en  1708  ,  lieute- 
nant -  gouverneur  de  la  Virginie  ; 
mais  ayant  été  pris  par  des  Français 
dans  la  traversée  ,  il  fut  retenu  pri- 
sounier  à  Paris,  où  le  doyen  Swift  lui 
adressa  deux  lettres  qui  font  uu  égal 
honneur  à  tous  deux  ,  et  qui  se  trou- 
vent dans  le  la*,  volume  désœuvrés 
du  doyen.  Hunter  était  déjà  connu 
alors  par  sa  Lettre  sur  V enthou- 
siasme ,  qui  a  été  attribuée  à  Swift  , 
et  plus  généralement  au  comte  de 
Sh  tfie>hury  ;  ce  qui  fait  assez  son 
éloge.  C'est,  à  ce  qu'il  paraît ,  tout  ce 
qu'il  a  écrit ,  quoiqu'on  lui  attribue 
une  farce  intitulée  ,  Androboros  : 
mais  cette  seule  lettre  sur  l'enthou- 
siasme .1  sufti  pour  lui  procurer  une 
assez  grande  célébrité.  Il  partit  ,  en 
1710,  pour  New-York  avec  le  titre 
de  gouverneur ,  accompagné  de  deux 
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mille  sept  cents  Palatius,qni  devaient 
s  y  établir  et  y  travailler  à  des  objets 
de  marine.  11  fut  par  la  suile  gouver- 
neur de  la  J  imaïque ,  où  il  mourut  le 
1er.  mars  1734.  L. 

H  UN  TEK  (  William  )  ,  célèbre 
anatomiste  et  médecin  écossais,  né, 
en  1718,  à  Kilbridc  dans  le  comté  de 
Lanark  ,  étudia  d'abord  avec  succès 
au  collège  de  Glascow.  Quelques  en- 
tretiens quM  eut  avec  le  docteur  Cul- 
len  ,  à  Hamilton  ,  décidèrent  le  eboix 
de  sa  profession.  En  1737  ,  il  vint 
résider  dans  la  maison  de  Cullen  ;  et 
il  y  passa  trois  années  qu'il  regarda 
comme  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 
Il  alla  ensuite  à  EJinbourg,  où  il  pro- 
fita surtout  des  leçons  d'Àl.  Monro;  et 
de  là  à  Londres ,  où  il  fut  accueilli  par 
le  docteur  Smellie.  Le  docteur  Dou- 
glas*,  déjà  avancé  en  âge,  jeta  sur  lui 
les  yeux  pour  qu'il  l'aidât  dans  ses  tra- 
vaux anatotniques ,  et  il  lui  confia  en 
outre  l'éducation  de  son  fils.  Hunter 
devint  alors  aide-chirurgieu  de  l'hô- 
pital de  St.-George.  Il  communiqua  , 
en  1 743  ,à  la  société  royale  de  Londres 
i>i  Essai  sur  la  structure  et  les  ma- 
ladies des  cartilages  des  articula" 
lions  ,  qui  prouvait  déjà  de  grandes 
connaissances  en  anatomie.  Il  y  dé- 
montrait que  les  cartilages  sont  for- 
mes de  fibres  qui  s'élèvent  perpendi- 
culairement à  l'extrémité  de  1  os.  Il 
commença  ,  quelques  années  après, 
des  cours  particuliers  de  chirurgie  et 
d'anatomie ,  qui  eurent  beaucoup  de 
succès.  Il  fut  élu  ,  en  1 747  ,  membre 
de  la  corporation  des  chirurgiens. 
Quoiqu'il  ait  toujours  paru  dédaigner 
la  chirurgie  ,  il  la  pratiqua  d'abord 
conjointement  avec  l'art  des  accouche- 
ments, où  son  adresse  supérieure ,  et 
ses  manières  nobles  et  affables ,  lui 
procurèrent  bientôt  une  grande  vo- 
gue. 11  fut  successivement  accoucheur 
de  deux  hospices  de  maternité.  On  le 
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consultait  en  même  temps  comme  une 
autorité  sur  toutes  les  maladies  dont 
le  siège  était  incertain.  En  1750, 
ayant  reçu  le  doctorat  à  l'université 
de  Glascow ,  il  commença  à  exercer 
la  médecine ,  et,  dès  l'année  suivante, 
travailla  à  son  principal  ouvrage  sur 
l'anatomie  de  la  matrice. Il  devint,  en 
1 764  »  mé.lecin  extraordinaire  de  la 
reine.  La  multiplicité  de  ses  occupations 
l'obligea  de  se  soulager  de  ses  cours  en 
s'adjoignant  W.  Hcwson,  auquel  succé- 
da Cruikshauk.  La  société  royale  l'ap- 

Sela  dans  ses  rangs  en  1 767  ,  et  celle 
es  antiquaires  l'année  suivante.  Lors 
de  l'établissement  d'une  académie 
royale  des  arts ,  il  y  fut  nommé  pro- 
fesseur d'anatomie;  et ,  par  son  zèle  et 
ses  lumières  variées  ,  il  répondit  bien 
à  ce  choix  judicieux.  Il  suc.  éda  ,  en 
1 78 1 ,  au  docteur  J.  Fothcrgill ,  comme 
président  de  la  société  des  médecins 
de  Londres.  La  société  de  médecine 
de  Paris  et  l'académie  des  sciences 
l'élurent  un  de  leurs  associés  étran- 
gers. C'est  en  1774  que  parut  en  latin 
et  en  anglais  ,  son  Anatomia  uteri 
humant  gravidi,  Birmingham  ,  Bas- 
kerville,  in- fol.,  orné  de  34  planches, 
où  les  objets ,  de  grau deu r  naturelle , 
sont  représentés  avec  autant  de  vé- 
rité que  de  précision.  Il  avait  été 
considérablement  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  son  frère  J.  Hunter:  comme 
il  manquait  un  texte  à  cet  ouvrage,  lo 
docteur  Baillic,  neveu  de  l'auteur, a  sup- 
pléé à  cette  lacune  ,  en  rédigeant ,  en 
partie  d'après  les  papiers  de  son 
oncle,  une  Description  anatomique 
de  Vuterus  humain  et  de  son  conte- 
nu,  pub  iee  en  1 795 ,  gros  in-4°.  Les 
autres  écrits  de  W.  Hunter  sont  prin- 
cipalement :  I.  Une  Dissertation  sur 
l'incertitude  des  signes  de  mort  vio- 
lente dans  les  enfants  nouveau-nés. 
IL  Des  Réflexions  sur  la  section  de 
la  sjmphisc  du  pubis ,  où  il  se  de*- 
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clarc  contre  celte  opération.  TIT.  Quel- 
ques écrits  réunis  dans  ses  Commen- 
taires médicaux  (  17 fia  ).  IV.  D^s 
Obseri'atioHs  sur  des  os  de  qua- 
drupèdes trouvés  près  de  l'Ohio  ,ctc. 
(dans  les  Trans.  philos,  )  V.  lit  enfin 
des  écrits  inédits  de  peu  d'étendue. 
Célibataire  ^  et  vivant  avec  une  ex- 
trême frugdité  ,  Huntcr  eut  lien  lot 
amassé   une   fortune  considérable. 
Apres  qu'il  se  fut  assuré  Piudcpcn- 
dance à  laquelle  il  avait  aspiié,  il  for- 
ma \r  projet  d'employer  le  surplus  de 
ses  richesses  à  établir  à  Londres  une 
école  d'anaromie  ,  et  voulut  en  être 
le  seul  fondaieur.  Sur  un  terrain  qu'il 
acheta  ,  il  fit  bâtir  une  maison  spa- 
cieuse quioffrit  un  vaste  amphithéâtre , 
divers  appartements  pour  les  cours  et 
les  dissections ,  et  une  superbe  salle 
qu'il  destina  à  contenir  un  muséum. 
La  formation  de  ce  muséum  ,  compo- 
sé d'abord  uniquement  d'objels  d'a- 
itatoraie ,  et  on  il  rassembla  ensuite 
aussi  des  fossiles ,  des  livres ,  des  mé- 
dailles, etc.,  l'occupa  jusqu'à  sa  mort, 
conjointement  avec  sa  pratique  et  ses 
cours  qu'il  n'abaudonna  jamais.  Ce 
muséum  jouit  d'une  grande  célébrité: 
il  est  riche  surtout  en  livres  grecs  et 
latins.  Uue  partie  des  médailles  grec- 
ques qui  s'y  trouvent,  a  été  déente 
par  le  docteur  Combe  ,  sous  le  titre 
de  Nummorwm  veterum  populorurn 
et  urbium  qui  in  museo  G.  Hunier 
asseruantur  descriptio  Jiguris  Mus- 
trata ,  178^  ,  in-4    l-cs  dernières 
années  de  sa  vie ,  Hun  ter  fut  tour- 
menté par  de  vives  douleurs  de  goutte. 
Il  mourut  le  5o  mars  1783,  avec 
une  tranquillité  d'amc  rcimrquab'c. 
Se  tournant  vers   M.  Combe  ,  qui 
était  pies  de  son  lit  :  «  Si  j'avais  di- 
»  sait-il ,  asset  de  force  pour  tenir  une 
»  plume  ,  j'écrirais  combien  il  est  ai- 
»  se  et  doux  de  mourir.  »  11  laissa 
son  muséum  ,  avec  des  fonds  pour 
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l'entretenir  et  l'augmenter ,  à  M.  BaJf- 
lic  ,  tenu  de  le  remettre  après  trente 
ans  à  l'université  de  Glascow  ,  qui  le 
possède  actuellement.  Le  docteur  Foar! 
Simmons  a  écrit  la^yie  de  W.  Huntcr. 
Comme  opérateur,  il  était  circouspect 
jusqu'à  la  timidité.  Ou  lui  a  reproché 
une  vivacité  excessive  dans  la  contro- 
verse; il  la  manifestait  surtout  quand 
il  soutenait  ses  droits  à  quelques  dé- 
couvertes anatomiques  qu'on  lui  con- 
testait. L. 

HUNTEU  (Jean  ),  frère  du  précé- 
dent ,  célèbre  chirurgien  ,  naquit ,  en 
1 7  28 , à  Long  Caldcrwood  en  Écosse, 
et  mourut  le  iG  octobre  1793.  Sa  fa- 
mille était  pauvre.  Il  savait  à  peine  lire 
et  écrire ,  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  et  s« 
disposait  à  prendre  le  métier  de  sol- 
da*, lorsque  William  ,  son  frère,  qui 
déjà  était  un  chirurgien  distingué  , 
l'appela  auprès  de  lui  ,  pour  l'aider 
dans  ses  opérations  et  dans  ses  dissec- 
tions anatomiques.  Bientôt  Jean  Hnu- 
ter  montra  tant  d'aptitude  pour  ces 
divers  travaux,  que  son  frère  résolut 
de  ne  rien  épargner,  afin  de  l'ius- 
truiic  complètement  dans  toutes  les 
parties  de  son  art.  Ses  progrès  fu- 
rent rapides  ;  il  contribua  aux  dé- 
couvertes que  William  Hunter  fit  sur 
le  système  des  vaisseaux  lympha- 
tiques et  sur  ceux  de  l'utérus.  Lui- 
même  en  fit  d'importantes  en  nécro- 
logie ,  en  ange  ïologie  et  eu  analomie 
comparée  :  ainsi  il  suivit  les  ramifi- 
cations du  nerf  olfactif  sur  les  mem- 
branes du  nez  ;  il  reconnut  la  route  , 
jusqu'alors  ignorée  ,  de  quelques-unes 
des  branches  de  la  cinquième  paire 
de  nerfs  ;  il  injecta  les  artères  de  l'uté- 
rus ,  dans  l'état  de  gestation ,  et  les 
suivit  jusqu'à  leur  épanouissement 
dans  le  placenta.  Hunter  découvrit 
aussi  chez,  les  oiseaux  l'appareil  des 
vtisscaiix  lymphatiques.  L'auatomie 
comparée  devint  pour  lui  une  étude 
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favorite;  il  s'y  Vivra  avec  passion,  rt 
conçut  le  projet  d'en  tirer  des  lumières 
générales  sur  les  fonctions  de  la  vie. 
C'est  de  celte  époque  qu'il  commença 
cette  collection  aitaioiniquc  devenue 
célèbre  p«r  la  suite,  et  dont  la  beauté 
lui  fit  beaucoup  d'honneur  parmi  les 
savants.  Jean  Hunier  disséqua  d'a- 
bord des  animaux  domestiques  de 
nos  climats,  et  ceux  qui  y  vivent 
dans  l'état  sauvage  ;  ensuite  il  dirigea 
s»  s  recherches  sur  les  espèces  étran- 
gères et  rares  qu'il  se  procurait  à  prix 
d'argent ,  ou  que  lui  envoyaient ,  de 
toutes  les  parties  du  monde  ,  les  per- 
sonnes qui  connaissaient  son  goût 
pour  ces  sortes  de  recherches.  11  réu- 
nit ch(  t  lui  une  ménag<  rie  d'animaux 
féroces  qu'il  essayait  ifaprivoiser ,  et 
dont  il  étudiait  l'instinct  et  les  mœurs. 
J  *au  Hunier  avait  trente-trois  ans  , 
et  jouissait  déjà  d'une  grande  réputa- 
tion ,  lorsque ,  pendant  la  guerre  de 
sept  ans  ,  il  prit  du  service  aux  ar- 
mées de  sa  nation  en  qualité  de  chi- 
rurgien-major  :  il  s'embarqua  sur  l'es- 
cadre qui  fut  envoyée  pour  attaquer 
Bciic-l!c,  puis  se  rendit  en  Portugal  et 
ensuite  à  la  Jamaïque.  (|  eut  occasion  , 
par-la,  d'observer  les  plaies  d'armes 
a  fi-ti ,  et  cotnpos  i  sur  ce  sujet  un  ex- 
cellent traité ,  le  meilleur  qu'eût  en- 
core «'Angleterre.  De  retour  à  Londres 
en  i  "<Ô3  y  Jean  Hunier  se  livra  tout 
ei-tier  à  l'enseignement  de  l'anato- 
mte  et  de  la  chirurgie,  et  à  l'exer- 
cice de  cet  art.  Il  parvint  a  une 
liante  renommée  comme  professeur 
et  comme  praticien  ;  et  il  obtint  tous 
les  honncuiset  toutes  les  dignitésanx- 
qrulJcs  on  peut  aspirer  dans  sa  pro- 
fession.  11   fut  successivement  élu 
incmbrc  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  de  la  société  des  chirurgiens  de 
la  même  ville,  chirurgien  extraordi- 
d,*h  c  du  roi  ,  inspecteur-général  des 
Lopicaux ,  chirurgien  en  chef  de  l'ar- 
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méc  ,  vice-président  du  collège  vété- 
riuaire  de  Londres  ,  etc.  Toutes  ces 
distinction*  ne  purent  le  distraire  de 
ses  études  favorites  :  il  consacrait  les 
journées  à  l'enseignement  et  à  la  pra- 
tique ;  et  tons  les  soirs ,  une  maison 
qu'il  avait  fait  bâtir  près  de  la  ville 
était  destinée  à  ses  expériences  sur 
divers  points  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  physiologie.  Sa  collection  d'ana- 
tomie  ,  commencée  dès  ra  jeunesse , 
était,  en  1787  ,  assez  riche  pour 
attirer  l'attention  des  gens  du  mon- 
de ;  et ,  deux  fois  par  au ,  il  en 
faisait  une  démonstration  publique. 
«  L'objet  de  cette  collection  ,  dit 
»  M.  Everard  Home  ,  était  de  mon- 
»  trer  U  s  gradations  que  suit  la  nature 
»  depuis  l'état  de  vie  le  plus  simple  , 
»  jusqu'à  l'être  Je  plus  parfait ,  l'hora- 
»  me.  »  Jean  Hunier,  indépendam- 
ment des  services  qu'il  a  rendus  à  la 
sciciK  c  ,  dans  li  culture  del'anatomie 
comparée ,  a  contribué  à  l'avancement 
de  son  art  par  ses  belles  recherches 
anatoiniques  ,  physiologiques  et  pa- 
thologiques sur  les  dents  ;  il  a  heureu- 
sement expliqué  plusieurs  symptômes 
des  maladies  syphilitiques  ,  quoiqu'il 
ait  avancé  quelques  paradoxes  sur  ces 
affections  ;  il  a  répandu  d'utiles  lu- 
mières sur  l'ar.iologie  de  l'hydro pho- 
bie ;  ses  recherche»  ont  eu  particu- 
lièrement pour  objet  de  déterminer  les 
conditions  du  développement  du  virus 
rabifnjue.  Ce  savant  prouve  que  la 
morsure  du  chien  malade  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  pour  propager  l'in- 
fection ,  et  qu'il  suffit  quelquefois  pour 
cela  que  l'animal  lèche  une  plaie.  J. 
Hunter  aperçoit  une  grande  affinité 
entre  le  tétanos  et  la  rage ,  et  remar- 
que que  la  course ,  qui  est  la  suite  de 
l'anxiété  extraordinaire  qu'éprouve 
l'animal  infecté,  contribue  à  diminuer 
l'iulensité  des  accidents.  H  fixe  à  dix- 
sept  mois  le  plus  long  intervalle  qui 

5.. 


68  HUN 

puisse  s'écouler  entre  la  morsure  et 
l'invasion  de  l'hydtophobic.  J.  Hun- 
ier a  publié  plusieurs  faits  curieux 
sur  les  bydalides  ,  sur  la  rétrover- 
sion des  intestins  et  sur  d'autres  points 
importants  de  l'auatomie  patholo- 
gique. En  physiologie  ,  cet  auteur 
croit  avoir  découvert  que  le  sang  jouit 
de  la  vitalité  ,  à  rais  un  de  la  pro- 
priété qu'il  a  de  se  coaguler.  Il  sou- 
tient que  l'élasticité  des  artères  dimi- 
nue eu  raison  directe  du  rétrécisse- 
ment de  leur  diamètre  et  de  l'augmen- 
tation de  leur  force  musculaire.  En 
pathologie  ,  il  a  laissé  des  idées  vrai- 
ment médicales  sur  l'inflammation  , 
sur  la  supputation ,  sur  la  résorption , 
sur  la  cicatrice ,  sur  la  cause  du  dé- 
veloppement des  bourgeons  charnus 
dans  les  plaies.  11  est  l'inventeur  d'un 
procédé ,  qui  porte  son  nom ,  pour 
l'opération  de  la  fis t nie  lacrymale  :  il 
consiste  à  perforer  l'os  unguis,  avec 
un  emporte* pièce.  Tant  d'utiles  tra- 
vaux placent  J.  Hunier  au  premier 
rang  des  anatomUtcs  et  des  patho- 
logiques de  sa  nation.  11  mourut, 
presque  'subitement ,  d'une  maladie 
dont  la  cause  et  le  traitement  sont 
encore  peu  connus ,  l'angine  de  poi- 
trine. 11  a  laissé  de  nombreux  Mé- 
moires ,  imprimés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  et  dans  d'autres 
ouvrages  périodiques  ,  et  qui  ont , 
pour  la  plupart ,  été  publics  séparé- 
ment. Tous  ses  écrits  sont  remplis  d'a- 
perçus ingénieux  ,  de  considérations 
neuves  ;  mais  son  style  manque  de 
correction  et  de  clarté  ,  défauts  qui 
tiennent  à  l'insuffisance  de  ses  études 
clas>iqucs.  Ses  principaux  écrits  sont  : 

I.  Histoire  naturelle  des  dents  1m- 
maines  et  traité  de  leurs  maladies , 
etc. ,  io-4°.,  1771  ;  a  part. ,  1778. 

I I .  Observations  sur  certaines  par- 
ties de  l 'économie  animale ,  170*6  , 
i«-4a.  III.  Traité  sur  Us  makdies 
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vénériennes  ,  in -4°.  1786.  La  pu- 
blication de  cet  ouvrage  fit ,  dans  ie 
temps  ,  le  plus  grand  honneur  à  l'au- 
teur ,  et  le  mit  eu  faveur  dans  l'école 
française.  IV.  Traités  sur  les  ma- 
ladies quirègnent  entreles  tropiques , 
in  8". ,  1 790.  V.  Observations  sur 
les  maladies  de  la  Jamaïque  ,179», 
in -8".  Ces  deux  ouvrages  ont  contri- 
bué à  enrichir  la  médecine- pratique  de 
faits  utiles  ,  jusqu'alors  peu  connus. 
VI.  Traité  sur  les  plaies  d'armes 
à  feu  ,  in-4°.,  1794»  A  -a  suite  de  cet 
ouvrage  posthume,  M.  Evérard  Home, 
beau- frère  de  J.  Hunier  ,  et  qui  de- 
vait à  ce  dernier  son  éducation  médi- 
cale ,  a  publié  à  son  sujet  une  notice 
biographique  très  Complète.  L'on  peut 
y  recourir  pour  de  plus  amples 
éclaircissements  ,  et  pour  prendra 
connaissance  de  la  description  des 
objets  généraux  dont  se  composait  la 
riche  collection  anatomique  dont  il  a 
déjà  été  parlé.  On  trouve  une  analyse 
bien  faite  de  celte  notice  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique  de  1 796  (  u°. 
i(i ,  litt.  loin.  11  ).  La  Vie  de  J.  Huu- 
ter  a  encore  été  écrite  en  anglais  par 
Jessé  Foot,  1 794 >  iu-8°.  de  287  pag., 
et  par  Jos.  Adatns,  1817  ,  iu-8°.  Sui- 
vant le  vœu  de  J.  Hunier ,  le  gou- 
vernement anglais  fit  l'acquisition  de 
son  muséum  pour  i5oo  livres  ster- 
ling ,  et  le  donna  au  collège  des  chi- 
rurgiens de  Londres  ,  à  la  condition 
de  le  rendre  public,  et  d'en  expliquer 
le  couteuu  dans  un  certain  nombre  de 
leçons  annuelles.  C'est  en  1810  que 
l'on  a  commencé  ces  leçons.  F — rt. 

HUN  TER  (Herbi),  écrivain 
écossais,  né  en  1738,  ou,  suivant 
d'autres,  en  174 1 ,  à  Cnlross  daus  le 
Perihshire ,  fut  d'abord  l'un  des  mi- 
nistres de  South-Leitb  ,  et  ensuite , 
pendant  trente-un  ans ,  pasteur  de  la 
congrégation  presbytérienne  de  Lon- 
dou-Wall.  Il  joignait  à  beaucoup  de 
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savoir  et  de  talent  comme  prédica-  piques ,  en  6  vol.  in-8\,  i8o3-c*8. 
teur  et  comme  homme  de  lettres  ,  Il  s'occupa  beaucoup  drs  maladies  de 
un  esprit  agié«ible,  fait  pour  briller  l'esprit,  fit  le  plan  de  l'.isile  pour  les 
dans  la  meilleure  société.  Il  mourut  aliénés  à  York,  dont  il  devint  mé- 
à  Bristol  le  37  octobre  1802.  On  dciin,  el  publia  des  Essais  sur  des 
cite  parmi  ses  ouvrages,  qui  sonl  tous  cas  de  démence.  On  lui  doit  aussi 
écrits  avec  goût ,  el  d'un  style  facile  une  édition  de  la  Sylva  d'Evclyn. 
et  naturel:  L  Biographie  sacrée ,  ou  (Voy,  Evelyn  ,  toiu.  XIII  ,  pag. 
suite  de  Discours  sur  les  vies  des  pà-  556) ,  et  plusieurs  autres  cents  utiles. 
Iriarchcs,  in-8'M  1786,  3  vol.,  sui-  Il  fut  membre  des  sociétés  loyales 
vis  de  trois  autres  en  1791:  c'est  de  Londres  et  d'Edimbourg,  et  mein- 
un  livre  qui  jouit  d'une  graude  repu-  bre  bouorairc  du  bureau -d'agricu!- 
talion  en  Angleterre,  elqui  a  eu  dif-  turc.  11  est  mort  à  York,  le  17  mai 
férentes  éditions.  II.  Un  volume  de  1809 ,  à  quatre-vingts  ans.  L. 
Sermons  estimés.  111.  La  traduction  HUNTER  (  Mistriss  Racuel), 
en  anglais  des  Etudes  de  la  nature  ;  An  cl  aise  ,  veuve  d'uu  négociant  de 
traduction  très  bien  faite ,  et  qui  lui  Lisbonne  ,  a  donné  plusieurs  ou- 
mérita,  dit-on  ,  les  remerctments  de  vrages  qui  se  recommandent  par  une 
l'auteur ,  Bern.  de  Saint  -  Pierre.  IV.  excellente  morale  :  elle  est  mor  teà  Nor- 
La  traduciiou  des  Voyages  de  Son-  wich  en  181 5.  Elle  a  publié  :  I.  Le- 
nini  en  Egjpte.  V. Celle  de  la  Phy-  titia,  ou  le  Château  sans  spectre, 
siognomonie  de  Lavater ,  avec  des  4  V0L  in-  ia,  1801.  H.  Histoire  de 
gravures  superbes,  et  imprimée  avec  la  famille  Grubttorpe,  5  vol.  in- 
bcaucoup  de  luxe.  Ccst  un  des  plus  12,  180a.  III.  Lettres  de  mistriss 
beaux  ouvrages  typographiques  qui  Palmerstone  à  sa  fille ,  5  vol.  in- 
aieut  encore  paru. Chaque  exemplaire  ta,  i8o3.  IV.  Le  Legs  inattendu 9 
se  vend  quarante  guinées. Hunter  ne  a  vol.  in-ia,  1804.  V.  Poésies, 
commença  cette  traduction  qu'après  in-8°.,  1802.  VI.  Les  Amusements 
être  aile  visiter  Lavater  lui-même  des  génies,  in-/§u.  ,  i8o5.  VII. 
dans  son  pays  natal.  VI.  La.  traduc-  Lady  Maclairn,  la  Victime  de  la 
lion  du  6".  volume  des  Sermons  de  scélératesse,  4  vo'*  in- 11,  \S>6, 
Sattrin.  VIL  La  traduction  de  la  VIII.  Annales  d'une  famille ,  ou  la 
Vie  de  l'impératrice  Catherine  11 ,  Sagesse  mondaine,  5  vol.  in-ia, 
par  Castera.  Vlll.  La  traduction  des  1807.  IX.  La  Maîtresse  d'école  , 
Lettres  d'Euler  à  une  princesse  conte  moral,  2  vol.,  iK  10.  L. 
d' Allemagne ,  1 7ÇP, 1  vol.  in*  8".  L.  HUSTER  (William), chirurgien 
HUNTER  (Alexandre  ou  An-  et  orientaliste  écossais,  né  à  Montrosc, 
i»ré),  médecin  anglais  ,  né  en  I--53  obtint  une  bourse  de  4  liv.  stcil.  par 
à  Edimbourg,  étudia  son  art  sucecs-  au  en  1773*4       collège  Maréchal 
sivement  à  Edimbourg,  à  Londres,  d'Aherdcm,  où  il  prit  ses  degrés  de 
à  Lyon  sons  Lecat,  et  â  Paris  sous  médecin  en  avril  1777.  Il  suivait  en 
Petit,  et  l'exerça  à  Gaintborougli ,  à  même  temps  un  cours  de  chirurgie 
Bevcrley,  et  enfin  à  York ,  avec  beau-  sous  un  professeur  qui  était  tout-à-la- 
coup  de  réputation.  Il  y  concourut,  fuis  médecin,  chirurgien  et  apothi- 
en  1770,  à  rétablissement  d'une  so-  dire;  et ,  après  avoir  étudie  sous  lui 
ciété  d  agriculture,  dont  il  publia  les  pendant  quatre  ans,  i!  obtint  un  emploi 
travaux  saut  le  litre  d'Essais  géor*  à  bord  d'un  vaisseau  de  l'Inde.  Il  quitta 
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eu  1781  celle  place,  pour  entrer  au 
service  de  1<  Compagnie  des  Indes 
dans  le  Bengale  ;  c'est  la  qu'un  vaste 
champ  s'ouvrit  à  son  génie  et  a  sou 
instruction.  Il  sut  y  recueillir,  à  force 
de  travail,  une  riche  moisson  de  con- 
naissance*. Quoique  honorable ,  son 
emploi  n'était  rien  moins  que  lucra- 
tif. Pour  améliorer  son  sort ,  il  se 
rendit  à  Java.  Jusqu'à  celle  époque, 
la  fortune  n'avait  point  répandu  sur 
lai  ses  bienfaits  ;  et  le  peu  qu'il  avait 
pu  acquérir  par  ses  travaux  ,  avait  à 
peine  suffi  aux  dépenses  occasion- 
nées par  l'éducation  de  sa  nombreuse 
famille.  Après  un  séjour  de  Irentc- 
Luit  ans  dans  l'Inde,  il  espérait  pou- 
voir venir  passer  un  été  à  AbcrJceu 
avec  quelques-uns  de  ses  camarades 
d'étude.  Il  se  préparait  à  ce  voyage 
lorsqu'une  fièvre  le  saisit,  et  mil  fin 
à  son  existence  eu  i8i5.  Apres  être 
resté  attaché  pendant  quelque  temps 
à  l'établissement  médical  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  dans  le 
Bengale,  et  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d'iuspei  teur  -  général  des  hô- 
pitaux de  l'ilc  de  Java  ,  il  devint 
secrétaire  de  la  Société  asiatique  de 
1 79 1  à  1808,  et  fut  professeur  et 
examinateur  au  collège  de  Cdcutta  , 
de  17S4  à  1794.  CIi  rurgien  du  ma- 
jor Palmer  ,  il  accompagna  cet  ofli- 
c  icr  dans  son  ambassade  auprès  de 
Daoulcl-Baï  Sciudyab.  Il  était  associé 
changer  de  la  Société  médicale  de 
Lowlns-i  et  membre  honoiaire  de  la 
Sociélé  des  sciences  de  Paris.  H  s'était 
livré  avec  une  ardeur  singulière  à  l'é- 
lude des  différents  idiome-»  de  l'Inde. 
LcscircoiiManrcs  favoris»*i  eut  ses  goûts 
pour  cette  branche  de  la  littérature; 
et  peu  de  savants  ont  su  f.  ire  de  leurs 
connaissances  un  usage  plus  distingué 
et  plus  brillant.  Les  Mémoires  de  la 
Société  asiatique  et  divers  autres  ou* 
liages  périodiques  sont  remplis  des 
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morceaux  originaux  de  littérature  in- 
dienne qu'il  composa,  et  de  commmii- 
c  liions  qu'il  y  inséra.  Nous  nous  bor- 
nerons a  citer  If  résultat  des  travaux 
astronomiques  de  Javasinha  ,  sous 
le  litre  de  Zy  d je- Mohammed  Ckà* 
hr ,  ouvrage  qu'il  défendit  avec  une 
rare  habileté  dans  le  N°.  120  du 
Monthly  Magazine ,  contre  les  re- 
marques captieuses  et  fiivoles  d'An* 
quetil  Duperron.  Outre  ses  Mémoi- 
res trop  nombreux  pour  eu  donner 
ici  la  liste 9  M.  Hunier  publia  séparé- 
ment une  description  abrégée  du  P<  - 
gou  {A  concise  account  of  lhe  Pe§u\ 
avec  un  appendice  renfermant  la  des- 
cription des  cavernes  d'fclcphanla, 
d'Ambola  et  de  Canara  ,  et  des  ob- 
servations sur  la  variété  qu'on  re- 
marque dans  les  toisons  des  moulons 
des  climats  chauds,  Calcutta,  1784, 
in-8'.  ;  réimprimé  à  Londres  en  1 789, 
petit  in  - 1 1 ,  traduit  avec  des  notes  par 
l'auteur  de  c<  l  article  ,  sous  le  litre 
de  Description  du  Pcgu  et  de  l'île 
de  Ccj  ian  ,  Paris  ,  1 79J  ,  in  -  8°. 
Nous  avons  aussi  sous  les  yeux  un 
autre  ouvrage  fort  intéressant  de 
M.  Hunier,  lequel  foi  me  un  gros 
volume,  in- fol. ,  publié  en  1804 
auglais.  C'est  un  traité  apiofuudi  sur 
la  nouvelle  maladie  qui  a  fait  un  ra- 
vage affreux  parmi  les  Lascars  qui 
servaient  sur  les  vaisseaux  du  gou- 
vernement et  sur  ceux  de  la  Compa- 
gnie pendant  la  dernière  guerre,  au 
défaut  de  matelots  européens.  Celte 
m  dadie  paraîtrait,  dans  sou  o»i;;»nc 
et  ses  symptômes,  avoir  une  au  ilorie 
frappante  avtc  le  scorbut  des  matins 
européens  :  elle  se  déclaie  sur  la  su- 
perficie du  corps  ,  lorsque  le  lascar 
n'a  aucun  moyen  de  se  soustraire  à 
la  mauv.iisc  nourriture  à  bord  des» 
vaisseaux  ;  ce  qui  produit  souvent 
des  modalités  qui  enlèvent  les  trois 
quarts  des   équipa grs.  .Le  docteur 
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Hunter,  comme  chirurgien  de  la  ma- 
rine depu»  1^94  jusqu'à  1798  ,  a 
souvent  été'  à  nuitée  de  foire  des 
remarques  sur  cette  maladie,  et  d'éla- 
blir  un  certain  régime  dont  le  résul- 
Ut  eut  un  succès  complet  contre  les 
ravages  de  ce  fléau  destructeur.  Il  a  été 
depuis  publié  en  France  un  ouvrage 
sur  le  même  sujet.  Le  docteur  Hnuter 
avait  di  s  connaissances  profondes  en 
arabe  ,  en  persan  ,  en  samscrit  cl  en 
hindoustâtty  ;  et  pendant  i*i7.e  ans 
qu'il  occupj  la  place  d'examinateur 
des  élève*  du  collège  de  Fort -Wil- 
liam, il  eut  des  occasions  multipliées 
de  déployer  un  rare  talent  dans  les 
distributions  des  prix  faites  solen- 
nellement chaque  année.  On  lui  doit 
aussi  un  excellent  Dictionnaire  hin- 
doustSny -anglais  ,  Gdcutta ,  1808 ,  3 
vof.  gr.  in -4".,  d'après  les  matériaux 
recueillis  par  M.  Taylor.Qet  ouvrage, 
rempli  de  citations  hindnustânyes  et 
persanes,  peut  être  d'une  très  grande 
Uilité  pour  la  connaissance  de  celte 
dernière  langue:  on  y  trouve  même 
des  documents  très  instructifs  sur 
les  lettres  devâ-nagâi  y  et  sur  le  sans- 
krit ;  car  l'auteur  a  eu  grand  soin 
d'indiquer  en  caractères  originaux  les 
mots  de  cette  dernière  langue  qui  se 
retrouvent  dans  l'hindoustlnv.  Ce 
même  Dictionnaire  a  été  à-la-fois 
abrège  et  augmenté  par  M.  Shakes- 
peare, qui  a  supprimé  les  détail>  re- 
latifs aux  lettres  arabes  et  devâ- 
nagâry,  ainsi  que  les  exemples,  et  a 
ajouté  plusieurs  milliers  de  mots  ti-> 
rés  principalement  du  samskril,  Lon- 
dres, 1817,  1  vol.  in-4°.     h — s. 

HLWHERUS  ou  HONTHERUS, 
(Jacob)  ,  né  en  Suéde  à  la  fin  du  xvx". 
ou  au  commencement  du  xviT.  siècle, 
quit'a  ,  jeune,  sa  pairie,  passa  cnHol- 
Ludc,  et  de  là  en  Angleterre.  On  croit 
^j  i'il  se  fit  catholique  dans  ce  p;iy«.  Il 
«*  rendit,  en  i6i3,  à  Paris y.  ou  U  se 
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lia  d'abord  avec  Grottus ,  et  ensuite 
avec  l'ambassadeur  d'Autriche  m 
France ,  qu'il  accompagna  à  Vienne. 
Après  avoir  recherché  en  vain  plu- 
sieurs places,  il  obtint  ènfin  celle  de 
secrétaire-impérial  à  Ratisbonne.  Mais 
lorsque  les  Suédois  eurent  paru  en  Al- 
lemagne comme  ennemis  de  la  maisoa 
d'Autriche,  on  fh  entendre  à  l'empe- 
reur qu'il  n'était  pas  convenable  de 
confier  à  un  Suédois  les  afF«ires  de 
l'empire,  et  Huntberus  perdit  sa  place. 
On  ignore  quelles  furent  ensuite  se* 
destinées.  Il  est  rortout  connu  par  ses 
Lettres  làthus,  imprimées  à  Vienne, 
sous  ce  titre  :  JacobiHuntèri  Mïscel- 
laneœ ,  ornatd  set itenti arum  concin- 
nitale  vestitœ,  sermoms  elegantid 
gravidœ .  in  tjuibus  res  trugicœ  penè 
comice;  tristes  remis  s  è ,  srverœ  hi- 
lare,  forenses  scenied  propè  venus  - 
tate  tractaninr  :  qui  manu*  attule- 
rit  stériles  intrb  ad  illas ,  gravidas 
foras  exportnbit  :  lege,  vide,  ride. 
Viennœ  AiL\tr. ,  ex  rffic.  tppogr. 
Mich.  Rictii,  an.  i65 1 .  Os  lettres  ^ 
pleines  de  sel  et  d'anecdotes  piquantes, 
sont  adipsscesâ  Itanicr,  Horu,Mcric 
Casiubon,  Prustciiberg,  et  à  pfusieuis 
antres  personnages  illustres  de  Suède, 
d'  Allem  ign^  cl  de  France.  C— ai \ 
HUNTINGTON  (Kodert),  savant 
théologien  01  ientali>tc  anglais ,  naquit, 
en  février  i(5?>6,  à  Deorhyrj»t  dans  le 
comté  deGloccster,  1  ù  son  père  était 
ministre duSt.  Evangile. Ilcomwença 
ses  éludes  à  Bristol,  et  alla  |>  s  ache- 
ver à  Oxford  dans  le  collège  de  Mer- 
ton.  Kn  même  temps  q  :c  (I<iut:nj.  t<'H. 
fusait  ses  humanités,  il  acquérait  la 
connaissance  dis  langues  orientales 
sous  le  célèbre  Pock1  kc.  Le  retour  de 
Trauiplon  en  Anghteire  l  ûssant  va- 
cante la  place  de  ch'ipcUiu  de  îa  fac- 
torerie anglaise  d'Alep  ,  il  fut  choisi  , 
d'une  commune  \oix  ,  pour  le  rem- 
placer,, et  arriva  eu  Syrie  eu  1670. 
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Hontington  ne  rcviut  en  Angleterre 
qu'en  i63a.  U  avait  visité  la  Pales- 
line,  h  capitale  de  l'Egypte  et  l'île  de 
Cypre.  L'année  suivante,  il  prit  le  de- 
gré de  docteur  en  lettres  et  en  théolo- 
gie, et  devint  régent  du  collège  de  la 
Trinité  près  de  Dublin  :  mais  d  abdi- 
qua bientôt  cet  emploi,  qu'il  n'avait 
accepté  qu'à  regret.  En  ,169a,  ayant 
été  choisi  ministre  de  Hoîienburg, 
près  de  Hartford,  il  s'y  établit  et  s'y 
maria.  Eu  1701  ,  il  fut  élevé  au  siège 
épisconal  de  Raphoe  en  Irlande  ,  et 
ne  jouit  que  quelques  jours  de  cette 
nouvelle  dignité  :  la  mort  le  frappa  le 
2  septembre  de  la  même  année,  douze 
jours  après  sa  consécration.  Hunting- 
ton  ,  quoiqu'il  n'ait  rien  publié ,  n'en 
a  pas  moins  rendu  de  grands  services 
à  la  littérature  orientale.  Pendant  les 
onze  années  qu'il  séjourna  en  Syrie, 
il  rassembla  une  nombreuse  collection 
de  mauuscrils  coptes  ,  syriaques  , 
grecs  et  arabes  ,  cl  de  médailles  :  il 
était  en  correspondance  avec  les  plus 
savants  hommes  de  son  temps ,  tels  que 
Ludolf,  N.  Marsh,  J.  Fell,  Pockoke, 
Ed.  Bernard,  Tb.  Hyde ,  Tb.  Mar- 
shall, etc.;  il  dirigeait  ses  recherches 
d'après  leurs  conseils,  et  employait 
à  leur  succès  les  missionnaires  les  plus 
instruits  du  Levant  :  c'est  ainsi  qu'il 
parvint  à  enrichir  l'Europe  de  ma- 
nuscrits et  de  renseignements  précieux 
touchant  diverses  sectes  religieuses  de 
l'Orient.  Pendant  son  voyage  à  Jéru- 
salem, ayant  visité  les  Samaritains  de 
Jïaplousc,  il  les  mit  en  correspondance 
avec  Th.  Marshall  (1).  Voici  les  seuls 
opuscules,  de  ce  savant, qui  aient  été 
publics  :  I.  Àccounl  oj  ihe  porphr- 
ry  pillars  in  Egjpt,  inséré  dans  les 
Trans.  philos.  y  n°.  61.  II.  Plusieurs 
des  observations,  recueillies  pendant 
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ses  voyages, se  lisent  dans  la  Collect. 
qf  curious  travels,  de  J.  Kay.  III. 
R.  Hunlingtoni  vita  et  episiolœ  , 
Londres ,  1 704*  A  la  suite  de  ces  let- 
tres ,  ou  trouve  la  Vie  d'Ed.  Bernard, 
et  son  fynopsis  vêler,  mathemaûco- 
rum..  L'éditeur  est  Tb.  Smith.  Les  ma- 
nuscrit* d'Hunlingtoo  appartiennent 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  liod- 
léienne.  J«— if. 

HUN YADI  (François),  médecin 
et  poète,  né,  eu  Transsylvanie ,  dans 
le  xvi*.  siècle  ,  ût  ses  études  en 
Hollande  et  à  Padoue.  Après  son  re- 
tour, il  devint  médecin  du  roi  de  Po- 
logne ,  Etienne  Bathori.  Ce  prince 
étant  mort ,  Hunyadi  se  rendit  a  la 
cour  de  Sigismond  Bathori  en  Trans- 
sylvanie.  Il  cultiva  la  poésie  latine  avec 
beaucoup  de  succès  ;  on  a  de  lui  :  I. 
Epigrammaton  in  opus  Hier.  Mer- 
cunalis  de  morbts  puerorutn,  Vcn., 
i588.  H.  f'oùvwn  in  ejiisdem  opus 
de  venenis ,  ibid.,  1 588.  III.  Ptrsus 
lugubres  posthumis  Stephani  régis 
honoribus  nuncupati  ,  Crarovie  , 
i588,in-4°.  C-au. 

HUPPAZOLI  (François),  l'un 
des  centenaires  les  plus  remarquables 
des  temps  modernes,  naquit  à  Casai, 
le  i5  mars  1^87,  de  parents  aisés. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  se 
rendit  à  Rome,  et,  pour  obéir  à  son 
père,  prit  l'habit  ecclésiastique,  mais 
sans  engager  sa  liberté.  Sou  inclination 
le  portait  à  voyager  ;  et  il  profita  d'une 
circonstance  favorable  pour  visiter  la 
Grèce  et  les  Echelles  du  Levant.  S'élant 
arrête  à  Scio,  il  s'y  maria  en  i()a5  : 
quelques  spéculations  commerciales 
lui  ayant  réussi,  il  se  trouva  bientôt 
maître  d'une  fortune  médiocre,  mais 
qui  lui  parut  suffisante.  Il  vécut  dès- 
lors  exempt  de  toute  espèce  de  soins 
et  d'inquictude  ;  et  Ton  ne  peut  douter 
que  cet  état  de  calme  n'ait  beaucoup 
coulnbuc  à  uuiatenir  sa  santé.  Sa  cou- 
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xluite  était  très  régulière;  il  remplis- 
sait, atec  exactitude,  ses  devoirs  re- 
ligieux, soulageait  tes  pauvres,  entre- 
tenait la  paix  dans  sa  famille,  et 
aidait  de  sa  bourse,  ou  de  ses  conseils, 
tons  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Il 
avait  adopté  un  régime  sévère,  dont  il 
ne  s'écarta  jamais  sous  aucun  prétexte; 
il  ne  faisait  usage  d'aucuue  liqueur  fo- 
mentée ,  mangeait  neu ,  et  seulement 
du  gibier  rôti  ou  des  fruits,  se  cou- 
chait à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  se  levait 
de  très  grand  matin.  Il  entendait  la 
messe ,  faisait  une  promenade  de  plu- 
sieurs heures,  se  renfermait  ensuite 
pour  écrire  sa  correspondance ,  et  don- 
nait le  reste  du  jour  à  la  société  que  réu- 
nissaient, autour  de  lui,  ses  talents  et 
l'amabilité  de  son  caractère.  Il  avait 
quatre-vingt-deux  ans  lorsqu'il  fut 
pourvu  du  consulat  de  Venise  à  Smyr- 
ne  (  1669};  et  il  déploya,  dans  celte 
place,  beaucoup  de  prudence  et  d'ac- 
tivité. La  guerre  interrompit  ses  fonc- 
tions ;  mais  il  revint  à  Smvrne .  en 
iGqq,  à  l'a^e  de  cent-douze  ans,  et 
reprit  l'exercice  de  sa  charge.  Il  faisait 
encore ,  à  cette  époque,  sa  promenade 
du  matin;  et  il  lui  arrivait  souvent  de 
la  ptolongcr  à  jeun  pendant  trois  et 
qiutrc  heures ,  au  travers  des  rochers 
et  des  moutagnes.  Il  tomba  malade, 
pour  la  première  foi?,  en  1701,  d'une 
fièvre  ,dont  il  guérit  au  bout  de  quinze 
jours  ;  mais  il  était  resté  sourd ,  et  cette 
infirmité  cessa  au  bout  de  trois  mois. 
Quelque  temps  auparavant ,  il  avait 
perdu  ses  dents,  et  il  était  réduit  à  ne 
vivre  que  de  boni  lie  :  mais  ses  gen- 
cives se  durcirent  au  point  qu'il  cas- 
sait facilement  les  os  de  poulets  et  de 
poulardes  dont  il  fit  sa  dernière  nour- 
riture. 11  fut  attaqué  de  la  gravellc 
dans  le  courant  de  Phiver  qui  suivit 
sa  maladie  ;  et  un  rhume  remporta  , 
le  17  janvier  1701,  dans  sa  u5r. 
annec,  Huppazoli  était  d'un  tempe- 
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ramment  ferme  et  d'un  caractère  doux 
et  modéré  :  il  n'eut  jamais  d'autre  pas- 
sion que  celle  des  femmes  ;  mais  il  la 
porta  jusqu'à  l'excès.  Il  avait  été  marié 
cinq  fois  :  il  épousa  sa  dernière  femme 
à  quatre-vingt-dix  huit  ans,  et  il  en  eut 
encore  quatre  enfants.  Les  quatre  pre- 
mières lui  en  avaient  donné  vingt  ;  et 
on  lui  en  connaissait  vingt-cinq  illé- 
gitimes. Il  n'éprouva  aucune  des  in- 
commodités ,  partage  ordinaire  de  la 
vieillesse  :  il  eut,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, le  libre  usage  de  ses  facultés 
physiques ,  et  une  mémoire  excellente. 
On  dit ,  qu'à  l'âge  de  ccut  ans ,  ses 
cheveux,  de  blaucs qu'ils  étaient,  re- 
devinrent noirs ,  ainsi  que  sa  barbe  et 
ses  sourcils,  et,  qu'à  cent-douze  ans , 
il  lui  perça  deux  grosses  dents.  Il 
hissa,  en  manuscrit,  le  Journal  des 
événements  les  plus  importants  de  son 
temps,  11  vol.  in -fol.  On  peut  con- 
sulter, sur  Huppazoli ,  uue  lettre  écrite 
de  Smyrne,  et  insérée  dans  le  Mercure 
d'août  170a.  s. 

HUQÛIER  (  Jacques  G abbiel  ), 
dessinateur ,  graveur  et  marchand 
d'estimpesà  Paris,  naquit  à  Orléans, 
en  1695.  On  a  de  lui  un  grand  noin- 
bte  de  gravures  à  l'eau -forte,  d'après 
toucher,  Vatteau,  Gillot,  et  autres 
maîtres  français  ;  mais  ce  qui  le  dis- 
tinguait surtout,  c'etaien  t  ses  profondes 
connaissances  d  ans  les  arts ,  et  l'usage 
qu'il  en  faisait.  Huquier  avait  une  nom- 
breuse collection  de  dessinset  d'estam- 
pes ;  et  certains  jours  de  la  semaine , 
ses  portefeuilles  étaient  ouverts  à  tous 
les  artistes  et  amateurs  qui  se  présen- 
taient. Les  jeunes  artistes,  surtout, 
étaient  l'objet  de  sa  prédilection  ;  et  il 
leur  prodiguait  ses  conseils  avec  un 
zèle  peu  commun.  Huquicr  mourut  en 
1772.  —  Sou  fils,Gibriel  Hcquier, 
qui  est  mort  en  Angleterre,  a  aussi 
gravé  beaucoup  de  sujets  dan>  le  meme 
genre  que  son  pcic.  P— e. 


:4  H  U  R 

HURAULT.  Foy.  Chiveunt. 

HURD  (Kichard),  évêque  anglais 
në , en  1 7*20,  à  Congrèvc  dans  le  comté 
de  St..tfbr<l ,  occupait  une  petite  cure 
dans  le  comte  de  Lcirrstcr ,  lorsque  !c 
célèbre  e'vêque  Waiburton,  qui  eut 
occasion  d'appmicrson  mérite,  réso- 
lut  de  le  tirer  de  l'obscurité  où  son  goût 
l'aurait  probablement  retenu  toute  sa 
ne,  et  lui  procura  l'archidiaconat  de. 
lilouccster,  ainsi  que  la  place  de  prédi- 
cateur de  la  chapelle  de  Lincoln's-inn , 
\qtie  lui  même  venait  de  résigner.  Hurd 
s'était  fiit  connaître  avantageusement 
par  la  publication  (eu  1 749) d'un  Com- 
mentaire sur  l'ait  poétique  d'Horace, 
reproduit  en  1757,  avec  deux  Dis- 
seitations  sur  le  drame  poétique,  et 
une  lettre  à  Mason  sur  les  indices 
d'imitation.  Cet  ouvrage  ,  dont  il  a 
paru  depuis ,  en  1  7^5,  une  quatrième 
édition  ,  en  5  vol.  in-8\ ,  et  une  cin- 
quième, en  1776,  est  regardé  comme 
nu  des  meilleurs  morceaux  de  criti- 
que qui  existent.  Kn  i;5i  ,  il  avait 
publié  un  Commentaire  sur  l'épître 
à  Auguste  (  la  1  r«.  du  2".  livre  ),  réim - 
primé  en  1757,  avec  le  commentaire 
précédent.  Ses  Lettres  sur  la  cheva- 
lerie et  les  romans,  qui  furent  mises 
au  jour  pour  li  seconde  fois ,  en 
i  765 ,  avec  ses  Dialogues  moraux  et 
politiques,  et  surtout  douz"  discours 
qu'il  prononça  dans  la  chapelle  «le  Lin- 
coInVinn  ,  pour  la  leçon  fondée  par 
Warburton  sur  l'éclaircissement  des 
prophéties ,  ajoutèrent  beaucoup  à 
sa  réputation  ,  et  lui  procurèrent  u'iî- 
lustres  et  utiles  protecteurs.  II  fut  nom- 
mé précepteur  du  prince  de  G  illes 
et  du  due  d'York  ï  en  1775,  le  roi 
lui  donna  Pévêehé  de  Lichficld  et  Co- 
ventrv,  et ,  en  1781,  la  place  de  sc- 
c/étaiie  du  e.bm  t  (  elerk  of  tUe  clo- 
set).  Il  fut  transfeip,  la  même  année, 
au  sioge  épiscopal  de  Worcc?ter,  et 

eut,  eu  17^3,  l'honneur  d'eire  nom* 
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tné  à  ParchevéVhé  d'York ,  et  à  h 
piimaticde  toute  l'Angleterre,  qu'il 
refusa.  Ses  douze  Discours  pour 
l'éclaircissement  des  j)rophéties ,  ne 
furent  imprimés  qu'en  177^,  sous 
le  titre  d'Introduction  à  l'étude  des 
prophéties.  Kn  1769,  i!  publia,  en 
x  vol.  in -8".,  h*  ÔEuvrts  choisies 
de  Cowley ,  avec  une  préface  et 
des  notes;  et  en  1776,  un  volume 
de  ses  Sermons ,  qui .  fut  suivi  de 
deux  autres  volumes  en  1781.  S<»u 
ouvrage  le  plus  considérable  est  une 
éditiou  de  Warburton,  1788,  7  vol. 
in-4  '.,  à  laquelle,  en  1795  ,  i)  ajouta 
un  Supplément  contenant  la  Vie  de 
l'auteur  :  mais  c'est  plutôt  une  apolo- 
gie de  ce  théologien  célèbre,  dont  il 
ne  parlait  jamais  qu'avec  enthousias- 
me. Dans  sa  jctincv»e,  il  avait  fait  pa- 
raître un  pamphlet  intitulé.  Essai 
sur  la  délicatesse  de  Vamilié,  où  il 
s'était  proposé  de  venger  son  protec- 
teur contre  une  attaque  du  docteur 
Jurtin.  Cette  tentative  avait  ameuté 
contre  lui  tous  les  ennemis  de  War- 
burton ,  qui  le  poursuivirent  avec 
acharnement  jusque  dans  ses  derniè- 
res années.  Hird  était  cependant  un 
homme  d'un  caractèredoux  et  modéré, 
quoique  David  Hume,  dont  il  avait  at- 
taque l'Essai  sur  l'histoire  naturelle 
de  la  religion ,  en  laissant  paraître 
sous  son  nom  la  réfutation  de  cet 
ouvrage  par  Warburton  (  F.  Hume, 
pag.  5i  ),  lui  ait  reptorhé  toute  la 
pétulance  intolérante  ,  l'arrogance  et 
la  scurrilité  de  l'école  warburtonienne. 
Le  zèle  de  l'amitié,  seul  ,  aurait  pu 
Peut  rainer  au-delà  de  si  modération 
naturelle.  vSes  ouvrages  prouvent  au- 
tant de  savoir  que  de  logique  et  de 
sagacité;  son  si  vie  se  distingue  p3r 
l'elegance  tt  la  pureté.  Il  mourut  à 
Hulhbuiy,  le  6  juin  1808,  à  ;é  de 
quatre- vin^t  neuf  ans.  On  a  imprime 
un  volume  in-4°«  des  Lettres  que  lui 
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•▼ail  adressées  Warburton,  et  dont  il 
a  é»ë  f.ut,  en  1 809 ,  une  édition  in-8°. 
Grand  admirateur  du  style  d'Addis- 
son,  il  avait  prépare  une  édition  de 
ses  ouvrages,  avec  des  noies  philolo- 
giques, et  qui  a  cté  imprimée  en  t>  vol. 
iu  8'.,  Londres,  181 5.  Il  avait  paru, 
eu  1810,  une  réimpression  de  *on  édi- 
tion de  VVarburlon,cf,pour!a  première 
fois  ,  une  édition  du  recueil  de  ses 
propres  écrits,  ru  8  vol.  in-8°.  L. 

HURLT  (Grégoire  dessinateur 
et  graveur,  ué  à  Lyon  en  1610,  a 
beaucoup  gravé  d'après  ses  propres 
dessins  :  uéanmoins  ses  estampes  sen- 
tent la  couleur;  ses  effet*  >ont  piqurots; 
sa  mauière  est  large;  ses  têtes  ont  de 
i'<  x pression  ;  ses  conceptions  sont 
neuves  et  ingénieuses  j  ses  draperies 
sont  bien  jetées ,  ses  ace  ssoires  riches  ; 
sa  gravure  est  moelleuse  et  faode  :  ce- 
pendant il  y  manque  un  je  ne  sais  quoi 
qui  Ta  empéebé  d'atteindre  à  une  répu- 
tation méritée  à  certains  égards.  Mu- 
ret a  giavé  plusieurs  portraits ,  et  difle* 
nob  sujets  d'histoire,  d'après  Vouet, 
Champagne,  Bourdon,  et  autres  maî- 
tres français.  On  a  de  lui  en  outre 
l'histoire  de  là'Passionen  trente  pièces 
de  sa  composition.  Cet  artiste  est  mort 
à  Paris  en  1670. Il  s'était  aussi  occupe 
d'architecture,  et  a  donné  sur  cet  art: 
I.  Règle  précise  pour  décrire  lepro- 
fil  èevé  dufust  des  colonnes ,  Paris  ; 
jG65.  II.  Réponse  de  Grégoire  Mu- 
ret au  quatrième  article  du  Journal 
dit  des  Savants ,  1 1  mars  i665.  Les 
journalistes  n'ayant  pas  répliqué,  Hu- 
iel  revint  à  la  charge,  et  publia  Cinq 
avis  donnés  par  G.  Hur£t,  aux  au- 
teurs du  Journal  dit  des  Savants,  en 
considrration  de  ce  quils  sont  de- 
meures  sans  réplique  à  sa  réponse , 
»u-4'.  P— e. 

HCRTADO  de  MEÎSDOZE.  V. 
Mesdoze. 
iIO«IAUT(P..T.-X;,  maître  de 
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pension  ,  ancien  maître  cs-arts ,  et  pro- 
fesseur à  l'École-Mililaire ,  était  natif 
de  Paris.  Ce  bttérateur  s'est  distingué 
par  quelques  ptoductions  de  diffé- 
rents genres.  Ce  sont  :  I.  Essais  de 
médecine  sur  le  flux  menstruel,  et 
Traité  des  maladies  de  la  tete  , 
traduits  du  latin  de  lîob<*rt  Eue»  , 
1759,  17*7,  in- 12.  II.  Coup-d'œil 
anglais  sur  les  cérémonies  du  ma~ 
riage,  traduit  de  l'anglais,  Genève, 
1750,  in  -12;  satire  piquante  de 
l'état  conjugal  et  des  cérémonies  rein 
gieuses  qui  le  consacrent.  111. 
nuale  rfatorices,  17^7,  in-ia.  IV. 
Le  pacte  du  destin,  de  l'amour,  de 
l'hymen  et  de  la  fidélité,  poèniesur 
Je  mariage  du  Dauphin,  1770,  iu-8". 
V.  Bibliographie  parisienne,  année 
1770  (en  société'  avec  d'Hermilly  ), 
Pan»,  1774»  <i  in- 8*.  VI.  Die* 
tionnaire  des  mots  homonymes  de 
la  langue  française ,  177$,  in- lu, 
très  bou  ouvrage  que  n'a  point  fait 
ouhlier  celui  de  Phi!ippon-de-la-lWa- 
delainc.  VIL  L'art  de  pester,  essai 
théori  physique  et  méthodique  ,  en 
Westphalie*  chez  Florent  Q,  rue 
Pel-en-Gucule,  au  soufflet,  (Paris,  ) 
1775,  in-ia,  fig. ,  eu  prose  mêlée 
de  vers.  VIII.  Dictionnaire  hiito- 
rique  de  la  ville  de  Paris  et  du  ses 
environs ,  (  eu  société  avec  Magny  ), 
Pans  ,  1 779 ,  4  vol.  in  -  8°. ,  avec 
cartes  et  planches.  On  y  trouve  une 
biographie  assez  étendue  drs  auteurs 
nés  ô  Paris.  IX.  Ichnographie  histo- 
rique et  généalogique  des  souverains 
de  l'Europe  (eu  société  avec  d'Her- 
milly), 1787.  Z. 

HUi>S(JEAi"0,  fameui  hérésiarque 
du  commencement  du  xve.  siècle,  ainsi 
appelé  du  lieu  de  sa  naissance  en 
Bohème,  !Iu>s(ou  Hussrnefz  ),  mot 
qui  signiiie  me,  et  qui  a  fourni  de 
fréquentes  allusions  aux  auteurs  pro- 
testants.  I!  élaitd'uue  si  ba^c  cxirac«« 
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tion ,  que  son  véritable  nom  de  famille 
nous  est  absolument  inconnu .  Un  jeune 
homme  alors ,  quoique  pauvre,  trou- 
vait facilement  un  pro lecteur  et  les 
moyens  d'étudier,  pourvu  qu'il  an- 
nonçât d'heureuses  dispositions.  On 
croit  que  le  seigneur  du  bourg  où  Jean 
Huss  naquit ,  lui  procura  ces  moyens 
et  contribua  beaucoup  à  son  avance- 
ment dans  le  monde.  L'histoire  garde 
le  plus  profond  silence  sur  les  pre- 
mières au  nées  de  la  vie  de  cet  homme 
auquel  le  fanatisme  et  la  manie  des 
innovations  acquirent  depuis  une  re- 
nommée bien  supérieure  à  son  mérite. 
Il  fut  nommé  bachelier  et  maître-ès- 
artsen  1 093,  recteur  de  l'université  de 
Prague  eu  1409,  puis  confesseur  de 
Sophie  de  B  .vière ,  reine  de  Bohème; 
ce  qui  le  mit  en  relation  avec  les  sci- 
gne  urs  les  plus  distingués  du  royaume. 
Quelques  jeunes  Bohémiens  ,  élèves 
de  l'université  d'Oxford,  ayant  rap- 
jvorté  dans  leur  pays,  Tan  i4°4»  'a 
pernicieuse  doctrine  de  Jean  Wirlef, 
Jean  Huss,  qui  s'était  aussitôt  infecté 
du  nouveau  poison  ,  sema  les  erreurs 
de  ce  docteur  anglais,  en  ajouta  de 
nouvelles  dans  ses  propres  écrits,  et 
osa  prêcher  en  tous  lieux,  plus  spé- 
cialement encore  dans  la  chapelle  de 
Bethléem,  à  Prague,  a  que  le  pape 
»  était  sitnoniaquc,  hérétique,  qu'il 
»  n'avait  point  d'ordres  dans  l'église 
»  de  Dieu ,  mais  dans  la  société  des 
»  démons.  »  Plus  tard  il  11c  craignit 
point  de  lire  publiquement  en  chaire 
une  lettre  que  deux  étudiants  lui  écri- 
vaient d'Angleterre ,  et  de  recomman- 
der scandaleusement  à  ses  auditeurs 
Jcs  œuvres  de  Jean  Wiclef,  son  mo- 
dèle et  l'objet  de  son  admiration;  de 
ce  Jean  Wiclef  contre  lequel  l'église 
et  le  gouvernement  anglais  s'étaient 
réunis  de  concert  pour  <  n  combattre 
et  dissiper  1rs  disciples,  connus  sous 
la  dcnoumiaiiou  de  loilards.  Uuc 
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teinte  de  philosophie  ancienne,  ré- 
pandue da  us  l'hérésie  nouvelle,  la  ren- 
dait plus  dangereuse,  puisqu'on  y  sot- 
teuait  que  toute  créature  est  Di-u , 
et  qu'on  y  professait  le  système  de 
Yame  universelle.  De  fausses  idées 
de  liberté,  de  fraternité,  d'égalité  , 
se  mêlèrent  aux  idées  de  réforme  re- 
ligieuse  et   s'accréditèrent  rapide- 
ment parmi  les  geus  du  peuple  , 
parce  quelles  favorisaient  la  haine 
contre  les  nobles  et  contre  le*  riches. 
Jamais,  non  jamais  l'inquisition  ne 
fut  aussi  intolérante  que  le  devint 
au  bout  de  quelques  années  le  hussi- 
tisrne.  a  II  faut,  disaient  les  hussites, 
»  extirper  avec  le  feu  et  le  glaive, 
»  toute  débauche ,  tout  luxe  dans  les 
•  vêtements,  la  paresse  elle-même, 
»  dussent  les  coupables  s'envelopper 
i>  des  voiles  du  mystère.  »  (  Histoire 
des  Suisses  de  Jean  Muller ,  tom.  vu, 
pag.  -248.  )  Il  est  douteux  que  Vol- 
taire ait  eu  connaissance  des  maximes 
anarchiques  de  ces  turbulents  sectai- 
res ;  et  ce  doute  peut  seul  faire  excuser 
le  tendre  intérêt  que  leur  témoigne  cet 
historien  philosophe.  On  s'étounerait 
bien  d\  ntendre  un  homme  s'écrier  de 
nos  jours  que  «  les  universités  et  les 
»  collèges,  avec  les  degrés  qu'on  y 
»  prend,  ont  été  introduits  par  une 
»  va  m  te.  païenne,  et  ne  servent  pas 
»  plus  à  l'église  que  le  diable  j  »  on 
le  regarderait  comme  un  ignorant» 
un  insensé  ;  cl  les  philosophes  qui 
se  déclarent  les  défenseurs  de  Jean 
Huss  ,  sans  doute ,  faute  de  savoir 
apprécier  ses  principes  ,  n'hésite- 
raient pas  non  plus  à  le  qualifier 
de  ces  deux  épithèt<s.  Telle*  étaient 
cepeud.Kit  les  pitoyables  déclamations 
auxquelles  s'abandonnait  journelle- 
ment ic  ivjv.ilenr.  Ses  projets  de  ré- 
forme ne  >c  bornaient  pas,  comme  se 
l'imagine  le  vulgaire,  à  la  communion 
sous  les  deux  espèces.  Le  concile  ut 
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Constance  se  montra  foit  indulgent 
sur  cet  aiticle,  qui  ne  touchait  nulle- 
ment au  dogme  ;  mais  ce  premier  point 
de  dispute  masquait  d'autres  sources 
dYrreurs ,  subversives  de  la  foi,  et  que 
l'hérésiarque  ne  prit  pas  la  peine  de 
tenir  long-temps  cachées.  Les  hommes 
pieux  ne  purent  entendre,  de  sang- 
froid,  débiter  par  Jean  Huss  ce  rai- 
sonnement bizarre  «  qu'ilne  faut  croire 
ni  à  la  Vierge,  ni  aux  saiuts,  ni  à  l'E- 
glise, ni  au  pape,  parce  qu'il  ne  faut 
croire  qu'en  Dieu,  et  que  la  Ste.  Vier- 
ge, les  autres  saints  et  le  pape  ne  sont 
pas  Dieu.  »  C'est  avec  ces  méchants 
sopliismes,  dignes  de  la  barbarie  du 
Mècle ,  que  ce  singulier  logicien  atta- 
quait les  vérités  fondamentales  du 
christianisme.  Enlisant  les  fragments 
de  l'ouvrage  intitulé  De  V église,  com- 
posé par  le  recteur  de  l'université 
de  Prague,  on  est  surpris  de  la  har- 
diesse, de  la  grossièreté,  du  cynisme 
et  de  la  dureté  de  ses  expressions 
contre  le  clergé,  envers  lequel  cet 
homme  ne  garda  absolument  aucune 
mesure,  aucune  bienséance.  Nous  ne 
parlerons  poiut  du  mérite  de  cet  ou- 
vrage polémique ,  où  l'auteur  prend 
Vépée  de  l'esprit  et  le  casque  du 
salut  pourcombatre  ses  antagonistes: 
la  barbarie  des  termes  ne  peut  se 
comparer  qu'à  la  bizarrerie  de  l'es- 
prit qui  les  suggéra.  Les  circonstances 
aidaient  au  rôle  qu'il  jouait  impuné- 
ment :  il  n'y  avait  plus  de  centre  d'u- 
nité dans  l'Europe  ,  partagée  d'obé- 
dience entre  plusieurs  papes  :  les  bé- 
nédictions et  les  anathèmes  fondaient 
tour  a-tour  sur  les  diverses  monarchies. 
Il  réussit  parfaitement  dans  le  but  qu'il 
s'était  proposé,  c'est-à-dire  d'enflam- 
mer le  ressentiment  de  la  multitude 
contre  les  ecclésiastiques,  de  déchaîner 
toutes  les  passions  contre  eux ,  et  de 
les  £iirc  massacrer.  On  ne  peignit  ja- 
mais des  couleurs  les  plus  odieuses , 


nus  ?7 

les  plus  mensongères,  une  classe  quel- 
conque de  la  société ,  sans  dévouer 
cette  classe  à  l'aveugle  fureur  de  la 
inuliitude.  Du  vivant  même  de  J  au 
Huss,  ses  écrits  mirent  la  Bohème  en 
combustion,  et  armèrent  le  ptuplc  de 
Prague  cou  tic  les  magistrats.  Content 
d'exciter  les  esprits,  le  novateur  con- 
serva les  apparences  de  la  modération, 
au  milieu  des  troubles  que  son  hérésie 
occasionnait,  et  n'imita  point  la  fou- 
gue de  Jérôme  de  Prague,  son  disci- 
ple, qui  un  jour  saisit  par  les  cheveux 
un  de  ses  adversaires,  et  le  jeta  dans 
la  Muldau.  A  force  d'intrigues,  et  pour 
s'attacher  le  cœur  de  ses  compatriotes, 
Jean  Huss  parvint  à  exclure  les  Alle- 
mands de  l'université  de  Prague:  mais 
aussi  cette  injustice  augmenta  la  fou'e 
de  ses  ennemis,  et  la  nation  allemande 
ne  lui  pardonna  pas  l'affront  qu'elle 
avait  essuyé.  Wenceslas,  roi  de  Bohè- 
me, eut  aisément  coupe  le  mal  dans 
ses  racines;  il  eût  épargné  bien  des 
larmes  à  l'humanité,  s'il  avait  voulu 
interposer  sa  puissance  :  mais  ce  mc- 
narque  indolent,  débauché,  livré  tout 
entier  à  ses  honteux  plaisirs,  s'in- 
quiétait fort  peu  du  bonheur  de  ses 
sujets,  et  des  malheurs  qu'allaient  en- 
fauter  les  extravagantes  visions  du 
prédicateur  de  Bethléem.  Enfin  Etien- 
ne Paletz,  professeur  de  théologie,  et 
Michel  de  Causis,  justement  effrayés 
des  progrès  de  l'hérésie,  déférèrent 
Jean  Huss  au  Saiut-Siége.  Le  pape 
Alcxindre  V,  en  lYxcommuniant, 
l'interdit  de  toutes  fonctions  ecclésias- 
tiques. Le  recteur  en  appela  au  pre- 
mier concile,  qui  devait  bientôt  se  te- 
nir à  Constance.  It  partit  de  Prague  le 
1 1  octobre  1 4 1 4  t  avant  d'avoir  reçu 
ce  trop  fameux  sauf-conduit,  sujet  d'un 
problème  dont  la  solution  embarras- 
sera toujours  les  plus  habiles  critiqua. 
Lui-même ,  écrivant  à  un  de  ses  amis, 
dit  en  termes  positifs,  venimus  sh.e 
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salfo  conductu  { nous  sommes  venus 
sans  êlre  munis  d'un  .sauf-conduit.  ) 
(  Op.  Hus.,  t.  i,  ep.  v.)  Le»  histo- 
riens veulent  qu'on  .-joule  apiès  le  mot 
conductu,  celui  de  papœ,  parce  qu'ici 
il  n'est  question  que  du  pape;  étrange 
subterfuge  dont  l'esprit  de  parti  peut 
s'accommoder,  mais  que  la  raison  et  le 
boa  sens  desavouent ,  puisqu'il  s'agis- 
gissait  nou  du  pontife  romain ,  Jean 
XXI II,  qui  s'était  lui-même  soumis  à 
la  juridiction  du  concile,  mais  Lien  de 
l'empereur  Sigisraond ,  chargé  d'exer- 
cer la  haute  police  d-ms  cette  auguste 
assemblée.  Jean  Huss  n'eut  ce  sauf- 
cooduit  que  quinze  jours  après  son 
emprisonnement,  vérité  attestée  par 
tous  les  historiens  des  deux  commu- 
nions. Ou  ignore  également  la  teneur 
de  cet  acte  de  sûreté  personnelle  :  vrai- 
semblablement cette  teneur  ne  di  (lé- 
lai  t  point  de  c*  1  e  que  l'on  inséra  dans 
le  sauf-conduit  accoidé  à  Jérôme  de 
Prague,  son  disciple.  Or,  dans  celui- 
ci,  il  est  dit  formellement  «  sauf  néan- 
moins la  justice, et  autaut  qu'il  de|>cnd 
du  concile,  cl  que  l'exige  la  foi  ortho- 
doxe^); »  ce  qui  donnait  réellement 
jjrise  au  concile  sur  la  personne  de 
1  hérésiarque.  Pourquoi  le  disciple  eût- 
il  été  plus  ligoureuscment  traité  que  le 
maître?  N'esi«il  pas  naturel  de  penser 
que  de  pareilles  restrictions  se  trou- 
vaient énoncées  dans  le  sauf-conduit 
de  Jean  Huss  ?  Quoi  qu'il  en  soitdc  ces 
fortes  présomptions,  la  conduite  de 
cet  homme,  depuis  le  moment  qu'il 
eut  quitte  les  mues  de  Prague,  ne  sau- 
rait être  justifiée ,  même  parmi  ses 
admirateurs,  s  ils  ont  quelque  idée  de 
ce  qu'ils  nomment  les  préjuges  reli- 
gieux. Jean  Huss,  quoique  frappé  des 
foudres  de  l'Eglise,  rebelle  à  l'autorité 
légitime,  prêcha  ses  erreurs  sur  toute 
la  toute,  les  traduisit  en  langue  vul- 

1 i)  Hûtoire  du  cuncite  dt  Constance  ,  par 
J*c<]uc*  L<ofaat,  ton»,  t ,  lu.  m  ,  pag.  ai;  «l  ». 
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gain?,  afin  de  les  propager  au  loin, 
aflicha  partout  les  tu  m  s  tes  principes 
de  sa  doctrine,  et  s'attira  des  aven- 
tures désagréables  ;  f  lits  que  les  au- 
teurs protestants  ne  cherchent  point 
à  contester,  et  qu'ils  louent  même 
daus  leurs  écrits.  Elit  une  Palelz  et 
Michel  de  Giusis  se  rendirent  de  leur 
côté  à  Constance,  et  y  arrivèrent  pres- 
qu'i-u  même  temps  que  le  recteur  de 
l'uni vei  site  de  Pr.igue ,  lequel  domine 
par  le  fanatisme,'  par  l'orgueil,  n'e- 
pargua  rien  pour  irriter  coutre  lui 
non  sculemeut  les  pères  du  concile, 
mais  encore  les  envoyés  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  princes  de  l'Europe. 
Au  mépris  de  tous  les  usages,  de  toutes 
les  censures,  de  toutes  les  règles  de 
la  discipline  ecclésiastique  ,  se  déga- 
geant de  son  autorité  privée  des  liens 
de  l'excommunication,  il  osa  célébrer 
la  messe,  établir  des  conférences  se- 
crètes, soufhVr  le  (eu  de  la  discorde, 
et  saper  les  principaux  dogmes  du 
christianisme,  dans  une  vi  le  choisie 
pour  les  fortifier  et  pour  épurer  la 
foi.  Un  tel  excès  d'audace  contraignit 
l'empereur  Sigismond  de  le  faire  ar- 
rêter le  9  octobre  1 4  ■  5.  Jftm  Huss, 
ayant  essayé  de  s'évader  du  couvent 
où  il  était  détenu  ,  fut  transféré  à  une 
lieue  et  demie  de  Constance,  daus  la 
forteresse  de  Groteleben ,  où ,  par  un 
de  ces  jeux  si  ordinaires  de  la  fortune, 
on  renferma  peu  de  temps  après  le 
pape  Jean  XXI 11.  Le  chef  des  hussites 
n'abjura  poiut  d'abord  ses  erreurs, 
ainsi  que  l'avance  sans  preuve  Moré- 
ri  j  il  ne  les  abjura  jamais.  Cependant 
il  eu  avait  appelé  volontairement  au 
futur  concile,  et  s'était,  par  cet  appel , 
implicitement  engagé  à  se  soumettre 
aux  décisions  de  l'église  assemblée. 
Lui  seul  crut  avoir  plus  de  lumières 
que  tous  les  docteurs ,  et  mieux  saisir, 
mieux  interpréter  l'Eciiturc-Sainte. 
Il  voulut  acquérir  une  grande  cclc- 
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Irrite  à  quelque  prix  que  ce  fût;  avec 
une  semblable  résolution  y  pouvait-on 
.se  fl  ilttr  de  le  convaincre,  rie  lui  faire 
reconnaître  ses  erreurs  et  de  le  rendre 
fidèle  à  effectuer  ponctuellement  sa 
promesse  ?  L'empereur  Sigismond,  les 
itères  du  concile,  et  priucip  dément  le 
vertueux  cardinal  de  Brogni,  épuise- 
reut  tons  les  movens  de  douceur .  de 
iwrsuasioo ,  curent  recours  à  tous  les 
ingénieux  stratagèmes  de  la  charité 
évangélique .  pour  fléchir  ce  cœur 
obstiné,  pour  lui  dessiller  les  yeux  sur 
les  dangers  auxquels  l'exposait  un  en- 
têtement sans  exemple,  et  pour  le  sous- 
traire au  dernier  supplice.  (  Voyez 
BaocNi.)  Jean  Huss  n'avait  pas  de 
plus  mortel  ennemi  que  son  orgueil. 
Eiicuue  Palelz  et  Michel  de  Cau- 
sis,  aussi  bien  que  les  juges  désignes 
pour  coustater  les  caracîèrcs  de  ses 
écrits,  ne  s'appliquèrent  eux-mêmes 
qu'à  lui  ménager  des  voies  de  récon- 
ciliation et  de  salut.  Kicn  ne  fut  capa- 
ble de  l'ébranler  dans  ses  vains  sys- 
tèmes de  religion  :  il  semblait  insulter 
à  la  majesté  de  l'assemblée  en  répétant 
sto  ad  delerminationem  concilii  (  je 
m'en  tiens  à  la  décision  du  concile  J; 
tandis  qu'il  rejetait  toutes  les  paroles 
de  paix  de  ce  même  concile,  et  qu'il 
n'écoutait  que  la  voix  d'un  amour-pro- 
pre inconcevable.  Ni  dans  son  livre  De 
l'église,  ni  dans  ses  réponses,  Jean 
Ifoss  ne  parut  conséquent,  ne  parut 
jouir  de  ses  facultés  intellectuelles.  Se 
i  nant  opiniâtrement  sur  la  négative, 
il  eut  le  front  d'eu  appeler  à  sa  cons- 
cience ,  lorsqu'on  lui  opposait  ses 
paroles  et  ses  écrits ,  qui  dcmenlaieot 
cette  prétendue  conscience  ;  écrits 
vérifiés  par  vingt-deux  docteurs.  , 
exempts  de  toute  partialité.  Ils  s'effor- 
cèrent de  l'arracher  à  sa  cruelle  des- 
tinée par  les  interprétations  les  plus 
favorables,  que  Jean  Huss  persista  à 
lie  point  admettre  ,  ne  voulant  pas 
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que  le  concile  le  convainquît  d'er- 
reur. L'univers  entier  eût  échoué 
dans  cette  tentative;  car  l'opiniâtreté 
résiste  à  toutes  les  armes  de  la  con- 
viction. Le  célèbre  Gerson  ,  chan- 
celier de  l'université  de  Paris,  se  dé- 
clara contre  cet  intraitable  nov.ilcur, 
qui,  se  mettant  sans  façon  au-dessus 
de  tout  le  concile  ,  refusa  obstiné- 
ment de  souscrire  à  la  condamnation 
des  priucipes  hétérodoxes  de  Jean 
Wiclcf ,  dont  il  parlait  comme  d'un 
saint.  Jean  Huss  se  montra  vivement 
blessé  du  coup  que  portait  à  son  or- 
gueil le  jugement  d'un  homme  de  la 
réputation  de  Gerson  ;  et  l'on  s'en 
apeiçoit  à  la  lecture  d'une  lettre  qui 
commence  ainsi  :  Si  Deus  darel  tcm~ 
pus  scribendi  contra  memlacia  Pa- 
risiensis  cancellariï,  etc.  U  u  d es i  r  i m- 
modéré  de  se  faire  un  nom  perçait  à 
travers  une  si  incroyable  obstination. 
Jusqu'au  dernier  moment ,  il  travailla , 
par  l'entremise  de  ses  disciples  ,  à  ga- 
gner des  prosélytes  :  jusqu'au  dernier 
moment ,  il  se  retrancha  derrière  une 
vanité  que  le  peu  de  mérite  de  cet 
hérésiarque  ne  rendait  que  plus  ridi- 
cule. Sa  latinité  ne  valait  guère  mieux 
que  sa  logique  et  ses  moyens  de  dé- 
fense. Les  pères  du  concile ,  avant  de 
prononcer  leur  fatale  décision  sur  U 
doctrine  erronée  de  Jean  Huss,  lui 
proposèrent  un  formulaire  d'abjuia- 
tion  si  équitable,  qu'un  homme  plus 
éclairé,  et  d'un  seus  rassis,  l'aurait 
accepté  avec  reconnaissance,  puisque 
ce  formulaire  sauvait  son  amour-pro- 
pre (  et  c'était  l'essentiel  pour  un 
personnage  de  cette  tiempe  } ,  puis- 
que lui-même  en  avait  appelé  au  cor- 
cile,  et  s'était  conséquemment  souini* 
aux  délibérations  de  cette  grande  as- 
semblée. Eh  bien  !  ce  formulaire  , 
Jean  Huss  le  rejeta;  et  rien  au  monde 
ne  put  amollir  son  ame.  Ou  imagina 
autant  de  moyens  pour  le  sauver  , 
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qu'il  mit  d'obstination  pour  se  per- 
dre. L'empereur  Sigisinond  poussa 
la  condescendance  au  point  de  join- 
dre les  plus  tendres  exhortations  à 
celles  des  pères  ,  et  d  adresser  ces 
pressantes  remontrances  à  celui  qui 
était  son  sujet  :  a  Quel  danger  et 
quelle  difficulté'  trouvez  -  vous  à  re- 
noncer même  aux  articles  qui ,  selon 
votre  prétention  ,  vous  out  e'té  faus- 
sement attribués  ?  Pour  moi,  je  suis 
prêt  à  abjurer, à  l'heure  même,  tou- 
tes sortes  d'erreurs  :  s'ensuit-il  de  là 
que  je  les  aie  soutenues  auparavant?  » 
L'empereur  ne  put  rien  gagner  sur 
ce  cœur  inflexible.  Plutôt  que  de  plier, 
Jean  Iiuss  (  nous  nous  servons  de  ses 
expressions)  aurait  mieux  aime'  «  qu'on 
lui  mît  une  meule d'âoe  au  cou,  et 
qu'où  le  jetât  dans  la  mer.  »  Ce  n'est 
ni  Varillas,  ni  Ma  imbourg,  mais  des 
auteurs  protestants  qui  nous  servent 
de  guides  dans  le  récit  très  abrégé  de 
ce  tragique  procès ,  qui  révèle  les  fai- 
blesses de  l'esprit  humain  ,  et  les 
maux  incalculables  du  fanatisme  joint 
à  l'orgueil.  C'est  avec  cet  emportement 
que  s'exprimait  le  précurseur  de  la 
réformation  (  car  c'est  ainsi  qu'ils  l'ap- 
pellent ),  titre  qui ,  selon  nous,  con- 
viendrait davantage  à  Jean  Wiclcf , 
dont  le  recteur  de  l'université  de  Pra- 
gue ne  fit  que  suivre  les  errements. 
L'opinion  la  plus  sensée  que  l'on  puisse 
hasarder  an  sujet  d'une  cause  de  cette 
nature,  c'est  que  l'obstination  de  Jean 
Huss  approchait  de  la  folie.  Il  aurait 
fallu  le  renfermer  dans  une  maison  de 
suite,  plutôt  que  le  condamner  aux 
horreurs  du  supplice ,  en  présence 
de  tous  les  personnages  que  l'Europe 
avait  de  plus  rccommandablcs  ,  soit 
pour  le  rang,  soit  pour  les. lumières. 
Parce  qu'il  était  impossible  do  per- 
suader Jean  Huss,  fallait-il  donc  le 
brûler  solennellement?  Lespèrrs  du 
•oncile ,  il  est  vrai ,  aussi  bien  que 
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l'empereur  ,  craignaient  le  retour  de 
l'hérésiarque  en  Bohème  :  mais  ils  se 
méprirent  ;  et  loin  de  détruire  l'héré- 
sie avec  Jean  Huss ,  ils  lui  prêtèrent 
une  force  plus  active.  Ce  novateur  fut 
livié  au  bras  séculier  le  i5  juillet 
i4  »  5  ;  et  conduit  au  supplice  au  mi- 
lieu d'un  concours  immense  de  gens 
de  tous  les  pays ,  il  monta  ,  avec 
toute  l'intrépidité  du  fanatisme,  sur  le 
bûcher ,  ou ,  comme  du  théâtre  de 
son  triomphe ,  il  entonna  des  canti- 
ques au  milieu  des  flammes  qui  dé- 
vorèrent sou  corps  et  ses  écrits. 
Quelques  protestants  du  xvr*.  siècle , 
jouant  sur  le  mot  Huss ,  racontent 
gravement  qu'avant  d'expirer  il  avait 
prophétisé  la  venue  de  Luther,  eu 
s'écriant  :  «  qu'on  faisait  mourir  une 
oie;  mais  que  cent  ans  après  sa  mort, 
il  renaîtrait  de  ses  cendres  un  cygne 
qui  soutiendrait  la  vérité  qu'il  avait 
défendue.  »  Au  rapport  d'£oeas  Syl- 
vius,  les  Hussites  recueillirent  la  terre 
dans  l'endroit  où  leur  chef  avait  é'é 
brûlé  ,  l'apportèrent  à  Prague,  et  la 
distribuèrent  à  leurs  amis  comme  une 
terre  sacrée.  De  ce  fatal  bûcher,  sur 
lequel  périt  Jean  Huss ,  jaillirent  jus- 
qu'en Bohème  des  étincelles  qui  allu- 
mèrent un  si  violent  incendie  ,  que  le 
sang  de  plus  de  deux  cent  mille  hom- 
mes ne  suffit  iioint  pour  l'éteindre. 
Ses  prosélytes ,  à  la  nouvelle  du  sup- 
plice de  leur  maître ,  coururent  de 
toutes  pirts  aux  armes,  et,  sous  le 
commandement  de  Ziska ,  portèrent 
le  carnage  et  l'épouvante  dans  l'Alle- 
magne ,  pillant  les  églises,  massacrant 
les  religieuses  ,  les  moines  et  les 
prêtres.  Aucune  armée  n'osa  tenir 
la  campagne  contre  ces  sectaires  , 
qui  heureusement  finirent  par  se  di- 
viser ,  et  par  former  deux  partis  ,  les 
modérés  et  les  enthousiastes.  La  m  - 
blesse  de  Bohème,  que  la  cupidité, 
le  desir  de  partager  les  riches  dépounV 
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les  des  ecclésiastiques ,  avait  d'abord 
rangée  sons  les  étendards  du  hussitis- 
me,  alarmée  sur  sa  propre  existence, 
tremblant  d'être,  à  son  tour,  mise 
sous  le  niveau  de  l'égalité,  implora 
le  secours  dcSigismond,  qui ,  secondé 
par  toute  la  confédération  germani- 
que ,  vainquit  Procope  ,  successeur 
de  Zbka.  Les  Hussites  ,  qui  se  sont 
tenus  strictement  attachés  à  la  doctrine 
de  leur  maître,  se  nomment  aujourd'hui 
Frères  de  Bohème.  CVst  vers  l'é- 
poque delà  mort  de  Jean  Huss,  que 
l'histoire  commence  a  parler  de  ces 
troupes  errantes,  appelées  vulgaire- 
ment Bohémiens.  Leurs  excursions 
coïncident  avec  les  premiers  troubles 
arrivés  en  Bohème,  d'où  .  suivant  J. 
de  Millier  ,  ces  vagabonds  sortirent 
pour  éviter  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Jean  Huss  était  d'une  haute 
stature  ,  avait  un  vi«age  triste,  un  air 
sombre ,  rêveur,  et  ira  caractère  très 
irascible.  Vain ,  orgueilleux  ,  entêté 
au-delà  de  toute  imagination,  il  con- 
tracta de  bonne  heure  ces  malheureux 
vices  sur  les  bancs  de  l'école.  Sa  (in 
tragique  et  ses  erreurs ,  les  événe- 
ments terribles  qui  en  furent  ie  ré- 
sultat ,  l'ont  plus  immortalisé  que  ses 
talents ,  assez  médiocres,  même  pour 
son  siècle.  La  collection  de  ses.fleuvres', 
publiées  à  Nuremberg ,  1 558  ,  2  vol; 
in-fbl. ,  avec  une  préface  de  Luther,- 
a  été  réimprimée  en  1715,  sous  lé 
titre  de  /.  Huss  et  Hieton.  f'ragen» 
sis  confessorum  Christi  historia  et 
monument*.  On  n'v  trouve  pas  néan- 
moins plusieurs  opuscules  de  Jean 
Huss ,  imprimes  soit  séparément  (à  l>  * 
▼enter  en  i4<)i  )*  soit  dans  la  Monar- 
chie S.  R.  imperii  deGoldast.  (  Voyez 
Ootnmeniatio  de  vild ,  fatis  et  scrip- 
lisJoh.  ffussi,  par  W.  Swfrid;  re- 
▼■ie  par  Mytios  ,  174$,  in-8°.  )  La 
Vie  de  J.  Huss  a  aussi  été  écrite  eu 
t.ZÙte,  Prague,  1709, 
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I  vol.  in  -  8°.  ;  et  par  Tischer ,  Leip- 
zig ,  1 8o4  ,  in-8°.        J — d— t. 

HUSSEIN,  pach a,  favori  du  sultan 
Àmurat  IV,  fut  d'abord  selictar  aga. 

II  paraît  qu'A  murât  avait  une  haute 
estime  pour  la  bravoure  et  les  talents 
militaires  de  cet  homme  extraordi- 
naire ;  car  il  ne  prenait ,  dit-on  ,  au- 
cune résolution  importante  à  la  guer- 
re sans  le  consulter.  Hussein  est 
compté  parmi  les  guerriers  les  plus 
distingués  de  l'empire  ottoman.  Il  est 
remarquable  ,  entre  tou>  hs  autres  , 
par  des  vertus  moins  communes  que 
la  valeur  ,  telles  qu'une  éga'.ité  d'ame 
qui  ne  se  démentit  ni  d.ms  la  bonne 
ni  dans  la  mauvaise  fortune.  Il  ne 
fut  pas  moins  distingué  par  son  élo- 
quence ,  sa  présence  d'esprit,  et  la 
vivacité  de  ses  réparties.  Une  faute  fit 
encourir  au  favori  'a  disgrâce  de  son 
maître;  et  il  fut  jeté  dans  une  prison 
du  château  d<  s  Sept  Tours.  Pendant 
trots  jours,  Amurat  l'oublia:  le  pri- 
sonnier Jai<*a  croître  sa  barbe  ,  et  ne 
prit  aucun  soin  de  sa  personne.  Le 
sultan, qui  l'aimait,  se  souvint  enfin 
de  lui,  et  lui  ordonna  de  reparaître. 
Hussein  accourut  tel  qu'il  était  dan?»  sà 
prison  :  «  Tes-tu  fait  derviche,  lui  dit 
*  Amurat,  pour  te  montrer  en  public 
»  dans  un  tel  état  ?  ou  bien ,  es-iu  de- 
»  venu  fou  ,  et  crois-tu  avoir  la  tête 
te  d'uu  autre  homme  sur  tes  épaules? 
»  —  Tant  que  j'ai  été  privé  des 
»  bonnes  grâces  de  Ta  Hautesse  , 
te  reprit  Hussein  ,  je  u'ai  pas  voulu 
»  penser  à  ma  tête ,  ue  sachant  pas 
»  si  die  me  resterait.  »  Ce  musul- 
man ,  d'une  philosophie  si  gaie  .  de- 
vint Pa( ha,  commandant  de  la  Dal- 
matie  ottomane  :  il  occupait  ce  poste 
avec  honneur  sons  Mahomet  IV,  lors- 
que le  grandvisir,  MéhémctKioupcrli, 
le  sacrifiant  à  son  ressentiment ,  le  fit 
mettreàmort  sous  ses  yco*,avec  autant 
de  perfidie  que  d'injustice. 
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HUTCHESON  (Frawcîs),  philo- 
sophe anglais,  naquit  en  Irlande,  eu 
1694.  H  montra  de  bonne  heure  le  de- 
sir  d'acquérir  des  connaissances,  désir 
secondé  par  l'éducation  classique  qu'il 
reçut,  et  par  une  très  heureuse  con- 
ception. 11  acheva  ses  études  dans 
l'université  de  Glasrow,  et  fut  desti- 
né à  la  carrière  ecclésiastique  1  il  était 

Srès  d'être  installé  comme  pasteur 
'une  congrégation  de  dis  s  enter  s  y  lors- 
que les  sollicitations  de  quelques  per- 
sonnes le  déterminèrent  de  préférence 
à  ouvrir  une  école  à  Dublin.  Ses  suc- 
cès dans  l'enseignement  ne  tardèrent 
pas  à  lui  faire  une  réputation ,  qui  s'ac- 
crut ensuite  considérablement  par  la 
publication  ,  d'abord  anonyme,  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les 
idées  de  beauté  et  de  vertu ,  17^5, 
in-8°.;  trad.  de  l'anglais  par  Eidou*, 
Amsterdam,  1749*  in- 12.  La  phi- 
losophie de  Hutcheson  se  rappro- 
chait beaucoup  de  celle  de  lord  àhaf- 
tesbury ,  quoiqu'il  fit  entrer  l'intérêt 
personne)  pour  bieu  moins  dans  les 
motifs  qui  nous  portent  à  la  vertu. 
Le  lord  Grauville ,  alors  lord  lieu- 
tenant d'Irlande,  et  le  protecteur  de 
tout  ce  qui  lui  paraissait  utile  et  dis- 
tingué ,  remit  au  libraire  une  lettre 
pour  l'auteur,  dont  le  nom  lui  était 
eucore  inconnu ,  et  lui  accorda  bientôt 
toute  son  amitié.  Hutcheson  compta 
d'autres  amis  généreux ,  tels  que  le 
lord  Molesworth,  l'évêqueSyngc,  l'ar- 
chevêque Ring  et  le  primat  Boulier; 
et  il  n'employa  son  crédit  auprès 
d'eux  que  pour  servir  l'humanité  et  la 
science.  Il  publia,  en  1 7*j8,  in-B°.,  un 
Traité  sur  les  passions ,  où ,  comme 
dans  le  traité  précédent,  les  raisonne- 
meuis  de  l'auteur  ne  parurent  pas  à 
tout  le  monde  solidement  établis,  mais 
où  son  style  et  le  nub'e  sentiment  qui 
Tinspirait  toujours,  obtinrent  l'admi* 
ration  générale.  Ces  deux  ouvrages, 
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qui  furent  souvent  réimprimés,  sent* 
Lient,  avec  quelques  écrits  insérés 
dans  le  recueil  intitulé  Lettres  <f /fï- 
bernicus,  et  des  lettres  de  controver- 
se, être  tout  ce  qu'il  a  donné  au  public 
par  la  voie  de  l'impression.  Mais  en 
1 729,  appelé  par  l'université  de  Glas- 
cov?  pour  remplir  la  chaire  de  phi- 
losophie morale,  sa  réputation  s'aug- 
menta de  plus  en  plus  par  le  mérite 
de  ses  leçons ,  qui  contribuèrent  beau- 
coup à  propager  en  Ecosse  cet  esprit 
de  discussion  analytique  qui  a  rendu, 
depuis,  l'école  méta  physique  d'Ecosse 
célèbre  dans  toute  l'Europe.  11  mou- 
rut à  cinquante-trois  ans,  en  1747» 
laissant  un  ûls  qui  a  publié,  d'après 
le  manuscrit  de  son  père,  un  Système 
de  philosophie  morale,  en  3  livres  , 
Glascow,  1755,  a  vol.  in-40.;  précédé 
d'uuc  Notice  sur  la  vie  ,  etc«  de  l'au- 
teur, par  le  Dr.  Leccbman;  traduit  eu 
français,  Lyou,  1770,  1  vol.  Hut- 
cheson soutenait  que  le  plaisir  que 
nous  éprouvons  à  exercer  un  acte  de 
bienveillance,  n'en  est  pas  le  principe? 
dominant;  miis  qu'indépendamment 
de  cette  jouissance  personnelle,  dont 
il  reconnaît  en  partie  la  réalité,  il  v  a 
dans  le  cœur  humain  un  désir  calme 
du  bonheur  de  tous  les  êtres  raisonna* 
Lies,  lequel  non  seulement  peut  s'ac- 
corder avec  notre  propre  bonheur , 
mais  indue  beaucoup  sur  la  direc- 
tion de  notre  conduite  ;  de  sorte 
que  quand  ces  principes  viennent  à 
se  trouver  eu  opposition  ,  le  sens 
moral  décide  en  faveur  du  premier 
contre  le  dernier.  C'est  de  ce  sens  mo- 
ral, espèce  d'instinct  qui,  selon  lui  , 
nous  conduit  naturellement  et  sans  ré- 
flexion à  làire  ou  approuver  ce  qui 
est  raisonnable  ou  juste,  qu'il  fait 
dériver  toutes  les  idées  morales.  Le 
principe  de  son  système,  qu'il  avait 
puisé  daus  son  cœur,  doutie  de  lui 
une  opinion  très  favorable,  quelle. 
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tjue  soit  Fidee  qu'on  ait  du  système  en 
lui-même.  On  trouve ,  dans  le  musée 
de  Maizuchelli ,  la  gravure  d'une  mé- 
daille frappée  en  l'honneur  de  ce  phi- 
losophe, h. 

HUTCHINS  (  JoHîf  ),  auteur 
anglais,  né  en  1698  a  Bradford- 
PéVerel,  dans  le  comté  de  Dorsct, 
fut  recteur  de  l'église  de  Wareham , 
où  il  mourut  le  *ji  juin  177?.  Ce- 
tait  un  homme  d'un  esprit  médiocre, 
mais  très  laborieux.  Il  a  laissé  ['His- 
toire et  les  antiquités  du  comté  de 
Dorsel;  ouvrage  qui  parut  l'année 
d'après  sa  mort,  Londres  ,  1 774  » 
a  vol.  in-fol.,  et  qui  est  assez  estimé. 
On  en  a  fait  depuis  une  deuxième  édi- 
tion ,  considérablement  augmentée  , 
en  quatre  volumes,  publiés  successi- 
vement en  1 796  ,  1 8o3  ,  etc. ,  par 
Nicbols.  —  Thomas  Hutchius,  géo- 
graphe des  buts-Unis,  mort  à  Pitts- 
burg  en  1 789,  a  publié  quelques  ou- 
vrages sur  la  topographie  de  la  Vir- 
ginie et  des  états  voisins.  Il  a  aussi 
eu  part  à  la  compoMtion  du  Gaze- 
lier  américain  de  Morse.  L. 

HUTCHINSON  (  Fjuras ) ,  écri- 
vain anglais,  vivait  au  commencement 
du  xvni*.  siècle.  On  avait  publié  en 
Angleterre ,  depuis  le  rétablissement 
de  Charles  II,  une  quantité  considé- 
rable d'écrits,  tendaul  à  prouver  qu'il 
existait  des  sorciers.  Les  tiibunaux 
retentissaient  encore  des  accusalious 
de  celte  espèce  j  et  il  en  émanait  quel- 
quefois des  jugements  très  sévères. 
C'est  ce  qui  engagea  Hutchinson  de  pu- 
blier, au  commencement  de  ce  siècle, 
en  1 7  1 8 ,  un  Essai  historique  sur  le 
sortilège y  avec  des  observations  sur 
divers  faits  qui  peuvent  éclaircir  quel* 
que  s  passages  de  l'Ecriture -Sainte. 
I/o uv rage  est  en  forme  de  dialogue  ;  les 
interlocuteurs  sont  un  ecclésiastique, 
un  avocat  écossais,  l'auteur,  et  un  juré. 
L  auteur  remarque  que,  depuis  U  53*. 
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année  du  règne  de  Henri  VIII  jusqu'en 
1 644*  espace  de  1  o3  ans ,  on  ne  fit  mou- 
rir  que  quinze  sorciers ,  mais  que  pen- 
dint  les  srize  années  suivantes,  on  en  fit 
pendre  environ  cent-neuf.  Il  examine 
les  faits  d'après  lesquels  les  procédu- 
res ont  été  Dites  dans  les  tribunaux; 
et  il  en  résulte  que  toutes  les  relations 
auxquelles  ils  ont  donné  tant  d'impor- 
tance ,  sont  remplies  d'absurdités  et 
d'extravagances.  T— o. 

HUTCHINSON  (John),  philoso- 
phe anglais,  né, en  1674»  à  Spenny- 
thorn  dans  le  comté  d'York  ,  reçut 
sa  principile  instruction  d'un  gentil- 
homme qui  était  en  pension  chez  son 
père,  et  fut  ensuite  intendant  de  plu- 
sieurs personnages  considérables ,  no- 
tamment du  comte  de  Scarborough  et 
du  duc  de  Somerset.  Entre  1702  et 
i7o(>,  il  parcourut ,  pour  les  affaires 
du  duc,  plusieurs  parties  de  l'Angle- 
terre et  du  pays  de  Galles ,  et  publia 
le  fruit  de  ces  excursions  sous  le  titre 
d' Observations  faites  par  J.  H. , 
principalement  en  1706.  Son  maître, 
devenu  grand  écuyer  de  George  I ,  le 
lit  intendant  de  ses  écuries  {ridingpur- 
vcyor) ,  espèce  de  sinécure ,  avec  un 
traitement  de  200  liv.  sterl.  Hutchin- 
son s'était  beaucoup  occupé  d'histoire 
naturelle,  et  avait  formé  une  superbe 
collection  de  fossiles,  qu'il  confia ,  avec 
des  notes  ,  au  docteur  Woodward  , 
médecin  du  duc.  Il  accusa  ensuite  le 
docteur  d'avoir  voulu  lui  voîer  sa  col- 
lection et  ses  noies ,  et  résolut  de  met* 
tre  le  public  dans  la  confidence  de  ses 
griefs;  c'est  ce  qu'il  fit,  en  17*24, 
dans  la  première  partie  de  ses  Prin- 
cipes  de  Moïse ,  où  ,  de  plus,  l'His- 
toire naturelle  de  la  Terre  par  le  doc- 
teur ,  est  tournée  en  ridicule  :  la  ae. 
partie  des  Principes  de  Moïse  parut 
en  1727-  Cet  ouvrage,  qui  fit  beau- 
coup de  bruit ,  est  entièrement  opposé 
aux  principes  de  Newton  j  celui  -  ci 
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fonde  sa  philosophie  sur  le  vide  et 
la  pesanteur  :  la  philosophie  de  Hut- 
cbiosou ,  qu'il  présente  comme  étant 
celle  de  l'Ecriture,  est  fondée  sur  l'air 
et  sur  le  plein.  Dans  l'introduction  a 
la      partie,  il  donne  à  supposer  que 
l'idée  de  la  Trinité  a  dû  être  prise  des 
trois  principaux  agents,  dans  le  systè- 
me de  la  nature ,  le  feu ,  la  lumière  el  l'es- 
prit ;  ces  trois  états  d'une  seule  et  même 
substance,  l'air,  scion  lui,  répondaiit 
adinirabiemeut  d'une  manière  symbo- 
lique aux  trois  personnes  d'une  seule 
et  même  essence.  Cette  idée  frappa 
tellementlc  docteur  Clarke,qu'il  en  ût 
faire  des  compliments  à  l'auteur ,  et 
lui  demanda,  plusieurs  fois,  sur  ce 
sujet,  une  conférence,  qu'Hutchinsoa 
jugea  couvenable  de  refuser.  Ou  ra- 
coute  que,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  son  médecin ,  le  docteur  Mead , 
l'engageait  à  se  faire  saiguer,  et  lui  di- 
sait eu  plaisantant:  «  Je  vous  enverrai 
»  bientôt  à  Moïse ,  »  voulant  dire ,  à 
son  travail  sur  les  Principes  de  Moïse  ; 
mais  Hutchinson,  prenant  la  chose  à 
la  lettre ,  lui  répondit,  sans  plaisanter 
et  entre  ses  dents:  a  Je  le  crois  bien, 
to  docteur ,  que  vous  m'y  enverrez.  » 
Il  prit  un  autre  médecin  ,  et  mourut , 
le  28  août  1737  ,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Hutchinson  était  assuré- 
ment un  homme  de  talent  et  de  sa- 
voir, mais  dont  le  jugement  11  était 
peut  -  être  pas  bien  sain  ,  comme  on 
peut  en  juger  par  les  étymologies  ab- 
surdes auxquelles  il  a  eu  recours  pour 
soutenir  une  opinion  non  moins  ab- 
surde ,  qui  élait  que  toute  la  science, 
soit  naturelle ,  soit  théologique  ,  est 
contenue  dans  les  saintes  Ecritures.  H 
trouvait,  dans  chaque  racine  hébraï- 
que ,  des  Sens  cachés,  et  des  représen- 
ta lions  des  objets  intellectuels  :  enfiu  il 
expliquait  tout  par  l'hébreu.  Il  voyaU 
une  foule  de  choses  dans  les  chériH 
buis  de  l'arche  d'alliance,  et  interpre- 
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tait  tout  comme  des  emblèmes  et  de» 
hiéroglyphes.  On  peut  aussi  juger, 
dans  ses  ouvrages  ,  de  la  violence  de 
son  caractère ,  par  les  termes  inju- 
rieux qu'il  emploie  et  l'esprit  d'into- 
lérance auquel  il  se  livre.  Tous  ses 
écrits  ont  été  imprimés  ensemble,  en 
174&,      douze  volumes  in-8°.;  et  il 
en  a  paru  un  extrait ,  eu  1 7^3,  en  un 
volume  in -13.  On  peut  fe  regarder 
comme  le  chef  d'une  nouvelle  secte. 
Sa  doctrine  adonné  lieu  à  une  discus- 
sion très  animée  de  part  et  d'autre  ; 
mais  en  général  l'air  de  mysticisme  qui 
domine  dans  ses  ouvrages,  joint  au 
ton  présomptueux  de  l'auteur ,  en  a 
fait  long-temps,  en  quelque  sorte,  un 
objet  d'horreur;  et  il  a  suffi  souvent 
pour  arrêter  l'avancement  d'un  hom- 
me de  mérite ,  de  le  présenter  comme 
un  hutchinsonien.  Les  plus  connus  de 
ses  partisans  sont  Gatcut,  JJale,  Jones 
et  l'évéque  Horne.  Sa  secte  est  pres- 
que anéantie  aujourd'hui ,  auoiqu'un 
de  ses  admirateurs  ait  tenté  de  ressus- 
citer ses  opinions  en  publiant,  en 
1793,  une  brochure  intitulée:  Le 
chemin  abrégé  de  la  vérité ,  ou  la 
doctrine  chrétienne  de  la  Trinité 
dans  V unité,  éclaircie  et  confirmée 
par  l'analogie  avec  la  création  natu  - 
relie.  Une  machine  qu'il  construisît , 
en  1712,  pour  découvrir  la  longitude 
en  mer,  et  qui  obtint  l'approbation  «le 
Newton ,  et  quelques  autres  ouvrages 
du  même  genre ,  font  croire  qu'il  se- 
rait devenu  un  habile  mécanicien  s'il  se 
fût  borné  à  cette  branche  de  la  science. 
On  croit  que  c'est  lui  qui  a  formé,  en 
grande  partie,  la  riche  collection  de 
fossiles,  que  le  docteur  Woodward  a 
léguée  à  l'université  de  Cambridge.  Ou 
peut  prendre  une  idée  de  son  système 
dans  un  livre  intitulé  :  Pensées  con- 
cernant la  religion,  Edimbourg  , 
1743.  —  Un  Thomas  HuTcniKSow  a. 
revu  et  publié  avec  des  notes  :  Xeru* 
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pfiOTtlisdâ  Cyri  institutione ,  gr.-lat. , 
Oxford,  1727  ,  in-/|°.  ;  cl  de  Cyri 
expédition/: ,  id.,  ibid.,  1 735,  in-4". 
—  Hutciunsoi*  (William  ) ,  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  de 
Londres ,  auteur  des  Histoires  des 
comtés  de  Northumberland,  de  Dur- 
ham  et  de  Cumberiand\  est  mort  le  7 
a?rii  181 4  ,  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans.  L. 

HUTTEAU  (  François -Louis  ), 
avocat  distingué  au  parlement  de  Pa- 
ris, né  à  Milesherbes  en  17*29,  fut 
reçuavocat,  en  17^7,  sous  le  patro- 
nage de  Gerbier  et  de  Legouvé.  Il 
plaidait  sept  à  huit  causes  ebaque  jour; 
et  journellement  occupe  de  résoudre 
Ic>  doutes  ,  les  questions  que  lui  sou- 
mettaient les  jeunes  avocats,  il  était 
devenu  leur  patron.  Pénétré  des  gran- 
des maximes  de  notre  droit  public  , 
i!  unit  son  sort  à  celui  de  la  magis- 
trature, dans  les  orages  qui  l'agitèrent 
sous  Louis  XV.  Il  s'abstint  de  pa- 
raître au  barreau  pendant  l'exil  dit 
parlement  en  1 77 1 .  Au  retour  de  cette 
tour  ,  il  fit  rentrer  avec  lui  MM. 
Caillard  et  Gerbier,  qui,  cédant  aux 
instances  du  chancelier  Meaupou  , 
avaient  fait  entendre  leurs  voix  de- 
vint le  nouveau  parlement.  Les  an- 
ciens avocats  qui  s'étaient  voués  à  la 
retraite ,  ne  voulaient  plus  admettre 
sur  le  tableau  ces  deux  avocats ,  qui 
étaient  du  nombre  des  quatre  dési- 
gnés a  Sors  sous  la  flétrissante  déno- 
mination des  quatre  mendiants.  En 
1  *î86,  nommé  membre  de  l'assemblée 
provinciale  de  la  généralité  d'Orléans, 
M.  Hutteau  développa  de  grandes  con- 
naissances eu  matière  politique.  Sous 
le  cardinal  de  Loménie,  il  présenta  au 
roi ,  au  nom  des  six  corps  de  la  ville 
de  Paris,  dont  il  était  l'avocat,  des  re- 
montrances dans  lesquelles ,  avec  au- 
tant de  respect  que  d'énergie,  il  récla- 
mait U  liberté  du  commerce,  s'élevait 
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contre  l'établissement  du  timbre  et  les 
actes  de  l'autorité  arbitraire,  sollicitait 
le  retour  du  parlement  exilé  à  Troyes, 
et  prévoyait,  comme  par  inspiration , 
les  longs  malheur*  qui  ont  fait  crouler, 
le  trône.  Les  états -généra ut  le  por- 
tèrent sur  un  nouveau  théâtre.  Seul 
de  tous  les  députés  du  tiers  état  de  la 
capitale  ,  il  demeura  constamment 
fidèle  a  ses  serments  ,  à  son  roi ,  aux 
lois  de  son  pays;  et  plusieurs  des  ora- 
teurs qui  brillèrent  à  la  tribune,  se 
servirent  des  matériaux  qu'il  leur  pré- 
parait dans  le  silence  du  cabinet. 
Seul  aussi  de  sa  députation ,  il  signa 
les  célèbres  protestations  de  la  mino- 
rité de  l'assemblée  constituante  con- 
tre les  décrets  subversifs  de  la  monar- 
chie. Cet  exemple  de  fermeté  et  de  dé- 
vouement, qui  a  été  honoré,  en  1 8 1 4, 
des  souveuirs  du  souverain ,  et  ré- 
compensé, en  la  personne  de  ses  en- 
fants ,  par  des  lettres  de  noblesse, 
souleva,  contre  lui,  les  factieux  qui 
avaient  saisi  le  pouvoir.  Sorti  de  la 
capitale ,  la  veille  des  massacres  du 
i*r.  septembre,  il  se  retira  à  Malcs- 
herbes,  où  il  est  mort  le  9.7  juin  1807. 
C'est  au  sein  de  cette  retraite  qu'il  a 

fiasse  ses  dernières  années  ,  malgré 
es  souffrances  de  la~  maladie  la  plus 
cruelle ,  dans  l'élude  de  l'histoire , 
dans  la  méditation  des  Livres  saints, 
et  dans  les  consolations  que  lui  offrait 
la  correspondance  d'un  petit  nombre 
d'amis  que  le  î>ort  lui  avait  réserves. 
En  1 793 ,  le  fameux  Sanlerre  vint 
h  Malesherbes ,  chargé  d'arrêter  M. 
Hutteau  ;  mais  il  lut  repousse  au 
milieu  même  de  l'assemblée  popu- 
laire, par  la  déclaration  unanime  que 
M.  Hutteau  était  l'avocat ,  le  protec- 
teur et  le  père  des  pauvres.  Hutteau  e.vt 
un  des  avocats  qui  ont  le  plus  honore 
leur  profession  pat  leurs  talents,  leur 
érudition ,  leur  désintéressement,  leur 
tèle  pour  la  deTcnsc  des  pauvres.  Quel- 
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quefois  la  gaîté  de  son  caractère  se 
manifestait  au  milieu  des  discussions 
les  plus  arides.  A  uoe  audience  de  re- 
levée,  les  magistrats  paraissaient  as- 
soupis. L'orateur  n'était  pas  habitué  à 
de  tels  auditeurs.  Il  élève  uue  question 
de  prescription  ,  et,  frappant  sur  le 
barreau,  il  s'écrie:  a  Oui,  MM.,pr«- 
»  criptio  currit  inter  dormi  ente  s.  » 
Les  vieux  conseillers  se  réveillent ,  se 
coudoyent ,  ne  pouvant  reprimer  leur 
rire  excité  par  la  malignité  de  la  sail- 
lie; et  la  cause,  mieux  entendue,  est 
gagnée  l'instant  d'api  es.  En  1763,  il 
sollicitait  la  main  d'une  jeune  personue 
qui  appartenait  à  Tune  des  premières 
familles  du  parlement  de  Flandre. 
Un  des  oncles,  le  comte  de  Lagny,  al- 
léguait le  défaut  de  noblesse,  et  d'une 
fortune  égale  :  a  Et  sur  quoi  hypothé- 
v  quera-t-il  le  douaire  de  sa  femme, 
9  ajoutait  le  vieil  onde  ?  —  Je  suis 
j»  avocat,  répondit  M.  Hutteau  ;  je  suis 
»  noble  :  le  douaire,  je  l'hypothèque 
»  surla  houppedemou bonuet carre.» 
Le  mariage  se  fit  ;  cl  le  comte  de  Lagny , 
décrété  de  prise  de  corps  par  le  parle- 
ment de  Paris,  comme  prétendu  rece- 
leur d'effets  appartenant  à  la  maison 
des  jésuites  de  Douai,  fut  tendu  à  la 
liberté  par  son  nouveau  neveu,  qu'il  ne 
cessa ,  depuis ,  d'aimer  comme  un  fils. 
Pendant  l'exil  de  1771,  M.  Hutteau  s'é- 
tait retiré,  avec  sa  familh,  dans  une 
petite  propriété  qu'il  possédait  près  de 
1  Fontainebleau.  Assis  un  jour  au  pied 
d'un  chêne ,  vêtu  très  Minpleroent  , 
un  livre  à  la  main  ,  il  voit  venir 
Louis  XV  et  Mgr.  le  Dauphin,  depuis 
Louis  XVI.  a  Bonhomme,  s'écri»*  le 
»  Roi ,  as-tu  vu  passer  la  chasse  ?  » 
Point  de  réponse.  Seconde  interpella- 
tion sur  le  même  ton ,  et  même  si- 
lence. Cette  fois  Louis  XV  s'approche, 
rt ,  étant  son  chapeau  :  a  Monsieur, 
»  dit-il ,  pourriez-vous  nous  indiquer 
»  U  roule  de  U  chasse  ?  »  Le  lion- 
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homme  se  lève,  fait  un  profond  sa- 
lut ,  et  feignant  toujours  de  ne  pas 
reconnaître  le  Roi:  a  Monsieur,  vous 
»  trouverez  sans  doute  la  chasse  à 
»  telle  étoile.  — Monsieur,  reprit  le 
»  Roi,  je  vous  remercie  de  l'avis  ,  et 
»  plus  particulièrement  de  la  leçon 
»  que  vous  venez  de  nous  donner.  Et 
»  vous,  mon  fils,  ne  l'oublie  z  jamais  ; 
•  un  ton  impérieux  et  dur,  avec  qui 
1»  que  ce  soit,  ist  toujours  blâmable.  » 
Une  humeur  égale,  une  g..îté  cons- 
tante ,  de  la  causticité  sans  fiel ,  uue 
bonhomie  pleine  d'esprit,  le  don  de 
raconter  avec  iutérêt  et  naïveté,  une 
mémoire  heureuse ,  et  une  vaste  éru- 
dition, donnaient  à  la  conversation 
de  M.  Hutteau  un  charme  que  l'on  ne 
peut  exprimer.  L'immensité  de  ses 
travaux  se  prouve  par  ce  seul  fait ,  qu'il 
1  xislc  des  collections  de  ses  Mémoires 
imprimés,  qui,  quoique  incomplètes, 
forment  26  volumes  in-4u.  Z. 

HUTTEN(Ulricde),  fut  l'un  de 
ces  hommes  extraordinaires  ,  moins 
célèbres  par  leurs  talents  que  par 
l'abus  qu'ils  en  ont  fut,  et  à  qui  la 
Providence  paraît  n'avoir  accorde  les 
dons  du  génie  qu'au  prix  du  repos 
de  leur  vie  eutière.  Il  naquit  le  10 
avril  1 48S  au  château  de  Slekelberg, 
sur  les  bords  du  Meiu ,  d'une  des 
plus iîlusires  familles  de  Frauconie.  A 
douze  ans,  il  fut  euvoyé  à  l'abbaye  de 
Fulde  pour  y  faire  ses  premières  étu- 
de*. Sou  père ,  qui  n'avait  qu'une 
médiocre  fortune  à  partager  entre  ses 
enfants  ,  desirait  qu'Ulric  piit  i'h.ihit 
religieux:  mais  sou  caractère  impé- 
tueux ne  pouvait  s'accommoder  de 
la  vie  du  cloître;  il  sollicita  la  per- 
mission de  retourner  dans  sa  fâniiLc, 
et ,  ne  l'a  va  ut  pas  obtenue ,  il  s'en- 
fuit en  1 5o4  avec  un  de  ses  compa- 
gnons d  elude(  Crotus  Rubwuus  ) ,  et 
se  rendit  à  Cologne.  I!  s'y  mit  sous  la 
direction  du  savant  jEsïicauipiamis, 
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le  suivit  à  Francfort-sur- l'Oder ,  où 
la  hardiesse 'de  ses  discours  sur  la 
théologie  levait  forcé  de  se  retirer, 
et  y  reçut  le  degré  de  maître  ès-arts. 
Depuis  son  départ  de  Fulde,  son  père 
ne  lui  avait  fait  passer  aucun  secours  ; 
et  sans  la  générosité  dequelquesarois, 
peu  riches  eux-mêmes  ,  il  aurait  déjà 
ressenti  les  atteintes  de  la  misère.  Le 
margrave  de  Brandebourg  lui  procura 
enfin  les  moyens  de  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  lesToyagcs.il  paraît  qu'Hut- 
len  visita  alors,  nou  l'Italie,  comme  le 
prétendent  plusieurs  biographes,  mais 
te  nord  de  r Allemagne.  Il  essuya  dans 
le  trajet  des  traitements  violents  de  la 
part  d'un  bourguemestre,  et  s'en  ven- 
gea en  composant  contre  lui  une  sa- 
tire. Les  marques  des  coups  qu'il  avait 
rrçus ,  et  une  maladie  honteuse ,  furent 
tout  ce  qu'il  rapporta  de  ce  premier 
voyage.  Il  an  iva ,  en  1 5 1  o ,  à  Wiltem- 
berg ,  malade  et  manquant  de  pain  : 
ce  fut  dans  cette  situation  vraiment 
affreuse  qu'il  composa ,  dans  l'espace 
de  quelques  mois,  son  Ars  versifica- 
tona,  loué  dans  le  temps  comme  un 
chi  f-d'œuvre  d'élégance  et  de  goût , 
tuais  qui  ne  changea  poiut  son  sort.  11 
alla  passer  l'hiver  suivant  à  Vienne,  où 
son  ami  Vadianus  remplit  à  son  égard 
les  devoirs  de  l'hospitalité.  Les  lectu- 
res qu'il  y  fit  de  ses  vers ,  ne  lui  pro- 
duisirent que  de  vains  éloges;  et  il  se 
décida  enfin  à  renoncer  à  la  poésie, 
pour  suivre  la  carrière  du  barreau , 
qui  lui  promettait  des  avantages  plus 
réels.  Il  alla  donc  étudier  le  droit  à 
JJavie  en  i5ia  ;  mais  la  fortune  ne  se 
lassait  pas  de  le  persécuter  :  Pavie  fut 
assiégée  la  même  anuée  par  les  Suisses; 
rt  Ulric,  maltraité  tour-à-tour  par  les 
Français  et  par  leurs  ennemis,  ne 
parvint  à  s'échapper  que  par  une  es- 
pèce de  miracle:  il  se  traîna,  malade 
de  la  fièvre,  jusqu'à  Bologne,  où  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  guérir.  Sa 
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misère  était  alors- si  grande  ,  qu'il  fut 
forcé,  pour  vivre ,  de  s'enrôler  comme 
soldat  dans  l'armée  autrichienne  ;  mais 
il  quitta  le  service  au  bout  de  quelques 
mois,  et  revint  en  Allemagne  en  r5 1 4* 
Il  adressa  le  recueil  de  ses  poésies  à 
l'empereur  Maximilien ,  avec  une 
humble  épître  par  laquelle  il  sollicitait 
des  secours  ;  mais  il  ne  put  rien  ob- 
tenir. Dans  son  désespoir,  il  recourut 
àEitelwolf  de  Stem,  qui  lui  avait  mon- 
tré autrefois  de  la  bienveillance.  Ce 
généreux  ami ,  alors  chancelier  de  l'é- 
lecteur de  Maïence ,  l'appela  près  de 
lut ,  et  chercha  par  ses  soins  à  lui 
faire  oublier  les  maux  qu'il  avait  souf- 
ferts. Tandis  qn'Ulric  goûtait  au  sein 
de  l'amitié  un  repos  qui  lui  était  in- 
conuu ,  un  événement  affreux  vint  en 
empoisonner  les  douceurs.  Jean  de 
Hulten,  son  cousin ,  avaû  épousé,  de- 
puis quelques  mois,  la  fille  du  maré- 
chal de  Thurob;  et  cette  union  fondée 
sur  une  affection  réciproque  semblait 
assurer  sa  félicité.  Malheureusement 
le  duc  de  Wurtemberg  conçut  pour 
son  épouse  un  amour  criminel.  Jean 
pria  le  prince  de  chercher  à  vaincre 
une  passion  qui  l'offensait;  et  pensant 
que  le  duc  oublierait  plus  facilement  sa 
femme  lorsqu'il  ne  la  verrait  plus ,  il 
lui  demanda  la  permission  d'aller  pas- 
ser quelque  temps  dans  sa  famille  :  le 
duc  feignit  de  consentir  à  cet  arran- 
gement; mais,  quelques  jours  avant 
celui  qui  avait  été  fixé  pour  son  dé* 
part ,  il  invita  Jean  à  une  partie  de 
chasse,  et,  lorsqu'ils  furent  dans  l'é- 
paisseur du  bois ,  il  le  perça  de  son 
épée.  En  apprenant  cette  triste  nou- 
velle, Ulric  ne  songea  qu'aux  moyens 
de  tirer  vengeance  d'un  crime  si  hor- 
rible: il  voulut  intéresser  à  sa  cause 
tous  les  princes  de  l'Allemagne ,  et  pu- 
blia successivement  cinq  harangues 
adressées  à  l'empereur  Maximilien, 
dans  lesquelles  il  retrace  l'attentat  du 
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duc  de  Wurtemberg,  avec  une  élo- 
queuce  dont  on  oc  trouve  le  modèle 
que  dans  les  ouvrages  des  plus  grands 
orateurs  de  l'autifjuité.  Il  n*obiinl  ce- 
pendant point  la  justice  qu'il  réclamait; 
et  la  mort  du  généreux  Eitclwolf 
(  1 5 1 5  )  interrompit  bientôt  le  cours 
de  sa  prospérité  passagère.  Son  amitié 
pour  le  savant  Reuchlin  l'engagea  à 
prendre  sa  défense  contre  quelques 
théologiens  deCologne  qui  l'accusaient 
de  judaïsme  ;  et  il  couvrit  ses  adver- 
saires d'un  ridicule  ineffaçable,  par 
ses  Epistohs  obscurorwn  virorum, 
satire  sanglante  où  quelquefois  la 
plaisanterie  revêt  les  formes  de  la  plus 
haute  éloquence.  Le  succès  en  fut 
prodigieux;  mais  ou  fut  long-temps 
avant  d'en  connaître  l'auteur,  inté- 
ressé à  conserver  l'anonyme  pour  sa 
dérober  au  ressentiment  des  catho* 
liquc*  et  surtout  des  moines ,  dont  il 
avait  affecté  de  généraliser  les  vices  et 
l'ignorance  qu'd  n'avait  pas  eu  de 
peine  à  trouver  chez  quelques-uns 
d*culre  eux.  Peu  de  temps  après  la 
publication  de  ces  lettres,  Ulric  re- 
tourna en  Italie,  pour  y  achever  sou 
cours  de  droit.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
qu'il  prétend  avoir  donné  une  preuve 
de  son  courage,  en  se  défendant  seul 
contre  cinq'  Français  qu'il  mil  en  fuite. 
Quelques  épigramiiLCs  dirigées  contre 
<ics  homme*  puissants  l'obligèrent  à 
quitter  secrètement  Bologne;  il  se  re- 
lira à  Venise,  d*où  il  ne  tarda  pas  à 
i  epasser  en  Allemagne,  1 1  reçut  à  Augs- 
bourg  la  couronne  poétique  des  mains 
de  l'empereur  Maximilien;  et  c'est  la 
veille  fcvenr  qu'il  ait  obtenue  de  ce 
prince.  L'électeur  de  Maïence  lui  of- 
irit  alors  un  emploi  qu'il  accepta,  et 
louvoya  à  Paris,  où  Ulric  se  ha  avec 
Ils  savants  les  plus  distingué».  A  son 
u:  tu  ,  il  accompagna  l'électeur  à  U 
dicte,  tt  y  publia  un  discours  pour  cu- 
lojniuccs  allemands  a  seréu- 
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nir  contre  les  Turcs.  1 1  quitta  peu  après 
Maïence  pour  joindre  en  Souabe  l'ar- 
mée des  confédérés  qui  se  disposaient 
à  chasser  le  duc  de  Wurtemberg  de 
ses  étals.  C'était  une  occasion  que  U 
Providence  semblait  lui  offrir  de  ven- 
ger la  mort  de  son  cousin;  il  partagea 
les  exploits  des  confédérés  sous  la  con- 
duite de  François  de  Sickingen,  et  les 
eu  félicita  par  une  harangue  dans  la- 
quelle il  les  remercie  d'avoir  puui  un 
coupable  que  son  rang  mettait  au-des- 
sus des  lois.  La  campagne  terminée, 
il  revint  à  Maïence  en  1 5 19.  Faisant 
quelques  recherches  daus  la  biblio- 
thèque de  l'abbaye  de  Fulde ,  il  y  dé- 
couvrit un  manifeste  de  l'empereur 
Henri  IV  contre  Grégoire  VU;  et  la 
vue  de  celte  pièce  accrut  encore  sa 
haine  contre  la  cour  de  Rome  :  il  l'ex- 
hala dans  trois  discours  qu'il  publia 
en  1 5?o.  Le  pape  obtint  de  l'électeur 
de  Maïence  qu'il  bannît  de  ses  états  un 
homme  aussi  dangereux;  et  Hutten, 
privé  de  son  emploi  et  se  trou  vaut 
dispense  de  tous  ménagements ,  n'hé- 
sita pas  de  se  joindre  à  Luther  pour 
accomplir  l'œuvre  de  la  réformatiou . 
Il  fit  ensuite  un  voyage  à  la  cour  de 
Charles-Quint,  où  il  avait  des  amis  ; 
mais  ayant  reçn  avis  qu'il  était  ques- 
tion de  l'arrêter  et  de  le  conduire  à 
Rome,  il  s'enfuit  précipitamment,  et 
se  retira  dans  le  château  d'Ebernbourg 
appartenant  à  Sickingeu.  II  composa 
dans  celte  solitude  plusieurs  opuscules 
en  latin  et  eu  allemand,  qui  conte- 
naient une  vive  censure  des  abus 
reprochés  alors  à  la  cour  de  Rome, 
et  faisaient  sentir  la  nécessité  de 
les  supprimer.  Charles -Quiot ,  sur 
le  point  de  tenter  une  invasion  en 
France,  lit  condamner  Luther  pour 
plaire  au  pape;  mais  il  offrit  dans  U 
niêuic  temps  à  Hutten  dont  il  connais- 
sait la  bravoure,  un  emploi  dans  l'ar- 
mée qui  «levait  agir  contre  Metz,  Api  sa 
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la  levée  du  siège ,  Plutlen  rentra  en 
Allemagne,  où  il  continua  d'écrire  en 
faveur  de  la  réforme.  Il  reçut  eu  i5'2? 
une  lettre  de  François  Ier. ,  qui  lui  of- 
frait une  pension  avec  le  titre  de  con- 
seiller s'il  voulait  s'établir  en  France: 
l'amour  de  la  patrie  l'empêcha  d'ac- 
cepter; mais  la  mort  de  Sickingeu  le 
priva,  en  i5u3,  de  sa  dernière  res- 
source. Œcolampade,  pour  le  dis- 
traire de  sa  douleur,  l'emmena  à  Baie, 
où  il  avait  beaucoup  d'amis  (  i  ).  Mais 
le  clergé  fa  Uni  de  plaint  s,  que  deux 
mois  après  il  fut  oblige  de  se  retirer 
à  Mulhausen ,  d'où  il  se  reudit  à  Zu- 
rich ,  pour  voir  le  fameux  Zwingle, 
«ou  ami.  Cependant  la  maladie  dont 
il  était  attaqué  depuis  long-temps, 
fruit  de  son  libertinage,  faisait  des 
progrès.  Zwiogle  lui  procura  un  asile 
da ns  la  maison  du  prédicateur  Schnegg 
située  dans  l'île  d'Ufnau  (  au  milieu 
du  lac  de  Zurich  );  et  ce  lut  là  qu'il 
succomba  à  ses  douleurs,  le  29  août 
i5a">,  âgé  seulement  de  trente  cinq 
ans.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  un 
homme  d'un  rare  talent  et  d'un  es- 

fjrit  supérieur;  mais  son  emportement 
e  conduisit  souvent  au-delà  des  bornes 
de  la  décence.  Camérarius  lui  a  appli- 
qué cequon  avait  dit  dcDémosthènes, 
qji M  aurait  bouleversé  le  monde  si  .ses 
forces  avaient  secondé  sa  volonté  ;  et 
ce  mot  nous  paraît  caractériser  parfai- 
tement Uulten.  Niceron  a  donné  la 
lisie  complète  de  ses  ouvrages  (  tom. 
xv  et  xx  )  ;  il  suffira  d'indiquer  ici  tes 
principaux  :  J.  Ars  versificandi  , 
WitteOibci  g  ,  1  'j  1 1  ,  in-41*.  Ce  poème 
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a  été  réimprimé  plusieurs  fois ,  et  in- 
séré dans  différents  recueils  ;  il  est 
pourtant  assez  rare.  II.  Netno ,  seu  sa< 
t/ra  de  ineplis  sœculi  studiis  et  veras 
eruditionis  contemptuy  Augsbourg, 
sans  date,  in-4'.î  »5iç),  in-4°.; 
Lejdc ,  1 6 1%  iu-8  ". ,  et  daus  plusieurs 
recueils.  Celte  ingénieuse  satire  a  été 
imitée  en  françjis  sous  ce  titre  :  Les 
grands  el  merveilleux  faits  de  A>- 
mo ,  augmentés  par  P.  S,  A. ,  Lyon , 
Macé  Bonhomme,  in-8\  111.  Epis- 
toLc  obscur  ornm  virorum  ad  véné- 
rai, vir.  magist.  Ortwin.  Gratium; 
in  Veneùà%  in  impressor.  Aldi  Ma- 
nutii  (  probablement  Maïeuce),  1 5 1 6, 
iu«4°.  goth.,  en  deux  parties.  Cette 
première  éditiou  est  très  rare  ;  il  en  a 
paru  plusieurs  autres  en  Allemagne 
dans  îe  xvr.  siècle;  mais  les  curieux 
n'en  font  pas  grand  cas.  Les  meilleu- 
res éditions  sont  celles  de  Londres; 
mais  M.  Lobstcin,  dans  la  Notice 
qu'on  citera  lout-à-l'heure,  avertit  de 
se  mener  des  nombreuses  additions 
qu'elles  renferment.  Cet  ouvrage  a 
une  troisième  partie  dont  l'auteur  est 
inconnu;  Hutten  est  le  seul  rédacteur 
des  deux  autres  ,  a  l'exception  de 
quelques  lettres  qu'on  croit  de  Crotus 
U  tibia  nus:  et  maigre  l'assertion  de  plu- 
sieurs savants  bibliographes ,  Keuchiui 
ne  parait  pas  avoir  coopéré  à  cet  011- 
vr  >gc  (  Voy.  Ortvr.  Gratis  et  Kjlu- 
cblin  }.  1 V.  De  guaiaci  medicinà  et 
morbo  gaUico  liber ,  Maïeuce ,  1 S 1  f)t 
in-4°.;  ibid.,  1 5b • ,  io-S^. ,  et  dans 
le  recueil  intitulé  :  De  morbo  gal- 
lico  omnia  auœ  exlanty  publié  par 
Luisiuus ,  en  1 599.  V.  Super  in  ter- 
fectionc  propùuiui  sui  Jo.  Huilent 
i'Muitis  Deplorationes ,  in  or  ce  Stec- 
kclberg,  1 5 19,  in-4'\;  volume  très 
rare  et  très  intéressant.  VI.  Dialogi; 
fortuna,  febris  /,  //,  trias  Romana 
jeu  y adiscus  et  inspicientes ,  Maïeu- 
ce, i5îio7  iu-i'-;  volume  uoti  moius 
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rare  que  le  précédent,  et  rempli  des 
plus  violentes  déclamations  comre  la 
cour  de  Home.  On  regarde  générale- 
ment Hutten  confine  l'auteur  d'une 
partie  des  pasquilUs  publiées  par 
Curion  (  For.  Cœl.  Sec.  Cumow  );  et 
on  lui  attribue  le  fameux  Dialogue 
entre  S.  Pierre  et  Jules  11  à  la  porte 
du  Paradis,  dont  il  existe  une  tra- 
duction française,  1 727 ,  in- 11 ,  asscx 
rare.  Ses  Poédes-  latines  ont  été  re- 
cueillies ,  Francfort ,  1 538 ,  iu»  1 2  ; 
et  la  plupart  ont  été  insérées  daus  les 
Deliciœ  poètar.  Germanor. ,  tom.  m. 
Hut'en  a  eu  un  grand  nombre  do 
biographe*.  Bayle,  Niceion  et  Chau- 
fepié,  lui  oui  consacré  des  aiticlcs 
assez  étendus.  Gucibc,  Moscr,  Schu- 
bart,  YVagenseil,  ont  écrit  sa  vie  en 
allemand;  J.  Ikrckhard,  eu  latin, 
Wolfenbuttcl ,  171  ^-îa3  ,  5  parties 
în-8°.  En  tete  se  trouve  une  Epitre , 
oùliutten  lui-même  expose  les  motifs 
qui  l'ont  dirigé  dans  diverses  circons- 
tances de  sa  vie.  M.  Meiners  est  entré 
dans  de  grands  détails  sur  Hutten  dans 
son  ouvrage  allcmand^ur  les  hom- 
mes les  plus  célèbres  qui  ont  fleuri  au 
temps  de  la  renaissance  des  lettres^ 
Zurich,  1 797 , 5  vol.  in-8\  M.  Pauzer 
a  considéic  Hutten  sous  les  rapports 
littéraires,  dans  un  écrit  spécial,  Nu- 
remberg, 1798,  in-8  .  ;  enfin  M. 
Lobstein  a  publié  une  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  dans  le  Magasin 
encyclopédique ,  ann.  180  5,  tom.  rr., 

P*P-  4q-i»<>-  W— s. 

HUTTON  (James),  médecin  et 
osopbe  sceptique  anglais ,  mem- 
de  la  société  royale  d'Edimbourg  , 
né  dans  cette  ville  en  1716,  a  ob- 
tenu un  rang  distiugué  parmi  les  géo- 
logues, quoique  plusieurs  de  ses  opi- 
nions aient  e  é  violemment  attaquées. 
Jl  s'attacha  d'abord  aux  sciences  ma- 
thématiques ;  mais  il  conçut  bientôt 
une  prédilection  particulière  pour  la 
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chimie  après  avoir  vu  le  phénomène 
de  l'eau  régale  (acide  nitro-muriatr- 
que) ,  qui  est  le  seul  di>solvaut  de  l'or. 
Un  sait  que  ce  métal  ne  peut  être  dis- 
sons que  par  l'action  réunie  de  deux 
acides,  tandis  que  chacun  d'eux  suffit 
pour  di»*eudre  tout  antre  métal.  Les 
amis  du  jeune  Hultou  le  placèrent  dans 
un  bureau  ;  mais  an  lieu  de  s'occuper  k 
copier  des  rôles  et  à  étudier  les  for- 
mes de  la  procédure ,  genre  d'occu- 
pation qui  lui  convenait  fort  peu  ,  il 
passait  son  temps  à  dire  des  expé» 
1 iences  avec  des  creusets  et  des  re- 
tortes.  Lorsque  son  goât  bien  pro- 
noncé fut  connu,  on  lui  ût  appren- 
dre la  médecine ,  si  intimement  liés 
a  la  chimie.  Apres  avoir  suivi  des 
cours  eu  Angleterre,  il  alla  terminer 
ses  études  à  Leyde,  où  il  fut  récit 
docteur  en  1749*  A  sou  retour  il 
songea  sérieusement  à  embrasser  un 
état.  Ses  vues  se  dirigèrent  d'abord 
vers  la  médecine;  mais  il  l'abandonna 
bientôt ,  et  résolut  de  s'adonner  à 
1  étude  et  à  la  pratique  de  l'agricul- 
ture. Il  fixa  en  conséquence  sa  rési- 
dence chez  un  fermier  de  Norfolk  , 
qui  lui  donna  des  leçons  d'agricul- 
ture-pratique. Pendant  son  séjour  en 
Angleterre  il  Gl  diffèrent*  voyages  à 
pied  pour  étudier  ia  minéralogie  et 
la  géologie;  il  visita  ensuite  la  Flan- 
dre ,  et,  en  1 754  >  revint  en  Ecosse, 
où  il  introduisit  dans  une  ferme  qu'il 
possédait  dans  le  comté  de  llcrwick , 
le  nouveau  mode  d'agriculture  qui  de- 
puis a  fait  de  si  grands  progrès  dan» 
ce  pays.  Vers  1768  il  vint  se  fixer 
k  Edimbourg  pour  s'adonner  entiè- 
rement aux  recherches  scientifiques, 
et  jouir  de  la  société  des  gens  ins- 
truits. Ce  fut  en  1 777  que  le  docteur 
Hutton  publia  sa  première  produc- 
tion :  Considérations  sur  U  nature, 
la  qualité  et  Us  différences  des 
charbons  (coal  et  cuim).  Il  prouve 
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que  le  dernier  (qui  est  une  espèce  de 
charbon  de  terre)  est  le  rebut  de  la 
partie  non  fusible  du  charbou  de 
pierre,  niais  1res  différent ,  d.ins  ses 
propriétés ,  du  rebut  de  U  partie  fusi- 
ble du  charbon  ordinaire.  Il  commu- 
niqua ensuite  à  la  suciété  royale  d'E- 
dimbourg, formée  depuis  peu,  un  Es- 
sai de  son  grand  ouvrage  sur  la 
Théorie  de  la  terre ,  fruit  de  plu- 
fieurs  années  de  travail  ;  il  in>éra 
aussi  d      les  Mémoires  de  la  même 
société  sa  Théorie  de  la  pluie.  Cette 
Théorie  éprouva  une  opposition  vi- 
goureuse de  la  part  de  M.  de  Luc,  et 
produisit  des  controverses  soutenues 
de  part  et  d'autre  avec  trop  de  cha- 
leur. Apres  ces  deux  ouvrages ,  le 
docteur  Hutton  fit  plusieurs  escur- 
sitms  dans  différentes  parties  de  l'E- 
cosse,  pour  comparer  certains  résul- 
tats de  sa  Théorie  avec  les  observa- 
lions  nouvelles.  En  170a,  il  publia 
des  Dissertations  sur  différents  su- 
jets de  philosophie  naturelle ,  dans 
lesquelles  sa  théorie,  pour  expliquer 
les  phénomènes  du  monde  matériel , 
paraît  avoir  assez  d'analogie  avec 
celle  du  P.  Boscowich.  Le  docteur 
Hulton  ne  se  borna  pas  aux  spécu. 
lations  physiques  :  il  dirigea  aussi 
sou  attention  vers  l'étude  de  la  méta- 
physique ;  et  publia  son  ouvrage  sur 
les  Recherches  des  principes  de  la 
connaissance  et  des  progrès  de  la 
raison  y  5  vol.  in-4°«>  1 794*  I'es 
opinions  métaphysiques  avancées  dans 
cet  ouvrage  se  rapportent  beaucoup  à 
celles  du  docteur  Berkeley ,  et  sont 
empreintes  d'un  audacieux  scepticis- 
me, et  même  d'un  peu  de  mauvaise 
foi.  Dans  le  courant  de  la  même  année 
parut,  en  un  volume  in-80.,  sa  Dis- 
sertation sur  la  philosophie  de  la 
lumière ,  de  la  chaleur  et  du  feu, 
qui  peut  être  considérée  comme  une 
e-orce  de  supplément  aux  deux  ou- 
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vrages  précédents.  11  Gt  réimprimer 
séparément ,  en  1  796 ,  sa  Théorie  de 
la  terre  en  1  volumes  in  -  S\ ,  avec 
beaucoup  d'additions  et  au  nouveau 
système  minéralogique.  Sentant  tonte 
li  difficulté  que  présente  l'hypothèse 
de  la  dissolution  aqueuse  de  toutes 
les  substances  qui  forment  le  globe , 
Hutton  a  cru  devoir  faire  iutervenir 
l'action  du  feu  dans  ces  grandes 
Opérations  :  il  suppose  que,  p.ir  une 
cause  qu'il  n'assigue  pas,  le  globe  a 
éprouvé  un  degré  de  chaleur  suffi- 
sant pour  le  réduire  a  une  liquéfac- 
tion ignée ,  à  la  suite  de  laquelle  cha- 
que substance  minérale,  suivant  la 
toi  des  affinités ,  a  cri  tallisé ,  soit  ré- 
gulièrement,  soit  confusément,  en  se 
refroidissant.  Plusieurs  de  ses  opi- 
nions ont  été  combattues  par  le  doc- 
teur Kirwan  et  autres.  La  santé  du 
docteur  Hutton   commença  à  décli- 
ner en  179-2.  Dans  l'été  de  179V, 
il  fut  attaqué  d'une  violente  maladie 
qui,  après  u/  Iqufs  intervalles  de 
convalescence,  termina  enfiu  sa  car- 
rière le  16  mars  1797.  Le  professeur 
Playfair,  mort  en  1797 ,  a  doiiué  de 
grands  détails  sur  James  Hutton  et 
sur  son  système  dans  sou  ouvrage 
intitulé  :  The  HuUonian  Geology. 
Ce  livre  a  été  traduit  en  français. 
(  Voy.  l'article  Basslt  dans  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants  ;  et  le 
volume  v  des  Transactions  philoso- 
phiques d'Edimbourg.  )    D— z  —  s. 

HUTTON  (  William  ) ,  membre 
de  la  société  des  antiquaires  d'Edim- 
bourg, naquit  à  Derby  en  1715.  Son 
père ,  cardeur  de  laine  de  profession, 
ayant  fait  de  mauvaises  affaires  ,  fut 
réduit  à  travailler  comme  simple  jour- 
nalier. Aussi  l'éducation  que  reçut  le 
jeune  Hutton  se  resscntil-cllc  beaucoup 
de  cet  eut  de  détresse.  A  l'â^c  de  sept  ' 
ans  il  était  apprcili  dans  un  moulin  à 
soie  ;  cl  à  qujîoi  te  ,  il  cuira  comme 
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second  apprenti  cliczson  oncle,  fabri- 
cant de  bas  à  Nottingham.  11  conti- 
nua eu  métier  jusqu'à  I  âge  de  vingt- 
sept  ans ,  époque  à  1  «quelle  il  travailla 
pour  sou  compte ,  d'abord  comme  re- 
lieur à  Soulhwell ,  et  ensuite  comme 
libraire  à  Birmingham.  A  trente-deux 
ans, il  épousa  la  fille  d'un  bon  fermier 
d'Aston  dans  le  comte  de  Derby,  et, 
sans  abandonner  sa  librairie ,  il  s'oc- 
cup.i  aussi  d'agriculture  ;  ce  qui  lui  pro- 
cura uue  certaine  aisance.  Après  avoir 
été  inspecteur  de  la  plusgrandc  paroisse 
de  Birmingham,  il  fut  nommé  commis- 
saire de  la  cour  des  requêtes  ,  place 
qu'il  remplit  dix-neuf  ans  à  la  satisfac- 
tion générale.  Ce  ne  fut  qu'à  cinquante- 
six  ans  qu'il  se  fit  connaître  comme 
auteur  :  il  début j  par  \*  Histoire  de 
Birmingham y  qui  a  eu  4 éditions,  et 
qui  passe  pour  l'une  des  meilleures 
histoires  topographiques  ;  elle  valut 
à  l'auteur  l'honneur  d'être  nomme, 
en  1782  ,  membre  de  la  société  des 
antiquaires  d'Edimbourg.  Dans  les 
troubles  de  1 791 ,  M.  Hulton,  malgré 
son  caracîèrc  paisible  ,  eut  beaucoup 
à  souffrir  :  car  sa  maison  de  la  ville 
fut  d'abord  détruite  avec  toutes  les 
marchandises  et  les  meubles  qu'elle 
renfermait;  et  sa  maison  de  campa- 
gne le  fut  également  par  une  populace 
furieuse  excitée  par  deux  individus 
qui  attribuaient  la  peite  d'un  procès  à 
M.  Hulton  ,  alors  présideut  de  la  cour 
des  requêtes.  Il  abandonna  tout- à-fait 
le  commerce  à  soixante-neuf  ans  ,  et 
se  retira  avec  une  tt  es  belle  fortune  à 
Btnnet's-bill  près  Birmingham,  lia 
rédige  sur  tous  les  événements  de  sa 
vie  des  Mémoires  fort  curieux ,  mais 
qui  n'ont  pas  été  publiés.  Ceux  de 
ses  ouvrages  qui  ont  vu  le  jour,  sout  : 
1.  Histoire  de  Birmingham  ,  iu-8  . , 
1 779,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il. 
Voyage  de  Birmingham  a  Londres^ 
enticmélé  d'anecdotes,  îq-  1 2 , 1 7 85. 
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III.  Cour  des  requêtes ,  description 
de  ses  attributions ,  un  ité  et  pou- 
voir,m  8  '.,  1786.  Il  a  éié  long-temps 
commissaire  et  ensuite  président  de 
ce  tribunal.  JV.  histoire  des  tribu- 
naux de  canton  (Hundred  Court), 
in-B°. ,  1 787.  V.  Histoire  de  BLick- 
pool  dans  le  comté  de  Lancastre  , 
iu-8°. ,  1788.  Vi.  Bataille  de  Bo- 
swonth  Field  (en  i485  ) ,  avec  un 
plan  descriptif,  in  8°.  1788.  VII. 
Dissertation  sur  lés  jurés ,  in- 8°.  , 
1789.  VIII.  Histoire  de  Derby  y  in- 
8'.,  «79°«  IX.  Les  Barbiers,  ou  La 
Route  des  richesses  ,  poème ,  in-8u.  , 
1 793.  X.  Edgar  et  hlfrida ,  poème 
in-8".,  1794»  XI.  Remarques  sur  le 
nord  du  pays  de  Galles,  in-8°. ,  1 800. 
XII.  Histoire  delà  muraille  des  Ro- 
mains, in-8u. ,  1801  ;  deuxième  édi- 
tion ,  avec  des  additions  par  Nichols , 
1 8o5 .  X 1 1 1 .  Voyage  à  Scarboroughy 
in-8u.,  i8o5.  XIV.  Poèmes  et  contes , 
in-8°. ,  1804.  XV.  Voyage  par  mer 
aux  bains  de  Coatham  dans  le  corn» 
té  aVVork  ,  in  8*.  ,  ibio.  M.  Hul- 
ton a  visité  à  pied,  au  moins  trois  ou 
quatre  fou  ,  tous  les  endroits  qu'il  a 
décrits.  Il  avait  soixautc-dix-huit  ans 
lorsqu'il  alla  inspecter  la  fameuse  mu- 
raille ,  ouvrage  d'Agricola ,  d'Hadrien 
et  de  Sévère ,  qui  traverse  la  Grande- 
Bretagne  d'une  mer  à  l'antre.  Il  décrit , 
avec  beaucoup  d'originalité  ,  sa  ma- 
nière de  voyager  avec  sa  fi  île;  celle-ci, 
montée  sur  un  cheval  derrière  son 
domestique ,  allait  aussi  vile  qo'ello 
voulait.  Pour  loi ,  le  sac  sur  If  dos  f 
une  bouteille  d'encre  attachée  à  sa  bou- 
tonnière, muni  de  deux  on  trois  vo- 
lumes, d'une  carte  du  pays  et  de  la 
description  «le  la  muraille  ,  il  pour- 
suivait son  chemin  tranquillement  ,  à 
pied,  en  faisant  des  observations  ,  cl 
rejoignait  sa  fille  à  certaines  auberges, 
choisies  pour  lieux  de  rendez-vous. 
C'est  aimi  qu'il  fit ,  eu  7  jours  et  G 
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heure?,  cette  route  de  Go  i  milles,  qui 
lui  coûta ,  dit-il ,  4<>  Ruinées  et  huit 
livres  de  sou  poids  (  Voy.  la  Biblio- 
thèque britannique,  litt. ,  xxxm,  48 , 
n°.  a 5 7,  septembre  1806).  M.  Hultuu 
conserva  jusqu'à  quatre-vingt-douze 
ans  ooe  santé"  robuste,  fruit  de  sa 
grande  tcmpér.incc  et  d'un  exercice 
continuel.  Il  est  mort  en  octobre 
181 5.  —  Sa  fille  Catherine  a  publié, 
en  i  H 1 5 ,  un  roman  en  3  vol.  in- 1  a , 
intitulé  :  L'avare  marié  (  the  Miser 
married  ) .  D — z — s, 

HUYDECOPER  (  Balthasar  )  , 
philologue  et  poète  hollandais  ,  mort 
à  Amsterdam  sa  ville  natale  ,  le  i\ 
septembre  1778  »  ^ans  sa  84e.  an- 
née ,  fut  un  membre  distingué  de  la 
magistrature  de  cette  ville  ;  carrière  à 
laquelle  il  s'était  préparé  par  de 
bonnes  études  de  littérature  et  de 
jurisprudence.  Après  Lambert-ten- 
Kate  ,  nul  n'a  mieux  mérité  que  lui  de 
la  grammaire  et  de  la  critique  hollan- 
daise. Tout  ce  qu'il  a  fait  dans  cette 
branche  est  classique,  nommément  :  I. 
Essais  philologiques  et  poétiques  , 
ou  Observations  libres  sur  la  tra- 
duction hollandaise  des  Métamor- 
phoses a"  Ovide ,  par  Vondel ,  Ams- 
terdam, 1 73o,  in-4°>  Il  en  a  paru  une 
édition,  enrichie  d'additions  intéres- 
santes par  François  Van  Lclyveld, 
Leyde ,  1 782  et  1 784 ,  a  vol.  iu-8  '.  II. 
Une  nouvelle  édition  de  Melis  (  Emile) 
Stoke,  poète-chrouiqueur  flamand  du 
xir.  siècle,  accompagnée  d'un  excel- 
lent commentaire,  Leyde,  1777,  5 
vol.  in  4  «  lll*  Le  premier  volume 
des  Mémoires  àe  la  société  de  philo- 
logie hollandaise  de  Leyde  ,  offre 
de  lui  un  mémoire  sur  Yablalif  ab- 
solu. Comme  poète  hollandais  ,  Huy- 
decoper  est  auteur  d'une  très  bonne 
traduction  en  vers  des  Satires  ,  des 
Êpitres  et  de  V Art  poétique  Ho- 
race ,  Amsterdam ,  1 707  ,  in -4°.  Dès 
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172O  ,  il  avait  public  une  traduction 
en  prose  dos  Satires  et  des  Èpilres. 
Il  a  fait  pour  le  théâtre  hollandais  qua- 
tre tragédies,  savoir  :  i°.  La  Cons- 
tance triomphante,  ou  la  Vengeance 
^décue  ,  ibid. ,  1 7 1 7  ,  in- 1  a  ;  le  sujet 
est  pris  du  roman  de  Cléopdtre  de  la 
Gdprcnède.  —  i°.  OEdipe ,  traduit 
de  celui  ,de   P.  Corneille  ,  ibid. , 
1710.  in  -la.  Uuydecoprr  déprécie 
trop  r OEdipe  de  Voltaire.  —  5°. 
Arsace ,  ou  la  Trahison  généreuse, 
ibid. ,  1 72* ,  in-i  1.  — 4°.  Adiille , 
ibid. ,  17^8  ,  in-i'j.  Dans  ces  deux 
dernières  pièces  ,  il  a  admis,  1100,  pas 
des  chœurs  ,  comme  Hoofft  et  Von- 
del  l'ont  fait  dans  les  leurs ,  mais  des 
monologues  lyriques  ,  dont  il  nous 
semble  résulter  plutôt  de  la  disparate 
que  de  la  variété  :  ils  ont  pour  obje  t 
1  application  morale  des  personnages 
ou  des  situations.  Les  Poésies  mê- 
lées de  Huydecopcr  ont  été  recueillies 
à  Amsterdam  ,  1788  ,  ia>40.  On  lui 
doit  une  édition  très  augmentée  des 
Lettres  de  Hooflt,  Amsterdam ,  1 736, 
in-fol.  (  Voy.  Hoofft  ).  Huydecopcr 
cultivait  aussi  avec  succès  la  poésie 
latine  ,  témoin  dix  pièces  de  lui ,  que 
Van  Saoten  a  recueillies  dans  ses  De- 
liciœ  poëticcB,  Il  a  donné  une  preuve 
peu  commune  d'érudition  dans  un 
Mémoire  sur  Je  Kùanxoç  de  Pytha- 
gore ,  inséré  dans  les  MiscelL  observ. 
(•de  1 735),  tom.  vi,pari.2,  pag.41 7. 
D'Orville ,  dans  ses  Remarques  sur 
Chariton ,  pag.  Coq,  a  trahi  le  secret 
de  l'amitié, en  faisant  connaître  Huyde- 
copcr pour  l'auteur  de  ce  Mémoire  ; 
il  s'y  attache  à  prouver  que  par  le 
Kûz/xoç)  dont  Pylhagorc  vou Lit  qu'on 
s'abstint,  il  Jaut  entendre,  non  p^s 
la  fève ,  mais  Y  œuf.  Huydecopcr  était 
bailli  et  dickgrave  du  Texcl ,  et  a  don- 
né ,  en  celle  qualité  ;  Privilèges  H 
Constitutions  du  Texel,  Amsterdam , 
i745,in-40.  M— ox. 
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HUYGENS  (  CéwsTAUTiif  ) ,  che- 
valier ,  seigneur  de  Zuylichem  ,  uë  à 
la  Haye  en  1596,  a  fourni  une  car- 
rière également  honorée  dans  les  fonc- 
tions publiques  et  dans  les  h  tires 4  Ce 
que  son  père  avait  été'  à  Guillaume  I, 
U  le  fut  aux  stathouders  Frédéric  Hen- 
ri ,  Guillaume  II  et  Guillaume  III;  et 
il  mérita  ,  aux  titres  de  secrétaire  et 
de  conseiller  intime  ,  toute  leur  con- 
fiance. Il  rendit  surtout  au  dernier 
d'utiles  services  pour  le  faire  rentier 
dans  plusieurs  anciens  domaines  de  la 
maison  de  Nassau  ,  et  particulière- 
ment dans  la  principauté  d'Orange. 
Après  quatre  aunées  de  négociations 
à  la  cour  de  France ,  Huygens  reprit 
solennellement  possession  de  cette 
principauté,  an  nom  de  Guiilaume  III, 
en  1 665.  Il  réunissait  l'expérience  des 
affaires  au  savoiret  alignât.  Le  comte 
d'Estrades  écrivait  de  la  Hiye  à  M.  de 
Lionne  ,  le  1 3  janvier  1667  :  «  C'est 
»  un  grand  partisan  de  la  France  en 
»  ce  pays.  »  Les  plus  beaux  esprits  de 
sou  temps,  soit  nationaux,  soit  étran- 
gers ,  l'ont  comblé  d'éloges.  Hoofft 
aimait  a  le  consulter  pour  son  his- 
toire ,  et  il  recourait  aussi  quelque- 
fois à  son  crédit.  Dans  le  recueil  do 
ses  lettres  ,  il  y  en  a  5a  à  l'adresse 
de  M.  de  Zuylichem.  Courtisan  sans 
bassesse  ,  Huygens  faillit  se  détacher 
tntièremcntdu  service  deGuillaumc  II 
en  i65o.  Il  a  cultivé  avec  succès  les 
muses  latine  et  hollandaise.  Ses  poé- 
sies latines  se  composent  de  quatorze 
livres ,  dont  un  de  pièces  diverses  , 
intitulé  ,  Farrago  ;  douze  d'épigram- 
ines  ,  et  un  de  Juuenilia,  Il  les  com- 
posait avec  une  extrême  facilité  et  sans 
y  mettre  de  la  prétention  :  il  les  laissa 
publier  (  Leyde  ,  E'zévirs  ,  1644  , 
in-8°. ;  la  Haye,  i655  ,  in-il)  par 
Gaspar  Barlaeus  ,  qui  s'entendit  à  ce 
sujet  ,  avec  Louis  Huygens  ,  l'un  des 
fils  de  l'auteur.  Ces  poésies  ne  mé- 
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ritent  ni  tout  le  bien  ,  ni  tout  le  mal 
qu'on  en  a  dit.  Elles  ont  été  dépré- 
ciées à  l'excès  dans  le  Menagiana  , 
toni.t,pag.  i38,  et  par  Chapelain , 
d'auti-poétique  mémoire.  Elles  sout 
trop  pronées  dans  le  recueil  de  com- 
plaisants éloges,  dont  on  les  a  fait  pré- 
céder. A  douze  livres  d'épigramincs 
doit  presque  nécessairement  s'appli- 
quer ce  vers  de  Martial  : 

Sunt  bons,  iunt  quxJatn  medioeria  ,  éust  m«la 
|»lura; 

■ 

si  toutefois  le  sunt  hona  n'est  pas  dé- 
jà de  trop.  Les  poésies  hollandaises  de 
Huygeus  ,  dont  l'éditiou  complète  est 
de  1687  »  *  vo,«  in-4°-»  ont  trouvé, 
dans  l'historien  de  la  poésie  hollan- 
daise M.  de  Vi ifs ,  tom.  1 ,  pag.  1 77- 
1 87  ,  un  appréciateur  éclairé  ,  mais 
peut-être  un  peu  trop  prévenu  en  leur 
faveur.  M.  Siegenbeek ,  dans  son  An- 
thologie hollandaise  du  xru\ siècle, 
semble  toutefois  partager  la  même 
opinion.  Huygens  est  sans  contredit 
poète  ;  il  a  souvent  de  la  verve  et  de 
l'originalité  ;  il  pense  et  il  fait  penser  : 
mais  il  manqueaussi  quelquefois  d'har- 
monie, il  tourmente  trop  sa  pensée 
et  il  court  après  l'antithèse.  Son  poeme 
sur  sa  maison  de  campagne,  nommée 
Hofwyck  (c'est-à-dire  fuite  delà 
cour) ,  et  située  au  bord  ducanal  entre 
la  Haye  et  Leyde ,  mérite  d'être  dis- 
tingué. On  a  encore  de  lui  un  petit 
traité  en  hollandais  ,  intitulé  :De  Vu- 
sage  et  de  Valus  de  l'orgue  dans  le 
service  divin  des  églises  réformées. 
Il  paraît  avoir  beaucoup  contribué  à 
l'emploi  qu'on  y  fait  actuellement  de 
cet  instrument  ,  et  a  donné  lieu  à  un 
recueil ,  ayant  pour  titre  :  Responsa 
prudentiim  adauctorem  dissertation 
nis  de  organo  in  ecclesiis  fœderati 
Belgiiy  ordine  quo  missa  fuerttnt  , 
Leyde,  E'scvier,  164  1  ,  in-ix  Huy- 
gens mourut,  en  1687  ,  a  l'âge  de 
quatre-viogt  dix  ans.       M— on. 
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HUYGENS  (  0  DE  ZUYUCHEM 
(Ciibisttaw),  seigneur  de  Zeelhem  , 
second  iils  de  Constantin  Huygeus, 
secrétaire  rt  conseiller  des  princes 
d'Orange,  et  de  Susanne  Van-Baerle, 
naquit  à  la  Haye,  le  i4  avril  1629. 
Ce  fut  un  de  ces  hommes  rares ,  qui 
des  plus  subtiles  théories  savent  faire 
découler  les  plus  utiles  applications, 
et  que  d'admirables  inventions  dans 
Jes  arts  comme  dans  les  sciences ,  pla- 
cent sur  la  ligne  des  Archimède  et 
des  Newton.  Sa  famille,  originaire  du 
Brabant ,  était  riche  et  depuis  long- 
temps considérée  ;  et  le  poste  impor- 
tant que  son  père  occupa  successive- 
ment auprès  de  trois  princes  d'O- 
range, avait  été'  déjà  rempli  par  son 
aïeul ,  comme  il  le  fut,  dans  la  suite , 
par  son  frère  aîné,  Constantin,  qui 
suivit  même,  en  cette  qualité,  le  roi 
Guillaume  en  Angleterre,  à  la  fameuse 
révolution  de  1688.  Son  père,  homme 
de  lettresdistiiigué,  et  dont  les  poésies 
ont  eu  beaucoup  de  célébrité,  ne  tarda 
pis  à  remarquer  les  heureuses  qualités 
de  son  génie,  et  voulut  être  sou  pre- 
mier instituteur.  Il  lui  enseigna  de 
bonne  heure  la  musique,  l'arithméti- 
que et  la  géographie  ,  et  l'initia,  dès 
làge  de  treize  ans,  à  la  connaissance 
des  machines,  pour  laquelle  le  jeune 
Huygeus  montrait  des  dispositions  sur- 
prenantes. A  quinze  ans,  on  lui  donna 
pour  maître  de  m alhcmaliq'ics  un  geo- 
rnctrr  d'Amsterdam  ,  uommé  Stain* 
piuen  ,  dont  Descartes  nous  a  laissé 
une  idée  peu  favorable ,  mais  qui  fit 
faire,  en  peu  de  temps,  de  grauds 
progrès  à  son  élève.  A  seize  ans ,  on 


(1)  Tell*  eat  «nactement  I'«rtfio<;T*|ib<'  de  ea 
aom ,  qui  a  «te*  aouvmt  défigure.  LaUniie  (  Aitr.  , 
)e.  édii. ,  tnmel,  page  170  \,  ea  rappottani  cinq 
À,v«rM»  ouoicre*  «Je  i'eenre,  omet  pourtant  celle 
qu'employait  HuTgeat  lui-même  ,  pendant  «ou 
Nbr  kéjour  eu  Fraoce  ,  ai  pour  «'accommoder  ap- 
patniaxnl  à  la  ur^noacialtto  rn  M^r:  d  mi  plii» 
i.«ur«  .etlrc*  m^uiiurius  couaerre>»  a  la  biblu» 
l Laque  a<  .auiulut,  os  voit  «mil  «igoait  ttu^ent. 
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l'envoya  e'tudier  le  droit  à  Lcyde,  sous 
le  savant  jurisconsulte  Vinnius,  qui 
lui  dédia  son  Commentaire  *ur  les 
Institutes;  il  y  poursuivit  aussi  ses 
études  de  mathématiques ,  ainsi  qn'à 
Bréila,  où  l'on  avait  érige  une  univer- 
sité dont  son  père  avait  la  direction , 
et  où  il  séjourna  de  1646  à  1648. 
Dans  ces  deux  villes,  il  eut  pour  maî- 
tres deux  géomètres  fort  habiles  , 
François  Schooten  et  Jean  Pcll;  et  ses 
premiers  essais  furent  si  heureux , 
qu'ils  attirèrent  l'attentiou  de  Descar- 
tes, auquel  on  les  avait  communiqués. 
Le  génie  de  ce  grand  homme  devina 
celui  de  Huygens.  «  H  y  a  quelque 
«temps,  écrivait -il  à  celle  époque, 
»  que  le  professeur  Schooten  m'en- 
»  voya  un  écrit  du  second  Gis  de  M. 
»  de  Zuylichem,  touchant  uneinven- 
»  tion  de  mathématiques  qu'il  avait 
»  cherchée  j  et  encore  qu'il  n'y  tût 
»  pas  trouve  tout  -  à  -  fait  son  compte 
»  (ce  qui  n'est  pas  étrange,  parce  qu'il 
»  cherchait  une  chose  qui  u'a  jamais 
v  pu  élre  trouvée  de  personne  ),  il 
»  s'y  était  pris  de  tel  biais  ,  que  cela» 
»  m'assure  qu'il  deviendra  excellent 
»  en  cette  science ,  dans  laquelle  je 
»  ne  vois  presque  personne  qui  sache 
»  rien.  »  De  sou  côté,  le  jeune  géo- 
mètre était  rempli  d'admiration  pour 
notre  grand  philosophe;  et  il  écrivait 
au  P.  Mersenne,  que  «  jamais  les  siè- 
»  des  n'avaient  rien  produit  de  tel.  » 
Cepeudant  il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
le  voir  :  Descartes  quitta  la  Hollande; 
et  lor.squ'en  1649,  Huygens  ,  sorti 
de  l'université ,  voyagea  avec  Henri , 
comte  de  Nassau ,  il  regrella  vivement 
de  ne  pouvoir  passer  de  Danemark  m 
Suède,  où  Descartes  s'était  déjà  rendu 
par  condescendance  pour  l'impérieuse 
Christine.  Api ès  ce  voyage,  il  s'arrêta 
dans  sa  patrie.  C'est  alors  qu'il  com- 
mença cette  série  d'inventions  et  de 
publications  qui  Tout  rendu  si  juste- 
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ment  célèbre ,  et  dont  nous  ne  pour- 
rons donner  ici  qu'une  idée  incom- 
plète :  1.  Il  publia  d'abord  à  Leyde, 
en  i65i,  ses  Théorèmes  sur  la  qua- 
drature de  V hyperbole,  de  l'ellipse 
et  du  cercle ,  en  supposant  donné 
le  centre  de  gravité  de  certaines  de 
leurs  parties;  et  il  les  fit  suivre  d  une 
savante  Critique  du  volumineux 
Traite  du  P.  Grégoire  de  St.-Vincent 
sur  le  même  sujet.  Trois  ans  aptès  , 
parurent,  dans  la  même  ville  ,  ses  Dé- 
couvertes  sun  la  grandeur  du  cercle. 
Ces  deux  ouvrages  étaient  pleins  de 
la  plus  belle  géométrie  ;  il  y  décou- 
vrait entre  les  propriétés  du  cercle  et 
de  l'hyperbole  des  rapports  piquants 
et  singuliers:  en  un  mot  ses  recher- 
ches ,  dont  le  propres  des  méthodes 
semble  aujourd'hui  diminuer  un  peu 
le  mérite, annonçaient  alors  un  grand 
maître  ;  et  la  précoce  prédiction  de 
Descartes  se  trouvait  ainsi  prompte- 
ment  justifiée.  En  i655,  Huygens  fit 
un  premier  voyage  en  Frauce ,  et  se 
rendit  à  Angers,  où  existait  une  aca- 
démie protestante.  H  y  fut  reçu  doc- 
teur en  droit;  et,  de  retour  en  Hol- 
lande, il  s'occupa,  avec  sou  frère  aî- 
né, de  l'art  de  tailler  et  de  potir  les 
verres  des  grandes  lunettes.  Au  moyen 
d'un  objectif  de  douze  pieds  de  foyer, 
q  i'il  réussit  à  construire,  il  découvrit, 
le  premier ,  un  satellite  à  la  planète  de 
S  iturne  (  le  6*.  à  partir  de  celle-ci  ) , 
et  s'empressa  d'annoncer  sa  décou- 
verte à  quelques  astronomes,  en  leur 
envoyant,  selon  l'usage  du  temps, 
une  phrase  latine  énigmatkpie  dont 
les  lettres  transposées  formaient  le 
sens  suivant  :  Saturne  est  accom- 
pagné d'une  lune  qui  tourne  autour 
de  lui  en  seize  jours  quatre  heures. 
On  rapporte  même  que,  dans  sou 
enthousiasme,  il  grava  l'énigme  sur 
l'objectif  qui  l'avait  si  bien  servi. 
Quand  il  cul  perfectionné  ses  obser- 
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valions  du  temps  de  la  révolution  do 
cet  astre  nouveau ,  il  publia  tout-à-fait 
sa  découverte  dans  un  ouvrage  latin 
imprime,  en  i656,  à  la  Hiye.  L'an- 
née suivante,  il  envoya  à  Schooteo, 
son  ancien  maître,  l'ouvrage  qu'il  ve- 
nait d'écrire,  en  langue  hollandaise  y 
sur  l'application  du  calcul  aux  jeux  de 
hasard  ,  et  qui  était  le  premier  Traité 
sur  cette  théorie  nouvelle ,  du*  à  Pas- 
cal et  à  Fermât ,  mais  qui  n'existait 
'encore  que  dans  leur  savante  corres- 
pondance. Après  une  courte  préface, 
où  l'auteur  reconnaît  la  priorité  des 
deux  géomètres  français,  il  pose,  en 
quatorze  propositions,  les  fond»  racnts 
de  ses  propres  méthodes 5  en  déduit , 
entre  autres,  les  solutions  de*  ques- 
tions déjà  traitées  ;  et  finit  par  cinq 
problèmes  ,  assez  difficiles  ,  qu'il  ré- 
sout sans  donner  ses  démonstrations. 
Cet  écrit ,  vraiment  original ,  réunit 
tant  de  concision  à  tant  d'élégance  , 
qu'un  demi-siècle  après,  Jacques  Ber- 
noulfi  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  de  le  placer,  comme  introduction, 
dans  son  Aride  conjecturer,  en  l'ac- 
compagnant d*uu  Commentaire  assez 
étendu  (  i  ';.  Ce  fait  suffit  pour  l'éloge  de 
l'ouvrage,  qui  parut  d'ailleurs  traduit 
en  latin  p,ir  Schooten  ,  et  sous  le  titre 
De  ratiociniis  in  ludo  alcvs  ,  à  la  fin 
de  ses  Exercitationes  mathematica*, 
où  il  Pi  userait ,  disait-il ,  pour  montrer 
l'utilité  de  l'algèbre.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  ce  géomètre  enri- 
chissait ses  écrits  des  fnrits  du  génie 
d'Huygcns  ;  déjà,  en  1649,  dans  son 
excellente  édition  de  la  Géométrie  de 
Descartes,  qu'il  avait  commentée,  il 
avait  donné  place  à  plusieurs  notes 
utiles  qu'il  tenait  de  son  élève.  Dans 
le  même  temps ,  Huygens  communi- 


(1)  Celte  partie  de  VArt  Je  conjecturer  »  ité 
traduite  du  latin  en  fiançait ,  par  M.  Vailel  , 
membre  du  lrece  de  Caen  ,  qui  l'a  éclairwic  par  d« 
D«mhr«mt««  q«Hcs  ,  Cita  ,  r&i ,  in-f. 
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(put!  t  à  Schooten  ,  la  rectification  de 
la  parabole  cubique  ,  en  supposant 
donnée  la  quadrature  de  l'hyperbole; 
à  Wallis,  la  mesure  de  Taire  totale  de 
la  cissoïde;  à  Sluie,  I  évaluation  de  la 
surface  courhe  du  conoïde  paraboli- 
que ,  en  quantités  dépendantes  de  la 
quadrature  du  cercle;  et ,  peu  de  mois 
après,  à  Pascal,  une  détermination 
pareille, pour  le  conoïlc  hyperbolique 
et  les  sphéroïdes  en  général ,  et  la  (jua« 
drature  d'une  portion  de  la  cycloide. 
Toutes  ces  méthodes  et  ces  détermi- 
nations étaient  nouvelles,  et  portaient 
an  plus  haut  point  le  caractère  de  l'ori- 
ginalité et  de  l'invention.  Mais  ces 
études  de  pure  théorie  ne  ralentis- 
saient point  le  zèle  qui  portait  un  si 
ardent  génie  a  poursuivre  des  résul- 
tats d'un  véritable  prix  pour  la  société'. 
Galilée ,  par  ses  méditations  sur  l'iso- 
chrouisme  des  petites  oscillations  du 
pendule,  avait- fait  pressentir  toute 
l'importance  de  son  application  aux 
horloges  ;  mais  il  était  mort  sans  avoir 
pu  réussir  à  l'opérer.  En  1657,  Huy- 
gens  eut  la  gloire  de  publier  oette  dé- 
couverte ,  si  grande  dans  l'histoire  de 
l'astronomie  et  de  la  physique;  et  ce 
fut  aux  états  de  Hollande  qu'il  dédia 
la  description  de  sa  fameuse  horloge. 
Avant  lui,  et  en  s'attachant  aux  vues 
de  Galilée ,  il  fallait  une  personne  tou- 
jours attentive  à  donner  le  branle  à 
un  poids  suspendu  par  une  corde ,  et 
à  compter  exactement  toute  s  ses  vi- 
brations ,  qu'elle  s'attachait  à  rendre 
égales  eu  étendue;  au  lieu  que,  par  le 
mouvement  égal  et  continuel  de  son 
horloge,  Huvgens épargnait  aux  obser- 
vateurs celle  fatigue  et  cet  enuui  capa- 
bles de  les  rebuter ,  en  même  temps 
qu'il  les  munissait  d'une  machine  à 
mesurer  les  moindres  intervalles  de 
temps  ,  régulière  dans  sa  marche , 
grâce  à  l'admirable  invention  de  l'é- 
ebappemeut,  cl  susceptible  d'une  jper- 
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fection  indéfinie.  L'idée  d'appliquer 
ces  horloges  à  la  recherche  des  longi- 
tudes, ne  pouvait  lui  échapper;  aussi 
ne  tarda -t  il  p  is  à  publier  une  Ins- 
truction ,  eu  hollandais ,  d<  stinéc  à 
faire  connaître  cet  u>age ,  et  accom- 
pagnée de  tables  qui  levaient  faciliter 
l'opération  aux  observateur*.  L'espoir 
de  porter  ce  procède  1  une  exactitude 
complète ,  même  a  la  mer ,  i 'occupa , 
dit-on,  toute  sa  vie.  Ce  fut  encore 
dans  le'méiiie  t  mps,  quï  fil,  le  pre- 
mier, la  remarque  curieuse,  que  deux 
peudules,  voisins  l'un  d>-  /autre,  ra- 
mènent, pour  ainsi  duc,  itoiproque- 
ment  leurs  vibrations  à  une  rigoureuse 
et  durable  uniformité  ,  lors  même 
qu'on  a  troublé  leur  eoïiicMenre.  Mais 
ce  phénomène,  qu'il  attribuait  à  l'a- 
gitation insensible  de  i\nr  environ- 
nant, cesse  d'avoir  lieu  lorcque  les 
deux  pendules  sont  éloignés  de  plus 
de  cinq  ou  six  pieds;  et  il  ajoute  qu'il 
faut  eucore  ,  pour  qu'  1  se  présente  t 
que  les  mouvements Soj^pVt contraires, 
c'est-a-dire,  que  l'un  des  pendules  se 
meuve  de  droite  à  gauche  par  exem- 
ple, tandis  que  l'autre  se  meut  de 
gauche  à  droite;  ce  que  nous  n'avons 
pas  vérifié.  Deux  ans  après  (1O59), 
Huygens,  qui  était  parvenu  a  cons- 
truire un  objectif  de  vingt-d-ux  pieds 
de  foyer,  et  qui  avait  eu  l'idée  d'y 
adapter  une  couibiu.u^on  de  ({eux  ocu- 
laires, publia  sou  Système  de  Sa* 
turne.  Les  apparences  singulières  que 
présente  cette  plaucte  s'étaient  offrî  tes 
à  Galilée  depuis  un  grand  nombre 
d'années;  mais  le  faible  effet  de  sa 
lunette,  qui  n'amplifiait  que  trente 
fois  les  objets ,  ne  lui  permit  pas  d'en 
découvrir  la  véritable  nature.  Huy- 
gens ,  avec  ce  nouve!  instrument,  qui 
grossissait  l'objet  jusqu'à  cent  fois  , 
s'assura  qu'elles  étaient  le  résultat  d'un 
anneau  très  mince  qui  entourait  Sa- 
turne ,  et  dont  les  positions  diverses , 
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par  rapport  à  la  terre  qui  le  regarde 
vu  au  soleil  qui  l'éclairé  ,  altéraient 
considérablement  sa  forme  apparente, 
nu  point  de  le  faire  quelquefois  entiè- 
rement disp  traître.  Une  étude  atten- 
tive de  ce.»»  phénomènes  lut  en  donna 
si  bien  la  clef  ,  qu'eu  publiant  leur 
explication  t  il  osa  prédire  une  dispa- 
rition de  l'anneau  pour  Tannée  1671; 
et,  douze  ans  après,  les  astronomes 
purent  applaudir  a  son  heureuse  har- 
diesse. L'ouvrage  que  nous  citons  ren- 
fermait d'ailleurs  plusieurs  autres  ob- 
servations, aussi  neuves  qu'intéressan- 
tes; celles,  par  exemple,  de  la  grande 
nébuleuse  d'Oi  ion  ,  et  des  bandes  qui 
sillonnent  les  disques  de  Jupiter  et  de 
Mars  ;  et  l'importante  assertion  que 
les  étoiles  n'out  pas  de  diamètre  sen- 
sible. Il  contemit ,  enfin,  la  descrip- 
tion de  l'ingénieux  procédé, employé 
par  l'auteur,  pour  mesurer  les  diamè- 
tres des  planètes  :  ee  n'était  pas  encore 
précisément' le  micromètre  j  mais, 
quand  Mdv'âsâMft  surtout  Auzout  eu- 
rent perfectionné  cet  instrument  déli- 
cat, la  reconnaissance  des  astronomes 
n'en  fit  pas  inoins  honneur  au  géomè- 
tre hollandais  de  la  première  i  léc  de 
celte  précieuse  invention,  lï.  Tant  de 
preuves  de  sagacité,  données  à  l'Eu- 
rope en  aussi  peu  d'années  ,  valu- 
rent à  Huygens  une  grande  célébrité. 
Pascal,  satisC.it  de  s'être  assuiéla  ré- 
putation du  premier  géomètre  de  son 
temps,  venait  dédire  adieu  pour  jamais 
aux  sciences  mondaines  ;  il  écrivait 
ses  dernières  et  immortelles  Pensées , 
rt  ne  songeait  p!ns  qu'a  l'éternité;  Kep- 
pler,  (i»hlée,  Descaites,  avaient  de- 
puis long  temps  te  rminé  leur  brillante 
carrière;  Fermât  achevait  la  sienne 
dans  le  silence  et  la  retraite  qu'il  avait 
tjnt aimés-, Newton  et  Leil.nttz,se  pre- 
pa ra n t  pa  r  de  fortes  et nde *  à  cet  1  e  1 1  ante 
illustration  ,  leur  durable  apanage  , 
«liaient  encore  inconuus  :  Hùygeus  se 
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trouvait  donc  sans  rival  à  cette  c*p9* 
que,  et  placé  comme  à  la  tête  des  sa* 
vanis  de  toutes  les  n  liions.  Ii  donna 
quelque  relâche  à  ses  travaux,  et  re- 
vint voir  la  France  ,  où  commençait  à 
poindre  l'aurore  d'un  règne  dont  le 
mi  li  devait  être  si  brillaut.  Il  y  arriva 
en  16(10,  et  en  partit  en  1661  pour 
se  rendre  en  Angleterre.  Là,  d<  puis 
deux  ans  (comme  en  France  dès  le 
temps  du  ministère  de  Richelieu)  ,les 
savants  établis  dans  h  capitale  avaient 
coutume  de  se  réunir  périodiquement, 
pour  traiter  en  commun  de  ce  qui 
pouvait  amener  le  progrès  des  scien- 
ces. Htiyg»  ns,  introduit  parmi  eux, 
leur  démontra  ses  procédés  pour  le 
travail  des  grands  objectifs ,  an  diffi- 
cile diins  lequel  il  jouissait  d'une  su- 
périorité non  contestée;  et  les  trou- 
vant occupés  de  l'invention  de  la  ma- 
chine pneumatique ,  récemment  par- 
venue en  Angleterre ,  il  essaya  de  la 
perfectionner  à  son  retour  en  Hol- 
lande. Ses  expériences  lui  firent  re- 
marquer la  forte  adhérence  que  con- 
servent, dans  le  vide  ,  deux  limes  de 
métal  poli ,  bien  planes ,  et  q.i'on  a 
frottées  quelques  instants  l'une  contre 
l'autre;  et  dès-lors  il  soupçonna,  non 
sans  raison,  qu'elle  était  due  aux  mê- 
mes forces  qui ,  se  développant  à  de 
très  petites  distances,  pioduisent  la  co- 
hésion des  corps.  Il  est  prob  dile,  ce- 
pendant, qu'il  en  attribuait  l'origine  à 
quelque  matière  subtile  :  ses  idées  en 
physique  n'étaient  pas  toujours  bien 
saines;  et  il  se  rendait  trop  facile  aux 
hypo'hè-es,  selon  l'esprit  o\'un  siècle 
plus  entraîné  par  les  brillantes  imagi- 
nations de  De-cartes,  que  fidèle  ob- 
servateur des  règles  si  sages  q  -c  ce 
philosophe  avait  posées  dans  sa  .Ve- 
ihmlc:  tant  la  doctrine  scu'e  peut  flé- 
fhir  sous  le  poids  de  l'exemph  î  Mais. 
s  tgissiit-il  à"  quelque  appli  ation  du 
calcul  à  des  faits  bien  observes,  Huy- 


IJUY 

gens  retrouvait  toute  sa  supériorité: 
c'est  ainsi  que,  des  cette  époque,  il 
développait,  dans  une  Lettre  à  VV.  Jo- 
nes ,  une  régie  pour  déduire  la  hau- 
teur d'une  station ,  de  la  pression  de 
l'air  eu  ce  lieu  ;  et  réciproquement  la 
pression  de  l'air  en  un  lieu  donné , 
de  sa  hauteur  au-dessus  de  l'Océan. 
Eu  166%  il  rejoignit,  à  Paris,  son 
père,  qui  négociait  à  la  cour  de  Fran- 
ce la  restitution  de  ia  principauté  d'O- 
range; et  ils  passèrent  en  Angleterre. 
La  société  royale  de  Londres,  qui  ve- 
nait d'être  régulièrement  établie,  s'em- 
pressa de  l'admettre  au  nombre  de  ses 
membres  ;  et  les  solutions  qn'd  lui 
communiqua  de  quelques  problèmes 
sur  le  choc,  des  corps  élastiques,  out 
prouvé,  depuis  ,  qu'il  était  dès-lors 
en  possession  de  la  théorie  véritable 
de  cette  espèce  de  questions  mal  ré- 
solues par  Uescarle*.  Il  revint  ensuite 
à  la  Have,  pour  y  répondre  à  un  en- 
vieux qui  voulait  lui  disputer  sa  belle 
invention  des  horloges  à  pendule; 
mais  ce  procès  ridicule  ne  lut  pas 
long,  et  l'envieux  fut  confondu.  ÎIL 
Dans  ce  temps-là ,  Colbcrt ,  dont  l'ad- 
ministration vigilante  saisissait  toutes 
les  occasions  d'accroître  la  splendeur 
de  la  France,  proposait  à  Louis  XIV 
d'ériger  eu  académie  royale  des  scien- 
ces, l'association  libre  des  savants  les 
plus  célèbres,  qui ,  depuis  prèsdetrente 
années ,  tctiait  a  Paris  des  assemblées 
régulières  ;  et  ce  prince,  fai!  pour  ap- 
précier nu  tel  miuisfre,  approuvait  un 
plan  si  favorable  à  l'illusi ration  de  son 
regne.  Pour  augmenter  l'éclat  de  I  aca- 
démie naissante  <-t  l'émulation  dç  ses 
membres ,  quelques  étrangers,  fameux 
par  leurs  travaux  et  leurs  éeyits  ;  fu- 
rent invites  à  venir  en  fai/e  partie: 
une  munificence  vraiment  royale  as- 
surait leur  sort ,  et  pourvoyait  à  tous 
leurs  besoins.  Uuygeiu;  fut  le  premier 
appelé.  Des  lettres  d<;  Colbcrt  lui  par- 
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vinrent  en  i605;  ou  lui  offrait  une 
pension  considérable,  et  un  logement 
à  la  bibliothèque  du  lioi.  Il  accepta, 
et  transporta,  l'année  suivante,  sou 
domicile  à  Paris.  Lî ,  tandis  qu'il  écri- 
vait ses  Traités  sur  la  dioptrique  et  sur 
le  mouvement  résultant  de  la  percus- 
sion, dans  ce  style  de*  anciens,  à  la 
fois  élégant  et  sévère,  dont ,  au  juge- 
ment de  Newton ,  il  a  le  plus  appro- 
ché parmi  les  modernes  (i),  il  com- 
mentait et  démontrait  les  belles  mé- 
thodes de  Fermât  pour  mener  les  tan- 
gentes et  résoudra  les  questions  de 
maximis  tt  minimis  (  Voy.  Fermât); 
il  examinait ,  au  nom  de  l'académie, 
un  ouvrage  de  l'habile  géomètre  Jac- 
ques Gregory  (  Fera  circuli  et  hy- 
perboles quadratura  ) ,  et  engageait , 
avec  l'auteur,  une  savante  discussion 
sur  les  délaut s  de  sa  preuve  de  l'im- 
possibilité de  la  quadrature  du  cercle  ; 
il  envoyait  à  la  société  royale  de  Lon- 
dres, qui  en  avait  proposé  la  recher- 
che, h- s  lois  du  choc  des  corps,  que 
deeou\  raient  en  même  temps  (1669) 
et  Wallis ,  et  Wi  en ,  le  célèbre  archi- 
tecte de  St. -Paul  ;  enfin,  reprenant 
toutes  ses  méditations  »ur  la  théorie 
du  pendule ,  il  posait  les  fondements 
de  son  plus  beau  titre  de  gloire ,  en 
préparant,  avec  un  soin  remarquable, 
la  réfaction  de  ses  principales  décou- 
vertes. Tant  de  travaux  altérèrent  sa 
s-itjté ,  et  l'obligèrent,  en  1670,  à 
faire  un  voyage  en  Hollande  pt  ur  y 
respirer  l'air  natal  ,  et  recevoir  les 
soins  de  sa  famille.  Revenu  à  Paris, 
avec  nue  vp.ueur  nouvelle,  il  acheva 
son  Horologium  oscillatoriumy  et  le 
publia  en  1073  (  P.ms,  m  -  toi.  )  Ce 
grand  ouvrage  est  dédié  à  Louis  XIV. 

(0  L%  haute  i-ittmc  que  faisait  New  ton  du  »tjl« 
rrairrrril  gtemé ttifjur  d  Hnf^tn»  rit  la  cuise  tr4« 
probable  d«  la  melhode  dV»  (>•  iu.oq  qu'il  a  suivi* 
lui-même  dm»  •<.,,  -r^nrl  ouvrage  n  Princif/et% 
où  il  n'a  i;ui:rr  l«it  o»y  que  lie  dereon»ir*iione 
et.  de  cuniimcti'wiï  «yBUiciifuc»  ,  eu  de^uùtJit  U 
Al       levait  guidy. 
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Dans  cetle  dédicace ,  dont  les  pensées 
et  le  style  sont  également  nobles  , 
Jiuygens  exprime  \ivement  sa  lecou- 
naissanec  des  bienfaits  du  roi ,  et  son 
admiration  pour  les  grandes  entreprî- 
tes qui  signalent  son  règne;  il  avoue 
hautement  que  c'est  à  la  France  sur- 
tout qu'on  doit  la  restauration  de  la 
géométrie  dans  le  siècle  où  il  écrit;  il 
révèle  enfin,  d'un  seul  trait,  le  carac- 
tère dominant  de  son  propre  génie  , 
en  peiguanl  le  pencbatit  qui  la  tou- 
jours entraîné  vers  les  recherches  qui 
ont  pour  objet  principal  l'utilité  géné- 
rale ,  la  connaissance  de  la  nature , 
et  les  avantages  de  la  vie.  Il  appelle 
eu  témoignage  de  ce  qu'il  avance, 
l'invention  même  dont  il  présente  à 
Louis  tous  les  développements,  et  se 
permet  d'ajouter  avec  une  juste  con- 
flLmrc  :  «  Je  ne  perdrai  pas  de  temps, 
»  grand  roi ,  a  vous  eu  démontrer 
»  toute  l'utilité,  puisque  mes  automa- 
»  tes  (c'est  ainsi  qu'il  nomme  ses  pén- 
al dules)  introduits  dans  vos  apparte- 
»  ments,vous  frappent,  chaque  jour, 
»  par  la  régularité  de  leurs  indications 
»  et  les  conséquences  qu'ils  vous  pro» 
»  mettent  pour  les  progrès  de  l'aslro- 
»  nomic  et  delà  navigation.  »  On  ai- 
mera, nous  osons  le  croire,  à  voir 
dans  celte  phrase ,  quel  rapproche- 
ment s'établissait  ainsi  entre  deux  per- 
sonnages de  conditions  si  distantes , 
mais  qui  se  touebaieut,  si  l'on  peut 
le  dire,  parla  grandeur  de  leurs  es- 
prits. Le  présent  offert  par  le  savant 
était  vraiment  digue  du  monarque  :  si 
Ton  excepte  Us  Principes  de  Ne  wton, 
c'est  la  plus  belle  production  des  scien- 
ces exactes  dans  le  xvir.  siècle.  La 
description  complète  des  horloges  à 
pendule,  et  l'exposition  des  lois  du 
mouvement  des  pendules  simples  et 
composés,  tel  en  était  le  plan  général 
qui  paraît  bien  simple.  Mais  plusieurs 
théories  importantes  avaient  dû  se 
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créer  pour  son  exécution  r  celles  de  Is 
courbe  tautochtvne  (  i  ),  des  dévelop- 
pées ,  cl  des  centres  d'oscillation.  Pour 
la  première  fois,  un -principe  général 
de  dyiumique ,  celui  de  la  conserva- 
tion des  foi  ces  vives,  venait  y  fécon- 
der le  domaine  de  cette  science  t  ncoro 
si  nouvelle;  la  mesure  de  la  force  ac- 
célératrice de  la  pesanteur  s'y  dédui- 
sait de  la  longueur  du  pendule  à  se- 
condes et  de  la  durée  de  ses  vibra- 
lions  ,  et  réciproquement  ;  le  tiers  de 
cette  même  longueur  jusqu'alors  ma4 
déterminée ,  y  était  indiqué  ,  sous  le 
nom  de  pied  horaire,  comme  le  type 
naturel  d'un  système  uniforme  de  me- 
sures de  longueur;  l'on  y  trouvait  r 
eufin,  et  comme  en  appendice  à  tant 
de  découvertes,  treize  théorèmes  sur 
la  force  centrifuge  dans  le  mouvement 
circulaire ,  présentés  sans  démonstra- 
tion. S'il  eût  appliqué  ces  théorèmes 
aux  rotations  de  ta  terre  sur  son  axo 
et  de  la  lune  autour  de  la  terre ,  il  au- 
rait découvert  la  loi  de  la  force  qui 
retient  cet  astre  dans  son  orbite  ;  s'il 
les  eût  ensuite  combinés  avec  ses 
ingénieuses  recherches  sur  les  déve- 
loppées, il  aurait  pu  déterminer  les 
lots  des  forces  centrales  dans  une 
courbe  quelconque  ;  il  pouvait ,  le 
premier,  déduire  à  priori  les  fameu- 
ses lois  di*  Keppler...  Mais  ce^  rappro- 
chements lui  échappèrent  :  il  forgea  les 
armes  d' Achille ,  et  ne  les  porta  point 
lui- même  au  eoinbat.  IV.  Hnygcns 
ne  se  bornait  pas  à  provoquer  l'ad- 
juiratiou  par  ses  derouvertes  et  ses 
écrits:  doué  d'une  humeur  t  fiable  et 
covimuuicalivc,  il  se  rendait  acces- 
sible aux  jeunes  savants-,  et  les  munit 


(  t)  On  «ppelle  ainsi  wnr  courbe  t<  lt«,  fi«,M  n« 
C>rp«  »e  tnfUC  le  long  tir  a*  cou^riic,  aotl  en 
montant,  t  ->l  en  descendant,  il  •  iaplm«  toujoore 
le  io«  mr  Ir m >#  à  parcourir  un  nrc  •p»elcitt«iue  prit 
«lu  point  \r  pluitxa.  La  cyclo'jde  rit  la  Uvlocbrana 
daut  le  »i tir  ,  et  Blême  «piaud  le  In i lieu  n<*  rcaiata 
au  mourmcQl  4«ipa  ftuoa  d«  U  vite  tac  aaapU 
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par  ses  conseils  dans  les  routes  de 
l'invention.  L'illustre  Lcibnilz  s'est 
plu  à  faire  connaître  toutes  les  obli- 
gations qu'il  avait  eues  à  ses  entrelieus 
arec  ce  grand  géomètre:  il  le  vit  fré- 
quemment dans  le  cours  des  années 
167-2  et  1673;  et  c'est  dès-lors,  ra« 
contait-il  daus  (a  suite,  qu'un  monde 
nouveau  s'était  ouvert  pour  lui  et  qu'il 
s'était  senti  un  antre  homme.  Impri- 
mer à  un  géuic  de  cette  trempe  uue 
direction  qui  devait  être  si  féconde, 
n'ct.iit-ce  pas  encore  Lieu  mériter  de 
la  société  !  Huygens  lui  rendait  dans 
le  même  temps  un  nouveau  service, 
par  le  mécanisme ,  aujourd'hui  si  po- 
pulaire, qu'il  appliqua  aux  montres  de 
poche.  Avant  lui ,  ces  merveilleuses 
machines ,  d'un  usage  si  précieux ,  si 
commode,  si  fréquent,  n  étaient  sus- 
ceptibles ni  de  simplicité  ni  de  régu- 
larité ;  et  leur  grossière  complicattou 
n'eût  pas  permis  qu'elles  fussent  ja- 
mais généralement  répandues  :  son 
esprit  iuventif  y  adapta  le  ressort 
spiral  pour  régler  les  oscillations  du 
balancier;  et  en  perfectionnant  leur 
construction,  il  les  mit  à  la  portée  du 
grand  nombre,  qui  ne  jouit  guère 
des  inventions  trop  compliquées  ,  de 
même  qu'il  refuse  son  suffrage  à  ce  qui 
n'est  pas  réellement  utile.  Uue  idée 
aussi  heureuse  fut  disputée  à  Huvgeus, 
à  Paris,  par  l'abbé  H  uitcfeuille ,  un  de 
ces  hommes  à  projets  qui  commeneopt 
tout  et  ne  finissent  rien  (  Fojr.  Hau- 
tefeuille  ) ,  qui  sans  rien  foire  se 
vantent  toujours  d'avoir  tout  fait,  et 
comme  il  y  en  avait,  dit-on,  eu  ce 
temps  la;  mais  ces  prétentions  f naît 
écartées.  EUe  fut  encore  revendiquée 
r  un  savant  angiars  fort  ingénieux, 
Dr.  Ilooke;  mai»  il  est  piotivé  q  ic 
la  première  montre  à  ressort  spiral  fut 
construite  à  Paiis  par  Thnn  l,  habile 
horloger  de  cette  époque  (  1 G7  ^  ),  et 
que  cette  montre  passa  ensuit  '  en  Au- 
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gleterre.  Ccst-là  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  de  ces  deux  procès  au- 
jourd'hui oublies;  et  nous  uous  bor- 
nerons de  même  à  indiquer  deux  an- 
tres diseussions  qu'Huy gens  eut  à  sou- 
tenir, l'une  avec  un  abbé  de  Gatelan, 
qui  attaquait  sa  théorie  des  centres 
d'oscillation;  l'autre  avec  notre  cé- 
lèbre marin,  le  chevalier  Renau,  l'in- 
venteur des  galiotes  à  bombes,  sur  les 
principes  de  la  manoeuvre  des  vais- 
seaux. La  première  discussion  fut  re- 
marquable par  sa  longueur  et  par  l'opi- 
niâtreté de  l'opposant;  la  dernière,  par 
l'extrême  politesse  qu'y  déployèrent 
les  deux  adversaires:  phénomène  assez 
rare  à  cette  époque ,  où  les  caractères 
moi  us  assouplis  d'hommes  alors  peu 
répandus  'lans  le  monde,  amenaient 
assez  souvent  des  iujurchdaiis  les  dis- 
putes savautes.  Aujourd'hui  l'on  dis- 
cute avec  inoins  d'aigreur  et  sans  s'écar- 
ter ni  de  l'objet  eu  vue  ni  des  conve- 
nances :  nous  ne  savons  pas  si  la  fran- 
chise y  a  perdu  ;  mais  la  science  tout  au 
moins  y  a  gagné.  Un  nouveau  voyage 
devint  nécessaire  à  Huv^ens  :  il  se 
rendit  encore  en  Hollande ,  eu  1675, 
pour  y  reprendre  des  forces*  que  sa 
grande  application  au  travail  dimi* 
nuait  sensiblement.  Dans  les  années 
qui  suivirent  sou  retour  ,  il  s'occupa 
beaucoup  d'optique  et  de  physique; 
on  en  peut  juger  par  les  Mémoires 
qu'il  envoyait  à  h  société  royale  de 
Londres,  comme  par  tes  traités  qu'il 
lisait  à  l'académie.  Il  communiquait 
à  ce  corps  savant  ses  premières  re- 
cherche» sur  la  n  iturc  et  1rs  propriétés 
d;;  la  lumière,  et  sur  la  cause  de  la  pe- 
santeur ;  011  trouve  aussi  dans  les  re- 
gistres de  c<  tio  époque  un  traité  de 
lui  sur  l'aimant ,  qui  n'a  jamais  été 
imprimé.  Il  ne  faut  pas  le  regret- 
ter, liuvgv  ns  y  cherche  à  expliquer  les 
faits  principaux  par  des  suppositions 
au  dogues  aux  théories  de  DcscjiIcs: 
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la  terre  y  ést  considérée  comme  un 
grand  aimant  dont  les  effets  sont  peu- 
disrcroab  »  s  dans  les  phénomène^  par- 
ticuliers; et  l'aimantation  du  fer  est 
présentée  corame  le  résultai  d'une  dis- 
pusiiion  spcVi.de  de  s»*s  porcs  ,  qui  le 
rc<  d  singulièrement  perméable  aux 
particules  du  lonrhdlou  de  l'aimant 
qui  le  modifie:  on  n'y  trouve  point, 
d  ailleurs,  d'expérience;  proprement 
dites;  et  qnnnt  aux  explications  géné- 
rales, on  sent  qu'elles,  ne  sauraient 
être  avouées  par  la  s  ine  physique. 
Mais ,  Gdèle  à  son  goût  dominant 
pour  les  recherches  utiles ,  Hnygrns 
ne  bornait  pas  ses  travaux  à  ces  con- 
sidérations hypothétiques.  Ainsi , dans 
le  même  temps,  il  perfectionnait  la 
construction  du  baromètre;  d  inven- 
tait un  niveau  à  lunette  d'une  vérifica- 
tion tout  à-fait  aisée  ;  it  proposait  une 
machine   susceptible  d'une  grande 
énergie,  et  du  genre  de  nos  machines 
a  feu,  où  la  vapeur  de  la  pmdrc  à 
canon  remplissait •  l'office  aujourd'hui 
confié  à  la  vapeur  de  l'eau;  il  recher- 
chait enfin  des  démonstrations  rigou- 
reuses de  ces  premiers  priucipes  de 
sl.itiquCH  difficiles  à  bien  établir  :  l'é- 
quihbrc  du  levier,  et  des  polygones 
fmiiculairrs.V. Cependant  s  isanlécon- 
tinuait  a  être  dérangée;  il  était  éloigné 
des  siens,  dont  il  fut  toujours  ten  irc- 
ment  aimé  :  ces  deux  motifs  le  firent 
songer  sérieusement  a  quitter  la  Fran- 
ce, projet  qu'il  rlfcclua  en  1 68 1  <  en 
renonçant  à  tous  les  bienfaits  du  roi ,  et 
quelles  que  fussent  les  instances  em- 
ployées pour  le  retenir.  On  a  pjétei.du 
que  la  révocation  de  fédit  de  Nantes 
avait  été  la  cause  de  sa  letrade;  et  l'on 
a  voulu  le  louer  du  refus  qu'il  aurait 
fait  d'habiter  plus  long-temps  un  pays 
où  il  prévoyait  la  persécution  des  pro- 
testants, malgré  l'assurance  qu'on  lui 
aurait  donnée  d'une  eutierc  liberté 
pour  son  culte  :  mais  assez  de  consé- 
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qneners  plus  ou  moins  funestes  ont 
accompagne  cette  inemornble  Révo- 
cation, pour  qu'il  soit  inutile  d'en 
grossirtc  nombre  sans  raison,  comme 
sans  nécessité;  et  quand  les  recher- 
ches les  plus  scrupuleuses  n'ont  pu 
nullement  nous  faire  découvrir  qu  un 
tel  inoiifait  contribué  an  départ  de 
cet  illustre  savant ,  nous  ne  craindrons 
p  is  d'avancer  que  sa  détermination  eut 
une  cause  toute  différente  (0.  Il'iy- 
gens ,  fi\é  pour  toujours  en  II  dl  iutlc, 
s'y  occupa  de  la  construction  d'un  au- 
tomnte  planétaire ,  pour  représen- 
ter les  mouvements  réels  des  corps 
qui  composent  le  système  solaire. 
Cette  invention,  ('il  Lagrangc  (2) ,  le 
conduisit  à  l'une  de  ses  priucipiles  dé- 
couvertes. Lord  Brooncker,  et  VVailis 
qui  le  suivit,  considérèrput  les  pre- 
miers les  fractions  continues  ;  tout»  lus 
il  ne  paraît  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre 
aient  connu  les  principales  propriétés 
et   les  avantages  singuliers  de  ces 
fractions.  Mais  si  l'on  veut  parvenir  à 
représenter  exactement  les  mouve- 
ments et  les  périodes  des  planètes, 
comme  on  ne  peut  pas  employer  des 
roues  où  les  nombres  des  dents  soient 
précisément  dans  les  mêmes  rapports 
que  ces  périodes  dont  l'exacte  expie  - 
sion  n'est  donnée  que  par  de  très 
grands  nombres  ,  on  est  obligé  fie  se 
contenter  d'un  à-peu  près.  La  dilTi- 
enlté  consiste  donc  à  iiuuver  des  rap- 
ports exprimés  en  nombres  plus  pe- 
tits, qui  approchent  autant  qu'il  e>t 
possible  de  la  vérité,  et  p'us  que  t*r 
pourraient   faire   d'autres  rapports 
quelconques  qui  ne  seraient  pas  con- 
çus en  termes  plus  grands.  Tel  fut  le 

(0  foret  Bjytf,  ClunfVp«<1 ,  iGr»Y.-««n«l.-  ,  rl 
lr»  jnM  ma.iv  litirrairci  publie»  en  .»•»- 
dn  rtfuttét,  «  l'rntxftir  de  li  tnort  •!  Ilm 
(  i<k)'i  >  :  il»  ^ar<Jrn(  le  «ilrncr  »nr  c  pc«-  >rn>ln  ru  — 
tir.  m*\ç,ré.  l'intérêt  dr  Irur  p&rli  •  I  «ilfgutr  »  m 
rt proche  au  gouvernement  riV  L»uis  XIV. 

(>  AJ<liti-  ri»  VAi^brt  d'Kaler  ,tonr  II  ,  r*»i 
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problème  que  résolut  Huygens  au 
moyen  des  fractions  continues ,  eu 
don n. ml  le  moyen  de  les  former  par 
des  divisions  continuelles  ;  et  il  dé- 
montra  ensuite  les  principales  pro- 
priétés des  fractions  convergentes  qui 
en  résultent,  sans  oublier  même  Us 
fractions  intermédiaires.  Il  reprit 
aussi ,  avec  son  frère  Constantin ,  sou 
occupation  favorite  ,  le  travail  des 
grands  objectif,  et  il  y  consacra  plu- 
sieurs aimées.  De  ses  nombreux  es- 
sais résultèrent  deux  grandes  len- 
tilles, Tune  décent  soixante-dix,  l'au- 
tre de  d<mx  crut  dix  pieds  de  foyer, 
dont  il  ut  présent  à  la  société  royale 
de  Londres  (  P.  Deriiam ,XI ,  ri5); 
et  comme  uue  luiu  tte  de  telle  dimen- 
sion n'eût  été  ni  facile  à  constiuire  ni 
commode  à  manoeuvrer,  il  proposa 
d'élever  en  l'air  l'objectif  seul  eu  sup- 
primant le  tube  de  l'instrument  :  l'ob- 
servateur se  plaçait  alors  au  f<»yer, 
I tuant  à  la  main  l'oculaire  convenable, 
et  changeait  de  lieu  à  mesure  que  le 
mouvement  de  l'astre  déplaçait  le 
lover  des  rayons.  Celte  idée  était  in- 
génieuse ,  mais  sujèle  à  ^beaucoup 
d'inconvénients.  On  l'employa  ncViu- 
inoins;  et  l'on  y  renonça  dans  la  suite 
qu  im  I  l'usage  des  télescopes  à  réflexion 
permit  d'abandonner  ces  lunettes  dé- 
mesurées. Peu  après,  et  pour  se  faire 
une  idée  approchée  de  la  distance  des 
étoiles,  il  imagina  de  construire  une 
lunette  au  moyeu  de  laquelle  le  dia- 
mètre apparent  du  soleil  était  réduit  à 
celui  de  Sirius,  la  plus  éclatante  des 
fixes.  Il  trouvait  ainsi,  que  ce  diamètre 
léduit  était  vingt  sept  mille  six  cent 
soixante  quatre  fois  plus  petit  que 
le  diamètre  apparent;  d'où  il  suivait 
que  si  la  grosseur  de  Sirius  est  au 
moins  égale  à  celle  du  soleil,  sa  dis- 
tance ù  la  terre  est,  de  ir.crnr,  au 
Uiuius  vingt -sept  mille  six  cent 
»oi*Liutc  quatre  fuis  [  lu:  grande. Ce  rc- 
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su'tat  n'était  guère  concluant  ;  mais 
Aujourd'hui  encore,  nous  ne  sommes 
pas  beaucoup  plus  avancés  sur  ce  point, 
qui  u  e>t  au  resteque  de  pure  chu  iosité. 
VI. Taudis  que  ces  recherches  d'op- 
tique absorbaient  l'attention  de  Huy- 
gens, une  révolution  se  préparait  dans 
le  monde  mathématique;  Lcibnitz  pu> 
b'iait  la  découverte  du  calcul  différen- 
tiel (  1684  )»  (,t  quelques  applications 
qu'il  eu  avait  faites  (  t'oy,  Leibmtz^. 
Mais  ces  premiers  essais  d'une  mé- 
thode qui  devait  cire  si  admirée,  pa- 
rurent d'abord  n'avoir  été  ni  appré- 
ciés ni  même  bien  compris.  Pour 
éveiller  la  curiosité  des  géomètres, 
Leibuitz  leur  proposa ,  dans  les  Actes 
de  Leipzig,  de  cheicher  la  courbe  iso- 
chrone, ou  que  doit  suivre  un  corps 
pesant  pour  s'éloigner  ou  s'approcher 
tfga'eim  nt,  en  temps  égaux, d'un  plan 
horizontal.  Uuygeus,  qui  ne  rendait 
pas  encore  à  la  dcoouv<  ite  de  Li  ibnitz 
la  justice  qu'elle  militait,  jugea  ce- 
pendant le  problème  digne  de  son 
attention ,  tt ,  sans  prendre  la  peine 
d'étudier  la  nouvelle  méthode,  ré- 
solut la  question  par  celles  qui  lui 
avaient  valu  tant  de  succès.  Il  fut  seul 
à  obtenir  celui-ci  :  les  Brmoulli  ne 
descendaient  pas  encore  dans  l'arène; 
et  bientôt  Newton  mettant  au  jour  sou 
immortel  ouvrage  des  Principes ,  le 
desir  d'en  connaître  l'auteur  eutiaina 
une  troisième  fois  Huygens  en  Angle- 
terre en  1689.  il  en  revint  pour  pu- 
blier lui  même,  en  français  (  Lcyde, 
1690),  deux  de  ses  écrits  les  plus  re- 
marquables, et  sur  lesquels  nous  ne 
tarderons  pas  à  présenter  quelques  ré- 
flexions :  l'un ,  son  Traité  de  la  lu- 
mière, où  se  trouve  surtout,  mathé- 
matiquement expliijuée,  la  double  ré- 
fraction du  cristal  d'Islande;  l'autre, 
son  Discours  sur  la  cause  de  la  pe- 
santeur, que  terminent  de  belles  re- 
cherche* sur  l'a^Lîisst  meut  et  la  fi- 
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gure  de  la  terre,  et  des  théorèmes  cu- 
rieux sur l.t logarithmique,  les  espaces 
et  les  solides  qu'elle  engendre.  Les 
propriétés  de  celte  courbe  lui  avaient 
servi  à  déterminer  le  mouvement  des 
corps  dans  un  milieu  résistant;  mais 
il  ne  donnait  que  ses  résultats  :  Irurs 
démonstrations,  à  la  manière  des  an- 
ciens, ont  c'te'  ensuite  suppléées  par  le 
P.  Grandi ,  habile  géomètre  italien  (  V. 
Guido  Grandi ,  XVIII,  a93),  et 
forment  a  elles  seules  un  volumineux 
ouvrage  qu'on  trouve  à  la  suite  de  l'é- 
dition latine  de  ces  mêmes  traités.  Pour 
arriver  à  la  connaissance  et  à  la  dé- 
termination de  l'aplatissement  de  la 
terre,  Huygens  paît  du  raccourcisse- 
ment du  pendule  observe  par  Kicher 
près  de  Pcqnateur  ;  et  ce  fait  lui  prouve 
que  la  pesanteur  y  est  diminuée  par 
la  force  centrifuge:  il  découvre  ensuite 
que  la  combinaison  de  cette  force  qui 
varie  avec  la  latitude,  et  de  la  sphéri- 
cité de  la  terre,  ne  laisserait  pas  aux 
graves  une  tendance  perpendiculaire 
à  la  .surface  du  g'obe;  et  il  en  conclut 
que,  puisqu'ils  ont,  par  le  fait,  cette 
direction,  ia  terre  est  nécessairement 
aplatie  vers  ses  pôles.  U  calcule  d'a- 
près cela  les  deux  axes  qui  en  résul- 
tent ;  mais  faute  d'adopter,  avec  New- 
ton ,    la  gravitation  réciproque  de 
toutes  les  molécules  de  la  matière,  et 
pou  r  avoir  considéré  cette  force  comme 
agissant  uniquement  vers  le  centre  de 
la  terre (i  ) ,  il  trouve  ces  axes  dans  le 
rapport  de  cinq  cent  soixante  dix- 
>>c]>i  à  cinq  cent  soixante  dix-huit  : 
rapport    trop   faible  de   près  de 
moitié.  Ce  dernier  calcul  est  posté- 
ru  ur  à  la  publication  de  l'ouvrage  des 
Principes  :  le  reste  ue  l'est  pas.  De 
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ces  méditations  Huygens  passa  an 
problème  de  la  chaînette  que  venait 
de  proposer  Jacques  Bernoulli ,  déjà 
profond  datis  l'analyse leibnitzienne. Il 
s'agissait  de  trouver  la  courbe  formée 
par  un  fd  pesant,  flexible  et  inexten- 
sible, suspendu  à  deux  points  fixes 
par  ses  extrémités.  Galilée  n'avait  pu 
le  faire  ;  Huygens  y  réussit,  en  n'em- 
ployant encore  que  les  méthodes  an- 
ciennes. C'était  sans  doute  un  grand 
tour  de  force  ;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  solutions  qui  peuvent  se 
déduire  de  ces  méthodes ,  ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  solutions  parti- 
culières: Coudorcet  remarque  avec 
raison  qu'elles  n'admettent  point  cette 
généralité  qu'introduit  l'admission  des 
constantes  arbitraires  dans  les  équa- 
tions complétées  après  leur  intégration. 
Cependant  la  répugnance  de  Huygens 
pour  le  calcul  différentiel  commençait 
à  s'ébranler  ;  il  correspondait  avec 
Leibnitz,  lui  proposait  ses  objections 
et  ses  doutes,  et  ne  craignait  point  de 
consulter  sur  ce  qu'il  n'entendait  pas 
encore ,  celui  dont  il  avait  encourage 
les  premiers  pas  dans  la  carrière.  Il 
faisait  le  méiue  honneur  au  marquis 
de  I/Hopital ,  donnant  ainsi  un  bel 
exemple  de  modestie  et  d'amour  pour 
la  vérité.  Quand  il  trouvait  des  dilVi- 
cultés,  il  ne  s'en  prenait  pas  a  lj  mé- 
thode elle-même,  mais  à  ce  qu'il  ne  U 
possédait  pas  assez.  Il  se  rendit  eu  fin» 
nous  dit  Ponteuelle,  et  il  déclara  dins 
une  lettre  au  géomètre  français  «t  quM 
«voyait  avec  surprise  et  avec  admira 
«lion  l'étendue  it  la  fécondité  de  cet 
vart;  que  de  quelque  côté  qu'il  tour- 
»  nât  sa  vue ,  il  en  découvrait  de  non- 
»  veaux  usages;  qu'enfin  il  y  cona- 
»vait  un  progrès  et  une  spéctilalirif 
•  infinies.»  Il  écrivit  mêfnc  dans  U 
Actes  de  Leipzig  i(Î9?»),en  envoyât 
la  solution  d'un  problème  de  3c.i\ 
BevnjuHi  sur  la  courbe  dont  les  \m 
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çenles  et  les  parties  de  l'aie  sont  en 
raison  donnée,  qu'il  n'eût  pu  la  trouver 
sans  une  e'quation  différentielle  : 
a  II  faut  remarquer  dans  ce  problème, 

•  ajoutai  il,  uuc  analyse  nouvel  e  et 

•  singulière,  qui  ouvre  le  chemin  à 
v  quantité  de  choses  sur  la  théorie  des 
v  tangentes,  comme  l'a  très  bien  ob- 

•  serve  l'illustre  inventeur  d'un  c.d- 
»cul  sans  lequel  nous  aurions  bien 
»  de  la  peine  à  être  admis  dans  uue 
»  si  profonde  géométrie.  »  Des  ce  mo- 
ment il  se  voua  tout  entier  aux  pro- 
grès de  cette  nouvelle  méthode;  et 
Leiboitz  attendait  les  plus  grands  ré- 
sultats des  efforts  d'un  tel  homme, 
quand  ses  forces  épuisées  avant  le 
temps  ,  l'a  bu  ud  un  ncrent  tout-à-coup. 
Au  commencement  de  i tk)5,  il  tomba 
dangereusement  malade;  son  esprit 
s'aftiissa  ,  et  il  ne  recouvra  guère 
l'usage  de  ses  facultés  que  pour  dis- 
poser de  ses  biens  et  de  ses  manus- 
crits. Il  légua  les  premiers,  qui  étaient 
assez  considérables,  aux  fils  de  son 
frère  puîné;  les  derniers,  à  la  biblio- 
thèque de  Leyde;  et  le  soin  d'en  pu- 
blier ce  qui  méritait  de  voir  le  jour, 
à  deux  de  ses  élèves  Volder  elFullen, 
qui  s'acquittèrent  dignement  de  cette 
commission.  Peu  après  il  mourut,  à 
la  Haye,  le  8  juillet  1695,  âgé  de 
soixante-six  ans  trois  mois.  VII.  Cet 
homme  illustre  ne  s'était  point  marié; 
sa  figure  était  assez  belle;  son  carac- 
tère noble  et  élevé  :  il  aimait  peu  le 
grand  monde,  quoique  sa  naissance 
l'appelât  à  y  vivre;  mais  son  goût 
pour  le  travail  et  pour  une  vie  paisible 
et  méditative,  lui  faisait  préférer  la 
retraite  et  surtout  le  séjour  de  la  cam- 
pa gue.  On  rapporte  cependant  que  du- 
rant son  séjour  à  Paris ,  il  avait  fré- 
quenté parfois  la  société  de  la  célèbre 
Ninon,  pour  laquelle  il  lit,  dit-on, 
d'assez  mauvais  vers.  Il  est  probable 
qu'il  y  cherchait  un  délassement  que 
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tant  d'études  profondes  rendaient  né- 
cessaire à  sa  santé  naturellement  dé- 
licate. Il  y  a  lieu  de  s'étonner  en  effet 
de  tout  ce  qu'il  a  produit  et  inventé 
dans  des  genres  différents,  quand  ou 
songe  à  ces  nombreux  voyages,  à  ces 
déplacements  répètes  qui  ont  marque 
sa  carrière ,  et  à  la  vaste  correspon- 
dance qu'il  entretenait  avec  la  plupart 
des  savants  de  l'Europe.  L'examen 
de  ses  papiers  prouva  que  sa  tête 
était  loin  d'être  épuisée.  Outre  ses  re- 
cherches sur  le  calcul  différentiel  qui 
n'étaient  point  terminées  et  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour,  on  y  trouva  uu 
traité  de  la  force  centrifuge  où  ses 
fameux  théorèmes  étaient  démontrés , 
et  ceux  qu'il  avait  écrits  depuis  long- 
temps sur  le  mouvement  résultant  ds 
la  percussion  et  sur  la  Dioptrique  : 
dans  ce  dernier,  qu'il  avait  souvent  re- 
touché, on  vit  qu'il  avait  adopte  la  belle 
découverte  de  ÎN<  wton  sur  l'inégale  ré- 
frangibilité  de  la  lumière,  et  qu'il  en 
déduisait  divers  théorèmes  sur  la  dis- 
tinction des  images  cl  ins  les  instru- 
ments optiques.  Il  laissait  encore  un 
traité  pratique  en  langue  hollandaise, 
sur  l'art  de  tailler  et  de  polir  les 
verres  des  grandes  lunettes ,  dont  la 
traduction  latine,  faite  p;ir  le  célébra 
médecin  Bcërhaave,  fut  seule  publiée; 
la  Description  rai  son  née  de  son  au- 
tomate planétaire;  et  un  traité  des 
couronnes  et  des  parhélies ,  phéno- 
mènes qu'on  n'avait  pas  encore  réussi 
à  expliquer  :  il  en  trouvait  la  cause 
dans  des  gouttes  de  ne  ige,  sphériques 
ou  cylindriques ,  qui  flotteraient  en 
l'air  environnées  d'une  couche  d'eau 
ou  de  glace  transparente;  et  il  pou- 
vait ainsi  rendre  raison,  d'une  manière 
assez  satisfaisante,  des  circonstances 
qui  avaient  accompagné  certains  pa- 
rhélies extraordinaires.  Un  dernier 
ouvrage  de  lui,  fort  singulier,  et  dont 
l'impression  était  commencée,  fut  i« 
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pn  micr  qu'on  publia  (  ifi$8)  :  il  émît 
dédié  à  son  fièic  aîné,  alors  sécrétai» e 
d'état  du  roi  Guillaume,  et  avait  pour 
titre  Cosmolhéoros ,  ou  Conjectures 
sur  la  constitution  physique  d<  s  mon- 
des el  sur  leurs  h  .bitants;  il  acte  tra- 
duit du  latin  en  frmçiis  par  D.  (Du- 
four),  Am^erdam  ,  in-12.  Iluygrns 
avait  paye  le  tiibut,  nous  l'avons  dit 
pîus  d'une  fuis,  a  IV> prit  systématique 
de  son  sicele  ,  mélange  assez  bizarre 
de  timidité  et  d'audace,  où  la  d  r- 
îîièir  dominait  le  plus  seuv.nt.  C'est 
ain>i  qu'api ès  qu'il  eut  découvert  un 
satellite  à  Saturne  ,  il  se  persuada 
que  les  planètes  secondaires  ne  de- 
vaient p.is  ciicenp'.us  grand  nombre 
que  h  s  principales ,  et  ne  prit  pas  la 
peine  de  lui  en  chercher  de  nouveaux; 
il  crut  le  monde  complet,  et  fut  fuit 
étonnéquaud  (Vssiui,  inuins arrêté  par 
le  préjugé,  eut  révélé  l'cxrstcncc  des 
quatre  autres.  Dans  son  C<>smothéo- 
ros,  il  dut. naît  au  coi.tr.. ir  une  libre 
carrière  à  sot»  imagination ,  et  décidait, 
av.c  le  plus  grau  IsJricus,  des  ques- 
tions rpii  nous  seront  toujours  inac- 
Cissibes  :  1rs  planètes  sont  a  Iles  , 
comme  la  nôtre,  couvertes  de  plantes 
rt  d'animaux  di  er>?  Me  sont-elles  pas 
aus^i  h  djiu'csp  ir  des  êtres  doué>  de  mi- 
son  ?  Quelle  est ,  en  général ,  la  figure 
de  ces  h.bitanh?  Q  telle*»  sont  leurs 
habitudes  fleurs  art>,  leurs  sciences, 
leurs  lois  ?  et»*.  J|  prononçait  que  le 
soleil  était  inhahitib'e ,  i  l  se  permet- 
tait rcp<  ndant  de  douter  si  la  lune  est 
dans  le  même  cas.  L'ingénieux  Fon- 
tend  e  a  d.  pui-,  dans  <cs  Entretiens , 
touché  la  p  upart  de  ces  questions 
d'une  m  un  bien  p'ns  adroite  et  plus 
légère:  l'ouvrage  d'il  >ygeus,  inférieur 
au  sien  pour  i'.ig  renient  et  la  sage  ré- 
serve deN  opinions ,  est  à  d'autres 
égards  plus  reromutand  dVc.  Ou  y 
trouve,  par  exemple,  nombied'ob- 
*<  n  ations  curieuses  sur  le*  apparences 
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des  cof  ps  célestes ,  et  ^cs  inductions 
judicieuses  sur  leur  constitution  réelle  ; 
et  les  tableaux  que  l'auteur  présente 
des  firmaments  divers  qui  entourent 
ces  corps,  rappellent  un  homme  à 
tête  forte  et  qui  connaissait  bieu  fes 
cieux.  VIII.  Dans  les  autres  écrits  de 
ce  savant  illustre,  ceux  où  il  n'a  pas 
été,  pour  ainsi  dire,  circonvenu  de 
toutes  parts  par  la  rigueur  de  la  roé- 
thode  géométrique  ,  pourraient  don- 
ner lieu  à  des  remarques  analogues. 
Nous  prendions  pour  exemples  deux, 
de  ses  productions  les  plus  estimées, 
ses  traités  de  la  lumière  et  de  lit 
cause  de  la  pesanteur,  sur  lesquels 
un  des  hommes  les  plus  capables  de 
porter  un  tel  jugement;  i  )  a  bien  voulu 
nous  communiquer  les  réflexions  sui- 
vantes ;  — —  *•  Hu  vgens  a  découvert  dans 
les  phénomènes  de  la  double  refrac- 
tion une  loi  mathématique  qui  doit 
èirc  comptée  pnrmi  les  plus  beaux 
monuments  de  sou  génie  ;  niai* 
comme  elle  se  lie  aui  idées  qu'il 
s'était  formées  de  la  lumière  ,  idées 
qui,  après  avoir  été  vivement  soute- 
nues par  rouler,  ont  repris  dans  ces 
derniers  temps  une  nouvelle  faveur,, 
nous  allons  es- a  ver  de  donner  d'a- 
bord un  exposé  fidèle  de  ses  opi- 
nions sur  ce  sujeî.  Hua  gens  conçut 
tout  l'espace  rempli  d'un  fluide  sub- 
til ,  invisible  ,  impondérable  ,  émi- 
nemment élastique,  qui  pénètre  l'in- 
térieur des  corps  matériels  ,  et  se 
continue  entre  les  interstices  de  leurs 
particules  iulinimeut  plu-  grossières 
que  lui.  Il  appelle  ce  fluide,  matière 
éthérée.  Les  corps  qui  nous  parais- 
sent lumineux  ,  août  ceux  dont  les 
particules  étant  mises  dans  un  mou- 
vement de  vibration  très  rapide  par 
une  cause  que  nous  indiquerons  loul- 
à-i'heure  ,  agitent  les  parties  de  U 
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matière  elliérëe  ,  et  y  excitent  des 
ondes  tout- à  -  fait  analogues  à  celles  • 
que  les  corps  sonores  excitent  dans 
Vair  ,  avec  la  seule  différence  que 
leur  propagation  est  plus  rapide  en 
conséquence  de  la  plus  grande  élas- 
ticité du  milieu.  Ces  ondes ,  en  ve- 
nant frapper  nos  yeux  ,  produisent 
eu  nous  la  sensation  de  la  vision, 
comme  les  ondes  aériennes  produisent 
la  sensation  du  son  quand  elles  vien- 
nent frapper  uotre  oreille;  mais  pour 
que  leur  effet  *oit  appréciable  ,  il  y 
£.11 1  celle  particularité,  tout  au  inoins 
bien  singulière,  qu'un  certain  nom- 
bre d'entre  elles  conspirent  simulta- 
nément, de  manière  que  les  cercles 
qui  en  résultent  «puissent  avoir  une 
tangente  commune.  Huygens  en  donne 
pour  raison  que  l'ébranlement  par- 
ticulier produit  par  chaque  onde  , 
perdant  de  sou  intensité  a  mesure 
qu'elle  s'étend  ,  il  est  nécessaire  , 
pour  que  leur  effet  soit  sensible , 
que  plusieurs  ébranlements  pareils 
conspirent  a  un  même  mouvement  : 
mais  pour  légitimer  cette  explication 
et  montrer  la  nécessité  de  la  condi- 
tion même  qnVIc  suppose ,  il  aurait 
fallu  ,  à  ce  qu'il  nous  semble,  établir 
les  limites  d'énergie  auxquelles  cha- 
que onde  commence  à  devenir  sen- 
sible. Cela  était  d'autant  plu*  néces- 
saire, que  les  sensation*,  excitées  par 
les  ondes  sonores  ,  n'exigeant  rien 
de  pireil  t  un  a  lieu  d'être  surpris  de 
voir  cette  condition  introduite  pour 
les  impressions  des  oudes  lumineuses. 
Mais,  si  nous  osons  le  dire  ,  il  nous 
parait  qu'au  lieu  d'être  prise  dans  la 
natu.  e  physique  des  choses ,  elle  n'est 
qu'une  déduction  établie  àposteriori , 
pour  accorder  les  phénomèues  de  la 
n  flexion  et  tic  la  réfraction  de  la  lu- 
mière avec  l'hypothèse  des  ondula- 
tions ;  car  ,  dans  cette  hypothèse  , 
cli  iqiir  particule  matérielle  de  !a  sur- 
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face  d'un  corps  que  vient  frapper  la 
circonférence  d'une  onde  lumineuse  , 
d«  venant  elle  même  un  centre  à  sou 
tour  ,  il  est  évident  que  si  ch  ienne 
de  ces  ondes  en  particulier  devenait 
seusible ,  il  y  aurait ,  toujours  et  dans 
toutc>  les  circonstances  ,  tic  la  lumière 
transmise  et  réfléchie  dans  toute*  sortes 
de  directions  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu,  par 
exemple,  dans  le  cas  de  la  réflexion 
intérieure  ,  qui  se  produit  sous  cer- 
taines limites  d'incidence,  lorsque  la 
lumière  tend  à  soi  tir  d'un  mili'-u  pour 
entrer  d  ms  un  autre  moins  fcf  ruinent 
que  lui  :  car  alors,  dans  les  limites  que 
nous  désignons,  il  ne  se  fait  absolu- 
ment aucune  transmission  de  lumière. 
Oc  l'incidence  où  ce  défaut  de  tnns- 
mission  commence  d'avoir  lien  d'après 
l'expérience,  est  précisément  celle  à 
laquelle  les  ondes  transmises  qui  pro- 
viennent d'une  même  onde  incidente, 
cessent  d'admettre  au  même  instant 
u:ie  tangente  commune.  Ou  voit  donc 
que  la  possibilité  de  cette  tangenee  est 
une  condition  nécessaire  pour  faire 
accorder  l'hypothèse  des  ondes  avec 
la  disparition  observée.  On  trouve 
ensuite  que  la  même  condition  donne 
aussi  la  loi  de  l'ég  Vile  des  ang  es  dans 
la  réflexion  ,  ainsi  que  le  rapport 
constant  des  sinus  dans  la  refrartion 
ordinaire; ce  qui  doit  peu  surprendre, 
puisqu'on  sait  que  tous  ces  phéno- 
mènes sont  liés  intimement  entre  eux. 
11  e^ttout  simple  encore  que,  ces  Lis 
fondamentales  étant  représentées,  la 
réfraction  dans  les  milieux  de  densité 
variable  le  soit  aussi  ;  de  sorte  que  cet 
accord  que  Huygens  présente  comme 
uuecnuflrmation  de  son  système,  n'en 
est  point  une,  puisque, d  »us  toute  ny- 
putl«è>c  possible  ,  eitc  résulte  mathé- 
imliqurincni  de  la  loi  primitive  des 
réfractions. On  pourrait,,!  notre  avis, 
faire  beaucoup  d'objections  solides 
contre  le  fonds  même  du  système  de 
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Huygens  :  mais  ce  n'est  pas  ici  notre 
Lut  ;  il  nous  suffit  d'avoir  montre  net- 
tement quelle  condition  ce  système 
admet  pour  fondamentale  ,  cl  quelle 
cause  secrète  ou  plutôt  quelle  néces- 
site indispensable  a  conduit  l'auteur  à 
introduire  c<  tte  condition.  En  ge'ne- 
ral  ,  lorsqu'on  examine  de  près  les 
travaux  physiques  de  Huygens  ,  on 

Îr  lemarqui  toujours  l'empreinte  de 
a  méthode  que  Dc-cartes  porta  dans 
Tetudc  uV*  la  nature  ,  et  qui  consiste  à 
imaginer  des  combinaison  s  artificielles 
pour  la  représenter  ,  au  lieu  de  cher- 
cher ,  comme  Newton  ,  à  déduire 
mathématiquement  et  nécessairement 
les  forces  qui  agissent  en  elle ,  d'après 
la  comparaison   des  faits  observés. 
C'est  encore  un  arliGce  pareil  ,  mais 
plus  heureux  ,  parce  qu'il  est  appliqué 
à  des  mesures  infiniment  multipliées 
et  extrêmement  exactes  ,  qui  a  con- 
duit Huygens  à  la  belle  loi  par  la- 
quelle il  a  réussi  à  représenter  les  phé- 
nomènes de  la  réfraction  extraordi- 
naire du  spath  d'Islande  ;  car ,  bien 
qu'il  ail  donné  cette  loi  comme  une  dé- 
duction et  une  confirmation  de  son 
système  ,  elle  n'est  ,  dans  la  forme 
sous  laquelle  il  la  présente  ,  qu'une 
manière  de  plier  ce  système  aux  nou- 
veaux phénomènes  par  une  nouvelle 
supposition  :  celle  de  la  formation 
d'oudes  elliptiques  ,  dont  aucune  rai- 
son physique  ne  peut  éiabUr  l'exis- 
tence ou  indiqua*  la  icalilé.  Aussi 
croyons-nous  qu'ici ,  comme  dans  les 
expirations  de  la  réflexion  et  de  la 
réfraction  ,  Huygens  a  suivi  une  mar- 
che inverse  de  ce  qu'il  nous  montre 
lui-même  ;  c'est-à-diic ,  qu'au  lieu  de 
prévoir  la  loi  de  la  réfraction  extraor- 
dinaire d'après  la  considération  des 
ondes ,  il  a  .tire  les  nouvelles  modifi- 
cations de  ces  ondes  de  la  loi  même 
que  son  génie  d'observation  lui  avait 
fait  cm^u-iquctucut  découvrir.  Aussi 
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les  ondulations  elliptiques  ne  fonU 
elles  que  reproduire  les  propriétés  que 
la  loi  renferme,  ou  déterminer  les  di- 
rections des  rayous  soit  ordinaires , 
soit  extraordinaires ,  qui  traversent  le 
cristal  dans  tous  les  sens.  Mais,  n'é- 
tant pas  elles-mêmes  l'indication  d'uue 
cause  physique ,  ni  l'expression  abs- 
traite et  mathématique  d'une  force , 
comme  l'attraction  est  l'expression  du 
principe  des  mouvements  célestes , 
il  en  résulte  que  leur  considération  est 
absolument  inféconde  pour  tout  autre 
usage  que  celui  auquel  elles  sont  adap- 
tées :  aussi  n'en  peut-on  déduire ,  par 
exempte,  aucune  explication  sur  les 
proportions  d'intensité  des  rayous  , 
non  plus  que  sur  les  conditions  d'après 
lesquelles  ils  se  divisent  ou  ne  se  di- 
visent pas  ,  lorsqu'après  être  sortis 
d'un  premier  cristal  ils  entrent  dans 
un  second.  Cest  ,  au  reste  ,  ce  dont 
Huygens  est  convenu  avec  une  ex- 
trême candeur  ;  car  son  imaginatioa 
qui  le  faisait  se  complaire  à  des  con- 
sidérations de  ce  geure  ,  et  dont  il 
avait  tiré  un  parti  si  précieux  dans 
l'explication  des  apparences  de  l'an- 
neau de  Saturne  ,  ne  l'aveuglait  pas 
cependant  jusqu'à  l'empêcher  de  voir 
les  objections  qui  contrariaient  ses 
idées.  G*Mte  même  méthode  de  phi- 
losophie qu'il  a  suivie  dans  son  Trai- 
té de  la  lumière,  se  retrouve  dans  son 
Discours  sur  la  cause  de  la  gravité. 
Il  entreprend  d'expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  pesanteur ,  par  la  pres- 
siou  d'une  matière  subtile  contenue 
autour  de  la  terre  dans  une  sphère  I* 
miiée  ,  et  qui  étant  douée  d'un  mouve- 
ment circulaire  très  rapide  ,  par  con- 
séquent d'une  force  centrifuge  très 
grande  ,  tend  à  déplacer  cl  a  pousser 
vers  le  centre  de  la  terre  les  corps 
matériels  supposes  imperméables  pour 
elle.  Les  pu  liculcs  de  cette  matière 
ethérée  sont  clks-mêmcs  allées  par 
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fa*  roouremcnts  très  rapides  ,  diriges    propres  idées  ;  miis  il  est  curieux  do 
dans  des  sens  divers;  de  sorte  que    voir  ce  grand  génie,  tellement  p»coc- 
cliaque   point  de  l'espace  libre  est    cupé  de  la  philosophie  dogmatique , 
sans  cesse  traversé  dans  tous  les  sens    qu'il  méconnaît ,  ou  peu  s'en  faut ,  ce 
par  des  millions  de  ces  particules,    qu'il  y  a  de  vérité  et  de  certitude  dans 
Cette  conception  est  plus  compliquée    la  manière  dont  Newton  établit  la  gra- 
sans  doute  que  ne  Test  celle  de  parti-    vitation  universelle  ;  et  que ,  refusant 
culcs  lumineuses  capables  de  pro-    de  s'arrêter  avec  lui  au  fait  même  que 
duire  immédiatement  dans  nos  yeux    les  corps  gravitent  les  uns  vers  les 
la  sensation  de  la  vision  5  et  elle  doit    autres,  il  est  tenté  de  n'en  reconnaître 
le  paraître  surtout  à  ceux  qui  ne  veu-    pour  preuve  que  la  liaison  plus  ou 
lent  pas  même  admettre  l'existence  de    moins  intime  qu'il  lui  semble  avoir 
semblables  particules  ,  à  cause  de  la    avec  son  système  ,  ou  la  facilité  plus 
rapidité  et  de  l'égalité  de  mouvement    ou  moins  grande  avec  laquelle  il  peut 
dont  elles  devraient  être  douées.  Ce-   l'expliquer.  Certes  on  ne  pourrait 
pendant  ce  second  fluide  élhéré  est    guère  trouver  un  exemple  plus  frap- 
tout  aussi  nécessaire  au  système  de    pant  de  la  fausse  direction  que  1rs 
Huygens  sur  la  lumière  ,  que  l'est  le    esprits  les  plus  éminents  peuvent  re~ 
premier  fluide  où  les  ondulations  sont    cevoir  de  leurs  propres  conceptions  , 
excitées  et  propagées  ;  car ,  selon  lui,    lorsqu'ils  les  enfantent  par  le  seul  ira- 
c'est  cette  matière  agitée  qui  agite  par    vail  de  leur  imagination  ,  au  lieu  de 
son  choc  les  particules  des  corps  >    les  recevoir  de  la  nature  même  :  ou , 
elles  rend  capables  d'exciter  les  ondes    lorsque  séduits  par  un  accord  plus  ou 
lumineuses  par  leurs  vibrations.  En    moins  soutenu  avec  leurs  hypothèses 
général ,  pour  toute  théorie  de  la  lu-    favorites  ,  accord  qui  peut  souvent 
mière  fondée  sur  des  ondulations ,    dépendre  d'une  analogie  bornée  que 
la  difficulté  capitale  consiste  toujours    certaines  parties  des  hypothèses  ont 
dans  la  détermination  précise  des  qua-    avec  les  conséquences  générales  de  la. 
lités  du  fluide  où  ces  mouvements  doi-    nature  ,  ils  en  viennent  à  donner  un 
veut  s'opérer ,  et  dans  le  mode  logique    corps  à  ces  spéculations,  et  à  leS  subs- 
dc  déduction  des  phénomènes,  une   tituer  aux  réalités.  Ou  trouvera  ,peut- 
iois  que  ces  qualités  sont  assignées,  "être,  que  c'est  oser  beaucoup  que  d'ex- 
Aussi  les  partisans  des  ondulations  se    primer  une  opinion  aussi  libre  sur  un 
laissent-ils  rarement  attaquer  dans  ces    si  grand  génie  que  Huygeus  :  mais 
premiers  fondements  ,  où  l'on  voit    que  l'on  veuille  bien  oublier  un  mo- 
dis  paraître  l'apparente  simplicité  que    ment  ce  qu'il  fut ,  pour  examiner  ses 
semblait  offrir  ce  mode  de  concevoir    opiuious  sous  leur  valeur  propre  ,  et 
les  phénomènes  de  la  lumière.  Ce    que  l'on  juge  si  les  réflexions  precé- 
traité  de  Huygeus  sur  la  cause  de  la    dentés  s'appliquent  ou  non  exacle- 
pesanteur. ,  est  encore  remarquable    ment?  Personne,  plus  que  nous,  n'ad- 
par  one  addition  qu'il  a  écrite  après    mire  les  pas  que  Huygens  a  fait  faire 
avoir  connu  l'admirable  ouvrage  de    aux  sciences  ;  mais  une  chose  nous 
Newton  sur  les  principes  de  la  phi-    paraît  plus  précieuse  et  plus  sublime 
losophie  naturelle.  On  y  rencontre  une    encore  que  ces  découvertes  mêmes  : 
sorte  d'extrait  de  ce  dernier  ouvrage    c'est  la  méthode  par  laquelle  l'esprit 
pour  les  parties  daus  lesquelles  Huy-    humain  peut  s'avancer  avec  assurance 
£t:us  y  trouve  des  rapports  aveç  ses  dans  la  route  de  la  vérité.  C'est  cette 
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méthode  qne  nous  avons  voulu  dé- 
fendre contre  l'autorité  d'un  grand 
exemple  ,  cl  non  uu  homme  illustre 
que  nous  avons  voulu  attaquer.  »  — 
)X.  Mais  veut-on  retrouver  tout  entier, 
en  q»n  lque  sorte  ,  ce  Huygeus  ,  dont 
le  nom  est  venu  jusqu'à  nous  avec 
tint  d'éclat  ?  Prenons  sou  Horolo- 
gium  :  examinons  la  méthode  qui  te 
guide  dans  la  boite  recherche  qu'il  se 
propose  ;  suivons-le  dans  les  rigou- 
reuses déduclîons  qui  assurent  tous 
ses  pas  ;  et  s'il  est  impossible  défaire 
voir  comment  il  fut  pour  inventer  , 
montrons  du  moins  comme  il  >ait  rai- 
sonuer  :  Galilée  a  reconnu  que  les  pe- 
tites vibiations  d'un  pendule  s'a- 
chèvent sensiblement  en  temps  égaux; 
mais  elles  peuvent  s'arrêter  ,  et  le 
compte  en  est  di/licile:il  faut  y  pour- 
voir. Eh  bien  ,  restituons  au  pendule 
la  portion  de  force  que  lui  oient  le 
frottement  et  la  résistance  de  l'air  ; 
attachons  le  haut  de  la  verge  à  une 
ancre  ,  dont  les  ex  (remîtes  ou  p  licites 
s'appuieut  alternativement  contre  les 
dents  d'une  roue  mue  par  le  poids  de 
l'horloge ,  el  qui  ,  tantôt  arrêtent  sa 
marche  ,  tantôt  cch.ippeut  à  !>a  prise. 
Voila  l'échappement  trouve  ;  voilà  le 
mouvement  du  pendule  entretenu  par 
celui  de  la  machine  :  reste  à  le  tendre 
régulier  ;  car  ,  prenant  ensuite  des 
roues,  un  cadran  ,  des  aiguilles,  ce 
mouvement  va  se  peindre  a  l'obser- 
vateur sans  qu'il  s'en  mêle  ,  le  temps 
se  compter  et  se  diviser  à  ses  veux. 
Pour  que  cette  divis.on  soit  exacte  ,  le 
pendule  ne  doit  faire  que  de  petites 
oscillations  ;  mais  un  choc ,  un  acci- 
dent ?  les  mouvements  d'un  vaisseau 
si  l'horloge  s'y  transporte  ,  peuvent 
tout  déranger  en  faisant  varier  l'arc 
de  vibration  :  existerait-il  une  courbe 
dont  les  arcs  terminés  au  point  le  pins 
bas  ,  fussent  décrits  d-tns  le  même 
temps,  quelle  que  fût  leur  grandeur, 


une  courbe  tamochrone  ?  Oui ,  il  eti 
e>t  une  :  la  cycioïde  jouit  de  cette  pro- 
priété remarquable.  11  fuit  donc  que 
le  pendule  décrive  une  cycioïde  ;  el 
comment  faire?  Le  voici  :  tonte  courbe 
peut  être  enveloppée  d'un  fil,  et  l'une 
des  extrémités  de  ce  fil ,  en  dévelop- 
pant la  combe,  laisser  it  sur  son  plan 
la  trace  d'une  antre  combe;  mais  il 
est  évident  que  cette  développante  va- 
rierait avec  la  nature  de  la  développée  : 
on  peut  donc  concevoir  la  cycioïde 
comme  la  développante  d'une  certaine 
courbe;  quelle  sera  celle-ci  ?  Encore 
une  cycioïde,  dans  une  situation  i en- 
versée.  Suspendons  maintenant  le 
pendule  à  un  fil  ft»  x  b'c  ,  et  plaçons 
auxdeux  côtés  du  point  de  suspension 
deux  lames  cycloïdales  :  le  pendule  9 
dans  sou  mouvement ,  force  de  s'ap- 
pliquer alternativement  surces  lames  , 
décrira  une  cycioïde  par  son  autre 
extrémité  ;scs  vibrations  seront  donc 
isochrones  (  i).  il  faut  encore  qu'elles 
durent  précisément  une  seconde  : 
queile  longueur  faudra-t-il  donner  au 
pendule?  Mcitonscn  deux  quelconques 
eu  mouvement  ,  et  comparons:  leurs 
longueurs  sont  réciproquement  comme 
les  carrés  des  nombres  de  leurs  oscil- 
lations dans  un  temps  donné;  ainsi  , 
prenons  un  pendule  d'une  longueur 
arbitraire  et  bien  connue ,  et  comptons 
ses  oscillations  en  une  heure  ,  par 
exemple  :  celui  que  nous  cherchons 
doit  eu  faire  56oo  ;  sa  longueur  sera 
donc  aisément  déterminée.  Mais  tout 
ceci  n'est  vrai  que  du  pendule  mathé- 
matique, ou  d'une  ligne  inflexible  et 

[i)  «Juelqoe  admirable  que  •>.■(  ceux  ta  «Dtiu>* 
de  Hujgens,  on  y  *  pou  rt  mit  rrn«ncé  t  i .  pra- 
tique. LCuue  part,  la  difficulté  «*e  dotn  cr  a  crt 
deux  Urne»  la  courbure  ryetui  laie  et  dr  ia  Itur 
c»fner»M  i  de  l'anirr  ,  U  certitude  que  Ir  lau'o- 
cbruDuroc  appartient  miiti  ui  trei  petits  ar.  *  A* 
irrcle,  et  I,.  pcitibilite  rromuuf  île  n-mutentr 
dam  de  ici»  arc»  .n  »ifir^ti»o»  du  pendule  citcu- 
laire  ,  uni  d<  ihIi-  I.  *  "litle*  cl  Ici  ».i%»i.U  en  fa- 
trur  de  celui-ci.  O  nillrwr*  l'uiAge  iln  rlirnnum«- 
Irei  a  rmuii  cl  a  baiantier  duvucoia  d  ctoplwvcr 
turiacr  U»  boilwge*  a  ptodule. 
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sans  pesaucur,  terminée  par  an  seul 
point  jusant  ;  et  le  pcudule  des  astro- 
nomes est  d'une  forme  et  d'une  masse 
Lieu  différentes  :  comment  ramener 
la  complication  de  celui-ci  à  la  simpli- 
cité du  premier?  en  remarquant  que 
ces  deux  pendules  ,  maigre  toute  leur 
diversité,  peuvent  être  conçus  de  lon- 
gueurs telles  que  leurs  oscilla'ions  s'o- 
pèrent dans  le  même  temps  ;  qu'il  est 
ainsi  ,danslepcndole  d»  s  astronomes , 
un  point  qu'on  peut  considérer  comme 
le  centre  de  l'oscillation,  et  qui  sera 
placé  à  la  même  distance  du  point  de 
suspension  ,  que  le  point  pesant  dans 
le  pendule  mathématique.  Deuim- 
<lous  maintenant  à  la  mécanique  l'art 
de  trouver  ce  centre  dans  les  pcndu'cs 
de  formes  données  ;  à  la  géométrie  , 
Jcs  m  yens  de  ramener  à  ces  formes 
celles  des  corps  les  plu3  composés;  et 
voi'à  le  problême  résolu....  Quelle 
marche  lumituu.se  e  t  sévère  î  qm  Ile 
puissance  d'invention  î  C'est- là  qu'on 
peut  admirer  sans  réserve  cet  homme 
que  Newuui  honora  toujours  du  nom 
de  Grand  (Sumrnus  Uugewus)  ,  et 
dont  il  ne  cessa  de  recommander  les 
méthodes  et  le  style  comme  des  mo- 
dèles ;  cet  homme  ,  que  Lcibnitz  et 
le*  Bernoulli  appelèrent  toujours  in- 
comparable ,  et  dont  la  perte ,  qu'ils 
jugèrent  prématurée,  leur  laissa  des  re- 
grets qui  éclataient  encore  long-temps 
après  sa  mort  !  Sa  patrie  reconnais- 
sante vient ,  dans  ces  derniers  temps , 
de  lui  décerner  une  statue.  Le  sort  de 
Descartes,  objet  du  culte  de  sa  jeu- 
nesse ,  a  été  pareil  :  il  s'écoula  p'us 
d'un  siècle  depuis  l'instant  où  le  monde 
Je  perdit,  jusqu'à  l'époque  des  honneurs 
pub  ics  reudus  en  France  à  sa  mé- 
moire. —  Les  œuvres  d'Huygens  ont 
«té  recueillies  après  lui  ,  et  publiées 
par  les  soins  de  '«Gravesande ,  dans 
une  édition  fort  estimée  que  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ,  sans  rcinoi- 
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tT  aux  éJitions  01  finales  des  écrits 
qu'il  publia  de  sou  vivant,  et  qu'on  ne 
trouve  presque  plus  aujourd'hui.  Eu 
voici  le  titre  :  Christiani  //ugenii  Zu- 
hchcmii ,  opéra  varia  ,  in  ir  tomos 
distributa  ,  i  vol.  in- 4".  ,  Leyde  , 
1 7^4-  ~*~  Christiani  H  ugenii  Zuli- 
chemii  opéra  rtliqua  ,  î  vol.  in-4". , 
quorum  secundum  in  duos  tomos 
distribution  ,  continet  opéra  posthu- 
ma ,  Amsterdam  ,  17*28.  Ce  recueil 
contient  tous  les  écrits  imprimés  de 
HuygmSjSi  l'on  excepte  i3  mémoires 
insérés  dans  les  Transactions  phi' 
losophiques  (du  n°.  4 5  an  n  ".  121  ), 
où  l'on  peut  en  remarquer  d<-ux  sur 
des  expériences  faites  avec  des  plantes 
dans  le  vide  ,  comme  écrits  en  com- 
mun avec  Pipin  ,  l'inventeur  de  la 
machine  de  ce  nom.  Il  existe  d'ailleurs 
plusieurs  antres  pièces  de  lui  dans  h  s 
Neutres  de  la  société  royale  j  mais  elles 
n'ont  jamais  paru.  I/elogc  de  lluy- 
gens  ,  mort  avant  le  renouvellement 
de  l'académie  des  sciences  (,1699), 
n'avait  pas  pu  être  c'ait  p*r  Foule- 
ne'lc  :  Cuudurcet  a  voulu  y  suppléer 
(Œuvres  complètes  de  Condorcet  t 
toin.  1)  ;  mais  c'est  une  production  de 
sà  jeunesse ,  et  il  semblerait  qu'on 
pût  >  Vu  apercevoir.  M — e. 

HUYSUM  (Jtsif  Va*),  peintre 
de  fleurs  et  de  fruits.  Ou  peut  dire 
qu'il  a  fait  oublier  tous  ceux  qui ,  de 
son  temps  ,  avaient  «xcellé  dans  ce 
genre,  et  que,  depuis,  aucun  autre  ne 
l'a  égalé  pour  le  goût  ue  la  composition, 
la  légèreté  et  la  variété  du  coloris ,  U 
finesse  des  détails  et  l'harmonie  géné- 
rale. Ce  grand  peintre  ,  né  à  Amster- 
dam ,  le  5  avril  1682  ,  de  Juste  Van 
Huvsum  ,  peintre  de  fleurs,  était  t',*î- 
né  de  quatre  frères  qui  ,  s'ocrupant 
tous  du  même  art  ,  avaient  fait  /le  la 
maison  paternelle  une  espèce  de  maga- 
sin où  les  amateurs  pouva  nt  se  pro- 
curer en  tableaux  de  paysage  ou  d'à- 
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nimaux ,  figures  ,  ornement  ou  archi- 
tecture, tout  ce  qui  peut  servir  à  la 
décoration  des  appartements.  Jean  ne 
se  borna  pas  à  une  pratique  expédi- 
tive  oui  n'eût  contribue  que  faibli  ment 
à  sa  réputation.  Lorsqu'il  eut  acquis  la 
maturité  de  l'âge  et  qu'il  se  fut  rendu 
maître  de  sou  temps  et  de  ses  goûts , 
il  se  livra  tout  entier  à  celte  exacte 
imitation  de  la  nature ,  qui  seule  pou- 
vait le  conduit  e  à  la  perfection  de  son 
art.  Il  étudia  les  ouvrages  de  Miguon 
et  de  David  de  Heem  ,  reconuus  jus- 
qu'alors pour  les  premiers  dans  leur 
genre  ;  il  les  imita  dans  la  richesse  et 
la  vivacité  des  nuaures  ,  la  précision 
de  la  touche  ,  et  les  surpassa  dans 
l'art  de  disposer  les  objets  ,  de  grou- 
per les  ombres  et  les  lumières ,  et  d  ob- 
teuir  l'effet  général  de  l'accord  ou  de 
l'opposition  des  teintes  les  plus  fortes 
ou  les  plus  harmonieuses;  il  se  fit  ad- 
mirer aussi  par  la  suavité  ,  la  grâce  et 
le  moelleux  du  pinceau.  Ces  moyens 
séduisants  parurent  tout-à-fait  nou- 
veaux et  fiteut  une  grande  sensation 
parmi  les  amateurs  ,  qui  ne  pensaient 
pas  que  le  talent  d'un  peintre  de  fleurs 
pût  aller  au  delà  de  l'imitatiou  indivi- 
duelle des  productions  de  la  nature. 
.  Ceux  qui  se  fusaient  une  occupation 
particulière  de  la  cultnredcs  fleurs  , 
s'empesèrent  d'offrir  à  l'artiste  les 
modèles  les  plus  beaux  et  les  plus 
rares.  Son  pinceau  semblait  non-seu- 
lement Us  faire  revivre  ,  mais  leur 
prêter  un  nouveau  charme ,  un  nouvel 
éclat.  Les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  rang  ou  par  leur  richesse  , 
cherchèrent  à  se  procuter  de  ses  ou- 
vrages ,  et  le  prince  Guillaume  de 
Hcsse  fut  un  de  ses  premiers  et  de 
ses  plus  zélés  protecteurs.  Il  lui  com- 
manda plusieurs  tableaux  qu'il  paya 
généreusement.  Mais  c'est  en  Frauce 
que  le  mérite  de  ce  grand  peintre  pa- 
rut cire  le  plus  justement  apprécié,  et 
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c'est  de  la  que  sa  réputation  ,  bien 
établie ,  se  répandit  dans  les  princi- 
pales cours  de  l'Europe.  Le  comte  de 
Mai  ville ,  envoyé  de  France ,  acheta 
pour  lui  deux  de  ses  tableaux  ,  deux 
autres  pour  le  duc  d'Orléans  et  paya 
pour  chacun  tioo  florins  d'Hollande* 
Le  prix  des  outrages  de  Van  Huy- 
sum  ,  quoiqu'ils  devinssent  nombreux, 
ne  fit  qu'augmenter  de  jour  en  jour , 
et  les  faveurs  de  la  fortune  ne  ralen- 
tirent ni  son  zèle  ni  ses  soins  dans 
l'exécution  de  ses  chefs-d'œuvre.  Vers 
la  même  époque ,  il  fit  dix  tableaux 
qui  furent  envoyés  à  Londres ,  et  le 
prince  de  Hesse  lui  en  commanda  en- 
core quelques  autres.  Le  roi  de  Po- 
logne ,  l'électeur  de  Saxe  ,  le  roi  de 
Prusse,  presque  tous  les  princes  d* Al- 
lemagne el  les  plus  riches  particuliers 
voulurent  avoir  quelque  ouvrage  de  sa 
main.  11  y  en  eut  même  plusieurs  d'ex- 
posés en  vente  publique  ;  car  nul  autre 
artiste  n'a  joint  une  plus  grande  faci- 
lité au  fini  le  plus  précieux.  Jaloux  de 
la  conservation  de  ses  tableaux  ,  Van 
Huysum  ne  négligeait  aucun  moyeu 
d'en  assurer  ,  par  la  préparation  de 
ses  couleurs ,  la  transparence  et  la 
solidité ,  l'un  des  principaux  mérites 
des  peintures  de  ce  genre.  Mais  il 
paraissait  faire  un  mystère  de  ses 
procédés  chimiques  ou  du  moins  de  sa 
mauière  d'opérer,  soit  pour  l'ébauche, 
soit  pour  le  fini  de  ses  tableaux.  Per- 
sonne ne  pouvait  entrer  dans  son 
atelier  lorsqu'il  travaillait.  Ses  frères 
même  n'y  étaient  pas  admis.  On  dit 
qu'il  ne  voulut  jamais  avoir  d'autre 
élève  qu'une  demoiselle  flaverman  , 
et  que  les  talents  prodigieux  de  cette 
jeuue  artiste  lui  ayant  donné  de  l'om- 
brage ,  il  finit  par  la  congédier.  Kien 
n'eût  manqué  au  bonheur  de  Van  Huy- 
sum ,  si  son  repos  n'eût  pas  été'  trou- 
blé par  des  chagrins  domestiques.  La 
mauvaise  conduite  de  son  fils  en  fut 
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«ne  des  principales  causes.  Devenu 
méfiant  ,  sauvage ,  il  s'éloigna  du 
monde,  qui  parut  enfin  l'oublier, 
quoique   ses  tableaux  fussent  tou- 
jours recherches  avec  le  même  em- 
pressement. Il  mourut  le  8  février 
1749-  Jean  Van  Hoysum  ne  s'était 
pas  appliqué  seulement  à  peiudre  des 
(leurs  et  des  fruits;  il  a  compose  des 
paysages  d'un  :  bon  style  ,  ornés  de 
figures  agréablement  dessinées  ,  et 
d'il  ne  touche  ferme  et  spirituelle. 
11  a  fait  aussi  plusieurs  études  au 
dessin  et  au  lavis ,  qui  ne  sont  pas 
moins  estimées  que  ses  tableaux.  Le 
Musée  royal  possède  quelques  uns  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  maître;  entre 
autres  deux  superbes  tableaux  de 
fleurs ,  deux  de  fruits ,  et  quatre 
petits  pysages.  —  Juste  Van  Hur- 
suit ,  l'un  de  ses  frères ,  s'était  adon- 
né aux  sujets  de  batailles,  qu'il  pei- 
gnait avec  beaucoup  de  goût  et  de  fa- 
cilité; mais  tout  d'imagination  et  sans 
modèles.  Il  mourut  à  vingt-deux  ans. 
—  Jacques ,  son  autre  frère  ,  copiait 
Jes  tableaux  de  Jean  avec  tant  d'a- 
dresse* qu'on  y  était  trompé.  H  en 
a  fait  aussi  de  sa  composition,  et  est 
mort  à  Londres.  —  Le  pins  jeune  des 
Van  flrjTSUM  resta  en  Hollande,  et 
parut  se  borner  à  donner  des  leçons  de 
dessin  aux  personne»  les -pins  consi- 
dérables d'Amsterdam.  Il  vivait  encore 
en  1764.  L — w. 

HVITFELD  (AiuuldouHahald), 
historien  danois  .naquit en  Danemark 
en  1 54ç).  Il  fit  des  voyages  dans  les 
pays  étrangers,  pour  étendre  ses  con- 
naissances, et  a  son  retour,  il  fut  em- 
ployé dans  la  carrière  civile.  Ses  talents 
lui  firent  obtenir,  en  i586,  la  dignité 
de  sénateur,  et  quelque  temps  après  il 
fut  nommé  chancelier  du  royaume.  Il 
fut  aussi  chargé  de  plusieurs  ambassa- 
des importantes.  Après  avoir  pris  part 
k  toutes  les  affaires  publiques  pendant 

in. 
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une  longue  suite  d'années ,  il  demanda 
sa  retraite,  et  mourut  le  1 3 décembre 
1609.  Ses  loisirs  furent  consacrés 
principalement  a  l'histoire  de  son  pays, 
dont  sa  place  de  chancelier  le  mett  »it 
a  même  de  connaître  l»*s  sources.  Il 
fit  paraître  plusieurs  ouvrage!  ,  au- 
paravant inconnus  au  public  ,  et  ré- 
digea  en  danois  ,  une  Chronique  du 
royaume  de  Danemark ,  qui  est  un 
ouvrage  classique  dans  son  genre  , 
par^e  qu'il  contient  un  très  grand 
nombre  de  documents  authentiques 
tirés  des  archives  ,  tels  que  des  Trai- 
tés dcpaii,  des  Traités  de  commerce, 
des  Édita  royaux.  Ou  y  irtuive  dr  plus 
une  Chronique  des  eve'ques  de  Da- 
nemark. Cet  ouvrage  ,  qui  s'étend 
jusqu'à  Tan  1 559  * cl  l1"  a  c!*  de  la 
plus  grande. utilité  à  c?ux  qui  ont  écrit 
sur  l'Histoire  dauotse,  a  d'abord  paru 
à  Copenhague  en  10  tomés  in-4'.,  de 
i5ç)5  à  it>o4  ;  il  a  été  réimprimé  avec 
plus  de  soin ,  en  4  torn.  ou  1  vol.  i  n-fol., 
i<*5a,  à  Copenhague ,  avec  une  dédi- 
cace au  roi  Frédéric  III.  C— au. 
HYUË  (Edouaro).  Voyez  Cla- 

XEWDOrt. 

HYDE  (  Thomas  ) ,  célèbre  orien- 
laliste  anglais ,  naquit,  en  i656,à 
Biliingsley  prèsdeBridgenorth,  dans 
•FYorkshire  et  reçut  de  son  père , 
ministre  de  cette  pnroisse,  le  goût  et 
les  éléments' des  langues  orientales.  A 
Tige  de  seize  ans,  il  fut  admis  au  col- 
lège du  roi  à  Cambridge,  et  s  y  atta- 
cha à  Wheetock,  professeur  d'arabe, 
qui  sut  distinguer  ses  heureuses  dispo- 
sitions ,  et  prit  un  soin  particulier  de 
son  avancement.  Ce  fut  Whcelock  qui 
lui  inspira  sa  propre  prédilection  pour 
le  persan ,  langue  à  laquelle  Hyde  s'ap- 
pliqua particulièrement.  Ce  dernier 
était  à  peine  depuis  un  an  à  Cambrid- 
ge ,  lorsqu'il  partit  pour  Londres,  avec 
là  recommandation  de  Whcelock ,  afin 
de  contribuer ,  par  ses  travaux ,  à 
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l'édition  de  la  Bible  polyglottede  Wal- 
tou.  Il  devint  un  des  collaborateurs 
les  plus  utiles  à  cette  entreprise  :  outre 
qu'il  suivit  l'impression  des  textes  ara- 
be,  syriaque  et  persan,  il  transcrivit  en 
lettres  persanes  la  traduction  eu  celte 
langue  du  Pentalcuque ,  qui  avait  été 
précédemment  imprimée  à  Constanli- 
nople,  en  caractères  hébreux  ,  et  y 
joignit  une  verbiou  latine  :  celte  trans- 
cription offrait  de  grandes  difficultés , 
et  exigeait  une  connaissance  très  éten- 
due de  la  langue  persane  ;  elle  valut  à 
ton  auteur  les  éloges  des  plus  savants 
hommes  du  temps.  En  i658,  Hyde 
entra  dans  le  collège  de  la  reine  à 
Oxford  ,  et  y  devint,  peu  après ,  leCr 
teur  en  hébreu.  Vers  le  même  temps, 
d'après  les  lettres  du  chancelier  de 
cette  université,  il  fut  icçu  maître ès- 
aris ,  et  soutint  sa  thèse  rn  persan.. 
Vers  1659,  il  succéda  à  H.  Stubbc 
dans  la  place  de  sous-garde  de  la  U- 
bliotbcque  Bodléieone,  et  se  distin- 
gua te  i  le  meut  d.ins  cet  cm  plu  1 ,  que 
celui  de  bibliothécaire  en  chef  étant 
devenu  vacant ,  l'université  te  lui  con- 
féra d'un  consentement  unanime.  De- 
puis ce  moment,  Hyde  s'occupa  sans 
relâche  de  faire  connaître  le  riche  dé- 
pôt confie  à  ses  soins.  En  i(J6o  il  de- 
vint chanoine  de  l'église  de  Salishury, 
en  1678  archidiacre  deGlocester,  et 
reçut  le  degré  de  docteur  eu  théolo- 
gie en  1U0  A  la  mort  d'Edouard 
Pococke  ,  arrivée  en  1691  ,  il  le 
remplaça  dans  la  chaire  d'arabe  j  et 
le  docteur  AJlham,  professeur  royal 
d'hébreu  et  chanoine  de  l'église  du 
Christ ,  ayant  été  privé  de  ces  em- 
plois, ils  furent  donnés  à  Thomas 
nyde.  Ce  savant ,  fatigué  par  ses  longs 
travaux,  résigna  sa  place  de  bibliothé- 
caire en  1701,  et  mourut  deux  aus 
•près,  le  18  février  17,03, à  l'âge  de 
soixante  -  sept  ans.  Il  avait  rempli 
los  jonction*  de  waétairt-iuterprète 
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pour  les  langues  orientales ,  sonf 
les  règnes  de  Charles  II ,  Jacques  11 
et  Guillaume  111;  et  pendant  cet  es* 
pace  de  temps ,  il  traduisit  un  grand 
nombre  de  pièces  relatives  aux  rela- 
tions politiques  de  l'Angleterre  avec 
les  princes  musulmans.  Il  eut  pour  suc* 
cesseur  dans  sa  chaire  d'hébreu  et  son 
canonicat  de  l'église  du  Christ,  le  même 
docteur  Althain  ,  duquel  il  les  avait 
reçus.  On  doit  à  Th.  Hyde  :  l.  Tabule* 
long,  ac  latit.  suUarum  fis  arum  e» 
observations  Uhtgh  Beigtu\  etc. ,  «c- 
cesserunt  Mohammed  Tizini  tabulas 
declinationum  et  rectarum  ascension 
numy  Oxford,  iGtiS,  in  4  .  Ce  cata- 
logue dts  étoiles  fiscs  est  extrait  de* 
Tab!es  astronomiques,  dressées  par 
les  soins  et  d'après  les  propres  obser- 
vations d'Oulough  lky,  petit-fils  de 
Ta  merlan.  Ce  qui  en  lait  le  principal 
mente  ,  est  le  savant  Commentaire 
que  Hyde  y  a  joint,  et  dans  lequel  îl 
compare  les  divers  noms  des  étoiles 
chez  les  peuples  orientaux  et  les  Grecs, 
en  recherche  l'origine ,  en  détermine 
les  rapports  et  la  conformité.  II. 
Cutalogus   impressorum  librorum 
bibi.  Modleïanœ, ,  Oxford ,  1 674  , 
in- fol.  ÏW.QuatuorEyangeUaet  acta 
ApOStolorum  lingud.  m  ait  ne  d  rarac- 
teribus  europœis  y  Oxford  ,  1677  p 
in-4'*  IV.  Epistol*  de  mensuris  et 
ponderibus  Sérum  stve  Sinensium  » 
cette  lettre  se  trouve  à  la  suite  du 
Traité  d'Ed.  Bernard  ,  De  ntensuris 
ai  ponderibus.  C'est  encore  aujour- 
d'hui ce  que  l'on  a  de  mieux  sur  lei 
.poids   et  les  mesures  des  Chinais. 
V.  A nnotatiunculœ  in  tracta  tum  A  i 
berti  Bobovii ,  de  Turcarum  litu*- 
gid ,  peregr'malione  Meccanà ,  cir- 
cumeisione  ,  etc.  ,  Oxford  ,  1690  , 
in-4  .  A  la  suite  de  cet  opuscule ,  se 
trouve  une  réponse  virulente  de  Hyde 
à  la  critique,  faite  par  le  P.  Auge  de 
St.-Joscpb,  de  la  polyglotte  de  WaA- 
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ton»  (  P.  Ange  de  St.-J osefh,  II,  157.) 
Vl.  Itinera  mundi  aucl.Abr.  Périt- 
sol ,  latndversione  donavit  et  notas 
passim  adjecit  Th.  Hyde ,  ibid. ,  in- 
4".(^oj.  Farissol,  XIV,  164.) Les 
notes  de  l'éditeur  et  du  traducteur  sont 
presque  Tunique  mérite  de  ce  lirre. 
Hvde  le  publia  pour  suppléer,  en 
quelque  sorte,  à  la  Géographie  d'À- 
boulfeda,  dont  il  avait  entrepris  de 
donner  le  texte  et  une  traduction  la* 
line,  à  l'invitation  du  célèbre  Fell  , 
évêque  d'Oxford  :  mais  la  mort  de  ce 
généreux  protecteur  ayant  suspendu 
l'exécution  de  eette  entreprise,  il  mit 
au  jour  cet  Itinéraire ,  et  eu  dédia  l'édi- 
tion au  comte  de  Notlinghara,  espé- 
rant qu'un  semblable  essai  pourrait 
engager  les  savants  à  se  livrer  à  ce 
genre  de  littérature.  VIL  De  ludûs 
orientalibus  libri  //,  Oxford,  1694, 
in -H*. ,  fig.  Le  premier  livre  est ,  tout 
entier,  consacré  an  jeu  d'échecs.  Hyde 
en  recherche  l'origine  ,  et  trace  les 
diverses  modifications  que  ce  jeu  a 
éprouvées  en  Orient  et  en  Occident. 
21  doune ,  à  la  suite ,  le  texte  et  la 
traduction  d'un  petit  poème  d' Abra- 
ham ben  Ezra,  et  de  deux  petits 
Traités  du  R.  ben  lahia ,  qui  ont  ce 
même  jeu  pour  objet.  Le  second  livre 
traite  des  autres  jeux  connus  des  Orien- 
taux ,  et  de  leurs  rapports  avec  les 
jeux  des  Grecs,  des  Latins,  et  même 
de  l'Europe  moderne.  Lacrozc  repro- 
che à  Hyde  d'avoir  dit  ici  peu  de 
choses  nouvelles,  empruntant  beau- 
coup à  Saura  ai  se  sans  le  nommer.  Mais 
dans  tout  ce  qu'il  dit  sur  le  Siang-ki 
(  Jeu  des  éléphants  ) ,  ou  les  Echecs 
chinois ,  ainsi  que  sur  le  jeu  du  Man- 
darin ,  sur  la  boussole  des  Chinois ,  etc. 
Hyde  nous  a  le  premier  fait  conuaître 
ces  i»bj«;ts  avec  exactitude  ,  VIII.  V *- 
ierum  Persarum  et  Magorum  reli- 
gionis  historia,  ibid. ,  1700,  in-40. 
Cet  ouvrage  a  joui  long-temps,  et  jouit 
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encore,  d'une  grande  réputation,  sur- 
tout en  Angleterre;  et  il  faut  avouer 
que  l'auteur  y  a  fait  preuve  de  la  plus 
vaste  érudition,  et  de  la  connaissance 
de  presque  tous  les  idiomes  de  l'Asie* 
C'était  la  première  fois  que  l'on  voyait 
les  auteurs  orientaux  employés  à  con-* 
fi  r  mer  ,  développer  ou  rectifier  les 
récits  des  écrivains  grecs  et  latins 
touchant  la  religion  des  anciens  Per« 
ses.  Hyde  s'appHque  à  établir  cjue  la 
notion  d'un  Dieu  unique,  créateur  de 
toutes  choses ,  a  formé  la  base  de  la  re- 
ligion des  Perses ,  à  toutes  les  époques 
de  leur  histoire.  Us  reçureut  ce  culte 
de  Sem  et  d'Elara ,  en  altérèrent  en* 
suite  la  pureté,  en  y  mêlant  quelque* 
pratiques  du  sabéisme,eteo  rendant  au 
soleil  et  aux  planètes  un  culte  excessif, 
mais  nou  pas  absolu.  Abraham  les 
rappela  à  leur  première  religion,  qui 
s'altéra  de  nouveau  par  le  retour  aux 
mêmes  pratiques.  Enfin  les  Perses 
élevèrent  des  autels  au  feu,  a  l'imita- 
tion de  l'autel  du  temple  de  Jérusalem  $ 
mais  ce  peuple,  dans  toutes  ses  aber- 
rations, conserva  le  dogme  de  l'unité 
de  Dit-u,  et  ne  rendit  aux  astres  et  au 
feu  qu'un  culte  relatif,  ayant  en  vue 
la  Divinité  même  dans  les  hommages 
rendus  à  ses  œuvres.  L'abbé  Fouchcr 
s'éleva  fortement  contre  ce  système, 
et  s'efforça  d'établir  que  le  sabéisme 
avait  réellement  et  originairement  ré- 
gné en  Perse  :  Anquetil  Dupcrron  a 
confirmé  l'opinion  de  Hyde  eu  s'ap- 
puyant  du  témoignage  des  livres  de 
Zoroastre.  Malgré  ces  autorités,  qui 
ne  sont  pas  d  ailleurs  à  l'ami  de  toute 
objection  ,  on  peut  encore  conserver 
des  doutes  sur  ce  point  d'histoire. 
Toutefois  il  est  aussi  un  moyeu  d'ex- 
pliquer la  diversité  qui  règne  entre  les 
livres  sacrés  des  Perses  et  les  récits  des 
écrivains  grecs  et  musulmans  :  c'est 
d'envisager  la  religion  persane  sous 
deux  rapports  jtejyî  qu'elle  était  pra- 
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tiquée  par  ïc  peuple,  et  telle  que  les 
'philosophes  U  concevaient.  Le  temps 
et  l'ignorance  ont  pu ,  sans  doute ,  alté- 
rer la  croyance  du  vulgaire,  et  le  plon- 
ger dans  les  erreurs  dusabeisme;  et  les 
historiens  étrangers  auront  clé  vrais 
en  parlant  du  culte  des  Perses.  Les 
philosophes,  an  contraire,  voués  à  l'é- 
tude des  sciences  exactes  et  dogmati- 
ques, peuvent  a  voir  conservé  la  notion 
d'un  Dieu,  unique  créateur  de  toutes 
choses ,  et  toutes  les  idées  religieuses 
que  nous  offrent  les  livres  de  Zoroas- 
tre.  Foucher  et  Anquctil  ont  reproché 
à  Hyde  de  n'avoir  employé,  dans  la 
composition  de  son  histoire,  que  des 
écrivains  musulmans,}  c'est  -  à  -  dire 
d'unie  très  récent,  tàndis  qu'il  an- 
nonçait posséder  la  connaissance  de 
l'ancienne  langue  des  Perses ,  et  des 
livres  écrits  dans  cette  langue.  Il  est 
aujourd'hui  reconnu  que  Hyde  igno- 
rait l'ancien  persan ,  et  que  l'emploi 
-dés  auteurs  arabes,  persans  et  turcs, 
Ta  induit  souvent  en  erreur.  Ainsi 
1oute  son  histoire  d'Abraham  est  dé- 
nuée de  fondement ,  le  nom  de  ce  pa- 
triarche ne  se  trouvant  pas  une  seule 
fois  dans  les  livres  parsis.  Il  n'est 
pas  plus  exact  dans  ce  qu'il  dit  des 
anciennes  langues  de  la  Perse,  sur- 
tout lorsqu'il  prétend  que  les  livres  de 
Zoroastre  sont  écrits  en  pehlevi.  En- 
fin ,  il  déploie  plus  de  savoir  que  de 
critique  et  de  méthode,  adoptant  ou 
rejetant  telle  ou  telle  autorité  sans 
raison  plausible,  et  se  livrant  à  des 
discussions  étrangères  à  son.  sujet. 
Toutefois  Fonvragc  de  Hyde ,  malgré 
ces  delà  ut  s ,  sera  mis  au  nombre  des 
livres  qui  font  honneur  à  la  science; 
et  il  peut  être  consulté  avec  fruit  à 
cause  de  la  diversité  des  matières 
qui  y  sont  traitées.  MM.  Hunt  et 
Costa rd  en  ont  donné  une  nouvelle 
édition,  à  Oxford,  en  1760.  Les 
éditeurs  ont  corrigé  quelques  erreurs 
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manifestes  qui  s'étaient  glissées  dans 
la  première  édition;  profité  de  quel- 
ques corrections  ou  additions  faites  par 
Hyde,  et  rejeté  au  bas  des  pages  les 
passages  enfermés  entre  deux  paren- 
thèses, et  qui  interrompaient  le  fil  dit 
discours  j  eufiuils  out  a  jouté  trois  plan- 
ches ,  offrant  :  1  °.  les  notes  arithméti- 
ques des  Chinois  ;  1°.  des  médailles  ou 
monnaies  anciennes  de  la  Perse;  3*. 
un  ancien  alphibet  de  la  Perse.  Par  ces 
soins  ,  la  nouvelle  édition  est  préfé- 
rable à  la  première.  Hyde  a  laissé,  en 
manuscrit ,  un  très   grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  Gr.  Sharp  nous  a 
conservé  la  nomenclature,  et  parmi 
lesquels  on  distiogue  des  traductions 
latines  du  Boustan,  du  iiiharistaii  m 
de  la  Géographie  d'Aboulféda  ,  de 
l'Histoire  de  Ta  merlan,  du  More  A7e- 
vochim  de  Miïmonide,  de  la  Rela- 
tion d'Abd-allatif ,  etc.;  une  Gram- 
maire persane,  un  Dictionnaire  per- 
san-latin et  turk- latin.  Ce  même  sau- 
vant avait  traduit  en  hébreu  le  caté- 
chisme de  l'Eglise  anglicane;  il  y  en 
eut  même  une  page  d'imprimée.  Hyde, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit, connaissait 
presque  tous  les  idiomes  de  l'Asie  ,  et 
avait  nue  immense  érudition.  Il  est 
certainement  du  nombre  des  hommes 

3ui  honorent  leur  patrie  et  le  siècle 
ans  lequel  ils  out  vécu  ;  dont  on  con- 
servera toujours  le  souvenir,  moins 
encore  pour  leurs  propres  travaux  9 
qu'à  cause  des  routes  nouvelles  qu'ils 
out  ouvertes ,  et  des  progrès  qu'ils  out 
préparés  pour  la  science.  Il  nous  ap- 
prend qu  il  devait  à  Chin-fo  coung  9 
jeune  Chinois  très  instruit,  amené  en 
Europe  par  les  jésuites ,  la  connais- 
sauce  du  chinois ,  et  plusieurs  ren- 
seignements relatifs  à  la  Chine,  et  em- 
ployés dans  ses  ouvrages.  U  nomme 
aussi  un  Joseph  Laa*<r,  Arménien  , 
dont  il  av.ùt  reçu  quelques  détails  sur 
les  usages  de  sa  nation.  Gr.  Sharji  a> 
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fait  réimprimer,  sous  le  titre  de  Syn- 
tagma.  disserlalionum  quas  olim  D. 
Th.  If)  de  separatim  edidit ,  Oxford,, 
1767,  'i  vol.  in-4  ,  tous  les  ouvrages 
indiqués  dans  cet  article  ,  à  l'excep- 
tion de  \'ffist.  relig.  veL  Pers.  ,  dont 
le  docteur  Hunt  et  Costa rd  avaient 
donné  une  nouvelle  édition.  A  ces  ou- 
vrages Sbarp  a  ajouté  d'autres  opus- 
cules qui  n'avaient  pas  vu  le  jour, 
tels  que  :  i°.  Spécimen  Maimonidis 
More  Nevochira  lingud  et  caractère 
arabico  cum  interpre  talion  e  latind 
et  noiis. i°.  Spécimen  hist.  1 ï- 
mûri  arabicè  ,  persîcè  et  latine. 
Hyde  se  proposait  de  publier  les  His- 
toires de  Tamerlan ,  écrites  en  ara- 
be par  Ibn  Ardbcbah ,  et  en  persan 
par  Chéréf-eddyn-Aly  YeHy.  —  3". 
Spécimen  cantici  primi  divini  poèlœ 
Âafiz. — 4°-  Oralio  de  linguœ  ara- 
bicœ  antiquitate,  prœslaniid  et  utili- 
laie.  Hyde  prononça  ce  discours ,  le 
18  mars  1692 ,  lorsqu'il  prit  posses- 
sion de  la  chaire  d'arabe.  —  5°.  Corn- 
mercium  epistolicum.  C'est  un  recueil 
de  trente  lettres  écrites  par  Hyde,  ou 
que  lui  ont  adressées  Olearius,  Boy  le , 
Jicq.  Gronovius,Th.  Smith ,  etc.  On 
remarque  dans  cette  collection  une 
lettre  curieuse  d'Ed.  Bernard  à  J.  Lu- 
dolff,  touchant  le  jeu  d'échecs.  —  6°. 
Appendix  de  lingud  sinensi ,  aliis- 
fjue  lînguis  orientalibus ,  unà  cum 
tjuàmplurirnis  tabulis  œneis  ,  qui- 
tus earum  caractères  exhibentur.  Cet 
essai  est  de.  Gr.  Sharp  (  1  ).    J-.-5.  , 

?\)  Hyde  e»t ,  arec  Bayer  et  Founnont ,  l'an  dr* 
£&tvpc>enj  non  «nu«ioaa*ire»  qui  a  »u  le  plu»  de 
ibinoia  daoe  oa  leoip»  nji.lc»  moindre»  utn^tèt  ctt 
r*  6*»"*  étaient  noe  »>rte  de  merveille  •  c  .ujc 
•m  défaut  'de  ;aec«>uf».  On  ne  pe#U  plu* ,  i)  e»t 
t-*î  .  tirer  110  grand  p*rti  de  ttk  e»»ai»  ,  depui* 
i  cpoqvc,  toute  recette  encore  ,  «o  l'étude  da 
<*bta<»i«  cftt  devenue ,  pour  *in»i  dire ,  cla«»tque. 
Katr  «S'a»*  doit  pa*  Oublier  qu'on  lut  doit  la 
«*ciwi»Mi ce  de*  caractère*  lumëfiqun  dont  le* 
diiavoi*  »*  »erv -ni  dan*  le»  acte*  pub  it»  toute* 
i*a  foie  ejn*tl»  veulent  m  Miré  lea««eé  d'orinom- 
***  00  d'une  tomate  quelconque  a  V*k~i  dea 
'ttrintea  d'un  faeMaîre.  Leur*  chiffre»  urdin.  irr» 
'«fat  ten> aiinpiei ,  cotupy»<i  Je  Ugnes  peu  varie**, 
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HYDER-ÀLY ,  ou  plus  correcte-- 
ment  Haïder-Aly,  se  vantait  de  des- 
cendre du  prophète  des  Musulmans.. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  au  moins r 
qu  il  était  originaire  de  la  tribu  des 
Coraïchytes  ,  qui  donna  naissance  aY 
Mahomet.  Ou  ignore  à  quelle  époque' 
les  ancêtres  de  Haïdcr  passèrent  de, 
l'Arabie  dans  le  Pendjab  et  de  là  dans, 
le,  Dekhan.  On  sait  seulement  que  5a> 
famille  jouissait  d'une  haute  considé-: 
ration  dans  le  district  de  Kolar,  situe 
au  milieu  de  la  presqu'île,  entre  Bed- 
nore  (nommé  depuis  H  lùler  âbad  ) 
et  Kalbergah.  Feth  Mohamed ,  sur-, 
nommé  Nédytn  khân,  son  père,  était 
d'abord  officier  au  service  du  vice-roi 
de  Sera,  puis  commanda  pour  lui  la 
forteresse  de  Kolar  (en  1 721  ),  Il  pé- 
rit daus  un  combat  en  1 728,  laissant 
plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  nous 
ne  citerons  que  Haïdcr,  qui  naquit 
l*an  1 1 3 1  de  l'hégire  (1718-19),  dans 
la  petite  forteresse  de  Diuavély,  oui 
plutôt  à  Boudicote,  fief  appartenant  a 
son  père ,  non  loin  de  Kolar.  Son  ca- 
ractère impétueux,  et  impatient  de 
toute  espèce  de  joug ,  se  développa  de 
si  bonue  heure  qu'il  ne  put  jamais  ap- 
prendre ni  à  écrire  ni  à  lire;  ignorance 
à  laquelle  il  remédiait  par  nue  vigueur 
inconcevable  do  mémoire.  La  chasse 
et  les  autres  plaisirs  d*  la  jeunesse 
paraissaient  l'occuper  tout  entier , 
quand  il  entra  comme  volontaire  dans 
une  compagnie  appartenant  à  son  frère 
aîné:  il  y  donna  uue  si  haute  idée  de  son 
caractère  et  de  ses  talents  militaires  , 
que  le  dalawajr  (  premier  ministre  ) 
du  trop  faible  c&ljà ,'  et  qui  avait  ea« 
Vahi  le  jpouvoir  suprême ,  n'hésita  pas 
à  lui  couuer ,  tout  jeune  qu'il  était , 


et  peuvent,  par  eoniequent,  eu  moyen  de  l'a  ldi- 
tinn  de. quelques  point»  on  de  quclqn  »  tr*itt ,  »e 
ttanifiirmer  le»  uo*  dam  lr«  *i,trt».  Il  n'm  nt 
a»tâe  mémm  «le  ceux  que  Ujde  a  fait  jjrater  ?  le» 
fieiire»  en  ton( ,  à  detteir  ,  Ire»  cotnpli'pi'e*  cl  for* 
ililïcreuteilc*  àno»  de*  autre».'        '    A.  R— t. 
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le  corps  commande  par  son  père. 

Aussitôt  (ou  en  174^  scion  Ie  major 
SteWart)  il  hérita  du  titre  de  naîk, 
mot  samskrit  qui  signifie  chef,  com- 
mandant* Des  174°  'i  ava**  épousé  la 
fille  d'un  commandant  de  place,  de 
laquelle  naquit,  vers  1749*  l'intré- 
pide et  malheureux  Tvpou  sulthân. 
Soit  mécontentement  réel ,  soit  inquié- 
tnde,  le  dalaway  ne  tarda  pas  à  dis- 
gracier Haïder  et  son  frère  aîné,  qui 
se  retirèrent  avec  leurs  partisans , 
déjà  nombreux, à  la  cour  d'Atcate.  Le 
uabâb  Sefder-Aly-khâu  recrutait  alors 
$00  armée  pour  résister  aux  Mabralles 
qui,  en  x 740  ,  avaient  ravagé  le  Car- 
nalic:  le  nabâb  apnt  été  assassiné  en 
1 74a ,  les  deux  frères  firent  leur  paix 
avec  le  dalaway  du  Maïssour,  et  re- 
parurent à  la  cour  du  jeune  radjâ.  Pe* 
de  temps  après ,  Haïder  se  vit,  par  la 
mort  de  son  frère  arrivée  ei/1743, 
seul  chef  du  petit  corps  et  du  terri- 
toire qu'ils  avaient  hérités  de  leur 
père.  Jaloux  de  justifier  la  haute  opi- 
nion quelle  dalaw.iy  avait  conçue 
de  lui ,  déjà  tourmenté  peut-être  par 
des  projets  ambitieux,  il  suggéra  en 
1746  à  son  protecteur  l'idée  de  s'em- 
parer de  lîangalore ,  dont  le  petit 
souverain  vivait  pourtant  en  parfaite 
intelligence  avec  le  râdjâ  de  Séringa- 
patnam.  Attaqué  à  Pimproviste,  le 
pi  ince  *'esûma  trop  heureux  de  con- 
server son  petit  étal,  eu  payant  au  vain- 
queur quatre  laks  de* roupies  (envi- 
ron un  million  de  francs) ,  et  en  pro- 
mettant d'en  donner  le  double.  Haïder 
laissa  un  brahmane  pour  veiller  à  I* 
perception  du  tribut.  Mais, âpre* avoir 
fait  en  secret  de  nouveaux  préparatifs 
pour  se  mieux  déÉ  ndre,  le  prince 
nindou  chargea  de  fer*  l'agent  hindou 
du  vainqueur  musulman  :  celui-ci  re- 
vint en  foute  hâte  à  la  tete  de  douze 
mille  hommes,  tant  cavaliers  que  fan* 
tassius ,  et  rencontra ,  après  deux 
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jours  de  marche,  le  râdjâ  dcBangalore 
qui  arrivait  lui-même  à  sa  rencontre 
(  17  février  17/17  )•  ^i€S  deux  ar- 
mées en  vinrent  aux  mains  :  celle  du 
Maïssour  eot  encore  l'avantage.  Le 
prince  de  Bangalore  fut  battu ,  et  fait 
prisonnier  avec  toute  sa  famille.  Sa 
capitale  et  son  petit  état  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur,  qui  s'y  ins- 
talla d'après  l'ordre  du  dalavvay,  en 
se  reconnaissant  toutefois  vassal  du 
râdjâ ,  leur  maître  commun ,  au  moins 
de  nom.  Sous  prétexte  de  pourvoir  a 
lasùretéde  son  petit  domaine,  le  nou- 
veau maître  de  Bangalore  augratuu 
sa  petite  armée,  et  voulut  ensuite 
l'exercer  et  surtout  s'agrandir.  Mais  il 
fut  obligé  de  suspendre  pendant  quel- 
que temps  l'exécution  de  ses  projets 
ambitieux,  pour  voter  an  secours  de 
Mohammed-Aly-khân,  nabâb  du  Car- 
natic  ,  que  Tchcndâ-Sâheb  son  com- 
pétiteur, soutenu  d'un  petit  corps  de 
Français,  tenait  étroitement  assiégé 
dans  Tritehinapali  en  1751.  Haïder 
ae  conduisit  avec  tant  de  courage  et 
de  prudence,  que  le  nabâb  recom- 
manda dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables audalawav,  un  homme  qu'il  ne 
prévoyait  pas  devoir  un  jour  envahir 
te  Carnatic  et  usurper  l'empire  du 
Maïssour.  Ce  nabâb  u'ayant  pis  rem- 
pli les  conditions  auxquelles  il  avait 
obtenu  le  secours  des  Mais  sou  rien  s  , 
fut  exposé  à  leur  ressentiment:  il  im- 
plora l'appui  des  Anglais;  et  le  17 
août  1 754,1!  y  eut,  auprès  deTritclii- 
napaîi,  une  bataille  sanglante  entre 
tes  Anglais,  commandés  par  le  général 
Lawrence,  et  les  Français  auxiliaires 
du  Maïssour,  souS'Ie  commandement 
de  M»  de  Maissiu.  Peudaut  l'action , 
Haïder,  s'étant  aperçu  que  les  Anglais 
.  avaient  bissé  Icufs  bagages  sans  une 
eseor.e  >uiU-aute,  $Vu  empara  par 
une  manœuvre  adroite  et  hardie.  Os 
muuitious  et  ce*  armes,  formant  U 
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«barge  de  trente  cinq  chariots ,  lut 
furent  d'une  grande  utilité  dans  la 
suite  pour  ses  opérations  militaires* 
Uue  sospenstou  d'armes  eut  lieu  en- 
tre les  Français  et 'les  Anglais.  Leda- 
laway  en  prolila  pour  rappeler  Haïder 
au  secours  de  l'empire  menacé  de 
nouveau  par  les  Mahraltes,  auxquels 
it  fallut  pourtant  compter,  au  mois  d'à* 
vril  1756,  une  somme  assez  considé- 
rable pour  les  déterminer  à  se  retirer. 
H  Vider,  voulant  se  dédommager  de  la 
noruGcaUoii  que  les  Mahraltes  lui 
avaient  fait  éprouver,  seconda,  avec 
la  permission  de  son  gouvernement, 
le  frère  rebelle  do  nabab  d'Arcate  :  it 
avait  déjà  pénétré  dans  le  Madhourèh 
a  la  (in  de  l'année  1 757 ,  quand  il  fat 
obligé  de  se  re  tirer  vers  Dindigol  pour 
attendre  un  corps  français  commande 
par  M.  Astruc,  qui  vint  en  effet  le 
joindre  au  mois  de  janvier  1 758  ;  mais 
nue  nouvelle  invasion  des  Mahrattes 
l'obligea  de  regagner  en  toute  hâte 
Séringapalnam:  quand  il  arriva,  les 
Nabrattes  s'étaient  déjà  retirés  em- 
portant la  somme  qu'on  avait  consenti 
à  leur  donner.  Cet  intervalle  de  paix 
procura  au  général  la  facilité  de  visiter 
son  fief  de  Bangalore,  où  sa  présence 
était  nécessaire.  11  employa  ces  courts 
instants  de  repos  à  réfléchir  sur  les 
moyens  de  satisfaire  son  insatiable 
ambition.  Son  fief  était  voiiin  du  fer- 
tile et  riche  canton  du  petit  Ba  la  pour, 
dout  le  souverain  hindou  possédait 
un  immense  trésor.  Hdïder  proposa 
an  daiaway  de  faire  cette  faede  con- 
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quête,  qui  servirait  à  rétablir  les  fi- 
nances épuisées  par  la  guerre  et  par 
Us  exactions  des  Mahraltes*  La  pro» 
position ,  tout  injuste  qu'elle  était, 
fut  agréée.  L'armée  du  Maïisour avait 
déjà  pénétré  dans  le  petit  Balapour  ;  et 
1«  malheureux  râdjâ  ne  savait  pas  en- 
core qu'on  lui  avait  déclare  la  guerre: 
après  avoir  opposé  uue  faible  rosb- 
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Tance ,  îl  fut  contraint  de  fuir ,  lais* 
saut  au  vainqueur  trois  cents  che- 
vaux ,  mille  fusils,  trois  belles  pièces 
de  canon  et  un  riche  butin.  Haïder  se 
contenta  d'envoyer  en  présent  à  la  cour 
les  trois  canons ,  quinze  beaux  che- 
vaux ,  quelques  objets  de  curiosité  et 
peu  d'argent  :  il  en  distribua  une  par- 
tie à  ses  soldats  dont  le  gouvernement 
avait  laissé  arriérer  la  paye,  et  il  garda 
pour  lui  la  plus  forte  somme;  elle  lui 
servit  à  augmenter  l'armée  dont  il  di- 
sait avoir  besoin  pour  garder  ses  con- 
quêtes contre  les  Mahraltes ,  qui  re- 
parurent au  commencement  de  l'année 
1759.  Le  ministre  s'aperçut,  mais 
trop  tard ,  des  projets  ambitieux  de 
son  protégé;  il  fit  part  de  ses  inquié- 
tudes au  râdjâ,  et  ils  résolurent  de 
s'assurer  de  sa  personne  à  quelque 
prix  que  ce  fût  ;  on  l'invita  donc,  dans 
tes  termes  les  plus  affectueux,  de  se 
rendre  à  Séringapalnam  :  mais  Haïder 
entretenait  a  la  cour  de  son  trop  con- 
fiant souverain,  moyennant  cinq  cents 
roupies  par  mois,  un  de  ces  officieux 
personnages  si  communs  dans  toutes 
les  cours  de  l'Orient  et  môme  dans  cel- 
les de  l'Occident;  le  brâhtnane  fidèle, 
Kendeb-rao ,  fit  connaître  au  général 
musulman  le  piège  qu'on  lui  tendait. 
Celui-ci  se  rendit  néanmoins  à  l'in- 
vitation qui  lui, était  adressée ,  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  con- 
venables à  sa  sûreté  et  au  succès  du 
projet  pour  lequel  il  n'avait  cru  devoir 
demander  aucun  avis.  Arrivé  à  Sé- 
riugapatnara ,  il  campa  dans  le  jardin 
de  la  Mahârdrii,  (grande  reine) 
mère  du  râdjâ  ;  il  parut  à  l'au- 
dience du  premier  miuistre,qui  avait 
tout  dispo:<é  pour  le  faire  assassiner: 
mais  son  attitude  et  celle  du  très  petit 
nombre  de  braves  qui  l'accompa- 
gnaient, paralysèrent  les  timides  Hin- 
dous; l'exécution  fut  différée  au  len- 
deniïuu*  Haïder  ne  crut  pas  devoir 
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affronter  une  seconde  fois  le  danger  ' 
que  des  mesures  plus  adroitement  con- 
certées eussent  rendu  inévitable  :  la 
visite  fui  différée  sous  certains  pré- 
textes ;  et,  no  malin,  le  palais  du  mi- 
nistre hindou  fut  envahi  par  les  soldats 
du  général,  et  le  dalaway  enlevé  avec 
toute  sa  famille.  Cette  mesure  vigou- 
reuse  répandit  l'alarme  dans  le  palais 
et  dans  le  cœur  du  timide  râdjâ.  Sous 
prétexte  de  rassurer  son  souverain  et 
de  lui  offrir  son  hommage,  le  redouta- 
ble musulman  se  présenta  devant  lui , 
et  n'eut  besoin  de  rien  demander.  A 
l'instant  même,  la  place  de  dalaway  ou 
premier  ministre  lui  fut  conférée. avec: 
le  titre  de  béhâdour  (  i  ) ,  malgré  la  dif- 
férence de  religion  ;  le  souverain ,  Doo- 
ridjâ,  s'estima  trop  heureux  de  rece- 
voir do  son  nouveau  ministre  musul- 
man un  acte  qui  lui  garantissait ,  ainsi 
qu'à  ses  descendants,  la  souveraineté 
nominale  du  Maïssour ,  et  calmait  ses 
craintes  pour  l'avenir.  Ce  grand  évé- 
nement eut  lieu  en  1759.  Le  premier 
acte  d'autorité  de  Haïder  fut  d'envoyer  . 
)e  ministre  disgracié,,  avec  ses  deux 
fils,  dans  la  citadelle  de  la  ville  de 
Maïssour.  Le  père  y  vécut  pendant 
treize  ans;  ils  jouissaient  d'une  forte 
pension  qu'on  leur  payait  très  régu- 
Jjcrement.  Quoiqu'il  y  eut  pendant 
long-temps  un  parti  assez  fort  coutre 
lui  dans  sa  propre  cour  et  mémo  à 
Seringa patnam ,  Haïder  y  faisait  §i  peu 
d'attention,  qu'il  n'hésita  même  pas 
d'envoyer  au  secours  de  M.  de  Lally , 
assiégé  dans  Pondiehéry,  l'élite  de  ses 
troupes,  consistant  en  deux  mille^ca- 
valiers,  trois  mille  fantassins  et  un  peu 
d'artillerie;  et  cependant  il  continua  de 
résider  dans  une  maison  de  plaisance  . 

 — ;  , 

Brava  ou  hérot ,  c'ait  la  titra  «fue  portant, 
t'tudc ,  lté  généraux  en  chef  et  Ira  eÛuùac* 

t»0|  érirur*.  Juftqn'a  cette  époque  ,  Haïder  a'avaîf 
que  k  titre  de  n*<A ,  ebef.  comiftaodeat. kimi  > 

Uujlitiait  pre  erablrmeul       B<*h^H«t»r ,  taoi  «Vil  • 

^uu  tfrVlii..«c»coi  a  c«tu  <b  FaUV«»««ft 
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à  une  grande  lieue  de  Séringapalnam, 
avec  une  garde  de  trois  cents  cavaliers 
d'un  dévouement  à  toute  épreuve. 
Vers  le  mois  de  juin  1760*  l'armée 
mahratte  reparut  sur  le  territoire 
maïssourieo  :  Haïder  crut  qu'elle  ve- 
nait exiger  le  tribut  que  le  pacifique 
râdja  ne  refusait  plus  depuis  quelques 
années;  mais  le  trop  conûant  général 
ne  se  doutait  pas  que  son  prince  voulait 
essayer  de  sortir  de  tutelle,  et  avait  lui- 
même  appelé  les  Mahrattes  à  son  se- 
cours. Une  retraite  précipitée  sous  les 
canons  mêmes  de  Sérineapatnam,  qui 
lui  envoyèrent  quelques  boulets ,  le  dé- 
roba ,  ainsi  que  ses  soldats,  au  juste  res- 
sentiment d'un,  maître  profondément 
indigné.  Il  laissaderrièeeiui ses  trésors, 
et  même  toute  sa  famille,  parmi  laquelle 
se  trouvait  le  jeune  Typou  alors  âge 
de  neuf  à  dix  ans.  Elle  fut  conduite 
par  les  soins  de  l'oflicieux  Kcndeb- 
lâo  au  palais  de  Séringapatnam.  A 
peine  arrivé  le  i5  aoùl  1760,  dans 
sa  forteresse  de  Bangalore,  à  vingt 
cinq  lieues  environ  de  la  capitale  do 
Maïssour,  il  s'empressa  de  rappeler 
le  corps  de  sept  mille  hommes  qu'il . 
avait  envoyé  au  secours  du  gouver- 
neur français  de  l'Inde,  assiège  par 
les  Anglais  dans  Pondichéry  ;  il  écri- 
vit également  à  tous  les  gouverneurs 
des  forteresses  de  sa  dépendance, pour 
leur  enjoindre  de  venir  le  trouver  avec 
toutes  les  '  forces  dont  chacun  d'eux 
pouvait  disposer,  et  elles  lui  suffirent 
pour  mettre  eu  déroute  l'armée  que  le 
râdjà  du  Maïssour  avait  fait  marcher 
en  toute  hâte  contre  Bangalore ,  con- 
naissant l'activité  de  son  ennemi.  En 
effet ,  celui-ci  avait  mis  les  moments 
à  profit.  Le  brâbmauc,  d'abord  si  dé- 
voué a  Haïder,  s'avançait  maintenant 
contre  lui  à  Ll  nke  de  sept  mille  che- 
vaux, six  mille  fantassins,  avec  vingt- 
huit  pièces  de  canon ,  et  le  serrait  de 
près.  Cependant  le  corp?  auxiliaire  do 
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sept  mille  hommes  expédies  pré- 
cédemment pour  Pondichéry  rerenait 
à  grandes  journées;  il  fut  bientôt  suivi 
d'un  corps  de  trois  cents  Français , 
commandés  par  M.  Allen ,  et  sorti  de 
Pondichéry  peu  de  temps  avant  la 
prise  de  celte  malheureuse  fille.  Les 
écrivains  anglais  conviennent  que  ces 
Français  furent  d'une  grande  utilité 
pour  discipliner  l'infanterie  indienne 
et  manœuvrer  son  artillerie.  En  outre 
Haïder  ne  manqua  pas  d'exagérer  le 
nombre  de  ces  auxiliaires,  et  s'en  pré- 
valut pour  entraîner  ceux  des  siens 
qui  étaient  indécis.  Enfin  ,  par  une 
ruse  savamment  combinée,  ii  inspira 
une  terreur  panique  an  général  brâh- 
mane  qui,  se  croyant  abandonné  par 
son  souverain  et  trahi  pai  scstioupes, 
chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Les 
troupes  laissées  à  elles-mêmes  se 
.débandèrent,  et  entrèrent  au  service 
de  Haïder,  qui  ne  marcha  qu'avec 
lenteur  et  précaution  sur  Séringapat- 
nam.  Des  dispensions  intestines  et 
quelques  laks  de  roupies  avaient  dé- 
terminé les  Mahrattes  a  la  retraite:  on 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville  sans  la 
moindre  résistance.  Suivant  une  note 
officielle  trouvée  par  le  major  Mac* 
keuzie,  le  musulman  resta  un  mois 
devant  Seringapatnam ,  qu'il  tenait 
étroitement  bloqué,  pour  que  le  râdjâ 
le  reçût  comme  premier  ministre ,  et 
lui  livrât  le  précédent  qui  avait  pris  la 
liiite  après  sa  défaite  :  il  obtint  tout  ce 
qu'il  demandait  dan  s  les  premiers  jours 
de  juin  1 76 1 . 1 1  se  présenta  avec  une 
soumission  et  un  respect  dérisoires 
devant  le  râdjâ  dont  il  usurpait  tout  le 
pouvoir,  et  à  qui  il  ne  laissait  qu'une 
vaine  représentation.  Kendéh-râo  fut 
livre,  et  enfermé  dans  une  cage  de  fer 
par  le  conseil  dps  brahmanes  que  le 
vainqueur  convoqua  |K>ur  cette  affaire. 
La  cage  et  les  os  de  ce  malheureux 
restèrent  etposet  fendant  plusieurs, 
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années  dans  le  bâait  de  Cangalore. 
Le  râdjâ ,  confiné  sous  bonne  garda 
dans  son  palais ,  perdit  le  reste  de  son 
autorité ,  qu'il  transmit  à  l'usurpateur, 
se  réservant  le  droit  de  délivrer  quel- 
ques diplômes  et  de  mettre  son  nom 
sur  la  monnaie.  Aussitôt  Haïder  exigea 
un  compte  bien  exact  de  fêtât  des  fi- 
nances: il  se  fit  remettre  l'argent,  les 
pierreries  et  autres  objets  précieux, 
dont  une  partie  fut  distribuée  aux 
personnages  fort  insignifiants  de  la 
cour  absolument  fantastique  du  grand 
moghol  à  Dchly ,  et  de  celle  du  nizâra 
ou  soubahdâr  du  Dékban;  ce  qui  lui 
valut  la  concession  de  la  principauté 
du  Maïssour  et  de  Sérâ  (principauté 
précédemment  dépendante  des  Mah* 
rattes  )  av*c  le  brevet  de  hêft-hezdrj  t 
ou  chef  de  sept  mille  hommes ,  et  lo 
titre  pompeux  de  lieutenant  de  l'em- 
pereur .  nabâb  Haïder  -Àly  -  khdn 
le  héros  Bthddour,  Maigre  les  occu- 
pations <)ue  devait  lui  donner  celte 
nouvelle  et  importante  dignité,  on  le 
vit  dès  l'année  suivante  (in6a)  enva- 
hir les  domaines  des  princes  ses  voi* 
sins,  et  obliger  l'un  doux  à  lui  céder 
la  moitié  d'un  canton  pour  couvrir  les 
frontières  orientales  du  Maïssour,  ef 
s'emparer  de  la  forteresse  d'Ouçour  au 
sud-est  de  Baugalore.  Une  contesta- 
tion s 'étant  élevée  entre  le  jeune  râdjâ 
de  Bednore  (  qui  possédait  aussi  toute 
la  côte  du  Canara  ),  et  ra  veuve  de  son 
prédécesseur;  le  premier  eut  l'impru- 
dence de  réclamer  le  secours  de  Haï- 
der ,  qui  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  s'immiscer  dans  les*ff  >ires 
de  ses  voisins  :  dans  les  premiers  jours 
de  mars  1 763  Haïder  emporta  dussaut 
la  place  de  Bednore,  et  s'empressa  d'ar- 
rêt er  les  progrès  du  feu  que  les  agents 
de  la  reine  avaient  mis  par  son  ordre 
au  palais;  le  canton  de1  Bednore  fut 
annexé  à  l'empiredu  Maïssour:  la  reine 
et  son  ûls  fuient  renfermés  dans  uue 
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«traite  prison.  La  juste  indignation  pillage,  qui  contribua  prodigieusement 
qu'inspirait  une  pareille  perûdie,  et  les.  aux  succès  postérieurs  du  vainqueur  : 
cruautés  qui  l'accompagnèrent,  pro-  son  armée  reçut  une  gratification  de 
roquèrent  plusieurs  conspirations  ;  six  mois  de  paye.  L'appât  de  ce  butin 
un  grand  nombre  de  personnages  iui~  attira  bientôt  les  Maltraites,  nommes  a 
portants  périrent  au  milieu  des  sup»  juste  titre  pillards  (çhanjTn)  par  les 
pliecs  les  plus  atroces;  la  confiscation  rausulmaus  de  l'Inde.  Ils  préten- 
de leurs  domaines  étendit  ceux  de  daient  avoir  été  appelés  par  les  grands 


sinon  militaire,  et  il  abandonna  ce  taie  du  royaume  de  Maïssour ,  et  pris 

projet.  Ce  fut  vers  la  même  époque  d'autres  mesures  administratives,  il 

qu'il  prit  le  titre  de  roi  de  Canara ,  et  conduisit  son  armée  vers  la  cote  de  Ma- 

dc  Courga,  petit  état  situé  à  l'exlré-  labar ,  contre  laquelle  il  avait  déjà  fait 

mité  méridionale  du  Canara,  dont  il  tenter  une  expédition  en  1767  par  un 

est  dépendant.  La  forteresse  de  Haï-  de  ses  généraux.  Un  ami  du  lâdjâ  de 

der-nagar  renferme,  ditou ,  une  riche  Courga  voulut  faire  tête  à  l'orage  :  mais 

mine  d'or;  du  moins  est-il  certain  au  bout  de  trois  mois  et  huit  jours  de 

que  le  vainqueur  y  trouva  un  immense  siège,  il  se  rendit  (le  30  juin  1 765);  et 

trésor  en  argent  monnaye,  en  lin-  il  fut  bientôt  contraint  de  fuir  auprès 

gots,  en  pierreries  :  suivant  le  rap-  du  tainorin  (jamor>  )  de  Ca'icut,  dont 

port  des  Français  qui  prirent  part  à  il  causa  la  ruine:  celui-ci  ne  put  être 

cette  expédition ,  les  perles  et  les  sauvé  par  les  douze  cents  brâhmancs 

pierres  précieuses  furent  mesurées  somptueusement  entretenus  dans  son 

dans  les  boisseaux  du  bâzâr,  et  l'on  palais.  Ce  malheureux  souverain,  qui 

forma ,  de  l'or  et  des  bijoux  v  deux  ne  pouvait  manger  qu'après  que  ses 

monceaux  qui  surpassaient  la  hauteur  saints  pensionnaires  avaient  été-ara- 

d'un  homme  à  cheval.  Enfin  on  évalue  plement  servis ,  se  serait  cru  souillé: 

à  plus  de  trots  millions  le  produit  du  par  la  présence  d'un  sectateur  de 


fi  aider  jusqu'aux  environs  de  Goa.  Le 
canton  de  Sounda  produisait  scjI  un 
million  de  pagodes  par  an.  Depuis 
long-temps  le  fertile  territoire  de  Bcd- 
©ore  était  absolument  inculte  :  le  nou- 
veau souverain  pourvut  à  ce  qu'on  le 
remît  en  valeur,  et  changea  le  nom  de 
la  capitale  de  cette  nouvelle  conquête, 
en  celui  de  H  tïder-a'bad  ouHaïdcr-na- 
gar  (ville  de  Haïder),  y  transféra  sa 
famille,  ses  trésors ,  créa  un  hôtel  des 
monnaies  où  l'on  frappa  des  pièces  à 
son  coin ,  ordonna  qu'on  y  construisît 
un  arsenal,  un  chantier  et  un  palais , 
qui  n'ont  jamais  été  terminés;  enfin  il 
manifesta  le  projet,  très  im politique y 
de  substituer  H  lïdcr-nazar  à  Serin- 
gapatnam,  et  d'en  (aire  la  capitale  de 
ses  états  :  mais  il  s'aperçut  bientôt  que 
cette  nouvelle  ville  n'était  pas  une  po- 


soixante  mille  cavaliers  et  quinze  mille 
fantassins.  Trop  faible  pour  leur  ré- 
sister en  rase  campagne,  Haïder  com- 
mença par  leur  épargner  la  peine  de 
ravager  le  pays  par  où  ils  devaient 
passer,  et  se  retrancha  dans  uu  camp 
défendu  par  uue  nombreuse  artillerie. 
La  saison  des  pluies  ralentit  l'impé- 
tuosité de  ses  ennemis;  il  parvint  à 
les  déterminer  à  la  retraite,  vers  U 
fin  du  mois  de  février  1 765 ,  en 
comptant  quarante  laks ,  ou  quatre 
militons  de  roupies  (  envirou  dix 
millions  de  francs)  au  général ,  et  la 
moitié  à  ses  lieutenants.  Apres  avoir 
établi  son  fils  Typoù-sâheb  intendant 
(djrvdn  )  de  Bcdnore ,  son  beau-frère 
gouverneur  de  Sériugapatnsm,  capi- 
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Mahomet.  Il  refusa  constamment  d'ac- 
corder l'audience  que  celui-ci  deman- 
dait. Peut-être  aussi  ful-il  effrayé  de  la 
sévérité  de  H  Vider  envers  U-s  parle- 
mentaires, qui  cherchaient  à  éluder  les 
demandes  du  vainqueur  et  tâchaient 
de  prolonger  les  négociations  jusqu'à 
la  mousson  des  pluies. «Pendant  deux 
jours  l'armée  victorieuse  reçut  un  cer- 
tain nombre  de  rations  :  le  troisième  , 
de  très  grand  matin  ,  on  fut  étonné  de 
voir  une  épaisse  fumée  sortir  des  com- 
bles du  palais;  H  iï  1er  accourut  lui- 
même  au  lieu  de  l'incendie  ;  mais  les 
secours  étant  inutiles,  l'édifice  entiè- 
rement eu  bois  lut  promptement  dé- 
voré par  les  flammes.  Le  zamorin 
s'était  dévoué  lui-même  à  la  mort  : 
il  périt  en  effet  avec  toutes  ses 
femmes,  et  trois  brâhmanes  moins 
lestes,  sans  doute,  que  leurs  com- 
pagnons. Après  celte  catastrophe  , 
te  vainqueur  partit  pour  conquérir  le 
reste  de  la  cote  malabare ,  laissant  à 
Calicut ,  dont  i)  avait  considérablement 
augmenté  les  fortifications ,  une  gar- 
nison de  deux  mille  fantassins  et  de 
cinq  cents  chevaux ,  et  un  gouverne- 
ment militaire  vigoureusement  orga- 
nisé. Il  avait  clé  puissamment  se- 
condé dans  cette  expédition  par  les 
M  j  palets  (proprement  nommés  M  a  pi- 
la ,  fils  de  leur  mère,  en  malabar);  ce 
sont  des  Arabes  de  Mascâte  ,  établis 
en  très  grand  uombre  pour  des  spé-< 
dilations  commerciales  dans  cette  par- 
tie de  l'Inde ,  où  ils  sont  détesté*  par 
les  naturels  à  cause  de  leur  origine 
exotique,  et  de  leur  religion  ,  qui  est 
si  opposée  au  paisible  et  tolérant  brah- 
manismc  ,  et  enfin  à  cause  de  leur 
caractère  hautain  et  turbulent.  Malgré 
l'appui  de  ces  étrangers ,  malgré  les 
précautions  muitipliéeSet  sanguinaires 
qu'il  prit  pour  conserverces  nouvelles 
conquêtes  ,  Haïder  n'en  fut  jamais 
paisible  p056csseur  ;  et  il  se  contenta 


même  ,  parla  suite  ,  d'un  simple  tri- 
but annuel  payé  par  le  râdjâ*  de  Cour- 
ga.  Cependaut  il  se  crut  autorisé  à 
prendre  le  titre  de  roi  des  douze  mille 
lies  ,  c'est-à-dire  des  Maldives,  qui 
ont  long-temps  dépendu  des  souve- 
rains malabars.  Alors  ses  courtisans 
tt  les  poètes  de  sa  cour  ,  et  même 
ceux  de  l'ancien  zamorin ,  dont  l'iguo- 
rance  égalait  la  bassesse  ,  quelques 
savants  même  le  saluaient  du  titre 
pompeux  de  roi  des  îles  de  la  mer 
des  Indes.  Cependant  le  malheure  ux 
ràdjà  du  Maïssour,  qu'ils  avaient  aussi 
chanté,  mais  également  oublié  depuis 
longtemps  ,  finit  sa  triste  carrière  au 
mots  d'avril  1 766,  dans  son  palais  de 
Sériogapatnam ,  où  il  était  enfermé 
depuis  sept  ans  comme  prisonnier 
d'état.  Le  régent  musulman  qui  se  trou- 
vait alors  à  Coïmbétore  près  de  la 
province  de  Malabar  ,  ordonna  que 
ses  funérailles  fussent  célébrées  aveo 
toutes  les  cérémonies  du  culte  hin- 
dou ;  que  le  fils  aîné  du  monarque  dé- 
cédé serait  inauguré  sur  le  Mesned 
ou  coussin  royal  de  ses  ancêtres  , 
avec  la  pompe  et  la  magnificence  con- 
veuables  :  mais  ou  le  priva  du  revenu 
annuel  de  3oo  raille  pagodes  accor- 
dées à  son  prédécesseur  ;  on  enleva 
les  bijoux  de  ses  femmes,  et  après 
avoir  végété  cinq  ans  dans  son  palais , 
ce  râdjâ  mourut ,  et  son  jeune  frère  hé- 
rita ,  avec  la  permission  du  régent  , 
de  cette  ombre  de  souveraineté.  Mais 
Ces  vaines  et  ridicules  formalités  ne 
distrayaient  pas  Haïder  de  soins  plus 
importants:  à  la  faveur  d'un  sermeut 
fait  sur  un  livre  de  papier  blanc  qui  re- 
présentait leCorân  ,  il  s'empara  d'un 
grand  personnage  qui  lui  donnait  des 
inquiétudes.  Sur  ces  •entrefaites,  mus 
sourdement  par  les  Anglais  >  et  bien- 
tôt ouvertement  secondés  par  eux  ,  le 
nizâm  du  Dékhan  et  les  Mahrattes  se 
ooaiisèreut  contre  lui.Dosommes  con- 
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iti  1  érables  comptées  aux  Mahrattes,ct  les  deux  armées  indiennes  traînaient 
d  adroites  négociations  auprès  du  ni-  à  leur  suite  pins  de  cent  dix  pièces  de 
zàrn  ,  détruisirent  la  coalition  ,  et  mi-  gros  calibre.  I/artillcrie  de  Haïder 
rent  ce  dernier  dans  le  parli  de  Haï-  était  plus  nombreuse ,  et  mieux  pour- 
der  ,  dont  la  puissance  effrayait  le*  vue  de  munitions  que  celle  du  nizâm: 
Anglais.  En  effet  ,  à  l'époque  dont  il  sur  soixante  pièces  de  canon  ,  il  en 
s'agit  (en  1767),  il  possédait,  outre  avait  trente  de  fer  ,  servies  par  des 
le  royaume  de  JVI  ïssour,  la  province  artilleurs  français;  toutes  les  pièces 
de  liangalore,  qui  en  avait  fait  autre-  du  nirim  étaient  de  bronze  et  fondues 
(ois  partie,  le  Car na lie  ou  Malléam  ,  en  France  (1).  Quant  aux  Anglais  , 
e  est-à-dire  le  pays  des  montagnes ,  de-  les  dernières  opérations  politiques  et 
puis  Amboure  jusqu'au  Marihourèh  ;  militaires  de  Clive ,  et  celles  de  ses  prè- 
le Travancore  ;  la  ville  de  Sérâ  ;  le  décesseurs ,  leur  avaient  déjà  acquis 
pays  de  Balapour;  le  pélit  loyaume  de  une  puissance  et  des  possessions  iro- 
liisnagar ,  si  florissant  encore  à  l'ar-  menses.  Leurs  forces  militaires  dans 
rivée,  des  Portugais  dans  l'Inde  ;  celui  l'Inde  excédaient  alors  quatre-vingt- 
de  Canara  $  le  royaume  et  la  cote  de  dix  mille  hommes  :  mais  le  général 
Malabar,  ainsi  que  les  îles  Maldives  Smith, qui  marcha  avec  les  Maurattcs 
qui  en  sont  tributaires.  Ces  différentes  contre  les  deux  princes  indiens  ,  n'a- 
contrées  étaient  munies  de  nombreuses  vait  sous  ses  ordres  ,  après  avoir  lais- 
fui  ter* sses  ,  et  fertiles  en  riz  et  autres'  se  les  garnisons  nécessaires ,  que  cinq 
produclionsde  première  nécessité.  Son  mille  Européens,  deux  mille  cinq  cents 
armée  pouvait  se  monter  à  deux  cent  cipayes,  quinze  cents  cavaliers,  parmi 
mille  hommes  f  dont  vingt- cinq  mille  lesquels  on  ne  comptait  au  plus  que 
cavaliers  :  sept  cent  cinquante  Euro-  deux  cents  Européens,  tous  mal  mon* 
péens,  presque  tous  Français,  échap-  tés  et  incapables  d'entrer  en  lice  avec 
pés  à  nos  désastres  dans  l'Inde,  étaient  la  cavalerie  maïssourienne  ;  mais  son 
entrés  à  son  service;  il  les  avait  divisés  infanterie  était  parfaitement  discipli- 
cn  deux  compagnies  de  dragons  ou  née  et  exercée  à  toutes  les  manœuvres: 
de  hussards,  et  une  compagnie  de  deux  a  On  eût  cru  ,  jusqu'à  cette  guerre  , 
cent  cinquante  cinonier*  Une  autre  »  dit  l'historien  français,  son  nom- 
partie  était  distribuer  dans  les  corn-  »  breux  corps  d'Européens  capable 
pagnies  de  gicnadiers  cipayes  et  de  «débattre  seul  les  douze  cent  mille 
Topasses  ou  ludiens-chiétiens ,  corn-  »  hommes  qu'opposa  Mebcmet-Chà  h, 
me  oilicicrsou  sous-oflicier-.  Une  par-  »  empereur  moghol ,  à  Nâdir-Châh  , 
tie  de  ce»  forces  devait  défendre  les  »  roi  de  Perse.  »>  Dès  le  i5  août 
nombreuses  .forteresses  di  s  étuis  de*  1767,  un  lieutenant  de  Haïdrr  enle- 
Hiïdcr  ;  de  manière  qu'il  ne  put  va  par  surprise  tous  les  bestiaux  des 
mettre  en  camp agne  qu'une  armée  de  Anglais  ,  et  tailla  en  pièces  un  tiers 
cinquajite-anq  mille  hommes  au  plus ,  de  leur  cavalerie.  L'armée  du  nieàm 
dont  dix-huit  mille  cavaliers  ,  parmi  dirigea  sa  marche  sur  Arcate,  et  celle 
lesquels  se  trouvaient  huit  mille  Mah-  de  son  allié  sur  Bangalore  :  ils  péué- 
rattos  on  Pamlarins,  que  M.  Lemaîtro*  trèrent  ainsi  de  deux  cdtés  dans  le 
de  la  Tour  ,  l'historien  français  de  Carnatic  ,  tandisque  le  jeune  Typou 
Haider  ,  compare  aux  osnques  des   

armées  rus» s.  Son  hilanterio  n'avait  (iï»wit»iT>n«;ciM  u«»iue  j»  inTm  i«- 
<|iw  m  uMlk-Um*  fusils  ;  en  outre  **  J"""  *  '        *~'  -T"1!*- 
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«liait  porte r  la  désolation  et  la  terreur 
jusque  sous  les  murs  de  Madras.  Le  gé- 
nérai Smith  fut  chargé  par  le  gouver. 
nement  de  Madras  de  marcher  à  leur 
rencontre  (  i  );  et  le  a  septembre  1 767, 
les  armées  se  rencontrèrent,  et  eurent 
un  choc  assez  fort  auprès  de  Chan- 
gana:  les  Anglais ,  manquant  de  mu- 
nitions, ne  purent  inquiéter  la  pru- 
dente retraite  de  leur  ennemi  ;  mais ,  le 
26  du  même  mois,  ils  le  joignirent  en- 
core dans  les  plaines  d'Erour  auprès 
de  la  forteresse  de  Trincomaley.  La 
journée  se  passa  en  manœuvres  de 
part  et  d'autre  ;  Haïder  voulait  atti- 
rer le  général  Smith  dans  un  marais 
que  celui-ci  ne  connaissait  pas.  On 
demeura  toute  la  nuit  sous  les  ar-, 
mes  j  et  à  la  pointe  du  jour ,  les  An- 
glais fondirent  sur  les  Indiens  avec 
une  furie  et  une  rapidité  qui  ne  lais- 
sèrent point  à  ceux-ci  te  temps  de 
se  reconnaître.  L'éléphant  du  général 
du  nizâm  eut  le  pied  emporté  par  un 
boulet  ;  et  l'armée  fut  mise  dans  unç 
déroute  complète.  Le  prirce  se  retira 
lui-même  à  la  distmeede  doute  lieues , 
laissant  trente-sept  pièces  de  canon 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  ne  tarda 
pas  à  abandonner  son  courageux  allié 
pour  faire  une  honteuse  paix  avec  leur 
ennemi  commun.  «  Haïder ,  au  lieu 
#»  d'imiter  la  lâcheté  du  nizâm  ,  dit  M. 
»  de  la  Tour ,  parut  en  bataille  à  l'en- 
»  tree  de  son  camp  ,  dès  la  pointe  du 
»  jour  suivant ,  avec  toute  son  infan- 
»  terie  en  première  ligne ,  et  sa  cava- 
»  lerie  en  seconde ,  et  se  fit  respecter 
»  des  Anglais.  »  En  effet ,  ils  n'osèrent 
pas  l'attaquer  ni  même  l'inquiéter  dans 
sa  retraite.  Cependant  le  général  Smith, 
alors  secondé  par  le  général  Wood  , 


(i)tL'armee  an*l*i.e  ne  contittait  qnVn  deu* 
rrgiincait  enrepeena  formant  nuit  cent*  nomme*  , 
•ept  bataillon*  de  eipaje*  de  huit  ceul*  bomrori 
chacun ,  an  corps  d'artillerie ,  cinq  cmi»  cavalier* 
indien»,  et  trente  européens,  commande*  par  la 
retenant  Robtou ,  o>  neuj  fournil  cette  note. 


et  qui  reçut  du  Bengale  six  cents  Eu- 
ropéens (ou  trois  cent  cinquante,  sui- 
vant M.  Bohson  ) ,  et  six  mille  cipayes , 
bien  supérieurs  pour  la  force  cl  te 
courage  aux  cipayes  de  Madras ,  le 
suivit  dans  le  Maïssour,  prenant  toutes 
les  forteresses  qui  se  trouvaient  sur 
son  chemin  :  mais  le  souverain  musul- 
man déconcerta  terriblement  son  en- 
nemi ,  en  le  tournant,  et  en  reportant 
la  guerre  et  le  pillage  dans  le  Car- 
natic.  Les  Anglais,  justement  alarmés, 
abandonnèrent  leurs  nouvelles  con- 
quêtes ainsi  que  les  garnisons  qu'ils  y 
avaient  laissées  ;  à  fiangalore ,  par 
exemple  ,  ils  perdirent ,  au  mois  de 
juin  1 768  ,  un  général  ,  quarante-six 
officiers  et  plus  de  six  raille  cipayes 
avec  tous  les  bagages  de  l'armée.  Ce 
ftit-là  un  des  premiers  faits  d'armes 
du  jeune  Typou.  Peu  de-temps  après , 
au  mois  de  novembre  1 768  ,son  père, 
feiquant  de  vouloir  combattre  le  colo- 
nel Wood,  disparut  tout  à-conn  ,  se 
porta  sur  fiangalore,  qui  était  tombé 
au  pouvoir  des  Anglais  ,  emporta  la 
place  d  assaut ,  y  ina&acra  deux  oui 
trois  raille  habitants  pour  les  punir  de 
ne  s'être  pas  défendus,  enleva  deux  piè* 
ces  de  canon  de  dix-huit,  pilla  le  bâzâr, 
les  munirions ,  le  bagage  de  l'armée  an- 
glaise, et  prit  deux  mille  boeufs  de  trait, 
tfette  catastrophe,  et  surtout  un  com- 
missaire de  la  compagnie  des  Indes, 
nouvellement  arrivé  d'Europe,  déter- 
minèrent le  conseil  de  Madras  à  faire , 
vers  la  fin  de  septembre  ,  des  ouver- 
tures de  paix  au  prince  musulman  ; 
celui-ci  se  contenu  de  répondre  : 
«  J'écouterai  vos  propositions  des 
»  que  je  serai  arrivé  aux  porte*  de 
»  Madras.  »  Aussitôt  les  Anglais  son- 
gèrent à  leur  défense,  elles  àrméis 
eurent  ordre  de  se  rapprocher  promj  - 
tement  de  la  ville.  Haïder  en  effet  con- 
tinua ses  mouvements,  se  porta  sur 
Pondichéry,  Gondelour  ,.  et  vint  à 
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sept  lieues  de  Madras.  L'armée  an- 
glaise veut  lui  disputer  le  passage  de 
ia  rivière  deSt.-Thomé;  mais  tout  à- 
coup  il  disparaît,  et  ne  tarde  pas  à  se 
montrer  aus  portes  de  Madras  du  côte' 
de  Paléacatc.  Aussitôt  il  envoie  un  par- 
lementaire demauder  quelles  sont  les 
conditions  qu'on  veut  lui  proposer. 
Son  message  fut  très  favorablement 
accueilli  ;  et  le  jour  même  les  négocia- 
tions commencèrent  :  le  i  S  avril  (  le  4 
avril  1*769,  suivant  M.  fiobson), 
un  traite  fut  signé  entre  le  conseil  de 
Madras,  agissant  au  nom  du  roi  d'An- 
gleterre, et  Haï  Je  r  Aly  kin,  soubah- 
dâr  de  Sera,  roi  de  Canara  ,  etc. ,  et 
un  autre  entre  le  nabâb  du  Dékhan , 
le  nizâra ,  Mubammed  Aly  khâu  et  Hn- 
der.  Ce  deruier  traité  était  si  désavanta- 
geux pour  le  nabâb ,  protégé  des  An- 
glais ,  et  cousequemmeut  pour  ses  or- 
gueil.eox  protecteurs  ,  que  le  gouver- 
nement se  garda  bien  alors  de  le  pu- 
blier. Le  vendi que  et  impartial  ma- 
jor Stewart  remarque  que,  dans  cette 
guerre  ,  leu^r  ennemi  déploya  une 
rare  habileté.}.  £ien  convaincu  de  la 
supériorité  dts  Anglais  sur  lui,  pour 
la  tactique  cl  la  manœuvre,  il  sut  très 
adroitement  éviter  une  affaire  géné- 
rale ,  et  ne  perdit  pas  une  seule  pièce 
dans  toute  la  campagne  ;  l'artillerie 
nombreuse  que  les  Anglais  prirent  à 
la  bataille  d'Èrour  appartenait  au  ni- 
sim.  En  outre  ,  Haider  ne  commit 
aucun  de  ces  actes  de  brigandage  et 
decruauté,  dont  il  se  souilla  par  la 
suite  dansJcCarnatic.  Depuis  un  an,  il 
s'occupait  d'organiser  l'administration 
des  pays  nouvellement  conquis ,  lors- 
que les  infatigables  et  insatiables  Mah« 
lattes  vinrent  encore  l'arracher  à  ces 
paisibles  occupations  et  lui  donner  de 
nouvelles  inquiétudes.  Une  armée 
bien  disciplinée  ,  soutenue  d'une  ar- 
lilleiie  habilement  manœuvrée  par 
des  Ftanca^najnriiijt  à  renoujscj  cette 
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nuee  de  brigands  et  de  pillards ,  qui 
revinrent,  l'année  suivaute,  plus  nom- 
breux ,  et  commandés  par  leur  jeune 
Péychouà  en  personne.  Après  plu- 
sieurs marches  et  coutre- marches  fort 
bien  combinées  de  partet  d'autre,  Hai- 
der perdit  une  grande  bataille  le  9  mars 
1771.  Cette  défaite  ,  qu'il  faut  prin- 
cipalement attribuer  à  I  état  d'ivresse 
où  il  se  trouvait  au  moment  de  l'ac- 
tion ,  entraîna  la  perte  de  son  armée 
toute  entière ,  de  son  artillerie  et  de 
ses  bagages  :  lui-même  fut  blessé  ,  et 
il  courut  conséquemmeut  les  plus 
grands  dangers.  Kctiré  à  Sériugapat- 
uaui,  il  eut  bientôt  formé  une  nouvelle 
armée  plus  belle  que  la  première,  en 
graude  partie  avec  ses  anciens  sol- 
dats j  car  les  Indiens  ne  font  point  de 
prisonniers:  il  put  même  racheter  des 
Mahraltes  une  grande  partie  de  srsr 
armes  et  de  ses  bagages.  Quelques  dis- 
sensions adroitement  semées  parmi  les 
chefs  victorieux  ,  les  pluies  pério- 
diques, et  surtout  l'immense  somme  de 
treute  l<*ks  ,  ou  trois  millions  de  rou- 
pies comptées  à  ces  Mahrattes,  débar- 
rassèrent Haider  de  leur  présence.  Ils 
laissèrent  quelques  troupes  pour  gar- 
der les  districts  à  eux  cédés  en  nan- 
tissement de  ia  somme  qui  resuit  à 
payer ,  et  pour  garantir  la  trêve  signée 
au  mois  de  juillet  1772.  Ce  fut  vers 
cette  époque  que  le  prince  indien  ,  ré- 
volté de  la  conduite  de  ses  deux  allies, 
le  uizâm  et  les  Anglais  ,  impatient 
surtout  de  se  débarrasser  des  garnisons 
mahrattes ,  résolut  de  renouer  ses  re- 
lations avec  les  Français  ,  qu'il  n'ai- 
mait sans  doute  pas  plus  que  les  in- 
sulaires nos  voisins.  11  était  aisé  de 
sontir  quel  avantage  résulterait  de  l'al- 
liance de  Haider  pour  nos  relations 
avec  l'Inde.  Des  olliciers  français  re- 
çurent ,  sinon  l'invitation ,  du  moins 
la  permission  de  passer  dans  l'Inde 
pour  lui  organiser  une  artillerie  k  U 
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manière  européenne  j  on  lui  procura 
amplement  des  armes,  des  munitions 
de  toute  espèce.  Mais  avant  d'entamer 
une  guerre  sérieuse  et  à  outrance  dans 
le  Caruatic,  il  ne  fut  pas  fâché  d'es- 
sayer ses  forces  coutre  des  ennemis 
moins  redoutables  que  les  Mabratteset 
les  Anglais.  Des  chefs  de  la  côte  de 
Malabar  eurent  l'imprudence  de  l'ap- 
peler,  eu  1773  ,  pour  régler  des  dif- 
férends domestiques  :  celui  des  deux 
pour  qui  Haïdcrse  déclara,  eut  bien- 
tôt l'avantage  sur  son  compétiteur ,  et 
ne  crut  pas  trop  payer  ce  service  en 
abandonnant  à  son  protecteur  la  se- 
conde moitié  d'un  district ,  dont  celui- 
ci  possédait  déjà  la  première  moitié 
depuis  «761 .  Il  y  ajouta  une  redevance 
annuelle  de  vingt -quatre  mille  roupies 
(environ  soixante  mille  francs),  som- 
me considérable  pour  un  petit  can- 
ton stérile  et  montagneux.  L'armée 
aunissourienuc  subjugua  de  suite  le 
royaume  de  &licut ,  où  le  z  imoriu 
Vêtait  rétabli ,  ainsi  que  plusieurs  pe- 
tites principautés  de  la  même  cote  , 
et  obligea  le  râdjâ  de  Cotchio  à  payer 
tribut.  Pendant  cette  expédition  ,  les 
discussions  les.  plus  sanglantes  s'é- 
taient élevées  parmi  les  Maltraites  : 
Haïder  voulut;  en  profiter  pour  re- 
couvrer les  districts  qu'il  avait  été  con- 
traint de  leur  céder.  Il  les  en  ebassa 
en  effet  avant  la  (in  de  j  7  74  »  PXit 
ensuite  et  saccagea  SeVa,  qui  avait  été 
long-temps  la  résidence  de  son  père. 
11  faudrait  se  livrer  à  une  étude  parti- 
culière de  la  topographie  de  la  Pres- 
qu'île ,  pour  se,  former  une  juste  idée 
des  conquêtes  de  Haïdev  daus  cette 
partie  de  l'iude  depuis  1774  jusqu'à 
sa  mort  :  nons  nous  bornerons  à  ra- 
conter les  événements  les  plus  remar- 
quables. Eu  1775,  le  jeune  râdjâ, 
ou  souverain  noniiual  du  Maïjsour,, 
Qiâui  râdjà  étant  venu  à  mourir  sans 
proche  parent,  lenabâb,  qui  affec- 
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tait  encore  de  gouverner  et  de  pos- 
séder le  Maïssour  au  nom  de  la  famille 
hindoue  ,  fit  venir  devant  lui  huit  ou 
dix  enfants  alliés  en  ligne  directe  à  la 
famille  royale  ,  et  leur  distribua  lui- 
même  quelques  fruits  qu'ils  maoçè- 
reut.  Un  d'eux  ayant  offert  à  son  père 
le  fruit  qui  lui  était  échu  en  partage, 
ou  ,  suivant  M.  W  il  Ils  ,  ayant  pris 
parmi  tous  les  objets  qu'on  avait  mis 
a  leur  disposition  une  épee,  il  fut  choi- 
si pour  s'asseoir  sur  le  Mesned.  L'en- 
fant avait  quatre  ans.  Immédiatement 
après  cette  parade  sentimentale  et  po- 
litique, Haïder  alla  rejoindre  son  ar- 
mée dans  ses  provinces  nouvellement 
conquises.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir raconter  ici  par  quelles  ruses  in- 
génieuses y  et  par  quelles  adroites  li- 
béralités ,  il  sut  brouiller  le  oabâb  du 
Dékhan  avec  les  Mari  rat  tes,  paralyser 
l'activité  de  ceux-ci,ct  rompre  une  coa- 
lition qui  aurait  infailliblement  causé  sa 
ruine.  A  la  fin  de  1778,  ou  au  com- 
mencement de  1 779  1  il  fit  une  nou- 
velle iuvasioa  daus  le  territoire  du 
nabab  de  rvondapah ,  qu'il  prit  et  en- 
voya ainsi  que  toute  sa  famdle  à  Se— 
ringapatnam.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
échappé  par  le  plus  heureux  des  ha- 
sards ,  au  poignard  de  quarante  offi- 
ciers ,  dont  quelques,  uns  s'étaient  dé- 
jà introduits  dans  sa  tente ,  il  se  trou- 
va maître-  de  ce  que  l'on  nomme  Io 
Gariiatic-Balàgliât-Haidcry ,  dont  les 
revenus  bruts  sont  ôfalués  à  47  kks 
de  roupies  (1*2  nul! ions  de  francs  )• 
Le  nabâb  lidz.tlci-Djcjig  étant  convenu, 
en  17 79 ,  de  céder,  aux  Anglais  sou 
serkar ,  ou  fief  de  Gonlour,  afin  d'ob- 
tenir leur  protection  ,  cette  disposition 
déplut  à  Haïder  qui ,  avec  sa  célérilé 
ordinaire,  ravagea  les  provinces  d'A- 
doui ,  s'empara  de  tout  le  plat-pays  , 
et  leva  des  contributions  considé- 
rables. Ce  fut  rers  la  même  époque 
que  M.  dcLallee  (  F.  DûtoTZ  ),qu'4 
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lie  fautpasconfondre  avecM.  deLally, 
cl  plusieurs  autres  officiers  ,  avec  son 
bataillon  européen ,  renvoyés  ,  à  la 
sollicitation  des  Anglais ,  du  service 
tte  B<zâlèt  -  Djeng /vinrent  trouver 
Haïder ,  qui  les  accueillit  avec  empres- 
sement. iVttc  généreuse  hospitalité  at- 
tira bientôt  auprès  de  lui  beaucoup  de 
déserteurs  et  de  prisonniers  échap- 
pés de  Hondichéry,  après  la  prise  de 
cette  place  par  les  Anglais ,  eH  1778. 
A  la  vue  de  ces  puissants  auxiliaires, 
il  conçut  le  proj.  t  d'expulser  les  An- 
glais de  la  Presqu'île  et  même  de  toute 
l'Inde:  des  négociations  furent  enta- 
mées, et  des  traités  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  conclus  avec  le  na- 
bab du  Dékhaii  Mohammed-  Al  y-khân, 
les  M .-ihr.it les,  le  ràdjâ  de  Bcrar,  et 
celui  d'Aoude,  dans  le  haut  Hindous- 
fan  ,  contre  les  Anglais,  leurs  enne- 
mis communs.  Le  gouvernement  de 
Madras ,  justement  alarmé  d'une  pa- 
reille coalition ,  s'empressa  d'envoyer , 
vers  la  fin  de  1779,  des  négociateurs 
à  Séringapatnam  ,  où  il  ne  leur  fut 
point  permis  d'entrer:  on  les  lit  cam- 
per à  une  grande  lieue  de  la  ville,  et 
ils  n'eurent  audience  qu'après  avoir 
long-temps  attendu.  Haïder  leur  re- 
procha d'avoir  manqué  à  différents 
articles  du  traité  de  1 769  ,  leur  rap- 
pela plusieurs  traits  d'une  insatia- 
ble avidité;  il  n'oublia  pas  les  tristes 
résultats  de  leur  monopole ,  qui  ,  eu 
1770,  «oula  h  vie  à  plusieurs  mil- 
lions d'Indiens  :  «  Il  ne  peut  y  avoir 
»  entre  nous,  dit  -  il ,  ni  traité,  ni 
»  aminé  ;  retmirnez  vers  celui  qui 
»  vous  a  envoyés,  et  dites-lui  de  ne 
»  plus  m'impôrlttner  avec  ses  lettres 
»  et  ses 'messages.  »  En  juillet  17H0, 
Tannée  du  M»n<our  fondit  comme  un 
t  urrent  sur  le  Carnatic;  elle  consistait 
en  5ô,ooo  chev  aux ,  40,000  fantas- 
sins, un  nombreux  train  d'artillerie , 
et  nu  corps  de  Français  commande 


IfïD 

par  M.  de  Lallée  et  d'autres  officiers 
de  la  même  nation .  Haïder  s'était  mis 
lui-même  à  U  téte  du  corps  de  bâ- 
tai llo;  son  fils  Typoù  Sàheb  comman- 
dait l'aîie  gauche  destinée  à  s'emparer 
des  Serkârs  septentrionaux:  des  ofli- 
eiers  expérimentés  devaient  conduire 
l'aile  droite  dans  le  Madhourèh  et  dans 
les  cantons  méridionaux  de  la  Pres- 
qu'île. Tchitor  fut  la  première  place 
dont  s'empara  le  principal  corps  d'ar- 
mée ;  on  y  trouva  une  précieuse  col- 
lection de  manuscrits  arabes  et  per- 
sans ,  acqtiis  à  grands  frais  par  An- 
vâr-êd-dyn  khân ,  et  qui  furent 
transportés  à  Séringapatnam.  Après 
la  prise  de  cette  ville  et  la  mort  de 
Typou,  ces  livres  ont  été  envoyés 
à  Londres ,  où  ils  formeot  la  base  et 
le  principal  ornement  de  la  biblio- 
thèque de  la  Compagnie  des  Iodes.  La 
prise  de  Tchitor  et  de  plu>ieurs  autres 
forteresses  ne  ralentit  pas  la  mar- 
che de  l'armée  victorieuse;  car,  le  18 
juillet  1780,  «es  partis  avancés  pil- 
lèrent les  villages  voisins  de  Madras , 
dont  les  habitants  effrayés  deman- 
dèrent asile  dans  la  forteresse.  Le 
peintre  Hodges  ,  qui  fut  témoin  do 
cette  désolation,  en  a; donné  une  des- 
cription vraiment  déchirante  (1).  Haï- 
der se  vit,  avec  un  vif  regret,  oblige 
d'abandonner  cette  riche  proie ,  potir 
s'opposer  à  4a  jonction  des  troupes 
commandées  par  le  général  Hector 
Muuro  avec  celles  du  colonel  B  «y  ley , 
qui  fut  arrêté  dans  sa  marche  par  la 
crue  de  plusieurs  rivières.  Lis  mou- 
vements du  prinec  musulman  se  firent 
d'ailleurs  avec  tant  de  mystère ,  que 
ses  avant- postes  rencontièrent  le  co- 
lonel Bayley ,  au  moment  où  celui-ci 
les  croyait  encore  fort  éloignés  ;  ce 
qui  n'empêcha  pas  pourtant  qu'il  ne 
repoussât ,  en  leur  faisant  éprouver 
.  t  

^1  I  forage  piitoreHfm  dans  l'indt ,  traduit  par 
l'auteur  <U  cc|  trticlt,  Pari»  ,  iSoS.  » 
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une  immense  perte ,  les  premiers  corps 
qui  vinrent  l'attaquer;  et  il  se  trouvait 
même  dans  une  position  si  avanta- 
geuse, que  le  commandant  français, 
M.  de  Lallée,  alla  plusieurs  fois  pres- 
ser Haïder  de  faire  retraite.  Mais  ce- 
lui-ci qui  connaissait  au  juste,  par  des 
espions ,  la  situation  critique  des  An- 
glais, n'omit  aucune  des  dispositions 
nécessaires  pour  les  exterminer.  lie 
16  septembre  au  matin  ,  ou  les  vit  se 
mettre  en  marche  ,  et  s'engager  dans 
des  défilés  que  le  général  inditn  avait 
adroitement  garnis  de  canons  mas- 
qués. Outre  le  feu  de  ces  pièces,  ils 
eurent  à  soutenir  la  vigoureuse  atta- 
que de  a 5,ooo  cavaliers ,  de  3o  régi- 
ments de  ci  payes  disciplinés,  et  d'un 
corps  nombreux  d'Kuropéens.  Les  An- 
glais ,  qui  n'avaient  que  dix  pièces , 
tinrent  les  assaillants  long  -  temps  en 
échec;  et  peut  être  la  victoire  allait  s* 
déclarer  pour  eux,  quand  les  caissons 
d'artillerie  sautèrent ,  en  faisant  deux 
explosions  épouvantables  au  centre  de 
l'armée  anglaise.  Haïder,  qui  ne  son- 
geait qu'à  la  retraite ,  revint  à  la  charge 
avec  plus  de  furie  que  jamais  ;  il  fut 
reçu  de  la  manière  la  plus  intrépide 
par  les  malheureux  Anglais,  armés 
seulement  de  la  baïonnette ,  car  ils 
n'avaient  plus  ni  cartouches  ,  ni  gar- 
gousses  :  il  fallut  que  la  valeur  cédât 
au  nombre.  Leur  commandant  lui- 
même  leur  ordonna  de  mettre  bas 
les  armes  ;  et  ce  mouvement,  qui  pres- 
crit toujours  la  clémence  au  vainqueur, 
fat,  pour  les  soldats  de  H»ïder,  le 
signal  d'atrocités  que  la  plume  se  re- 
fuse à  tracer.  Il  est  doux,  pour  un 
Français ,  de  pouvoir  consigner  ici 
l'honorable  témoignage  que  le*  vain- 
cus se  sont  empressés  de  rendre  à  nos 
concitoyens  employés  dans  l'armée 
indienne  :  «  Sans  les  vives  instances 
»  et  les  énergiques  représentations 
»  que  les  commandants  Lallée  et  Pi- 
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»  moran  adressèrent  à  Haïder ,  les 
»  braves  restes  de  notre  pe'ite  armée 
»  auraient  servi  à  assouvir  cette  soif 
»  du  sang  par  laquelle  le  tyran  dés- 
»  honora  sa  victoire.  »  Eu  «  (Fet,  quoi* 
que  M.  Kobson  semble  louer  l'huma* 
nité  de  II«ïder,  il  est  trop  certain, 
d'après  des  témoins  oculaires,  que  ces 
infortunés  ne  reçurent  des  s< cours 
que  de  M.  Castro ,  chirurgien  fran- 
çais ,  dont  ils  procltuu'iit  en  ces 
termes  la  bienfaisance  :  a  Leur  boa 
ami ,  le  docteur  français  ,  leur  ap- 
portait souvent  d<  >  lettres  et  des  se- 
cours de  l'humain  et  divn  God  like) 
capitaine  Pimoran,  dout  ii  <  st  impos- 
sible de  citer  le  nom  sans  éprouver 
les  plus  vives  émotions  de  reconnais» 

sance,  d'admiration  et  d'amour   » 

(Memoir  oj  the  war  in  Jsia  frorn 
1780  to  1784,  m -8'.,  f.«g.  ar>  ) 
L  armée  victorieuse,  après  ie  npos 
dont  elle  avait  grand  besoin  ,  r«  prit 
le  chemin  d'Arca^.  Le  sic'i»e  de  c»  ttfl 
ville,  défendue  par  des  officiers  an* 
glais,  fut  poussé  avec  vigueur  et  ta- 
lent. Des  ingénieurs  français  diri- 
geaient l'artillerie  du  siège:  1 1  ville  et 
le  fort  capitulèrent  successivement  à 
la  fin  d'octobre;  et ,  au  commencement 
de  novembre  1780,  le  Caruatic  tout 
entier  fut  le  théâtre  des  brigandages 
et  des  cruautés  d«  s  soldats  de  Haïdrr, 
qui  se  vantait  d'être  «  l'instrument 
de  la  colère  divine  pour  le  châtiment 
des  habitants  du  G*rnatic.  *  il  pour- 
suivait le  cours  de  ses  conquêtes , 
quand,  au  mois  de  janvier  1781  J'ap- 
proche du  chevalier  Eyre  Coote  le  dé- 
termina à  faire  une  retraite  précipitée. 
Il  apprit,  en  même  u  mps,  la  prise  de 
ses  forteresses  de  Gdicut  et  de  Man- 
galore ,  et  la  deslrn  non  de  sa  flotte 
dans  ce  dernier  port.  Le  Ier.  juin, 
Eyre  Goote  parvint  à  jomdre  son  en- 
nemi, qui  cherchait  constamment  à 
éviter  un  engagement  général ,  mal* 
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gré  l'en  orme  supériorité  chi  nom- 
bre :  en  effet  sa  déroute  fut  com- 

J>lcte  ;  il  s'enfuit  précipitamment  , 
aissant  5ooo  morts  sur  Je  champ  de 
bataille ,  mais  emmenant  son  artillerie 
et  ses  bagages.  Le  général  anglais, 
ayant  reçu  des  renforts  du  Bengale  , 
se  remit  à  la  poursuite  de  son  adver- 
saire ,  qui  l'attendait  à  Périmbâketn  , 
poste  extrêmement  avantageux ,  où , 
un  an  auparavant,  il  avait  détruit  le 
détachement  du  colonel  Bar! lie.  Cette 
année,  il  fut  moins  heureux;  l'action 
la  plus  terrible  commença  le  1*7  ao&t 
1 78 1 ,  à  neuf  heures ,  et  se  termina  à 
la  nuit  close  par  la  débite  de  l'armée 
du  Maïssour,  qui  perdit,  dans  sa  re- 
traite, un  de  ses  plus  gros  canons. 
Cette  circonstance  fit  beaucoup  de  tort 
à  M.  de  La  liée  dans  l'esprit  de  Haï- 
der,  que  la  fortune  semblait  aban- 
donner; car  la  Go  de  Ta  nuée  1 781  et 
le  commencement  de  1782  furent 
encore  signalés  par  ses  défaites.  Pour 
comble  de  malheur,  l'armée  qu'il  avait 
chargée  de  faire  lesié^e  deTélitchéry, 
sur  la  cote  de  Malabar,  fut  aussi  bit- 
tue ,  et  détruite  par  les  Anglais.  Haï- 
der,  accablé  de  chagrins ,  et  livré  au 
découragement,  malgré  les  promesses 
des  Français  ,  allait  abandonner  le 
Carnatic ,  et  se  retrancher  dam  ses 
états ,  quand  il  vit  arriver  une  iotte 
française,  commandée  par  M.  de  Suf- 
fren.  Cet  amiral ,  aussi  expérimenté 
qu'intrépide,  avait  battu  les  Anglais  à 
plusieurs  reprises.  Il  ent  avec  Haï- 
der  une  entrevue,  qui  rendit  à  ce 
dernier  toute  son  énergie  et  son  ac- 
tivité. Le  16  janvier  178*,  une 
action  des  plus  meurtrières  s'enga- 
gea entre  le  corps  du  colonel  Braith- 
tvaith,  campé  sur  les  bords  du  Cole- 
roum  ,  et  l'armée  envoyée  contre  lui , 
en  tonte  hâte,  sous  les  ordres  deTy- 
poù  sâheb.  Les  Anglais  se  battirent  en 
desespérés  pendant  trois  jouis,  et  ne 


purent  être  enfoncés  que  par  4<*> 
Français,  formé*  en  bataillon  carre, 
soutenus  d'une  artillerie  vigoureuse- 
ment servie.  La  cavalerie  compléta 
leur  déroute  j  et ,  sans  les  cttbrts  des 
Français  pour  sauver  les  vaincus,  il 
est  probable ,  dit  M.  Stewart ,  que 
pas  un  soldat  du  détachement  anglais 
n'aurait  été  épargné.  Mais  l'humanité 
de  M.  de  Lallée  et  de  ses  compa- 
gnons d'armes  ne  put  soustraire*  à 
la  plus  horrible  captivité  ceux  qu'ils 
avaient  si  courageusement  sauvés  sur 
le  champ  de  bataille.  L'arrivée  de  M. 
Duché  ru  m,  qui  amenait  un  corps  con- 
sidérable de  Français  débarques  à 
Pondichéry,  mit  le  comble  à  la  joie 
du  prince  indien ,  qui  marcha  aussitôt 
sur  Goudelour  ;  la  place  capitula  le  8 
avril  1782.  Le  nabâb  remporta  en* 
core  quelques  avantages,  qui  détermi- 
nèrent le  chevalier  Ëyre  Coûte  à  le 
presser  vigoureusement  :  il  le  mit  dans 
la  nécessité  de  livrer  une  grande  ba- 
taille le  1  juin  ;  et  tous  les  efforts  des 
Français  qui  se  trouvèrent  à  cette  ac- 
tion ,  ne  purent  préserver  leur  allié 
d'une  déroute  aussi  complète  que  les 
précédentes.  Ce  fut  la  dernière  action 
a  Inquelle  assistèrent  ces  deux  grands 
capitaines  :  les  fatigues  de  la  guérie 
accélérèrent  leur  fin;  mais  surtout  le 
chagrin  cansé  par  ses  défaites  successi- 
ves» par  la  certitude  de  son  infériorité 
à  l'égard  des  Anglais ,  enfin ,  par  la 
paix  que  ceux-ci  conclurent,  en  très 
peu  de  temps ,  avec  les  Ma  h  rat  tes  et 
avec  les  Français  ,  aegrava  forte- 
ment la  situation  de  Haïdcr,  qui  souf- 
frait depuis  long-temps  d'un  mat  in- 
connu en  Europe  ,  uommé,  par  les 
Hindous,  radjepord,  ulcère  ou  bou- 
ton royal,  et  seridn  (cancre)  par  les 
Musulmans  •  c'est  une  espèce  de  pus- 
tule irui  vient  vers  la  nuque  ,  et  à 
laquelle  on  oroit  qoe  les  personnes 
d'uA  haut  rang  sont  seules  subies. 
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Le  venin  renferme  dans  ce  bouton  a 
une  activité'  et  une  violcuce  incroya- 
bles. Le  malade  se  vit  contraint  de 
s'arrêter  dans  la  ville  d'Arcate,  où  il 
mourut  le  7  décembre  t       ,  laissant 
sa  souveraineté  à  F.  th-A!y  khâu, com- 
munément appelé  Typoù-Salieb,  et  à 
Kérym-Sahcb,  ses  deux  enfants  légi- 
times ,  qui  prirent  soin  de  le  faire  in- 
humer à  Séringapatoam,  dans  un  ma- 
gnifique monument,  dont  on  peut  voir 
la  description  et  le  dessiu  dans  le  2e*. 
volume  des  Monument*  anciens  et 
modernes  de  V  flimlousldn.  A  l'épo- 
que de  sa  mort ,  Haïdcr  possédait , 
outre  ses  conquêtes  dans  leCarnatic, 
un  territoire  de  vingt -sept  mille  lieues 
carrées;  ses  revenus  se  montaient  à 
deux  krores  de  roupies  ,  ou  environ 
cinquante  millions  de  francs;  et  quoi- 
que son  armée  fût  composée  de  plus 
de  cent-ciuquaule  mille  hommes  •  SCS 
trésors  renfermaient  plusi*  urs  millions 
en  espèces  d'or,  d'argent  ou  de  Lui  Ion. 
H  .iJcr  avait  environ  cinq  pieds  six 
]hmic^s  (anglais)  de  haut;  il  était  fort 
lcstequoiqueeliaigéd  embonpoint  ;son 
nez  |>aiaiv>ait  fui  t  petit  sur  sa  grosse 
hy>ionomie  basanée.  Il  ne  portait  ni 
arbe  ,  ni  moustache  ,  contre  l'usage 
des  Orientaux  ;  comme  la  plupart 
des  riches  Indiens,  il  était  vêtu  or- 
dinairement en  magnifique  mousse- 
line à  fleurs  d'or ,  avec  nu  turban 
de  la  même  étoile  :  il  ne  portait  ja- 
mais ni  colliers,  ni  pendants  dureil- 
Jcs,  ni  bracelets,  ni  pierreries.  Mal- 
gré cette  simplicité  apparente,  il  ne 
faisait  nulle  difficulté  de  passer  deux 
ou  tro-s  heures  à  sa  toilette  qu.iud  il 
en  avait  le  loisir  :  mais  ,  des  qu'il  s'a- 
gissait d'une  opération  militaire  ou 
d'une  autre  affaire  importante ,  U  toi- 
lette était  complètement  oubliée.  Eu 
temps  de  paix,  il  avait  la  comédie 
presque  tous  les  .soirs  ;  mais  il  parais- 
sait prêter  fort  peu  d'a.Ucutiou  à  ces 
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espèce»  de  parades  ou  marionnettes  : 
il  profitait  île  ce  moment  pour  ex* 
pédier  un  grand  nombre  d'affaires* 
Quand  ses  occupations  le  bu  permet- 
taient, i!  prenait  grand  plaisir  à  rece- 
voir, du  haut  d'un  balcon,  ie  salut 
de  s<s  éléphants,  qu'on  faisait  défiler 
devant  lui,  ainsi  que  ses  chevaux  de 
maiu  ,  ses  tigres  de  chasse,  couverts 
d'uu  manteau  traînant  de  couleur  ver- 
te ,  à  bandes  d  ur ,  ayant  sur  la  tête 
un  bonne!  de  drap  brodé  d'or,  avc<f 
lequel  on  pouvait  I  ur  couviir  les  yeux 
si  l'on  craignait  qu'ils  ne  vinssent  à 
s'effaroucher  (  1  ).  H  Vider  est  incontes- 
tablement un  des  personnages  les  plus 
extraordinaires  que  l'A>  e  ail  produits. 
Dépourvu  de  toute  espèce  d'éducation, 
il  acquit  d'assez  grandes  connaissances 
dans  les  scir nces  et  d..ns  la  r  olilique. 
Ses  talents  ^euls  l'éle\  èreut  de  l'état  obs- 
cur de  simple  particulier  à  ia  souve- 
raineté d'un  puissaut  royaume.  Il  ad- 
ministra la  justice  avec  une  giande 
impartialité,  encouragea  l'agriculture 
et  le  commerce,  se  montra  constam- 
ment indulgent  envers  .««es  sujets  , 
strict  observateur  de  la  discipline  mi- 
litaire ,  sévère  pour  punir  les  agres- 
seurs ,  impi:oyablc  et  cruel  envers 
ses  ennemis,  et  surtout  envers  les  An- 
glais, pour  qui  sa  haine  était  e\;ale  au 
moins  à  la  terreur  que  ceux  ci  lui  ins- 
piraient. C'étaient  en  effet  les  seuls  li- 
vaux  capables  dYntraver  l'exécution 
de  ses  projets  ambitieux.  Il  s Vst  cons- 
tamment montre  l'ami  des  Français  , 
qui  ne  pouvaient  lut  inspirer  aucune 
iiiquiclude,etqui  lui  ont  souvent  rendu 
d'importants  services.  Son  pu. chant 
pour  la  superstition  était  tel, que  les 
Musulmans  lui  reprochèrent  sa  con- 
fiance dans  les  astrologue*,  et  res- 

(1)  hVidrr  l^ur  dono.iit  «ouvrit  Im-m^rar  uM 
foule  de  taCrerir  qu'il»  ptrnii'  nt  fnri  '  lrf>ii*m  ut 
avec  ia  pati«;  car  Ct%  li„r*.  iiitmctviu  ■  .■>«  t<*rl 
trait»bl«»  ;  mat»  on  d'ciI).iid  is  parvenu  a  aj'p  *- 
Vvùcr  U        r*j4  qu'un  a«puse  dgre  roj«J. 
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pect  pour  lesdieux  des  Hindous.  Peut- 
être  ce  sentiment  doit-il  être  attribue 
à  ses  intimes  relations  avec  un  brah- 
mane, qui  jouissait  de  toute  sa  con- 
fiance, et  qui  la  justifia  par  les  services 
les  plus  signales.  Keivléh-râo  joignait 
à  la  tête  froide  et  calculatrice  d'un 
j'rélrc  hindou  ,  une  rare  sagacité,  des 
vues  singulières  ,  et  une  audace  qui 
ne  redoute  et  ne  ménage  rien.  11  avait 
fait  des  opérations  militaires,  un  sys- 
tème de  finances  j  et  il  eut  beaucoup 
plus  d'influence  qu'on  ne  s'imagine 
sur  les  succès  et  l'élévation  de  Haï* 
der.  L'indication  de  tous  les  ouvrages 
anglais  ou  français  qui  renferment 
des  anecdotes  ou  des  détails  relatifs 
à  ce  couquéraut ,  formerait  une  no- 
menclature bibliographique  beaucoup 
trop  longue  pour  trouver  place  ici. 
Wons  nous  bornerous  à  indiquer  :  i°. 
Y  Histoire  a*Hayder-AUkhdn  ,  na- 
bab bahâdèr,  roi  des  Canarins,  etc., 
souba  de  Scira ,  dayva  du  Mays- 
sour  ,  souverain  des  empires  du 
Cherequi  et  du  Calicut ,  etc. ,  na- 
bab du  Benguelour,  etc.,  seigneur 
des  montagnes  et  vallées,  roi  des 
îles  de  la  mer ,  etc.  etc.  etc. ,  ou 
Nouveaux  mémoires  sur  l'Inde, par 
M.  M.  D.  L.  T.{MaUre  delà  Tour), 
général  de  dix  mille  hommes  de 
l'empire  mogol ,  et  ci-devant  corn- 
mandant  en  chef  l'artillerie  de  For- 
mée aVHayder-Aïi,  et  un  corps  de 
troupes  européennes  à  la  solde  de 
ce  nabab %  Paris,  i  783,  i  vol.  in-13. 
—       The  Life  of  Hyder-Aly- 
khan,  etc.,  par  Fr.  ftobson ,  Lon- 
dres, 1786,  in -8'.;  traduits  en 
français  sous  le  titre  de  Fie  a"  H  a  i- 
der A  iy  khan,  précédée  de  l'histoire 
de  l'usurpation  du  pay  s  de  Maïs- 
sour,  et  autres  pays  voisins ,  par  ce 
prince ,  suivie  d* un  récit  authenti- 
que des  mauvais  traitements  qu'ont 
éprouvés  Us  Anglais  qui furent  J ails 
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prisonniers  par  son  fils  ,  Typoà* 
khan  ,  P.iris ,  1 787  ,  un  vol.  in- 1 1, 
L'auteur  ne  parut  pas  avoir  eu  de» 
renseignements  exacts  sur  1rs  dates  et 
les  circonstances  des  faits  dont  il  n'a 
pas  été  témoin.  —  3J.  Deux  Mémoires 
biographiques  insérés  dans  VAsiatic 
annual  Résister,  tom.  iî  et  vr.  —  4°- 
Memoirs  of  Uyder-Aly-khany  places 
au  commencement  du  Descriptive  ca- 
talogue of  ihe  oriental  library  {  Ca- 
talogue descriptif  de  la  bibliothèque 
orientale  de  Jeu  Typoù,  suithdn  de 
Mahsour,  par  Af.  Charles  Stexvart, 
ancien  major  à  Rétablissement  du 
Bengale ,  et  professeur  de  langues 
orientales  au  collège  de  la  compa- 
gnie des  Indes  à  Hertford  ),  Cam- 
bridge, 1809,  un  vol.  in  - 1(\  Les 
notices  et  les  extraits  des  nombreux 
1  manuscrits  qui  composent  cette  riche 
bibliothèque  ,  décèlent ,  dans  i*autet>r 
de  ce  catalogue,  une  rare  connaissance 
des  langues  et  de  la  littérature  orien- 
tile  ;  et  nous  n'hésitons  pas  a  placer 
M.  le  major  Stevrart  auprès  du  savant 
rédacteur  de  la  Bibliotheca  arabico- 
hispana  (Voy.  Casiri).  Nous  citerons 
enfin,  5°.  les  HistoricalSketches  (  Es- 
sais historiques  sur  le  midi  de  tlnée, 
offrant  t essai  a* une  histoire  de  Mais- 
sour,  depuis  t origine  du 
ment  hindou  dans  cet  état  jusqui 
l'extinction  de  la  dynastie  musul 
mane  en  1 799,  rédigée  principal  1 
ment  d'après  les  autorités 
nés ,  recueillies  par  V auteur, 
qu'il  remplissait,  pendant  pi 
années ,  la  place  de  résident  m 
cour  du  Mahsour  f  par  le 
Mark  tVilks  ,  Londres,  ittu 
1817,  3  vol.  in  •  4°.  Cette  histoire | 
remarquable  par  l'immensité  des 
cherches  et  par  l'exactitude ,  f ait  n 
turrllement  suite  à  celle  de  M.  Ori 
et  mérite  d'clre  placée  auprès  de 
bel  ouvrage. 
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HYGïN  (S.),  Ait  élu  pape  !c  6 
janvier  i5vS,  sous  le  règne  d'Anto- 
iiin-Je-Picux.  On  croit  qu'il  était  na- 
tif d'Athènes  11  succédait  à  S.  Te- 
lesphore.On  uc  sait  rien  autre  chose 
de  lui ,  sinou  qu'il  établit  h  distinc- 
tion du  rang  dans  le  cierge' de  Rome , 
et  qu'il  montra  beaucoup  de  zèlr  pour 
arrêter  les  progrès  *les  hérésies  de 
sou  temps. Son  pontificat  dura  quatre 
ans  et  deux  jours,  suivant  Lenglet 
Dufrcsnoy.  Le  mêiue  au'eur,  et  quel- 
ques autres  nioilerncs,  lui  douuent 
aussi  In  qualité  do  martyr.  Aucun  acte 
historique  ne  prouve  qu'il  le  fût  ; 
mis  on  se  conforme  en  cela  à  f  esprit 
de  l'Eglise,  qui  appelle  ainsi  beaucoup 
de  s.iiuis  confesseurs  ,  quoiqu'ils  ne 
soient  point  morts  daus  la  violence  des 
tourments.  On  a  de  lui  quclqnc>  Lettres 
dans  L  (Collection  des  conciles.  Il  eut 
pour  successeur  S.  Pie  Ier.     D— s. 

H  Y  G I N  (  Caïus  -  Jltius  Hygi  - 
irus),  né  en  Espagne,  an,  suivant 
d'autres,  à  Alex.mdiie  en  Egypte,  fut 
esciavede  J  îles  Caesar,  qui  l'amena  en- 
cote  enfuit  à  Home,  et  le  fit  étudier. 
Hygiu  eut  pour  maître  Corn.  Alexan- 
dre ,  grammairien,  ou  plutôt  littéra- 
teur célèbre  :  il  devint  lui  -même  très 
habile;  et  Auguste,  l'ayant  affranchi, 
lui  confia  le  soin  de  la  bibliothèque 
Palatine.  Les  anciens  citent  de  lui 
un  grand  nombie  d'ouvrages,  entre 
autres  un  Commentaire  sur  Virgile, 
qui  était  fort  cstiraé.Oux  qui  nous  res- 
tent sous  sou  nom  sont  d'un  autre  Hy- 
gin,  qui  était  vraisemblablement  aussi 
affranchi  d'un  empereur  ,  et  qui  vi- 
rait au  plus  tard  dans  le  second  siècle 
de  notre  ère;  car  quelques-unes  de 
ses  fables  ont  été  mises  eu  grec  par  le 
grammairien  Dosithéc,  qui  nous  ap- 
prend lui  même  qu'il  a  fait  ce  travail 
m  as  fe  consulat  de  M  iximus  et  d'Aper, 
Vaïi  207.  Ces  ouvrages  sont  :  I.  Un 
recueil  de  Fables  mythologiques,  ti« 
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rées  en  grande  partie  des  anciens 
scholiastes,  principalement  de  ceux 
des  poètes  latins.  Le  sty'e  en  est  sou- 
vent barbare  ,  sans  doute  parce  que 
des  écrivains  d'un  âge  postérieur  y 
ont  fait  des  additions.  11.  Poèticon 
aslronomicon ,  en  quatre  livres,  dont 
le  second  est  en  partie  une  traduc- 
tion di-s  Catastérismes  d'Eiatosthèue 
qu'Hyuin  avait  plus  coinnh  ts  que 
nous.  Ces  deux  ouvrages  ,  qui  sont 
absolument  nécessaires  pour  la  con- 
naissance de  l'ancienne  mythologie, 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois  en- 
semble (  Baie ,  1 535 ,  in-fof . ,  <  l  H  «m- 
bomg,  1674,  in  8\).  ou  séparé- 
ment (Paris,  1 5^8,  et  Leyde,  1670, 
iu-8.)  Les  meilleures  éditions  sont 
celles  qui  ont  paru  avec  les  Com- 
mentaires de  Th.  Munckcr  daus  le 
recueil  intitulé,  Mjthographi  latini , 
Amsterdam,  it>8i  ,  in-rî".;  réimprimé 
avec  de  nouvelles  notes,  par  Aug. 
VanStaveren,  Lcyde,  i*}Ga?  in-4°. 
III.  un  Fragment  sur  la  castrarné- 
tation ,  publié  pour  la  première  fois 
par  P.  Scriverius,  à  la  suite  de  Végèce , 
Leyde ,  1 607 ,  in-j}'»  ;  réimprimé  avec 
un  savant  commentaire  de  Schelius, 
Amsterdam,  1G61  ,  in-<°.,  et  dans  le 
10".  volume  des  Antiquités  romaines 
de  Graevius.  IV.  Delimiubus  consti- 
tuerions, dans  le  recueil  iiiiitn'é:  Bel 
agrariœ  auclores ,  cura  iVil.  Goe- 
sii,  Amsterdam,  1O7  J ,  in  -  4".  On 
ne  voit  aucune  raison  pour  attribuer 
ces  deux  derniers  ouvrages  à  un 
Hygin  différent  du  mytliographe. 

C— n. 

HYPATÏA,  filîc  de  Thcon  ,  célè- 
bre mathématicien  d'Alexandrie ,  ua- 
q  »il  vers  la  fin  du  îv".  siècle,  et  fut 
l'élève  de  son  père ,  qu  elle  surpassa 
encore  en  célébrité.  Douée  d'une  rare 
pénétration,  elle  y  joignait  une  si 
grande  ardeur  de  s'instruire,  qu'elle 
consacrait  à  l'élude  les  jours  entiers 
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et  une  partie  des  nuits.  EUe  s'appli- 
qua particulièrement  à  1»  philosophie 
de  Platon,  dont  elle  préféiait  les  sen- 
timents à  ceux  d'Aristote.  A  l'exem- 
ple de  ces  grands  hommes,  elle  vou- 
lut ajouter  à  ses  connaissances  par  1rs 
voyages,  et  suivit  à  Athènes  les  le- 
çons des  maities  les  plus  fameux.  De 
retour  dans  sa  patrie,  elle  fut  invitée 
par  1rs  magistrats  à  y  enseigner  la  phi- 
losophie ;  et  Ton  vit  une  ft  rarne  suc- 
céder à  cette  longue  suite  d'illustres 
professeurs  qui,  «lepuis  deux  siècles, 
avaient  rendu  l'école.  d'Alex.-.ndric 
Tune  des  plus  cé  èbres  de  l'univers. 
Cette  distinction  flatteuse ,  qui  était 
alors  sans  exempt,  engagea  Hypatia 
à  redoubler  de  xèle  pour  ir  inplir  di- 
gnement des  fonctions  dont  elle  sen- 
tait toute  l'importance,  {/historien 
Socrates  nous  a  conservé  des  détails 
sur  la  méthode  qu'elle  suivait  dan» 
ses  cours  (  Hist.  lib.  ru .  cap.  xr): 
on  voit  qnVIle  commençait  par  ren- 
seignement des  mathématiques,  et 
qu'elle  en  faisait  ensuite  des  applica- 
tions aux  différentes  scient  es  connues 
sons  le  nom  de  philosophie  ;  elle  s'at- 
tachait toujours  à  un  principe  cri- 
dent,  et  en  déduisait  le*  conséquents 
par  une  marche  progressive.  Sou  élo- 
quence était  douce  et  persuasive;  et 
elle  ne  parlait  j  imais  en  pub-ic  «ans 
s'y  être  préparée.  El!e  compta  au 
nombre  de  ses  disciples  plusieurs 
nommes  célèbres,  entre  autres  Syné- 
sius,  depuis  évéqne  de  Ptolémaïs.  et 
qui  lui  conserva  toute  sa  vie  le  plus 
tendre  attachement ,  quoiqu'elle  se 
fût  constamment  refusée  à  embras- 
ser le  christianisme.  Hypatia  unis- 
sait aux  dons  de  l'esprit  toutes  les 
qualité^  extérieures  et  les  vertus  de 
son  sexe.  Elle  était  vetuc  simplement, 
et  s'enveloppait  souvent  d'un  manteau 
à  la  façon  des  philosophes.  Sa  con- 
duite lut  toujours  à  l'abri  du  plus 
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lé^er  soupçon  ;  elle  savait  contenir 
dans  les  bornes  du  respect  les  jeunrs 
gens  qui  se  montraient  sensibles  à 
ses  charmes,  et  éloigna  constamment 
toute  idée  d'une  liaison  qui  l'aurait 
distraite  de  son  goût  pour  I  étude.  Un 
si  rare  mérite ,  tant  de  qualités  pré- 
cieuses ,  excitèrent  la  jalousie.  Oreste, 
gouverneur  d'Alexandrie,  admirait 
les  talents  d'Hypatia ,  et  lui  deman- 
dait souvent  des  conseils.  Il  voulut 
réprimer  le  zèle  trop  ardent  de  S.  Cy- 
rille, qui  n  envisageait  en  elle  que  le 
principal  appui  du  paganisme.  Les 
partisans  de  l'cvêqne  virent  dans  les 
mesures  du  gouverneur  le  résultat  des 
avis  d'Hypatia.  Les  plus  séditieux, 
ayant  à  leur  tête  le  lecteur  Pierre,  ar- 
rêtèrent Hypatia  dans  le  temps  qu'elle 
se  rendait  à  l'école ,  la  forcèrent  de 
descendre  de  sou  char ,  et  la  traînèrent 
dans  l'église  nommée  Ces  a  ri  ne ,  où  ♦ 
après  l'avoir  dépouillée  de  ses  ha- 
bits ,  ils  l'assommèrent  avec  des  dé- 
bris de  tuiles  et  de  pots  casse's.  La 
rage  de  ces  forcenés  ne  fut  point  as- 
souvie par  la  mort  de  celte  femme 
illustre;  ils  coupèrent  son  corps  par 
morceau*,  les  portèrent  dans  les  rues 
d'Alexandrie,  et  les  brûlèrent  daus 
un  lien  nommé  Cinarvn  (  Voy.  Ci- 
rille  ).  Cet  événement  déplorable  eut 
lieu  au  mois  de  mars  de  l'an  4 1 5« 
Les  ouvrages  d'Hypatia  ont  péri  dans 
l'incendie  de  la  bibliothèque  d'A'cxan- 
d«ie  :  il  y  avait  dans  le  nombre  un 
Commentaire  sur  Diophantc  ;  un 
Canon  astronomique  et  un  Com- 
mentaire sur  les  coniques  d'Apol- 
lonius de  Pergr.  On  ne  connaît  pas 
même  les  titres  des  autres  ouvrages. 
La  lettre  publiée  sous  le  nom  d'Hvpa- 
tia  par  le  P.  Lupus  dans  sa  CoUcct. 
var.  epistolarumai  évidemment  sup- 
posée, puisqu'on  y  paile  de  la  cou- 
damnation  de  Nestorius ,  postérieure 
à  la  mort  de  cette  femme  tclcbre.  On 
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trouve  dans  les  œuvres  de  Syncsius 
/  pub'iécs  par  Pétau,  iG53,  in-fol.  ) 
sept  des  lettres  qu'il  écrivait  à  Hypa- 
fia  ;  mais  on  regrette  la  perte  de  ses 
réponses ,  qui  éctaircirairnt  des  faits 
dont,  faute  de  documents  certains  , 
on  n'aura  jimais  qu'une  connaissance 
imparfaite.  Il  Anthologie  grecque 
offre  une  épigratnme  à  la  louange 
d'Hvpatia  ,  qu'on  attribue  à  Paul  le 
silentiaire.  flug.  Grotius  l'a  traduite 
en  latin.  On  peut  consulter  sur  Hy- 
patia  :  i  °.  Ménage,  Histor.  mulier.phi- 
losophor.,  pag.  5a  et  suiv.  Une 
Dissertation  de  Dcsvignoles  dans  la 
Bibl.  germun. ,  tom.  tu  ;  et  5°.  Une 
Lettre  de  l'abbé  Goujet  dans  les  tom.  v 
et  v  x  de  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature ,  par  Desinolets.  W — «. 

HYPATODORE  ou  HECATODO- 
BE,  seul j leur  grec,  a  vécu  dans  la 
102e.  olympiade  ,  37a  ans  avant 
J.-C  Emule  et  contemporain  deCé- 
phisodore,  de  Polyclès  et  de  Leo- 
ebarès,  il  se  rendit  célèbre  par  de 
beaux  ouvrages  dont  le  principal  était 
«ne  statue  colossale  de  Minerve  en 
brome,  placée  dans  le  temple  de  cette 
déesse  sur  le  haut  de  la  citadelle  d'A- 
lipbère ,  petite  ville  d'Arcadie.  Pausa- 
nias  et  Poljbc  font  un  magnifique 
«loge  de  cette  statue;  et  le  dernier 
ajoute qu'Hypatodore  l'exécuta  de  con- 
cert avec  Sosirate,  autre  sculpteur  cé- 
lèbre. Hypatodore  s'associa  pareille- 
ment avec  un  antre  artiste  nomme 
Aristogiton ,  pour  exécuter  les  statues 
d'Alitcrse  et  d'Amphtaraus ,  que  tes 
Argicns  consacrèrent  à  Delphes  après 
nroir  battu  tes  Lacédémonicns  près 
d'OKnée  en  Argolide.    L — S— e. 

HYPER  I  DES,  célèbre  orateur  athé- 
nien, était  fils  de  Gtaucippus.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie  sous  Pla- 
ton ,  et  l'éloquence  sous  Socrate ,  il  se 
mit  à  composer  des  plaidoyers  pour 
les  particuliers ;  en  altcndml  que  l'âge 
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lui  permît  de  se  présenter  à  la  tribune. 
En  entrant  dans  la  carrière  politique, 
il  s'attacha,  comme  Démosthènes ,  au 
parti  opposé  à  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Ce  prince,  qui  n'était  pas 
encore  très  puissant,  craignant  que 
les  Athéniens  ne  missent  d»  s  obstacles 
à  ses  projets ,  avait  eu  soin  de  prendre 
a  sa  solde  une  partie  de  tours  ora- 
teurs, à  la  téte  desquels  était  Eschine. 
Le  parti  contraire,  qui  avait  Dcmos- 
thèues  pour  chef,  s'adressa  nu  roi  de 
Perse,  dont  les  états  étaient  égale- 
ment  menacés  par  Philippe;  et  il  pa- 
raît qu'Hypérides  et  Ephialtes  furent 
charges  de  cette  négociation ,  qui  fut 
sans  doute  très  secrète.Quelqiies  temps 
après  (  544  ans  avant  J.  C.  ),  l'Eubee 
craignant  une  invasion  de  Philippe,  et 
les  Athéniens  consumant  leur  temps 
en  de  vaines  délibérations,  H  y  péri  des 
engagea  les  citoyens  les  plus  riches  à 
se  réunir  à  lui  pour  équiper  sur-le- 
champ  quarante  vaisseaux,  dont  deux 
furent  armés  à  ses  frais ,  l'un  sous 
son  nom,  l'autre  sous  celui  de  .non 
(ils.  Il  (it  partie  de  l'expédition  (pie 
les  Athénieus  envoyèrent  au  seco  urs 
de  Bytance ,  sous  les  ordres  de  Pbo- 
cion.  A  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Ghéronée  (538  ans  avant  J.  C)  ,  il 
monta  à  la  tribune,  proposa  de  mettre 
les  femmes,  les  enfants  et  les  dieux 
en  sûreté  dans  le  Piréc;  de  rappe  1er 
les  exilés;  de  rendre  les  droits  de  .ci- 
toyens à  ceux  qui  les  avaieut  perdus  f 
de  les  accorder  aux  étrangers  domi- 
ciliés à  Athènes;  de  donner  la  liberté 
aux  esclaves,  et  de  prendre  tous  les 
armes  pour  la  défense  du  pays.  Ces 
mesures  furent  adoptées;  et  la  répu- 
blique leur  dut  la  paix  honorable 
qu'elle  obtint,  f  Jt  danger  passé ,  Hy- 
pérides  fut  attaqué  par  Aristogiton , 
qui  l'accusait  d'avoir  violé  par  ce  dé- 
cret toutes  les  lois  de  la  république. 
Hypérides  se  défendit  par  un  dtscouw 


i36  HYP 

célèbre,  dans  lequel  il  disait  qu'ébloui 
par  les  armes  des  Macédoniens,  il  n'a- 
vait pas  pu  porier  ses  yeux  sur  les 
lois;  H  il  gagua  sa  cause.  11  était  un 
de  ceux  qu'Alexandre  voulut  se  faire 
livrer  après  le  <ac  de  Thèbes;  mais  la 
colère  de  ce  prince  fut  apaisée  par 
Déinades ,  et  H  y  pende  s  resta  dans  sa 
patrie.  Il  fut  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  ne  se  laissèrent  point  corrompre 
par  l'or  d'Haï  palus  ;  c'estjmurquoi  on 
le  chargea  de  poursuivre  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  su  résister,  et  il  fut  un  des 
accusateurs  de  Déuioslhènes.  11  n'en 
conseilla  pas  moins  aux  Athéniens  de 
garder  à  leur  solde  les  troupes  qu'Har- 
palus  avait  amenées  sur  le  promon- 
toire Ta3nare.  L'occasion  de  s'en  servir 
se  présenta  bientôt;  Alexandre  étant 
mort  (  3'2r>  ans  avant  J.-C.  ),  les 
Athéniens  conçurent  le  projet  de  dé- 
livrer la  Grèce  du  joug  des  Macédo- 
niens ;  ils  envoyèrent  Léoslhèues  pren- 
dre le  commandement  de  ces  troupes, 
et  ce  fut  avec  elles  qu'il  commença  la 
guerre  Lamiaqnc.  Léoslhèues  ayant 
clé  tué,  Hypérides  prononça  l'oraison 
funèbre  de  ce  général  et  de  ceux  qui 
avaient  péri  dans  la  même  guerre.  Les 
anciens  la  citent  comme  un  des  plus 
beaux  discours  qui  aient  été  faits  en 
ce  genre.  Après  la  défaite  des  Grecs, 
il  fut  exilé  d'Athènes.  Il  se  retira 
d  abord  à  Egine,  où  il  se  réconcilia 
avec  Démosthcncs.  Poursuivi  par  les 
Macédoniens  ,  il  se  réfugia  dans  le 
temple  de  Noplunc  à  Hermina;  et  il 
/ut  arraché  de  cet  asile  par  Archias, 
qui  s'était  chargé  de  l'infâme  ui^sion 
de  livrer  à  Anlipater  les  orateurs  athé- 
niens quilui  étaient  opposés.  Antipatcr 
(ît  couper  la  langue  a  Hypérides,  et  le 
fit  meitre  à  mort  l'un  3-2u  avant  J.-C. 
Son  corps,  qui  avait  été  lusse  sa  os 
sépulture,  fut  enlevé  par  se  proches, 
et  iU  l'enterrèrent  dans  l'Attique.  Hy 
*  néridet  avait  flusjturf  fois  clé  chai  ^ 
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par  la  république  de  missions  impor- 
tantes. Les  Délien  s  après  avoir  secoué 
le  joug  des  Athéniens,  prétendaient 
avoir  la  surintendance  de  leur  temple 
et  des  jeux  qui  s'y  célébraient.  Les 
Athéniens  la  réclamèrent  comme  leur 
appartenant  de  toute  ancienueté.  La 
cause  fut  portée  devant  les  Ampbjcr 
lyous  de  D  Ipbes,  le  temple  qu'Apol- 
lon avait  dans  cette  ville,  étant  celui 
d'où  le  culte  de  ce  dieu  s'était  pro- 
pagé dans  tout  le  reste  de  la  Grèce, 
Le  peuple  d'Athènes  avait  nommé  Es- 
chine  pour  aller  défendre  ses  droits; 
mais  l'Aréopage,  sachant  que  cet  ora- 
teur était  vendu  à  Philippe,  sous  la 
protection  duquel  les  Déliens  s'étaient 
mis,  annula  ce  choix,  et  lit  charger 
Hypérides  de  cette  défense.  Cet  ora- 
teur fut  aussi  cuvoyé  à  Orympie  pour 
demander  la  remise  de  l'amende  à 
laquelle  avait  été  condamné  Callip- 
pus,  athlète  alhénien,  qui  avait  cor- 
rompu ses  antagonistes  pour  obteuir 
le  prix  du  peu  la  t  h  le.  11  alla  enfin  en 
ambassade  à  Rhodes ,  on  ne  sait  à 
quelle  occasion;  et  il  y  prouonça  un 
discours  qu'on  trouve  quelquefois  cilé. 
Ses  mœurs  étaient  peu  régulières,  et 
il  avait  été  attaché  au  char  de  plusieurs 
courtisanes.  C'est  sans  doute  par  cette 
raison  que  Phryné  le  choisit  pour  son 
défenseur.  Un  certain  Eulhias  qu'elle 
avait  rebuté  ,  voulut  se  venger  en  in- 
tentant contre  elle  une  accusation d'im. 
piété,  qui  n'avait  pas  sans  doute  de 
caractère  bieu  déterminé;  car  elle  fut 
nortée  devant  les  Héliasles ,  au  lieu  de 
l'être  devant  l'Aréopage.  L'éloquence 
d'Hvpéi  ides  n'aurait  point  sauvé  relie 
courtisane  ;  voyant  le  danger  qu'elle 
courait  ,  il  lui  déchira  sa  tunique  sur 
la  poitrine,  et  découvrant  sa  gorge  et 
ses  épaules  qu'elle  avait  de  la  plus 
grande  beauté,  il  dit  aux  juges  :  «  Con- 
»  damnes,  si  vous  l'osez,  la  prêtresse 
»  f«r\9Ule  de  Vénus,  n  Frappés  d'un 
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respect  religieux ,  ils  crurent  Toir  la 
déesse  elle-même,  et  sa  cause  fut  ga- 
gnée. Ciceron  le  place  immédiatement 
après  Démosthènes ,  et  presque  sur  la 
même  ligne.  On  avait  de  lui  cin- 
quante-deux discours  qui  existaient 
encore  en  partie  du  temps  de  Photius: 
ils  se  sont  pet  dus  depuis,  et  il  est  le 
seul  des  dix  orateurs  grecs ,  dont  il  ne 
nous  reste  rien;  car  ou  ne  peut  guère 
s'en  rapporter  au  jugement,  de  Liba- 
nius,  qui  lui  athibue  un  discours 
contre  Alexandre,  qui  est  le  dix-sep- 
tième parmi  ceux  de  Démostbènes. 

HYPSICLÈS  d'Alexandrie  vivait 
sons  Ptoléméc  Physcon ,  vers  l'an  146 
avant  notre  ère.  Ou  a  de  lui  les  1 4*.  et 
1 5e.  livres  qu'il  a  mis  à  la  suite  des 
Eléments  d'Euclide.  Les  opinions  des 
savauls  ue  sont  pas  bien  unanimes  sur 
ce  point;  mais  personne  ne  lui  dispute 
un  petit  traité  qu'il  a  nommé  Ana- 
phorique  ou  des  Ascensions,  Il  y 
donne  une  méthode  fort  inexactepeur 
calculer  en  combien  de  temps  se 
lève  chaque  signe  ou  chaque  por- 
tion de  l'écliptique.  L'auteur  était 
à  -  peu  -  près  contemporain  d'Hip— 
parque,  qui  le  premier  a  douné  la  so- 
lution exacte  ou  problème.  11  a  pu 
ignorer  les  découvertes  d'Hipparque, 
et  c'est  ce  qui  l'excuse  ;  mais  ce  que 
l'on  conçoit  moins  facilement,  c'est 
que  son  Anaphorique  ait  été  inséié 
dans  la  collection  appelée  le  Petit 
Astronome ,  c'est-à-dire  dans  un  re- 
cueil de  quelques  petits  traités  qu'on 
enseignait  dans  I école  d'Alexandrie, 
pour  préparer  à  la  lecture  de  l'Astro- 
nomie de  Ptoléméc.  Il  était  assez  inu- 
tile de  montrer  aux  élèves  une  solu- 
tion très  vicieuse  d'un  problème  fort 
aisé,  qu'ils  devaient  trouver  bien  ré- 
solu dans  le  livre  de  Ptolémee. 

JJYPS1CRATES.  T.  ANT1GONE. 
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HYRCAN  1er.  (Jean,  surnommé), 
était  le  troisième  (ils  de  Simon  Mac- 
chabée, grand-prêtre  des  Juifs,  et  lui 
succéda  dans  celte  dignité  éminente, 
l'an  1 35  avant  J.-G.  11  voulut  venger 
la  mort  de  son  père,  asassiné  dans 
un  festin  par  son  gendre  Ptolémee;  il 
poursuivit  le  meurtrier,  et  le  contrai- 
gnit de  s'enfermer  dans  la  forteresse 
de  Dagon ,  où  il  l'assiégea  ;  mais  Pto- 
lémee l'ayant  menacé  d'égorger  à  ses 
yeux  sa  mère  et  ses  deux  frères ,  qu'il 
retenait  prisonniers,  Hyrcan  se  re- 
tira. Bientôt  il  eut  à  se  défendre  con- 
tre Anlioehus-Sidétès,  roi  de  Syrie.  Ce 
prince  vint  avec  une  armée  devant  Jé- 
rusalem, et  pressa  le  siège  avectautde 
vigueur  qu'llyrcan  s'estima  heureux 
d'accepter  la  paix  à  des  conditions  oné- 
reuses. L'historien  Josèpbc  rapporte 
qu'Hyrcan  ttra  du  tombeau  de  David 
trois  mille  talents  (  environ  dix-huit 
millions  de  notre  monnaie),  qui  fu- 
rent employés  à  payer  les  frais  de  la 
guerre  et  à  réparer  les  fortifications 
de  Jérusalem  ;  mais  on  a  remarqué 
qu'il  n'est  guère  vraisemblable  que 
cette  somme  fût  restée  si  long-temps 
cachée  ,  sans  qu'aucun  prince  eût 
songé  à  s'en  servir  daus  les  besoins 
pressants  de  l'état.  IJvrcau  lut  oblige 
daiQcr  Antîochus  dan»  son  expédi- 
tion contre  les  Parthes;  mais ,  à  U 
nouvelle  de  U  mort  de  ce  j  rinco,  il 
rentra  dans  la  Syrie,  qu'il  ravagea ,  et 
soumit  les  ldumc'cos  auxquels  il  im- 
posa un  tribut  annuel.  11  assiégea  eu- 
suite  Samarie ,  l'éternelle  rivale  de  Jé- 
rusalem; et,  s'en  étant  emparé,  il  la 
détruisit  entièrement.  Ce  fut  sur  l'em- 
placement de  cette  ville  qu'Hérodc-le- 
Grand  rebâtit  Scbaste.  La  protection 
des  Romains  faisait  respecter  Hyrcan 
de  ses  voisins;  mais  la  tranquillité  de 
ses  états  était  sans  cesse  troublée  par 
les  disputes  de  deux  sectes  ennemies, 
les  Pharisiens  et  les  Sadducécns  :  quoi- 
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que  élevé  dans  les  principes  des  Plia-  mites;  mais  celui-ci  ayant  gagné  Scan* 
risiens,  il  cessa  de  les  protéger,  parce  rns ,  l'un  des  lieutenants  de  Pompée , 
qu'il  les  crut  redoutables.  Il  gouverna  Aiétas  fut  obligé  de  lever  le  siège  pour 
la  Judée  pendant  trente-un  ans  avec  s'occuper  de  h  conservation  de  ses 
l'autorité  d'un  roi ,  sans  en  avoir  !c  ti-  propres  états,  Hyrcan  réussit  cn6n  à 
tre,  et  mourut  vers  l'an  i  o3  avant  J.-G.  inctire  les  Romains  dans  ses  intérêts , 
Aristobule,  l'aîné  de  ses  fils,  lui  succéda  et, avec  leur  secours,  il  fut  rétabli  dans 
dans  la  souveraine  sacrificatute  { V ojr.  la  charge  de  grand  sacrificateur  ;  mars 
Amstobule),  et  eut  pour  successeur  il  n'en  jouit  pas  tranquillement.  La 
aon  frère  Alexandre  Jan née.  W — s.  Judée  était  continuellement  exposée  à 
HYKCAN  II  succéda,  l'an  76  des  ravages  qu'il  ne  pouvait  empêcher, 
avant  J.-G,  à  son  père  Alexandre- Jan-  César  lui  permit  de  relever  lès  mu- 
née  dans  la  dignité  de  grand-prétro  railles  de  Jérusalem  renversées  par 
des  Juifs.  C'était  un  prince  d'un  ca-  Pompée,  et  lui  fit  don  de  plusieurs 
ractère  faible,  qui  préférait  le  repos  villes  en  récompense  des  services  qu'il 
i  l'éclat  d'une  couronne.  Aristobule ,  en  avait  reçus;  mai*  Hyrcau  ne  profita 
son  frère,  craignant  que  le«  Pharisiens,  point  de  ces  avantages  :  il  n'avait  que  le 
maîtres  de  son  e>prit,  n'achevassent  titre  de  prince;  l'ambitieux  Antipater, 
de  lui  enlever  jusqu'à  l'ombre  de  Pau-  son  ministre,  conservait  l'autoritéqu'il 
torité,  g  »gi  a  les  commandants  des  partageait  avec  ses  fils  Hci ode  et  Pha- 
forteresses,  et,  s'étant  fait  proclamer  saël.  A 11  f  icône  fils  d' Aristobule,  pour 
roi .  marcha  sur  Jet  usaient.  Hyrcan  se  venger  la  mort  de  son  père,  fit  alliance 
décida,  non  sans  peine,  à  s'avancer  à  avec  les  Parlhes,  et  rentra  dans  la  Jti- 
la  rencontre  de  l'usurp  teur  :  les  deux  dée  l'an  58  avant  J.  C.  Ayant  saisi  Hyr- 
armées  se  joignirent  près  de  Jéricho;  can,  il  lui  fit  couper  les  orei  les,  afin  de 
mais  pendant  le  combat ,  ses  soldats  le  reudre  incapable  d'exercer  jamais 
l'ayant  abandonné,  il  fut  forcé  de  rc-  la  sacrificatnre ,  et  il  l'emmena  pri- 
conrir  à  la  générosité  du  vainqueur,  sonnier.  Le  malheureux  prince  trou- 
qoi  lui  lai>sa  le  titre  de  grand-prêtre  va  quelque  adourissement  à  sou  sort 
fl  un  revenu  suffisant.  Cet  accord  fut  dans  l'bumauité  de  Phraates ,  roi  des 
juré  par  les  deux  frères ,  qui  se  tou-  Parlhes.  et  obtint  de  lui  la  permission 
obèrent  la  main,  et  s'embrassèrent  en  de  retourner  à  Jérusalem.  Alors  il  re- 
présenta detoul  le  peuple.  Cependant  tomba  d  tus  les  mains  du  cruel  Hérode; 
Hyrcan  ,  d'après  les  conseils  d'Anfi-  et  ce  tyran  soupçonneux,  ayant  appris 
paler,  se  relira  auprès  d'Arétas,  roi  qu'il  entretenait  des  intelligences  avec 
d'Arabie,  qui  lui  promit  de  l'aider  à  Malèle,  chef  des  Arabes,  saisit  ce  pré- 
remonter  sur  le  trône:  ce  prince  vint  texte  pour  le  faire  mourir,  l'an  3o 
eu  effet  assiéger  Aristobule  dans  Jérusa-  avant  J.  C.  Hyrcau  était  âgé  de  quatre- 
lem ,  et  le  réduisit  aux  dernières  extié-    vingts  aus.  W — s. 

I 

1ACAIA,  imposteur,  parut  dans  la  chrétienne,  l'avait  soustrait  pour  lai 
Turquie  Asiatique,  vers  l'an  161 5,  sous  conserver  la  vie,  en  publiant  qu'il  était 
le  règne  d'Achmct  1  r.  Il  se  donnait  mort  de  la  petite  vérole,  et  en  faisant 
pour  fiis  de  Mahomet  111  et  frère  aîné  enterrer  à  sa  place  un  autre  entant, 
du  sultan  régnant.  8a  racre,  esclave    lacaïa,  élevé  par  un  moiue  grec,  par- 
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courut  la  Natolie,  en  répandant  qne  le 
véritable  héritier  du  trône  ottoman 
réclamait  le  sceptre  de  son  père.  Il 
paraît  que,  ne  trouvant  pas  d'armée 
pour  le  soutenir,  après  avoir  vaine- 
ment tenté  de  (aire  assassiner  Achmet 
par  un  derviche,  et  aussi  soigneux  de 
propager  Topiuion  de  ses  préteu lions 
au  trône,  que  de  dérober  sa  personne 
aux  recherches  de  ceux  qui  veillaient  à 
)a  tranquillité  publique  et  se  refusaient 
à  voir  dans  Licaia  autre  chose  qu'un 
perturbateur,  cet  imposteur  ou  ce 
frerc  aîné  d'Achmet  1".  erra  dans 
l'Asie  mineure,  dans  la  Valakie,  dans 
la  Moldavie,  et  passa  par  prudence  ou 
par  calcul  dans  la  Pologne,  où  le  roi 
Stgismond  refusa  également  de  l'ap- 
puyer et  de  le  livrer.  Le  graud-duc 
Cusme  de  Médicis  essaya  de  l'em- 
ployer, comme  Charles  VIII  voulait 
employer  Zoime  ;  il  attira  lacaïa  k 
Florence,  et  le  traita  en  souverain  lé- 
gitime â  qui  l'on  refusait  son  nom  et 
ses  droits  :  ils  fure  nt  notifiés  au  pape, 
an  roi  d'Espagne,  au  roi  de  France. 
Jouet  de  promesses  vagues  et  toujours 
différées,  lacaïa  passa  en  France,  où 
Charles  de  Gonzaguc,  duc  de  Nevers, 
qui  avait  des  droits  sur  le  Péloponnèse 
et  sur  la  Grèce,  dont  les  Ottomans 
étaient  en  possession ,  se  chargea  de  la 
subsistance  du  prétendu  fils  de  Maho- 
met Jll.  Depuis  l'époque  où  le  duc 
de  Nevers  l'accueillit,  lacaïa  a  disparu 
de  l'histoire,  et  iYn  cessa  de  penser  à 
lui  :  si  moit  fut  encoie  plus  ignorée 
que  sa  vie.  C'était  à  ses  manières,  plus 
qu'à  ses  actions,  disent  les  historiens, 
que  son  illustre  origine  se  faisait  aper- 
cevoir. On  doit  en  conclure  que  lacaïa 
a  existé,  mais  que  ses  droits  étaieul  au 
moins  très  problématiques.    S— t. 

1ACOUB-TCHELERY  ,  fi  s  d'A- 
murath  lrr.  et  frère  de  Bajazet.  Après 
la  mort  du  sultan  leur  père,  assassiné 
au  sein  de  la  victoire  par  un  soldat 
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servien  sur  le  champ  de  bataille  même 
deCassovie ,  en  1 38ej,  ce  jeune  prince 
devint  jaloux  de  la  préférence  donnée 
à  Bajazet  sur  lui,  et  ne  voulut  pas  re- 
connaître le  droit  d'hérédité  au  trône , 
mal  fixé  par  les  lois  ottomanes,  puis- 
qu'Orchan,  son  grand-père,  avait  c\4 
nommé  sultan  au  préjudice  d'Aladin. 
Iacoub  essaya  doue  de  se  faire  un 
parti  dans  l'armée.  Sa  révolte  fut  pu- 
nie presqu'au  moment  où  elle  éclata  ; 
et  Bajazet,  avant  d'avoir  pensé  aux 
obsèques  de  son  père ,  fit  étrangler 
lacoub  avec  une  corde  d'arc,  genre 
de  supplice  qne  ce  prince  ,  plus  im- 
prudent que  coupable,  illustra  pour 
jamais,  puisqu'd  devint  dès -lors  le 
plus  honorable  chez  les  Ottomans,  et 
qu'il  fut ,  à  dater  de  cette  époque .  ré- 
servé aux  rriruim  Is  distingués.  6— y. 

1  AN  A  Kl ,  Grec  ,  et  boucher  de 
profession  ,  fut  fait  prince  d<*  Mol- 
davie,  en  i73o,  par  Patioiia-kha- 
lil.  Il  avait  fourni  de  la  viande  ,  et 
pieté  de  l'argent  au  Mazatiiel.e  lurr. 
Patrona ,  venant  de  faire  un  sultan  , 
rencoutiadansla  ruelan;<ki,  qui  vint 
baier  le  pan  de  son  Inbit  ;  il  lui 
donna  millescquinsctlui  «lit  en  riant: 
«Ne  te  soucies-tu  pas  de  vivre  plus 
»  long- temps  que  moi? — Non ,  s'écria 
«Ianaki;  lorsque  mon  protecteur  fi- 
»  Lira  sacarrièrr,  je  ne  veux  pas  vivre 
m  après  lui.  —  Eh  !  bien ,  lui  répondit 
»  Patrona,  je  veux  faire  quelque  chose 
«pour  toi;  va  dire  de  ma  part  au 
•  grand-vézir  de  te  donner  le  diplôme 
»  de  prince  de  Moldavie  :  le  souve- 
wrain  actuel  ne  nous  convient  pas.» 
Le  boucher  grec,  transporté  de  joie, 
courut,  suivi  de  Muslu,  le  complice 
de  Patrona,  chez  le  grand-vézir,  qui 
n'usa  refuser  au  protégé  de  ce  chef  re- 
doutable ni  la  pelisse,  ni  \tcucca,  ni 
la  masse  d'armes ,  symboles  do  la  sou- 
veraine! é  de  Moldavie.  Le  boucher 
lanaki  fut  admis  à  l'audience  de  Mali- 


m«.ud  Ior.,  *»t  reçwl  l'investiture  de  la 
princi'iautt  :  ii  *  si  vrai  qm*  le  rogne 
de  (S  prot'ctc.  rs  finit  avant  qu'il  eût 
eu  le  t.mp*  de  pu  ndre  possession. 
Mais  du  moin*  la  reconnaissance 
d'iauak*  survécut  à  la  f  utune  de  Pa- 
troua-khalil  :  il  tenta  de  rassembler 
quelques  hommes  pour\eng**r  la  mort 
de  son  bienfaiteur;  sa  tentative  n'a- 
boutit qu'à  justifier  la  prédiction  dont 
le  rein  Ile  lui  avait  offert  de  courir  la 
chance  :  en  cflet  le  prince  de  Molda- 
vie, le  boucher  lanaki,  fut  étranglé 
par  ordre  du  suit  ha  n  Mahmoud,  peu 
de  jours  après  la  mort  de  Patrona- 
khalil.  S — y. 

1BARRA  (Joacuim),  ceUbre  im- 
primeur espagnol,  naquit  à  Sara- 
fosse  en  1723,  et  mourut  à  M.idrid 
en  1  ^85;  il  av  »it  dans  c«  ttc  ville  une 
iuiprimeiie  dont  le^  productions  sont 
connues  de  toute  l'Europe ,  et  recher- 
chées des  amateurs:  il  en  est  deux 
surtout  qui  sont  regardées  comme  des 
chefs-d'œuvre  tvpo-rapl  iques;  l'uuc 
est  son  édition  du  Don  Quixote , 
1780,  4  v°l«  i"  4°»  (Il  a  donné  du 
même  ouvrage  une  autte  édition  7i  ^chi, 
4  vol.  in-8  .)  L'autre  est  la  traduction 
de  Sallustc  faite  par  l'iuf  mt  don  Ga- 
briel ,  1772,  petit  in-lolio.  Ha  aussi 
donné  une  magnifique  <  dition  de  la 
Bible,  et  une  du  Missel  mosarabe.  Il 
paraît  que  ce  fut  )  barra  qui  introd  i^it 
en  Espague  l'usage  de  Us  er  h*  pij  ier 
imprimé.  On  a  dit  aussi  qu'il  avait 
inventé  une  «  ncre  dont  il  augmentait 
ou  diminuait  l'épaisseur  à  volonté. 
Cette asseï  tiun  non»  semble  «ingulicre, 
du  moins  d'après  ia  composition  de 
l'encre  d'imprimerie  en  Fraure;  mais 
nous  remarquerons  qu'en  Esuigue 
chaque  imptbr?cm  fait  lui-même  l'en- 
cre dont  il  <c  fert,  suivant  la  méthode 
qu'il  a  reçue  de  son  prédécesseur  et 
qu'il  tnnsmet  à  son  succe  sseur.  C'est 
peut-être  a  cria  qu'il  faut  attribuer  la 
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beauté  et  la  solidité  des  encres  espa- 
gnoles, qui  sont  ainsi  restées  une  par- 
tie de  l'art  de  l'imprimeur,  et  ne  sont 
pas  devenues  un  objet  de  commerce. 
On  croit  que  lbarra  mettait  dans  son 
encre  une  certaiue  dose  de  bleu  de 
Prusse.  A.  B—  t. 

I BAS,  prêtre  syrien,  s'est  rendu 
célèbre  dans  l<  v*".  sièc'e  par  la  part 
qu'il  put  aux  disputes  du  uestorianis- 
me.  Il  désapprouva  hautement  la  sévé- 
rité dont  (tabulas,  son  éveque,  av©rt 
usé  envers  Théodore  de  Mop  ne  sic ,  et 
consulta  pour  décider  s  il  ne  se  sépare- 
rait pis  de  sa  communion.  Il  lui  suc- 
céda en  43*'  sur  le  siège  d'Edc.sse; 
mais  les  membres  du  clergé  opposes 
a  son  élection  le  dénoncèrent  aussitôt 
comme  le  principal  auteur  des  trou- 
bles qui  agitaient  lég'i  e  d'Orient,  et 
l'accusèrent  d'avoir  cherché  à  aug- 
ment  r  le  nombre  des  partisans  ne 
Théodore,  en  traduisant  ses  écrits  eu 
langue  syriaque.  Saint  Procle.  p.i- 
tri-irchc  de  Const.intinoplc,  renvova 
la  décision  de  celte  affurc  à  févêque 
d'Anlio  lie;  et  les  accusateurs  ue  s'e- 
tant  point  présentas,  Ihas  fut  déclare 
innocent  des  f.its  allégués  centre  lut, 
et  ses  ennemis  furent  déposés.  Ils 
appelèrent  de  celte  sentence  à  iYwpe- 
reur  Théodose ,  qui  chargea  d'autr  s 
éveq  les  de  u  rminer  promptcmei.t  des 
débats  si  contiaires  aux  intérèrs  de 
l'eghsc.  lbas  nia,  même  avec  st  rm<  nt , 
tous  les  faits  qu'on  lui  reproduit  „ 
et  souscrivit,  le  a5  février  4 \H  u:»c 
profession  de  foi  qui  satisfit  ses  j'iges. 
Il  fut.  en  conséquence,  renvoyé  à  ses 
fonctions  ;  et  pour  prouver  à  >e>  en- 
nemis qu'il  ne  conservait  aucun  res- 
senti.uer  t,  il  sYm  pressa  de  les  rctutc- 
cj.t  t  ins  leurs  digmtes:  ceux-ci ,  loin 
d'ê  r»*  touchés  de  st  modération,  rr- 
nm:x  V  vcul  bien'ôl  leurs  plaintes;  et 
lYmj.ercur  consentit  a  <ç  qu'lbas  filt 
cité  une  seconde  foi^  devant  ks  cvô- 
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trucs  qui  avaient  déjà  examiné* sa  con- 
duite.  Il  soi  lit  encore  victorieux  de 
cette  lutte;  mais  il  fut  condamne  eu 
4^9  au  concile  d'Ephèse,  déposé  de 
Fépiscopat,  et  jeté  dans  une  prison. 
Rétabli  sur  son  siège  ,  en  .\  5  i  ,  p  ir 
le  concile  de  Chalcédoiue  ,  qui  an- 
nula tous  les  actes  de  rassemblée  d'E- 
phèse ,  il  chercha  sincèrement  à  ra- 
mcyrr  la  paix  dans  son  église ,  et 
mourut  en  4^7*  H  nous  reste  d'ibas 
un  fragment  d'une  Lettre  qu'il  écri- 
vit à  un  Persan  nommé  Maris  ,ct  dans 
laquelle  il  lui  rend  compte  d<  s  débats 
survenus  entre  Ncstorius  £>t  Cy- 
rille. Cette  lettre  fut  lue  au  concile  de 
Chalcédoine,  par  les  adversaires d'1  bas, 
qui  prétendaient  en  tirer  dus  argu- 
ments contre  sa  foi  :  mais  les  l 'ères  ne 
prononcèrent  point  alors  sur  le  mé- 
rite des  sentiments  quelle  renferme j 
et  ce  ne  fut  qu'au  concile  de  Conslan- 
tinople,  cri  553.  qu'elle  fut  condam- 
née, malgré  les  efforts  du  pape  Vigile, 
qui  allégua  plusieurs  raisons  pour  dé- 
montrer l'orthodoxie  d'ibas.  On  la 
trouve  au  tome  iv  de  la  Collection 
gUs  Conciles.  W— s. 

IBBOT  (  Benjamin),  écrivain  an- 
glais, né,  en  i(>8o,  à  Beachamwell 
dans  le  comté  de  Norfolk,  trouva,  de 
bonne  heure,  un  protecteur  dans  le 
vertueux  archevêque  Tenison  ,  qui  le 
nomma  son  bibliothécaire  et  son  cha- 
pelain. 11  fut  ensuite  pourvu  de  di- 
vers bénéfices,  nommé  prédicateur- 
adjoint  au  docteur  Samuel  Clarkc, 
et  prébendier  de  l'église  collégiale  de 
St.  -  Paul  à  Westminster.  11  mourut , 
le  5  avril  17*5,  âgé  de  quarante  cinq 
ans.  Après  sa  mort ,  parut ,  d'après 
ses  désirs ,  une  suite  de  Sermons 
qu'il  avait  prononcés  pour  la  lecture 
fondée  ,  à  Cambridge ,  par  Robert 
Boyle.  Ces  sermons  prouvent  un  ju- 
gement solide  et  éclairé ,  et  remplis- 
sent parfaitement  l'objet  de  l'auteur, 
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qui  était  de  réfuter  l'ouvrage  de  Col- 
lins  sur  le  libre  a-bi^r. .  Us  sont  sui- 
vis d'une  liste  des  savants  qui  ont 
prêché  les  leçon*  de  Boyle  depuis  leur 
origine ,  en  iGqi,  jusqu'en  1726, 
avec  un  précis  des  sujets  qu'ils  ont 
tr.tités.  Le  docteur  Clarit,  ami  d'ibbot, 
choisit  parmi  ses  manuscrits ,  et  pu- 
blia ,  en  1 726,  au  bénéfice  de  sa  veu- 
ve ,  trente  Sermons  sur  des  sujets 
de  morale  pratique,  en  2  vol.  in-81*- 
Ces  sermotis  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. On  a  encore  de  lui  mx  sermons 
détachés,  et  une  traduction  du  traité 
de  PutTendorf,  De  habita  religionis 
chrislianœ  ad  vitam  cwiiemy  publiée , 
en  1719,  in-8°.,sans  le  nom  du  ira- 
ducteiu-.  L. 

1BN-AL.-ATSYR.  Sous  ce  nom  sont 
connus  trois  frères  qui  se  distinguè- 
rent dans  les  lettres  ,  et  ont  laissé  aux 
Arabes  des  monuments  précieux  de 
leur  érudition.  Le  plus  célèbre  est 
Abonf -Hassan- Aly,  surnommé  Azz- 
eddyn  (  ta  gloire  de  la  religion  )  et 
Al-d\ézéry^  comme  ses  frères ,  parce 
qu'ils  naquirent,  en  Mésopotamie ,  à 
Djézyrèh-bén y-Omar.  Ou  place  la  nais- 
sance d'Azz  eddyn  au  4  de  djoumady 
Ier.  555(nriode  J.  C.jll  passa  ses 
premières  anuées  à  Djézyréh-bény- 
Omar  ;  puis  il  alla  demeurer  à  Mous- 
soul ,  où  sou  père  fixa  son  séjour.  11 
parait  qu'il  se  mêla  des  affaires  publi- 
ques ;  car  lbn-Khiican  dit  qu'il  alla 
plusieurs  fois  à  Bagdad ,  soit  comme 
envoyé  du  souverain  de  MoussouJ, 
soit  en  pèlerinage;  et  il  profita  de  ces 
courses  pour  entendre  les  plus  habiles 
docteurs.  Dans  la  suite,  il  parcourut  la 
Syrie  et  visita  Jérusalem ,  fréquentant 
les  hommes  les  plus  renommés  par 
leur  savoir.  A  sou  retour,  il  .*e  con- 
sacra tout  entier  à  la  retraite  ci  à 
l'étude.  Sa  maison  était  le  rendez- 
vous  des  habitants  les  plus  distingués 
de  Moussoul;  et  ceux  qui  visitaient 
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cette  ville,  ne  la  quittaient  point  sans 
l'avoirvu.lbiiKbtkan  fréquenta  beau- 
coup Azz-cddyn ,  vers  626 ,  lorsqu'il 
était  à  Alep,  où  il  jouissait  d'une  gran- 
de considération  auprès  d'Althaoua- 
chy  l'ouuuque,  atabek  d'Almélik  Ala- 
zyz  ;  et  il  célébra  ses  belles  qualités. 
Azz-cddyn  revint  à  Mousson I ,  vers 
628,  et  y  mourut  en  chaabau  63o 
(  1 235  de  J.-C.  )  Ce  docteur  excellait 
dans  la  science  des  badyth  ou  tradi- 
tions prophétiques,  et  dans  toutes  les 
pai*ties  qui  s'y  rattachent.  Son  érudi- 
tion ,  en  fait  d'histoire  ,  n'était  pas 
moins  vaste  :  il  possédait  à  fond ,  dit 
lbn-Khilcan,  celle  des  temps  anciens 
et  modernes  ,  connaissait  les  généa- 
logics  des  Arabes ,  et  tous  les  événe- 
ments de  celte  nation.  On  a  de  lui  un 
grand  ouvrage  historique,  intitulé: 
1.  Kamal  Altawarykh  {Chronique 
complète  ),  qui  commence  à  l'origine 
du  monde ,  et  s'arrête  à  l'an  628  de 
l'hégire.  Elle  se  compose  de  treize  vo- 
lumes sclou  Hidjy-Khalfa,  et  de  vingt- 
trois  selon  Aboulféda.  Ce  dernier  Ta 
souvent  copié.  C'est ,  selon  le  même 
Ibn  -  Khilcan  ,  l'une  des  meilleures 
histoires  que  l'on  ait.  Malheureuse- 
ment l'Europe  n'en  possède  qu'une 
partie  qui  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  Leyde.  Cette  chronique  a  été 
continuée  par  Abou-Thaleb-Aly  jus- 
qu'en 656 (  1 158).  On  en  a  une  traduc- 
tion persane  très  élégante  par  Moula- 
Da-Nedjm-eddyn-Alnédhary,  l'un  des 
personnages  les  plus  distingués  de  la 
cour  de  Myrzâ-Myran-chah  ,  (ils  de 
Tamerlan.  11.  Histoire  des  Atabek  s 
qui  ont  régné  en  Syrie.  M.  de  Guignes 
a  donné  une  uoticc  très  étendue  de 
cet  ouvrage  d.ms  le  tom.  rr.  des  Not. 
et  Exlr.  des  manuscr.  D'après  les 
détails  cni'il  y  a  recueillis ,  il  n'hésite 
point  à  1  attribuer  à  Azz-eddyn,  quoi- 
que le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
11e  porte  point  de  nom  d'auteur,  et 


qu'Ibn  -Khilcan  n'en  fasse  point  men» 
lion.  Mais  ses  raisons  paraissent  con- 
vaincantes ,  et  sont  appuyées  du  té- 
moignage d'Hadjy  Khalfa,  qui ,  à  l'ar- 
ticle 7ViryAA-/&/i  -Alatsyr,  attribue  à 
notre  auteur  une  Histoire  abrégée 
des  atabeks.  Dans  le  même  article , 
il  lui  attribue  aussi  une  Chronique 
des  khalifes  rt-dos  princes ,  intitu- 
lée :  fbret  oûly  Àlabsar  fjr  moulouk 
Alamsar.  D'Herbelot  et  De  Guignes 
ont  adopté  cette  opinion  :  mais  au 
titre  rbretf  Hadjy-Khalfa  dit  que  cet 
ouvrage  est  d'iinadeddyn  Ismaït,  61s 
d'Ahmed,  d'Alep,  cou  nu  sous  le  sur- 
nom d'Ibn  Alatsyr,  et  mort  eu  699 
de  l'hég.  (ï3oo;  la  parité  du  surnom 
a  sans  doute  donné  naissance  à  cette 
fau<se  attribution.  III.  Abrégé  du 
Traité  des  généalogies  d'Abdoulke- 
rj  rn-alsamanjr ,  eu  3  volumes.  Cet 
escelleut  abrégé  a  remplacé  l'ouvrage 
original  qui  ne  se  trouve  plus  aujour- 
d'hui. IV.  Une  Histoire  des  com- 
pagnons (S éhabéhs )  de  Mahomet. 

J— rr. 

1BN-AL-AT5YK-ABOULSAADAT- 
MOBAKEK ,  surnommé  Medjed-ed- 
dyn  (  la  gloire  de  la  religion; ,  naquit 
en  544(i  i5o de  J.-C.),  et  devint  ^eU* 
tenant  (naïb)  de  Medjahed-rddyn- 
Caïmaz,  souverain  de  Moussool.  11 
occupa  cette  place  jusqu'à  la  catastro- 
phe qui  ravit  la  puissance  à  cet  émir. 
Alors  il  passa  au  service  d'Azz-eddyr,- 
M.tçoud,  et  dirigea  la  secrétaire! je  (dy- 
wan  alrésaï  )  jusqu'à  sa  mort.  Il  pa- 
rait qu'U  s'attira  »  pour  ses  fautes  ,  la 
défaveur  du  fils  de  Maçoud  (  Nonr- 
eddyo  -  Arslan  •  chah  ).  Cependant  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de 
lui ,  et  ne  les  quitta  que  parce  qu'il 
devint  paralytique  des  mains  et  des 
pieds.  Alors  il  fut  obligé  de  renoncer 
a  ces  emplois ,  et  se  renferma  dans  sa 
maison ,  ou  les  grands  et  les  savants 
vcoaieut  le  visiter.  11  employa  ses 
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biens  à  doter  un  courent,  qu'il  ût  clé- 
ver  dans  un  bourg  voisiu  de  Damas. 
Ce  fut  pendant  la  durée  du  son  inilr- 
miiéquil  composa  ses  ouvrages.  La  plu- 
part ont  les  traditions  prophétiques  et 
h  grammaire  pour  objet.  On  en  trouve 
la  nomenclature  dans  Ibn  -  Khilcan. 
Med-jed-eddyn  mourut  en  droulhcdd- 
jah  666  de  J.  G.)     J— it. 

IBN  -  ALATSYR-  NASR-ALL  AH , 
surnommé  DhiaedcUn  (  la  splendeur 
de  la  religion),  l'un  des  hommes  les 
plus  distingues  du  siècle  de  Saladin , 
naquit  en  558del'hég.(t  i6a),dinsle 
D|cxiréh-beui-Omar  pl  y  fut  élevé,  et 
accompagna  ensuite  son  père  a  Mous- 
soul ,  où  il  étudia  les  diverses  scien- 
ces cultivées  par  les  Arabes.  Un  goût 
naturel  le  porta  vers  la  lecture  des 
poètes  anciens  et  modernes  de  sa 
nation  :  Abou-temam ,  Bohtezy  et  Mo- 
tenabbi,  Turent  surtou£  les  auteurs 
qu'il  aflectioona  ;  et  il  enrichit  sa  mé- 
moire des  plus  beaux  morceaux  des 
poètes  arabes.  Etant  venu  à  la  cour 
de  Saladin ,  ce  prince  l'accueillit,  et  le 
donna  pour  vetyr  à  Melikafdbal,  son 
fils  et  son  successeur  ;  ce  dernier ,  loin 
de  conserver  dans  son  intégrité  l'em- 
pire fondé  par  la  valeur  et  les  gran- 
des qualités  de  son  père ,  ne  put  même 
se  maintenir  dans  la  portion  de  ses 
étais  cm  il  s'était  établi,  et  perdit  suc- 
cessivement le  royaume  de  Damas  et 
l'Egypte.  On  attribua  ses  revers  à 
Nasr-aUah ,  dont  les  conseils  lavaient 
conduit  à  des  mesures  impolitiques. 
Si  rUsr-allah  s'attira  peu  d'estime 
comme  homme  d'état ,  du  moins  dé- 
ploya-t-il  un  beau  caractère,  en  restant 
ûdèle  à  son  mûtre,  et  en  partageaut 
des  malheurs  qu'il  avait  peut-être  pré- 
pares. Il  Je  suivit ,  dans  sou  exil ,  à 
£>ark.bad ,  en  Egypte  ,  à  Sa roisalh. 
L'ayant  quitté  ensuite  pour  s'attacher 
au  frère  d'Afdbal  T  roi  d'Alcp ,  et  ce 
prince  l'ayant  mécontenté  pax  sa  con- 
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duite,  il  abandonna  la  cour  et  les  hon- 
neurs ,  pour  se  retirer  à  Moussoul , 
où  il  fixa  sa  demeure.  Ibn- Khilcan  le 
visita  plusieurs  fois,  et  il  parle  de  l'uti- 
lité et  du  plaisir  qu'il  trouvait  dans 
ses  entretiens.  Nasr-allah  mourut, 
en  1239,  à  Bigd<«d,  en  y  remplissant 
une  mission  de  la  part  du  prince  de 
Moussoul  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'avait 
point  entièrement  renoncé  aux  affai- 
res publiques.  On  doit  à  Nasr  -  allait 
plusieurs  ouvrages,  sur  lesquels  lbr.- 
Khilcau  et  Hadjiklialfa  dounent  quel- 
ques détails  :  I.  VAri  del 'écrivain  et 
du  poète:  ce  traité,  fort  célèbre,  a 
donné  naissance  a  plusieurs  ouvrages 
destinés  à  l'expliquer,  ou  composes 
d'après  les  principes  qui  y  sout  établis. 
11.  Traité  de  prosodie ,  etc.  Ou  peut 
voir  les  titres  des  autres  ouvrages  de 
Nasr-allah  dans  la  biographie  d'Ibn- 
rîiiticau  S  w 

IBN-AL-BAWAB  (AboulHasseu) 
mérite  quelque  mention  par  la  célé- 
brité dont  il  jouit ,  parmi  les  Arabes , 
comme  calligraphe.  «  (1  n'a  point 
1»  d'égal ,  dit  ibo-Khilcan  ,  parmi  les 
»  anciens  et  les  modernes,  dans  l'ait 
•  d'écrire.»  Quoiqu'lbti-Moclah  ait 
emprunté ,  aux  habitants  de  Koufah, 
leurs  caractères ,  et  les  ait  perfectiou- 
nés,  Jbn-Alb  <wâb  a  tellement  ajouté  il 
cette  perfection,  que  persouuc  ne  lui 
dispute  le  premier  rang,  et  qu'on  le 
prend  généralement  pour  modèle.  11 
mourut  à  Hagdad  en  4i3ou  4?3  de 
l'hégire  (  10^2  ou  to3i  de  J.-C. }  On 
le  surnommait  lbn-Albawab  ou  fils 
du  portier  f  parce  que  son  père  occu- 
pait cet  emploi.  J— H. 

IBN-AL-COUTHYAH(Abou  B«* 
Mohammed),  le  fils  de  la  GjUu; 
c'est  sous  cette  singulière  dénomina- 
tion qu'est  connu  un  écrivain  arabe- 
espagnol  très  célèbre.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  naissance;  mais  on  s«»it 
«y il  mourut  en  36 7  de  l'bcg.  (  97$ 
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de  J.-C.)  a  Cordoue,  où  il  faisait  sa 
résidence.  Ibn-al-Couthyah  s'acquit 
une  grande  renommée  comme  lexi- 
cographe, grammairien  et  historien  j 
il  étudia  surtout  l'histoire  d'Espagne, 
et  a  composé  plusieurs  ouvrages  sur 
ce  sujet.  Il  s'adonna  aussi  à  l'élude 
des  traditions  prophétiques.  Gomme 
5a  vie  fut  de  long  cours,  il  forma  un 
grand  nombre  de  disciples.  On  lui 
doit  :  i  °.  Kitab  tessarjrf  alafal{  Traité 
des  conjugaisons  des  verbes  ).  Il  fut 
le  premier  qui  traita  cette  matière. 
2°.  Kitab  elmacsour  ona  'Imandoud, 
autre  traité  de  grammaire.  3".  Kitab 
fatah  al  Andalous  (  Histoire  de  la* 
conquête  dJ Espagne  parles  Arabes). 
J/i  bibliothèque  du  Roi  possède  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  que  De 
Fiennes  avait  entrepris  de  traduire,  et 
dont  Cardonne  a  fait  usage  dans  son 
Histoire  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne. 
Mais  jusqu'à  présent  le  nom  de  l'au- 
teur avait  été  mal  lu ,  et  transcrit  Ibn 
A  Ikanthyrtw.  lieu  oVlbn  Alcouthjrah. 
An  surplus  ce  manuscrit  écrit  en  ca- 
ractères africains,  et  qui  est  d'un  âge 
ancien,  offre  plusieurs  lacunes;  ce 
qui  eu  rend  l'emploi  difficile.  Quant 
à  cette  dénomination  de  fils  de  la 
Gothe ,  voici  l'origine  que  lui  don- 
nent les  Arabes  :  une  fille  du  sang 
royal  d'Espagne  ayant  eu  à  se  plaindre 
de  son  oncle  Ertabaze,  vint  implorer 
le  secours  d'Hécham  ,  kbalyfe  de  Da- 
mas. Là  elleépousa  un  musulman  appe- 
lé Mozahrm ,  qui  vint  s'établir  en  Es- 
pagne avec  elle,  lorsque  ce  royaume 
eut  été  réduit  en  province  musulmane. 
C'est  par  allusion  à  cette  alliance  que 
tous  les  enfants  qui  en  sont  nés  por- 
tèrent le  surnom  tflbn-aLCouthrah. 
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du  kbaly  fe  Àbou-Becr.  Son  éloquence 
lui  acquit  autant  de  réputation  que 
ses  écrit-» ,  et  il  élait  regardé  comme 
le  plus  habile  prédicateur  de  son 
temps.  Une  querelle  violente  s'étant 
élevée  entre  les  Ghyites  et  les  Sun- 
nites à  Bagdad,  il  sut  l'apaiser  par 
son  adresse  et  ses  discours.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  597.  (  1101 
de  J.-G.  )  Ibu  al-Djouzy  a  écrit  sur  une 
inQnite'  de  matières  ;  son  traité  inti- 
tulé :  Viatique  pour  le  voyage  dans 
la  science  de  l'interprétation  de 
l'Alcoran,  lui  acquit  une  grande  re- 
nommée. Gomme  historien ,  il  a  com- 
posé Almontedhem  fyltarykh.  On 
trouve  des  détails  curieux  sur  ce  per- 
sonnage, dans  Ihn-KhuVan.    J— !». 

lBN-AL.DJOUZY(ÀBou-MoDiLâK. 
fer-Yousef  bew  Car  ah  Aly),  connu 
sous  le  nom  de  Scbth-  Ibu-Aldjouzy ,  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
l'a  fait  M.  déftlossi,  avec  le  précédent , 
vivait  vers  le  milieu  du  vu*,  siècle  de 
l'hégire.  Il  s'adonna  également  à  l'his- 
toire, et  nous  a  laisse  un  monument 
en  ce  genre,  intitulé  Mirât  elzéman 
(  le  Miroir  du  temps). Qxi  ouvrage ,  r\\vL 
embrasse  aussi  l'histoire  bltéraire,  se 
trouve,  mais  incomplet,  dans  les 
bibliothèques  de  l'Escuriai,  de  Paris , 
et  dans  la  Bodléicnne.  Le  Miroir  du 
temps  a  eu  plusieurs  continuateurs. 
Cothb-cddyn-Mouça  Ta  continue'  et 
abrégé  :  il  a  été  aussi  traduit  en  tork. 
Sebt-Ibu-Atdjouzy  a  couduit  sou  his- 
toire jusqu'eu  654  (  i*56  de  J.-C.  ) 
époque  de  sa  mort.  J- — n. 

IBN  AL-FABADHY  (  Asw-Wa- 
lyd-Abd  Allah  ), 


IBN  -  AL-DJOUZY  (  Abd- 
man),  célèbre  historien  et  juriste 
arabe,  naquit  vers  5 10  de l'hég.(  1 1 17 
de  J.  C.  )  Il  descendait  tn  droite  ligne 


pagnol  très  célèbre ,  était  natif 
Cordoue.  Il  cultiva,  avec  un  égal  suc 
cès,  les  belles  -  lettres  et  la  scienc 
des  traditions.  En  58  2,  il  passa  cTE* 
pagne  en  Afrique,  s'acquitta  du  }»cle 
rinage  de  la  Mekke,  fréquenta  In 
docteurs  les  plus  habiles  y  tantôt 
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iïtant  de  leurs  leçons ,  et  tantôt  pro- 
fessant lui-mêuie.  Ibu-Alfaradhy  re- 
vint en  Espagne,  où  il  occupa  la  place 
de  cadhy  de  Valence.  Il  périt  lors  de 
la  prise  de  Cordouc  par  les  Berbcrs, 
en  4<>3  (1012  de  J.  -C.  )  Son  corps 
resta  trois  jours  .sans  sépu'ture ,  et  fut 
enterre  sans  qu'on  lui  rendît  les  der- 
niers devoirs.  On  doit  à  cet  écriyain , 
entre  autres  ouvrages,  uue  Chronique 
des  savants  d'Espigue,  continuée  par 
]bn-Baschouàl ,  et  une  Histoire  des 
poètes  du  même  royaume.  Ibu-Khil- 
can  lui  a  consacre  un  article  dans  sa 
Biographie.  J — ff. 

IBNALFORAT  (Mobjvmmed -ben- 
Abd-Alrauym),  historien  ar.  be  et  ju- 
risconsullc  de  la  secte  des  hanifah  , 
naquit  en  735  (  i55  >  de  J.  -  C.  )  Il 
suivit  les  leçons  des  maîtres  le*  plus 
habiles  de  son  temps,  rt  obtint  d eux, 
selon  l'usage. de  l'Orient ,  des  diplô- 
mes qui  attestaient  sa  capacité'.  Il  se 
distingua  dans  la  carrière  du  droit  ; 
mais  c'est  surtout  comme  ebronugra- 
phe  que  cet  écrivain  mérite  d'être 
connu  parmi  nous.  Sa  Chronique,  qui 
prenait  vraisemblablement  à  la  irr. 
aunée  de  l'hégire  et  se  terminait  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en 
807  C1  *o3  de  J.-C),  le  nom  même 
de  cet  auteur,  étaient  ignorés  de  l'Eu- 
rope ,  lorsque  des  succès  militaires 
firent  passer  dans  notre  Bibliothèque 
Ravale ,  alors  impériale  ,  plusieurs 
manuscrits  de  celle  de  Vienne.  L'au- 
teur de  cet  article  s'étaut  attache  a  cette 
chronique,  en  traduisit  la  table  géné- 
ral*? des  matières,  et  de  longs  extraits 
relatifs  à  l'histoire  des  croisades.  La 
bibluiibèque  de  Vienne  possède  dix  vo- 
lumes d'Ibu-Alforat,  et  ne  possède  pas 
fowivrage  complet.  Le  icr.  commence 
a  Tau  £>oi  de  l'hégire,  et  le  dernier 
se  termine  avec  le  vmf.  siècle.  Toute 
la  partie  antérieure  à  5oi  manque.  En 
etTct  ,  si  nous  en  devons  çroiie  l'au- 

xxt. 
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teur  du  Menhel  elsafy ,  celte  chro- 
nique formerait  viugt-cinq  volumes 
ou  parties  5  et  encore  le  brouillon  de 
l'auteur  occupait  -  il  cent  parties.  Ces 
dix  volumes  offrent  même  de  fré- 
quentes lacunes  :  on  peut  lire,  à 
cet  égard  ,  une  Lettre  à  M.  de 
Hammrf  insérée  dans  le  tom.  iv 
des  Mines  de  V  Orient.  Ce  manuscrit, 
mal  écrit  ,  fautif  ,  défectueux  ,  est 
néanmoins  très  précieux  ,  puisqu'il 
est  le  seul  connu  eu  Europe;  tt  peut- 
être  même  pourrait  -  on  le  regarder 
comme  autographe.  Ibu-Alforatne  se 
distingue  ni  par  soo  style  f  ni  par  sa 
critique  :  il  raconte  les  faits  d  une  ma- 
nière tics  prolixe,  mettant  à  la  suite 
les  uns  des  autres  h§  récits ,  souvent 
opposés,  d'un  même  fait,  relatés  par 
diNcrs  écrivains  sans  en  établir  (a 
vérité;  mais  en  nous  conservant  ainsi 
des  extraits  d'auteurs  que  nous  na- 
vons  pas,  il  nous  fournit  l'occasion 
de  la  trouver.  Si  1  on  travaillait  à  une 
histoire  de  l'Orient ,  ou  même  des 
croisades,  çct  ouvrage,  à  partir  de 
la  mort  de  Saladin ,  devrait  nécessai- 
rement être  consul'é.         J— w. 

IBN  ALKHATH1B  (Mohamme*- 
ben-Ahued),  célèbre  écrivain  es- 
pagnol ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Lie  an  eddjn  (  la  langue  de  la  reli- 
gion), appartenait  à  une  famille  ori- 
ginaire de  Syr.c,  et  qui  vint  s'établir 
eu  Espagne,  d'abord  à  Loxa ,  ensuite 
à  Cordouc,  a  Tolède,  puis  euûn  â 
Grenade,  où  elle  acquit  de  grandes 
richesses.  IUi  Alkhalib  naquit  a  Gre- 
nade ,  eu  rcdjeb  7  »  5  (  1 3 1 5  de  J.-C.  ) 
Son  père  ,  homme  distingué  par  son 
goût  pour  les  lettres  et  son  savoir,  avait 
occupé  l'emploi  de  gouverneur  de  cette 
ville,  et  son  aïeul  avait  tenu  un  rang 
distingué  dans  1  armée.  Quant  à  notre 
personnage,  il  hérita  du  goût  de  ses 
ancêtres  pour  les  lettres  ,  s'adonna 
particulièrement  à  l'nistoirc,  remplit 

10 
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aussi  des  fonctions  importantes  dans 
l'état ,  et  jouit  de  la  faveur  de  plu- 
sieurs  rois  de  Grenade.  Mais,  vers  la 
fin  de  sa  vie ,  il  éprouva  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune:  soupçonné  de 
trahison  par  le  roi  Ibn- Alahmar,  il 
fut  jeté  dans  un  cachot,  et  y  reçut  la 
mort  en  -^ôdel'hég.  (Ô74  de  J.-C) 
Ibn  -  Alkbatbib  a  coinpo.se  un  grand 
nombre  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire 
politique  et  littéraire  de  l'Espagne  , 
dont  on  lit  la  nomenclature  dans  Ca- 
siri.  On  y  distingue  une  Histoire  des 
rois  de  Grenade  et  de  cette  ville  en 
particulier  ;  une  autre  des  princes 
arabes  qui  ont  régné  en  Espagne;  une 
Biographie  des  écrivains  espagnols; 
divers  autres  ouvrages  historiques  ; 
des  traités  de  morale  et  même  sui- 
tes sciences.  Casiri  a  donné  quelques 
extraits  d'Ibn-Alkbathib  :  —  1°.  Un 
extrait  de  son  Histoire  de  Grenade, 
(Bibl.  ar.  hist. ,  tom.  u  ,  pag.  ^3. — 

Un  autre  extrait  de  sa  Chronolo- 
gie des  khalifes  et  des  rois  d'Afri- 
que et  d'Espagne  ,  écrite  en  vers 
(  ibid. ,  pag.  177).  Le  chanoine  Gre- 
gorio  a  emprunté  ,  de  ce  dernier 
extrait ,  la  série  des  princes  aglabiles 
qui  ont  régué  en  Afrique  et  en  Sicile, 
et  l'a  insérée  dans  sa  CollecU  rer. 
Sicul.  La  bibliothèque  du  roi  possède, 
parmi  ses  manuscrits  arabes,  une  his- 
toire fort  étendue  d'ibn  -A!khathib  et 
de  sa  famille  ,  composée  par  Ahmed  - 
ben  -  Mohammed-Al-niocry.-— Le  eclè- 
bre  docteur  Fakhr  -  eddyu  - Razy,  au- 
quel nous  avons  consacré  uu  article, 
est  aussi  connu  sous  le  surnom  d'Jarr- 
Alkjiatbib.  J— w. 

1HM-ALM0KAFFA,  célèbre  écri- 
vain du  second  siècle  de  l'hégire ,  était 
d'origine  persane,  et  se  nommait  en 
persan  Bouzbéh.  Il  professa  long- 
temps le  magisme,  et  reçut,  en  cm- 
brassaot  l'islamisme,  le  nom  d'Abd- 
alîah.Quaut  ausuwom  à' Ibn  Almv- 
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kaffa ,  sons  lequel  il  est  connu,  on  Te 
lui  donna  parce  que  son  père,  Da- 
douyéh ,  que  le  fameux  Hedjadj  avait 
chargé  de  la  perception  des  impôts 
dans  fit ac  et  le  Farès,  s'élant  rendu 
coupable  de  concussion ,  ce  gouver- 
neur, le  plus  souvent  cruel,  mais  juste 
en  cette  occasion ,  le  Ht  mettre  à  la  tor* 
turc;  sa  main  s'étant  retirée  par  suite 
des lourmentsqu'iléprou va, on  l'appela 
depuis  le  recroqueville,  et  il  transmît 
cette  dénomination  à  son  (ils.  Abd- 
allah fut  attaché  à  la  personne  d'Isa, 
oncle  paternel  des  deux  premiers 
khalyfes  Abbassides.  La  pureté  de  sa 
foi  comme  musulman ,  a  toujours  paru 
très  suspecte;  ou  l'accusa  d'avoir  tra- 
vaillé, mais  en  vaiu  ,  à  imiter  le  styfê 
de  l'Alcoran.  Si  son  orthodoxie  lui 
attira  des  ennemis ,  son  penchant  pour 
la  raillerie  lut  en  fit  de  plus  dangereux 
et  le  perdit.  Ibn-Almokafla  ayant  été 
chargé  de  rédiger  l'amnistie  qui  devai  t 
reconcilier  Mansor  et  son  oncle  Abd- 
allah, le  fit  dans  des  termes  qui  dé- 
plurent au  khalyfe.  Mansor,  dans  sa 
colère,  ordonna  secrètement  au  gou- 
verneur de  Busrah  de  le  faire  mou- 
rir. Cet  officier  détestait  Ibn-Almo- 
kafla, parce  qu'il  avait  souvent  été 
l'objet  de  ses  sarcasmes  et  de  ses  épi- 
grammes  :  ainsi  il  obéit  avec  empres- 
sement à  cet  ordra ,  fit  arrêter  le  fils 
d'AlmokafTdi;  puis,  ayant  fait  chauffer 
un  four,  il  fil  couper  et  jeter  l'uu  après 
l'autre  dans  le  f<»ur  les  membres  de  ce 
malheureux;  enfin  tout  son  corps  y  fut 
mis,  et  le  gouverneur  ferma  le  foor 
en  disant  :  a  Je  n'ai  encouru  aucun 
blâme  en  faisant  de  toi  un  exemple  , 
parce  que  tu  es  un  impie.  9  Cet  e?ré- 
nement  paraît  appartenir  à  l'anriev 
109  de  l'hég. (757  de  J.-C)  lï>n- 
A'mokafla  est  auteur  de  la  prerntèt< 
traduction  qui  ail  été  frite  du  Uvri 
célèbre  de  Calilah  et  Dimnah,  de  Pa 
rabe  eu  persan.  C'est  cette  ver«ioi 
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qui  a  servi  de  base  aux  nombreuses 
traductions  qui  ont  été  faites  de  cet 
ouvrage,  dans  les  divers  idiomes  de 
l'Orjent  et  de  l'Occident.  Schultens 
avait  public  uu  fragment  de  celte  ver- 
sion sous  ce  litre  :  Parsversionisara- 
bicœ  libri  Colailah  wa  Dimnah, 
Leyde,  1786,  in-4*.  M. Silveslre de 
Sacv  vient  de  donner  une  édition  coin- 
plètedu  texte,  sous  ce  titre  :  Calila  et 
D  urina  ou  Fables  de  Bidpài  en  ara- 
be, etc.,  Paris,  1 H 16,  in-4"»  kllccst 
précédée  d'un  mémuire  très  s«vant 
sur  l'origine  et  les  diverses  traduc- 
tions de  ce  livre.  Ibn-Almokaffa  avait 
aussi  traduit  plusieurs  ouvrages  du 
persan,  entre  autres  les  principales 
parties  de  l'ancienne  histoire  persane, 
qui  ont  servi  de  sources  aux  récits  du 
Chah  nameh.  Le  recueil  intitulé Ham- 
masa  contient  aussi  quelques  frag- 
ment* de  ses  poésies  arabes.  J— w. 

ÎBN-AL-OUARDY  ou  plutôt  AL- 
WAHDY,  géographe  ar,«be  ,  et  poète 
estimé,  se  nommait  Abou  Hafs-Zéïn- 
eddyn-Oniar,  fils  d'Almodhaffcr.  Si 
Ton  ignore  l'époque  de  sa  naissance, 
il  nc  peut  rester  aucun  doute  sur  celle 
de  sa  mort ,  quoique  les  savants  ne  la 
placent  point  à  la  même  année.  Mais 
il  est  certain ,  d'après  le  témoignage 
de  Salah-eddyn-Alsafady  ,  de  la  Bio- 
graphie des  docteurs  chafiïtes  ,  et  de 
Jiadjy-kbalfa ,  qu'il  mourut  à  Alep  , 
Yers  la  Gn  de  74q>  0,1  au  commence- 
ment de  l'année  suivante  (  i35o  de 
J.-C  )  Dans  sa  jeunesse,  il  remplit 
les  fonctions  denaïb,  ou  lieutenant  du 
Kakira  ou  juge  d'Alep;  mais  il  quitta 
la  carrière  de  la  judicature  pour  se 
livrer  à  la  composition  de  ses  ouvra- 
ges. Ces  t  à  sa  Géographie,  intitulée  , 
Perle  des  merveilles,  qu'il  doit  d'être 
coouu  en  Europe  ;  elle  fut  composée 
pour  le  gouverneur  d'Alep.  Golius  , 
et  surtout  01.  Celsius  dans  son  Hic- 
r&botanictm  ,  en  ont  fait  un  grand 
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usage.  Aurivillius,  excité  par  les  élo- 
ges que  ce  dernier  donnait  au  géogra- 
phe arabe,  publia  ,  à  Upsal,  en  174^, 
l'article  du  Palmier  (  De  Palmd  ) , 
extrait  du  iof.  thap.  de  l'ouvrage, 
avec  le  texte  arabe,  une  traduction 
latine  et  des  notes.  Cet  opuscule  se 
trouve  réimprimé  dans  l'édition  des 
Dissertationes  d' Aurivillius,  donnée 
par  Micliaëlis,  Gôttingu**,  1790.  De- 
puis cette  époque,  plusieurs  parties 
de  la  Géographie  d' bu-Alwardy  ont 
été  publiées.  Kuehltr  a  donné,  à  la 
suite  des  tables  de  la  Syrie  d'Aboul- 
féda,  un  extrait  du  i".  chapitre  relatif 
à  cette  province  André  Xylander  « 
choisi,  pour  sujet  des  exercices  publics 
de  son  académie  ,  ce  même  ouvrage; 
et  il  en  avait  fait  paraîtie,  en  1806, 
trente-deux  parties  (  particulœ  ).  Les 
trois  premières  n'offraient  que  la  tra- 
duction latine;  le  texte  ar  .be  se  trouve 
joint  aux  subséquentes.  La  ?5e.  con- 
sacrée à  la  description  de  Cordouc  et 
de  sa  mosquée,  a  été  traduite  en  alle- 
mand, d'après  un  nouveau  texte,  par 
Karsten  ,  à  la  suite  de  la  version  alle- 
mande qu'il  a  mis  au  jour  à  Rostock 
en  i8o2,in-4°. ,  de*  Tables  d'Aboul- 
féda  ,  publiées  précédemment  par 
Rink.  Wil.  Faxe  a  inséré,  dans  une 
thèse  soutenue  à  Luud ,  un  petit  ex- 
trait d'Ibn  -  Alw  irdy,  concernant  quel  • 

aues  plantes;  ce  morceau  fait  imme- 
latement  suite  à  celui  d'Aorivilhus. 
M.  Froehu  a  publié,  en  1804,  in- 
8'. ,  la  description  de  l'Egypte,  avec 
une  version  latine,  des  notes  et  des 
Varianti s.  Enfin  ,  De  Guignes,  qui. 
dès  le  mois  d'avril  17^8.  avait  fait 
connaître,  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, la  Géographie  d'Ibu-A.wardy, 
en  a  donné  une  Notice  beaucoup  plus 
étendue  dans  le  tom.  11  des  Not.  et 
Extr.  des  manuscr.  ;  et  il  y  indique  les 
neuf  manuscrit*  qu'en  possède  la  bi- 
bliothèque du  roi.  lbn-AIwardy  est 
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encore  auteur: —  i°.  D'un  Abrège' Je 
li  Chronique  d' A  boultéda,  qu'il  a,  en 
même  temps,  continuée.  —  2°.  Il  a 
mis  en  vers  le  traite  célèbre  des  prin- 
cipes de  la  secte  de  Clmfci ,  intitule  : 
Haouy  Alsaghrr  de  Nedjm-cddyn- 
Abd-elghafTar.  —  3°.  EuGu ,  il  est  au- 
teur d'un  petit  poème  sur  la  grain - 
jnairc ,  et  de  divers  autres  ouvrages 
dont  on  trouve  1rs  listes  dans  les  Bio- 
graphies arabes  citées  plus  haut.  J — if. 

IBN- AY  Y  AS  (  Mobammed-ben- 
ÀnMED  ) ,  géographe  et  historien  ara- 
be ,  flnrissait  vers  le  commencement 
du  x*.  siècle  de  l'hégire,  xvr.  de 
notre  ère.  On  lui  doit  :  \.  Une  Cosmo- 
graphie intitulée:  Parfum  des Jleurs 
ou  Merveilles  des  contrées,  dont 
1 1  bibliothèque  du  Roi  possède  dtu* 
exemplaires.  Elle  avait  été  connue  et 
employée  par  plusieurs  savants,  tels 
que  Pococke,  Pctis  de  la  Croix,  Des- 
Innteraycs  ,  etc.  M.  Langlès  en  a 
donné  une  notice  très  étendue  dans 
le  tom.  vm  des  Notices  et  Extr.  des 
manuscr.  Il  y  a  joint  deux  tables  des 
crues  du  Nil,  Tune  tirée d'Ibn-Ayyas, 
et  l'antre  d'Aboul'mahcen ,  qui  lui  a 
été  communiquée  par  M.  Et.  Quatre- 
mère.  Cette  Cosmographie  a  été  ter- 
minée en  gi2.  II.  Histoire  d'Egjple, 
intitulée  les  Merveilles  des  siècles  , 
qui  s'arrête  à  l'année  Qa8  de  l'hégire 
(  1 de  J.  -  C.  )  La  bibliothèque 
du  Roi  en  possède  un  exemplaire  sous 
le  n°.  6^3  B  de  ses  manuscrits  ara- 
bes. J — n. 

IBN-CADHY-CHOHBAH  :  c'est 
sous  cette  dénomination  qu'est  connu 
un  docteur  musulman  assez  célèbre 
de  la  secte  de  Chaféi;  et  dont  le 
vt ai  nom,  ignoré  jusqu'ici ,  est  Mo- 
ltamniod  ,  (ils  d'Omar.  Il  naquit  à 
Damas  le  uo  de  rebi  Ier.,  (kji  de 
l'hégire,  et  mourut  dans  la  même  ville 
le  8  de  moha  rrem  788  (  1 586 de  J.  •  C.  ) 
Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  , 
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il  s'adonna  tout  entier  à  la  juris- 
prudence ,  entra  dans  la  carrière  de 
l'enseignement ,  et  devint  suppléant 
du  cadby  de  Damas  :  il  a  écrit  plu- 
sieurs Traités  relatifs  à  sa  profession. 
—  Mo  a  a  mai  ed  -ben-  Isa,  qui  est  con- 
nu sous  la  même  dénomination  que 
cet  auteur ,  dout  il  paraît  avoir  été 
patent,  se  distingua  dansi'art  d'écrire, 
soit  en  vers,  soit  en  prose.  11  oc- 
cupa la  place  de  secrétaire  du  gou- 
verneur de  Gazab  ,  et  remplît  les 
fonctions  de  prédicateur  dans  la  mos- 
quée de  cette  ville.  11  y  mourut  en 
76a  de  l'hégire  (  1 3t>  1  ).      J — rr. 

1BN-CAT1B.  V .  Ibn-al-Khatib. 

1BN-COTA1BAH  (  Abop-Moqau- 
m eo - Aiid a ll A u  ) ,  célèbre  philologue 
arabe  du  ut*,  siècle  de  l'hégire,  na- 
quit à  Bagdad  en  31 5  de  cette  ère 
(820  de  J.-C.)  11  remplit  long-temps 
la  place  de  cadby  à  Dyoaver,  ville  de 
Perse ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  sur- 
nom de  Dynavéry.  Mais  c'est  à  Bag- 
dad qu'il  a  composé  tous  ses  ouvra- 
ges. Us  sont  très  nombreux ,  et  pres- 
que tous  relatifs  à  l'histoire  des  Ara- 
bes ,  à  la  philologie,  ou  à  l'intelligence 
du  Coran.  Nous  indiquerons  les  prin- 
cipaux. I.  Kitah  almaarij  [Livre  des 
notices)  ;  Ibn  -  Cotaïbah  y  donne  les 
généalogies  et  ThUtoire  des  Arabes , 
de  Mahomet  ,  de  ses  compagnons, 
des  khalyfcs ,  des  grands  personna- 
ges de  leur  cour,  etc.  La  bibliothè- 
que de  Leydc  en  possède  un  manus- 
crit, d'après  lequel  Eicbhorn  .1  pu- 
blié un  assez  long  fragment  de  cet  ou- 
vrage, relatif  aux  généalogies  des  Ara- 
bes, dans  ses  Monumentaantiquissi- 
iiup  histonœ  Arabum,  Gotha ,  1775, 
in  8  '.  Beiske  en  a  fait  un  grand  us<*£c 
dans  ses  notes  sur  Abuulféda.    I  i . 
Adab  elkatvb.  A  en  juger  par  le  tilrç, 
ce  doit  être  un  Code  d'instruction  pour 
former  uu  écrivain ,  c'est-à-dire ,  un 
Traité  du  style  et  des  divers  geoxe^ 
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d'éloquence  :  XAdab  elkateb  jouit 
d'une  grande  rc'putation  en  Orient,  et 
a  élë  souvent  commente'.  II ï.  Deux 
Traités  destinés  à  expliquer  les  diffi- 
cultés du  Coran,  intitulés,  l'un  Gha- 
rj'b  elcoran^  et  l'autre  Mouchkil  el~ 
coran.  IV.  Une  Histoire  des  poètes. 
V.  Oyoun  elakhbar  (  Les  yeux  de 
Vhisloire).  Ibn-Cotaïbah  mourut  à 
Bagdad  en  276  de  l'hég.  (  890 de  J.-C.) 
C'est  du  inoius  cette  dateqn'lbn-KhiU 
eau  regarde  comme  la  plus  exacte. 

J — pr. 

IBN-DJOLDJOL  (  Abou  Davoud- 
SoLtiMin  ) ,  était  un  habile  médecin 
arabe  de  Cordoue,  qu'il  habitait  vers 
le  milieu  du  iv*.  siècle  de  l'hégire.  Ses 
talents  le  firent  appeler  à  la  cour,  où 
il  fut  médecin  du  khalyfe  Mowayyad- 
billah.  On  lui  doit  :  I.  Une  nouvelle 
traduction  arabe  faite  du  grec.  deDios- 
coride  (  1).  Cet  ouvrage  avait  été  d'a- 
bord mis  du  grec  en  arabe  par  Etienne, 
sous  le  règne  dti  khalyfc  de  Bagdad, 
Motcxvekkcl.  Mais  Etienne  tic  sut 
pas  toujours  établie  une  exacte  syno- 
nymie entre  les  noms  que  les  plantes 
avaient  dans  l'original ,  et  ceux  qui 
les  désignaient  chez  les  Ai  abcs.  En 
conséquence,  il  transcrivit  une  infi- 
nité de  mots  grecs  que  les  musulmans 
n'entendaient  point,  et  qui  nuisaient 
beaucoup  à  l'utilité  du  traite  do  Dios- 
eoride.  Vers  l'an  357  ^e  ^ne6*  (9't^ 
de  notre  ère  ),  l'empereur  grec,  Ko- 
fnain  II ,  lit  olTiir  au  khalyfe  de  Cor- 
doue de  riches  présents ,  parmi  les- 
quels se  trouvait  un  manuscrit  grec 
de  Dioscoride.  Personne  alors  ,  parmi 
les  Arabes  d'Espagne,  n'était  capable 
d'en  faire  u«age.  Romain  envoya  en 
Espagne  un  certain  Nicolas  ,  G?ec 
1res  savant  ,  qui  fut  le  chef  d'une 
«feule  à  laquelle  plusieurs  inédecius 


(T'  Si  Ibn  DjoMjul  iTrtt  point  l'unique  «nteur 
Je  *»u«  u*oucu«n,  il  y  «  J«  auiut  l*.ucv«if 
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de  Cordoue ,  et  entre  autres  lbn-Djol- 
djol,  puisèrent  la  connaissance  du  grec 
Ce  fut  a  l'aide  de  Nicolas  que  Djoldjol 
et  ses  condisciples  parvinrent  ,  par 
l'expérience  et  l'étude,  à  établir  un 
parfait  rapport  entre  les  dénomina- 
tions grecques  et  arabes  de>  plantes  , 
et  à  faire  disparaître,  de  la  version, 
d'Elitnne  ,  les  noms  grecs  et  les  er- 
reurs qu'elle  contenait.  II.  Interpré- 
tation des  médicaments  simples 
contenus  dans  Dioscoride.  Ce  livre 
a  été  composé  Tan  982  de  J.-C.  111. 
Traité  contenant  les  médecins  co/i- 
nus  dont  Dioscoridc  na  point  fait 
mention.  IV.  Traité  des  erreurs  où, 
sont  tombés  quelques  médecins.  V. 
Mémoires  sur  la  vie  de  divers  mé- 
decins et  philosophes  qui  ont  vécu 
du  temps  de  Mowayyad  -  billah. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  d'Ibn- 
Djoldjol.  J — w. 

IBN-DOREID,  célèbre  poète 
arabe ,  dont  les  noms  sont  Abou- 
bekr-Mohammcd,  fils  de  Hiçan,  ap- 
partenant à  l'antique  tribu  de  Azd. 
Voici  le  résumé  de  ce  qu'on  lit  dans 
sa  Vie  inférée  par  Ibn  Khilean  dan* 
sa  grande  Biographie.  Ibn  Doreid  na- 
quit à  Ba.srnh  en  'xrhh  de  l'hégire 
(838  de  J.-C),  et  y  passa  ses  pre- 
mières années.  Un  goût  naturel  le 
portant  vers  l'étude  de  sa  langue,  il 
suivit  les  leçon*  des  mai  1res  les  plus 
hibilcs  de  sou  temps.  Loi  s  de  l'irrup- 
tion des  Zindj,  il  quitta  Itasrah ,  et  se 
relira  avec  sou  oncle  à  Oman,  où  il 
demeura  douze  ans  ,  puis  il  revint  à 
Basrah.  Quelque  temps  après ,  il  ac- 
compagna eu  Farès  deux  gouverneurs 
de  cette  province  ,  Abdillah  ,  aiftrc- 
nicnt  nommé  Alschah ,  et  son  fils 
Jsma'it,  connus  sous  le  nom  de  Fils 
de  Mykaïl ,  et  jouit  d'une  grande  fa- 
veur auprès  d'eux  ;  car  il  fut  mis  à  la 
tête  de  l'administration  de  la  provin  - 
ce,  et  aucua  ordre  n'était  envoyé  sa 


i5o  IBN 

êlr*  revêtu  de  son  visa  :  il  rut  même 
amasse'  de  glandes  richesses  à  leur 
service,  si  son  extrême  générosité  ne 
l'eût  porte'  à  dissiper  aussi  prompte- 
ment  qu'il  pouvait  acquérir.  Ces  per- 
sonnages ayant  été  dépouillés  de  leur 
gouvernement ,  lbn  Dotéi  l  vint  à 
Baghdad  en  3o8.  Le  khalife  Mocta- 
der ,  instruit  de  son  mérite ,  lui  assi- 
gna une  peusiou  de  5o  diuars  ou 
pièces  d'or  par  moisj  et  notre  poète 
en  jouit  pendant  toute  la   vie  du 
prince.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  3'Ji  de  l'hégire  (g33  de  J.-C. ) 
Massoudi  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
cet  écrivain  dans  ses  Prairies  d  or  : 
«  Ibu  Doreïd  était   à  liagdad  au 
»  nombre  de  ceux  qui  de  notre  temps 
»  ont  excellé  en  poésie  ;  il  parvint  à 
»  un  tel  degré  d'habileté  dans  sa  lan- 
»  gue  qu'on  le  comparait  a  Khalyl. 
»  Il  a  enrichi  les  vocabulaires  arabes 
»  de  mots  qui  ne  se  trouvaient  point 
»  dans  les  livres  de  ses  devancier*.  Il 
»  cultivait  tous  les  genres  de  poésie, 
»  traitant  tantôt  le  genre  gracieux  et 
»  tantôt  le  sévère.  Ses  poésies  sont 
»  trop  nombreuse  s  pour  qu'on  puisse 
»  en  donner  le  détail,  »  Cet  éloge  de 
Massoudi  est  confirmé  par  tous  les 
écrivains  arabes.  En  t  tl  i  lbn  Doreïd 
n'était  pas  seulement  un  poète  du  pre- 
mier ordre  ;  il  était  aussi  un  philolo- 
gue très  habile  j  aussi  disait  -  on  de 
lui  qu'il  était  le  plus  savant  des  poètes, 
et  le  savant  qui  possédait  au  plus  haut 
degré  le  don  de  la  poésie.  On  rapporte 
qu'il  avait  parcouru  les  îles  du  golfe 
Pcr  sique  pour  y  i  ecuei  lir  de  nouveaux 
mots  arabes,  et  étendre  ses  connais- 
sances en  philologie.  Le  jourqu'il  mou- 
rut vit  périr  le  célèbre  docteur  Mola- 
zelitc  Abd  •  elsclam  ;  et  le  peuple  dit 
qu'on  avait  enterré  le  même  jour  la 
poésie  et  la  théologie  scbolastique.  La 
nature  l'avait  doué  d'une  mémoire  si 
heureuse  qu'il  récitait  un  poeme  dont 
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on  lui  désignait  les  premiers  vers;  et 
que,  si  l'on  hésitait  en  rajoutant  quel- 
que passage  d'un  historien,  il  venait 
aussitôt  au  secours  du  narrateur.  Mal- 
heureusement il  ternit  ses  belles  qua- 
lités par  une  habitude  honteuse,  en 
s'adonnant  à  la  boisson.  Ses  excès 
influèrent  sur  sa  santé;  et  vers  la 
fin  de  sa  vie  il  fut  attaqué  d'une  pa- 
ralysie qui  le  priva  de  l'usage  de  ses 
membres.  Malgré  cet  état  il  conserva 
toute  sa  tête  ,  et  il  résolvait  arec  le 
même  succès  les  questions  qu'on  lui 
proposait  touchant  sa  langue.  Ibu 
Doreïd  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages qui  traitent  même  de  matières 
étrangères  à  la  philologie  et  à  la  poé- 
sie. On  en  peut  lire  la  nomenclature 
dans  Ibn-Khiican  j  mais  c'eit  surfont 
comme  poète  que  nous  le  connais- 
sons. Nous  avons  de  lui  un  poème 
ou  une  espèce  d'ode,  intitulée  :  Al- 
cassydëh  aimaesouréh.  Ce  poème  est 
nommé  maesouréh ,  c'est  à  -dire  bref, 
parce  que  tous  les  vers  en  sont  tir 
minés  par  la  lettre  que  les  Arabes 
appellent  êlifbref.  Plusieurs  écrivains 
Font  commenté  :  d'antres  l'ont  imite. 
Parmi  les  commentateurs  on  distin- 
gue ,  selon  Massoudi  ,  Abou  Abd- 
allah -  Mohammed  -  allakhmy  <t 
Abou-AbJ-allah-Djafar-alcnnai.  0<i 
peut  y  ajouter  celui  de  Abou  -  Abd- 
allah -  H  )seïn  -  lbn  -  Khalouwiah.  l  e 
poème  se  compose  de  i  «r>  vers,  et 
de  i3o  en  y  comprenant  le  premier, 
qui  a  été  ajouté  par  les  scbohaMcs 
on  les  copistes ,  et  est  emprunté  de 
Motenabby.  Le  texte  en  a  été  publie 
pour  la  première  fois  par  Schcïdins , 
sans  traduction ,  à  Hardervick,  1 
in- 4°.  A  la  suite  du  poème  se  trouvent 
quelques  variantes  pour  les  six  pre- 
mières séances  de  Ilariri.  Ce  savant 
venait  d'clre  appelé  à  la  chaire  o\s 
langues  orientales,  et  d'acquérir  dis 
caractères  et  des  manusciits  oncu- 
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tanx.  Il  publia  et  poème  pour  l'uti- 
lité de  ses  élèves,  et  comme  un  échan- 
tillon de  ses  caractères.  Haitsma  ayant 
eu  communication  d'un  manuscrit  de 
Manger, doona  de  nouveau  ce  poème, 
à  Franeker,  1773,  in«4°.  Il  y  ajouta 
une  version  latine ,  des  scholies  arabes 
extraites  des  commentaires d'Ibn-Kha- 
louwyih  et  d'Allakhmy,  la  table  des 
variantes  des  manuscrits  de  Manger, 
Schultens  et  Schcidius,  et  des  obser- 
vations mêlées  ,  ou  plutôt  des  dis- 
cussions philologiques  étrangères  au 
poème.  Cette  édition  Gt  négliger  la 
première,  quoique  la  traduction  la- 
tine fût  obscure  ,  et  que  les  scholies 
fussent  dounées  d'une  manière  si  fau- 
tive qu  elles  en  sont  souvent  inintelligi- 
bles. Schcidius,  pour  faciliter  le  débit 
de  son  édition,  ajouta  une  traduction 
latine  et  de  courtes  explications  ti- 
rées d'Ibn  Khalouwyah,  infiniment 
préférables  au  travail  d'Haitsma.  Il 
publia  le  tout  avec  un  titre  et  une 
préface  nouvelle ,  et  la  vie  d'Ibn  Do- 
rcïd ,  traduite  peu  fidèlement  d'Ibn- 
Khilcan ,  à  H  irdcrvick ,  en  1786,  in- 
4*.  H  avoue  dans  sa  préface  qu'il  a 
beaucoup  profité  de  la  version  inédite 
de  ce  pocuie  fuie  par  Schroeder,  et 
des  notes  qui  l'accompagnaient.  La  bi< 
bliolbèque  du  Boi  possède  deux  com- 
mentaires anonymes  sur  ce  poème , 
et  qui  diffèrent  de  ceux  dont  Haitsma 
s'est  servi.  Le  iïr.  se  trouve  dans  le 
manuscrit  n°.  490 ,  quoique  non  in- 
diqué sur  le  catalogue  imprimé.  Mal- 
heureusement il  est  incomplet  pour 
Je*  dix- huit  ou  vingt  premiers  vers. 
Ce  commentaire,  très  étendu ,  est  bien 
écrit  et  ponetue.  L'autre  (n°.  i4^4) 
est  inoins  bien  écrit ,  mais  complet. 
La  bibliothèque  de  Leyde  possède 
le  dictionnaire  arabe  d'Ibn  Uoréïd  , 
intitulé  :  Eldsem  hereh.      J — rr. 

IBN -EL  VLAM  (  ÀLY  BEN  AL— 

Haçaît),  cclcbrc  astronome  arabe, 
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est  auteur  d'une  Table  astronomique 
qui  contenait  des  observations  nom- 
breuses ,  faites  à  Baghdad ,  sous  le 
règne  d'Adadh  cd-daulah.  Malheureu- 
sement il  en  est  de  cet  ouvrage  comme 
de  beaucoup  d'autres  :  le  titre,  qui  est 
tout  ce  que  nous  en  connaissons,  nous 
en  fait  regretter  chaque  jour  la  perte.  De 
quelle  importance,  en  rffet  f  n'aurait 
pas  été  un  ouvrage  dont  l'auteur  était 
très  estimé  du  célèbre  Ibn  YoùnisPIbn 
cl-A'Iam  avait  été  tris  en  faveur  au- 
près d'Adèdh-eddaulah  ;  mais  le  fils 
de  ce  prince ,  n'ayant  pas  eu  pour  lui 
la  même  considération  ,  il  quitta  sa 
patrie  pour  faire  le  pèlerinage  ,  et 
mourut ,  à  son  retour  ,  à  Osaïla ,  le  8 
de  moharrem  07$  de  f  hégire  (  g$5 
de  J.-C.  )  J  -  w. 

IBN  fcX-ATSYR.  /Men-Alatsyr. 
IBN-EL-AWAM(  Abou  Zaccaria 
Yauia  ben  Mohammed  ben  Ahmed), 
célèbre  auteur  géoponique  mahoraé- 
tan,  vivait  dans  le  vi".  siècle  de  l'hé- 
gire, qui  correspond  au  xir.  siècle  de 
notre  ère.  Les  recherches  faites  par 
les  savants  espagnols  dans  les  manus- 
crits arabes ,  n'ont  fourni  aucune  no- 
tion sur  la  vie  d'Ibn-el-Awam.  On  sait 
qu'il  n'était  pas  moins  considéré  par- 
mi ses  compatriotes,  par  sa  naissance, 
que  par  ses  connaissances  philoso- 
phiques. Il  a  composé  en  arabe  un  ou- 
vrage intitulé  ,  Livre  ^agriculture , . 
/  dont  la  traduction  esp  ignolc  a  été  pu- 
bliée à  Madrid,  en  1802 ,  en  1  vol. 
in-fol. ,  par  don  Josef  Antoine  Ban- 
queri.  Celte  traduction  est  accompa- 
gnée du  texte  arabe.  Le  monde  litté- 
raire et  les  agronomes  en  sont  rede- 
vables au  comte  de  Campomanès.  Ce 
ministre ,  zélé  protecteur  de  l'agricul- 
ture, ayant  Hé  informé  par  Casiri, 
savant  arabisant, que  l'ouvrage  cTlbn- 
el-Awam  contenait  les  meilleurs  pré- 
ceptes d'agriculture  adoptés  chez  di- 
vers peuples  de  l'antiquité  et  du  moyen 
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âge  ,  engagea  le  gouvernement  espa- 
gnol à  en  ordonner  la  traduction.  Ibn- 
cl-Avvan  paraît  avoir  travail  é  pen- 
dant long-temps  a  la  tonfectiou  de  sou 
livre  ,  et  avoir  lu ,  dans  Jt-s  traduc- 
tions arabes  ,  les  auteurs  geoprajuques 
qui  avaient  écrit  avant  lui.  Il  cile  en 
efl*  l  plus  de  cent  autc-  rs  gr  -es  ,  la- 
lins,  persans .  chaldéens  ,  ait  icains  et 
arabes-espagnols  :  «  Ayant  lu  ,  dit-il 
»  dans  son  prologue  ,  les  auteurs  mu* 
»  sulraans  •  espagnols  ,  ainsi  que  les 
»  anciens  ouvrages  qui  traitent  de  l'e 
»  conomie  rurale ,  et  ayant  uiédiie'  la 
»  doctrine  qu'ils  renieraient ,  je  mVn 
»  suis  servi  pour  composer  mon  tra- 
it vail.  »  Il  ajoute  plus  bas  :  «  Je  n'ai 
»  avance  aucune  maxime  que  je  n'aie 
»  constatée  par  des  expériences  rci- 
v  lérées.  »  E<»  effet  Ibn-cl-Aw-im  cul- 
tivait ,  à  peu  de  distance  de  Séville  , 
une  campagne  nom  mec  Alxarafe.  f /au- 
teur de  cet  article  a  visite  avec  un  bien 
vif  intérêt  le  lieu  délicieux  où  l'agro- 
l  orne  arabe  acquérait ,  par  la  médita- 
tion et  l'expérience ,  les  connaissances 
aussi  utiles  que  curieuses  ,  dont  son 
ouvrage  est  rempli.  On  y  trouve  plu- 
sieurs genres  de  culture  qui  floris- 
saient  à  l'époque  où  les  Maures  pos- 
sédaient ce  beau  pays  ,  et  qui  sont  au- 
jourd'hui inconnus.  Le  be<ui  système 
d'inigntiou  que  les  Maures  avaient 
établi  d  ins  presque  toutes  les  parties 
de  l'Espagne,  se  retrouve  encore  dans 
le  royaume  de  Valence.  Maison  re- 
grette de  n'y  voir  plus  la  culture  de 
plusieurs  plantes  utiles  à  la  nourri- 
ture de  l'homme  et  des  animaux ,  à  la 
méJecine  et  aux  arts  ,  doul  Ibn  el- 
Awani  pat  le  comme  usitées  de  son 
temps.  Te  s  sont  le  bananier  ,  le  se- 
bestier  ,  différentes  espèces  de  pal- 
mier, le  datier ,  qui  n'est  plus  culti- 
vé que  dans  une  très  petite  partie  du 
joyaumv  de  Valence  ;  un  nombre  as- 
;c/.  considérable  de  plante*  potagères , 
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d'arbres  fruitiers  ,  et  de  plantes  ser- 
vant à  l'ornement  des  jardins.  On 
trouve  aussi ,  dans  cet  ouvrage,  plu- 
sieurs méthodes  et  plusieurs  procédés 
d'économie  rurale  et  doincstiqae ,  inu- 
sitées parmi  les  habitant^  modernes  de 
l'Espagne.  Il  est  remarquable  qu'il  ne 
fait  aucune  ni'  nt ion  des  mérinos.  La 
vie  agricole  disposa  les  hommes  à  la 
Vertu  et  à  la  droite  raison.  I/isprit 
qui  règne  dans  l'ouvrage  d'ibn-el- 
Âvvain  prouve  sa  moralité  ;  il  nous 
suffira  de  cifer  une  maxime  qu'il  rap- 
porte en  exhortant  ses  compatriotes 
à  se  livrer  à  la  culture  des  champs. 
Cette  maxime  qu'il  attribue  à  Maho- 
met, est  ainsi  conçue  :  a  Celui  qui  plante 
»  ou  qui  sème  et  qui  fait  produire  a 
»  la  terre  de»  aliments  propre»  à  rhom- 
»  me  ou  aux  mimaux  ,  fait  une  au- 
»  mône  dont  i!  lui  sera  tenu  c«  mpte 
»  dans  le  ciel.  »  I* — ie. 

IBN-FAKEDH  (Abou  IUfsOmir), 
célèbre  poète  arabe  ,  était  origiuaire 
de  Ha  ma  h  ,  ville  de  Syrie  ,  et  naquit 
au  Caire  le  4  de  dzoulcaadah 
(  1 181  de  J.-C.)  Il  y  mourut  le  1  de 
djoumadi  ier.  63i  (i-235  de  J.-C), 
et  fut  enterré  au  pied  du  mont  Mo- 
Lattam.  On  n'a  aucun  détail  sur  ce 
poi  te,  quoiqu'il  soit  très  estimé  des 
Orientaux.  On  sait  seulement  qu'il 
consacra  sa  vie  à  la  piété,  et  qu'il 
employa  ses  talents  à  célébrer  les 
avantages  et  les  délices  de  l'état  m)  s- 
tique  qu'il  avait  embrassé.  Son  dyvan, 
ou  recueil  de  ses  poésies,  très  répandu 
chez  ses  compatriotes,  n'est  pas  uicou- 
nu  parmi  nous.  Le  premier  morceau 
qui  en  ait  paru,  se  trouve  dans  le  Spé- 
cimen arabicum  publié  à  Uostock.  eu 
i(>58  par  Jean  Fabricius,  qui  le  de- 
vait à  Goli us. (  f  'oy.  Fabricius,  XI  Vt 
5*2.  )  Vi  iemoct  l'a  lait  réimprimer  en 
1  ^58  ,  dans  sa  grammaire  arabe  inti- 
tulée sirabLmus.  Ce  morceau  ne  con- 
tient que  quatorze  vers.  Les  Corn- 
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ment.  Poës.  asiat.  de  sir W.  Joncs ,  of- 
ficnl  des  extraits  du  dyvan  de  Faredh , 
et  un  autre  petit  poème  qui  a  été  re- 
donné par  M.  VVahl  dans  sa  Neue  ara- 
l'ische  Jntologie.  Enfin  M.  Silvestrc 
de  &icy  a  inséré  dans  sa  Chrcstoma- 
tliiearabeletextectla  traduction  fran- 
che d'une  pièce  d'Ibn -Faredh  ,  qui 
permet  d'apprécier  le  mérite  de  ce 
poème.  Ou  y  trouve  beaucoup  d'exa- 
gération dans  les  idées  ;  et,  après  l'a- 
voir lu  ,  ou  restreint  volontiers  les 
éloges  donnés  à  ce  poète  par  W.  Jo- 
nes. Au  surplus  Aly ,  l'un  des  disciples 
ou  religieux  de  l'ordre  d'Ibn  Faredh  , 
et  à  qui  on  doit  le  recueil  de  ses  œuvres 
poétiques,  nous  apprend  qu'il  ne  com- 
posait ses  poésies  que  dans  des  moments 
d'extase,  et  que  quelquefois  des  voix 
célestes  les  lui  dictaient.  La  bibliothè- 
que du  Moi  possède  plusieurs  manus- 
crit du  dyvan  d'Ibn  Faredh.  J— rr. 

JIJN-IOU3IS.  Voy,  Ibw-Younis. 

11JN  K  ATIH.  V.  Ibw-al-Khatib. 

IBN  -  KIlALDOUN  (  Wauy-  ed- 
dis  Abou  Zeid  Abd-Alhahma;*  ) ,  fils 
de  Moh-innn<d,  et  surnommé  llatlh- 
rami  et  sischhili ,  littérateur  et  phi- 
lulogue  très  célèbre,  naquit  à  Tunis , 
en  l'année  ~ùi  de  l'hégire  (i55#2  «le 
J.-C.)  On  ignore  pourquoi  lui  fut  don- 
né le  surnom  d  lbn- Khaldoun ,  sous 
lequel  il  est  généralement  connu.  Après 
avoir  étudié,  dans  sa  patue,  auprès 
de  son  père  et  des  hommes  lis  plus 
célèbres  de  son  temps,  l'Alcoran,  les 
(r.dtlions,  la  grammaire,  la  poc>ie  et 
la  jurisprudence,  il  fut  atta«  lté ,  en 
Tiv.név  (i5|8},  au  général  INîo- 
Lamniea,  ti's  de  Tafaïkii. ,  qui  exer- 
;^t  une  autorité  presque  indépendante 
a  Tunis,  bon  emploi  consistait  a  éci  ire, 
ejj  gros  caractères,  sur  les  actes  du 
p<u  vc moment,  la  devise  du  cinquième 
jaifir*»  de  la  dynastie  des  Abou  Uafs 
<u  H  fsites,  le  Milîbàn  Abou-Ishak- 
I'  rai.iui.  Au  milieu  des  tioub'cs  <|»;i 
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agitaient  l'Afrique  à  cette  époque, Ibn- 
Khaldoun  passa  au  service  du  souve- 
rain de  Fiz,  Alton- Othmm  (ou,  com- 
me le  nomme  Casiri ,  Abou  -  Anau  ) 
Farès,  fils  d'Aii,  (i!s  d'Othman;  et  ce 
prince  le  combla  de  fivcnrs.  Après  U 
mort  de  Farès,  il  s'attacha  au  sulthau 
Abou  Salem,  aussi  rui  de  Ftz  et  d'une 
grande  partie  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, et  fut  employé,  par  ce  prince, 
dans  sa  chancellerie  ,  à  cause  de  la 
beautédeson  écriture.  Il  servit  encore 
successivement  divers  princes  d'Afri- 
que ,  jusqu'à  ce  qu'en  l'année  784 
(iSS'i),  il  quitta  tout-à-fait  cette  con- 
trée, et  se  rendit  à  Alexandrie,  et  de- 
là au  Caire ,  où  il  fixa  sa  résidence ,  et 
enseigna  publiquement  dans  divers 
collèges.  Lu  l'année  -jSG  (  1 584/ »  ^e 
sulilulii  d'Egypte  f  t  de  Syrie ,  Bar- 
kouk,  le  nomma  chef  des  cadhys  de 
la  secte  de  i\lalcc  en  Egypte.  Son  in- 
tégrité, qui  le  portait  à  n'avoir,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  aucun  égard 
aux  recommandations  et  sollicitations 
des  hommes  puissants,  lui  ût  des  en- 
nemis ;  et  le  snllhan  ,  cédant  à  leurs 
instances,  le  destitua  en  l'année  787 
(i58j).  En  801  (i5cj8),il  fut  de 
nouveau  promu  à  la  même  charge,  et 
l'occupa  jusqu'au  commencement  de 
8o5  (i4oo\  U  fut  aims  destitué,  par 
le  sulthàn  Faradj,  successeur  de  Bar- 
kouk  ;  <t  il  suivit  ce  prince  ,  qui  se 
rend  ut  en  Syrie  pour  s'oppoei  aux 
progi  es  de  Tamerlan.  Lorsque  Tamcr- 
lan  ci.ri;  campé  devant  Damas,  Ibn- 
Khil.loun  sortit  de  la  ville,  et  se  fit 
présenter  au  conquérant  mogol,  au- 
quel il  plut  extrêmement,  par  l'agré- 
ment de  sa  conversation.  Tamerlan 
ayant  quitté  !a  Syrie  ,  lbn  Khaldoun 
revint  au  Caire.  Si  nous  en  croyons 
Ahmed-ben-Aiabsi  hah,  historien  ara- 
be de  Tamerlan,  lbn -Khaldoun  ,  qui 
avait  f.  it  asrez  bassement  sa  cour  au 
\ orque: ant  mogol  ,  et  n'avait  lieu 
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néglige?  pour  le  flatter  cl  s'attirer  ses 
bonnes  grâces,  avait  obtenu  de  lui  la 
*  permission  de  se  rendre  au  Caire  pour 
aller  chercher  sa  famille  et  ses  livres, 
et  venir  le  retrouver  au  plutôt.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Ibn-Khaldoun,  de  re- 
tour au  Caire,  y  fut,  de  nouveau, in- 
vesti des  fonctions  de  grand  ca'lhy  des 
Malckifes,  en  la  même  année  8o5;  et 
après  avoir  encore  été  plusieurs  fois 
destitué,  puis  rétabli  dans  cette  char- 
ge, il  mourut,  en  possession  de  cette 
magistrature .  dans  les  derniers  jours 
de  ramadlian  de  Tan  808  (  1  ^06) ,  â-é 
de  soixante  -  s»  ize  ans  et  vingt  -  cinq 
jours.  Ibn-Khaldonn  est  auteur  d'un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  lit- 
térature et  de  jurisprudence,  qui  ne 
nous  sont  pas  connus:  mais  son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  Histoire  des 
Arabes  et  des  B«*rbers  ,  intitulée  , 
Kilab  alîbar  oudiwan  almoltada 
oualkhabar,  de.,  c'est-à-dire,  le  Li- 
vre des  exemples  instructifs  et  le  Re- 
cueil des  événements  anciens  ,  et  de 
ceux  dont  le  souvenir  s'est  conservé, 
concernant  l'histoire  des  Arabes  ,  des 
Persans,  des  Bcrbcrs  et  des  mitions 
contemporaines  lis  plus  puissantes  : 
ce  livre  est  plus  connu  sou>  le  nom  de 
Tarikh  Ibn-Khaldoun ,  ou  Annales 
H' Ibn-Khaldoun,  l>cs  Annales  se  com- 
posent de  trois  parties  :  la  première, 
qui  est  souvent  eonsidérée  comme  un 
ouvrage  à  part,  indépendamment  des 
deux  autres  pat  lit  s,  porte  commune'* 
ment  le  titre  de Mokaddamah fi  Uta- 
rikhy  c'est-à-dire,  Prolégomènes  his- 
toriques. Kllc  jouit  d'une  grande  es- 
time dans  l'Orient;  et  il  en  existe  une 
traduction  turque  dont  nous  poltrons 
plus  bas,  et  qui  est  considéré»-,  par 
les  Turcs,  comme  le  livre  le  plus  pro- 
pre à  foi  mer  des  hommes  d'état.  Ces 
Prolégomènes  ne  se  trouvent  que  de- 
puis peu  d'années  parmi  les  manus- 
crits arabes  de  la  bibliothèque  du  Koi  ; 


et  nous  ne  craignons  point  d'affirmer 
qu'ils  ne  sont  pas  aud'  ssous  de  leur 
réputation.  Il  en  a  été  publié  quelques 
fragments  dans  la  Crestomathie  ara- 
be(  Paiis ,  1808  ),  et  dans  la  Rela- 
tion de  V Egypte  par  Abd  -Allalif 
(ibid.,  1810);  mais  ces  fragments  ne 
peuvent  donner  qu'une  idée  bien  im- 
parfaite du  mérite  de  ce  livre.  Parmi 
les  ouvrages  historiques  écrits  en  ara- 
be, il  n'e  n  est  peut-être  aucun  qui  mé- 
ritât autant  que  celui-ci  les  honneurs 
de  l'impression.  Nous  croyons  conve- 
nable d'en  donner  ici  une  idée.  Après 
un  court  Avertissement  ,  qui  iudique 
le  sujet  du  livic  et  son  plan,  vient 
une  Préface,  où  l'auteur  traite  de  l'uti- 
lité de  l'histoire,  de  la  manière  de  ré- 
crire ,  et  de  la  critique  historique.  Ibn- 
Khaldoun  y  indique  les  diverses  sour- 
ces des  erreurs  daus  lesquelles  peu- 
vent tomber  ceux  qui  écrivent  l'his- 
toire. A  cette  occasion ,  il  discute  plu- 
sieurs fiits  importants  de  l'histoire* 
ancienne  des  Israélites  et  des  Arabes, 
ainsi  que  de  l'histoire  des  khalyfcs  j  et 
il  fait  voir  l'invraisemblance  de  divers 
récits  répétés  par  la  plupart  des  his- 
toriens. Cette  préface  se  termine  par 
quelques  observations  sur  l'orthogra- 
phe qu'Ibn-Khaldoun  a  adoptée  pour 
exprimer  diverses  articulations  étran- 
gères à  la  langue  arabe.  Des  con*idc*- 
rations  générales  sur  l'origine  de  la  so- 
ciété qui  est  naturelle  à  l'homme,  ou- 
vrent la  première  section.  A  ces  con- 
sidérations succèdent  une  description 
succincte  du  globe ,  et  des  réflexions 
sur  l'influence  physique  et  morale  que 
la  diversité  des  climats ,  de  l'air,  du  sol 
et  de  la  diète,  exene  sur  l'homme. 
Cette  première  section  se  termine  j»ar 
un  long  chapitre  sur  toutes  les  mauiè- 
res  naturelles  ou  artificielles  de  con- 
naître les  choses  secrètes  ou  futures  > 
sur  les  révélations ,  les  visions  ,  les 
songes,  la  dîviuatiou,  les  sorts,  etc. 
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Dans  la  i\  et  la  5*.  section,  la  société 
ei  la  civilisation  sont  considérées  dans 
leur  é:at  chez  les  peuples  notnadi  s  et 
les  Bélouins,  c'est-à-dire  les  habitants 
du  tléx-rt,  et  particulièiement  riiez  les 
Arabes  :  le  passage  de  la  société  de 
famille  à  la  formation  des  tribus  et  à 
leur  confédération  ,  le  genre  de  gou- 
vernement,  de  domination,  de  con- 
quête, propre  à  e<  ttc  constitution  de 
la  société;  Pii  flu«  uce  néccssaiic  de  la 
religion  sur  la  formation  de  grands 
empires  parmi  les  Bédouins;  la  ma- 
nière dont  se  foi luent'Ces  empires, 
leurs  limites  naturelles,  leur  d  «rée, 
les  conditions  nécessaires  à  leur  con- 
servation, les  causes  dé  leur  destruc- 
tion, la  condition  des  princes,  celle 
des  sujet»  ;  Us  diverses  natures  d'au- 
torité souveraine,  la  définition  du  kha- 
lifat  et  de  l'imamat ,  ta  conversion 
du  pouvoir  pontifical  des  kliaiifes  en 
une  soiiveiaiiu  té  monarchique  pure- 
ment temporelle,  la  distinction  entre 
la  royauté  et  le  sulthanat ,  tels  sont 
les  principaux  objets  traites  dans  ces 
deux  séchons.  I /au leur  parcourt  en- 
suite toutes  les  parties  essentielles  de 
1  administration ,  le  gouvernement  gé- 
néral, la  cour,  'a  justice,  la  religion  , 
les  finances,  les  impôts,  la  guerre,  le 
commerce ,  etc.  ;  il  fait  connaître  leur 
objet,  leurs  attributions,  les  formes 
avec  lesquelles  on  les  exerce,  et  les 
variations  survenues  dans  chacune 
d'elles  ;  puis  il  traite  des  vices  qui 
s'introduisent  dans  le  gouvernement, 
de  leurs  effets  ,  des  remèdes  qu'on 
peut  y  apport,  r,  et  de  la  ruine  inévi- 
table qu'il»  entraînent  à  la  longue.  La 
quatrième  section  considère  lclat  de 
la  société  et  de  la  ci\i!tsatîon  chez  les 
hommes  réunis  en  grandes  masses 
dans  les  villes,  réunion  qui  prend  sa 
source  dans  la  tendance  vers  la  mo- 
narchie temporelle  :  ret  éiat  de  la  so- 
ciété est  le  plus  favorable  à  la  cors- 
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truction  des  grands  édifices  et  des 
monuments  durables  qui  exigent  le 
travail  constant  de  plusieurs  généra- 
tions ;  il  favorise  les  aits,  le  luxe  et 
l'accumulation  des  richesses  :  il  est, 
dans  Tordre  de  la  civilisation^  le  der- 
nier degré',  et  louche  de  prc.  à  la  dé- 
cadence et  a  la  destruction  des  socié- 
tés et  des  états.  Dans  la  cinquième 
section  l'auteur  traite  du  travail  en  gé- 
néral ,  considéré  comme  moyeu  de 
pioduction  et  d'acquisition  des  choses 
nécessaires  à  la  subsistance  à*-  l'hom- 
me ;d<  s  diverses  professions  libérales 
ou  mécaniques,  ti  îles  que  lessciences, 
les  fonctions  de  la  re  igion,  de  la  ma- 
gistrature, de  l'administration ,  le  com- 
merce, l'agriculture,  la  médecine,  l'ar- 
chitecture ,  l'en  if  nre,  l'art  du  tisse- 
rand, relui  du  tailleur,  l'art  des  accou- 
chements, lu  mmique,  etc.  Enfin,  dans 
la  6*_  section  ,  qui  forme  plus  du  tiers 
de  l'ouvrage, lbn  Khaldoun  parcourt 
tout  le  domaine  de  la  science  et  ses 
diverses  branches  :  il  en  présente  le 
système  encyclopédique,  la  classifica- 
tion et  les  divisions.  C'est  dans  cette 
sixième  section  ,  qui  manque  dans 
beaucoup  de  manuscrits,  que  Iladji- 
Khalfa  a  puisé  les  articles  concernant 
les  diverses  sciences ,  dont  il  a  enri- 
chi son  grand  dicliouuaire  bibliogra- 
phique. Toutes  les  parties  de  l'ouvra- 
ge, dent  on  "vient  de  lire  une  analyse 
bien   imparfaite,  sont  en'remê'ées 
d'une  multitude  de  faits  curieux  et 
d'exemples  instructifs,  pii>  chez  les 
Arabes,  les  Persans,  les  Berbers,et 
chez  d'autres  nations  anciennes  et  mo- 
dernes. On  ne  peut,  en  le  lisant,  que 
concevoir  une  très  haute  idée  de  la 
justesse  d'espiit  d'Ibn-Khaldoun  ,  de 
sa  sagacité ,  de  son  érudition ,  de  la 
variété  et  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Son  style  est  semé,  cl  quel- 
quefois un  peu  obscur.  Les  idées  man- 
quent assez  souvent  des  liaisons  mi- 
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cessâmes,  ou  des  développements  que 
le  lecteur  pourrait  désirer;  les  chapi- 
tres ,  aussi ,  ne  sont  pas  toujours  lies 
par  des  transitions  bien  sensibles. 
Nous  avons  déjà  dit  que  ces  Prolégo- 
mènes historiques  ont  été  traduits  en 
turc  :  l'auteur  de  cette  traduction  est 
Mohammed  Piràadéh,  qui  vivait  sous 
le  rogne  du  sulthân  ottoman  A«  hmet 
(Ahmed)  III.  On  assure  que  ce  tra- 
ducteur a  remédie' aux  défauts  de  l'o- 
riginal ,  et  que,  par  des  additions  et 
des  suppléments  places  à  propos ,  et 
qu'il  a  tu  soin  de  distinguer  de  ce 
qui  appartient  à  l'auteur,  il  a  encore 
ajoute,  sinon  au  mérite  essentiel ,  du 
moins  a  l'utilité  de  fourrage ,  et  en  a 
rendu  la  lecture  plus  agréable  et  l'é- 
tude plus  facile.  La  traduction  turque 
est,  dit -on,  d'un  tiers,  au  moins, 
plus  longue  que  le  texte  original.  Pour 
achever  de  faire  connaître  les  Annales 
d'Ibn  -  Khaldoun,  nous  devons  dire 
encore  que  le  deuxième  livre  traite  de 
l'histoire  des  Arabes  avant  et  après 
l'islamisme,  jusqu'à  la  fin  du  vin". 
Siècle  de  l'hégire,  et  que  celte  histoire 
est  mêlée  de  notions  plus  ou  moins 
étendues  sur  les  Nabatét  ns ,  les  Sy- 
riens, les  Perses,  les  Juifs,  les  Egyp- 
tiens, les  Grecs,  les  Romains  et  les 
Turcs.  Le  troisième  livre  est  consacré 
h  l'histoire  des  Berhersou  peuples  in- 
digènes de  l'Afrique  septentrionale, 
de  leurs  diverses  tribus,  et  des  dy- 
nasties qui  se  sont  .succédé  dans  ce 
pays.  Ces  deux  derniers  livres  sont 
Lien  moins  répandus  que  le  premier, 
et  ne  jouissent  pas  de  la  même  estime 
dans  l'Orient.  Nous  ne  savons  s'il  en 
existe  quelques  manuscrits  dans  les 
bibliothèques  de  l'Europe  chrétienne. 
D'après  le  talent,  l'érudition  et  la  cri* 
tique  de  l'auteur,  on  ne  saurait  dou- 
ter qu'ils  ne  méritassent  l'attention  des 
Orientalistes,  beaucoup  plu*  que  cette 
fiu'ti!r.dc  de  ihrou.-q'H'S  sèches  cl  do- 
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charnées ,  de  compilations  informes , 
et  d'abrégés  faits  sans  goût  et  sans 
discernement ,  dont  on  a  surchargé 
nos  grandes  bibliothèques.  lbu-Khal- 
doun  nous  apprend  lui  -  même  qu'il 
composa  ses  Prolégomènes  histori- 
ques en  l'année  779  (1577),  et  n'y 
employa  que  cinq  mois  ,  qu  ensuite  il 
les  revit ,  y  mit  la  dernière  main,  el 
y  ajouta  It  sdeux  derniers  livres  qui 
forment  à  proprement  parler  ses  Au- 
nales.  S.  de  S— v. 

IBN -KHILCAN  (Schems  eddih 
Abou'lAbbas  Ahmed),  célèbre  hi>to- 
rien  arabe,  descendait  de  la  famille 
des  Barmécidcs ,  par  Malec,  dis  de 
Djafir,  l'illustre  el  malheureux  vézir 
du  khalyfe  Haroun -al  -  raschid.  Le 
surnom  d'/2"t  -  Khilcan  lui  fut  donné 
à  cause  de  son  bisaïeul  Khilcan; 
mais  il  convient  d'observer  que  la 
manière  de  prononcer  ce  nom  est 
peu  certaine  :  quelques  orientalistes 
le  prononcent  Khallécan ,  d'autres 
Khalic  an.  Gc  nom,  au  surplus,  parait 
être  tout  à-fait  étranger  à  la  langue 
arabe.  Ibu  •  Khlcan  nous  apprend 
lui  même  qu'il  était  né  à  Arbel,  eo 
l'année  <)oS  de  l'hégire  (  1211  de 
J.-C.  )  L'étude  de  la  langue  arabe, 
celle  de  la  littérature ,  de  l'histoire  et 
de  la  jurisprudence,  partagèrent  tout 
son  temps,  et  il  se  distingua  dans  ers 
différents  genres  de  connaissances:  il 
possédut  surtout  parfaitement  l'his- 
toire; il  réussissait  très  bien  à  faire  des 
vers,  cl  avait  uue  critique  sûre  en  ma- 
tière de  poésie.  Personne ,  dit  on ,  ne 
connaissait  aussi  bieu  que  lui  les  poé- 
sies de  Motenabbi.  Bohâ-eddin ,  l'his- 
torien deSaiadin ,  fut  un  des  hommes 
rélébrcs  dont  il  prit  les  leçons.  (  F oy. 
Bohadin.)  Ibn*Kbitc:iu  vint  fort  jeune 
eu  >yrie ,  et  passa  de  là  en  Egypte. 
E  i  l'année  GfiQ  (  X'iVm  )  après  avoir 
déjà  rempli  les  fonctions  de  kadhi 
au  Caire .  cù  il  avait  ûxc  son 
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jour ,  i)  fut  promu  à  la  dignité  de 
grand  kadhi  de  Damas  ;  et  il  exerça 
cette  charge  dans  cette  capitale  de  la 
Syrie  avec  autant  d'intégrité  que  de 
talents,  jusqu'à  l'année 6U9  (  1270). 
Destitué  à  cette  époque,  il  retourna 
en  Egypte,  et  y  remplit  la  place  de 
professeur  dans  un  des  collèges  du 
Caire,  jusqu'à  ce  que  le  sultlnn  lui 
couda  de  nouveau  la  charge  de  kadhi 
de  Damas,  en  676  (  1277  ).  Le  jour 
de  son  entrée  à  Damas  fut  une  fêle 
pour  toute  la  ville,  et  il  reçut  les  féli- 
citations de  tous  les  habitants.  Scbems- 
eddin  Sankar  ,  gouverneur  de  Da- 
mas, ayant  secoué  le  joug  de  l'obéis- 
sance, et  s'étant  révolté  dans  cette 
ville  contre  le  sulthân  Kélaouu,  lbn- 
Khilcau  autorisa  sa  révolte  par  un 
JitUwa,  c'est-à-dire  par  une  consul- 
talion  juridique ,  qui  déclarait  légi- 
time la  guerre  que  Saukar  fusait  au 
xulthan.  Kclaoun  étant  rentré  dans  la 
possession  de  Damas,  pronouça  eu 
l'année  679  (1280),  contre  ïbn- 
Klnlcan,  uu  arrêt  de  mort;  mais  bien- 
tôt après  il  donna  une  amnistie,  dont 
noire  savant  profita.  Toutefois  il  fut 
destitué  par  le  gouverneur  de  la  ville, 
qui  lui  nomma  un  successeur.  Ibn— 
Khilcan  était  occupé  à  faire  transporter 
ses  meubles  hors  du  palais  qu'il  habi- 
tait comme  cadbi ,  et  qu'il  devait  cé- 
der à  celui  quille  remplaçait,  lorsqu'il 
arriva  un  ordre  du  sultbân  Kclaoun  , 
qui,  eu  désapprouvant  sa  destitution , 
Je  rétablissait  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Cependant  il  perdit  de  nou- 
veau cette  charge  au  commencement 
de  l'année  680  (  ia3i  ) ,  et  mourut, 
comme  simple  particulier,  à  Damas,  au 
commencement  de  l'année  suivante 
681  (  ia8i).  Le  principal  ouvrage 
d'Ibn-Khilcan  est  un  Recueil  alpha- 
bétique des  vies  des  hommes  illustres , 
intitulé  fVajayai  alayan  we  anba 
ifrna  alzéman,  c'est-à-dire,  les  Décès 
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des  personnages  éin  in  en  ts,  et  les  his- 
toires des  hommes  de  ce  Mècle.  Ce 
titre  fait  connaître  assez  exactement 
le  plau  de  ce  dictionnaire  biogra- 
phique, dans  lequel  l'auteur  a  cru 
devoir  joindre  les  vies  d'un  grand 
nombre  dts  hommes  distingués  par 
quelque  genrede  mérite,  avec  lesquels 
il  avait  vécu ,  à  celles  des  musulmans 
illustres  des  siècles  précédents,  lbu- 
Khilcan  a  exclu  de  son  ouvrage  les 
compagnons  de  Mahomet;  les  tabis, 
c'est-à-dire  les  disciples  de  ces  pre- 
miers musulmans,  et  les  khalyfes, 
parce  que  l'histoire  de  ces  derniers 
se  trouvait  dans  un  grand  nombre 
d'écrits,  et  était  généralement  connue, 
et  que  celle  des  premiers  n'intéressait 
qu'une  certaine  classe  de  lecteurs.  H 
ne  s'est  pas  cependant  rigoureusement 
astreint  à  cette  rèpjc.  Ce  fut  au  Ciire, 
et  en  l'année  654,  qu'lbn  -  Khilcan 
commença  à  mettre  en  ordre  et  à  re- 
cueillir en  un  corps  d'ouvrage  tuus  les 
matériaux  qu'il  avait  précédemment 
amassés,  et  que  leur  grand  nombre 
lui  rendait  à  lui-même  d'un  usage  peu 
commode.  Il  y  a  lieu  do  croire  que 
l'ouvrage  n'était  pas  achevé  lorsque 
notre  auteur  se  rendit  en  Syrie  à  la 
suite  du  sultan  fiibars,  en  l'aunéo 
65g:  car,  en  terminant  la  vie  de 
Ya  hya  ben  Khaled ,  il  dit  positi  veinent 
qu'il  est  obligé  de  clore  ici  son  recueil, 
quoique  son  intentiou  fût  d'enrichir 
encore  de  plusieurs  articles  la  der- 
nière lettre  de  l'alphabet,  à  laquelle 
appartienne  nom  de  Yahjra.W  ajoute 
qu'il  se  propose  de  reprendre  plus 
tard  la  continuation  de  son  travail, 
d'employer  beaucoup  de  matériaux 
informes  qu'il  possède  encore,  de  se 
livrer  à  de  nouvelles  recherches, et  de 
donner  à  son  ouvrage  une  telle  éten- 
due ,  qu'il  puisse  former  dix  volumes. 
Quoiqu'il  n'ait  point  rempli  c<»  vaste 
plan,  il  est  certain  qu'il  a  fait  des  ad- 
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dirions  en  divers  endroits  de  son  re- 
cueil ,  et  qu'il  a  ajoute  près  de  ciu- 
quante  articles  à  la  dernière  lettre  de 
l'alplnbel.  Hidji  Khilfa  atteste,  <l  à 
ce  qu'd  parait  d'après  l'auteur  lui- 
même  ,  que  revenu  au  Caire  en  Tan- 
née 669,  Ibn  -Khilcan  se  procura 
des  livres  qu'il  n'avait  point  eus  précé- 
demment, et  s'en  servit  pour  complé- 
ter son  travail ,  qu'il  le  mit  dans  1  état 
où  il  est  aujourd'hui ,  et  le  termina 
au  Caire,  le  lundi  1  de  djoumadi  se- 
cond de  l'année  672.  Ce  bibliogra- 
phe observe  que  ce  recueil  contient 
en  tout  b  >it  cent  quarante-six  articles. 
Les  manuscrits  du  Dictionnaire  bio- 
graphique d'Ibn- Khilcan  que  pos- 
sèdent les  graphes  bibliothèques  de 
l'Europe,  diffèrent  beaucoup  quant 
au  nombre  des  articles  qu'ils  con- 
tiennent :  les  uns  en  ont  moins,  les 
autres  plus  de  quatre  ceut  quarante- 
six.  M.  B.  Fred.  Tydeman  a  publié  à 
Le  y  de  en  1809,  sous  la  forme  de  pro- 
gramme, une  table  de  l'ouvrage  d'ibu- 
Khilcan,  avec  la  préface  de  l'auteur 
et  sa  vie ,  le  tout  en  arabe  et  en  latin , 
précédé  de  prolégomènes,  dans  les- 
quels il  fait  connaître  les  divers  ma- 
nuscrits dont  il  a  fait  usage.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé:  Spécimen  philolo- 
gicum,  exhibens  conspectum  operii 
Ibn  Chalicani  de  vitis  illustrium 
virorum,  etc.,  in-4".  Ibn- Khilcan  a 
joint  aux  détails  historiques  qui  con- 
cernent les  personnages  célèbres  dont 
décrivait  la  Vie,  beaucoup  d'anecdo- 
tes littéraires ,  et  un  grand  nombre 
de  fragments  de  poésie  ou  de  prose 
riinée,  qui  jettent  dans  son  travail 
une  agréable  variété,  mais  présentent 
souvent  aux  lecteurs  de  grandes  diffi- 
cultés ,  surtout  à  cause  des  fautes 
nombreuses  que  commettent  les  co- 
pistes dans  ces  fragments,  que  le  plus 
souvent  ils  ne  comprennent  poiut. 
Cela  rendrait  très  dUHcile  de  donner 
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une  édition  complète  du  texte  de  cet 
ouvrage;  et  un  pareil  travail  ne  pour- 
rait être  entrepris  que  par  on  homme 
profondément  exerce  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  arabe ,  et  à  l'aide 
de  plusieurs  manuscrits.  Divers  écri- 
vains ont  composé  des  suppléments 
au  Dictionnaire  d'ibn  -Khilcan  ,  qui 
ne  passe  guère  l'an  65o  (  1  'i5a  ).  Il 
eu  a  aussi  été  fait  des  abrégés;  et 
nous  apprenons  de  liadji-Kbalfa  qu'un 
écrivain,  nommé  Adhliar-eddin- Ar- 
dcbiîi ,  mort  eu  l'année  q3o  (i5iS) 
au  Caire ,  l'a  traduit  en  persan.  M. 
de  Rossi  a  dit ,  par  inadvertance,  que 
cette  traduction  se  trouvait  parmi  les 
manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  sous  le  n°.  864  :  ce  manus- 
crit est  une  première  partie  du  texte 
arabe  de  l'ouvrage.  Ibn -Khilcan  est 
auteur  de  divers  autres  écrits  ,  sui- 
vant Aboulféda  ;  mais  ils  ne  nous  sont 
pas  connus.  On  lui  attribue  une  His- 
toire d!  Egypte ,  fort  abrégée,  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  du  Roi 
sous  len°.  795  des  manuscrits  arabes. 

S.  de  S— t. 
IBN  WAHCHYEH.  Le  nom  pro- 
pre de  cet  écrivain  arabe  ne  nous  est 
pas  bien  connu.  M.Silveslrede  Sacy 
pense  qu'il  se  nommait  Ahou  Bekr 
Ahmed  ben  Aljr.  Le  peu  de  rensei- 
gnements que  Ton  possède  sur  son 
compte,  se  borne  â  nous  apprendre 
qu'il  écrivait  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle  de  l'hég.  Il  jouit  d'une 
certaine  célébrité  comme  traducteur  de 
l' Agriculture  Nabatheenne,  qu'il  mit 
du  chaldéeu  en  arabe.  lbn-al-Awam 
eu  fait  souvent  mention.  M.  de  Ham- 
mer  a  publié  sous  le  nom  d'Ibn -W ah- 
chyeb ,  un  traité  des  ajicicn<  alpha- 
bets; Ancient  alphabets  and  hicro- 
gbphic  characters  explaiwd,  etc., 
Londres,  1806,  in-4°.  Mais  11  est  re- 
counu  que  cette  attribution  est  dénuée 
de  tout  fondement.  J — n. 


IBN*WASIL  (Mohamed  ben  Sa- 
IEm),  surnommé  le  cadhy  Djèmal- 
eddjn,  naquit  à  Hamah,  pairie  d'A- 
boulféda  et  ville  de  Syrie,  eu  chaouat 
6o4  de  l'hég.  Ce  savant  embrassa 
toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines ,  sciences  traditionnelles  et 
intellectuelles  ,  sciences  naturelles  , 
belles-lettres  ,  histoire,  philosophie, 
et  s'acquit  une  grande  renommée.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages,  se  livra 
à  l'enseignement  et  suivit  la  carrière 
du  droit  Ibn-Wâsil  fut  long-temps 
cadhy  de  Hamah.  Il  paraît  aussi  qu  il 
fut  employé  dans  la  carrière  diploma- 
tique; car  il  nous  apprend  qu'eu  64 B 
de  l'hég.  (  ia5o  de  J.-C.  )  il  se  rendit 
en  Italie  auprès  du  roi  Mainfroi  on 
Manfred,  fils  de  Frédéric  II.  Ce  ren- 
seignement cité  par  Aboulféda  ,  se 
retrouve  en  mêmes  termes  dans  l'ou- 
vrage connu  sous  le  titre  de  Chroni- 
que du  faux  Tabary;  et  ici  Ibn-Wâ- 
sil  s'exprime  à  la  première  persoiiuc. 
11  résulte  donc  de  la  comparaison  des 
deux  passages,  que  cet  écrivjin  est 
auteur  d  une  partie  de  cette  ch ioni- 
que. Nous  n'avons  pas  encore  pu  dé- 
terminer à  quelle  aunée  commence  et 
finit  ce  qui  lui  est  propre.  lbn-YYâsil 
est  en  outre  auteur,  i°.  d'un  Tarjkh 
Saléhy%  qui  est  une  histoire  du  sultan 
El-Melik-Assalih  ;  'A°.  d'uuc  histoire 
des  Ayyoubiles  intitulée:  Moferredj 
el  koroub;  3°.  d'un  abrégé  de  V  A- 
ghaniy  recueil  d'anciennes  poésies 
arabes  ,  et  du  Traité  des  drogues 
dlbn  albéïthar;  4°*  de  divers  com- 
mentaires ou  traités  relatifs  à  la  gram- 
maire, la  logique,  ou  la  jurisprudence. 
Il  mouiut  à  Hamah,  en  Ug^  de  l'hég. 
(  1268  de  J.-C.)  J — N. 

1BN-YOUNIS  (àlybew  Aboel- 
RAHMAtf  )  ,  1  un  des  plus  célèbres  as* 
tronomes  arabes  ,  né  en  3fig  de  l'hég. 
(979  de  J.-C),  était  d'une  famille  dis- 
tinguée par  34  noblesse ,  et  dont  l'ori- 
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gîne  se  perdait  dans  l'antiquité  des 
temps.  Ce  fut  le  khalyfe  A'zyz,  perc  de 
Hakem  bi-Amrillah  (  f  .  Azyz  dillau  , 
III,  1 49;  et  Ha&em  ,  XIX ,  52o  ), 
qui  dirigea  les  études  d'Ibn-Youuif 
vers  l'astronomie ,  en  lui  facilitant  les 
moyens  d'acquérir  et  de  cultiver  celle 
scieuce.  Les  intentions  de  ce  prince 
furent  paifûtement  remplies  ;  car 
la  justesse  de  ses  observations  et  le 
temps  qu'il  y  employa ,  l'ont  rendu  le 
plus  célèbre  et  le  meilleur  des  asti  0- 
11  ornes  arabes.  Il  observa  dans  un  lieu 
situé  près  du  Caire,  nommé  l'Obser- 
vatoire j  et  il  consigna  le  résultat  de 
ses  longs  travaux  dans  la  Table  dile 
Zydj  lbn  Yoùnis  (  Table  d'Ibn  Yoù- 
nis),  ou  Zydj  Hàkémy{  Table  haké- 
mite.  )  Cest  le  plus  complet  de  tous 
les  ouvrages  que  les  Arabes  possèdent 
sous  le  litre  de  Zydj.  Elle  se  com- 

Çose,  i°.  d'un  avant-propos  où  Ibu- 
ounis  relève  plusieurs  erreurs  com- 
mises par  les  astronomes  ses  prédé- 
cesseurs ,  et  combat  quelques  fausses 
idées  reçues  de  son  temps  j  -a",  d'une 
préface;  3\de  quatre  vingtscliapitres. 
La  bibliothèque  du  Roi  possède  uue 
copie  d  a-peu-près  la  moitié  de  cet  im- 
portant ouvrage.  Celte  copie  a  été 
faite  sue  le  manuscrit  de  Leyde.  Cest 
d'après  ce  m-muserit,  que  M.Caussin, 
aidé  d'un  de  nos  plus  habiles  astro- 
nomes et  de  la  traductiou  d'uuc  partie 
de  ces  tables  f.iite  pour  l'usage  du  cé- 
lèbre géographe  D<  lisle  ,  a,  donne 
l'extrait  de  la  Table d'Ibn- Yoùnis,  in- 
séié  dans  le  tome  vu  des  Notices 
et  Extraits  des  mamucrits  de  la 
bliolhèque  du  Roi.  {  Voy.  Bouvabd 
d.uis  la  Biographie  des  hommes  vi- 
rants. )  Quoique  passionné  pour  l'as- 
tronomie ,  lbn-Yuùnis  dérobait  ce- 
pendant quelques  moments  à  cette 
science  pour  les  consacrer  aux  taleuts 
agréables.  La  poésie  et  la  musique 
partageaient  ses  loisirs.  Ainsi ,  apro* 
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avoir  rempli  son  ame  des  idées  su- 
blimes que  lui  inspiraient  les  phéno- 
mènes célestes ,  il  chaulait  eu  vers 
'  mélodieux ,  et  accompagne  de  sa  gui- 
tire  ,  les  regrets  que  lui  faisait  éprou- 
ver l'absence  de  sa  maîtresse  ou  de 
quelques  astres  qui  se  dérobaient  à 
ses  regards.  lbn-Yoùnis  était  très  dis- 
irait ,  et  d'une  simplicité'  remarqua- 
ble ;  en  sorte  que,  lorsqu'il  sortait , 
on  était  étonné  de  voir  un  si  grand 
homme  aussi  négligemment  vétu.  Il 
mourut  le  4  de  chcwal  oejt)  de  l'hé- 
gire (3f  mai  1008  de  J.-Û.)  J — 1*. 

1BRAHYM.  sultan  on  empereur  des 
Turcs ,  frère  d'Ain urath  IV,  resté  seul 
rejeton  de  la  tige  impériale,  fut  pro- 
clamé empereur  l'an  de  l'hégire  10^9 
(ou  1640).  Ce  jeune  prince  avait  viugi- 
trois  ans  ;  mais  pour  le  dérober  aux 
soupçons  et  à  la  fureur  de  son  frère,  sa 
mère,  la  sultane  Kiosun,  lui  avait  con- 
seillé de  contrefaire  l'imbccillc.  Ibra- 
him, sur  le  trône ,  prouva  bientôt  qu'il 
était  plus  cruel ,  plus  injuste  et  plus 
tyrannique  qu'insensé.  Sous  un  aussi 
indigue  maître ,  la  nation  ottomane 
brilla  cependant  de  quelque  éclat  guer- 
rier. Le  siège  d'Azot  fut  entrepris  en 
1641  ;  et  sur  une  insulte  faite  au  pa- 
villon musulman  ,  les  armes  d'Ibra- 
hyra  se  tournèrent  contre  les  Véni- 
tiens ,  et  la  guerre  de  Candie  commen- 
ça.Cependant  l'odieux  sultan  se  livrait, 
au  fond  de  son  sérail ,  à  tous  1rs  ex- 
cès de  la  débauche  et  de  la  brutalité. 
Il  n'épargna  pas  même  la  fille  du 
muphti,  qu'il  fit  enlever,  et  qu'il  ren- 
voya ensuite  à  son  père  avec  mépris. 
Cet  attentat  fut  le  dernier  qu'il  com- 
mit avec  impunité.  Le  chef  de  la  loi 
unît  son  injure  particulière  à  la  ven- 
geaucc  publique.  Tous  les  ordres  de 
l'empire  se  soulevèrent  contre  lbra- 
byui  ;  sa  mère  elle-même  entra  dans  !a 
conspiration  :  on  le  força  de  descendre 
du  (rune  ottoman  ,  qu'il  souillait  par 
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d'indignes  excès;  il  retourna  dans  l'ap- 
partement qu'il  occupait  avant  de  ré- 
gner :  mais  sa  vie  ne  fut  pas  long- 
temps respectée  ;  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  qu'il  passa  dans  la  fureur 
et  le  désespoir ,  il  fut  étranglé  secrè- 
tement :  son  règne ,  ou  plutôt  le  cours 
de  ses  cruautés  et  de  ses  vices  avait  été 
de  neuf  années ,  et  se  termina  par  une 
mort,  digne  récompense  de  sa  vie  , 
l'an  de  l'hégire  1  o5»)  (  1 8  août  1 64g> 

S  Y. 

IBRATIYM,  le  plus  célèbre  des 
juristes  othomans ,  naquit  à  Alep  , 
ainsi  que  l'indique  le  surnom  d'Haie- 
py  sous  lequel  il  est  connu ,  vers  la  fin 
du  ixe.  siècle  de  l'hégire  ,  ou  du  xvr. 
de  l'ère  chrétienne.  Jl  fut  élevé  en 
Egypte, et  vint  ensuite  à  Constantj- 
noplc ,  où  il  remplit  les  fonctions 
d'un  au ,  de  prédicateur  et  de  profes- 
seur dans  la  mosquée  du  sultan  Mo- 
hammed, ïbrahym  mourut  revêtu  de 
ces  emplois  en  g56  (  1 549  )  »  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Sa  re- 
nommée ne  paraît  pas  avoir  rien  à 
redouter  du  temps  ;  car  elle  est  fon- 
dée sur  un  de  ces  titres  qui  attirent  et 
perpétuent  la  reconnaissance  des  peu- 
ples. Depuis  les  premiers  temps  de 
l'hégire ,  où  l'on  commença  à  recueil- 
lir les  traditions  prophétiques,  et  les 
décisions  des  docteurs  de  la  religion, 
qui  les  éclaircissaieut ,  aucun  juris- 
consulte ne  s'était  occupé  déclasser, 
de  réunir  eu  corps  d'ouvrages ,  de 
concilier  cette  foute  de  livres  cano- 
niques dus  à  la  piété  des  docteurs.  Il 
en  c'ait  résulté  un  très  grand  aibi- 
trairc  dans  l'allégation  des  témoigna- 
ges ,  chacun  appuyant  ses  opinions 
de  décisions  canoniques  souvent  op- 
posées. En  i47°  y  parut ,  sous  îe  titre 
de  Durer  {pierres prêcieu^es)y  le  pre- 
mier corps  de  droit ,  rédigé  par  le 
mollah  Khosrou.  ibrahyra  ,  éclaire 
par  les  travaux  de  ce  juriste  ,  et  oou 
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moins  ërudit  que  lui ,  pub'ia  ,  sous 
le  titre  de  Multeka  al-abhar  (  cou- 
fluent  des  mers),  un  autre  code, 
qui  comprend  ,  outre  les  textes  de  la 
loi ,  les  décisions,  commentaires ,  opi- 
nions des  %ix  Jasses  d'imans  ou  doc- 
teurs reconnus  orthodoxes.  «  Ce  code 
»  dit  M.  Mmiradgea  (rOhsson  ,  qui 
»  tient  eu  même  temps  lieu  de  droit- 
»  canon  ,  est  presque  le  seul  livre  de 
»  jurisprudence  observé  dans  l'eui- 
»  pire.  11  embrasse,  avec  toutes  les 
»  pratiques  du  culte  extérieur ,  les 
»  lois  civiles ,  criminelles ,  morales, 
»  politiques,  militaires,  judiciaires, 
»  fiscales  ,  somptuaires  et  agraires.  » 
C'est  ce  célèbre  recueil  qui  a  servi  de 
base  aux  deux  premiers  volumes  du 
Tableau  général  de  l'empire  olhomau 
de  M.d'Obsson,  lesquels  offrent  seu- 
lement le  code  religieux.       J — if. 

1BHAHYM,  grand- vé/.tr  et  favori 
de  Teinp»  n  ur  So'iman  II ,  était  Gé- 
nois et  descendait,  dit-on,  de  l'illustre 
famille  Giustiniaui.  Enlève  dans  son 
enfance  par  des  corsaires ,  il  fut  con- 
duit à  Constantinople,et  instruit  dans 
l'islamisme;  il  fut  ensuite  admis  dans 
le  corps  des  janissaires,  et  y  parvintau 
grade  d'oda-paselii.  Soliman  ayant 
ôté  à  cette  milice  ,  en  1 5*3  ,  la  garde 
du  sérail  pour  la  donner  aux  bostan- 
gîs,  les  janissaires  se  révoltèrent ,  et, 
après  avoir  massacré  leur  grand  tré- 
sorier ,  se  dirigèrent  vers  la  princi- 
pale mosquée  pour  en  piller  les  tré- 
sors. Ibrabym  se  mit  seul  à  la  pour- 
suite des  séditieux ,  tua  de  sa  main 
deux  officiers  qui  les  animaient  par 
leurs  discours,  et,  placé  à  la  porte  de 
la  mosquée  ,  les  empêcha  d'y  péué- 
t»  er.  Cet  acte  de  courage  ayant  été  rap- 
porté à  Soliman  ,  il  récompensa  l'in- 
trépide Ibrabym,  en  l'élevant  à  la  di- 
gnité de  graud'vezir.  Ibrahym  accom- 
pagna le  sultan  dans  son  expédition 
de  Hongrie  .  y  fit  des  prodiges  de  va- 
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leur,  cj reçut, en  1 5-27 ,  la  main  d'une 
des  sœurs  du  sultau.  Son  mariage  fut 
célébré  avec  une  pompe  inconnue  jus- 
qu'alors aux  Turcs.  Soliman  l'admit  à 
sa  table,  et  le  comb(a  publiquement  des 
témoignages  de  son  affection.  L«*  visir 
reconnaissant  s'appliqua  de  p'us  en- 
plus  à  mériter  les  bontés  de  son  maître. 
Il  apaisa  une  sédition  excitée  par  un 
kalcni'er  fanatique,  dans  la  Natolie  , 
et  qui  menaçait  déjà  les  provinces  voi- 
sines. Il  défit  cet  imposteur  dans  un 
combit  près  de  Césarée  ,  le  livra  au 
supplice,  et  pardonna  en  même  temps 
à  tous  ceux  qui ,  trompés  par  ses  pro- 
messes, avaient  participé  à  la  rébellion» 
L'année  suivante  ,  les  habitants  d'A- 
lep ,  s'etant  révoltés ,  égorgèrent  leur 
mollah  ;  à  celte  nouvelle  ,  Soliman  or- 
donna le  sac  de  la  ville  :  Ibrahym  osa 
retarder  l'exécutiou  d'un  ordre  qui 
frappait  également  les  innocents  et  les 
coupables  ;  cl  Soliman  ,  reveuu  d'un 
premier  mouvement  de  colère  ,  fut  si 
satisfait  de  la  conduite  de  son  minisire 
qu'il  lui  fit  donner  un  appartement 
dans  l'intérieur  du  sérail  ,a(in  d«*  pou- 
voir le  consulter  à  tous  les  instants. 
Cependant  Ibrahsm,  séduit ,  dit-on, 
par  l'ambassadeur  de  Venise,  engagea 
Soliman  à  porter  une  seconde  fois 
la  guerre  en  Hongrie,  pour  replacer 
sur  le  troue  Jean  Zapoli ,  que  Ferdi- 
naud  d'Autriche  eu  avait  chasse  :  mais, 
gagné  ensuite  par  l'Autriche,  il  aban- 
donna Zapoli ,  encore  chancelant  sur 
le  tronc  qu'on  lui  avait  rendu ,  et  con- 
seilla une  invasion  en  Perse,  sous  le 
prétexte  de  punir  les  iusuites  de  quel- 
ques gouverneurs  des  provinces  fron- 
tières. Cette  guerre ,  enticpi  ise  contre 
l'avis  de  Hoxclanc,  n'eut  pas  les  ré- 
sultats qu'Ibrahym  avait  annoncés.  La 
nouvelle  sultaue  profita  «le  cette  cir- 
constance pour  perde  un  homme  qui 
partageait  avec  elle  le  cœur  de  Soli- 
man. Elle  produisit  des  pièces  qui 
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prouvaient  qu'Ibrahym  entretenait  des 

intelligence;»  avec  l'Autriche:  sa  mort 
fut  résolue;  et  Soliman,  redoutant  la 
vue  d'un  homme  qu'il  avait  aimé  si 
tendrement,  le  fit  étraugler  pendant 
son  sommeil,  en  1 535.       W — s. 

IBRAHYM,  vézir  et  favori  d'Amu- 
ratli  111 ,  était  originaire  de  la  Dal- 
matte.  Il  fut  admis  jeune  dans  le  corps 
des  janissaires,  où  il  se  Gt  remarquer 
par  sa  bonne  mine.  Nommé  en  i585 
pacha  d'Egypte,  il  se  rendit  agréable 
à  l'avare  Amurath  en  augmentant  les 
contributions  de  cette  province;  il 
t'empara,  par  une  perfidie,  du  pays 
des  Druscs,etyûtun  immense  butin, 
qu'il  envoya  à  Constantinople.  Amu- 
rath ,  eu  témoignage  de  satisfaction 
de  la  conduite  d'Ibrahvm ,  le  créa 
\ezir ,  et  lui  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage.  Ibrahym  remplaça  ,  en 
1587  ,  Fcrhad-Siaùs  dans  le  corn- 
maudenu-ut  de  l'année,  et  fut  char- 
gé de  continuer  la  guerre  contre  les 
Persans.  Il  se  tint  cantonné  dans  le 
Schirvan ,  assiégea  quelques  places 
peu  importantes,  mais  n'osa  jamais 
risquer  une  bataille  qui  aurait  pu 
décider  de  la  guerre.  Un  caprice  d'A- 
murath  lui  ôta  un  emploi  dout  il  était 
peu  digue  ;  et  il  fut  nommé  pacha 
de  la  Homélie.  Sou  adresse  à  flatter 
les  goûts  de  son  maître  soutenait  son 
crédit:  Ibrahym  connaissait  l'avarice 
d'Amnrath  ;  il  lui  conseilla  d'altérer  le 
litre  delà  monnaie,  moyen  par  lequel 
il  pourrait  se  procurer  de  grandes 
sommes.  Les  janissaires  s'en  plai- 
gnirent, et  le  sultan  les  apaisa  d'a- 
bord en  leur  faisaut  distribuer  de 
l'argent;  mais  enfin  le  soulèvement 
devint  général.  Les  mutins  investirent 
le  sérail,  demandant  à  grands  cris  la 
tête  du  pacha.  Amurath  chercha  vai- 
nement à  sauver  sou  favori  :  les  portes 
du  palais  allaient  être  enfoncées,  lors- 
qu'il consentit  à  leur  livrer  le  coupable 
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ïbrabym,  qui  eut  la  tête  tran citée» 
sous  les  yeux  du  sulthân  ,  en  1 5go. 

IBRAHYM- L'IMAM.  L'histoire 
de  ce  personnage  n'est  point  inutile  à 
connaître  parce  qu'elle  se  lie  à  celle 
de  la  dynastie  Abbassidc ,  dont  on 
pourrait  le  regarder  comme  le  pre- 
mier prince.  Voici  comment  il  ac- 
quit ses  droits  au  khalyfat.  On  a  vu  â 
l'article  Aly  que  l'opinion  des  musul- 
mans s'était  partagée  touchant  le  suc- 
cesseur à  donner  à  Mahomet.  Un  parti 
se  forma  en  faveur  d'Aly ,  et  bientôt 
se  divisa  lui-même  en  plusieurs  partis 
dout  chacun  port  «il  à  l'imamat  un 
descendant  de  ce  personnage.  L'une 
de  ces  sectes  reconnaissait  pour  prince 
légitime  Mohammed  surnommé  Ibn- 
alfanesjrêh  ;  il  se  choisit  pour  suc- 
cesseur Abou  Hachetn  Abd-allab ,  son 
frère.  Ce  dernier  étaut  sur  le  point  de 
périr,  empoisonné  par  les  khalvfcs 
Ommiaies,  transmit  ses  droits  à  Mo- 
hammed, arrière- petit-fils  d'Abbas, 
et  priva  ainsi  sa  famille  de  l'imamat 
en  faveur  de  cel'e  des  Abbassidts. 
Moh  tmmed  reçut  le  serinect  de  fidé- 
lité des  partisans  d'Abd-allah ,  et  aug- 
menta leur  nombre;  des  hommes  dé- 
voués a  sa  personne,  connus  sous  le 
nom  de  Dài ou  missionnaires,  se  ré- 
pandaient dans  les  provinces  loin- 
taines de  l'cra  pire  de  Perse  et  en  Kbo- 
raçîii  surtout,  appelaient  secrètement 
les  peuples  à  la  révolte  contre  les 
Omtniades  dont  ils  démontraient  la 
puissance  illégitime,  et  ils  les  enrôlaient 
sous  les  bannières  des  Abbassides. 
Mohammed  laissa  trois  fils  en  mou- 
rant, Ibrahym  l'imam,  AlsafTih  et  le 
célèbre  Almansor.  Ibrahym  lui  suc- 
céda; et,  plus  heureux  que  lui  ,  il  vit 
s'augmenter  considérablement  le  nom- 
bre de  ses  partisans.  A  la  vérité,  la 
fortune  mit  dans  son  parti  deux  des 
hommes  les  plus  habiles  à  la  guerre  et 
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en  politique  que  cette  époque  ait  vus 
naître,  Abou-inosfem  et  Abou salaraah. 
Tandis  qu'ils  affermissaient  sa  puis- 
sance et  en  préparaient  la  manifesta- 
tion ,  l'un  en  Khoraçan,  l'autre  à  Kou- 
ùh ,  Ibrahym  vivait  dans  la  retraite 
sur  les  confins  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie, 
se  consacrant  aux  exercices  les  plus 
rigoureux  de  la  religion ,  sans  négli- 
ger toutefois  ses  iutétêts  temporels, 
et  par  ses  vertus  morales  et  reli- 
gieuses se  montrant  digne  de  la  dignité 
d'imam.  Telle  était  l'influence  cl  la 
constitution  unique  dans  l'histoire  de 
cette  monarchie  naissante,  à  laquelle  la 
rthgion  servait  de  base,  que  les  peuples 
delà  Perse  et  du  Khoraçan,  ne  con- 
saissant  d'Ibrabym  que  le  nom ,  de  ses 
droits  que  ce  qu'en  affirmaient  les 
dais ,  payaient  régulièrement  à  ses 
agents  un  tribut  annuel  ,  levaient, 
salariaient  des  troupes  de  leurs  pro- 
pres deniers  pour  la  défense  de  ses 
droits.  Ibrahym  put  prévoir  la  gran- 
deur future  de  sa  maison ,  mais  ne 
régna  point,  ou  du  moins  ne  jouit  du 
pouvoir  qu'à  l'ombre  du  mystère.  Les 
Ommiades  s'emparèrent  de  sa  person- 
ne vers  l'an  1 5 1  (  75 1  de  J.  C.  ) ,  et  le 
firent  périr  avant  les  événements  qui 
les  précipitèrent  du  trône.      J — rr. 

IBRAHYM  EFFENDI ,  Turk  con- 
verti, membre  du  corps  de  l'uléma, 
savant  dans  les  langues  persane  et 
arabe  ,  occupa  des  emplois  considé- 
rables dans  l'empire;  il  avait  autant 
de  capacité  que  û'in structiott  :  la  lec- 
ture de  l'Evangile  le  pénétra  des  vé- 
rités de  la  religion  chrétienne;  il  ab- 
jura le  mahométisrne,  et  fut  baptisé  à 
Pera  en  167 1.  Il  se  retira  à  Venise, 
où  il  rt  çut  la  confirmation  dans  l'é- 
glise de  St.  Jean-Baptiste  des  catéchu- 
mènes. Deux  aus  après,  il  prit  l'habit 
de  S.  Dominique  et  le  nom  de  Paul- 
Antoine  Eflèndi.  11  laissa  à  la  biblio- 
thèque de  S.  Jean  et  de  5.  Paul  beau- 
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coup  de  manuscrits  arabes,  persans  et 
turks,  notamment  les  quatrefevangiles 
traduits  en  arabe,  les  Psaumes  de 
David  ,  le  Cantique  des  cantiques,  et 
beaucoup  d'autres  livres  du  Vieux  et 
du  Nouveau  Testament  Ce  néophyte, 
et  l'on  n'en  trouve  guère  parmi  les 
Ottomans,  mourut  en  1^97,  âgé  de 
cinquante-six  aus.  (Hist.  de  la  litt. 
des  Turcs,)  S — Y. 

IBKAHYM-KHAN-OGLI  fut 
grand- vézir  de  Mahomet  1er.  Lors- 
que ce  prince  muturut,  l'an  de  l'hé- 
gire 824  (  i<Jai  de  J.-G.  )»  Arau- 
ratb  11.  son  (ils  et  son  .successeur, 
était  à  Amasie;  et  la  nouvelle  de  la 
mort  du  sulthan  ,  divulguée  avant 
l'arrivée  de  l'héritier  présomptif,  pou- 
vait causer  les  plus  grands  troubles 
en  favorisant  la  révolte  des  pachas  de 
province,  à  peine  contenus  sous  un 
règne  ferme  et  vigoureux.  Ibrahym 
eut  la  prudence  et  l'adresse  détenir  la 
mort  de  Mahomet  Ier.  secrète  pendant 
quarante-un  jours.  Amurath,  pénétra 
de  reconnaissance ,  récompensa  ,  dès 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  la  pré- 
voyance et  la  fidélité  du  vézir  :  il  l'ho- 
nora lui  et  sa  race  du  titre  de  khan , 
et  permit  à  ses  descendants,  par  une 
faveur  sign  ilce,  de  n'accepter  aucun 
emploi  publie ,  loi  à  laquelle  tous  les 
Ottomans  sont  soumis  dès  qu'ils  sont 
dé* ignés.  Les  Ibrahym  -khan- ogli 
n'exercent  aucune  fonctiou  civile  ou 
milit.  ire  ;  its  sont  seulement ,  de  père 
en  (ils  ,  administrateurs  de  wakoufs, 
ou  biens  attachés  aux  mu»quee«  :  leurs 
richesses  aiusi  à  l'abri  des  grandes 
charges,  et  par  conséquent  des  dis- 
grâces et  de  la  confiscation  ,  leur 
donnent  le  premier  rang  dans  l'em- 
pire ;  ils  s'en  sont  rendu*  dignes  héré- 
ditairement par  leur  bienfaisance  et 
leur  amour  pour  le  bien  public.  Soli- 
man-le-Grand  leur  a  confirmé  leurs 
privilèges  par  reconnais^ nce  et  par 
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respect  pour  l'illustre  lbrahym-kban- 
ogli ,  que  les  ottomans  ont  immortalisé 
en  l'appelant  leur  Ulys'-e.      S— y. 

ibkaijym- mollah  ,  capitan- 

pachi,  était  simple  levauti  en  1*702, 
à  l'avènement  d'Achmct  111  au  trôue 
des  sulthans.  Ce  prince  se  déguisait 
souvent  en  iram  ou  en  derviche,  et 
se  glissait  le  soir  dans  les  cafés  et  les 
lieux  publics  pour  entendre  ce  que  le 
peuple  pensait  de  ses  ministres  et  de 
lui-même.  Il  entendît  un  jourlbrahyni 
se  plaindre  de  ce  que  les  vaisseaux 
turks  ne  revenaient  jamais  avec  des 
prises,  et  jurer  qu'il  n'en  sciait  pas 
ainsi  s'il  commandait  seulement  une 
galère.  Le  sulthan  ,  dès  le  lende- 
main ,  lui  fit  donurr  un  vaisseau  à 
commander,  avec  injonction  d'aller 
en  (  ourse.  Ibrabym  rentra  peu  de 
jour*  après  dans  le  port  de  Goustan- 
tinople ,  ramenant  une  barque  mal-r 
taise  et  uue  galtotc  génois**.  Au  bout 
de  deux  ans,  Aclimet  III  le  fit  ca- 
pitau  pacba;  et  en  1713  il  le  nom- 
ma grandvc'zir  à  la  place  de  Soliman , 
que  Charles  XII ,  réfugié  a  Démotica, 
avait  eu  le  crédit  de  faire  disgracier. 
Ibrabym  ne  jouit  pas  long- temps  de 
la  faveur  de  son  maître.  Pour  se  ren- 
dre nécessaire,  politique  ordinaire  à 
tous  les  vézirs,  il  résolut  de  continuer 
la  guerre  contie  les  Busses,  et  parut 
disposé  à  favoriser  Charles  XII. 
Brave,  grossier,  et  fier  à  l'excès,  sa 
protection  était  si  insultante,  que  ce 
matelot,  passant  près  de  Démuttca, 
envoya  ordonner  au  roi  de  Suède  de 
venir  lui  parler. Ce  prince  bizarre  ne 
vit  d'autre  moyen  d'accorder  son  in- 
térêt rt  sa  dignité  que  de  se  mettre  au 
lit  pour  sauver  le  cérémonial.  L'or- 
gueilleux grand  -  vesir  fut  étrangle 
celte  annec-là  même  171a,  entre  les 
deux  portes.  S — Y. 

IBYCUS,  poète  lyrique  distingue, 
né  à  llhegiuw,  ?»he  de  l'Italie,  voi* 
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sine  de  fa  Sicile ,  passa  une  partie  a9* 
sa  vie  à  Samos.  Il  était  contemporain 
de  Crochus,  et  florissait  vers  l'an  5<5o 
avant  J.-C.  Sa  mort,  et  la  manière 
dont  elle  fut  vengée ,  ont  reudu  son 
nom  célèbre.  Passant  dans  un  lieu 
désert,  il  fut  attaqué  par  des  voleurs 
qui  le  tuèrent  ;  sur  le  poiut  de  mourir, 
il  aperçut ,  au-dessus  de  lui  r  une  vo- 
lée de  grues,  et  s'écria  que  ces  oiseaux 
seraient  ses  vengeurs.  Lorsque  sa  mort 
fut  connue,  on  fit  long-temps  des  re- 
cherches inutiles  pour  en  découvrir 
les  auteurs  ;  et  l'on  avak  perdu  tout 
espoir,  lorsqu'un  jour  on  entendit , 
sur  la  place  publique  de  Corintbe , 
de  s  gens  qui,  voyant  passer  des  grues, 
se  disaient  les  uns  aux  autres  eu  riant  : 
«  Voilà  les  vengeurs  d'ibyeus.  »  Us 
furent  arrêtés ,  confessèreul  leur  cri- 
me, et  furent  mis  à  mort.  Ibycus 
avait  laissé  sept  livres  d' Odes  eroti- 
ques, qui  étaient  fort  estimées.  Il  ne 
nous  en  reste  que  quelques  fragments 
qui  ont  été  recueillis  par  H.  Etienne , 
et  mieux  encore  par  Fulvius  Ursinus , 
à  la  suite  du  recueil  intitulé:  Carnu- 
na  novem  illustrium  Jeminarum  , 
Auvers,  i568,in-8'\  C — a. 

ICILIUS  (Lucius).  Foy.  VIR- 
GINIE. 

1D  \CE ,  surnommé  Clarus,  ou  l'il- 
lustre ,  pour  sa  science  et  sa  piété ,  était 
évêque  de  Ménda  en  Espagne.  Il  flo- 
rissait dans  le  iv*.  siècle,  et ,  suivant 
Fabricius  on  doit  placer  sa  mort  avant 
Tan  3q3.  Il  fut  1  un  des  plus  ardents» 
a  i vers  iir<  s  des  priscillianistes  t  et 
écrivit  t  outre  eux  un  traité  qu'il  inti- 
tula sépologeticus*  sans  doute  parce 
qu'il  y  f  lisait  l'apologie  de  la  conduite 
oc  l'hglise  à  l'égard  de  ces  hérétique  s. 
Cet  ouvrage  est  perdu.  —  On  uedoit 
point  confondre  Idace-Clabus  avec 
un  autre  personnage  du  même  nom, 
évêque  d'Ossobona  ,  et  qui  partagea 
sis  efforts  contre  les  nriscilliaaiMcs* 
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Snlpicc- Sévère  loue  le  premier  sans 
aucune  restriction  ;  mai»  il  fait  du  se- 
cond un  portrait  peu  favorable  (lib, 
ii,  cap.  lxiii  ]:  il  n'avait,  dit-il,  riru 
de  la  gravite  que  commande  sou  état; 
c'était  un  homme  plein  d'audace,  grand 
parleur,  impudent,  aimant  le  luxe  et 
la  bonne  chëre.  —  Un  antre  Idace, 
postérieur  d'un  siècle  à  revécue  de 
Méiida,  avait  composé  un  Traité  de 
la  Trinité,  que  plusieurs  savants 
croi«  nt  retrouver  parmi  les  ouvrages 
attribues  à  saint  Athanase.  Un  autre 
Traité  d'Idace  contre  Varimade  , 
diacre  ai  îcu ,  a  été  publié  par  George 
Cassauder  et  le  P.  François  Chifflct, 
sous  le  nom  de  Vigile,  évêque  de 
Tap>c  :  m*is  Joseph  Anlhelmi  et  le 
savant  P.  Mon'fiucon  ont  revrndi'|ué 
cet  écrit  pour  Idace  ;  et  les  raisons  dont 
ils  s'appuient  ne  permettent  guère  de 
douter  qu'il  n'en  soit  réellement  l'au- 
teur. W — s. 

IDACE,  cvêque  espagnol,  né  à 
Lanu  go  dans  la  province  de  Galice  , 
vers  la  fin  du  iv".  siècle ,  demeura 
orphelin  fort  jeune, et  son  éducation 
fut  négligée.  Il  conçut  cependant  le 
dessein  de  Mii>lruiie,  et  visita  ,  dans 
cette  vue,  l'Orient,  habi'c  alors  par 
une  foule  de  pieux  et  savants  soli- 
taires. Il  y  vit  ,  entre  autres  illustres 
personnages  ,  St.  Jérôme  ,  Eulogc  de 
Césarce  ,  Jean  de  Jérusalem  et  Théo- 
phile d'Alexandrie.  Idace  fi  t  élevé  à 
IVpiscopat  vers  l'an  4^7»  m  ns  les 
historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le 
siège  qu'il  a  occupé;  les  uns  disent 
que  ce  fut  celui  de  Lamcgo ,  et  d'au- 
tres celui  de  Graves  {Jquœ-Flaviœ), 
petite  \illo  située  à  l'extrémité  du 
Portugal.  11  fut  député  ,  en  4^>>,  vers 
Aetius,  commandant  pour  les  Ro- 
mains dans  les  Gaules  ,  et  il  en  ob- 
tint des  secours  contre  les  Suèvcs.  Il 
fu^  chargé,  par  le  pape  St.-Léon  t  de 
te  concerter  avec  Torribius,  évoque 
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d'Astorga,  pour  éteindre  l'hérésie  du 
ptiscillianisuic ,  qui  continuait  d'in- 
fecter les  Asturies.  Enlevé  de  sou 
siège  épUcopal  en  /\C>i  pir  les  Suèves 
qui  ravageaient  alors  la  Galice  ,  il 
souffrit  trois  mois  de  captivité.  Idace 
vivait  encore  eu  4OS  ,  puisqu'il  a 
conduit  sa  Chronique  jusque- la; 
mais  on  i-norc  la  date  de  sa  mort. 
Celte  Chronique  commence  à  l'an 
T)Hi  ,  et  comprend  les  règnes  de 
Théodose-le  Grand  et  de  ses  succes- 
seurs jusqu'à  Authemius  :  elle  est  écrite 
d'un  style  dur  <t  barbare  ;  mais  les 
détails  qu'elle  contient  sur  les  ravages 
des  Goths  et  des  Suèves  en  Espagne 
et  dans  les  Gaules,  la  rendent  inté- 
ressante. La  Chronique  d'Idace  fait 
suite  à  celle  de  St.  Jérôme  ;  et  elle  a 
été  continuée,  par  quatre  auteurs, 
jusqu'à  l'an  1 1  oo.Canisius  la  publia, 
d'après  un  manuscrit  défectueux  , 
dans  ses  Varias  lectiones ,  tom.  u  j 
et  elle  fut  reproduite,  sans  correction, 
par  Sealigcr,  Fréd.  Lindeubrog,  et 
Prud.  de  Sandoval  :  enfin  le  père  Sir- 
moud  en  donna  une  édition  com- 
plète (Paris,  itiiç),  in  -  8' ) ,  qui  a. 
servi  de  ba>e  aux  nombreuses  réim- 
pressions qu'on  en  a  faites  dans  les 
Recueils  des  historiens  de  France 
et  d'Espagne ,  dans  ta  Bihlioth.  des 
Fères,  dans  les  Conciles  d'Aguirra, 
etc.  Le  P.  Sirmoud  joignit  à  sou  édi- 
tion ,  des  Fastes  consulaires  ,  attri- 
bués à  IJacc  ;  mais  le  manuscrit  qu'il 
avait  découvert  n'était  poiut  complet* 
Le  P.  Labbc  les  a  publiés ,  en  entier, 
dans  la  BtbUoth.  nova  manuscript.  % 
tom.  i'r.;  et  ils  ont  été  réimprimés 
depuis,  par  Ducange,dans  son  édition 
du  Chronicon  paschaley  et  par  Aguir- 
ra ,  dans  sou  Recueil  des  conciles 
d'Espagne y  tom.  11.  W — s. 

IDES    (  EVLRABD  -  YSBRANTZ  )  , 

voy.igmr  allemand  du  xvu".  siècle, 
était  né  à  Glukstadt  cUoS  le  flols- 
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tein.  Son  goût  pour  les  courses  loin-  conseiller  impérial  de  commerce,  et 
taines  le  conduisit  en  Hussic,  où  il  mourut  vers  1700.  On  ne  sait  pas 
établit  une  maison  de  commerce  :  précisément  en  quelle  anuée  parut  , 
Pierre  Ier.  se  l'attacha  ,  et  eut  recours  pour  la  première  fois  ,  la  relation  de 
à  ses  conseils  pour  faire  fleurir  le  coin*  son  voyage,  écrite  par  lui-même, 
merec  dans  son  vaste  empire.  Ce  prince  Des  auteurs  ont  avancé  qu'elle  lut  pu- 
avait  conclu,  en  1689,  avec  la  Chine,  bliéc  en  1096,  et  en  hollandais:  mais 
un  traité  qui  fixait  les  limites  des  deux  ils  ne  citent  que  des  catalogues  à  l'ap- 
états.  Trois  ans  apr^s ,  il  jeta  les  yeux  pui  de  cette  assertion;  et  il  n'en  est 
sur  Ides  pour  aller  à  Pékin  confirmer  nullement  questiou  dans  la  préface 
le  traité,  et  prendre  des  arrangements  de  l'édition  suivante,  que  l'on  peut 
plus  positifs  pour  les  relations  com-  regarder  comme  la  première  :  elle  est 
incrciahs.  Ysbrantz  partit  de  Moscou  en  hollandais  j  eu  voici  le  titre  :  Foya- 
le  i4  mars  169^,  traversa  la  Tarta-  ge  de  V ambassadeur  moscovite ,  E~ 
rie  ,  la  Sibérie  ;  le  an  octobre,  il  vit  V.  Ides  ,  de  Moscou  à  la  Chine , 
Ja  grande  muraille,  et,  le  3  novembre,  fait  par  terre  par  la  grande  Ousti- 
il  entra  dans  Pékin.  Le  voyage  avait  ça,  la  Sirianie ,  la  Pennie,  la  Si- 
clé  bien  pénible  au  milieu  des  hordes  bérie,la  Daourie  et  la  grande  Tar- 
sauvages  de  l'Asie  ;  mais  une  fois  ar-  tarie,  et  qui  a  duré  trois  ans  ;  con- 
rive  en  Chine,  Ides  fut  accueilli  par-  tenant  la  description  des  mœurs  des 
tout  avec  distinction,  et,  on  peut  ajou-  peuples ,  etc..,  et  enrichi  d'une  carte 
ter,  avec  d<  s  marques  d'uue  amitié  et  et  de  beaucoup  de figures  dessinées 
d'une  confiance  que  n'ont  pas  obte-  par  l'ambassadeur  ;  en  outre,  d'une 
nues  des  ambassadeurs  envoyés ,  plus  description  de  la  Chine,  écrite  par 
récemment,  dans  cet  empire.  Par  or-  un  Chinois  dans  sa  langue,  et  tra- 
drede  l'empereur,  011  le  conduisit  duite  pour  la  première  fois  en  hol* 
dans  le  couvent  des  Jésuites,  où  il  landais ,  avec  des  remarques ,  Ams- 
séjourna.  Il  éprouva  ensuite  quelques  terdam,  1 704  ,  in-4".  L'éditeur ,  Fran- 
désagréments  ,  auxquels  il  était  loin  çois  Halma,  dans  sa  préface,  annonce 
de  s'attendre.  Les  présents  qu'il  avait  que  Nicolas  Witsen,  bourgneinesiie 
apportés  ,  furent  refusés  ;  mais  il  fut ,  d'Amsterdam  et  géographe  habile  , 
personncllcmcut ,  très  bien  tiailé  de  lui  a  remis  cet  ouvrage.  Ides  avait, 
l'empereur,  et  il  remplit  parfaitement  le  *i4  mai  i6<)5,  envoyé  tousses 
l'objet  de  sa  mission.  A  sa  première  papiers  à  Wltseu ,  en  le  priant  de  se 
audience,  le  P.  Gerbillon  lui  servit  charger  de  leur  publication  :  l'on  est 
d'interprète,  et  lui  parla  italien  ,  parce  doue  fondé  à  considérer  cette  édition 
qu'Ides  avait  déclaré  ne  savoir  pas  comme  originale.  Il  y  en  a  une  tra- 
ie latin.  Il  quitta  Pékin  le  19  fè~  duction  alh mande,  Francfort,  1707, 
vrier  i0q3,  et  courut  de  grands  dan-  in-4".;  une  française,  insérée  dans  le 
grr*  dan.'»  lts  déserts  de  la  Sibérie,  tom.  vni  du  Recueil  des  voj  âges  au 
où  son  camp  faillit  à  être  consume  Nord;  et  une  anglaise,  Londres, 
par  le  feu  que  les  Tai  tares  avaient  mis  1 706,  in-4\  l^cs  n  esl  Pns  l,a  voya- 
aux  plantes  sèches;  il  souffrit  aussi  geur  instruit;  mais  il  est  scn<é,  bon 
beaucoup  de  la  faim ,  cl  entra  dans  observateur  ,  et  veridique.  IL  est  le 
Moscou  le  19  janvier  1694-  Ides  vi-  premier  qui  ait  décrit ,  en  détail ,  li 
sita  aussi  Arch  angel  et  y  séjourna  route ,  par  terre  ,  de  Moscou  à  h 
quelque  temps  ;  il  portait  le  litre  de  Chine  ,  et  donné  des  notions  précises 


Digitized  by  Google 


IDE 

6ur  plusieurs  nations  qui  habitent  en- 
tre l'Oural  et  la  grande  muraille.  Les 
figures  qu'il  a  jointes  à  sa  relation , 
sont  bien  faites  :  elles  manquent  dans 
la  version  française.  Il  s'était  servi , 
pour  son  voyage,  d'une  carte  de  Wit- 
seu,  gravée  en  1687.  Il  la  corrigea 
d'après  ses  observations,  et  la  trans- 
mit à  son  ami.  Celle  que  ce  dernier 
dressa,  en  conséquence,  est  encore 
bien  fautive,  et  prouve  quelle  lenteur 
les  connaissances  éprouvent  dans  leur 
marche.  Le  Mémoire  sur  la  Chine 
contient  beaucoup  d'observations  qui 
rectifient  les  récits  des  voyageurs  eu- 
ropéens :  il  ne  se  trouve  pas  dans  la 
version  française.  Un  Allemand  , 
Adam  Brand  ,  natif  de  Lubet  k  ,  et 
marchand  à  Moscou,  avait  suivi  l'am- 
bassade russe  en  Chine  j  à  son  retour, 
il  reviirt  dans  sa  patrie,  où  il  fit  des 
affaires  considérables ,  reçut  chez  lui, 
en  i*>97,  plusieurs  personnes  de  dis- 
tinction de  la  suite  du  czar  ,  voyagea 
ensuite  en  Danemark  et  en  Allema- 
gne, fit  goûter ,  à  Berlin ,  un  projet  de 
commerce  avec  la  Perse,  que  la  mort 
du  roi  en  1713  -fit  évanouir,  et  alla 
demeurer  à  Kdntsbcrg ,  où  il  finit  ses 

Î'ours.  11  paraît  que  cet  homme,  dont 
[des  ne  fait  pas  mention  une  seule 
fois  dans  son  livre ,  voulut  être  le  pre- 
mier à  publier  la  relation  de  l'ambas- 
sade. Il  la  fil  imprimer ,  en  allemand, 
sous  ce  titre  :  Relation  du  voyage 
de  Af.  Everard  Ysbrantz,  ambas- 
sadeur de  S,  M.  czarienne  à  la 
Chine  ,  en  169a  ,  93  et  9.4  ,  Ham- 
bourg, 1698,  in- 12;  traduite  en  fran- 
çais avec  une  Lettre  sur  Vétat  pré- 
sent  de  la  Moscovie  ,  Amsterdam , 
1699,  in  \i.  Brand  avait  envoyé  un 
curait  de  son  manuscrit  à  Lcibnitz, 
qui  le  traduisit  en  latin  ,  et  l'inséra 
dans  sou  recueil  intitulé  ,  Novissima 
sinici  ,  1697,  in-i'i.  La  Gazette  lit- 
Urairc  de  Leipzig,  de  172'j,  co;j« 
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tient  une  lettre  de  cet  homme  illustre, 
qui  manifeste  sa  joie  d'avoir  obtenu  ce 
récit  succinct  :  on  la  conçoit  puisqu'il 
ne  connaissait  pas  celui  d'Ides.  L'ou- 
vrage de  Brand  est  très  maigre,  et 
souvent  fautif.  Il  suffit  de  comparer 
les  deux  productions  pour  voir  que 
cette  dernière  n'apprend  rien  qui  ne 
se  trouve  dans  l'autre,  et  qu'elle  omet 
plusieurs  choses  importantes.  Elle  a 
néanmoins  été  traduite  en  plusieurs 
langues,  et  réimprimée  plusieurs  fois 
en  Allemagne  ,  toujours  avec  de  nou- 
velles additions ,  tirées  soit  du  livre 
d'Ides  ,  soit  du  récit  de  différents 
voyageurs.  L'e'diteur  des  V ryages  au 
Nord  a  pris  la  peine  de  relever  les 
fautes  de  l'édition  française  ,  et  les  a 
mises  au  bas  des  pages  de  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage  d'Ides.  La  prétendue 
Lettre  écrite  de  Russie  n'offre  qu'un 
extrait  dece  que  l'on  avait  récemment 
publié  sur  ce  pays  jusqu'au  retour  de 
Pierre  I  r.  dans  ses  états.  La  carte  ne 
ressemb'epas  à  celle  d'Ides:  les  po- 
sitions n'y  sont  marquées  que  par  des 
chiffre*.  Plusieurs  bibliographes,  trom- 
pes par  la  ressemblance  des  noms  Ys- 
brantz et  Brand,  ont  confondu  les 
deux  écrivains  ;  et  Voltaire ,  iuduit 
en  erreur  par  une  faute  de  copiste, 
a  nommé  l'ambassadeur  russe  iZ- 
brandlde.  E— s. 

IDIOT.  Voy.  Jordan. 

1DMAN  (  Nicolas),  savant  sue'- 
dois  du  dernier  siècle,  est  auteur 
d'up  ouvrage ,  en  langue  suédoise  , 
ayant  pour  titre:  Recherches  sur  le 
peuple  Finois  d'après  les  rapports 
de  la  langue  finoise  avec  la  langue 
grecque»  Cet  ouvrage  savant ,  et  plein 
de  rapprochements  ingénieux  ,  a  été 
traduit  en  français  par  Genct  fils , 
Strasbourg,  1778.  C — au. 

IEMCHEN  (Gottlieb- Vuguste), 
jurisconsulte,  philologue  et  historien, 
cuit  11c  à  Le.pzig  le  9  juillet  1709, 
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et  mourut  le  irr.  aviil  1 7 5f>.  Stollius 
donne  la  lisle  de  ses  travaux  littérai- 
res, parmi  lesquels  il  suffira  de  citer: 
I.  Epistola  singularia  quœdam  de 
viginti  viris  doctis  continent ,  1 7  28, 
in  4°.  ;  rent  priinée  à  la  suite*  du  V 
ci-apres.  II.  Brevis  commenlutio  de 
doctis  qui  extra  patriam ,  pairiam 
invencrnnl ,  1 7-19 ,  in  - 4°.  I IL  Dis- 
sertatio  spécimen  biblioihecœ  erudi- 
torutn  longœvorum  sistens  ,  17JO  , 
in -4°.  IV.  Lipenii  bibliolh'îca  rea- 
Vs  juridica,  1736,  m-foi. ,  qui  fut 
suivie  d'un  supplément  en  deux  par- 
tics,  1 74*2  ,  in  -  fol.  La  première  édi- 
tion de  Lipcnius  avait  paru  en  t(>7Q  : 
celle  qu'en  donna  F.  Guill.  Struvi  »s 
parut  en  1720  ,  et  ce  fut  d'.<piès 
celle-là  que  leniclien  fit  la  sienne; 
nuis  il  corrigea  beaucoup  de  fautes , 
augmenta  l'ouvrage  du  double ,  et 
ajouta  une  table  d auteurs.  Une  édi- 
tion plus  fcctutc  a  été  publiée  par 
Wendler,  en  1737,  1  vol.  in- fol. , 
auxquels  A.  F.  Schott  ajouta  un  pre- 
mier supplément  eu  1775,  rtSenken- 
b<rg  un  second  supplément  en  1789. 
Les  noms  des  auteurs  français  y  sont 
aSsolument  défigures.  L.God.  Midihn 
a  publié  à  Bie^lau,  eliez  J.-F.  Korn , 
la  ir\  partie  d'un  5  .  supplément  à 
la  Bibl.  realis  juridica ,  1 8 1 7 ,  in-fol. , 
qui  s'arrête  au  mot  Conjugium,  V. 
EpistoLe  G.Mfijttn*ii,  Leipzig,  1 7O7, 
in- V'  Li  première  cdrion  decco  lettres 
avait  clé  imprimée  à  Valence  (  Espa- 
gne), 1  7  'l 'i,  in-  4'.  A  la  suite  de  l'édition 
qu'd  en  a  donnée  ,  Icnithcn  a  ajouté 
huit  lettres  de  sa  façon.  VI.  Alex. 
Poîiti  oratio  de  litttrarum  grœca- 
i  um  nécessitait  ;  recensuit  et  sitigu* 
laria  quœdam  de  A.  Poiito  adje- 
cvi\  1707,  111 -4  ".  VIL  Continuaiio 
j\oi'uiœ  auctorum  juridicorum  etju- 
rii  arti  inservientium,  i758,in-8a. 
Ct  st  la  première  >uit«  dr  l'ouvrage  de 
Bever  \Foy.  G.  L'tïtR,  IV,  4*0). 
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VIII.  Singularia  de  Callistrato  /tf- 
risconsulto ,  174^,  iu-4°»  —  Ikii- 
chen  (  Gottlieb  Frédéric  )  est  auteur 
des  ouvrages  dont  voici  les  litres  :  I. 
Di>sertatio  de  genesimantiâ ,  ï^eip- 
zig,  1699,  m-4  .  IL  Dissertatio  de 
cultu  heroïnarum  saço  vel  togà  ùU 
lustrium,  1700,  in-4°.  III.  Uistorta 
Spinosismi  Lcenhosiani ,  1707  ,  in - 
4  .  IV.  Programma  de  Democrilo 
philosopho  ,  1720,  in  -  \'\  V.  Pro- 
gramma academicum  in  funere  Lu- 
deri  Menckenii  ,  1726  ,  in -fol.  — 
ln  funere  J.  B.  Menckenii ,  1 73a  , 
in-fol.  — ln  funere  L.  Chr.  CrelUi, 
1755,  in-fol.  —  In  funere  M.  //• 
Griebner  cttm  catalogo  ejus  scrip- 
torumt  1 734 ,  in-fol.  ;  et  de  beaucoup 
d'autres  opuscules.  A.  B — T. 

ILBMAK,  conquérant  de  la  Sibé- 
rie, était  un  «  bef  de  Cosaques,  né  au 
milieu  du  xvr.  sic»  le,  vers  tes  bords 
du  Don  ou  du  Tanaïs.  S'etant,  depuis, 
livré  au  brigaudage,  avec  une  troupe 
de  cosaques  indisciplinés  ,  sur  les 
bords  du  Volga  ,  il  f»t  poursuivi  par 
les  troupes  d'Ivan  IV  ;  et  i\  eût  été 
puni  du  dernier  supplice  sM  avait  été 
arrête,  lermak  ,  à  la  tétc  de  fjooo 
hommes ,  ou  plutôt  de  6000  brigands, 
remonta  la  Kaina  ,  et  parvint  à  ta  pe- 
tite ville  d'Uni.  Là,  il  enteud  parler 
de  la  Sibérie ,  et  conçoit  l'espérance 
de  la  subjuguer ,  ou ,  du  moins  ,  de 
s'y  eurivhii  .  H  laisse  1000  hommes 
en  arrière  j  our  assurer  sa  retraite  , 
établit  une  dîscipliue  rigoureuse  par- 
mi sa  troupe,  se  procure  des  armes 
et  des  munitions  ,  prend  des  guides  et 
se  met  eu  marche.  Il  a  d'aboi  d  à  lut- 
te r  contre  la  disette,  puis  conire  les 
Vogouleset  lesTartarcs.  La  campagne 
suivante ,  il  trouve  déjà  son  armée  ré- 
duite à  itioo  hommes.  Sa  valeur  allait 
è;re  soumise  à  de  nouvelles  épreuves. 
Il  descend  la  Toi  ira  et  parvient  à  Ton- 
linsk  :  ta  régnait  un  ptiucc  qui  do- 
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minait  sur  les  Vogoules  et  les  Tar- 
tarcs du  pays.  Ce  prince  rassemble 
tout  ce  qu'il  a  de  sujets  capables  Je 
porter  les  armes:  mais  ces  peuples  ne 
connaissaient  pas  les  armes  à  tcu  ;  ils 
sont  disperses  aux  premières  déchar- 
ges de  la  mousqueterie.  Après  cette 
victoire  facile,  Iermak  s'avance  vers 
h  Sibérie,  et  livre  bataille  au  p'us 
puissant  souverain  tartare  de  celte 
contrée,  qui  faisait  sa  résidence  sur 
la  rive  orientale  de  l'Irtich  :  il  reste 
vainqueur.  Continuant  de  descendu» 
la  Toura.  il  entre  dans  le  Tobol.  Là  , 
il  soutient  les  efforts  de  six  princes 
tartarcs  :  la  bataille  dure  plusieurs 
jours  ;  mais  les  Cosaques  dissipent 
enfin  leurs  ennemis,  et  font  un  riche 
butin.  Toutefois  ils  sont  encore  har- 
celés daus  leur  navigation  sur  le  To- 
bol. Ce  ne  fut  qu'à  force  de  courage, 
et  souvent  par  stratagème,  quTcrmnk 
parvint  à  surmonter  tous  les  obstacles. 
La  terreur  lui  laissa  un  passage  libre. 
Arrivé  à  l'embouchure  de  la  Tvda  ,  il 
trouva  une  nouvelle  armée  dé  Tar- 
tares ,  d'0><i»ks  et  de  Vogoults.  Mais 
il  avait  des  armes  à  feu,  et  l'armée 
ennemie  n'avait  que  des  flèches;  elle 
fut  dissipée ,  de  même  qu'une  seconde 
année  qui  se  présenta  cinq  jours  après 
sur  le  rivage.  Précédé  toujours  par  la 
terreur  ,  Iermak  s'empara  facilement 
d'une  petite  ville  nommée  Karatelim , 
où  il  lit  un  riche  butin.  Il  entra  en- 
suite daus  l'Irtich  ,  malgré  les  efforts 
de>  Tartarcs.  Réduit  dès-lors  à  ioo 
hommes  ,  il  n'élait  point  encore  au 
ecutre  de  la  puissance  de  ses  ennemis. 
Plusieurs  fois  ses  cosaques  délibére- 
ront de  retourner  sur  leurs  pas  ;  mais 
il  fit  toujours  prévaloir  le  parti  le  plus 
courageux.  L'hiver,  et  la  crainte  rie 
la  disette ,  lui  firent  désirer  nue  affaire 
décisive.  L'occasion  s'en  présenta  bien- 
tôt. Les  Tartarcs  reparurent ,  en  plus 
grand  nombre-,  commandés  par  leur 
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khan  en  personne  :  ce  khan  fut  défait , 
et  ne  songea  plus  qu'à  sauver  ses  jours 
par  la  fuite,  abandonnant  Sibir  ,  sa 
capitale.  Ierni  ik  \*y  établit  en  i58o, 
et  soumit  les  nations  d'alentour  plu- 
tôt par  la  douceur  que  par  la  terreur, 
dont  il  n'avait  plus  besoin.  Chaque 
jour,  de  nouveaux  chefs  tartarcs  ve- 
naient se  soumettre  à  sa  domination. 
Il  fit  prêter  serment  à  ses  nouveaux 
sujets  ,  et  leur  imposa  des  tributs  de 
pelleteries.  Il  régnait  enfin;  mais  il  ne 
restait,  autour  de  lui ,  que  peu  d'hom- 
mes de  sa  nation  ,  et  il  voyait,  en  ou- 
tre, ses  munitions  de  guerre  s'épui- 
ser. Il  prit  alors  la  résolution  d'infor- 
mrr  la  cour  de  Russie  de  sa  conquête, 
sûr  du  pardon  de  son  ancienne  faute 
après  le  service  qu'il  venait  de  ren- 
dre. Il  envoya  une  ambassade  au  czar, 
avec  un  riche  présent  de  pelleteries. 
Le  député  partit ,  avec  une  escorte  , 
au  mois  de  décembre  1 58 1  ,  voya- 
geant en  partie  sur  des  traîneaux  ti- 
rés par  des  chiens.  Celait  au  moment 
même  où  Ivan ,  redoutant  les  attaques 
du  khan  de  Sibérie ,  aspirait  à  termi- 
ner ses  jours  en  paix  :  l'heureuse  nou- 
velle qu'apporta  l'envoyé  cosaque  fit 
succéder  aux  craintes  de  la  cour  la 
joie  d'une  acquisition  de  la  plus  gran- 
de importance.  Les  cosaques  ne  de- 
mandaient que  leur  grâce.  Ivan  leur 
prodigua  de  grandes  récompenses,  et 
joignit  aux  présents  dont  il  chargea 
le  député ,  pour  Iermak,  une  pelisse 
qu'il  avait  portée  lui-même:  c'était 
l'un  des  plus  grands  honneurs  que  le 
souverdiu  put  accoider.  Pendant  que 
Iermak  obtenait  tant  de  grâces  de  1a 
cour,  il  s'en  rendait  plus  digue  encore 
par  de  nouveaux  exploits.  Des  hordes 
entières  veuaient  lui  rendre  hommage  ; 
il  en  subjuguait  d'antres  par  les  ar- 
mes; il  descendit  m  vainqueur  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Irtich  pour  affer- 
mir sa  conquête.  De  giauds  revers  juî- 
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virent  tant  de  prospérité.  Le  czar  lui 
avait  envoyé  5oo  hommes  de  renfort; 
mais  la  di>c(lc  les  fit  presque  tous 
pc'rir  :  la  révolte  de  plusieurs  peu- 
plades d'Osliaks  et  de  Tartares  mit 
bientôt  Icrmak  sur  le  peuchanl  de 
sa  mil*.  Ses  ennemis  vinrent  assié- 
ger Sibir,  bloquant  la  place  de  tous 
cotes ,  <  t  résolus  de  la  réduire  par  la 
famine.  Iermak,  n'ayant  plus  de  res- 
source que  dans  le  dc»e,<poir  ,  sur- 
prend les  ennemis  dans  une  sortie 
nocturne,  et  les  disperse  le  lendemain 
dans  une  bataille.  Les  Tartares  et  les 
Ostiaks  se  soumettent  de  nouveau  à  la 
Russie.  Tout  le  bas  Ittich  était  subju- 
gué ;  mais  les  peuples  du  midi  de  ce 
fleuve  n'avaient  pas  encore  senti  les 
armes  d'Icrmak.  Il  s'y  porte  avec  3oo 
Lommcs  d'élite;  et  ses  pas  continuent 
d'être  marqués  par  des  victoires.  Dans 
le  cours  de  ses  conquêtes,  un  prince 
tartare  ,  voulant  mériter  la  clémence 
du  terrible  cosaque ,  vint  au-devant  de 
lui,  se  reconnut  son  tributaire,  et  lui 
offrit  sa  propre  fille.  Le  nouveau  Set* 
pion  refusa  cette  dernière  libéralité 
du  Taitare,  cl  défendit  aux  siens  de 
touchera  la  jeuneprincesse.il  retour- 
nait sur  ses  pas  ,  lorsqu'at  ii  é  dans 
un  ptége  par  Koulchotim  ,  le  seul 
khan  qui  ne  se  fût  pas  soumis  ,  il  fut 
attaqué  à  l'improvislc,  et  eut  ta  dou- 
leur de  voirpéiir  presque  tons  ses 
cosaques;  il  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  Couvrirent  un  passage  l'épéc 
à  la  main  :  déjà  ses  jouis  étaient  en 
sûreté;  mais ,  en  sautant  sur  une  bar- 
que qui  était  un  peu  éloignée  du  ri- 
vage ,  il  tomba  dans  la  rivière,  et  fut 
entraîne  par  le  poids  de  deux  super- 
lies  cottes  de  maille  que  lui  avait  en- 
voyées le  rzar.  Ainsi  périt ,  f  n  i  585  , 
ce  rosaqu»  célèbre ,  qui ,  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  la  Russie  ,  mérita 
<i*ctre  placé  au  nombre  d«-  ses  héros. 
Il  découvrit  et  conquit  la  Sibérie  ;  mais. 
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après  sa  mort ,  il  fallut  encore ,  à  la 
domination  russe ,  deux  règnes  suc- 
cessifs pour  s'y  affermir.  Ivan  n'avait 
pu  apprendre  que  les  premiers  succès 
diermak.  B — F- 

IHTZFXER  (  CaaiSTOPHE  )  na- 
quit à  Schatfhouse  en  1 734  ,  et 
mourut  eu  1791.  Porté  dès  sa  jeu- 
nessc  vers  les  études  mathématiques , 
il  quitta  bientôt  son  état  de  pelletier 

Î>our  se  rendre  à  Berlin ,  où  il  pro- 
ita  beaucoup  des  leçons  du  grand 
Euler.  Après  avoir  voyagé  en  France, 
eu  Allemagne  et  en  Angleterre ,  »1 
revint  dans  sa  patrie.  H  y  fut  d'abord 
nommé  architecte  de  la  ville:  en  17"^ 
la  chaire  de  mathématiques,  au  gym- 
nase de  SrhafThouse ,  lui  fut  confiée. 

II  a  donné  la  Description  du  nou- 
veau pont  (  brûlé  depuis  )  de  cette 
ville  ,  et  le  Plan  d'une  maison  des 
orphelins ,  à  la  fondation  de  laquelle 
il  avait  employé  la  plus  grande  p»rnc 
de  sa  fortune  ,  une  somme  d'environ 
ao,ooo  francs.  Durant  sa  vie,  il  eo 
fut  l'administrateur  gratuit.  U— i. 

1KZDEDJERD  1  (  en  ancien  per- 
san 1  eedk fkd  ,  et  en  arménien  ,  la* 
gerd  ) ,  roi  de  Perse  ,  de  la  dynas- 
tie des  Sassanidcs  ,  fils  de  S<  habpour 

III  ,  monta  sur  le  tronc  en  Pan  5ifl, 
après  lamortdc  son  frère  Bahraui  IV, 
surnommé  Kermanschah.  Il  parait 
que  le  gouv<  rnement  d'Icxdcdjerd  fui 
très  dur  et  tyrannique;  car  les  IVr- 
sans  lui  donnent  les  surnoms  de  Fo 
rouikar  rt  de  Pejehkar,  qui  signi- 
fient méchant  ;  les  Arabes  l'appellent 
Athim ,  ce  qui  revieut  au  même.  On  no 
voit  pas  cependant,  parée  que  Philtre 
nous  a  conserve  de  son  1  cgne ,  qu'il  at 
mérite  des  épithètes  aussi  injuiieuses. 
Il  est  à  croire  que  ce  fut  la  faveur  qu'il 
accoida  aux  chrétiens  ,  pendant  tonte 
la  durée  de  son  règne  ,  qui  mécontent» 
les  mages  ,  et  put  contribuer  à  le  on- 
dre  odieux  à  ses  sujets,  ladcdjcri 
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▼ecnt  en  paix  avec  les  Romains  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  règue  ;  et 
les  liens  qui ,  de  son  temps  ,  uni- 
rent les  deux  empires,  furent  tels  , 
que  l'empereur  Arcadius  lui  confia 
en  mourant  (  en  Tan  4«8  )  la  tutelle 
de  son  fils  Théodose  -  le-  Jeune.  Ce 
fait ,  attesté  par  Procope ,  quoique 
mis  eu  doute  par  Agithias,  s'accorde 
fort  bien  avec  la  profonde  paix  dont 
jouissaient  les  deux  empires  à  cette  épo- 
que. S'il  en  avait  été  autrement ,  le  roi 
de  Perse  ,  naturellement  ennemi  des 
Romains,  n'aurait  pas  manque  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  faire 
de  grandes  conquêtes  pendant  que 
l'empire  était  entre  les  mains  d'un 
enfant.  Bieu  au  contraire,  on  ne  voit 
pas  que  lez  ledjcrd  ait  jamais  commis 
la  moindre  hostdité ,  et  les  chrétiens 
furent  toujours  protégés  par  lui;  ce 
qu'il  n'aurait  certainement  pas  fait, 
s'il  avait  été  ennemi  des  Romains.  Le 
roi  de  Perse  envoya  a  Conslantinople 
un  de  ses  eunuques,  nommé  Àntio- 
chus  ,  qui  était  chrétien  ,  pour  sur- 
veiller ,  en  son  nom ,  l'éducation  du 
jeune  prince.  Tranquille  du  coté  des 
Romains,  lezded je rd  jouit  sur  le  troue 
de  la  plus  profonde  paix.  En  l'an  4 1 4> 
Balirain  -  Scbahpour  ,  ou  Vrliara  - 
Schabouh  ,  roi  d'Arménie ,  de  la  race 
des  Arsacides,  qui  avait  été  son  vassal , 
mourut  après  un  règne  de  vingt  et 
un  ans.  Il  ne  laissait  pour  héritier 
qu'un  jeune  enfant  de  dix  ans,  ap- 
pelé Ardaschès.  Le  patriarche  Sahag, 
issu  d'une  autre  branche  de  la  race 
des  Arsacides ,  vint  alors  à  Ctésiphon , 
avec  uue  députatiou  des  grands  de  la 
nation  ,  pour  supplier  lezdedjerd  de 
leur  accorder  pour  roi  Khosrou  ou 
Chosrocs,  frère  de  Bahram  -  Sahah- 
pour  ,  qui  avait  déjà  régné  en  Armé- 
nie, Il  avait  été  dépouillé  de  la  cou- 
ronne par  Schahponr  III ,  pour  avoir 
contracté  alliance  avec  les  Romains 
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sans  sa  participation.  Depuis  cette» 
époque,  il  était  resté  enfermé  dans  le 
château  de  l'Oubli  en  Susiane.  lez  led- 
jerd  consentit  sans  peine  à  satisfaire 
le  vœu  des  ptinces  arméniens;  il  leur 
rendit  leu/  ancien  roiT  et  le  renvoya 
dans  sa  patrie.  Khosrou  ne  jouit  pas 
long-temps  des  bienfaits  du  prince 
sassanidr  :  il  mourut  envirou  huit 
mois  après  son  retour  dans  ses  états. 
Comme  il  n'avait  point  d'enfant ,  et 
que  le  fils  de  son  frère  n'était  pas  en- 
core en  état  de  gouverner,  lezdedjerd 
lui  donna  pour  successeur  le  seeond 
de  ses  fils  ,  Schahponr ,  -qu'il  envoya 
en  Arménie  avec  uue  puissante  ar- 
mée ,  et  un  grand  nombre  de  princes 
qui  étaient  depuis  long-temps  captifs 
en  Perse.  Les  Arméniens  se  soumi- 
rent à  regret  à  ce  prince  étranger, 
qui  ne  put  jamais  y  affermir  sa  puis- 
sance, ni  se  concilier  leur  affection* 
Les  rapports  d'amitié  ,  qui ,  depuis 
le  commencement  du  règue  d'iezded- 
jerd  ,  subsistaient  entre  l'empire  ro- 
mani et  le  royaume  de  Perse  ,  avaient 
contribué  puissamment  à  favoriser  la 
propagation  du  christianisme  dans 
l'intérieur  de  la  Perse;  et  l'on  ne  voit 
pas  què  le  prince  sassanide  ait  pris 
aucune  mesure  pour  s'y  opposer.  Le 
nombre  des  chrétiens  s'accrut  consi- 
dérablement ,  et  ils  jouirent  de  la  plus 
entière  liberté.  St.  Maroutha,  évêque 
de  Martyropolis  dans  la  Mésopotamie, 
qui  rendait  auprès  du  prince  en  qualité 
d'envoyé  de  Théodose-le-Jrune ,  était 
parvenu,  par  ses  vertus,  sa  piété,  et 
ses  counai>sances  dans  la  médecine, 
à  s'acquérir  tellement  la  faveur  du 
roi,  que  les  mages,  alarmé-»,  crai- 
gnirent pour  leur  religion  :  ils  rem- 
plirent e  royaume  de  leurs  plaintes ,  et 
répandirent  le  bruit  qu'Iczdcdjeri  vou- 
lait embrasser  la  religion  chrétienne. 
Le  roi,  irrité, eu  fit  punir  plusieurs;  ce 
qui  ne  servit  qu'à  augmenter  le  mecon- 


• 

Digitized  by  Google 


17»  IEZ 

lentement  de  ses  sujets.  Les  chrétiens 
convoquèrent,  en  4 14,  un  grand  con- 
cile dans  la  capitale  même.  îl  fut  pré- 
side' par  St.  Mai  outha  et  par  Iahallaha , 
patriarche  de  Cttsîpbon  ;  et  tous  les 
evêques  ,  qui  y  assistèrent ,  adoptè- 
rent la  profession  de  foi  du  concile 
de  Nicéc,qui  n'était  pas  généralement 
rrçue  par  les  chrétiens  dispersés  dans 
TOritni  hors  des  limites  de  l'empire 
romain.  Il  est  a  croire  qu'ils  auraient 
continué  à  jouir  de  la  même  liberté 
sons  le  règne  de  ce  prince,  sans  le  zèle 
imprudent  d'Abdas  .  évêque  de  Suse, 
qui  détruisit  un  temple  du  Feu.  Le  peu* 
|rlect  les  mages, irrités,  massacrèrent 
les  chrétiens ,  et  murmurer»  nt  de  tous 
cotés  contre  la  faiblesse  de  leur  roi. 
Pour  apaiser  leurs  plaintes ,  Iezded- 
jerd ordonna  d'emprisonner  plusieurs 
chrétiens  ,  et  de  faire  des  recherches 
contre  d'autres  :  mais  il  paraît  que  la 
persécution  ne  fut  pas  bieu  rigoureuse; 
car  Pévêque  Abdas,  qui  en  était  l'au- 
leur,  ne  périt  que  sous  le  règne  suivant. 
Vers  le  même  temps  ,  Iezdedjerd  6t 
nue  chute  de  cheval,  qui  causa  sa  mort 
en  l'an  419,  après  un  règne  de  vingt 
et  on  ans.  Aussitôt  que  son  second 
fils  Schahpour,  roi  d'Arménie ,  apprit 
sa  maladie ,  il  abandonna  son  royau- 
me .  et  vint  à  Clésiphon  pour  tâcher 
de  régner  après  la  mort  de  son  père; 
mais  les  grands  ,  qui  délestaient  Iez- 
dedjerd, ne  se  souciaicut  pas  d'avoir 
tin  de  ses  fils  pour  roi.  Schahpour 
n'arriva  qu'après  la  mort  dTczdtdjerd; 
et  il  périt  lui-même  empoisonné  quel- 
ques jours  après.  On  proclama  roi 
Khosrou  ou  Chosroès,  fils  d'Ardes- 
rhir  H  ,  au  préjudice  de  Bahram,  fils 
aîné  d'Irzdedjerd ,  que  son  père  avait 
envoyé  à  la  cour  de  Monda r  ,  roi 
arabe  résidant  à  Hirah.   S.  M — ir. 

IEZDEDJERD  II,  surnommé 
Jl'erem  (  le  Doux  ),  fils  et  successeur 
ue  iiahrjm  V,  moi.u  sur  le  uôuc  de 
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Perse  en  l'an  43q  de  J.-C.  Mihir-Ner- 
seh,  qui  avait  occupé  ,  sous  le  règne 
de  son  père,  la  place  de  premier  mi- 
nistre ,  et  avait  ensuite  été  disgracie  f 
fut  rappelé  par  le  nouve.u  roi ,  et 
chargé  de  l'administration  des  affaires 
du  royaume.  Peu  après  son  avène- 
ment ,  l'empereur  Théodose- le- Jeune 
crut  trouver  ,  dans  celte  circonstan- 
ce ,  l'occasion  de  s'affranchir  des  sub- 
sides onéreux  qu'il  était  obligé  de 
payer  pour  conserver  la  paix  avec  les 
Perses  ,  et  qui  servaient  à  soudoyer 
les  troupes  chargées  de  défendre  les 
défilés  du  Mont  -  Caucase  contre  les 
irruptions  des  Huns.  Iezdedjerd  fit 
aussitôt  entrer  sou  armée  eu  Mésopo- 
tamie ,  sous  la  conduite  de  Mihir- 
Nersth,  tandis  que  d'autres  troupes 
s'avançaient  par  l'Arménie  pour  en- 
trer dans  l'Asie  mineure.  L'appareil 
de  toutes  ces  forces  épouvanta  Théo- 
dose ,  qui  s'empressa  de  réparer  tous 
les  griefs  dont  il  s'était  rendu  coupa- 
ble contre  la  Perse ,  et  renouvela  la 
paix,  qui  ne  fut  plus  violée  par  l'un 
ni  l'autre  prince.  Iezdedjerd  était  très 
attache  â  la  loi  de  Zoroastre  ;  et  il 
voulait  y  soumettre  tous  les  peuples 
de  son  empire.  Son  ministre,  Mihir- 
Nerseh  ,  qui  avait  été  mage  ,  l'exci- 
tait toujours  à  prendre  un  parti  ex- 
trême. Iezdedjerd  ne  s'y  décida  ce- 
pendant qu'avec  beaucoup  de  répu- 
gnance ,  parce  qu'il  craignait  de  por- 
ter à  la  révolte  les  chrétiens  ,  qui 
étaient  fort  nombreux  dans  plusieurs 
parties  de  ses  états.  Enfin  ,  en  Tan 
44^,  il  envoya  en  Arménie  Mihir- 
Ncrseh  pour  y  établir  le  culte  du  Feu; 
et  il  le  lit  accompagner  par  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  soldais.  Va- 
raz\3-hin,  gendre  de  Vasag  ,  prince 
des  Siounicns  ,  vint  aussitôt  le  joindre, 
renonça  au  christianisme  ,  et  promit 
de  le  s»  couder  dans  tous  ses  projets. 
N'osant  employer  la  force,  Mihir- 
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ffersch  appela  auprès  de  lui  tous  les 
princes  arméniens  ,  ibcïieus  et  alba- 
niens  ,  sous  prétexte  d'accompagner 
le  roi  daus  une  guerre  contre  les 
Huns  Ephllialites  ,  à  l'orient  de  la 
mer  Cnspicnue.  Pendant  plus  de 
deux  ans  ,   les  princes  arméniens 
combattirent  contre  les  Huns  ,  et 
rendirent  de  grands  services  au  rot 
de  Perse:  mais  ou  ne  put  en  aucune 
manière  les  faire  renoncer  k  leur  re- 
ligion. Mibir-Nerseh ,  lassé  de  cette 
obstination ,  manifesta  enfin  haute- 
ment  les  ordres  qu'il  avdit  reçus  de 
son  rot;  les  menaces  ,  les  présents, 
les  promesses ,  rien  ne  fut  épargné 
pour  gagner  ou  pour  épouvanter  les 
princes  :  tout  fut  inutile ,  et  la  nation 
entière  montra  la  plus  vive  oppositiou 
à  cette  apostasie;  mais  enfin,  réduits 
a  la  dernière  extrémité ,  le  général 
Va r tan  et  quelques  -  uus  des  priuces 
consentirent ,  pour  sauver  leur  vie , 
à  tout  ce  qu'on  leur  demanda  j  puis , 
en  présence  du  roi ,  ils  firent  abju- 
ration ,  et  s'acquittèrent  de  toutes  les 
cérémonies  prescrites  par  la  loi  de 
Zoroaslre.  Content  de  leur  soumis- 
sion ,  Iezdcdjerd  les  renvoya  en  Ar- 
ménie avec  une  grande  quantité  de 
troupes  persanes  et  beaucoup  de  ma- 
ges ,  pour  détruire  tous  les  temples 
chrétiens ,  et  pour  propager ,  dans 
tout  le  pays,  le  culte  du  Feu.  D'au- 
tres princes  arméniens  abandonnèrent 
alors  la  foi  chrétienne,  et  signalè- 
rent leur  zèle  par  les  plus  cruelles  dé- 
vastations. A  cette  triste  nouvelle  , 
tout  le  peuple  arménien  court  aux 
armes  :  le  patriarche  et  tous  les  évê- 
ques  se  préparent  au  martyre;  et  l'Ar- 
ménie paraissait  meuacée  des  derniers 
malheurs,  quand  le  général  Vartan, 
honteux  de  sa  faiblesse,  s'enfuit  se- 
crètement du  camp  des  Persans ,  et 
vint  trouver  le  patriarche  Joseph  , 
pleurant  amèrement  sa  coupable  apos- 
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tasic  :  il  se  jeta  à  ses  pieds  pour  ob- 
tenir son  pardon,  et  jura  devant  lnir 
ainsi  que  tous  ceux  qui  avaieut  par- 
tagé sa  faiblesse ,  de  vaincre  ou  de 
mourir  pour  la  foi  de  ses  ancêtres. 
Empressé  d'accomplir  ses  serments  , 
Vartan  rassembla  toutes  ses  forces, 
fit  un  appel  pour  réunir  sous  ses 
drapeaux  tous  les  autres  priuces  ar- 
méniens :  bientôt  il  se  vit  à  la  te" le  de 
cent  mille  guerriers,  marcha  contre 
les  étrangers  et  les  apostats ,  les  mit 
daus  une  dérouie  complète ,  brû!* 
les  temples  qu'ils  avaient  élevés ,  et  fit 
périr  dans  les  supplices  tous  ceux  qui 
avaient  échappé  au  glaive.  Tandis  que 
Vartuu  vengeait  ainsi  son  pays  ,  et 
que,  par  ses  triomphes  ,  il  taisait 
oublier  à  ses  compatriotes  un  seul 
instant  d'erreur ,  les  princes  des  Al- 
baniens  étaient  aussi  tourmentés  par 
les  ordres  du  roi  de  Perse  :  instruits 
des  victoires  du  général  arménien ,  ils 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
lui  demander  du  secours  contre  les 
Persans  qui  avaient  inondé  leur  pays 
de  troupes,  et  qui  voulaient  y  dé- 
truire entièrement  la  religion  chré- 
tienne. Avant  de  marcher  au  secours 
des  Albaniens ,  Vartan  et  ses  confé- 
dérés résolurent  d'envoyer  demander 
l'appui  de  l'empereur  Théodosc,  pour 
résister  avec  plus  de  succès  au  roi  de 
Perse ,  qui  se  préparait  à  venger  les 
revers  qu'il  avait  éprouves.  Théodose 
mourut  vers  celte  époque  ;  et  son  suc- 
cesseur Marcien ,  trop  occupé  des  que- 
relles religieuses  qui  déchiraient  alors 
son  empire,  ne  pensa  pas  à  secourir 
les  Arméniens  dans  la  lutte  inégale 
qu'ils  avaient  à  soutenir  contre  les 
Persans^  Réduits  à  leurs  seules  for- 
ces ,  les  Arméniens  résolurent  de 
périr  tous  plutôt  que  de  souffrir  que 
l'on  portât  la  moindre  atteinte  a  leur 
religion  :  ils  firent  une  très  grande  le- 
vée d'hommes  ,  et  formèrent  trois 
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armées.  Nerschahpour ,  prince  des 
Ardzrouniens ,  eut  le  commandement 
de  la  première,  et  fut  place  sur  les 
frontières  de  l'Atropatène  pour  arre- 
ter  les  Persans.  Vartan  et  les  Gamsa- 
ragans  eurent  la  seconde  ,  pour  aller 
délivrer  les  Àlbanrens.  Le  marzbaQ 
Vasag ,  avec  la  troisième ,  devait  dé- 
fendre l'intérieur  du  pays,  el  former 
la  réserve.  Vartan,  avec  son  armée, 
se  mit  en  marche  pour  s'approcher 
de  l'Albanie:  il  vainquit,  sur  1rs  bords 
du  Cyrus,  le  général  persan  Scbokhd, 
se  rendit  maître  de  tout  le  pays ,  ou- 
vrit le  dédié  de  Dcrbeud ,  et  appela 
les  Huns  à  son  secours.  Pendant  que 
Vartan  se  couvrait  de  gloire  sur  les 
bords  du  Cyrus  et  de  la  mer  Caspien- 
ne ,  Vasag ,  qui  depuis  long  -  temps 
était  secrètement  d'intclligeuce  avec 
lezdedjcid,  profila  de  l'cloigiicment 
de  Vartan  pour  jeter  le  masque  ,  et 
renoncer  au  chrisiianisme.  Dizls  , 
prince  des  Pagratides  ,   Kïtischuï , 
prince  des  Khotkhorouniens ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres ,  suivent  sou 
exemple ,  et  embrassent  avec  chaleur 
le  parti  du  roi  de  Perse.  Ils  réunirent 
leurs  forées,  ouvrirent  l'entrée  de 
r Arménie  aux  étrangers  ,  ravagèrent 
ce  pays ,  détruisirent  presque  entiè- 
rement la  ville  d'Artaxate ,  et  mirent 
à  feu  et  à  sang  la  province  d'Ararad. 
Irrité  de  celte  trahisou  et  de  ces  dé- 
vastations, Vartau  revint  de  l'Alba- 
nie, et  dévasta  de  son  côté  toutes  les 
possessions  de  Vasag  et  de  ses  ad- 
hérents. Au  printemps  de  l'an  45 1  , 
Mcsehgan  Niousalavard ,  général  des 
armées  d* Iezdedjerd ,  entra  dans  l'Ar- 
ménie: Vartan  et  les  autres  princes, 
restés  fidèles  a  leurs  serments  ,  cou- 
rurent aux  armes ,  et  marchèrent  a  la 
rencontre  des  Persans  et  du  perfide 
Vasag.  Vainement  ils  déployèrent  le 
plus  grand  courage.  Accables  par  le 
nombre  de  leurs  adversaires  .  ils  fu- 
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rent  complètement  défaits   sur  le* 
bords  du  fleuve  Degltmod  ,  dans  la 
province  d'Ardaz  ,  sur  les  frontières 
de  f  Atropatèue  ;  et  Vartan  fut  tué  au 
milieu  de  la  mêlée  avec  la  plupart 
des  princes.  Après  cette  importante 
victoire ,  les  Per>ans  pénétrèrent  sans 
obstacle  dans  toutes  les  parties  de 
l'Arménie;  Hinaïcag,  frère  de  Vartan , 
voulut,  avec  quelqu<  s  soldats,  s'oppo- 
ser à  leurs  progrès  :  ses  cfTorts  furent 
inutiles; el  il  trouva,  comme  son  frère, 
une  mort  glorieuse  en  combattant  les 
ennemis  de  son  dieu  et  de  son  pays. 
Rien  ne  fut  plus  capable  d'arrêter 
leur  marche  triomphante.  L'Arménie 
entière  subit  le  joug  des  vainqueurs  : 
il  n'y  eut  que  quelques  Arméniens  qui 
préférèrent  la  misère  et  l'exil  à  l'es- 
clavage ,  et  qui  se  réfugièrent  dans 
l'empire  grec.  Le  patriarche  Joseph , 
les  principaux  évêques  et  beaucoup 
de  prêtres,  furent  emmenés  en  cap- 
tivité en  Perse,  et  y  obtinrent  la  cou- 
ronne du  martyre.  L'Arménie  fut  en- 
fin soumise  à  la  puissmee  d'Iezdcd- 
jerd,  et  pacifiée  par  Adrourmizd  Ars- 
chagan  ,  successeur  de  Vasag ,  qui  , 
accuse  de  liaisons  criminelles  avec  les 
Grecs  ,  fut  condamné  à  mort  y  mal- 
gré les  services  qu'il  avait  rendus  au 
roi.  Pour  que  rien  ne  troublât  plus  U 
tranquillité ,  on  envoya  en  Perse  les 
veuves  et  les  enfnits  des  princes  qui 
étaient  morts  en  combattant .  ainsi 
que  plusieurs  souverains  qui  avaient 
survécu  à  leur  défaite  ,  et  dont  U 
présence  en  Arménie  pouvait  inspirer 
des  craintes.  Ces  personnages  mou- 
rurent presque  tous  en  Perse  :  il  n'en 
échappa  que  quelques  uns,  qui  revin- 
rent dans  leur  pairie  sous  le  rè«*ne  de 
Firouz  ,  filsd'lczdedjerd.  Ce  prince, 
vers  ja  fin  de  sa  vie,  se  relâcha  de  sa 
rigueur  envers  les  chrétiens  ;  et  il 
mourut  en  paix  en  l'an  4^7  >  après 
un  règne  de  dix- huit  aus  et  quelques 
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(dois.  Son  second  fils ,  Hormisdas , 
§11  il  préferait  à  son  aîué  Firouz ,  lui 
succéda.  S.  M— it. 

1  1EZDEDJERD  III,  fils  de  Sche- 
Leriar,  et  petit  fils  deKhosrou  Parwiz, 
dernier  roi  de  Perse  de  la  race  des 
Sassanides,  monta  sur  le  trône, le  16 
juin  de  l'an  63i ,  après  la  mort  de  son 
oncle  Ferroukh-zad  ,  qui  avait  été 
empoisonné  par  les  grands  de  l'état, 
après  un  regnedequaraute  jours.  L  au- 
teur de  son  élévation  fut  le  général 
Roustam,  fils  de  Djaihormouz,  gou- 
verneur de  l'Atropalène,  qui,  par  ses 
talents  militaires,  s'était  rendu  célèbre 
durant  les  troubles  de  la  Perse.  L'em- 
pire, déchiré  par  des  divisions  in- 
testines ,  était  loin  de  son  ancienne 
splendeur,  et  menaçait  ruine  de  tous 
les  côtes  :  neuf  princes ,  depuis  la  mort 
violente  de  Khosrou-Paiwiz,  s'étaient 
succédé  sur  le  tiôue  dans  l'espace  de 
moins  de  trois  ans.  lczdeiljerd  s'ef- 
força de  faire  disparaître  les  traces  de 
tous  ces  malheurs ,  et  de  rendre  à  son 
royaume  la  puissance  qu'il  avait  eue 
sous  les  rois  ses  aïeux.  Lors  de  son 
avènement,  il  eut  à  combattre  contre 
on  prince  de  sa  famille  nommé  Hor- 
mouzd,  qui  lui  disputait  la  couronne, 
et  qui  péril  peu  après  eu  combattant 
contre  lui.  LzJedjerd  s'occupa  ensuite 
de  réformer  les  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  la  religion  sous  le  i  ègne 
Orageux  de  ses  prédécesseurs,  ce  qui 
mécontenta  un  grand  nombre  de  ses 
sujets  ;  car,  daus  ses  réformes ,  il  eut 
plutôt  pour  but  de  mettre  en  faveur 
quelques  opinions  particulières,  que 
de  ramener  la  loi  de  Zoroastre  à  sa 
pureté  primitive.  En  conséquence  de 
ces  innovations,  il  fit  rassembler  un 
grand  nombre  de  savants  qu'il  chargea 
de  corriger  les  erreurs  qui  s'étaicut 
glissées  depuis  long-temps  dans  le  ca- 
lendrier. 11  changea ,  par  suite  de  la 
réforme  que  l'on  fit  alors ,  la  manière 
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de  diviser  l'année,  eu  usage  chez  les 
Persaus  depuis  uue  longue  série  de 
siècles,  abolit  les  dénominations  usi- 
tées des  mois  et  des  jours,  substituant 
à  des  noms  d'anges  et  de  génies  céles- 
tes ,  ceux  d'objets  ou  de  propriétés  phy- 
siques; il  voulut  que  tous  ces  chan- 
gements fussent  l'époque  d'une  nou- 
velle ère,  dont  il  fixa  le  commence- 
ment au  1G  juin  G5a ,  jour  de  son 
avènement  au  trône.  Tous  ces  chan- 
gements causèrent  beaucoup  de  mé- 
contentements parmi  ses  sujets,  et  ne 
contribuèrent  sans  doute  pas  peu  à 
amener  la  destruction  du  royaume  des 
Sassanides.  11  n'est  resté  de  toutes  ses 
institutions,  que  l'usage  de  son  ère, 
qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jourschez 
les  sectateurs  de  Zoroastre.  Quand  U 
grande  lutte  qui  décida  de  l'empire  et 
de  la  religion  des  Persaus  se  lut  enga- 
gée, les  sujets  d'b  ziedjerd  ne  montrè- 
rent pas  le  courage  et  la  fidélité  qu'ils 
auraient  déployés  sous  un  autre  prince, 
lezdcdjcrd  ne  manquait  cependant 
pasdctalcnts:quoiqu'il  ne  paraisse  pas 
avoir  eu  beaucoup  de  courage  mili'- 
taire ,  nous  verrons  qu'il  fit  tout  ce 
qui  était  convenable  pour  sauver  son 
empire  du  joug  des  Arabes  ,  et  qu'il 
n'y  eut  que  l'enthousiasme  et  l'opi- 
niâtreté des  musulmans^  qui  aient  pu 
Pemporter  sur  la  sagesse  de  ses  me- 
sures. Peu  après  la  mort  de  Mahomet, 
sous  le  khal\  fat  d'x\bou-b<  kr,  les  Ara- 
bes avaient  déjà  une  fois  attaqué  la 
Perse,  pendant  que  Pourandokht,  fille 
de  Khosrou-Parw iz,  était  sur  le  trône  : 
mais  tous  leurs  exploits  alors  s'étaient 
bornés  à  quelques  incursions  sur  le 
territoire  persau  ,  du  côté  du  dé- 
sert, ou  à  attaquer  Mondir,  roi  de 
Hirah ,  vassal  des  rois  Sassuiides. 
Sous  le  khalyîat  d'Omar,  les  Arabes 
songèrent  sérieusement  à  envahir  la 
Perse;  et  ils  couvrirent  de  leurs  trou- 
pes les  rive»  de  i'Ëuuhrate.  En  l'an 
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634,  Abou  obcïda  le  ThikcTitc,  Mo- 
thanin  ,  Amrou  et  Salilh  ,  entrèrent 
dans  l'Yrak ,  sur  les  terres  du  roi  de 
Perse,  repoussèrent  Hormouz-Djadou 
qui  était  charge  de  défendre  cette  fron- 
tière, et  s'avancèrent  jusqu'à  l'Eu- 

Shratc.  Lorsqifils  furent  sur  les  bords 
cce  fleuve,  plusieurs  des  chefs  fu- 
rent d'avis  de  s'y  arrêter,  et  d'envoyer 
demander  des  secours  au  khilyfe  afin 
de  pouvoir  pousser  plus  loin  leurs  con- 
quêtes :  niais  le  gênerai  Abou-Obcïda 
résolut  de  tenter  le  passage,  malgré 
les  représenta  lion  s  de  ses  compagnons 
d'armes,  et  il  l'cfltclua  à  Koss-alnatef, 
lieu  dépendant  de  Koufah.  Iczded- 
jerd,  in  formé  de  ces  actes  d'hostilités, 
rassembla  une  armée,  et  donna  ordre 
à  son  général  Roustam  de  repousser 
ces  barbares.  Quand  Roust.ira  fut  en 
leur  présence ,  d  dédaigna  d'en  venir 
aux  mains  avec  eux:  les  croyant  in- 
dignes de  sa  valeur,  il  se  contenta  de 
leur  envoyer  Firouz,  un  de  ses  ofli- 
ciers,  pour  leur  signifier  l'ordre  de 
se  retirer  du  territoire  persan,  s'ils 
ne  voulaient  éprouver  la  colère  du  roi 
des  lois.  «  Tous  les  peuples  révèrent 
»  mon  maître,  leur  disait-il;  c'est  le 
»  souverain  de  l'Oiient,  le  rejeton  glo- 
»  lieux  de  Feridoun,  d'Ardeschir  et 
»  de  Khosrou-Anousehrewan ,  dont  la 
«puissance  a  fait  trembler  l'univers. 
•  Qui  êies-vous?  quel  est  votre  sou- 
«verain?  quels  sont  ses  aïcu\,  ses 
«titres,  ses  droits  et  ses  états?  Nous 
une  voyons  qu'un  général  nu,  qui 
«commande  à  des  soldats  aussi  nus 
«que  lui?  Pourquoi  quittez- vous  vos 
«déserts?  que  venez-vous  chercher 
«dans  la  Perse?  Pourquoi  attaquez  - 
»  vooh  un  prince  que  vous  devez  res- 
«pecter  comme  votre  maître?  »  Le 
compagnon  du  prophète  se  contenta  de 
lui  répondre  :  a  Nous  ne  voulons  rien 
»  de  la  Perse  ni  de  son  roi.  Le  prince 
»  des  fidèles,  vicaire  de  l'envoyé  de 
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»  Dieu,  nous  a  chargés  d'annoncer  sa 
«loi  aux  peuples  de  la  terre  :  si  les 
«  Persans  et  leur  prince  veulent  re- 
»  connaître  ses  sublimes  vérités  ,  ils 
»  seront  nosfreres;  sans  cela  nos  glai- 
»  ves  renverseront  le  trône  d'Iczdcd- 
»  jerd;  sa  race  sera  détruite;  ses  états 
»  seront  dévastés,  ses  peuples  extermi- 
»  ués,  et  l'on  ne  verra  plus  daus  toute 
»  la  Perse  que  des  ruines  et  des  ca- 
»  davres.  «  Moghaïrah  fut  charge'  de 
porter  au  camp  des  Persans  la  ré- 
ponse d'AbouObeïda.  a  La  paix,  soit 
«  sur  vous,  dit  il  en  entrant  dans  la 
v  tente  de  Bonstam ,  si  vous  embrasse  z 
»  l'islamisme  ;  sinon ,  point  de  paix.  » 
Le  général  persan  renvoya  cet  inso 
lent  ambassadeur  avec  mépris ,  cl  se 
prépara  à  rejeter  par  la  force  ces 
Arabes  dans  leurs  déserts.  Les  d*ux 
armées  en  vinrent  bientôt  aux  mains, 
et  eombiltircnt  avec  le  plus  grand 
achirnement  :  l'avantage  du  nom- 
bre et  des  armes  était  en  faveur  des 
Perses.  Les  Arabes,  presque  nus  et 
sans  armes  défensives ,  ne  pouvaient 
résister  aux  flèches  de  leurs  adver- 
saires, ni  donner  la  mort  à  des  guer- 
riers entièrement  couverts  de  1er. Ce- 
pendant leur  valeur  et  leur  fanatisme 
suppléaient  à  tout.  L'honneur  de  mou- 
rir martyrs  les  consolait  de  ne  pas  ob- 
tenir la  victoire,qu*ils  seraient  peut-être 
venus  h  bout  d'arrather  à  leurs  enne- 
mis, si  les  Persans  ne  les  eussent  fut 
attaquer  par  leurs  éléphants  :  cette 
nouvelle  attaque  décida  de  la  bataille. 
LesAr  «bes  ne  purent  résister  au  choc 
de  ces  animaux  qui  leur  étaient  in- 
eonnus;  la  terreur  se  répandit  dans 
leurs  rangs  :  Abou-Ob<  ida  fut  écrasé 
sous  les  pieds  d'un  de  ces  éléphants; 
et  sa  mort  décida  de  la  détotnV  des 
Arabes,  qui  repassèrent  TEuphrate, 
et  se  réfugièrent  dans  le  désert.  Les 
Arabes  appelèrent  celte  journée,  la 
bataille  des  éléphants.  Mothamn, 
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compagnon  d'Abou-Obcïda,  voyant 
que  le  général  persan  ne  le  pour- 
suivait pas  pour  achever  leur  défaite, 
et  qu'il  était  retourne'  au  contraire  à 
Madaïn,  rassembla  les  Arabes  dis- 
persés, et  vint  attaquer  jusqu'à  Hirah, 
Mibran,  (ils  de  Mihirouich,queRoos- 
tam  avait  laissé  pour  défendre  les 
rives  occidentales  de  L'Euphrale  :  il  fut 
encoie  vaincu  dans  un  premier  cora- 
b?t;  inais  il  se  vengea  dans  une  se- 
conde affaire,  où  il  blessa  de  sa  main 
le  général  persan.  Il  n'osa  cependant 
pas,  après  ce  succès,  tenter  le  pas- 
sage de  l'Euphrate;  il  se  contenta  de 
faire  des  incursions  sur  les  terres  du 
royaume.  A  la  du  de  fan  635,  le  kha- 
Ivfc  Omar  rassembla  une  armée  très 
nombreuse,  composée  des  plus  illus- 
tres compagnons  du  prophète,  et  des 
Arabes  les  plus  vaillants,  et  leur  joi- 
gnit la  tribu  d'Azd  toute  entière  :  elle 
était  une  des  plus  puissantes  de  l'Ara- 
bie; et  elle  était  venue  volontairement 
de  Hféraen  pour  prendre  part  à  cette 
expédition.  Omar  donna  lecoramaiide- 
ment  de  toutes  ces  forces  à  Saad,  Gis 
deWakkas,  lut  ordonna  de  passer 
FEupbrate,  de  prendre  Madaïn ,  ca- 
pitale de  la  Perse ,  et  de  détrôner 
lexdedjerd,  ou  de  le  contraindre  à  em- 
brasser l'islamisme.  Le  prince  Sassa- 
DÎde  ,  informé  de  ce  nouvel  arme- 
ment ,  réuuit  de  grandes  forces  pour 
repousser  cette  iuvasion,et  en  donna 
le  commandemeut  à  Koustam,  déjà 
vainqueur  des  Arabes.  Cet  habile  gé- 
néral ne  perdit  pas  un  inslaut  :  il 
se  mit  de  suite  en  campagne ,  sans 
donner  le  temps  aux  ennemis  d'entrer 
sur  les  terres  du  royaume;  il  passa 
FEupbrate,  et  vint  chercher  les  Musul- 
mans jusque  dans  le  désert.  Les  deux 
armées  furent  bientôt  en  présence,  à 
Itadesiah,  près  d'un  caual  dérivé  de 
FEupbrate ,  qui  amenait  les  eaux  de 
ce  fleuve,  dans  le  désert ,  jusqu'à  Hi- 
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rah.  On  ne  tarda  pas  à  en  venir  aux: 
mains.  On  se  battit  pendant  trois  jours 
avec  la  plus  grande  opiniâtreté  de  part 
et  d'autre  :  enfin  la  victoire  se  décla- 
ra en  faveur  des  Arabes;  et  Bous  tara 
fut  obligé  de  faire  sa  retraite  à  travers 
le  désert.  Tous  les  trésors  du  général, 
et  le  fameux  étendard  Dirftsch-Gar 
wianjr ,  qu'on  supposait  avoir  plus 
de  deux  mille  ans  d'antiquité,  et  que 
l'on  regardait  comme  le  palladium  du. 
royaume ,  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur,  qui  les  envoya  au  khalyfe 
Comme  des  témoignages  irrécusables 
dt!  sa  victoire,  tioustam  fut  attaque* 
dans  sa  retraite  avant  d'avoir  repassé 
l'Euphrate;  et  il  périt  de  la  main  d'un 
chef  arabe,  nommé  HaUl,  jils  d'Alka* 
m  ah.  La  bataille  de  Kadcsiah,  qui 
décida  du  destin  de  l'empice  persan  , 
fut  livrée  en  l'an  636.  La  suite  de  {a 
guerre  ne  fut  plus  qu'un  enchaîne- 
ment de  succès  pour  .les  Arabes  r  qui 
passèrent  l'Euphrate  sans  difficulté , 
Dattireut  encore  les  Persans  à  Bou- 
hairadjan  ,  marchèrent  ensuite  vers 
la  capitale  de  l'empire,  prirent  cp, 
chemin  Subath  ou  Pogolesia ,  s  avan- 
cèrent jusqu'au  bord  du  Tigre,  où 
ils  se  rendirent  maîtres  de  Nabar- 
schir,  qui  formait  la  partie  occi- 
dentale de  Madaïn,  et  ils  s'y  arrê- 
tèrent. Us  n'osèrent  pas  d'abord  tenter 
le  passage  du  fleuve,  en  présence  des 
armées  persanes  qui  étaient  campées 
sur  la  rive  opposée;  ils  restèrent  pen- 
daut  vingt- huit  jours  en  présence  de 
Madaïn:  ils^e  décidèrent  eufln  à  tra- 
verser le  fleuve.  Khordad,  frère  de 
Roustam,  fut  vaincu  eu  s'y  opposant, 
et  contraint  de  faire  sa  retraite  du  coté . 
de  la  Médje.  Madaïn ,  laissé  sans  dé- 
fense, ne  tarda  pas  à  tomber  au  pour- 
voir des  Musulmans  en  l'an  656  :  ils  y 
trouvèrent  des  trésors  inappréciables. 
lczdcdj?rd ,  en  apprenant  la  défaite 
du  frère  deHousUtn,  abandonnapçe'- 
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cipitamment  sa  capitale,  et  s'enfuit  à 
Jiolwan,  sur  la  route  qui  conduit  de 
Jtfadain  dans  la  Médie,  par  le  défilé 
des  montagnes  appelées  Zagrus  par 
les  anciens.  Il  s'y  occupa  des  moyens 
de  rassembler  de  nouvelles  forces, 
pour  repousser  les  Arabes,  et  les 
chasser  de  ses  états,  en  les  attaquant  à- 
la-fois  sur  tous  les  points  par  lesquels 
ils  voulaient  pénétrer  dans  son  royau- 
me. Khordad  fut  placé  en  avant 
d'Holwao ,  pour  défendre  l'entrée  de 
la  Médie,  contre  Saad,  fils  de  Wak- 
lus^  le  corps  de  troupes  qu'il  mit  sous 
ses  ordres ,  était  le  plus  considérable 
de  tous.  Mihran  fut  opposé  à  Djerir 
Bahelv,  qui  s'avançait  au  midi  de  Ma- 
daïo.  jfiormouzan  fut  chargé  de  pro- 
téger le  Khouzistan  ou  la  Susiane, 
contre  Abou-Mousa  Aschari,  qui 
avait  fait  la  conquête  de  la  Mesène 
et  des  bouches  du  Tigre,  interceptant 
par  ce  moyen  toutes  les  communica- 
tions de  la  Perse  parmer.Schahroukh 
devait  défendre  les  frontières  du  Far- 
iistan  contre  Abou-Aly  le  Thahéfite, 
qui,  ayant  passé  le  Tigre,  voulait  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  du  royaome 
par  les  montagues  de  la  Susiane,  En- 
fin c'était  à  Firouzan ,  placé  plus  au 
nord ,  qu'était  confiée  la  défense  du 
gouvernement  de  Nehawcnd ,  et  des 
approches  de  la  Médie ,  cootre  Noo- 
inan  ,  fils  de  Moukarrcn  le  Maze- 
nite,  qui  s'avançait  à  travers  la  Mé- 
sopotamie. Après  avoir  fait  toutes 
ces  dispositions,  lezdedjerd  se  replia 
sur  Ispahin  avec  ses  ministres,  sa 
famille,  ses  serviteurs,  ses  trésors,  et 
nn  corps  de  troupes  choisies,  pour  y 
préparer  eucorc  de  uouveaux  moyens 
de  résistance.  Toutes  ces  sages  me- 
sures ne  purent  sauver  l'empire.  Saad, 
après  la  prise  de  Madaïn,  iinrcha  en 
personne  contre  le  frère  de  Roustam  , 
qui  fut  v.iineu  et  tue  à  Djaloula,  après 
uue  bataille  des  plus  longues  et  des 
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pins  meurtrières.  Haschcm ,  nereu  de 
Saad,  se  porta  dans  une  autre  direc- 
tion contre  Mihran,  détruisit  son  ar- 
mée, et  se  rendit  maître  d'Holwan» 
Moussoul ,  Tek  rit,  et  toute  l'Assyrie, 
tombèrent  alors  au  pouvoir  des  Mu* 
sulmans.  Nooman  s'avança  du  côté  du 
nord,  vers  Nehawend,  pour  entrer 
dans  la  Médie  :  Firouzan  vint  à  sa 
rencontre,  et  lui  livra  encore  une  ba- 
taille très  sanglante  et  1res  long-temps 
disputée.  EUe  fut  la  dernière  des 
grandes  journées  qui  décidèrent  de  la 
monarchie  persane  :  Firouzan  y  de'- 
ployales  plus  grands  talents  et  le  plus 
brillant  courage.  La  victoire  fut  long- 
temps balancée  :  le  général  des  Arabes 
reçut  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taillent les  Persans  allaient  eu  rester 
les  maîtres,  quand  un  général  nomme 
Hadikah  prit  aussitôt  le  commande- 
ment ,  ranima  le  courage  des  siens  , 
qui  étaient  déjà  en  désordre,  fit  un 
dernier  effort  ,  et  mit  les  Persans 
dans  une  déroute  complète.  Firouzan 
fut  tué.  Un  très  grand  nombre  de 
compagnons  du  prophète  trouvèrent 
aussi  la  mort  dans  cette  journée  mé- 
morable. Après  cette  victoire,  Neha- 
wend fut  pris  :  les  Arabes  devinrent 
inailres  de  tous  les  passages  qui  con- 
duisent dans  la  Médie,  et  la  Perse  en- 
tîère  fut  frappée  d'épouvante.  Dinar , 
gouverneur  a  Abmadan ,  l'antique  Ec- 
batane,  s'empressa  de  se  soumettre 
au  vainqueur;  et  les  Arabes  purent 
pénétrer  facilement  dans  l'intérieur  du 
royaume.  Du  côté  du  midi,  les  géné- 
raux d'h-zdedjerd  n'avaient  pas  été 
plus  heureux:  Hormouzaii,  attaque 
par  mer  et  par  terre,  avait  été  battu 
plusieurs  fois;  Touster,  Djondischa- 
pour  et  Katnliormouz,  étaieut  succes- 
sivement tombées  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans ,  et  le  prince  persan  avait  été 
obligé  de  s'enfermer  dans  la  forteresse 
d'Ahvvjz,  où  il  soutint  uu  long  siège. 


Digitized  by  Google 


IEZ  " 

Enfin ,  informe  des  revers  que  les  ar- 
mes persanes  avaient  partout  éprou- 
ves, et  désespérant  du  salut  de  l'em- 
pire, il  se  rendît  aux  Arabes,  en  Tan 
(y\  i  ;  puis  il  alla  à  la  eour  d'Omar,  où 
ii  embrassa  la  religion  musulmane.  A 
li  nouvelle  de  tous  ces  malheurs  et  de 
celte  défection,  lezdcdjerd  abandonna 
Ispahan  ,  et  s'enferma  dans  Rey.  Eu 
Fan  641,  la  ville  que  le  roi  de  Perse 
venait  d'abandonner,  tomba  au  pou- 
voir de  ses  ennemis,  qui  se  portèrent 
ensuite  vers  l'Atropatcne,  dont  ils  se 
rendirent  maîtres  ,  pénétrèrent  dans 
l'Arménie,  passèrent  l'Ar.»xes  ,clélcn- 
dirent  leurs  courses  jusqu'au  défilé  de 
Dcrbend.  En  l'an  643,  Omar  envoya 
de  nouvelles  forces  dans  la  Perse, 
pour  en  achever  la  conquête  :  Meha- 
sia ,  Olbman  ,  Hakkara  ,  et  Sarieb  , 
Persan  converti  à  l'islamisme  ,  occu- 
pèrent le  Farsistan  ;  Abd  allah  s'em- 
para du  Kirman  et  du  Mekian  ,  où  il 
vainquit  les  Indiens,  que  les  peuples 
de  celte  région  avaient  appelés  à  leur 
retours.  Les  Arabes  se  trouvant  ainsi 
les  maîtres  de  toute  la  partie  méri- 
dionale du  royaume,  résolurent  de 
poursuivre  lczdedjerd  dans  la  narlie 
eotrale  où  il  s'était  réfugie.  lezid ,  fils 
le  Kaïs  ,  fut  chargé  de  cette  expédi- 
ion:  il  s'avança  vers  la  ville  de  Rey , 
itfendoe  par  Siawesch  ,  fils  du  voil- 
ant Bjhram  Tchoubin  ,  qui  avait 
roula  s'emparer  du  trône  sous  le 
•égne  d'Hormisdas  IV  ,  et  en  exclure 
vhosrou  Parwiz,  le  légitime  succes- 
tur.  En  vain  Siawesch  avait  hérité 
les  talents  et  du  courage  de  son  père: 
i  trahison  facilita  sa  défaite  ;  et  celte 
m  portante  place,  qui  était  comme  la 
kl"  do  Khorasan ,  tomba  sous  la  do- 
muation  des  Arabes.  Tous  les  princes 
'fidataures  de  Mazanderan ,  du  Ta- 
aristan  et  du  Dilen,  abandonnèrent 
krs  la  canse des  Persans,  lirent  leur 
ài\  avet  les  généraux  musulmans, 
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et  reconnurent  la  suprématie  du  kha- 
Wfe.  En  fuyant  de  Rey,  lezdedjtrdse 
réfugia  dans  le  Sedjestan,  province 
située  à  l'extrémité  orientale  de  ses 
états,  d'où  il  fut  bientôt  chassé  par 
Asem ,  fils  d'Atnrou ,  de  la  tribu  de 
Tamim.  Le  malheureux  Iezdedjerd' 
se  retira  dans  le  Khorasan ,  son  der- 
nier asile  ,  d'où  il  envoya  des  am- 
bassadeurs chez  tous  les  princes  turks 
de  la  Transoxiane,  de  la  Sngdiane  et 
de  la  Bactiïane ,  et  jusque  chez  les  Chi- 
nois, pour  leur  demander  du  secours 
contre  les  Arabes.  On  dit  même  que 
son  fils  Firouz  se  rendit  auprès  de  l'em- 
pereur chinois,  Tang  thai-tsoung(i). 
Ce  fut  en  vain  :  tous  ces  secours  furent 
trop  peu  considérables  ou  trop  tardifs 
pour  ranimer  le  courage  des  Persans 
accablés  par  tant  de  défaites.  Les  géné- 
raux Arabes  laissèrent  cependant  alors 
lczdedjerd  en  repos  pendant  quelque 
temps,  parla  nécessité  où  ils  se  trou- 
vaient de  s'affermir  dans  leurs  nou- 
velles conquêtes,  et  de  faire  venir  des 
renforts  pour  réparer  leurs  pertes,  et 
contenir  les  peuples  qui,  de  tous  côtés, 
cherchaient  à  reprendre  les  armes.  Le 
khalyfc  Omar  ayant  été  assassiué  vers 
cette  époque,  en  l'an  G45,  lczdedjerd 
voulut  profiler  de  celte  circonstance 
pour  rcutrer  dans  ses  états  :  il  fut 
vaincu;  Ahnaf,  fils  de  Kaïs,  entra 
dans  le  Khorasan,  et  força  lczdedjerd 
de  s'enfuir  au-dela  du  Djihoun,  jus- 
qu'à Farghanah.  Le  général  musulman 
n'acheva  cependant  pas  la  conquête 
du  Khorasan;  toute  la  partie  orien- 
tale testa  encore  soumise  au  roi  Sas- 
sanide  :  elle  était  gouvernée  par  Ma- 
houv-Soury,  qui  résidait  à  Merou. 
lezacdjerd  revint  bientôt  dans  cette 
partie  de  ses  élats,  et  fixa  son  séjour 


(i>  i.et  érri»»ia«  chinois  font  mention  dt  en 
voyage  du  prince   Firouz,  qu»  vint  Irur  «irrnan 
<Jrr  du  t<cnur»  pour  rem >nl«r  »ur  le  ttâna  «la  mm 
p«r«. 
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dans  celte  fille,  pour  cire  plus  à 
portée  de  profiter  des  occasions  qui 
pourraient  se  présenter  de  rentrer 
dans  la  Perse.  Il  y  resta  environ  cinq 
ans  ,  jusqu'à  ce  que,  s'étant  brouillé 
avec  le  gouverneur,  celui-ci  résolut 
de  se  faire  déclarer  roi ,  en  faisant  pé- 
rir sou  malheureux  souverain.  Ma- 
houi-Soury  prit  donc  les  armes  contre 
lui,  et  fit  alliance  avec  les  Tuiks.  lez- 
dedjerd,  trop  faible  pour  résister  à  ce 
rebelle,  fut  vaincu:  son  fils  Firour 
tomba  entre  les  mains  des  Turks;  et 
lui-même  fut  tué  en  fuyant  chez  un 
meunier  des  environs  de  Mérou,  au- 
près duquel  il  avait  espéré  trouver  un 
asile.  S.  M— if, 

JÉZ1D.  Fqy.  Yézid. 
IFFLAND (  Auguste  Guillau- 
me ),  célèbre  auteur  cl  acteur  alle- 
mand, naquit  a  Hanovre ,  le  19  avril 
«759.  Il  appartenait  à  une  honnête 
famille  de  cette  ville,  et  il  y  reçut  une 
éducation  très  soignée.  Son  goût  pour 
le  théâtre  se  manifesta  des  sa  plus 
tendre  eofance  :  une  représentation 
de  la  Rodogune  de  Corneille  fit  une 
si  vive  impression  sur  tous  ses  or- 
ganes ,  que  ses  parents  ne  voulurent 
plus ,  que  très  rarement ,  le  mener 
au  spectacle.  Mais  à  peine  ses  études 
étaient-elles  terminées,  que,  cédant  à 
une  passion  insurmontable,  il  ne  dis- 
simula point  que  toute  son  ambition 
était  de  deveoir  comédien.  Son  père 
lui  ayant  déclaré  qu'il  n'y  consentirait 
jamais  ,  lffland  s'évada  pour  aller  dé- 
buter à  Gotha  en  1 777.  Le  poète  Got- 
ter,  qui  habitait  cette  ville,  frappé  des 
dispositions  du  jenue  acteur ,  sr  plut 
ii  le  former  par  ses  couseils.  MflanûT 
fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  être  choisi  pour  faire  par- 
tie de  la  troupe  de  l'électeur  pa'atin , 
à  Manlicim.  Aspirant  à  des  applaudis- 
sements plus  flatteurs  que  ceux  qu'il 
devait  à  son  jeu, il  se  hasarda  bientôt 
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dans  la  carrière  dramatique.  La  tra- 
gédie d1 1  Albert  de  Thurneisen  fut 
son  premier  ouvrage.  Le  public  l'ac- 
cueillit avec  une  indulgence  extrême, 
par  égard  pour  le  talent,  très  original, 
que  déployait  l'auteur  dans  chacun  des 
rôles  où  il  s'essayait.  Selon  l'usage  des 
comédiens  de  son  pays ,  lffland  était 
loin  de  se  borner  à  un  seul  emploi  ; 
et,  à  l'exception  des  personnages  hé- 
roïques, il  excellait  dans  tous. Ce  juge- 
ment n'est  pas  seulement  celui  de  l'Al- 
lemagne entière  :  il  a  été  confirmé  par 
une  multitude  d'étrangers,  et  nommé- 
ment par  des  amateurs  français  aux- 
quels la  langue  allemande  était  très 
familière.  On  doit  citer,  au  premier 
rang,  une  femme  justement  célèbre  : 
«  Il  est  impossible ,  dit  M"",  de  Stac!, 
»  de  porter  pins  loin  l'originalité,  la 
»  verve  comique  et  l'art  de  peindre 
»  les  caractères,  que  ne  le  fait  lffland 
»  dans  ses  rôles.  Je  ne  crois  pas  que 
»  nous  ayons  jamais  vu  ,  au  théâtre 
»  français  ,  un  talent  plus  varié  ni 
0  plus  inattendu  que  le  sien ,  ni  un 
»  acteur  qui  se  risque  a  rendre  les 
»  défauts  et  les  ridicules  naturels  avec 
»  uue  expression  aussi  frappante.  Il 
»  y  a  dans  la  comédie  des  modèles 
»  donnés ,  les  pères  avares ,  les  Gis 
v  libertins,  les  valets  fripons  ,  les  tu* 
»  leurs  dupés  ;  mais  les  rôles  d'Iffland , 
»  tels  qu'il  les  conçuit,  ne  peuvent 
»  entrer  dans  aucun  de  ces  moules  : 
»  il  faut  les  nommer  tous  par  leur 
•  nom  ;  car  ce  sont  des  individus  qui 
»  différent  singulièrement  l'un  deTau* 
»  tre  ,  et  dans  lesquels  llllatul  nanti 
»  vivre  comme  chez  lui.  Sa  manier* 
»  de  jouer  la  tragédie  est  aussi ,  seKni 
»  moi,  d'un  grand  effet.  Le  calme  r: 
»  la  simplicité  de  sa  déclamation  daoj 
»  le  beau  rôle  de  tY ahlein,  parexem- 
»  pie,  ne  peuvent  s'effacer  du  soure 
»  nir.  L'impression  qu'il  produites 
»  graduelle  :  on  croit  d'abord  que  w 


Digitized  by  Google 


IFF  IFF  iSr 

*  apparente  froideur  ne  pourra  jamais  »  prc  des  petits-esprits.  Mais  outra- 
»  remuer  l'aine  ;  mais,  en  avançant,    »  ger  et  détruire  seront-ils  toujours 

•  l'émotion  s'accroît  avec  une  pro-    »  en  honneur  ?  Ne  le  croy«z  pas  :  le 
»  gression  toujours  plus  rapide;  et  le    »  jour  où  l'on  flétrira  les  auteurs  de 
»  moindre  mot  exerce  un  grand  pou-    »  tant  d'excès  viendra  plutôt  qu'ils  ne 
»  voir,  quand  il  règne  dans  le  ton    »  le  pensent.— Que  cachent,  au  fond, 
»  ge'néral  une  noble  tranquillité  qui    »  toutes  ces  harangues  prétendues  pa- 
»  fait  ressortir  chaque  nuance,  et  con-    »  triotiqoes?  La  jalousie  de  ce  que 
»  serve  toujours  la  couleur  du  carae-    »  d'autres  habitent  de  belles  maisons , 
»  tère  au  milieu  d<  «  passions  (1).  v  Ce    »  sortent  dans  de  brillants  équipages , 
fut  à  Mauheim  qu'lfflind  lit  connais-    »  et  font  une  chère  délicate.  L'bora- 
saocc  avec  h»  dramaturge  Mercier  :  il    p  me  qui  crio  révolution ,  dit  :  Prcne l 
lui  promit  de  traduire  sa  Brouette  du    »  ces  choses  k  ceux  qui  les  ont ,  et 
vinaigrier,  qni  ,  selon  l'expression    »  donnez  ta»  moi. — Voyrt  cesécri- 
de  l'auteur ,  devait  faire  le  tour  du    •  vains  qui  prétendent  instruire  et  ré- 
monde.  Pendant  plusieurs  années ,  h  s    »  générer  le  monde  l  Ils  appellent  les 
productions  d'Iffland  se  succédèrent    »  sujets  aux  armes  contre  tout  gouver- 
rapidement  snr  le  théâtre  de  Man-    »  nement  légitime:  et,  poor  un  ebétif 
heim.  Il  y  donna,  en  1790,  Fré-    »  emploi,  pour  quelques  pièces  d'or, 
de'ric  d* Autriche,  pour  le  couronne-    »  ils  sont  prêts  à  ramper  aux  pieds  dit 
ment  de  l'empereur  Leopold  11.  Cette    »  plus  insolent  despote  î  —  Quelques 
pièce  lui  concilia  la  bienveillance  de    »  brigands  qui  ameutent  la  |K>pulace, 
ce  prince,  qui  lui  suggéra  l'idée  d'un    1»  sont* ils  donc  les  représentants  dô 
ouvrage  dirige  contre  l'esprit  révo-    »  tout  un  peuple  ?  Ils  dé»  I  «nient  con» 
lutiunnairc,  que  les  jacobins  français    »  tre  les  riches;  et,  bientôt,  on  les 
cherchaient  à  propager  eu  Allemagne.    »  voit  nager  dans  l'opulence  !  Ils  ne 
llïïiud  ût  jouer  sa  tragédie  des  Co~    »  veulent  souffrir  chez  leurs  supé- 
cardes.  Il  avait  fait  tous  ses  efforts  ,    »  rieurs,  ni  titres  ni  décorations;  et 
disait-il ,  pour  répondre  aux  inten-    v  quand  les  soutiens  de  l'état  sont 
tious  de  1  empereur  ;  et  il  n'y  aurait    »  abattus  ,  ce  sont  ces  misérables  qui 
pas  aussi  bien  réussi ,  s'il  n'eût  agi    »  déguisent  leur  infamie  sous  des  ti- 
d'après  sa  propre  conviction.  Lors-    »  très ,  et  recouvrent  leur  fange  de 
qu'on  relit  attentivement  cette  pièce,    »  cordons  et  de  broderies!  »  I«a  scène 
que  l'on  réfléchit  qu'elle  a  été  écrite   où  les  paysans  révoltés  se  présentent 
eu  1790  ,  et  par  conséquent  avant    en  foule  devant  le  prince,  et  où  il  les 
que  les  révolutionnaires  français  eus-    force  de  convenir  qu'il  a  plus  fait 
sent  rais  le  comble  à  leurs  forfaits  et    pour  eux  qu'ils  ne  pourraient  faire 
*ux  maux  de  leur  patrie  ,  il  est  im-    eux-memes,  leurs  remords,  le  retour 
possible  de  ne  pas  admirer  la  force    sincère  avec  lequel  ils  jettent  Jcurs 
et  la  droiture  de  jugement  qui  sera-    cocaidcs  à  ses  pieds,  seraient  peut- 
bbicnl  avoir  doué  l'auteur  allemand    être  la  leçon  la  plus  frappante  et  la 
du  don  de  prophétie.  Que  l'on  en  juge    plus  persuasive  que  l'on  pût  donner 
par  h  s  passages  suivants  •  a  Les  déda-    à  uu  peuple  égaré  par  les  déclama- 
»  mations  contre  les  princes  et  la  no-    lions  des  sophistes  politiques.  Aussi 
»  blesse  ,  remarquez-le,  sont  le  pro-    vouèrent-ils  tous  ,  dès  ce  moment , 

  une  haine  implacable  à  l'écrivain  cou- 

9^l^!tmasu^m'u'tht?'  '7'J,ta  ragcuxqui^aitsibienfiulesdémas. 
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cfuer:  les  traces  de  cette  haine  sub- 
sistent encore  dans  des  critiques  amè- 
rcs,  dont  les  œuvres  dramatiques  dlf- 
fbmd  n'ont  été  que  le  prétexte.  La 
guerre  de  la  révolution  ayant  étendu 
ses  ravages  jusqu'à  Manheim ,  le  théâ- 
tre de  IVhcteur  cessa  d'exiger,  et  If- 
fl  nid  quitta  cette  ville.  Il  mit  le  sceau  à 
sa  réputation  d'excellent  comédien  par 
plusietits  représentations  qu'il  donna 
sur  le  théâtre  de  Weimar,willc  qui  de- 
vait à  la  réunion  des  premiers  littéra- 
teurs de  l'Allemagne  le  surnom  d'.//- 
thènès  germanique.  Le  roi  de  Prusse 
l'attira  enGn  à  Berlin,  où  il  lui  confia 
la  direction  des  spectacles  de  la  cour. 
Ifllind  mourut,  dans  cette  capitale,  le 
20  septembre  181  \  ,  eleut  le  comte  de 
Bru li I  pour  succcs>cur  d  itis  cette  di- 
rection. Ses  obsèques  fuient  magni- 
fiques :  les  personnages  les  plus  il- 
lustres se  firent  un  devoir  d'y  paraî- 
tre. Irtl  md  honorait  sa  profession  et 
ses  talents  mêmes  par  des  qualités 
personnelles  qui  ne  se  sont  jimais 
démenties.  11  a  présidé  lui -même  à 
une  édition  complète  de  ses  œuvres 
dramatiques ,  qui  parut,  en  1798,  à 
Leipzig,  en  1  n  vol.  in  8°.  Le  premier 
ne  contient  que  des  Mémoires  sur  sa 
carrière  théâtrale  :  on  y  trouve  des 
détails  intéressants  et  des  réflexions 
judicieuses  sur  l'art.  Cette  collection 
renferme  quarante-sept  pièces,  pres- 
que toutes  en  cinq  actes.  Ci»  nombre 
a  été  porté  bien  au-delà  par  les  pro- 
ductions que  l'auteur  y  a  jointes  pen- 
dant les  quatorze  dernières  aunées 
de  sa  vie.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
appartiennent  proprement  a  ce  pente 
que  les  Allemands  appellent  schau- 
spiel ,  genre  que  Diderot  voulait  sur- 
nommer le  drame  honnête ,  que  Lea- 
sing a  introduit  eu  Allemagne  d'après 
le  philosophe  français  ,  el  que  les  cri- 
tiques éclairés  des  deux  nations  ré- 
prouvent comme  unecoinpo>itiou  La- 
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tarde ,  qui  dénature  à-la-fois  la  tra- 
gédie et  la  comédie.  Cela  n'a  pont 
empêché  que,  dans  une  certaine  classe 
du  pub'ic,  Itfland  n'ait  été  pompeuse- 
ment proclamé  le  Molière  de  l'Alle- 
magne. Comme  ce  grand  homme  ,  il 
est  vrai,  Iffland  fut  à- la-fois  auteur, 
acteur  et  directeur  ;  mais  on  ne  sau- 
rait,  sans  une  révoltante  partialité, 
pousser  le  parallèle  beaucoup  plus 
loin.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  le  dra- 
maturge allemand  ne  possède  des  par- 
ties de  talent  fort  estimables.  Il  ex- 
celle, par  exemple,  dans  la  peinture 
naïve  des  mœurs  et  des  tableaux  de 
f.imille ,  titre  qu'il  a  même  donné  à 
plusieurs  de  ses  pièces  (  Sitlenge- 
mœhlde  et  Familiengetn&Jddc  )  :  il 
rend  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité 
cette  foule  de  petits  détails  si  cheis 
aux  spectateurs  de  son  pays  ;  enfin  , 
son  intention  dramatique  rst  généra- 
lement estimable  ,  et  sa  morale  tou- 
jours pure  :  mérite  qui  te  distingue 
honorablement  de  son  rival  Koizt-bue, 
lequel  au  contraire  ,  sacrifie  tout  a 
ce  genre  d'esprit  plus  brillant  que 
solide ,  que  les  Allemands  appellent 
IV ilz.  Mais,  trop  souven t  aussi,  1  tfland 
dépasse  le  but  :  au  lieu  de  converser, 
ses  personnages  dissertent,  et,  quel- 
quefois même,  ils  prêcheur.  M"-.  d« 
Staël  dit  que  les  comédies  de  cet  e'en- 
vaiu  «  remplissent  hop  bien  le  but 
de  Joutes  les  épigraphes  des  salles  de 
spectacle  :  Corriger  les  mœurs  en 
riant.  »  Ne  pourrait-on  pas  ebatigtr 
l'expressiou,  et  dire,  au  contraite, 
qu'IUland  corrige  sans  rire  ?  On  1 
justement  observé  qu'il  rè;ne  une  res- 
semblance extrême  entre  plusieuis  de 
ses  pièces,  et,  non  seulement  dans 
les  caractères  ,  mais  dans  l.i  fable 
même,  ou  les  ressorts  de  t'infrigm-. 
Ses  apologistes  n'ont  que  faiblement 
réussi  à  le  défendre  sur  ce  point,  en 
r  ippe'aiit  qu'il  a  enrichi  icthcàtrc  ci* 
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plus  de  cinquante  ouvrages.  On  distin- 
gue avantageusement ,  dans  ce  nom- 
bre :  1.  Le  crime  par  point  d'hon- 
neur (  V trbrechen  aus  Ehrsucht  ). 
Un  jeune  homme ,  pour  se  soustraire 
à  un  affront,  puise  dans  une  caisse 
publique  dont  son  père  est  déposi- 
taire. Il  avoue  son  crime,  et  n'en  re- 
çoit d*autrc  châtiment  que  d'être  livre' 
à  ses  remords.  L'empereur  Joseph  II , 
surpris  de  ce  dcnoûmcnt  ,  s'écria  : 
«  Eu  pareil  cas  ,  assurément,  je  ne 
»  me  montrerais  pas  aussi  iudulgeut 
»  que  l'auteur  !  »  Ce  mot  du  monar- 
que suffit  à  Iffland  pour  lui  démontrer 
la  nécessite  de  donner  une  suite  à  sa 
pièce.  11  la  nomma  Bewustsein  (La 
conscience),  parce  que  sou  but  était 
d'y  prouve  r  que,  pour  une  amc  non 
encore  dépravée,  te  cri  de  la  cons- 
cience est  le  plus  cruel  des  suppli- 
ces. Mais  qu'arriva-t-il  ?  Beaucoup  de 
spectateurs  trouvèrent  alors  le  jeune 
tomme  trop  puni.  Iffland ,  pour  sa- 
tisfaire toutes  les  opinions ,  fit  paraî- 
tre une  nouvelle  suite  iutitulée  :  Beue 
versôhnt  (Le  repentir  expie  la faute), 
où  le  coupable ,  après  les  plus  terri- 
bles épreuves,  renaît  au  bonheur.  Ces 
trois  pièces ,  tirées  du  même  fonds , 
n'en  forment  réellement  qu'une  en 
quinze  actes.  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges d'Iffland,  dont  le  défaut  d'es- 
pace ne  nous  permet  pas  même  de 
donner  le  catalogue,  il  s'en  trouve 
tin  dont  le  titre  seul  ne  pourrait 
manquer  de  fixer  l'attention  des  lec- 
teurs de  tout  pays  ,  puisqu'il  n'est 
aucun  théâtre  où  ce  sujet  n'ait  été 
essayé  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès :  c'est  le  Joueur.  Iffland ,  en  com- 
posant son  Spieler,  parait  avoir  été 
dirigé  par  une  réflexion  qui  souvent 
a  été  faite  parmi  nous.  Il  a  pense  que, 
des  deux  pièces  les  plus  connues,  di- 
rigées contre  la  passion  du  jeu ,  l'une 
(le  Joueur,  de  ttcguaid)  n'avait  pas 
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atteint  le  but ,  et  l'autre  (  le  Games- 
ter  ,  de  Moorc  )  l'avait  dépassé.  La 
voie  moyenne  .  entre  une  comédie 
plus  bouffonne  que  morale ,  et  une 
tragédie  bourgeoise  plus  effrayante 
que  pathétique,  a  donc  été  judicieu- 
semeut  choisie  par  l'auteur  allemand, 
comme  celle  qui  le  conduirait  au  point 
où  doit  tendre  tout  auteur  dramati- 
que :  intéresser  et  corriger.  Son  joueur 
ne  se  tire  pas  d'affaire  par  des  plaisan- 
teries comme  Vaière  ,  ni  par  le  poi- 
son comme  Beverley.  L'auteur  a  em- 
ployé un  ressort ,  qui ,  nulle  part 
sans  doute,  ne  lui  concilierait  plua 
de  suffrages  qu'en  France:  le  point- 
d'honneur.  Le  baron  de  Wallenfeld , 
jeune  homme  doué  du  plus  heureux 
naturel,  et  mari  d'une  femme  char- 
mante ,  est  graduellement  léduit  à 
être,  sinon  le  complice,  du  moins  fa 
croupier,  d'un  banquier  de  Pharaon. 
Il  est  contraint  à  exercer  son  avilis- 
sant métier  jusque  dans  le  salon  d'un 
ministre  qui,  pour  le  sauver,  imagine 
de  lui  donner  la  plus  terrible  leçon. 
Des  personnages  d'une  haute  distinc- 
tion, dont  il  est  parent,  sont  assis  à 
la  table  de  jeu.  Au  moment  où  son  hu- 
miliation est  au  comble,  sa  femme, 
qu'il  n'a  pas  cessé  de  chérir  tendre- 
ment ,  arrive  avec  son  fils,  petit  gar- 
çon de  quatre  ans.  Cest  là  qu'est  pla- 
cée unescèncsurlaquclle  uouscroyons 
devoir  nous  arrêter  un  instant,  moins 
encore  parce  qu'elle  est  d'un  effet  pro- 
digieux, que  parce  qu'elle  a  donno 
lieu,  eu  France,  aux  inculpations  Us 
plus  ridicules.  Abusant  du  droit  do 
juger  les  présents  et  les  abseuls,  des 
critiques  ne  se  sont  pas  fait  scrupule 
d'affirmer  que,  dans  une  pièce  d'If- 
fland,  on  jouait  un  enfant  sur  uuo 
carte,  spectacle  révoltant,  s'écriaient- 
ils ,  et  qui  serait  repoussé  avec  hor- 
reur par  le  public  français!  Voilà  la 
supposition  ;  yoici  le  fait  :  le  minisîra 
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prend  le  petit  Charles  sur  ses  genoux, 
et  le  fait  jouer;  Tentant  perd,  et  s'é- 
crie naïvement  :  «  Quoi!  mon  papa, 
»  tu  me  reprends  Parlent  que  tu  m'a- 
v  vais  donne  ce  matin  pour  m'a  mu* 
»  ser?  —  Eh  bien!  pauvre  petit! 
»  s'éciie  le  ministre ,  sais -tu  ce  que 
*  fait  un  joueur  quand  il  ne  lui  reste 
v  plus  rien  ?  Il  se  joue  lui-même  ;  il 
»  joue  sa  femme,  son  fils,  son  lion- 
t  netir  et  sa  vie.  Le  père  est  déjà 
tS  perdu  :  je  joue  l'enfant  !»  Et  il  le 
pose  sur  la  table.  Le  cœur  du  mal- 
Iienreiix  pères»  brise;  il  tombeaux 
pieds  du  minière.  On  sent  qu'il  se 
cortigera  ,  ou  qn'rl  faut  désespérer  de 
la  nature  humaine.  S'il  se  trouvait  des 
spectateurs  ou  des  lecteurs  assez  peu 
intelligents  pour  se  méprendre  sur  la 
Sanglante  ironie  du  ministre,  et  sur 
rmtenlion  morale  de  toute  cette  sccik, 
serait-ce  donc  l'auteur  qu'il  faudrait 
en  accuser  ?  Iffland  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'écrire  pour  fe  théâtre;  il  a 
écrit  aussi  sur  le  théâtre ,  c'est-à-dire 
sur  les  perfectionnements  dont  il  le 
croyait  susceptible.  Nous  laisserons 
éneore  parler  ici  ta  femme  célèbre  que 
nous  avons  déjà  citée  :  a  Iffl  nid,  qui 
»  est  aussi  supérieur  dans  la  théorie 
>'»  que  dans  la  pratique  de  son  art ,  a 

*  publié  plusieurs  essais  remarqua- 
it liement  spirituels  Sur  la  déclauia- 
t>  lion.  I!  donne  d'abord  une  esquisse 
f*  des  différentes  époques  de  l'histoire 
i>  du  théâtre  atlernand  :  rimitalion 
»  roide  et  ampoulée  de  la  scène  fian- 

çaise,  la  sensibilité  larmoyante  des 
»  draines  dont  le  naturel  prosaïque 
»  avait  fait  oublier  jusqu'au  taleut  de 
»  dire  des  vers,  ctifiu  le  retour  à  la 

*  poésie  et  à  i'iuia^iuation,qui  consli- 
»  lue  maintenant  le  coût  universel  eu 

Allemagne.  Il  n'y  a  pas  un  accent , 
i»  pas  un  geste,  dont  lÎQ.ind  re  sache 
i»  trouver  la  cause  en  philosophe  et 
»  eu  artiste.  »  Parmi  les  noinbieux 
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ouvrages  d'Tffland,  on  n'en  cite  que 
très  peu  qui  aient  été  traduits  en  fran- 
çais. On  a  essayé ,  sur  divers  théâtres 
de  Pans,  queiqics-uues  de  ses  pièces 
arrangées  pour  la  scène  française.  Ces 
imitations,  ou  parodies,  n'ont  point 
eu  de  succès  :  mais  serait-il  ju*tr  d'en 
rendre  l'auteur  seul  responsable?  Lui- 
même,  lorsque  la  direction  du  théâtre 
de  Berlin  ne  lui  laissa  plus  le  temps 
nécessaire  pour  composer  des  ouvra- 
ges originaux,  prit  plaisir  à  traduire 
quelques  pièces"  françaises ,  du  genre 
léger  ,  genre  dans  lequel  les  Alle- 
mands ont  très  peu  écrit ,  el  dont 
les  comédiens  éprouvent  souvent  le 
besoin  ,  pour  remplir  la  durée  du 
spect»cle  ;  on  distingue  parmi  ce*  tra- 
ductions :  Les  l  u^sins ,  Les  Filles 
h  marier,  L  Acte  de  naissance, 
La  Oisifs y  M.  Musard,  L**  Rico- 
chets ,dt  Picard;  Le  tyran  domes- 
tique et  La  Jeunesse  d/Lenri  f% 
d'.V.  Durai  ;  Le  Bourru  bienfaisant, 
de  Goldoni ,  etc.  6— v — s. 

IGNACE  (S.),  surnommé  77k»- 
phore,\\m  des  Pères  * t  des  premiers 
docteurs  de  l'Eglise,  cl  ail  originaire  de 
Syrie  (i);  il  lut  disciple  de  S.  Pierre, 
qui  l'établit  évoque  d'Anliochc  après  la 
mort  de  S.  Evudc,  vers  l'an  09.  Il 
occupa  ce  siège  pendant  quarante-cinq 
ans ,  convertit  à  la  foi  uu  graud  nombre 
de  pci  sonnes,  et  eut  enfin  ic  bonheur 
de  sceller  de  son  sang  la  écrite  de  la 
doctrine  évangelique.  On  dit  que  Tra- 
jan,  vainqueur  des  pi nplcs de  l'Asie, 
voulut  obliger  les  chr<  tiens  à  sacri- 
fier aux  idoles.  S.  Ignace  ,  malgré 
son  grand  âge,  ne  voulut  poiut  aban- 
donner son  troupeau  dans  le  moment 
du  danger.  I!  se  présenta  aux  sol- 


(  t)  l'oC'M-ke  ,  ti»n%  ta  l'-tùtici.  u  latioe  de  Grtffc. 
ALuJpL»r»L<-  .  i'.umi*  a  S  i^mer  ic  li.r.-  d«-  >»- 
t.nnenur.  [  <  -i.t«.  l  m  a  «  Su  qur  rr  ,.«r«r  *«*U 
ne  n  m  .Nuro    «l-.ii»  l  .Sir-lw.tj-M  ;«<•■*  C»aU. 

I!nr  jiroti .  f  «1  u>  I  mi  ail  rni'UX  *  'lu  cli^rt  ti«r  i< 
lieu  <lv  «a  ..4i**<*rKc  *  iV'.ra  ,  J  m  i'A»;e  miucar*. 
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dats  chargés  <îc  l'arrêter ,  et  fut  con- 
duit devant  l'emperenr  ,  qui  lui  re- 
procha sa  désobéissance;  il  fut  con- 
damne à  êirc  expose'  aux  bêtes  fé- 
roces. Le  saint  évêque  enteudit  son 
arrêt  avec  joie ,  tendit  ses  mains  aux 
chaînes,  louant  Dieu  de  l'avoir  trouvé 
digue  de  souffrir  pour  son  nom.  Du- 
rant le  trajet  d'Autioche  à  Rome ,  il 
ne  s'occupa  que  de  consoler  les  fidèles 
qui  se  portaient  en  foule  sur  son  pas- 
sage, et  sollicitaient  comme  uue  fa- 
veur de  partager  sa  prison.  Le  bruit 
de  son  arrivée  à  Rome  s*étant  ré- 
pandu parmi  les  chrétiens  ,  ils  al- 
lèrent à  sa  rencontre  dans  le  des- 
sein de  le  délivrer;  mais  il  les  lit 
prier  de  ne  point  lui  ôlcr  la  gloire  de 
mourir  pour  Jésus-Christ.  Cependant 
les  gardes,  craignant  qu'on  ne  (entât 
d'enlever  leur  prisonnier,  se  hâtèrent 
de  le  conduire  à  l'amphithéâtre ,  où 
le  peoplc  était  assemblé.  De  s  qu'il  fut 
entre  dans  l'enceinte,  on  lâcha  sur  lui 
deux  énormes  lions  qui  le  dévorèrent. 
Quelques  hi>toriens  placent  le  mar- 
tyre de  S.  Ignace  au  10  décembre  de 
l'an  107;  mais  fe  savant  Guill.  Loyd 
a  démontré  que  Cet  événement  ne 
ut  avo;r  tu  lieu  avant  Pan   1  iO. 
Kglise  céiibre  la  fcle  de  S.  Ignace 
le  i,  r.  février.  On  a  de  ce  saint  doc- 
teur sept  Lettres  qu'il  adressa  peu- 
dant  son  vovage  aux  fidèles  d'Ephèsc, 
de  Magnésie,  deTrailcs,  de  Rome, 
de  Phiiadclpliic,  de  Smyrne  ,  et  en- 
fin à  S.  Poivrai  pc,  éveque  de  cette 
ville.  Os  lettres  sont  regardées  avec 
raison  comme  un  des  plus  précieux 
monument**  de  la  primitive  Eglise  (  1  )  : 
elles  avaient  été  altérées  par  différents 
écrivains;  mais  enfin  Isaac  Votsius  en 
donna  une  bonne  édition  avec  des  nô- 


(1)  Raioige  a  attaqué  l'atitlirnlicite'  rirt  »?|tt 
pr.-u«ièrr»  leitrr*  de  S»,  lenni*-  ;  mai»  il  a  clé  r<-'« 
itt  »oM*iacnt  par  D.  Oillirr  t,  Il  ut  mie  gériir. 
é»i  nutturt  ttdii.y  lo  m.  t ,  p.  CV  et  »utv.  j 
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tes,  d'après  le  célèbre  manuscrit  de  Flo- 
rence (Amsterdam,  164C,  in-4°.)f 
et  y  joignit  la  traduction  latine  attri- 
buée à  Robert  de  Lincoln.  Jacques 
Usheren  publia  ensuite  une  plus  cor- 
recte, avec  une  nouvelle  version  la- 
tine (Londres,  1^7,  iu-4°.)  Ces 
lettres  out  été  insérées  par  Cotelier 
dans  son  recueil  des  ouvrages  des  pre- 
miers Pères  grccs(Paris,  167'!,  in  fol  ), 
et  elles  ont  été  réimprimées  plusieurs 
foisdès-lors(^.lTT:G):raais,  de  toutes 
les  éditions ,  les  deux  plus  estimées 
sont  celles  d'Oxford,  ^708,  gr.-lat., 
avec  les  notes  dcC.  Aldrich,in-8°.(i)  J 
et  1709,  gr.  lat. ,  avec  les  notes  de 
Jean  Pearson  et  Th.  Smith  ,  in-4"« 
Quelques  éditions  contiennent  douze 
lettres  au  lieu  de  sept;  mais  Eusèbe 
et  S.  Jérôme  u'ayaut  fait  aucune 
mention  des  einq  dernières,  oû  les 
regarde  comme  supposées.  On  a  en- 
core, sous  le  nom  de  S.  Ignace,  trois 
Lettres  latines  (  Cologne  ,  1478  ,  et 
Paris,  i4gf5),  adressées  la  première 
à  ta  Vicige,  et  les  deux  autres  à 
l*apôtrc  S.  Jean  ;  elles  sout  évidem- 
ment l'ouvrage  d'un  pieux  faussaire 
du  moyen -dge.  Les  Lettres  au- 
thentiques  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  le  P.  Legras ,  de  l'Oratoire , 
Paris,  1717  ,  iu-u.  Les  actes  du 
martyre  de  S.  Ignace ,  par  uu  auteur 
contemporain  ,  ont  été  publiés  eu 
grec  et  en  latin  par  (Jsher,  les  hui- 
la ndi<tes  (premier  volume  de  fé- 
vrier) ,  Cotelier  tt  Th.  Smitb  :  mais 
l'édition  la  plus  correcte  est  celle 
qu'en  a  donnée  dont  Ruinai  t  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Coîbert;  et  elle  a  servi  pour  toutes 
les  réimpressions.  W— s. 

IGNACE  (St.),  patriarche  de  Cons- 
tantinople ,  était  (ils  de  l'empereur 
Michel  1er.,  surnommé  Curopalate. 

10  Celle  bc!««  ^UiUoa  n'â  tlè  l»rcc  «!«'#  CCH< 
eieraj  taire*. 
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Son  père  ayant  clé  précipité  du  trône 
par  une  de  ces  révolutions  si  com- 
munes d.ins  l'Orient,  Ignace  eut  les 
cheveux  coupés,  fut  f.il  eunuque,  et 
renfermé  daus  on  monastère.  Il  sup- 
port.! ce>  malheurs  avec  une  réégna- 
lion  parfiile,  et  s'.idouna  à  l'élude  des 
saintes  lettres  avec  tant  de  succès ,  que 
ses  confrères  le  cbot>irent  pour  leur 
supérieur.  Le*  ennemis  de  sa  famille , 
touches  de  son  mérite  ,  conçurent  en- 
fin pour  lui  des  sentiments  plus  fa- 
vorables ;  et ,  en  840  ,  il  remplaça 
Wetliodius  sur  le  siège  patriarcal  de 
Constat) liiiople.  Bientôt  après  ,  ins- 
truit par  la  voix  publique  que  Bar- 
das ,  frère  de  Pimpéral rire  Théodora , 
entretenait  un  commerce  criiniuel 
avec  sa  belle- (il le, il  l'avertit  de  chan- 
ger de  conduite,  et,  sur  son  refus  , 
l'excommunia.  Bardas  ,  irrité  ,  s'ef- 
força de  perdre  Ignace  dans  l'esprit 
de  la  récente;  mais  n'ayant  nu  y  réus- 
s  adressa  au  jeune  empereur 
(  Michel  III  ) ,  et  lui  persuada  de 
reléguer  sa  mère  dans  un  mouasterc, 
et  de  gouverner  enfin  par  lui-môme. 
Ignare  cul  le  courage  de  prendre  la 
defe  ;nsc  de  la  malheureuse  Thcodora. 
sa  protectrice  ,  et  fut  exilé  dans  l'île 
du  Térébinthc  en  85*%  On  lui  donna 
pour  successeur  Photius  ,  prélat  am- 
bitieux ,  non  moins  connu  par  son  sa- 
voir que  par  les  maux  qu'il  a  faits  à 
l'Eglise.  {Voy.  Photius.  )  Celui  ci, 
craignant  qu'Ignace  ne  fût  un  jour 
rappelé  sur  un  siège  qu'il  avait  hono- 
ré par  ses  vertus,  conseilla  à  Michel 
de  taire  examiner  sa  conduite  :  les  ju- 
ges commis  à  cet  examen  savaient  que 
l'empereur  souhaitait  de  le  trouver 
eoupabie  '}  et ,  sur  les  imputations  les 
plus  absurdes  ,  Ignace  fut  condamné 
à  une  piison  perpétuelle.  Photius ,  de 
plus  en  plus  acharné  contre  son  pré- 
décesseur ,  assembla  ,  en  8"»8  ,  un 
coucile,  qui  décida  que  l'ordination 


I6W 

d'Ignace  n'étant  pas  valide ,  5  eY\ii 
privé  de  la  dignité  de  patriarche.  Le 
malheureux  Ignace  fut  amené  à  l'as- 
semblée pour  euteudre  la  se n te u ce 
rendue  contre  lui  :  il  fut  ensuite  dé- 
pouille de  ses  h.«bils  sacerdotaux  r 
revêtu  de  haiUous ,  et  jeté  dans  un  ca- 
chot ,  où  trois  esclaves ,  vendus  âPhc- 
tius,  lui  firent  souffrir,  pendant  quinze 
jours,  tous  les  supplices-  imaginables. 
Les  bourreaux  ne  purent  ce  pétulant 
vaincre  sa  coustance,  ni  arracher  sou 
consentement  à  sa  déposition  ;  mais 
enfin  l'un  d'eux,  lui  saisissant  li 
main  ,  le  força  de  tracer  une  croix  au, 
bas  d'un  écrit  conçu  en  ces  termes  : 
«  Ignace ,  indigne  patriarche  de  Cons- 
»  tautinople  ,  je  confesse  que  j'ai  étc 
»  élevé  irrégulièrement  à  cette  dignité, 
»  et  que  j'ai  gouverné  l'Isglisc  tyran - 
»  niquement.  n  Photius  parut  satisfait 
de  cet  écrit ,  et  permit  à  Ignare  de 
se  retirer  dans  le  palais  de  Poxe , 
qu'il  avait  hérité  de  sa  mère  :  niait , 
au  bout  de  quelques  jours ,  il  voulut 
l'obliger  de  répéter  cette  déclaration  à 
l'Eglise ,  en  présence  de  tout  le  peu- 
ple. Ignace,  ayant  vu  le  palais  en- 
touré de  soldats ,  comprit  que  c'était 
à  fui  qu'on  en  voulait  ;  et  s'étant  dé- 
guisé sous  les  habits  d'un  paysan  ,  il 
sortit  fcans  Être  reconnu  :  il  se  diii^ca 
vers  la  mer,  craignant  toujours  d  être 
poursuivi,  et,  ayaut  trouvé  un  bateau 
prêt  a  mettre  à  ta  voile ,  il  en  profita 
pour  se  rendre  daus  un  lieu  sûr.  Il 
demeura  cache  quelque*  mois  ,  chan- 
geant d'asile  à  chaque  instant,  daos 
la  crainte  d'être  découvert.  A  cette 
époque,  un  tremblement  de  terre  s'é- 
faut  fait  ressentir  à  Constanlinople , 
le  peuple  ,  effrayé  ,  attribua  cet  évé- 
nement au  courroux  du  ciel  ;  et,  pour 
l'apaiser  ,  l'empereur  crut  devoir 
permettre  à  Ignace  de  reveuir  dans 
son  ancien  monastère  ,  où  il  put  en- 
fin jouir  de  quelque  repos.  Gepeu*» 
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dant,  !c  pipe  Nicolas  Irr. ,  informé 
des  persécutions  qu'avait  éprouvées 
Ignace  ,  prit  hautement  «a  défense , 
et  annula  la  sentence  rendue  contre 
Lui  :  mais  les  lettres  qu'il  écrivit  h 
l'empereur  et  à  Pbotius  n'eurent  au- 
cun efict  ;  et  ce  dernier  poussa  l'au- 
dace jusqu'à  convoquer  en  866  un 
nouveau  concile,  où  le  pape  lui-même 
fut  çité  et  dépose.  Ce  fut  la  première 
origine  du  s<  hisme  des  Grecs  ,  Pho- 
tiu>  ayant  alors  Attaqué  les  Latins  au 
sujet  du  Filio-quc  ..jouté  au  Sym- 
bole. Enfin  ,  Ignue,  ayant  échap- 
pé ,  par  u ue  espèce  de  prodige ,  aux 
pièges  que  son  adversaire  lui  ten- 
dait sans  ce^c,  fat  ictabli  sur  son 
siège  ,  en  bd-j  ,  par  l'empereur  Ba- 
sile. Il  assisU  en  86rj  au  concile  œcu- 
ménique assemblé  a  Constantinople , 
et  daiis  lequel  l'hotius  et  ses  adhé- 
rents furent  an.uln  mati>és.  Ignace 
eut  le  chagrin  d'être  réprimande  par 
le  pape  Adrien  U  ,  pour  avoir  établi 
un  évèquc  dans  la  lïulgai ie  ,  sans  la 
participation  du  S.  Siège.  U  mourut 
fe  u5*oclobrc  877  ,  âgé  de  soixaute- 
dix-buit  ans.  Après  sa  moit,  l'hotius 
remonta  sur  le  siège  de  Constantino- 
ple. La  Fie  d'Ignace  ,  par  David 
^îieélas ,  a  été  publiée  par  Rader  , 
lngoUiadt  ,  1604  ,  in  -  4'  .  *  ft  insé- 
rée dans  le  tome  vin  des  Conciles  du 
P.  Labbe.On  y  trouve  aussi  plusieurs 
des  lettres  de  ce  pati  iarche  ,  dout  les 
Latins ,  ainsi  que  les  Grecs ,  veuen  nt 
la  mémoire  le  28  octobre.    W — s. 

IGNACE  de  LOYOLA  (Saint), 
fondateur  des  jésuites,  naquit  en  1 4<J  1 , 
d'une  famille  noble ,  au  château  de 
Loyola,  dans  la  province  de  Guipn.s- 
coa  ,  et  fut  élevé  à  la  cour  dr  lùuli- 
Dand  -  le  -  Githolique ,  roi  d'Aragon. 
Dès  qu'il  eut  fini  s«  s  exeiciccs  ,  il  en- 
tra au  service  :  il  ne  paraît  pas  qu'il 
eût  fait  d'autres  études.  Il  aimait  ce- 
pendant la  poésie,  et  faisait,  dil  ou, 
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passablement  des  vers  espagnols.  Sa 
vie,  jusqua  l'âge  de  vingt-neuf  ans, . 
fut  celle  de  la  plupart  des  militaires, 
partagée  entre  les  devoirs  de  ia  pro- 
fession des  armes  et  la  galanterie.  U 
brûlait  de  se  distinguer  j  il  en  trouva 
l'occasion  à  ta  prise  de  Najare,  et, 
plus  encore,  au  siège  de  Pampclunc, 
où  il  combattit  sur  la  brèche  avec 
beaucoup  de  bravoure.  11  y  eut  la 
jambe  droite  fracassée  d'un  éclat  de 
pierre ,  et  la  gauche  endommagée  par 
un  boulet  de  canon.  Porté  au  châ- 
teau de  Loyola,  il  y  fut  puisé  de  ses 
blessures  :  mais  un  os  ayant  été  mat 
rejoint ,  et  formant  une  proéminence 
qui  lui  défi  gui  ait  la  jambe,  le  prix 
qu'il  attachait  aux  agréments  de  sa 
personne  le  détermina  «i  le  faire  scier 
pour  réparer  cette  ditloi  ttiitc.  Obligé 
de  garder  te  lit ,  il  demanda  quelques 
romans  pour  se  t'ésciuuivcr  ;  il  ne 
s'en  trouva  pas  dans  le  château  :  ou 
lui  apporta  la  Légende  des  saints  el 
une  Fie  de  Jésus- Christ.  Celte  lec- 
ture l'attacha  plus  qu'il  ue  s'y  était 
attendu.  Il  admirait  la  divine  morale 
du  Sauveur ,  le  courage  et  la  patience 
des  martyrs ,  les  austérités  des  soli- 
taires. Insensiblement  la  grâce  Ht  son 
effet,  et  il  u  aspira  qu'à  les  imiter.  Il 
jtûuait  et  priait.  Une  nuit  que  s'étant 
relevé  ,  il  était  prosterné  devant  une 
image  de  la  Vierge,  il  se  sentit  si  pro- 
fondément tombé,  qu'il  résolut  de  se 
consacrer  au  service  de  la  mère  de  Dieu, 
et  de  renoncer  au  monde.  Des  qu'il  est 
en  état  de  sortir,  il  monte  à  cheval ,  et  se 
rend  à  l'.  bb.ivc  du  Mont-Serrat,  pélé- 
rinage  fameux  par  une  image  mira- 
culeuse de  Marie.  Arrivé  au  |ticd  de 
la  montagne,  il  se  revêt  d'un  habit 
grossier ,  se  présente  au  monastère  en 
équipage  de  pèlerin  ,  et  y  fait  ses  dé- 
vouons le  i5  août  i52'i  ,  jour  de 
l'Assomption.  Si  l'on  en  croit  quel- 
ques relations,  u'ayant  point  eueoro 
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perdu  toutes  les  idées  chevaleresques, 
il  fit ,  à  l'exemple  des  anciens  preux, 
la  veillée  d'armes  devant  l'autel  de 
la  Vierge,  s'y  déclara  son  chevalier; 
ensuite  il  suspendit  son  épéc  à  uo 
pilier  pour  marque  de  sou  renonce- 
ment à  la  milice  séculière ,  et  quitta  le 
monastère.  Parvenu  à  Manrcse  ,  pe- 
tite ville  voisine  ,  il  alla  se  loger  à 
l'hôpital.  Il  jeûnait  assidûment ,  se 
donnait  la  discipline  trois  fois  le  jour, 
assistait  à  tous  les  offices  ,  et  vivait  du 
pain  qu'il  allait  mendier.  Ne  trouvant 
point  encore  cette  vie  assez  pénitente , 
il  alla  se  cacher  dans  une  caverne, 
où  des  mortifications  excessives  fail- 
lirent lui  coûter  la  vie.  On  le  ramena 
demi  mort  à  l'hôpital.  On  prétend 
que  c'est  à  Manrcse  qu'il  composa 
*es  Exercices  spirituels  ;  c'est  aussi 
là  que ,  pour  la  première  fois  ,  il  se 
sentit  embrasé  du  désir  de  travailler 
à  la  sanctification  des  ames.  Apres  être 
demeuré  dix  mois  à  Manrèse ,  il  alla 
s'embarquer  à  Barcelone,  dans  le  des- 
sein de  visiter  les  saints  lieux.  Il  prit 
terre  à  Gaète ,  voulût  recevoir ,  à  Rome , 
la  bénédiction  du  pape,  et  arriva,  le  4 
septembre  1 5a3 ,  à  Jcrusakm.  La  ville 
où  Jésus  avait  souffert,  loi  inspira  les 
sentiments  de  la  plus  tendre  dévotion. 
11  aurait  bien  voulu  se  fixer  en  Pales- 
tine, et  y  travailler  à  la  conversion 
des  Ma  Ho  me  tan  s;  mais  le  provincial 
des  franciscains ,  gardiens  du  Saiot- 
Srpulcre ,  ne  le  lui  permit  pas.  Il  re- 
vint à  Venise  en  1 5a4  > avec  te  projet 
de  se  rendre  à  Barcelone  pour  y  faire 
des  études  qui  le  missent  plus  en  état 
de  travailler  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs. En  route  ,  il  fut  pris  pour  un 
espion ,  et  n'échappa  qu'avec  peine  à 
de  grands  dangers.  Arrive  à  Barcelone, 
il  y  étudia  la  grammaire  pendant  deux 
ans ,  vivant  d'aumônes.  C'est  là  que  le 
livre  de  V Imitation  de  Jésus-Christ 
acheva  de  nourrir  e:  de  fortifier  son 
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amc,  que  la  lecture  des  œuvres  d'E- 
rasme laissait  daus  la  séeh«  i esse.  Il  allai 
ensuite  a  Alcalà  pour  y  faire  sa  philoso- 
phie. Il  s'était  atuehé  trois  compagnons 
qui  le  secondaient  dans  ses  œuvres  de 
charité,  et  vivaient  comme  lui.  Son 
zèle  mal  jugé ,  un  air  de  singularité 
dans  son  vêlement  et  dans  sa  per- 
sonne ,  loi  suscitèrent  de  fâcheuses 
affaires.  Soupçonne,  par  les  uns,  de 
magie,  prit ,  par  d'autres  ,  pour  uo 
illuminé)  il  se  vit  re»herché  par  l'in- 
quisition ,  et  emprisonné.  Avant  recou- 
vré sa  liberté,  il  passa  eu  France  en 
1 5'iS ,  espérant  d'y  achever  ses  étu- 
des plus  tranquillement  et  avec  plus 
de  fruit.  11  les  recommença  au  collège 
de  Sle.-fta  i  be,  quoiqu'i  ;  eût  alors  tren  te- 
trois  ans ,  et  fut  sur  le  point  d'y  subir 
une  punition  humiliante,  parce  qu'on 
l'accusait  de  détourner  les  écoliers  do 
leurs  devoirs.  Ses  maîtres ,  mieux  in- 
formés ,  ayant  appris  qu'au  contraire 
il  les  portait  à  la  piété  ,  l'admirèrent 
et  le  comblèrent  d'éloges.  Cependant 
ses  exhortions  n'étaient  point  sans 
effet.  Non  seulement  des  étudiants  , 
mais  des  mai  rcs  s'attachaient  à  loi. 
11  avait  gagné  Pierre  Favre  ,  son  ré- 
pétiteur (  fojr.  Favre,  XIV,  2^5) , 
et  François  -  Xavier  ,  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  Beauvais. 
Quatre  KspnguoU,  Layneî,  Silmc- 
ron,  Bobadilla  ,  Kodrignez  ,  qui  tous 
devinrent  fameux ,  avaient  suivi  leur 
exemple.  Les  voyant  bien  résolus  de 
se  consacrer  a  Dieu  ,  et  de  répondre 
à  ses  vues ,  Ignace  conçut  l'idée  d'é- 
tablir un  nouvel  institut ,  destiné  à  la 
conversion  des  infidèles  ,  et ,  en  gé- 
néral ,  à  la  sanctification  du  prochain. 
Le  jour  de  l'Assomption  1 554  »  l"* 
et  ses  compagnons  se  rendirent  dans 
la  chapelle  souterraine  de  l'abbaye  de 
Montmartre;  Pierre  Favre,  qui  était 
prêtre,  y  dit  la  messe,  et  les  autres 
y  communièrent  :  ils  s'engagèrent  , 
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mmn  vœu  solennel ,  à  aller  prêcher   général ,  et  prit  possession  du  gon- 
1  Evangile  dans  la  Palestine,  et, dans   vernement  le  jour  de  Pâques  iS4k 
le  cas  ou  cela  ne  se  pourrait  pas,  à    II  ne  donna  point  d'autre  habit  à  ses 
offrir  au  pape  leurs  services  pour  la    compagnons  que  celui  dis  ecclésias- 
bonne  œuvre  à  laquelle  il  voudrait    tiques  de  son  siècle  (  1  ).  Il  ne  les  astrei- 
les  employer.  Des  raisons  de  santé    gnit  à  aucun  office  public  ;  mais  ils 
obligeant  Ignace  d'aller  en  Espagne ,    devaient  p  irtager  leur  temps  entre 
et,  quelques  uns  des  nouveaux  associes    l'oraison  mentale  et  les  œuvres  utiles 
n'ayant  pas  fini  leur  théologie ,  pour    au  prochain  ,  comme  la  prédication  , 
leur  en  donner  le  temps ,  il  fut  con-    les  missions ,  la  direction  des  cons- 
venu  qu'on  se  rejoindrait  k  une  épo-    cienecs,  l'instruction  delà  jeunesse  (2). 
que  déterminée.  La  réunion  eut  lieu    De  grandes  marques  de  dévouement 
a  Venise  à  la  fin  de  1 53<3.  Le  nombre    signalèrent  le  berceau  de  la  société  des 
des  associés  était  augmente  de  trois,    missionnaires  ;  ils  se  rendirent  daus 
Ils  se  rendirent  à  Rome,  où  le  pape   le  royaume  de  Fez,  à  Maroc  ,  <n 
Paul  III  les  accueillit  avec  bonté  ,  et   Abyssinie ,  en  Ethiopie  ,  et  dans  ks 
permit  de  recevoir  les  ordres  à  ceux   autres  parties  de  l'Afrique.  Xavier 
qui  n'y  étaient  pas  engagés  :  ils  retour-    partit  pour  les  Indes  orientales,  et  en 
lièrent  à  Venise,  où  tous  furent  ad*    fut  l'apôtre.  Paul  111  choisit  dans  le 
mis  au  sacerdoce,  et  firent  vœu  de    nouvel  ordre  Laynez  et  Salmcron  pour 
pauvreté  et  de  chasteté  entre  les  mains    ses  théologiens  au  concile  de  Trente, 
du  nonce  Veralli  ;  après  quoi  ils  se    Le  P.  Le|ay ,  théologien  du  cardinal 
dispersèrent  dans  différentes  univer-   évéque  d'Augsboui  g  au  même  concile 9 
sites ,  pour  attirer  quelques  étudiants    ayant  été  nommé  eveque  de  Trieste 
dans  leur  société.  Cependant  Ignace   par  l'empereur,  son  humilité,  comme 
se  rendit  à  Rome ,  afin  de  travailler  a    celle  d'Ignace,  en  fut  si  alarmée  que, 
sa  grande  affaire.  Le  passage  à  la  Ter*    sur  les  instances  du  saint  fondateur , 
rc-Sainte  étant  fermé,  il  Gt  revenir  ses    cette  nomination  fut  révoquée  ;  et  leur 
compagnons  pour  délibérer  avec  eux    général  obligea  les  jésuites  proies  à 
sur  les  règlements  de  l'association.  Il    s'engager ,  par  un  vœu  simple  ,  h 
fut  convenu  qu'ils  éliraient  uu  gêné-   ne  jamais  rechercher  les  dignités  oc- 
rai ,  qui  serait  perpétuel,  et  auquel  ils    clésiastiques  ,  et  même  à  les  refuser 
obéiraient  comme  à  Dieu  ;  qu'il  aurait    quand  on  les  leur  offrirait ,  à  moins  que 
une  autorité  entière  ;  et  qu'outre  les    le  pape  ne  les  forçât  de  les  accepter, 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et   De  tous  côtés  on  s'empressa  de  propo- 
d'obéissance,  ils  s'engageraient ,  par  un    scr  à  Iguace  des  établissements.  11  s'en 
quatrième  vœu,  à  aller  partout  où  le    forma  un  à  Constantinople ,  d'autres 
pipe  les  enverrait  pour  le  salut  des    à  Jérusalem  ,  dans  l'île  de  Cypre ,  ca 
«mes.  Ce  vœu  même,  dit-on  ,  devint    Amérique.  Des  sujets  furent  envoyés 
parla  suite  absolu.  Ce  projet  ayant  été   en  France;  mais  ils  y  éprouver  eut 
présenté  au  pape  Paul  111 ,  il  nomma    de  longues  oppositions  ,  qu'Jguace 
une  commission  pour  l'examiner;  et,  ■ 

SUr  SOn  rapport,  il  apprOUVa   fillSti-        (0  H»  fort»!  wmtné»  jimilet ,  m  c»me  .le  iv- 
rr  1    h     1  1  «ltt*'»i»  lew  doan»  liant  tUune,  nommée  il 

tut ,  par  une  bulle  du  27  septembre  fc,,,*1 

i^n    <nil<  Ip  nom  de  Cltrr*  de  la  TooUi  c*»  fonction»  ^ttieolp-atuitri -,ei  itt 

1  0^0  ,  SOUS  IÇ  UOm  ae  UierCS  œ  ta      ne  p^.fc.i  rien  receToir  pour  1er.  mct.r.  ,  ,.r^ 

GOTfiptinTiic   (1e    Jé5USt    Depuis  ,   JU-      dicalioa» ,  confestion»  ,  etc.  Le»  maiton*  prvfr«i4-« 

1U  le  enfin*..  Ignace  fut  clu   ii^,!^™1'  ~* 
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H*eut  pas  la  consolation  de  voir  le- 
vées. Epuisé  de  faillies  ,  usé  par 
diverses  maladies ,  il  expira  le  a  S 
juillet  i55(j.  Paul  Y,  eu  1609,  le 
déclara  bienheureux;  et,  treize  ans 
après  y  Grégoire  XV  le  mit  au  rang 
des  saints.  L'Eglise  l'honore  le  5 1 
juillet,  le  même  jour  que  Saint  Ger- 
main d'Auxerre.  On  a  écrit  uu  grand 
nombre  d'histoires  de  sa  vie  :  les  plus 
renommées  ,  pour  l'élégance  du  style , 
sont  celles  du  père  Mafïèi,  en  latin, 
et  du  père  Bouhours,  en  f  rança  is.  Bay  le 
a  remarqué  que  dans  celle  de  Biba* 
denéira,  la  plus  ancienne  de  toutes  , 
ce  jésuite ,  contemporain  d'Ignace  , 
avait  dit  qu'il  n'avait  fait  aucun  mi- 
racle, quoique  ses  autres  historiens  , 
et  Ribidcnéira  lui-même ,  dans  une 
Vie  abrégée  du  même  saint,  impri- 
mée postérieurement,  eu  aient  allégué 
plusieurs;  observation  dont  Baylclirc 
des  inductions  auxquelles  les  jésuites 
ont  répondu.  Ou  a  de  Saint  Ignace  : 

I.  Ses  Constitutions  ,  en  espagnol , 
traduites  en  latin  par  le  P.  Pol  mco, 
Borne,  ii>58  et  i55(),  in  8'.;  Pra- 
gue, 1  56^  ,  in-fol.;  ellas  sont  louées, 
comme  un  chef-d'œuvre  en  fait  de 
gouvernement ,  par  le  cardinal  de 
Richelieu ,  qui  devait  s'y  connaître. 

II.  Ses  Exercices  spirituels,  com- 
poses en  espaguol ,  et  publiés  à  Ro- 
me en  1 54^  y  de  ^a  traduction  latine 
d'André  Frusius  ,  ont  été  souvent 
réimprimés,  et  tradnils  en  français 
par  Drouct  de  Maupei  luis.  Le  père 
Constantin  Cijetan  ,  abbe  du  Mont- 
Cassiu,  les  a  revendiqués  en  faveur 
de  Garcia  s  Cisneros  ,  abbé  du  Mont- 
serrat, mort  en  i5io;  prétention 
destituée  de  fondement.  «  L'institut 
>»  des  Jésuites ,  dit  M.  le  cardinal 
»  de  Bausset  (  Histoire  de  Fénelon , 
»  3*.  édition,  tom.  I,  pag.  i5, 
»  16,  18),  avait  été  crée  pour  em- 
1»  brasser ,  dan»  le  vaste  emploi  de 


les 

»  ses  attributs  et  de  ses  fonctions , 
»  toutes  lis  classes ,  toutes  les  condi- 
»  tions ,  tous  les  éléments  qui  en- 
»  Irent  dans  l'harmonie  et  la  conser- 
»  vation  des,  pouvoirs  politiques  et  re- 
»  ligieux...  Son  but  était  de  défendre 
»  l'Ed  ise  catholique  contre  les  Luthé- 
»  riens  et  les  Calvinistes  ,  et  son  ob- 
»  jet  politique  de  protéger  Tordre  so- 
»  cial  contre  te  torrent  des  opinions 
»  an:irchiqucs ,  qui  marchent  toujours 
»  de  front  avec  les  innovations  reli- 
»  gieuses...  Ce  corps  était  si  parfaite- 
v  ment  constitué  qu'il  n'a  eu  ni  cn- 
»  fanec  ui  viyllesse.  On  le  voit,  des 
>»  les  premiers  jours  de  sa  naissance  , 
»  former  desctablissementsdans  tous 
»  les  états  catholiques,  combat  ire  avec 
»»  intrépidité  toutes  les  erreurs,  fonder 
»  des  missions  dans  le  Levant  etdaus 
»  les  déserts  de  l'Amérique,  se  montrer 
»  dans  les  mers  de  la  Chine,  du  Japon 
»  et  des  Indes.  •»  Cette  société  a  fourni 
en  effet  sans  relâche  des  ouvriers  La- 
borieux dans  toutes  les  parties  duVai- 
nistère  ecclésiastique  comme  dans  le 
champ  de  la  littérature.  Elle  a  eu  des 
hommes  distingués  dans  la  théologie , 
dans  la  controverse  ,  dans  la  chaire  , 
dans  l'histoire  ,  dans  les  sciences  , 
dans  les  lettres.  Les  cardinaux  Bellar- 
rain  ,  Tolet,  de  Lugo,  Pallavicinij  et, 
pour  ne  parler  que  de  la  France ,  les 
pères  Sirmond,  Petau,  Labbe ,  Cos- 
sart,  Bourdaloue,  Cheminais,  Larue, 
GrilTet ,  Daniel ,  Ducerceau  ,  Berthicr, 
etc.,  sont  des  noms  assez  honorables 
pour  le  corps  qui  les  a  produits.  L'œu- 
vre des  missions  est  celle  où  les  Jé- 
suites se  sont  le  p'us  illustrés  :  ils  ont 
embrassé  toutes  les  contrées  dans  leur 
zèle ,  depuis  lu  Canada  jusqu'au  Chili , 
et  depuis  le  Japon  jusque  dans  l'Asie 
mineure;  et,  outre  les  services  ren- 
dus parles  missionnaires  à  la  religion 
au  prix  de  leur  vie,  ils  y  ont  été  utiles 
aux  progrès  des  connaissances  bu- 
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tS»M$.  (  P.  Bouvet,  Chaiilevôix  , 
GzuBiLLoif .  )  En  Europe ,  ils  ttriiaicut 
de  uombreux  collèges ,  et  avaient  aussi 
des  missioos.  A  la  mort  de  S.  Ignace , 
la  compagnie  avait  déjà  douze  pro- 
vinces, qui  comptaient  au  moins  cent 
collèges,  sans  les  maisons  professes;  et 
ce  nombre  s'était  fort  augmente  de- 
puis. Il  y  avait  en  tout ,  vers  le  milieu 
du  xvm  •.  siècle ,  vingt  mille  jésuites , 
dont  quatre  mille  environ  en  France. 
Ils  pénétrèrent  tard  dans  ce  dernier 
royaume ,  et  y  essuyèrent  de  fortes 
contradictions.  Ils  y  ouvrirent  leurs 
classes  à  Paris,  en  i564  ,  et  joui- 
rent d'un  état  assez  tranquille  jus- 
qu'au procès  que  leur  intenta  Jacques 
d'Ara  boise  ,  recteur  de  l'université. 
Les  protestants  ne  furent  pas  étrangers 
à  cette  affaire  ,  comme  on  le  voit  par 
une  lettre  du  calviniste  Bongars  :  Nous 
sommes  ici  occupés  à  faire  chasser 
Us  Jésuites.  Mais  plusieurs  villes  et 
plusieurs  corps  s'intéressèrent  pour 
des  maîtres  déjà  éprouvés  ,  et  le  pro- 
cès ne  fut  point  jugé.  Le  crime  d'un 
scélérat ,  qui  avait  étudié  chiz  les  Jé- 
suites (  Foy.  CniTCL  ),  excita  contre 
eux  uu  violent  orage;  et  le  parlement 
de  Paris  les  expulsa,  en  1 5<)4 1  comme 
s'ds  eussent  provoqué  cet  attentat  par 
lturdottiine.Mai>le  priuccinêroe,  ol> 
j^tdecet  atteittjt  Jesrct  ihliten  i(io3; 
et  l'edil  fut  enregistré  au  parlement  de 
Paris  ,  'après  quelques  difficulté:».  Eu 
1618  ,  ils  iMitrèrcut  dan*  leur  col- 
lège de  Clermont  ;  et  ils  occupèrent 
successivement  des  collèges  dam»  prev 
que  toutes  les  villes  du  royaume,  «  La 
9  confiance  de  tous  les  gouverne- 
»  me  Dis  catholiques ,  dit  encore  M. 
1»  de  Bausset ,  et  les  succès  de  leur 
»  méthode ,  firent  passer  presque  cx- 
»  clusivement  entre  leur*  m  ins ,  le 
»  dépôt  de  l'instruction  publique.  Ils 
9  curent  le  mérite  d'honorer  leur  ca- 
»  racUiio  religieux  et  moral  par  une 
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»  sévérité  de  mœurs ,  une  tempérance, 
»  une  uoblesseetun  désintéressement 
»  personnel,  que  leurs  ennemis  mêmes 
»  n'ont  pu  leur  contester.  C'est  la  plus 
»  belle  réponse  à  toutes  les  satires  qui 
9  les  ont  accusés  de  professer  des  priu- 
»  cipes  relâchés.  »  Les  querelles  du 
jansénisme  attirèrent  aux  Jésuites  de 
nouveaux  ennemis;  et  leur  zèle  ,  dans 
cette  affaire ,  peut  être  regardé  comme 
une  des  premières  causes  de  leur  des- 
truction. Les  Provinciales  ,1a  Morale 
pratique  y  et  beaucoup  d'autres  écrits, 
servirent  à  décrier  peu -à-peu  les  Jé- 
suites, et  préparèrent  leur  cbute.  Les 
Nouvelles  ecclésiastiques  surtout , 
furent  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
qu'on  employa  contre  eux  ;  et  cette 
gazette,  aujourd'hui  si  méprisée  (P oym 
Guenin  et  Hebault  ) ,  leur  porta  , 
pendant  (rente  ans ,  des  coups  avec  uue 
ardeur  infatigable.  Le  premier  orage 
éclata  en  Portugal ,  d'où  un  miuistie 
puissant  les  fit  expulser  ,  en  1-59  , 
•ous  des  prétextes  dont  la  fausseté  a 
été  depuis  avérée.  En  France ,  le  pro- 
cès du  père  Lavalettc  fournit  une  oc- 
casion que  Ion  saisit  avidement.  Non- 
sculemeut  on  condamna  les  Jésuites  k 
payer  les  deltcs  de  ce  religieux;  mais 
on  dénonça  leurs  constitutions;  et  un 
arrêt  du  (i  août  1 76  a  ,  rendu  au  parle- 
ment de  Paris ,  tléelara  leur  institut 
inadmissible  dans  tout  état  policé ,  et 
leur  ordonna  de  quitter  leurs  maisons 
et  leur  habit.  Ce  ne  fut  pas  assez  d'a- 
voir anéanti  le  corps  :  011  bannit  tops 
les  membres  ,  en  iy6\  ;  et  le  roi  leur 
ay.rat  peimis  de  revenir  peu  après,  on 
les  bannit  de  nouveau  en  1 767.  Ce  fut 
en  vainque  le  pape  et  les  évèques  de 
France  prisent  le  parti  de  la  Société,  et 
essayèrent  de  la  défendre.  8a  pcitc 
était  résolue.  En  i~G'-  ,  le  roi  d'Es- 
pagne  et  le  roi  de  Naplcs ,  sou  fils 
bannirent  aussi  les  Jésuites  ;  et ,  en 
1 368  ,  le  duc  de  Parme  et  le  grand 
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maître  de  Malte  suivirent  cet  exemple. 
Clément  XIV  ctantmonté  sur  le  trône 

Îontifical,  les  cours  d'Espagne  et  de 
'orlugal  le  pressèrent  avec  les  plus  vi- 
Yes  instance  s  des  upprimer  les  Jésuites; 
ce  pape ,  cédant  enfin  à  leurs  désirs  , 
donna  pour  ce!  effet  un  bref  le  n  juillet 
1773.  La  Société  des  Jésuites  subsis- 
tait depuis  ?55  ans.  Les  établissements 
qu'elle  avait  formés  ,  disparurent  en 
Europe  et  dans  les  autres  parties  du 
monde.  Cependant  quelques  maisons 
subsistèrent  en  Russie.  En  1801  ,  Pie 
Y1I  autorisa ,  par  un  bref  du  7  mars, 
les  Jésuites  de  Itussic  à  vivre  en  com- 
munauté; et/en  1804  >  il  étendit  cette 
concession  ,  sur  la  demande  du  roi 
de  Naples  ,  à  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  ses  états.  Enfin  le  7  août  181 4  » 
il  rétablit  la  Société ,  et  autorisa  les  Jé- 
suites à  vivre  sous  la  règle  de  S. 
Ignace  ,  et  à  reprendre  les  fonctions 
de  leur  institut  dans  tous  les  lieux  où 
ils  seraient  appelés.  Depuis  ,  le  roi 
d'Espagne  leur  a  rendu  leurs  biens 
sou  vendus ,  leurs  maisons  et  leurs 
collèges.  Le  roi  deSardaigne  et  le  duc 
de  Modènc  les  ont  aussi  repus  dans 
leurs  états.  Les  Jésuites  ont,  en  outre, 
des  établissements  en  Angleterre  et 
aux  États-Unis.  L— y. 

IGNACE  de  JÉSUS,  carme  dé- 
chaussé du  xvir.  siècle,  était  Italien 
de  naissance.  H  alla  prêcher  la  foi 
dans  rOricnt ,  et  s'occupa  surtout  de 
la  conversion  de  cette  espèce  de  sec- 
taires connus  sous  le  nom  de  chré- 
tiens de  St.  Jean  ou  mendaï,  qui  ha- 
bitent  djns  les  environs  de  Bassora: 
il  deviut  vicaire  du  couvent  de  crltc 
ville ,  passa  ensuite  à  la  résidence  de 
Tripoli  et  du  mont  Libaji ,  et  se  fit 
une  grande  réputation  par  son  zèle  et 
la  sainteté  de  sa  vi<».  On  a  de  lui  :  I. 
JVarralio  oriçinis  rituum  et  erro- 
rum  christianorum  sancti  Joannis, 
eut  adjunçitur  discursus  per  mo- 
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dum  dialogi,  in  quo  eonfulantur 

xxxxir  errores  ejusdem  naliom, 
Home  ,  iG5a,  in-8°.  Le  P.  Ignace  a 
pris  beaucoup  de  peine  pour  faire 
counaîlrc  ces  mendaï  ,sur  lesquels  on 
s'avait  pas,  auparavant ,  des  notion 
bien  uettes.  Plusieurs  auteurs  ont  eu 
recours  aux  renseignements  qu'il  avait 
donnés;  mais,  depuis  celte  époque, 
des  voyageurs  plus  modernes  ont 
fourni  des  détails  plus  exacts ,  qui 
ont  servi  à  rectifier  ,  en  plusieurs 
points,  l'ouvrage  du  P.  Ignace, sur- 
tout en  montrant  que  ces  mendaï  on 
sabaïtes  ne  sont  pas  des  chrétiens.  Le 
P.  Ignace  avait  envoyé  son  manus- 
crit à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande ,  qui  le  fit  imprimer.  La  5'. 
partie  du  Recueil  de  Melcbisédrc 
Tbévenot,  en  contient  un  extrait.  Oa 
y  observe  ,  avec  raison  ,  que  les  ar- 
guments allégués  ,  par  le  P.  Ignace, 
pour  réfuter  les  erreurs  des  mendii- 
tes,  sont  peu  décisifs,  et  se  détruise^ 
d'eux-mêmes.  La  première  partie  du 
même  recueil  offre  nue  grande  plan* 
che  gravée ,  composant  deux  pages,  rt 
une  carte  de  Bassora  ,  que  Thévcnot 
Avait,  dit-il,  destinée  à  unerelauou 
sur  les  chrétiens  de  cette  ville ,  mai* 
que  ,  faute  de  quelques  pièces ,  d 
n'avait  pas  publiée.  On  trouva,  daos 
ses  papiers ,  deux  feuillet*  intitules , 
Relation  des  çlxéliens  de  Saint- 
Jean;  c'est  IV^trait  cité  plus  haut.  Il* 
Grammatica  linguœ  persicœ ,  Ronie, 
iGcjj,  iu-4°-  C'est  un  petit  volume  de 
soixante  pages ,  contenant  seulement 
l'alphabet,  les  noms  et  les  verl»es, 
et  quelques  exemples.  L'ouvrage  es» 
par  conséquent  fort  incomplet.  U 
P.  Ignace,  étant  Italien,  écrit  la  pro- 
nonciation du  persan  suivant  la  va- 
leur des  lettres  dans  sa  langue;  ce 
qui  pourrait  induire  en  erreur  m 
Français  qui  n'y  ferait  pas  atlentwu. 
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IGNACE  DE  RHEINFELS.  Voy. 
Eggs(XH,  5f><>). 

1GNARUA  ^  L'abbé  Nicolas),  sa- 
vant antiquaire  de  Naples ,  mort  dans 
cette  ville  le  (i  août  1808,  était  ué, 
non  loin  de  là  ,  à  Pietrabianca ,  le  ai 
septembre  1 7*28.  Il  avait  reçu  les  pre- 
mières Uçons  de  son  oncle ,  Philippe 
Scutui ,  homme  instruit ,  et  cure  de 
St.-Jean  de  Teduecio.  Son  esprit,  vif 
et  prompt ,  se  développa  si  bien  a 
cette  école,  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il  fut 
en  état  d'être  reçu  tomme  éiève  dans 
le  collège  on  séminaire,  dit  Urbano, 
du  cardinal  Spinelli ,  alors  archevêque 
de  Naples.  Il  y  étudia  les  langues,  les 
lettres  et  les  sciences ,  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  succès,  que  le  savant  Maz- 
zoechi ,  par  qui  elles  y  étaient  pro- 
fessées avec  distinction ,  conçtit  pour 
lui  une  affection  particulière  ,  et  l'as* 
socia ,  dès  -  lors,  à  ses  doctes  études. 
Sous  un  tel  maître,  qui  était  appelé  le 
prodige  de  Ui  littérature ,  et  dans  la 
société  duquel  fgnarra  vivait  presque 
toujours ,  il  acquit  aisément  les  plus 
profondes  connaissances.  11  avait  à 
peine  atteint  sa  vingtième  année,  qu'il 
fut  chargé  d'enseigner  la  langue  grec- 
que et  la  poétique  aux  élèves  du  même 
séminaire  ;  et ,  lorsqu'on  1 7  55  le  roi 
Charles  llf  créa  la  fameuse  académie 
herciilanèsc ,  et  voulut  la  composer 
des  littérateurs  les  plus  instruits  de 
son  royaume ,  Ignarra  fut  un  des 
quinze  qu'il  choisit  à  cet  effet.  En 
1  j63 ,  on  le  nomma  pour  remplacer 
Mazzocchi  dans  la  chaire  de  l'univer- 
sité royale,  qui  était  destinée  à  Tinter» 
prétation  de  l'Ecriture- sain  te;  et,  en 
1771  ,  il  devint  professeur  en  chef. 
L  année  1782  le  vit  nommer  directeur 
de  l'imprimerie  royale  :  deux  ans 
après,  le  roi  le  donna  pour  précep- 
teur au  prince  héréditaire,  François  de 
Bourbon; enfin,  en  1 794» Ignarra  fut 
promu  à  un  canouicat  de  la  cathédrale 
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de  Naples.  Le  roi  Charles  III  n'était 
pas  le  seul  prince  de  la  cour  dont  il  se 
lût  concilié  l'estime  et  la  bienveillance. 
Toute  la  famille  royale  avait  pour  lui 
les  mêmes  sentiments  ;  et  il  se  vit,  en 
outre ,  honoré  de-la  considération  de» 
hommes  les  plus  illustres  soit  à  raison 
de  leur  rang ,  soit  à  raison  de  leurs 
lumières ,  et  aussi  bien  dans  l'étran- 
ger que  dans  son  pays.  Doux  et  affa- 
ble par  caractère,  il  était  obligeant 
envers  tout  le  inonde,  et  surtout  en- 
vers les  pauvres  ,  pour  lesquels  sa 
sobriété  lui  faisait  trouver  aisément 
du  superflu  dans  sa  modeste  fortune* 
Eloigné  de  toute  ambition ,  non  seu- 
tement  il  ne  rechercha  aucune  place, 
mais  encore  il  refusa  l'archevêché  de 
Reggio,  qu'on  voulait  lui  conférer.  Sa 
principale  dépense  consistait  à  acné? 
ter  des  éditions  choisies  des  écrivains 
classiques  grecs  et  latins.  Il  paraît  que 
sa  mémoire  s'était  épuisée  par  l'im- 
mensité de  choses  dont  il  l'avait  char- 
gée ,  et  par  le  travail  excessif  auquel 
il  s'était  livré  toute  sa  vie: car,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans,  sa  tête  commen- 
çait à  s'affaiblir.  Bientôt  il  en  vint  au 
point  de  ne  plus  se  ressouvenir  de 
rien ,  pas  même  du  nom  de  ses  pa- 
rents ,  de  ses  amis,  et  des  titres  de 
se*  livres.  Dans  cet  extrême  fiais- 
sèment  des  facultés  intellectuelles ,  il 
ressembla  encore  à  son  maître  Maz- 
zocchi ,  qu'il  avait  pris  pour  exemple 
dans  ses  études ,  dans  sa  vie  même  , 
et  qu'U  égala  par  son  savoir.  Il  avait 
quatre-vingts  ans  quand  il  mourut; 
et  l'académie  d'histoire  et  d'antiquités, 
qui  avait  succédé  à  i'herculanèse  de- 
puis la  révolution  ,  assista  en  corps  à 
ses  fuuérailles.  Il  fut  inhumé,  à  côté 
de  Mazzocchi ,  dans  l'église  de  Ste.- 
Restituta  ;  et  son  neveu  consacra  sa 
tombe  par  une  inscription  latine  gra- 
vée sur  le  marbre.  Déjà  sa  vie  avait 
clé  écrite  en  latin  par  Joseph  Castaldi, 
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juge  de  la  cour  d'appel  de  Naplcs ,  le- 
quel, un  an  avant  sa  mort,  recueillit 
ce  qui  restait  de  ses  manuscrits,  et  en 
fit  un  volume,  auquel  il  ajoura  des 
notes.  Ignarra  avait  publié,  dès  l'âge 
de  trente  ans  ,  divers  opuscules,  par- 
mi lesquels  on  doit  remarquer  ceux 
auxquels  donna  lieu  une  dispute  qu'il 
eut  avec  le  li  es  crudit  Jacques  Mar- 
torelli ,  sur  l'interprétation  d'une  épi- 
gramme  grecque ,  récemment  décou- 
verte à  Naples  dans  le  faubourg  de 
Fcrgini.  On  ne  doit  pas  moins  re- 
marquer les  observai  ions  qu'il  publia 
dans  ce  même  temps  sur  les  inter- 
prétations que  Martorelli  avait  fai- 
tes des  autres  épigrammes  grecques 
qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  Giovia- 
no  -  Pontano.  Les  ouvrages  les  plus 
importants  d'Ignarra  sont:  I.  De  pa- 
hrstrd  neajtolitanri,  commentariumy 
flapies,  1770;  livre  plein  d'érudition 
grecque ,  latine  et  italienne,  et  qui  sur- 
passa ,  de  beaucoup,  ce  qu'avant  lui 
avaient  écrit ,  sur  le  même  sujet ,  La 
&cua ,  Aulisto ,  et  tout  le  gymnase  napo- 
litain. \LDoctis$imiMaz3occhivita, 
Napks ,  1778;  la  même  année,  il 
publia  ce  que  Mazzocchi  avait  laissé 
en  manuscrit  pour  le  troisième  vo- 
lume de  son  Spicilegium  biblicum. 

III.  De  fratriis  neapolitanis  ;  ou- 
vrage dans  lequel  il  démontre  péremp- 
toirement ,  contre  l'avis  de  Reinesio , 
de  Vandali ,  de  Fabretti  et  de  Marto- 
relli ,  que  les  anciennes  associations  , 
appelées  Fralriœ,  n'étaient  point  des 
rouf  reries  religieuses ,  mais  des  so« 
ctétés  politiques  usitées  chez  les  Grecs. 

IV.  Opusculi,  NapleS,  18*;;  ce  vo- 
lume se  compose  de  dissertations  , 
d'inscriptions,  de  vers  latins,  et  de 
lettres  à  divers  personnages.   G — w. 

1GOLINO  db  MONTECATINl  , 
né,  vers  i^48,  au  bourg  de  ce  nom 
dans  la  vallée  de  Nievolc  en  Toscane, 
professa  la  médecine  pendant  vingt- 
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cinq  ans  à  l'université  de  Pise,  passa 
ensuite  à  Lucques  ,  puis  à  Pesaro, 
et  mourut  à  Florence  vers  Tan  1 4*i5. 
Cet  habile  médecin  est  le  premier 
qui  ait  écrit  sur  les  bains  de  Pise. 
Il  donna  un  Traité  sur  les  bains  de 
Toscane,  qui  est  resté  manuscrit, 
dont  M.  Bondini  a  publié,  en  1 789, 
une  Notice  intéressante, accompagnée 
d'éclaircissements  très  instructifs.  Igo- 
lioo  écrivit  encore  un  ouvrage  plus 
étendu  sous  le  titre,  Debalneorurn 
Italie*  proprietatibus  ac  viriutibus , 
qu'on  trouve  dans  la  colteciion  des 
auteurs  De  balnei$y  imprimée  ,  en 
1 553,  à  Venise  par  les  Juntes.  T — n. 

1HRE  (  Jean  ),  professeur  de  po- 
litique et  de  belles  -  lettres  à  Upsal, 
né  à  Lnnd  ,  en  1 707 ,  mort  le  *ïG 
novembre  1 780 ,  doit  être  compté 
parmi  les  hommes  les  plus  savants  et 
les  meilleurs  ci  itiaucs  du  dernier  siè- 
cle. Ayant  achevé  son  cours  d'études 
à  Upsal ,  il  voyagea  en  Allemagne , 
en  Angleterre,  eu  France  ;  et,  de  re- 
tour daus  sa  patrie,  il  eut  une  place 
a  la  bibliothèque  d'Upsal.  H  professa 
ensuite,  à  l'université  de  cette  ville  , 
la  poésie  et  l'éloquence.  En  i-38^ 
il  obtint  la  chaire  de  bcllcN-Irltrcs  et 
de  politique,  fondée,  dans  le  xvu°. 
siècle  ,  par  te  sénateur  Skyttc  ,  et 
•lui  avait  clé  occnpec  par  Jean  Schef- 
fer  ,  Freinsbemius ,  Lnccrnius  ,  et 
plusieurs  autres  savants  distinguée 
Ihre  en  soutint  l'éclat  ;  et  il  fut  pour 
la  littérature ,  ce  que  Wallciius,  Lin- 
né, Rosenstein ,  etaicut ,  dans  le  mê- 
me temps,  pour  les  sciences.  La  ré- 
putation de  ['université  d'Upsal  se  ré- 
pandit au  loin  ,  et  attira  un  grand 
nombre  d'étrangers.  Les  leçons  ùlhre 
répandirent  un  goût  plus  épuré,  et 
formèrent  la  plupart  des  littérateurs 
suédois  qui  se  soot  distingues  dans 
les  temps  les  plus  modernes.  Le  pro- 
fesseur uc  se  borna  pas  a  l'euscig»*:- 
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meut  ;  il  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages  cl  de  dissertations  (i),ou 
il  joignit ,  à  une  vaste  érudition,  une 
critique  lumineuse.  Il  poita  surtout 
Je  flambeau  de  cette  critique  dans  ses 
Recherches  sur  les  antiquités  du  Nord, 
qu'il  jugea,  te  premier,  sans  préven- 
tion et  sans  partialité'.  L'ouvrage  le  plus 
considérable  de  Jean  Ihre  est  le  GÏos- 
sarium  sueo  gothicum ,  qui  parut  à 
Upsal  en  i  76^ ,  i  vol.  in-fo!.  On  y 
trouve  non  seulement  l'explication  rai- 
sonnée  des  mots  de  la  Imcue  suéd  -ùfe, 
mais  des  observations  sur  les  analo- 
gies et  les  élyraologics  des  langues  en 
général.  Les  principes,  qui  ont  servi 
<ie  guide  à  l'auteur,  sont  indiqués  dans 
Ene  introduction  assez  étendue,  qui 
est  en  même  temps  un  traité  philo- 
sophique sur  la  filiation  des  langues  , 
et  sur  leur  rapport  avec  le  génie ,  les 
mœurs  et 4es  révolutions  des  peuples. 
On  retrouve  le  même  savoir  et  la 
même  sagacité  dans  les  recherches  sur 
l  Iphilaset  sur  la  langue  mésogothique, 
qui  ont  été  recueillies  par  Biisching, 
mus  ce  titre  :  Joh.  Ihre  scripla  varia 
versionem  ULphilanam  et  linguam 
rnœsogolhicam  speciantia  ,  Upsal , 
1765,  Berliu,  1773,  un  vol.  in -4°.; 
dans  la  Lettre  sur  FEdJa  d'Mande, 
qui  parut  à  Upsal,  en  177*  ,  et  qui 
fut  traduite  en  allemand  par  SchlÔzcr 
r année  suivante  ;  dans  les  Disserta- 
tions sur  l'origine  et  l'usage  des  ca- 
ractères r  uniques,  sur  les  voyages  des 
Scandinaves ,  sur  les  antiquités  d'Up- 
sal ,  sur  les  caractères  du  Codex  ul- 
philanus,  sur  les  armes  de  la  maison 
de  Wasa.  Quoique  la  chaire  confiée  à 
Jean  Ibre  n'embrassât  la  politique 
que  sous  les  grands  rapport*  de  l'his- 
toire, ce  professeur  s'occupa  quelque- 

[t\  Machine;  évalae  k  plu*  Je  quatre  cent  cin- 
«,>**« t*  le  «ombre  dea  diaaertatioaa  ac*aeni<|uea 
«--utennea  aova  la  présidence  de  cet  infatigable 
pr<>rett*er.  elpeblicee  aoo|  toa  noot.  {ïf  vtfanii. 
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fois  d'applications  particulières  et  mê- 
me locales  ,  que  lui  fournissaient  les 
événements  publics  de  son  pays  :  il 
publia  des  inèses  De  tumullu  Dale* 
carlorum ,  De  victimd  publicd,  Dû 
pœnd  innocenlûtn ,  qui  pai  urent  dan* 
gercuses  au  parti  dominant,  et  qui 
donnèrent  occasion  à  une  enquête  ju- 
ridique. Ihre  fut  condamné  à  payer 
une  amende  de  sept  cents  francs ,  au 
profit  de  la  caisse  des  écoles  de  Lapo- 
nie.  Le  professeur  eut  aussi  un  pro- 
cès avec  les  théologiens ,  à  l'occasion 
d'une  thèse ,  De  nexu  religionis  na- 
turalis  et  revelatœ,  dans  aquclle  on 

I)rétendit  qu'il  avait  trop  accordé  à 
a  raison.  Ces  orages  passèrent  cepen- 
dant bientôt ,  et  les  grands  talents 
d'thre  lui  gagnèrent  la  considération 
générale.  En  1756  ,  il  fut  nommé 
conseiller  de  chancellerie  :  peu  après, 
il  obtint  des  lettres  de  noblesse;  et , 
en  1759,  il  fut  décoré  de  l'ordre  de 
l'Etoile-  polaire. — Son  père,  Thomas 
Ibre,  mort,  en  1720,  a  Linkioping, 
où  il  exerçait  le  saint  ministère,  avait 
été  professeur  a  l'université  de  Lnnd, 
et  se  fit  connaître  par  une  grammaire 
latiue,  intitulée:  Romninnuce,  Lund, 
1706,111-8°.  C  —  av. 

ILDEFONSE  (St.),  né  à  Tolède 
en  607,  de  parents  distingués  ,  était, 
par  sa  mère,  neveu  d'Eugène  III  , 
archevêque  de  Tolède,  qui  prit  soin 
de  sa  première  éducation  ,  puis  l'en- 
voya ach  ver  ses  études  auprès  de 
St.  Isidore  de  Séville.  Revenu  dans  sa 
ville  natale, lldefonse  embrassa  la  vie 
monastique,  et  de  vint  abbé  de  son 
couvent  c  à  la  mort  de  s  mi  oncle,  il  lut 
élu  pour  lui  succéder,  et  mourut  en 
(i<>Q.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont 
perdus.  Ou  a  imprimé  de  lui  :  I.  De 
il libatd  ac  perpétua  virginitatesano 
tœac  gloriosce  gcniiricisDei  Maria?, 
Valence,  1 556,  iu  -8  '. ,  première  édi- 
tion ;  donnée  par  AI.  A.  Carranza , 

- 

■ 

Digitized  by  Google 


qui  mit  on  tète  la  Vie  de  l'auteur; 
réimprime  à  Baie ,  1 557  ;  Fet tardent 
donna  (  F.  Feuardent,  XIV,  4*ji) 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  , 
qu'on  letrouvc  dans  le  tum.  ix  de  la 
Bibliolheca  patrum  de  L  t  Biguc  ,  et 
dans  le  (oui.  xir  de  la  Bibl.  maxima 
patrum  de  Despont.  Ce  traite  de  St. 
lldefonsc  est  quelquefois  iulilulë  :  De 
perpétua  virginitale,  etc. ,  on  encore 
De  laudibus  virginiz  Mariœ.  II. 
Deux  Lettres  ,  dans  le  Spicilcgiurn 
de  D'Achcry ,  et  dans  la  Collection 
des  conciles  d'Espagne  par  d'Aguir- 
ve.  1)1.  Opusculum  de  pane  eucha- 
rislico,  dans  les  Analecta  de  M.ibil- 
lou.  IV.  Liber  adnoiationum  de  or- 
dine  baptismi ,  dans  les  Misccllanea 
de  Baluza.  V.  Liber  de  ilincre  de- 
serti  qttb  pergitur  post  baptismwn  , 
à  l.i  suite  de  l'opuscule  précèdent.  VI. 
Liber  de  scriptoribus  ecclusiaslicis, 
imprime'  avec  des  Appendices  de  Fé- 
lix, de  Julien,  d'un  auonyrae,  et  des 
notes  de  Scholt ,  dans  YHispania  il- 
lustrât* ,  puis  parmi  les  œuvres  d'I- 
sidore de Sévillc,  Cologne,  1G17.  in- 
fol.j  réimprimé  dans  les  Conciles  d'A- 
guirre ,  et  avec  des  notes  d'Àubert 
Lenuïe  dans  sa  Biblioth.  ecclesias- 
tica,  et  enfin  dans  le  volume  publié 
par  J.  A.  F.ibricius  sous  le  même  ti- 
tre de  Bibliotheca  ecclesiastica.  Le 
travail  d'Ildefonsc,  qui  fait  suite  à  ce- 
lui d'Isidore  de  Sévillc  ,  y  occupe 
moins  de  cinq  pages,  et  comprend 
quatorze  articles  dont  un  est  consacré 
a  Isidore  de  Sévillc  ;  XAppcndix 
ajouté  par  Julien,  archevêque  de  To- 
lède, consiste  en  l'article  de  St.  llde- 
fonse;  Julien  ,  à  son  tour,  est  le  su- 
jet de  ÏAppendix  qu'on  doit  à  Félix, 
qui  fut  aussi  archevêque  de  Tolède. 
l>es  additions  de  l'anonyme  sont  plus 
considérables ,  sans  I  être  beaucoup  ; 
car  des  sont  de  moitié  moins  lon- 
gues que  l'ouvrage  d'Udefuase  ,  et 
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roulent  sur  douze  personnes.  La  Vw 
de  St.  Jldcfouse,  écrite  en  espagnol 
p  »r  li.  Mayans,  a  été  imprimée  à  Va- 
lence, 1727,  in- ij.         A.  B — t. 

IL1VE  (Jacob),  imprimeur  an- 
glais du  xvur.  siècle,  est  connu  pir 
quelques  ouvrages  bizirres  (1).  fl 
était  tout  à -la  fors  fondeur  de  carac- 
tères ,  imprimeur  et  auteur.  Ayant 
été  mis  en  prison  en  \-]5l>  pour 
avo:r  publié  ses  Hfodestcs  observa- 
tions sur  les  sermons  de  ïévéqte 
Sherlock,  il  y  écrivit  quelques  pam- 
phlets ,  dont  l'un  avait  pour  objet  de 
provoquer  une  réforme  dans  cette 
maison  de  correction  :  il  mourut  en 
1763.  Ses  ouvrages  les  plus  singu- 
liers sont  le  Livre  de  Jasher ,  sup- 
posé traduit  d'un  auteur  nommé  AJ- 
cum,dc  Bretagne,  mais  écrit  et  im- 
primé de  nuit  par  Ilive  en  1751  ;  et 
un  Discours,  où  il  essaie  de  prouver 
la  pluralité  des  mondes.  Suivant  lui , 
ce  globe  est  l'enfer  ;  les  ames  hu- 
maines sont  des  auges  apostats,  et 
le  feu  qui  doit  punir  les  habitants  de 
la  terre  au  jour  du  jugement  sera  im- 
matériel. Ce  Discours  fut  écrit  en 
1 72()>  et  prononcé  dans  une  réunion, 
publique,  conformément  au\  der- 
nières volontés  de  la  mère  de  l'au- 
teur, qui  partageait  ses  opinions.  L. 

1LLYKICUS.  Voy.  FRAifcowrrï. 

IMADEDDAULAH(Aly)  e.st  le 
premier  prince  de  la  dynastie  des 
BoiûJcs  qui  régna  en  Perse,  dep  us 
l'an  9S3  de  J.  C.  environ,  jusqu'en 
l'an  io55  qu'elle  fut  détruite  p.ir  les 
Seldjoukydes.  Bouyah,  ou  pluto!  Bo- 
\vaUh ,  dont  cette  dynastie  lire  son 
nom,  descendait,  selon  quelques  au- 
teurs, de  la  famille  royale  des  Sassi- 
nides.  Lors  de  l'invasion  de  la  Perse, 


(i)  II  t'est  néanmoins  acquit  de»  titre*  k  I* 
celébrit*  par  la  grande  ratrrpnte  de  rtmprtu  oi 
dei  Conçor.tnnvc  hibra^uu  «U  UUti»  cm.  ,  -  r 
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tts  ancêtres  se  réfugièrent  dans  le 
Mlem,  où  ils  fixèrent  leur  demeure. 
Ce  personnage,  que  les  événements 
M'aient  plongé  ddns  l'oubli ,  eut  trois 
li!«,Aly,  U.*ç  *n  et  Ahmed,  connus  sous 
ta  snrnoma  d'iinad  -eddaulah,  Rokn- 
«MauLdi  ,  et  Moëzz-eddaulah.  Un 
jour  Bowaïah  eut  uu  songe  inei  ved- 
kux:  il  vit  sortir  de  sa  maison  un 
giaud  feu,  qui  s'étendit  sur  les  pro- 
vinces ,  s'éleva  jusqu'au  ciel ,  et  se 
J^rtagea  en  trois»  globes  lumineux, 
tîwaiil  lesquels  les  penses  se  pros- 
tertuient.  Un  astrologue  habile,  qu'il 
wnsulu ,  lui  répondit  que  ce  songe 
ninoirç.iit  l.i  grandeur  future  de  ses 

,  dont  la  puissance  s'étendrait 
•urun  grand  nombre  de  provinces. 
Lorsque  Malan-ben-K  iky  sVmpara 
«iu  Tlubuistan,  Bowaijhctscs  trois 
éd  itèrent  à  «ion  service,  cl  fui  eut 
iidcKs  à  Mcrdawydj  son  successeur, 
lamine  ils  se  distinguaient  par  leur 
Savoure  et  de  rares  qualités  natu- 
fdas,  ils  attirèrent  raltenliun  de  ce 
prince  ,  qui  leur  confia  divers  em- 
pois. Taudis  que  Mcrdawydj  enle- 
vai Ispahan  au  khalyfe  de  Bag- 
dad  ?  les  fils  de  Bow.ïdi  étaient  en 
Loi^tan  ,  où  ils  remportèrent  une 
Uloirc  complète  sur  le  gouverneur 
fa  Qiyraz.  C'eut  de  cet  événement  que 
G't-j  1  élévation  des  Bouï.les.  Forts 
fa  ce  succès,  ils  songèrent  à  s'arroger 
b puissance  souveraiuc;eli\.utrepruc 
>e  présentait  naturellement  à  l'esprit 
^Jns  uq  temps  où  l'anarchie  régnait 

Perse,  lmad-eddaulah  s  empara 
donc  en  son  nom  du  Lori.*tan,  et  se 
Uta  de  ma; cher  à  de  nouveaux  suc- 
f~*.  Ses  frères  se  soumirent  volon- 
tiers à  ses  ordres.  A  son  entrée  à 
Cliyr.  z,  il  eut  à  lutter  contre  la  muti- 
nerie de  ses  troupes,  auxquelles  il 
avait  refusé  le  pillage  du  palais  du 
gouverneur .  Un  événement  inattendu 
lu  procura  des  sommes  considérables 
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au  moyen  desquelles  i!  put  apaiser 
le  tumulte  et  s'attacher  de  nouveaux 
partisans.  Mcrdawydj  s'apprêtait  à 
puuir  les  Bouïdcs  de  leur  rébellion, 
lorsqu'il  périt  assassiné  dans  le  bai  a 
par  ses  esclaves.  A  cette  nouvelle,  Imad- 
cddaulah  expédia  ses  deux  frères , 
Uoin-eddautah  et  Mi.czs-eddaulah , 
dans  l'Irac  et  dans  le  Kerman.  La  for- 
tune parut  s'attacher  à  leurs  pas,  et 
tout  réussit  à  leur  gré.  Moezz-cddau- 
lah  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  Bag- 
dad ,  et  se  rendit  maître  de  la  per- 
sonne et  de  l'autorité  du  khalyfe. 
lmad-eddaulah ,  abandonnant  à  tes. 
frères  le  soin  d'établir  Kur  puissance 
par  la  force  des  armes,  se  livra  tout 
entier  aux  détails  de  l'administration. 
Vers  la  fin  de  l'année  33^,  il  ressentit 
les  premières  atteintes  de  la  maladie 
qui  le  conduisit  an  tombeau.  Comme  il 
n'avait  point  d'enfants ,  sentant  sa  fin 
approcher,  il  appela  près  de  sa  per- 
sonne le  fils  aine  de  son  frère  Rokn- 
eddaulah  ,  le  célèbre  Adhad-cddau- 
lah  (  Foy.  Adkad  eddaulah  ) ,  quli 
regardait  comme  le  plus  digne  de  ré- 
gner, et  le  fit  reconnaître  pour  son 
successeur.  Iinad  survécut  peu  à  cette 
solenuité,  et  mourut  en  53tt  de  l'heg. 
(g{9dcJ.-C.)  J— w. 

liVIAD  -  EDDYN  (  Mohammed  ), 
surnommé  cl  k  a  tel  l'écrivain,  na- 
quit à  l<pali^u  l'au  5 19  de  l'hégire  en 
djouinady  ar.  ou  ch.iban  (juillet  ou 
septembre  1 1?5  de  J.-C.)  Il  y  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  ,  et 
vint  dans  sa  jeunesse  à  Baghdad  ,  où 
il  étudia  le  droit  sous  les  plus  célè- 
bres jurisconsultes.  Après  avoir  ache- 
vé ses  études,  il  s'attacha  au  vézyr 
Awn-eddyn  ,  qui  lui  donna  un  em- 
ploi àBassorah,  et  <usuite  à  Baghdad. 
A  la  mort  de  ce  ministre,  lmad-ed- 
dyh  commença  à  éprouver  l 'incons- 
tance de  la  fortune,  dont  il  fut  sou- 
vent le  jouet.  11  perdit  son  emploi 
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par  les  intrigues  de  ses  ennemis,  et 
mena  une  vie  errante  et  malheureuse 
jusqu'à  son  arrivée  à  Damas  eu  1 167. 
11  y  trouva  un  protecteur  et  un  ami 
dms  le  vézyr  de  Nouradin ,  qui  le  fit 
connaître  à  ce  prince,  et  le  lui  donna 
pour  secrétaire.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  Imâd-eddyn  connut  Ayoub, 
père  de  Saladin ,  et  qu'il  se  lia  d'ami- 
tié avec  ce  dernier'.  Nouradin,  ebarmé 
des  talents  et  des  qualités  de  sou  se- 
crétaire, l'admit  en  peu  de  temps  à 
sa  plus  intime  familiari:é.  Vers  l'an 
117a,  il  l'envoya  en  ambassade  au- 
près de  Mostandjed,khalyfe  de  Bag- 
dad; et  à  son  retour  il  le  mit  à  la  tête 
du  collège  de  Damas.  L'année  suivante, 
il  lui  donna  eutrée  à  son  conseil.  La 
mort  de  Nouradin  vint  mettre  un 
terme  au  bonheur  et  à  la  tranquillité 
dont  il  jouissait.  Les  ministres  du  suc- 
cesseur de  ce  prince  le  vexèrent  à 
un  tel  point,  qu'il  se  démit  de  ses 
emplois,  et  partit  pour  Baghdad.  Ar- 
rive à  Moussoul ,  il  y  tomba  griève- 
ment malade.  Lorsque  sa  santé  fut 
rétabli*»,  il  apprit  que  Saladin  avait 
quitté  l'Epypte,  et  qu'il  marchait  sur 
Damas.  Il  chaugea  de  dessein;  et  au 
lieu  de  continuer  sa  route  pour  Bagh- 
dad, il  partit  de  Moussoul,  traversa 
le  désert ,  et  arriva  le  28  décembre 
1174a  Damas.  Saladin  était  alors  à 
Aiep.  A  son  retour ,  Imâd-eddyn  se 
présenta  devant  lui ,  et  célébra  par 
une  belle  ode  ses  victoires  et  ses  ex- 
ploits. Saladin  était  aussi  sensible  à 
la  louange  que  zélé  protecteur  des 
hommes  dê  lettres*  Imâd  -  eddyn  fut 
bientôt  mis  au  nombre  de  ses  favo- 
ris, et  Gt  une  rapide  fortuoe  à  la  cour 
de  ce  prince;  car  il  devint  son  se- 
crétaire et  son  intime  confident.  La 
mort  vint  encore  lui  ravir  ce  protec- 
teur ;  et  ccUe  perte  fut  accompagnée 
des  plus  grands  revers,  La  haine  des 
couxtisans  se  déchaîna  contre  lui  :  ses 
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emplois  lui  furent  ôtés  ,  et  tons  les 
a  mis  de  sa  fortune  l'abandon  uèren  t. 
Les  lettres,  qu'il  avait  toujours  culti- 
vées ,  lui  restèrent  seules  fidèles ,  et 
lui  ofli  iient  les  consolation»  que  les 
hommes  lui  réfugient.  Il  quitta  la 
cour,  se  retira  chez  lui,  et  se  livra 
tout  eutier  à  la  composition  ou  à  la 
révision  de  ses  ouvrages ,  jusqu'à  sa 
mort, arrivée  à  Damas,  en  ramadhan 
597  (juin  1 10 1  ).  Imad-cddyn  a  beau- 
coup écrit.  Parmi  ses  ouvrages  on, 
distingue  :  I.  Barc  al  chamy  ,  ou 
Eclair  de  la  Syrie;  c'est  une  his- 
toire très  étendue  des  opérations  de 
Saladin,  principalement  en  Syrie: 
elle  est  en  7  volumes.  H.  Alfalah 
alcoudsy,  ou  Histoire  de  la  con- 
quête de  Jérusalem  ,  par  Saladin,  en 
a  volumes.  Schultcns  en  a  publié  des 
extraits  sous  le  nom  d'Ispahany ,  à  la 
suite  de  la  Vie  de  ce  conquérant ,  par 
Bohadin.  {Foy.  Bobadiu.)  III. 
Kherj  déh  alàsr  wd  djèrydéh  al- 
ca*r.  Cet  ouvrage ,  qui  fait  suite  au 
Dmtmjrah  eddeher,  de  àâad  al  kba- 
thyry,  est  en  10  volumes,  et  con- 
tient l'histoire  de  tous  les  poète:»  mu* 
sulmans  du  vr*.  siècle  de  l'hcgircs 
IV.  Un  Diwdn,  ou  Recueil  de  le  ttres 
et  de  poésies  en  4  volumes.  J— it. 

IMBERT  (N  icolas  ).  V oy\  Jou- 
beat  ,  surnommé  uingoulevent. 

IMBERT  (Joseph- G  abbiel),  né  à 
Marseille,  en  1 654 >  se  forma  dans 
l'art  de  la  peinture,  sous  les  deux 
maîtres  alors  les  plus  célèbres  de  l'c- 
colc fia  la  au  de  et  de  l'école  française. 
On  reconnaît  eu  effet ,  dans  la  \étïè 
et  dans  la  fraîcheur  de  son  coloris,  un 
élève  de  Vander-Meulcn,  et,  daus  la 
correction  de  son  dessin  comme  dans 
la  vigueur  de  sa  composition,  un  dis- 
ciple de  Lebrun.  Etaut  allé  à  Mar- 
seille ,  il  se  fil  chartreux  à  l'âge  de  54 
ans,  sans  cesser  d  être  peintre  ;  mais  il 
ne  travailla  plus  que  pour  les  maisons 
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de  son  ordre.  Son  chef  d'oeuvre  est  un 
v  Calvaire  qni  était  place  sur  le  nuitre- 
autel  de  l'église  de  la  Chartreuse  de 
Mursaille,  La  suite  de  tableaux  qu'il  fit 
pour  celle  de  Villeneuve-lès  Avignon , 
nest  guère  moins  estimée.  Il  avait 
fait  profession  dans  ce  couvent;  il  y 
mourut  «n  1740.  V.S.L. 

1MBERT  (  fiAftTitÉLîvi  ) ,  poète 
gracieux  et  '  spirituel ,  et  qui  n'a  ce- 
pendant laissé  aucun  ouvrage  vrai- 
ment digne  de  la  postérité,  naquit  à 
fttraes  en  17^7,  et ,  après  avoir  ter- 
miné ses  études,  vint  à  Paris,  entraîné 
par  son  goût  pour  la  littérature.  Do- 
rat  jouissait,  à  celte  époque,  dune 
réputation  plus  brillante  que  méritée  : 
en  s'éloignant  drs  routes  tracées  par 
nos  grands  maîtres,  il  était  parvenu 
à  fonder  une  nouvelle  école,  qui  n'a 
duré  que  quelques  instants ,  mais  dont 
il  est  resté  le  chef.  Ses  sucrés  faciles 
séduisirent  Imbert;  et  il  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer  parmi  les  jeunes  auteurs 
qui  alimentaient  les  journaux  de  leurs 
productions  éphémères.  Le  poème  du 
Jugement  de  Paris,  qu'il  mit  au  jour 
à  vingt  ans ,  fixa  sur  lui  l'attention ,  et 
lit  concevoir  de  grandes  espérances 
de  son  talent.  Jl  avait  eu  le  secret  de 
rajeunir  un  des  sujets  les  plus  uses  de 
la  fable,  en  donnant  a  son  principal 
personnage  un  caractère  dont  l'inven- 
tion parut  heureuse  ;  et  son  style , 
quoique  néglige,  était  élégant  et  natu- 
rel. Ces  qualités  suffisent  pour  justi- 
fier l'accueil  favorable  que  reçut  l'ou- 
vrage; il  ouvrit  à  Imbert  l'entrée  de 
tous  les  salons  ,  ou  il  devint  l'objet 
des  attentions  les  plus  flatteuses  ?  mais 
les  encouragements  prodigués  à  sa 
jeunesse ,  loin  d'exciter  son  zèle,  pro- 
duisirent un  cflèt  contraire.  Il  négligea 
les  moyens  de  perfectionner  son  ta- 
lent ,  et  d'étendre  son  instruction  ;  et 
préférant  de  petits  triomphes  de  so- 
ciété i  des  succès  plus  lents,  mais  du- 
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rablcs ,  fl  travailla  avec  une  rapidité 
qi  i  ne  lui  permettait  pas  de  soigner 
ses  productions.  On  le  vit,  tour-à- 
tour  ,  s'essayer  dans  presque  tous  les 
genres ,  depuis  l'épître  badine  jusqu'à 
la  comédie  de  caractère,  depuis  l'épi- 
gramme  et  le  sonnet  jusqu'à  la  tragé- 
die ,  sans  s'élever  jamais  au-dessus  de 
la  médiocrité ,  ni  rien  ajouter  à  la  ré- 
putation que  lui  avait  laite  son  pre- 
mier ouvrage  ,  le  seul  qu'on  relise 
encore,  et  qui  suffit  pour  foire  re- 
gretter que  l'auteur  11  ait  pas  mieux 
employé  son  talent.  Les  travers  de 
l'esprit  n'excluaient  point  dans  Imbert 
les  qualités  du  caeur.  Personne  ne  fut 
menteur  ami  ;  il  portait  la  générosité 
à  l'excès  :  mais  il  eut  le  tort ,  bieu 
excusable ,  de  compter  trop  sur  la 
reconnaissance  de  ceux  qu'il  avait  obli- 
gés; et  après  avoir  joui  quelques  ins- 
tants d'une  existence  brillante ,  il 
mourut  dans  un  état  voisin  dé  la 
misère,  à  Paris  le  i"S  août  1790, 
à  l'Age  de  quarante-six  ans.  On  doit 
remarquer  qu'il  n'eut  jamais  d'aulia- 
titre  littéraire  que  celui  d'académicien 
de  Nîmes.  Pour  compléter  cet  arti- 
cle ,  on  indiquera  les  principaux  ou- 
vrages dlmbert.  î.  Le  jugement  de 
Pdris ,  poème  en  quatre  chants,  Pa- 
ris, 177a,  gr.  m-8°.,  fig.;  cette  édi- 
tion est  la  plus  belle  et  la  plus  recher- 
chée r  il  a  été  réimprimé  plusieurs  fois 
séparément  et  dans  différents  recueils, 
entre  autres  dansle  tom.  t.".  delà  Petite 
Encyclopédie  poétique.  11.  Fables 
nouvelles,  Paris,  1 773,  in-8°.  :  on  en 
trouve  quelques-unes  de  bien  versi- 
fiées ;  ««  et  l'esprit,  dit  Philippon  de 
la  Maddaine,  y  remplace  autant  qu'il 
peut,  l'incomparable  naïveté.  »  III. 
Historiettes ,  ou  Nouvelles  en  vers , 
ib.,  1774 1  >°  *  8". :  «Mes  offrent  des 
détails  ingénieux;  mais  la  narration 
en  est  lente ,  et  elles  n'ont  aucun  but 
moral*  IV.  Les  égarements  de  fa- 
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mour,  ou  lettres  de  Faneli  et  de 
Milfort,  Amsterdam,  1 776, 1  vol.  in- 
8°.  Le  sujer  de  ce  roman  est  révoltant 
et  absurde.  C'est  un  mari  qui  fait  pas- 
ser pour  morte  sa  première  femme  , 
qu'il  tient  enfermée  dans  un  château  , 
afin  de  pouvoir  épouser  une  jeune 
personne  dont  il  est  épris.  V.  Lectu- 
res du  matin  et  du  soir,  ou  Nouvel- 
les historiettes  ,  en  prose  ,  Paris  , 
1781-85,  1  vol.  in  8  '.;  elles  ont  été 
traduites  en  allemand.  VI.  Lectures 
variées ,  on  Bigarrures  littéraires  , 
ib.,  1783,  in -8°.  Quelques-uns  de 
ces  coûtes  sont  agréables,  quoique  très 
inférieurs  à  ceux  de  Marraoutel,  dont 
Jmbert  s'eflorre  de  prendre  la  ma- 
nière. VII.  Choix  de  fabliaux ,  mis 
eu  vers  f  ib.,  1 788,  a  vol.  iu-r.i.  Les 
récits  de  uns  vieux  poètes  perdent 
tonte  leur  naïveté  .sous  la  plume  d'im- 
berl,  qui  n'a  pas  l'art  de  se  faire  par- 
donner la  licence  de  ses  sujets.  VIII. 
Le  jaloux  sans  amour,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  libres.  Celte 
pièce,  jouée  avec  peu  de  succès  en 
1781  ,  fut  reprise  quelques  années 
ajTès,  et  se  soutint  uniquement  par 
le  jeu  des  acteurs.  La  H.n  pc  fa  jugée 
très  sévèrement.  «  Ce  n\«t,  dit  -  il , 
»  autre  chose,  pour  l'intrigue,  que 
»  le  Préjugé  à  la  mode  (  de  Lâcha  n*. 
»  sec),  lies  gauchement  retourné  ;  et 
»  les  vers  et  le  dialogue  sont  bien  le 
»  plus  maussade  jirpon  ,  et  le  plus 
y>  insipide  eufantillage  qui  puisse  at- 
»  tester  les  derniers  progrès  du  ru  111- 
y»  vais  guâl.  »  Itubmt  .1  composé  plu- 
sieurs autres  pièces  de  théâtre  :  Le 
jaloux  malgré  lui,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  sujet  qui  offre  quel- 
ques intentions  comiques,  unis  peu 
tic  fonds  'y  Les  Rivaux ,  comédie  en 
cinq  actes,  tombée  à  la  première  re- 
présentation, it  qui  n'a  point  élé  im- 
primée; Marie  de  Btabunt ,  tragé- 
die, où  l'on  trouve  quelques  situa- 
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tionsattacbantcs;  L'Inauguration  du 
Théâtre  -  Français ,  comédie  à  ti- 
roir ,  en  un  acte  et  en  ver>  ;  GalrieUe 
de  Passj  -,  parodie;  Le  lord  anglais  ; 
Le  gâteau  dts  rois  ;  Les  deux  syl- 
phes,  etc.  Imbert  a  rédigé  pendant 
quelques  années,  l'article  Spectacles  , 
dans  le  Mercure  ;  il  fournissait,  dans 
le  même  temps,  des  pièces  à  d'.iutres 
journaux;  enfin  il  est  ro-édittur  des 
Annales  poétiques ,  recueil  assez  inte'- 
ressant,  dont  il  a  paru  quarante-deux 
vo'umes  in- 12.  M.  Petit ot  a  publie, 
d.ins  le  xiv'.  vol.  du  Répertoire  du 
Théâtre- Français ,  1 ,c.  édition  ,  une 
Notice  sur  Imbert.  C'est  un  excellent 
morceau  de  littérature,  que  ne  peuvent 
trop  méditer  les  jeuuesgens  qui,  ayant 
du  talent,  se  proposent  de  suivre  la 
même  carrière.  W— s. 

IMUEttT  (Guillaume1),  né  à 
Limoges,  entra  fort  jeûne  dans  l'or- 
dre de  S.  Benoît.  Il  y  avait  été  con- 
li aîtil  p.ir  sou  père  ;  aussi  prottsLi-t- 
il  contre  ses  vœux,  qui  fuieut  annu- 
lés long- temps  avant  la  révolution: 
cependant  des  raisons  particulières 
décidèrent  Imbert  à  quitter  la  France , 
et  il  s'étaliht  à  Neuwied.  Il  était  de 
retour  en  France  depuis  plusieurs 
années,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  uj 
m.ii  iHo3,  âgé  d'environ  soixante 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Etat  présent  de 
l'Espagne  <t  de  la  nation  espa- 
gnole ,  trdduit  de  l'angl  us  ,  1770, 
'2  vol.  in  -  12;  ivre  qui  lut  supprime 
dans  le  temp".  M.  Itotnhcr  de  ia  Pu- 
charderie  attribue  cette  suppression 
à  un  p.isviçe  qu'il  rapporte  (djns  sa 
Bibl.  des  Voyages,  nr ,  3o,i  ),  <t 
qui  est  relatif  au  goût  immodéré  de 
Charles  III  pour  la  élusse,  goiV  qui 
se  trouvait  être  prériscmeiit  l'un  des 
faibles  de  L  us  XV.  Ce  livre  nVr.iit 
pourtant  qu'une  ti  aluction  des  Let- 
ters  upon  Spain  d'Edouaid  Claïke, 
qui  avaient  paru  à  Londres,  17O5, 
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in -4".  IT.  La  Philosophie  de  la 
guerre ,  Extrait  des  Mémoires  du 
général  Lloj  d,  traduits  par  un  o  f- 
ficier français,  i  -90 ,  in- 1 1.  L'ulli  • 
cier  français  traducteur  des  Mémoires, 
est  Romance ,  inarqtfis  de  Mesmon  ; 
c'est  loi Lert  qui  a  fait  l'extrait.  111. 
Correspondance  littéraire  secrète, 
1 774  cl  années  suivantes.  Imbert  fut 
pendant  long-temps  le  principal  ré- 
dacteur de  cette  correspond jnce,  qui 
paraissait  toutes  les  scmaiucs  par  nu- 
méros ou  cahiers  d'une  demi-feuille  , 
suivis  quelquefois  d'un  supplément.  Le 
prunier  numéro  est  du  4  juin  1774» 
et  l'entreprise  a  été  continuée  au 
moins  jusqu'au  7  mars  1 793  (  nous 
possédons  le  cahier  de  celte  date).  Ou 
avait  commencé  une  réimpression  de 
cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Corres- 
pondance secrète  ,  politique  et  litté- 
raire y  ou  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  cours,  des  sociétés  et 
de  la  littérature  en  France  depuis 
la  mort  de  Louis  AT,  Londres 
(Macstiicht),  1787- 17^0,  18  vol. 
in qui  ne  vont  que  jusqu'aux 
premiers  jours  d'octobre  1785  :  cette 
Correspondance  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  Mémoires  secrets 
de  Jfcchauinont  (  Voy.  Bachau- 
moïvt,  IX,  171  ),  sans  que  l'un  des 
deux  puisse  entièrement  tenir  lieu  de 
l'autre:  d'ailleurs  les  Mémoires  se» 
crets  ne  vont  que  de  1  (tt  non 
j  7^7  )  à  1788;  et  la  Correspondance 
commi'iirc  et  finit  plus  tard.  L'un  des 
successeurs  d'Imbert  pour  sa  rédac- 
tion a  clé  M.  Bt  aunoir.     A.  fi— -t. 

IMBERT -COLOMÈS  (Jac- 
ques ),  né  à  Lyon  ,  en  1725,  d'une 
ancienne  f  .mille  de  commerce  ,  fit 
ses  études  au  collège  des  Jésuites  , 
et  y  puisa  le  goût  des  sciences  et  des 
ai  ts  ,  qu'il  cultiva  toute  sa  vie.  Il 
avait  une  bibliothèque  considérable , 
et  uu  laboratoire  de  chimie  que  vi- 
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sitaient  tous  les  étrangers,  et  dans 
lequel  sa  fortune  lui  permit  souvent 
de  faire  des  expériences  utiles.  De- 
venu premier  éclvcvin  dans  sa  ville 
naiale  ,  il  y  déploya  ce  caractère  de 
philaiitropic  et  de  dévouement  qui  i'a 
toujours  distingué.  Ce  fut  surtout  dans 
l'hiver  rigoureux  de  1788  que  se 
signala  son  zeie  ,  en  faisant  arriver  de 
toutes  parts  les  farines  et  les  provi** 
sions  nécessaires  aux  habitants.  Une 
telle  conduite  ne  put  le  mettre  à 
l'abri  des  premières  fureurs  de  la 
révolution.  M.  Imbert  était  comman- 
dant de  celte  ville  en  février  1 790,  par 
l'absence  du  prévôt  des  marchands, 
lorsque  la  populace  força  l'arsenal  et 
s'empara  de  toutes  les  armes.  11  donna 
des  ordres  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  avec  autant  de  sang- froid  que 
décourage  :  mais  bientôt  les  îévoltés 
vinrent  l'assaillir  dans  sa  propre  de- 
meure, où  il  ne  leur  échappa  que  par 
une  sorte  de  miracle.  Setant  réfugié 
à  Bourg,  i!  y  éprouva  l'accueil  le  plus 
honoiable.  Le  conseil-général  de  cette 
ville  ,  qui  en  rendit  compté  au  minis- 
tère ,  reçut  de  M.  îS'cekcr  la  réponse 
suivante  :  o  M.  Imbert-Colouiès  a  des 
»  titres  à  la  reconnaissance  de  tous 
»  les  bons  citoyens  :  son  administra - 
»  lion  a  maintenu  ,  dans  la  seconde 
»  ville  du  royaume  ,  les  approvîsion- 
p  Déments  du  grain  cl  la  sûreté  pu- 
»  bliqnc  ,  maigre  des  circonstances 
»  lies  difficiles.  Je  lui  rends  avec  pli ù- 
»  sir  ce  témoignage  aupiès  de  vous, 
»  Messieurs  j  qu'il  vous  soit  une  as- 
»  surauce  de  plus  que  vos  eccurs  n'ont 
»  pu  vous  tromper ,  eu  vous  pressant 
»  de  lui  taire  accueil  :  les  Fiançais  , 
»  leur  bon  Roi  ,  les  ministres ,  Ic- 
»  moius  de  ses  seiviceset  de  ses  pei- 
»  nés  ,  approuveront  toujours  de  pa- 
r>  reilles  délibérations.  »  L'etTcrves- 
cenec  révolutionnait  e  n'ayant  fait  que 
s'accroître  après  ce  malheureux  eve- 
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renient ,  M.  Irobcrt  ne  put  revenir 
que  secrètement  à  Lyon.  Il  reparut 
au  moment  du  siège  ,  en  1 79$  ,  et 
reçut  une  mission  qui  l'en  éloigna. 
Heureusement  pour  lui  ,  il  ne  put 
rentrer  dans  la  ville  ;  et  après  avoir 
erre  pendant  plusieurs  mois  d'asile  en 
asile,  après  avoir  traversé  à  pied,  dans 
le  milieu  de  l'hiver  ,  le  sommet  des 
Alpes  avec  un  de  ses  amis  (  M.  Poide- 
bard),  résolu  de  périr  avec. lui,  il 
arriva  en  Piémont ,  où .  il  fut  reçu 

})ar  les  Français  émigrés,  avec  tout 
'empressement  que  lui  avait  préparc 
sa  réputation  de  courage  et  de  dé- 
vouement à  la  cause  de  la  monarchie. 
Il  se  rendit  en  Allemagne,  puis  en 
ltussie ,  et  revint  en  France,  en  1 797, 
comme  l'un  des  commissaires  secrets 
des  Bourbons.  Les  horribles  excès  de 
tyrannie  de  la  Convention  nationale 
avaient  alors  tellement  disposé  l'opi- 
nion publique  eu  faveur  des  royalistes, 
que  M.  Imbert  ,  bien  qu'inscrit  sur 
la  liste  des  émigrés,  fut  nommé  dépu- 
té au  conseil  des  cinq  -  cents  par  le 
département  du  libone.  11  débuta  dans 
cette  assemblée  par  une  dénonciation 
coulre  le  directoire  exécutif ,  relative- 
ment à  la  violation  du  secret  des  let- 
tres ;  et  il  ne  cessa  de  combattre  les 
révolutionnaires  pendant  la  durée  de 
cette  courte  session  ,  qui  fut  termi- 
née par  la  catastrophe  du  18  fructi- 
dor (  5  septembre  1 797  ).  M.  Imbert 
fut  porté  sur  la  liste  des  condamnés 
a  la  déportation  ;  mais  il  parvint  à 
s'y  soustraire,  et  se  réfugia  en  Al- 
lemagne ,  où  il  continua  de  servir  les 
princes  français  de  tout  son  pouvoir. 
jl  fut  du  petit  nombre  des  proscrits 
auxquels  le  gouvernement  consulaire 
ne  permit  pas  de  rentrer  en  France 
après  la  révolution  du  18  brumaire 
(  novembre  1 799  )  ;  et  il  se  trouvait , 
d.<Qs  le  mois  de  juillet  1801  ,  à  Ba- 
rculh ,  où  il  fut  arrêté  à  la  réquisi- 
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tion  de  Bnonaparte ,  qui  se  fit  remettra 
ses  papiers  (1).  Ce  vieillard  ,  alors 
âgé  de  soixaute-seisc  ans ,  fnt  détenu* 
au  secret^  gardé  dans  sa  chambre 
par  quatre  soldats ,  et  long-temps  pri- 
vé de  tonte  communication  avec  les 
autres  royalistes  arrêtés  comme  lui. 
Cest  à  cet  événement  que  Delille  fait 
allusion  dans  son  quatrième  chant  de 
la  Pitié ,  lorsqu'il  dit ,  eu  s'.idrcssaut 
aux  souverains  de  /Europe  : 

Gartlc»-ioas  donc  d'offrir  la  *c*adalrv»e  orôoo 
Dw  re«  emr*  géaerou»  puni*  d'oiaor  leur  roi ,  «le . 

Louis  XVIII,  qui  était  alors  en  Rus- 
sie ,  écrivit ,  à  cette  occasion  ,  une 
lettre  très  flatteuse  à  M.  Imbert,  qui 
se  rendit  auprès  de  son  souverain 
(  1 809  ) ,  dès  que  ce  priuee  fut  arrivé 
en  Angleterre.  11  en  reçut  encore 
beaucoup  de  témoignages  d'estime , 
et  mourut  à  Balh  ,  dans  la  même 
année.  M — o  j. 

1MB0NATI  (  Charles  Joseph  )> 
religieux  de  l'ordre  de  Ciieaus,  ne'  à 
Milan  vers  le  milieu  du  x vu*,  siècle, 
cultiva  l'étude  des  langues,  princi- 
palement de  l'hébreu,  et  y  Gt  de 
grands  progrès.  Il  termina  la  AïMtot 
tfùque  rabbinique  du  savant  J  u!  es  Bar- 
tolocci,  son  maître ,  et  en  prépara  le 
ive.  volume,  qui  parut  en  iO<)5  avec 
des  notes  et  des  additions.  (  Foj  .Ba«- 
tolocci,  tom.lll,  pag.  4^0  II  avait 
aussi  fait  une  continuation  de  cet  orv 
vrage  sous  le  titre  de  Bibliolheca  la- 
tino-hcbràica,  qui  fut  ituptiinée  l'an- 
née suivante,  in-fol.CVst  un  catalogue 
raisonné  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  eu  latin  sur  la  religion ,  le>  lois  et 
les  coutumes  des  Hébreux.  Ces  deux 
ouvrages,  qu'on  trouve  ordinairement 
réunis,  sont  assez  rares,  mais  moius 
recherches  qu'autrefois ,  parce  que  la 
Biblioth.  hebrœa  de  J.  Ch.  Wolf, 


(i>  C«tte  Corrrtpnniijinrc  a  été  imprimée  à  Po- 
ri»,  toit»  Ir  titr^  tic  Papiers  iailù  à  BanutS  u 
«  Afcndo,  Parts ,  iSju  ,  ia4w. 
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peut  en  tenir  lieu  (  Voy.  Wolf).  On 
attribue  encore  à  Imbonati ,  Chroni* 
con  tragicum  sive  de  eventibus  tra- 
gicis  principum ,  Rome  ,  1696,  in-4°» 
11  ne  vit  point  publier  ces  différents 
ouvrages,  étant  mort  le  19  octobre 
1687.  W— s. 

IN  HO  F  (Jacques-Guillaume)  , 
historien  généalogiste,  était  né  à  Nu- 
remberg en  i65i.  En  quittaut  l'uni- 
versité d'Altdorf ,  il  parcourut  la  Hol- 
lande, b  Belgique,  la  France  et  l'Ita- 
lie,  fréquentant  partout  les  hom- 
mes les  plus  instruits.  De  retour  dans 
sa  patrie,  en  1670,  il  s'y  fixa  pour 
toujours,  malgré  les  offres  brillantes 
qu'on  lui  fit  pour  s'établir  ailleurs, 
et  se  voua  tout  entier  aux  recherches 
généalogiques.  Sa  riche  bibliothèque 
et  la  correspondance  étendue  qu'il 
entretenait  avec  les  princes,  les  com- 
tes, les  principaux  ministres  et  les 
hommes  les  plus  savants  de  l'empire 
germanique,  lui  fournissaient  des  ma- 
tériaux abondants  pour  ses  études. 
Il  mourut  le  20  décembre  17*28.  On 
ai  de  lui  :  I.  Spicilegium  Bittershu- 
sîanum,  Tubin^ue,  j 683,  in-folio. 
On  y  trouve  trente  tables  généalo- 
giques entièrement  nouvelles.  La  se- 
conde partie  publiée  eu  iG85,  con- 
tient quarante  tables,  et  un  supplé- 
ment aux  dix-huit  déjà  publiées  par 
Rittersbus.  IL  Notilia S.  n.  1.  G.  pro* 
cerum  tam  ecclesiasiicorum  quàm 
sœcularium  his toricO'  hera  Idico- gé- 
néalogie a  ,  ibid.,  i684i  2  vol.  in- 
8".  Cest  proprement  un  état  de  l'em- 
pire d'Allemagne ,  et  une  notice  des 
princes  qui  vivaient  en  ce  temps-là, 
frite  sur  le  modèle  de  YEtat  de  la 
France.  Kœler  en  donna  une  cin- 
quième édition,  considérablement  aug- 
mentée, ibid.,  1732-34.  a  vol.  in- 
fol.  avec  19  planches.  \\\.  Excellen- 
tiumin  GalUd familiarum  eenealo- 
giœ%  Nuremberg,  1687,  ûwwfo.Cct 
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ouvrage  comprend  1 57  tables  généa- 
logiques des  grandes  maisons  de  Fran- 
ce, avec  les  notes  nécessaires  pour  les 
bien  enteudre.  lrnhof  commence  par 
une  dissertation  sur  les  différentes 
opinions  desanteurs  touchant  les  an- 
cêtres de  Robert-le-Fort,  et  sur  l'ori- 
gine des  fleurs  de  lis.  A  la  fin  du  livre 
il  donne  la  généaloeie  de  la  maison  de 
Savoie,  de  celle  de  Lorraine,  et  de 
quelques   autres.  IV.  Généalogies 
familiarum  Bellomanetiœ ,  Claro- 
montante  de  GaUerande,  et  Mem- 
miœ,  Nuremberg,  1688,  in-fol.  Ce 
sont  les  généalogies  des  maisous  aux- 
quelles appartenaient  trois  ministres 
de  France,  dont  ou  parlait  beaucoup 
alors,  MM.  de  Lavardin,  de Chi verni 
et  d'Avaux.  V.  Regum  Pariumque 
Magnœ-Britanniœ  his  ton  a  genea- 
logica,  ibid.,  1690,  in  folio;  Sup- 
plément, 1691,  in-fol.  La  première 
partie  offre  la  généalogie  des  princes 
qui  sont  montés  en  divers  temps  sur  le 
trône  d'Angleterre;  la  seconde  celle 
des  grandes  mai>ous.  W.Genealogi- 
cœ  historiœ  cœsarearum ,  régi  arum 
et  principalium  familiarum  quœ  in 
terris  Europœis  post  romance  ex- 
tinctionem  monarchiœ  hucusque  im- 
perâruntj  Francfort  et  Leipzig,  1701, 
in-folio.  Cest  une  édition  des  Tables 
historiques  et  généalogiques  de  Loh- 
meicr,  corrigée  et  augmentée*  Imhof 
avait  déjà  travaillé  h  l'édition  donnée , 
par  l'auteur  en  1690.  VII.  Historia 
ltaliœ  et  Hispaniœ  généalogie  a  ex- 
hibens  instar  prodromi  stemma  de- 
siderianum ,  Nnreroberg,  1701 ,  in» 
folio.  \  111.  Corpus  historiœ  genealo* 
gicœ  ltaliœ  et  Hispaniœ,  ibid.  , 
1702,  in-fol.  IX.  Reclierches  histo- 
riques et  généalogiques  des  grandi 
d'Espagne,  Amsterdam,  i-jo^in- 
1a,  fig.  Le  discours  préliminaire 
contient  des  recherches  sur  l'origine 
de  ces  premières  dignités  de  PEspa- 
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çnc.X. Stemma  regiumlusitanicum, 
Amsterdam,  1708,  in-fol.  Ce  volume, 
detlie'  au  roi  de  Portugal  ,  offre  des 
tables  généalogiques.  XI.  Genealogiœ 
XX  illuUrium  in  ltalid  familiarum, 
ibid.,  1710,  in-folio.  XII.  Genealo- 
giœ xx  illustrium  in  Hispanid  fa- 
miliarum ,  Leipzig  ,  1 7 12  ,  in  -  fol. 
XI II.  Genealogia  Buthenorum  comi- 
tum  ac  dominorum  in  P/oue/t,  ibid., 
17Ô,  in-folio.  C'est  une  histoire  gé- 
néalogique des  princes  de  Reuss.XlV. 
jilbanensis  familiœ  arhor  genealo- 
gica  illustrata  historied  relatione, 
ibid.,  1722,  in-fol.  Ce  volume  fut 
publié  pour  répondre  aux  désirs  de 
Charles  Âlbani ,  priuce  de  Soriano, 
neveu  du  pape*.  —  André  -Lazire 
Imhof,  compilateur,  naquit  à  Nurem- 
berg en  iô56.  Il  fut  attaché  comme 
cousciîler  intime ,  au  service  de  quel- 
ques princes,  et  mourut  à  Su'zbach, 
le  14  septembre  1704.  On  a  de  lui 
en  allemand  :  Nouvelle  galerie  histo- 
rique, ou  Exposition  succincte  et 
claire  de  f histoire  universelle  dé- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à 
nos  jours ,  1 7  vol.  grand  in-8°.  avec 
Cg.  Les  trois  premiers  furent  impri- 
més à  Sulzbach,  1692  94  ;  les  autres 
à  Nuremberg,  1694-  1728.  Les  cinq 
premiers  volumes  seuls  sont  dïtnhof  ; 
ils  ont  plusieurs  fois  été  réimprimés, 
et  sont  rédigés  avec  plus  de  soin  que 
les  suivants,  auxquels  un  grand  nom- 
bre d'écrivains  out  travaillé.  On  in- 
vita Imhof  à  composer  cet  ouvrage 
pour  l'instruction  de  Joseph,  roi  des 
Komains:  quoique  protestant  il  fut  si 
modéré  dans  ce  qu'il  dit  de  la  religion 
calholique,  que  son  impartialité  reçut 
des  éloges  des  deux  religions  qui  par- 
tagent l'Allemagne.  Les  cinq  premiers 
volumes  furent  traduits  en  français, 
pour  servir  à  l'éducation  du  prince 
loyal  de  Prusse.  Ils  parurent  sous  ce 
titre  :  Le  grand  théâtre  historique 
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ou  Nouvelle  lûsloire  universelle, 
tant  sacrée  que  profane,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'au  corn- 
mencement  du  xvin*.  siècle ,  Ley- 
de,  5  tom.  2  vol.  in-fol.  Les  figu- 
res de  Mériau  ornent  cette  version , 
qui  fut  traduite  eu  italien,  1  758,  iiw 
4".  (  Voy.  Gueudeville,  XIX,  56.) 
Ou  a  curorc  u'imhot  un  ouvtage  de 
circonstance  intitulé,  Galliatilubans 9 
1O90,  in  4°.  E — s. 

IMHOF  (  Gu>tave  -  Guillaume 
de  ),  gouverneur-général  des  Indes 
hollandaises  ,  était,  comme  les  précé* 
dents,  issu  d'une  famille  patricienne 
de  Nuremberg;  il  naquit  en  1705  à 
Amsterdam.  A  l'âge  de  vingt  aus,  il 
s'embarqua  pour  les  Indes.  Petit-fils 
d'un  des  directeurs  de  la  Compagnie 9 
possédant  beaucoup  de  connaissances, 
et  doué  d'un  excellent  esprit  de  con- 
duite, Imhof  lit  promptement  sou 
chemin.  En  1706  il  devint  gouver- 
neur de  Oylan;  il  y  avait  acquis  Tes- 
lime  et  l'affection  universelles ,  lors- 
qu'une conspiration  que  l'on  décou- 
vrit à  Batavia  le  fit  appeler  au  se- 
cours de  celte  capitale.  Les  Cbiuois 
de  Java,  opprimés  par  le  gouverneur 
général,  s'étaient  ligués  avec  plusieurs 
peuplades  de  Pile.  Un  corps  de  douze 
mille  Chinois  vint  attaquer  Batavia,  le 
9  octobre  1740,  espérant  être  soutenu 
parles  conjurés  qui  s'y  trouvaient: 
ceuxci  n'osèrent  pas  se  montrer. 
Imhof  marcha  contre  les  premiers,  et 
les  repoussa  :  ils  revinrent  le  8  oc- 
tobre. Il  sortit  au-devant  d'eux.  Un 
mouvement  éclata  dans  la  ville  ;  on  j 
fit  main  basse  sur  Us  Chinois.  Imhof, 
trop  faible  pour  résister  au  corps 
d'armée  qu'il  avait  à  combattre,  se  re- 
tira dans  les  montagnes.  Il  parvint 
ensuite  à  défaire  complètement  les 
ennemis,  et  sauva  Batavia.  Les  recher- 
ches du  conseil  des  Indes  firent  de- 
couviir  les  malversations  du  gouvi-r- 
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nrtir-général  qui  aviit  compromis  la 
sûreté  rlu  plus  bel  établissement  des 
Holland  ùs. Ce  fonctionnairr ,  irrite  de 
ce  que  s  i  mauvaise  conduite  était  mise 
au  grand  jour,  fit  arrêter  lous  ceux 
qui  avaient  contribué  à  découvrir  La 
Térité,  et  les  renvoya  eu  Kurope. 
Iruhof  fut  du  nombre;  mais  les  direc- 
teurs ,  instruits  de  tout  ec  qui  s'était 
passé,  rappelèrent  le  gouverneur,  et 
fui  donnèrent  linhof  pour  successeur. 
C  lui  ci  parvint  à  rétablir  Tordre  à 
Batavia ,  à  inspirer  de  la  confi  mee  à 
la  population  chinoise,  si  nécessaire 
pour  cette  ville,  et  à  f  .ire  refleurir  le 
commerce.  Après  sept  ans  d'une  ad- 
ministration équitable,  il  mourut  le 
1er.  novembre  17.50,  laissant  dans 
un  et  it  brillant  la  colonie  et  lous  les 
établissements  hollandais.— François- 
Jacques  Imkov,  médecin,  a  publié 
un  fessai  sur  la  maladie  dite  nielle- du 
blé  de  Turquie ,  sous  le  titre  de  :  Zeœ 
majdis  morbus  ad  uslilaginem  vid~ 
gb  relatas,  spécimen,  Stra>bourg, 
178$,  in-fol. ,  Gg.  s. 

IMILCON  ,  fils  d'Hannon ,  général 
Cartha-iuois  (  1  ) ,  fut  donné  ponr 
lieutenant  à  Annibal,  fils  deGiscou, 
que  le  sénat  de  Carthage  envoya  en 
Sicile  pour  en  faire  la  conquête,  Tan 
4o6  avant  J.-C.  Ce  général  étant  mort 
de  la  peste,  dans  son  camp  devant 
Agrigentc,  Irailcon  prit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée,  et,  malgré  les 
ravages  de  la  contagion ,  tint  terme 
devant  les  murs  d'Agrigcnte  :  il  im- 
mola un  enfant  à  Saturne,  et  fit  jeter 
dans  la  mer  plusieurs  prêtres  en  l'hon- 
neur de  Neptune,  croyant  expier  par 
c£S  barbaries  les  sacrilèges  de  son  pré- 
décesseur et  calmer  ainsi  les  dieux  ir- 
rités. Les  opérations  du  siège,  préside 
et  pressé  par  Imilcon,  forcèrent  les 

(il  Diodore  de  Sirile  l'appelle  Uuldt  Unltc«r  , 
•c  t*ai6i  Imitcoa  ;  Jim  Un  lai  <i»aa«  toujours  ce 
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Agrîgcntins,  après  huit  mois  d'une  vi- 
goureuse résistance,  à  déserter  leurs 
foyers  pour  se  soustraire  aux  cruautés 
des  Carthaginois  :  ceux-ci,  maîtres  de 
cette  ville  abandonnée,  égorgèrent  les 
miladcs,  1rs  vieillards ,  et  pillèrent  les 
musons.  Imilcon  fit  un  butiu  prodi- 
gieux, et  envoya  à  Carthage ,  entre  an- 
tres raretés,  le  fameux  taureau  de 
Phalaris.  Au  printemps  suivant  ,  ri 
rasa  Agrigente,  investit  ensuite  Gela, 
s'en  empara,  après  avoir  repoussé  le* 
attaques  de  Denys  de  Syracuse,  prit 
et  pilla  également  Cirnariue  :  mais 
voyant  suu  armée  affaiblie,  tant  par 
les  événements  de  la  guerre  que  par 
les  ravages  de  la  pesie ,  il  conclut  ta 
paix  avec  Denys,  moyennant  la  con- 
servation de  toutes  ses  conquêtes,  et  sut 
ramener  les  restes  triomphants  d'une 
armée  presque  détruite  par  les  ma- 
ladies et  les  combats.  Li  peste  ren- 
tra dans  Cartha»c  avec  Imilcon,  et 
désola  cette  ville  :  elle  se  répandit  en- 
suite en  Afrique  ,  et  y  fit  périr  un 
grand  nombre  d'habitants.  Denys  9 
qui  n'avait  conclu  la  pux  avec  Imilcon 
que  pour  se  ménager  loccasiou  et  les 
moyens  de  venger  la  Sicile,  ne  tarda 
point  à  livrer  à  la  fureur  du  peuple 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  Girlhagmois  à 
Syracuse.  Ils  furent  égorges;  et  toute 
la  Sicile  suivit  l'exemple  donné  par  h 
capitale.  Carthage  frémit,  et  renvoyai 
en  Sicile  Imilcon,  dont  tous  les  efforts 
ne  purent  saurer  sa  place  d'armes. 
Denys  s'en  empara ,  et  la  réduisit  en 
cendres.  Imitcon  revint  à  Cirlhage 
chercher  des  secours.  L'année  sui- 
vante (  3^(5  ans  avant  J.-C.  )  on  le 
nomma  su  rie  te  ou  magistrat  suprême', 
et  on  lui  confia  le  commandement  de 
trois  cent  mille  hommes  avec  quatre 
cents  vaisseaux  de  guerre,  mx,  cents 
bâtiments  de  transport,  et  un  appa- 
reil formidable  de  machines  de  guerre. 
Au  moment  de  mettre  à  '  la  voile , 
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Imilcon  envoya  des  lettres  cachetées  lui  les  portes  de  son  palais,  et  se 
à  tous  les  capitaines  de  vaisseau ,  avec  donna  la  mort ,  l'an  5g5  avant  J.-C. 
ordre  de  ne  les  ouvrir  qu'en  pleine  B — r. 
mer,  précaution  dont  l'histoire  ne  fait  1MISON,  ingénieux  mécanicien  an* 
honneur  à  aucun  général  avant  lui  :  glais,  mort  en  1788,  est  auteur  d'un 
elle  empêcha  en  effet  les  Syracusains  ouvrage  intitulé  V  Ecole  (Us  arts ,  qui 
d'être  informés  des  projets  d 'Imilcon.  a  obtenu  une  célébrité  méritée.  On  en 
Après  avoir  débarqué  ses  troupes  à  a  publié  plusieurs  éditions  successi- 
Pa  norme,  ce  général  reprit  les  villes  vesj  mais  comme  les  progrès  récents 
perdues  dans  la  campagne  précédente;  des  arts  exigeaient  qu'on  y  fît  des 
il  prit  ensuite  M essanc ,  la  rasa  de  fond  changements  considérables ,  le  livre  a 
en  comble ,  et  battit  la  flotte  ennemie,  a  été  refondu  par  M.  Webster,  profes- 
Fier  de  l'heureux  succès  de  ses  armes ,  seur  à  l'institution  royale,  qui  Ta  publié 
il  marcha  droit  à  Syracuse,  se  rendit  ainsi  en  i8o3,en  a  vol.  io-8°.,  sous 
maître  du  grand  port ,  présenta  la  ba-  le  titre  suivant  :  Eléments  de  la 
taille  à  Dcnys  qui  ne  voulut  pas  l'ac-  science  et  de  fart,  ou  Introduction 
cepter,  prit  d'assaut  le  faubourg  d'A-  familière  à  la  physique  et  à  la  cita* 
r  radine ,  pilla  les  riches  temples  de  mie,  avec  leur  application  aux  arts 
Proserpine  et  de  Cérès,  et  crut  tou-  utiles  et  élégants,  avec  trente  plan- 
cher au  moment  de  couronner  ses  au-  ches  par  Lowey ,  l'un  des  premiers 
très  conquêtes  par  l'entière  possession  graveurs  de  Londres.  L. 
de  cette  ville  célèbre.  Mais  la  peste,  IMPERIAL!  (  Jeaw-Vihcewt  )  , 


terribles,  répandit  tout-à-coup  dans  à  Gènes  ,vers  la  fin  du  xvi*.  siècle , 

son  armée  victorieuse  la  terreur  et  la  d'une  des  plus  illustres  familles  de  cette 

mort,  et  força  Imilcon  de  suspendre  ville.  Son  père  (  Jean  Imperiali),  élevé 

les  opérations  du  siège.  Dcnys  attaque  à  la  dignité  de  doge  en  16 1 7  ,lui  ou- 

aussitôt  l'armée  carthaginoise,  diioi-  vrilla  carrière  des  emplois  publics, 

nuée  de  moitié,  remporte  une  victoire  Nommé  ambassadeur  près  de  Philip  - 


carthaginois.  Les  Syracusains  sortent  chargea  de  terminer  différentes  né- 
en  foule  pour  être  témoins  d'un  évé-  gociauona  avec  le  duc  de  Mantoue  it 
nement  qui  tient  du  prodige.  Le  lier   la  cour  de  Rome.  Il  avait  assuré  à  sa 


menée  du  vainqueur ,  lui  offrit  trois  lui  rendit  un  service  non  moins  ira- 
cents  talents ,  pour  obtenir  la  per-  portant ,  en  purgeant  les  côtes  des 
mission  de  ramener  en  Afrique  le  peu  nombreux  pirates  qui  les  infestaient  ; 
de  Carthaginois  échappés  à  la  peste  et  tant  qu'il  eut  le  commandement  des 
«t  au  ftr  des  ennemis.  Il  parut  A  galères,  le  pavillon  génois  fut  respecté 
Carthage,  avec  les  déplorables  restes  dans  la  Méditerranée.  Il  s'occupa  en- 
d'une  armée  si  florissante:  toute  la  suite  d'embellir  la  ville  de  Gènes, et 
ville  s'abandonna  aux  lamentations  et  de  loi  procurer  les  établissements 
à  la  douleur;  Imilcon  mêla  ses  larmes  utiles  dont  elle  manquait.  L'affabilité 
à  celles  de  ses  concitoyens,  accusa  fol-  de  ses  manières  et  sa  générosité  Ca- 
lcinent les  dieux  de  son  désastre,  et,*  vaient  rendu  Pidole  du  peuple  :  le  sé- 
né voulant  pas  y  survivre ,  ferma  sur  nat  craignit  qu'il  n'eût  le  projet  aV 
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*nrperle  pouvoir  ,  et  le  condamna  au 
bannissement.  Imperiali  ne  réclama 
point  contre  cette  injuste  mesure:  la 
culture  des  lettres  charma  sa  retraite  ; 
et  quand  il  lui  fut  permis  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  il  se  bâta  d'y  revenir. 
11  mourut  a  Gènes ,  vers  1645  ,  dans 
un  âge  avance*.  Il  avait  obtenu  ,  de 
son  vivant,  la  réputation  d'un  grand 
poète  ;  mais  la  postérité  ne  parak 
p-ts  avoir  confirme  le  jugement  des 
contemporains.  On  cite  de  lui  :  I.  Lo 
stato  rustico,  Gènes,  161 1  ;  Venise  , 
1 6 1 3  ,  in- 1  a.  C'est  un  poème  en  vers 
sciolli  ,  sur  les  travaux  de  la  cam- 
pagne :  il  fut  reçu  avec  applaudisse- 
ment; mais  ,  dit  Tiraboschi,  il  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  la  Coîti- 
pazione  d'Alamanni.  M.  Il  Bittrato 
del  Cazalinoabbozzato ,  poëma  in 
quarto,  rima  ,  sans  date  ni  indication 
du  lieu  de  l'impression,  in-4".;  Bo- 
logne, i63*7 ,  même  format.  11^  GVin* 
floviiù  pastori  ;  la  santa  T ères  a, 
IV.  I  funerali  del  cardinale  Orazio 
Spinola.W.  Cenlo  dis  cor  si  politici , 
etc.  Il  avait  donné, dans  sa  jeunesse, 
une  édition  de  la  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse ,  Gènes ,  1  (h>4  ,  in- 1 1 ,  avec 
de  nouveaux  arguments  à  la  tête  de 
chaque  chant  ;  et  il  fut ,  dit- on  ,  aus- 
si l'éditeur  des  Opère  spirituali  du 
chanoine  Bat.  Vernacia  ,  son  compa- 
triote. Imperiali  étût  membre  de  la 
plupart  des  académies  italiennes  qui 
Mûrissait- nt  de  son  temps.    W — s. 

IMPEUIAU  (  JtAH-BlFTISTX)  , 

médecin  et  littérateur,  d'une  branche 
de  la  f  unillc  géuoise  de  ce  nom ,  éta- 
blie à  Vfcence,  naquit  dans  cette 
ville  en  i588.  Il  lit  ses  premières 
études  à  Vérone,  avec  beaucoup  de 
distinction ,  et  fréquenta  ensuite  l'uni- 
versité de  Bologne,  où  H  eut  pour 
maîtres  Jérôme  Mercuriah  et  Fré- 
déric Pcudosi ,  deux  des  plus  célè- 
bres professeur»  de  celte  école,  qui 
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en  compte  tin  si  grand  nombre.  Après* 
avoir  terminé  ses  eours,  il  vint  9 
Padoue,  oo  il  prit  ses  degrés  en  mé- 
decine: il  s'y  lia  particulièrement  avec 
Fr.  Picolomini,  jeune  médecin ,  qui  se 
délassait  de  la  pratique  de  son,  art  par 
la  culture  des  lettres  ;  et  à  son  exemple, 
il  s'appliqua  à  la  poésie  latine.  Il  re- 
vint enfin  à  Viccnce,et  H  y  reçut  un 
accueil  si  flatteur,  qu'il  prit  la  résolu- 
tion d'y  passer  ses  jours  ;  ce  fut  en 
vain  qu'on  lui  offrit  les  plus  grands 
avantages  pour  l'attirer  a  Venise ,  à 
Messiue ,  à  Padoue  ;  il  persista  dans 
son  projet  de  terminer  sa  carrière  à> 
Vicence  ,  et  il  mourut  en  cette  ville 
le  26  mai  tfo3.  Imperiali  était  doué 
d'une  extrême  facilité  :  sou  éloquence 
était  douce ,  fleurie  et  abondante  ;  et 
ses  idées  se  présentaient  à  son  esprit 
dans  Tordre  le  plus  convenable.  A 
l'âge  de  vingt-deux  ans  ,  il  publia  une 
Défense  d'Alexandre  Massa ria ,  ha- 
bile médecin  ,  son  compatriote  ;  et 
ce  petit  écrit  eut  tant  de  succès  ,  qu'il 
s'en  fit  jusqu'à  six  éditions  en  quel- 
ques mois.  Ses  Poésies  latines  ont 
quelque  chose  de  la  douceur  de  Ca- 
tulle, qu'il  avait  choisi  pour  modèle  ; 
et  les  critiques  italiens  ne  les  jugent 
pas  indignes  du  chantre  de  Lesbie. 
Mais  son  priucipal  ouvrage  est  us 
recueil  d'observations ,  intitulé  :  Exo- 
tericarum  exercitationum  libri  duo, 
Venise  ,  iGo3  ,  in-4°.  *—  Jean  la*» 
péri ALi ,  son  fils  aîné  ,  naquit  a  Vi- 
ceuce  en  1602  ;  il  étudia  la  médecine 
à  Padoue ,  et  revint  l'exercer  dans  se 
patrie,  où  il  mourut  vers  1670.  Od 
a  de  lui  :  I.  Une  Dissertation  histo- 
rico-medicale  sur  la  peste  qui  désola 
ï Italie  en  i63o,  Vicence,  i63i  r 
in-4°.lL  Musœurn  historicumetpfyr- 
sicum,  Venise ,  164e,  in-4».La  pre- 
mière parue  de  cet  ouvrage ,  eu  te 
Musœurn  historicum,  a  été  réimpri- 
mée *>  suite  dajpes  urbanm  de 
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Léon  Allatius  ,  Hambourg,  1711  , 
in-4°-  C'est  une  suite  de  cinquante- 
quatre  éloges  des  hommes  les  plus  ce'* 
lèbres  dans  I.»  littératuie ,  avec  leurs 
portraits.  Le  Musœum  physicum  con- 
tient des  observations  sur  le  carac- 
tère de  ces  différents  personnages ,  et 
des  réflexions  sur  l'influence  que  les 
circonstances  physiques  ont  pu  avoir 
à  l'égard  du  développement  de  leurs 
dispositions  naturelles.  III.  Le  Nolle 
Barlierine  overo  de  que  sût  e  discorsi 
Jisici  y  medici,  etc.,  libr.  v,  Venise, 
l665tin.4°.  W-s. 

IM  PERI  A  M  (Joseph  Rezvé),  car- 
dinal ,  est  moins  cou  un  à  ce  titre  que 
par  la  protectiou  éclairée  qu'il  accorda 
aux  lettres.  Il  naquit  à  Gènes ,  en 
i65i  ,  de  l'illustre  famille  connue 
sous  ce  nom.  Après  avoir  termine 
ses  études  avec  éclat ,  il  reçut  les 
ordres  sacrés  ,  et  ne  tarda  pas  d'être 
pourvu  des  premières  dignités  ec- 
clésiastiques. Nommé  cardinal  en 
1690,  et,  quelque  temps  après, 
gouverneur  de  Fcrrare  ,  il  s'appliqua 
surtout  à  ranimer  en  cette  ville  le 
goût  des  sciences  et  des  arts  utiles. 
Il  se  faisait  remarquer ,  dans  les  as- 
semblées du  sacré  collège ,  par  sa  pru- 
dence ;  et  il  avait  si  bien  réussi  à  cap- 
tiver l'estime  des  autres  cardinaux  , 
qu'au  conclave  tenu  en  1730  ,  après 
la  mort  d'Innocent  XI ,  il  aurait  été 
élu  pape  à  l'unanimité ,  si  la  cour 
d'Espagne  ne  lui  eût  formellement 
donné  l'exclusion.  Le  cardinal  Impe- 
riali  mourut  à  Rome  ,  le  4  janvier 
1 7^  ,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Il  fit  des  legs  considérables  aux  pau- 
vres ,  et  chargea  le  prince  de  Fran- 
cavilla  ,  son  neveu ,  de  disposer  sa 
riche  bibliothèque  dans  un  local  ou- 
vert au  public.  Il  fixa  aussi ,  par  son 
testament ,  une  somme  annuelle  pour 
l'entretien  et  l'accroissement  de  cette 
collection ,  l'un*  des  plus  précieuses 
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qu'ait  jamais  formées  un  particulier. 
Le  savant  P.  de  Mont  faucon  a  fait 
l'éloge  de  la  bibfiotllcqxie  Impérial; 
dans  son  Diarium  italicum{\&«.  :-: 
et  Fontanini  en  a  rédigé  le  catalogue , 
Rome  ,  '7*1,  in- fol.  (  Voy.  Jnst. 
Fontanini  ,  tom.  XV ,  pag.  21a.  s 
Il  en  a  paru  un  second  en  italien  , 
Rome,  1795 , 1  vol.  in-8a.  Le  palais 
du  cardiual  luipeiiali  était  l'asile  de 
tous  les  savants  :  ce  prélat  les  encou- 
rageait par  ses  largesses  ,  faisait  im- 
primer a  ses  frais  leurs  ouvrages  et  ap- 
pelait sur  eux  l'attention  publique. 
Parmi  les  hommes  distingués  qui  oui 
éprouve  les  effets  de  sa  bienveillance, 
ou  cite  principalement  Philippe  délia 
Torre,  et  Fontanini  qu'il  nomma  son 
bibliothécaire. Giust.  Chiapponia  pu- 
blié: Legazione  del  card.  Gius.Ren. 
Impcriali  à  Carlo  IJI  rè  délie  Spa- 
gue  l'an.  1711,  Rome,  1712,  in-4  . 

W— s. 

1MPERIALI  -  LERCAR1  (  Fean- 
çois-Mame  ),  doge  de  Gcucs .  célèbre 
par  ses  démêlés  avec  Louis  XIV.  Ce 

{)rince,  qui  voulait  imprimer  à  tous 
es  gouvernements  le  respect  de  ses 
armes,  avait  lait  bombarder  Alger  en 
if>83;  il  attendait  l'occasion  de  faire 
éprouver  un  châtiment  semblable  à 
quelque  puissance  d'Italie,  pour  la  dé- 
tacher de  l'alliance  de  l'Espagne.  Les 
Génois  avaient  été,  pendant  cent-cin- 
quante ans,  fidèles  à  t'alliauce  de  cette 
couronue  :  le  sénat  ayant  fait  armer 
quatre  galères ,  Louis  XIV  fei^uit  f\o 
croire  qu'elles  étaient  destinées  à  se 
réunir  aux  Espagnols  pour  agir  contre 
lui ,  et  deraau.ia  non  seulement  que  ces 
galères  fussent  imtné  liatement  désar- 
mées, mais  encore  q'>e  les  états  des 
galères  lui  fussent  livrés.  Comme  U 
république  refusait  de  se  soumettre  a 
cette  violence ,  le  marquis  de  Stignelai 
se  présenta  devant  Gènes  ,  le  1 7  nui 
1GS4  >  avec  une  nombreuse  escadre; 
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et  il  eommençi  presque  aussitôt  à 
bombarder  cette  supe  rbe  ville.  Douze 
raille  trois  cents  b  anibes  y  furent  lan- 
cées avant  le  u8  uni  ;  et  l'escadre 
française  ne  se  retira  que  lorsqu'elle 
eut  épuisé  toutes  les  munitions  qu'elle 
avait  apportées.  Les  Génois  ,  cepen- 
dant ,  ne  perdirent  point  courage  :  ils 
soutinrent  cette  calamité  sans  démen- 
tir leur  ûerté  ;  et  déjà  ils  s'attendaient 
à  une  nouvelle  attaque,  lorsque  le  pape 
interposa  ses  bons  offices  pour  réta- 
blir la  paix.  Par  sa  médiation  ,  un 
traité  fut  signe  à  Versailles  ,  le  11  fé- 
vrier  de  Tannée  suivante  :  le  doge  Im- 
périali  se  rendit  a  Paris  avec  quatre 
sénateurs,  pour  déclarer  à  Loiu\  XI V, 
au  nom  de  sa  république,  qu'elle  était 
affligée  d'avoir  encouru  son  indigna- 
tion. Itnperiati  remplit  cette  mission 
ayee  noblesse  et  dignité  :  il  parla  au 
roi  debout ,  mais  couvert  ;  et  son  dis- 
cours, qui  était  respectueux,  fut  con- 
forme aux  expressions  que  lui  dictait 
Seignelai.  Le  roi  l'écoula  avec  bonté , 
et  le  traita  avec  infiniment  de  poli- 
tesse et  d'égards.  Aussi  le  doge ,  en 
comparant  la  conduite  de  Louis  XIV 
avec  celle  de  ses  ministres ,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  «  Le  roi  ôte  à 

•  nos  cœurs  la  liberté  par  la  manière 
»  dont  il  nous  reçoit  j  mais  les  mi- 

*  nîstres  nous  la  rendent.  »  On  sait 
que  lorsqu'à  près  lui  avoir  montré  les 
curiosités  de  Versailles  ,  Sei<;nclai  lui 
demanda  ce  qu'il  y  trouvait  de  plus 
remarquable,  le  doge  répondit  :  C0 est 
de  m  y  voir.  S.  S — i. 

INCHOFEK  (  Melcuior  ),  Jésuite 
hongrois ,  né  à  Ginstn  en  i584  , 
s'appliqua  d'abord  à  l'étude  de  la  ju- 
risprudence; mus  ill'abandonn  <  pour 
les  mathématiques  et  la  théologie  .  et 
finit  par  solliciter  son  admission  chez 
les  Jésuites.  Il  était  à  Rome,  où  il  avait 
été  conduit  par  le  désir  de  s'instruire; 
et  aussitôt  qu'il  eut  terminé  son  no- 
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viciât ,  ses  supérieurs  l'envoyèrent 
à  Messine,  pour  y  enseigner  les  ma- 
thématique*, dont  l'étude  était  fort 
négligée  en  cette  ville,  depuis  la  mort 
de  Fr.  Maurolieo.  Dans  la  vue  de  se 
rendre  agréable  aux  habitants  de 
Messine  ,  il  publia  ,  en  it>5o  ,  une 
Dissertation  sur  la  lettre  qu'ils  pré- 
tendent leur  avoir  été  adressée  par  la 
Sainte-Vierge.  Cvtie  pièce,  qui  montre 
l'excessive  crédulité  de  l'auteur  ,  fut 
déféré';  à  h  congrégation  de  Y Index , 
et  lnchofer  cité  devant  ce  tribunal.  II 
se  justifia  facilement  des  reproches 
qu'on  lui  faisait  ;  mais  la  Disserta- 
tion demeura  supprimée  ,  et  on  ne 
lui  permit  de  la  reproduire  qu'à  con- 
dition d'en  changer  le  tiîre  ,  et  de  re- 
trancher les  passages  qui  seraient  in- 
diqués par  un  commissaire  du  tribu- 
nal, lnchofer  passa  encore  deux  an- 
nées en  Sicile,  occupe  à  déchiffrer 
d'anciens  manuscrits  ;  et  il  revint  en- 
suite à  Rome,  où  il  devait  trouver 
des  secours  abondants  pour  l'exécu- 
tion du  projet  qu'il  avait  formé  de  pu* 
blier  le  Martyrologe  romain  avec  des 
notes  explicatives  et  des  preuves.  Il 
fut  détourné  de  ce  travail  par  t'évêque 
d'Agria  (George  Jacosith  ),  sur  l'invi- 
tation duquel  il  se  chaiçea  d'écrire 
l'histoire  ecclésiastique  de  Hongrie.  Le 
premier  volume  de  cet  ouvrage  resta) 
plusieurs  années  entre  les  mains  des 
censeurs,  avant  qu'on  pût  obtenir  la 
permission  de  l'imprimer.  Dans  Pin** 
tervalle,  lnchofer  avait  eu  une  dis* 
pute  a>sez  vive  avec  Zacharie  Pasqua- 
ligo,  qui  soutenait  qu'il  é  ait  permis 
de  mutiler  les  enfants  pour  don- 
ner plus  d'ncrrément  à  l( ur  voix;  et 
lnchofer,  pour  avoir  réfuté  les  pi- 
toyables arguments  de  son  adversai- 
re ,  s'était  fait  dc«  ennemis  de  tous 
les  musiciens.  Le  <éjour  de  Rome  lui 
devint  donc  insupportable  ;  et  il  sol- 
licita de  ses  supérieurs  la  direction 
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d'un  collège  où  il  pourrait  reprendre 
.son  travail  sur  le  martyrologe  :  on 
lui  assigna  celui  de  Macerata ,  d'où  il 
passa  quelques  années  après  à  Milan , 
afin  de  prendre  connaissance  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  Arabro- 
sienne  ,  relatifs  à  son  objet  ;  mais  il 
mourut  dans  cette  ville  ,  épuisé  de  fa- 
tigues ,  le  1$  septembre  1648,  à 
IMgcde  64  ans.  luchofer  avait  sans 
doute  beaucoup  d'érudition  :  mais  il 
manquait  de  goût  et  de  critique  $  et  il 
nfa  laisse  aucun  ouvrage  digne  de  la 
réputation  dont  il  a  joui  pendant  sa 
vie.  On  citera  de  lui  :  I.  Epistolœ  B. 
Mariœ  Firginis  ad  Messanenses 
Veritas  vindicata  ac  eruditè  illustra- 
ta,  Messine,  1629,  in -fol.,  première 
édition  fort  rare  :  la  seconde  est  inti- 
tulée ,  De  epistold  B.  Mariœ  Fir- 
ginisfel  quoique  imprimée  à  Home  , 
elle  porte  Indication  de  Vitcrbe  , 
i63a  ,  parce  qifon  sentit  qu'il  serait 
inconvenant  qu'un  livre ,  publié  sans 
approbation ,  parût  l'avoir  été  sous  les 
yeux  mêmes  de  la  censure.  11.  Trac- 
talus  sjllepticus  ,  in  quo  quid  de 
Urrœ,  solisque  motu  vel  stalione 
secundùrn  sacraux  Scripturam  set* 
tiendum  ,  etc.,  Rome,  i635,  in- 
4°.  L'auteur  y  combat  le  système 
de  Copernic,  qu'il  ne  pouvait  piier  à 
ses  idées  ;  mais  il  emploie  le*  cita- 
tions plus  que  les  raisonnements.  (Ju 
passage  d'une  lettre  d'fiolstcnius  à 
J>eiresc,  rapporté  dans  les  Mémoires 
de  Nicerou  (  tom.  xxxv  ,  pag.  3ag  ) , 
fait  soupçonner  Incbofer  d'avoir  é(é 
l'un  des  persécuteurs  de  Galilée.  111. 
Historia  sacrœ  latinitatis  ,  hoc  est 
de  variis  liuguœ  latinœ  mjrsteriis , 
Messine,  i6j5,  in  -  4*\  ;  Munich, 
it>58 ,  iu-8  '.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
recherches  curieuses  ;  mais  ou  y  trou- 
Te,  entre  autres  idées  singulières, 
que  les  bienheureux  s'entretiendront 
quelquefois  eu  latin  dans  le  ciel.  IV. 
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'Annales  ecclesiastici  regni  ïïung^ 
riœ,  Rome,  164  4  >  in -foi. ,  tom.  f*r- 
Ce  volume  ,  qui  est  rare  ,  est  le  seul 
qui  ait  paru  ;  il  ne  va  que  jusqu'à 
l'an  1069.  V.  De  eunudusmo  dis- 
sertatio  ad  Léon.  AUatium.  Elle  esl 
imprimée  dans  les  Symmicta  d'Alla- 
tius,  lib.  il,  pag.  397  «4» 3.  VI. 
Quelques  petits  ouvrages  contre  Scioj>- 
ptus  :  comme  luchofer  craignait  de 
se  compromettre  avec  ce  fougueux 
adversaire ,  il  les  publia  sous  le  mas- 
que é'Eugenius  Lavanda.  Il  a  laisse» 
des  Mémoires  sur  le  droit ,  l'histoire 
ecclésiastique,  l'astronomie,  etc.,  in- 
diqués dans  les  Apes  urbanœ  d*Al- 
l.itius,  et  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Solwel  ;  mais  c'est  par  erreur  qu'où 
lui  a  attribué  la  Monarchie  des  S«i- 
tipses  ,  satire  virulente  contre  Pins- 
tilut  des  Jésuites.  Son  confrère  ,  le  P. 
Oudiu,  a  démouiré  ,  par  des  raisons 
sans  réplique  ,  que  cet  ouvrage  ap- 
partient à  Jules-Clément  Scotti.  On 
peut  consulter ,  pour  des  détails  ,  b 
Fie  d'Iuchofcr  |>ar  le  P.  Oodin  ? 
dans  le  tom.  xxxv  des  Mémoires  de 
Niceron  ;  et  le  Dictionnaire  de  Chau- 
fepié,  ouTou  a  essayé  de  présenter 
quelques  objections  au  P.  Oudin  , 
touchant  le  véritable  auteur  de  la 
Monarchie  des  Soiipses.    W — s. 

INDIB1US,  prince  des  loergèles, 
las  du  joug  des  Romains ,  s'unit  à  Mac- 
douius,  autre  prince  espagnol,  et  mar- 
cha contre  les  alliés  de  Rome  ;  mais 
attaqué  par  Cueius  Scipiou,  l'an  ai 8 
avant  J.  G.,  il  vit  ses  troupes,  levées  * 
la  hâte ,  se  disperser  aussitôt.  Indibilis 
et  Maudouius  se  joignirent  alors  aux 
Carthaginois  ,  qu'ils  abandonnèrent 
ensuite  pour  embrasser  le  parti  des  Ko- 
mains  victorieux.  Les  premiers  mar- 
chaient pour  punir  ces  deux  chefs 
de  leur  défection,  lorsqu'lndibilis  en 
donna  promptement  avis  à  Cncius 
Scipion ,  qui  lui  envoya  un  renfort 
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considérable,  a vrc  lequel  ce  prince 
défit  les  Carthaginois  en  bataille  ran- 
gée,  Tan  ju5  avant  J.  C.  Deux  an- 
nées après ,  Publius  Scipion  étant 
assiège' dans  son  camp,  le  perfide  In- 
iltbilis  se  ligua  de  nouveau  avtc  les 
Carthaginois,  et  leur  amena  7000 
hommes.  Eu  vain  Publius  sortit  de 
ses  retranchements  pendant  la  nuit 
pour  aller  à  sa  reucoutre  ,  et  pour  le 
combattre  av.mt  qu'il  eût  fait  sa  jonc- 
tion ;  secouru  à  temps  par  la  ca- 
valerie numide  et  par  les  Carthagi* 
npis  réunis  ,  le  prince  espagnol  fondit 
>ur  l'armée  de  Publius  Scipion  ,  qui 
périt  dans  le  combat,  21 3  ans  avant 
l'ère  chrétienne  Pendant  toute  celte 
gm  rre,  long  temps  mêlée  de  succès  et 
de  revers ,  m»is  où  Borne  finit  par 
triompher  grâce  à  l'ascendant  du 
jeune  Scipion  ,  Indibiiis  et  Maudo- 
nms  cherchèrent  à  usurper  la  domi- 
nation de  l'Espagne ,  trahissant  tour- 
à  -  tour  les  deux  partis.  Apprenant  que 
Scipion  était  tombémalade,  ils  firent 
dis  levées  considérables  ,  et  attaquè- 
rent les  alliés  de  Rome.  Scipion ,  rc- 
tjbli,  marcha  contre  eux  avec  toute 
«on  armée  :  ils  levèrent  aussitôt  de 
nouvelles  troupes  pour  se  mettre  en 
etai  de  résister;  mais  atteints  dans  un 
àcûïc  par  la  cavalerie  de  Lelius  ,  l'an 
.207  avant  l'ère  chrétienne,  ils  furent 
débita,  prirent  la  tuile ,  abandonnè- 
rent tout  leur  bagage  au  vainqueur , 
et  se  sauvèreut  accompagnés  seule- 
ment de  quelques   soldats.  N'ayant 
plus  au  un  espoir,  ludibilis  et  Man- 
donias  implorèrent  la  clémence  de 
Scipion,   qui,  se  laissaut  fléchir  , 
n'exig'  i  d'eux  qu'une  grosse  somme 
d^r^ent  et  des  otages  pour  les  tenir 
dans  le  devoir.  B — P. 

INDORTES ,  chef  des  Celtibériens 
dans  le  voi>inagedt  TEbre,  remplaça 
Jstolatiu*,  tue  eu  bataille  rangée  con- 
tre Amdcar,  et,  avant  rassemblé  à  U 
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hâte  5o,ooo hommes,  ouvrit  aussitôt 
la  campagne,  l'an  rti  avant  J.  C. 
Ses  troupes  peu  aguerries  n'osant 
se  mesurer  avec  les  Carthaginois  vic- 
torieux ,  il  se  retira  .sur  une  hauteur 
et  s'y  retrancha  :  mais  Amilcar  força 
ses  retranchements  ,  et  lui  fit  io,ooo> 
prisonniers.  Iudortès  prit  la  fuite, et 
tomba  ,  peu  de  temps  après  ,  au  pou- 
voir des  Carthaginois  ,  qui  lui  crevè- 
rent les  yeux  et  1  attachèrent  à  une 
croix,  pour  t  ffiaycr,  par  ce  supplice 
quiconque  voudrait  s'opposer  à  leur 
domination  en  Espagne.  B— p. 

INÈS  de  CASTRO,  issue  d'une 
maison  illustre  deCistille,  qui  était  al- 
liée aux  rois  d'Espagne  et  de  Portugal , 
unissait  à  on  esprit  distingué  la  beauté 
et  la  grâce  qui  en  font  le  charme  le  plus 
puissant.  C'est  à  ces  avantag*  s  qu'elle 
dut  et  sa  célébrité  et  ses  malheurs. 
Son  père ,  Pierre  Fcrnand  de  Castro, 
s'était  fixé  à  la  cour  de  Portugal  ;  lues 
y  fut  placée  très  jeune, en  qualité  de 
dame  d'honneur,  auprès  de  la  prin- 
cesse Constance ,  épouse  de  l'infant 
dom  Pedre,  fils  d'Alphonse  IV.  L'a- 
mitié la  plus  tendre  l'attachait  à  Cons- 
tance: la  mort  prématurée  de  cette 
princesse  lui  causa  la  plus  vive  dou- 
leur; l'expression  en  était  si  tou- 
chante par  sa  sincérité  ,  que  dora  Pe- 
dre aimait  à  pleurer  avec  elle  sa  jeune 
ci  vertueuse  compagne.  La  sympathie 
des  regrets  l'avait  r.<pproi  hé  d'Inès:  il 
les  oublia  auprès  d'elle;  et  la  sensible 
Inès,  accoutumée  à  partager  les  /arme! 
de  l'infant,  partagea  aussi  ses  senti- 
ments. Sa  uaissauce ,  quoique  élevée, 
ne  l'appelait  poiut  au  tiôuc  ;  <  t  si  l'a- 
mour voulait  l'y  placer,  la  politique 
J'en  éloi^iidit.  Les  courtisans,  envieux 
de  tous  ceux  qui  obtiennent  la  faveur 
des  princes,  et  redoutant  l'influence 
que  l'élévation  d'Iuès  donnerait  à  ses 
Jrèrcs  Alvarez  et  Ferdinand  .éveillèrent 
i  attention  d'Alphonse  sur  les  const* 
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quences  de  la  liaison  de  dom  Pcdre  et 
sur  la  nécessité  de  la  rompre  :  mais 
les  amants  trompèrent  sa  vigilance; 
et  an  hymen  secret ,  sanctionné  par 
le  pape ,  unit  l'infant  à  la  belle  Inès , 
en  présence  de  l'évêque  de  la  Guarda. 
Les  mêmes  courtisans  peignirent  la 
désobéissance  de  dom  Pedre  des  cou- 
leurs les  plus  propres  à  irriter  Al- 
phonse ,  prince  violent  et  vindicatif, 
et  lui  apprirent  le  mariage  de  son  Gis, 
avectoutcslcs  réflexions  qui  devaient 
blesser  son  orgueil  et  exciter  son  cour- 
roux :  ils  n'y  réussirent  que  trop  bien. 
Inès  s'était  retirée  à  Coïrabre  :  elle  y 
vivait  dans  nue  solitude  embellie  par 
l'amour;  et  la  naissance  de  deux  en- 
fants ajoutait  encore  à  son  bonheur, 
lorsqu'il  fut  troublé  par  les  instances 
du  roi ,  qui  pressait  dom  Pedre  de 
dissoudre  les  nœuds  qui  l'attachaient 
à  elle.  Inès  ,  en  le  rendant  père ,  avait 
acquis  de  nouveaux  droits  à  la  ten- 
dresse de  son  époux  ,  dont ,  chaque 
jour,  la  résistance  aux  désirs  d'Al- 
phonse s'exprimait  avec  plus  d'éner- 
gie. Indigné  de  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts ,  le  roi  se  rendit  à  Coïmbre  au- 
près d'Inès ,  espérant,  par  des  mena- 
ces, arracher  à  la  crainte  ce  que  son 
fils  refusait  à  ses  vœux.  Attendri  par 
la  beauté  d'Inès,  ému  à  l'aspect  de 
ses  enfants ,  le  roi  sentit  fléchir  sa  co- 
lère ;  son  ame  flottait  irrésolue  en- 
tre le  pardon  et  la  vengeance  :  mais 
les  discours  des  courtisans ,  et  parti- 
culièrement les  conseils  d'Alvarez  Gon- 
zalez, Pierre  Coello ,  et  Diego  LopczPa- 
chéco,  qui  avaient  juré  la  perte  d'Inès, 
détruisirent  cette  disposition  favora- 
ble. La  dureté  naturelle  d'Alphonse 
servit  leurs  coupables  projets  ;  il  Gnit 
par  céder  à  leurs  instances  insidieuses, 
et  la  mort  d'Inès  fut  résolue  !  •••••  L'on 
n'attendait,  pour  l'exécution  de  cet 
odieux  dessein,  que  l'éloignement  de 
Ûm  Pedre.  Un  jour  quç  ce  prince 
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4taît  parti  de  grand  matin  pour  U 
chasse,  les  assassins  pénétrèrent  dans 
l'appartement  d'Inès ,  encore  endor- 
mie :  sa  beauté,  sa  jeunesse,  la  dou- 
ceur pleine  de  charmes  répandue  sur 
ses  traits,  n'amolirent  point  les  cœurs 
de  ces  barbares  ;  ils  se  préei pilent  sur 
elle:  la  violeuce  de  leur  action  éveille 
Inès  ;  et  ses  beaux  yeux ,  en  s  on- 
vraut ,  rencontrent  les  poignards  le- 
vés sur  sa  tête.  N'ayant  d  autres  ar- 
mes que  ses  pleurs  et  ses  prières  , 
elle  les  employa  vainement.  Celte 
beauté  touchante,  qui  eût  attendri 
des  tigres ,  ne  put  désarmer  ces  hom- 
mes féroces  ;  elle  tomba  percée  de 
plusieurs  coups  :  les  assassins  n'aban- 
donnèrent leur  victime  qu'après  avoir 
vu  s'exhaler  son  dernier  soupir.  Re- 
doutant  alors  la  vengeance  de  dom 
Pedre ,  ils  se  sauvèrent  en  pays  étran- 
ger. A  la  nouvelle  de  cet  horrible  at- 
tentat, qu'Alphonse,  dit-on  ,  ne  de- 
savoua pas  ,  dom  Pedre ,  désespéré, 
courut  aux  armes  contre  son  père. 
Aidé  par  les  frères  d'Inès,  il  ravagea 
les  provinces  où  les  biens  des  meur- 
triers étaient  situés,  et  jura  de  ne  sa 
soumettre  qu'alors  que  les  assassins 
d'Inès  lui  auraient  été  livrés.  Cepen- 
dant les  larmes  et  les  instances  de 
sa  mère  obtinreut  le  sacrifice  de  sa 
rébellion  :  mais,  malgré  sa  soumission, 
le  prince  conserva  au  fond  du  cœur 
la  plus  ardente  soif  de  vengeance.  Al- 
phonse mourut  eu  i55j:  dom  Pedre 
monta  sur  le  troue  de  Portugal.  Son 
premier  soin  fut  d'atteindre  les  bour- 
reaux d'Inès.  Pachéco  était  mort  en 
France;  Alvarez  et  Coello,  réfugies 
en  Castille ,  lui  furent  livrés  par  le 
souverain  de  ce  royaume  (  Pierre-le- 
Crucl  ).  Emmenés  en  Portugal ,  ces 
misérables  furent  appliqués  à  la  ques- 
tion ,  jugés  et  condamnés  à  mort  : 
mais  leur  supplice  ne  suffisait  pas  à 
U  haine  Oq  <iom  Pcdre  j  il  le  lit  pré-  ; 
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«der  par  les  plus  cruelles  souffran- 
ces. Quelques  historiens  vont  même 
jusqu'à  dire  qu'il  aida  de  ses  propres 
mains  à  les  torturer.  Haletants  et  mu- 
tilés, ils  furent  exposes  sur  un  éclia- 
faud  :  ils  respiraient  encore  j  ou  leur 
arracha  le  cœur ,  qu'on  offrit  tout  pal- 
pitant à  dom  Pedre.  Sa  vengeance  fut 
à  peine  assouvie  par  le  sanglant  spec- 
Dcle  dont  il  venait  <lc  repaître  ses 
yeux.   Les  corps  d'Alvarez  et  de 
Cocllo  furent  brûlés,  et  leurs  cen- 
dres jetées  au  veut.  Aptes  avoir  im- 
molé ces  criminels ,  dom  Pedre  ren- 
dit aux  mânes  d'Inès  des  hommages 
plus  clignes  d'elle  ;  il  fit  assembler  les 
états  du  royaume  à  Casfanado ,  y  dé- 
clara son  mariage  en  présence  du 
tonce  ,  en  fit  dresser  un  acte  qui  fut 
publié  en  Portugal  avec  la  plus  grande 
pompe  ,  fit  reconnaître  les  enfauts  , 
nés  tic  son  mariage  avec  Inès,  ha- 
bites à  succéder  à  la  couronne  ;  et , 
après  avoir  fait  exhumer  le  corps  de 
cette  princesse  infortunée ,  il  ceignit 
son  front  du  diidcme,  et  voulut  qu'on 
rendît  les  houncurs  souverains  à  ses 
restes  infcnsiblcs.  Tons  les  corps  et 
les  grands  de  l'état  la  saluèrent  reine; 
et  les  bienfaits  de  son  époux  se  répan- 
dirent sur  tous  ceux  qui  l'avaient  ser- 
vie. Deux  superbes  mausolées  en  mar- 
bre blanc  s'élevèrent,  par  les  ordres 
de  dom  Pedre  ,  dans  le  monastère 
royal  d'Alcobaça  ;  l'un ,  destiné  à 
lues  ;  l'autre,  réscivé  pour  lui-même. 
I /inconsolable  dom  Pedre  ne  cessa 
d'an  oser  les  cendres  d'Inès  de  ses 
h  r  tries  ,  jusqu'au  jour  où  la  mort ,  en 
le  réunissant  à  son  épouse  ,  ensevelit 
sous  la  tombe  son  amour,  sa  douleur, 
ci  sa  haine  contre  la  mémoire  de  ses 
assassins.  La  (in  tragique  d'Inès  ,  ar- 
rivée ,  selon  Puffeiidorff,  en  i535, 
d  fourni  un  épisode  à  l'auteur  de  la 
Lusiade,  une  tragédie  à  Ljiaothc;  et  la 
peinture ,  rivale  de  la  poésie ,  vient  en- 
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core  de  foire  revivre,  sous  le  pinceau 
d'un  de  nos  artistes  (M.  de  Foibio  ),  k 
l'eiposition  de  1817,1e  souvenir  de 
cette  illustre  victime.  Comblée  de  tous 
les  dons  de  la  nature ,  de  la  fortune  et 
de  l'amour ,  Inès  de  Castro  semble  ne 
les  avoir  réunis  que  pour  offrir  mut 
preuve  nouvelle  et  frappante,  que  U 
célébrité ,  chez  les  femmes  surtout , 
est  presque  toujours  ennemie  dubou- 
heur.  D— l — o. 

1NGEBURGE  ,  ou   INGEL  - 
Bl}RGE(i)1piiuccssc  danoise,  remar- 
quable par  la  destinée  singulière  qu'elle 
eut  en  France,  était  fille  de  Valdcmarl 
et  sœur  de  Canut  VI ,  qui  régnèrent 
en  Danemark  pendant  le  xu".  siècle. 
Philippe-Auguste ,  roi  de  France ,  fit 
demander  cette  princesse  en  nia? 
riageà  Canut,  déclarant  qu'il  ne  vou- 
lait d'autre  dot  que  la  cession  qui  lui 
serait  faite,  par  le  contrat,  de  l'audeit 
droit  que  les  rois  de  Danemark 
avaient  sur  le  royaume  d'Angleterre  , 
et  un  secours  eu  vaisseaux.  Kicbard- 
Cœur- de-Lion  était  alors  détenu  cap- 
tif en  Allemagne  ,  et  Philippe  voulait 
profiter  de  son  absence..  Mais  Canut 
et  les  états  de  Danemark  préférèrent 
d'offrir  une  somme  de  4000  marcs 
d'argent  pour  dot ,  et  le  roi  de  France 
souscrivit  à  cette  condition.  Ingcburge 
étant  arrivée  à  Amiens,  Tannée  1 19a 
ou  93  ,  Philippe  l'épousa  immédiate- 
ment après.  Tous  les  historieus  du 
temps  conviennent  que  la  princesse 
était  aussi  belle  que  vertueuse  :  ce- 
pendant  Philippe  ,  le  lendemain  des 
noces,  lorsque  le  couronnement  de  son 
épou>c  eut  lieu  ,  manifesta  pour  elle 
un  éloignement  qui  devint  bientôt  une 
aversion  décilée.  On  ne  put  com- 
prendre cette  conduite  du  roi ,  dont 
on  ignorait  les  motifs  ;  et  le  peuple 
l'attribua  à  un  sortilège.  Ingcburge 
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fui  renvoyée  de  la  cour,  et  Philippe 
prit  ia  résolution  de  se  séparer  d'elle. 
]l  allégua  l.i  parenté  qu'il  prétendait 
exister  entre  sa  première  femme  Isa- 
be  le  de  llain.iul  et  ia  reine  Ingehurge 
du  chef  de  (Hurles- le  B  »n  ,  comte  de 
Flandic  ,  fils  de  Canut  IV  ,  roi  de 
Dtneimik.  Plusieurs  éveques  ju- 
gèrent cet  obstacle  sufli^.m!  ,  rt  le  ma- 
riage fut  déclaré  nul.  Le  rui  vou'ut 
rcnvny»r  Iugebur^c  en  Danemark  ; 
mais  ellciefusadc  partir,  it  demanda 
à  se  retiix  rdansun  couvent  a  Soissous. 
£11  y  fut  ullcment  abandonner,  que, 
pour  trouver  le  moyen  de  subsister  , 
elle  se  vit  ré  iuite  à  vendre  st  s  habits 
et  sa  vaisvelie.  Le  roi  de  Duiewnik 
fut  indigné  quaud  il  apprit  le  Utile- 
ment qu'avait  éprouvé  ça  sœur.  Il  lit 
partir  pour  Ruine  ,  son  chancelier 
André,  fils  de  Simon  ,  cl  l'abbé  (îuil- 
Jaume ,  uénovéfaiu  fr -mçais  (  V,  Guil- 
laume n'Eskil,  tum.  XIX ,  pap;.  1  i(i  ), 
qui  avaient  couse  lié  le  in.  ri  âge;  il  les 
chargea  de  demander  justice  au  pape. 
Ceiestin  III  ,  après  quelques  délais  , 
envoyp  deux  légat >  en  France  pour 
assembler  un  concile ,  où  serait  exa- 
minée ld  validité  de  l'union.  M  us  ce 
concile  fut  intimidé  par  l'influence  de 
la  cour  .  et  se  sépara  sans  avoir  rien 
décidé.  Phi  ippe,  regaidant  cetîe  issue 
comme  une  preuve  en  sa  faveur  , 
contracta  un  nouveau  marine  avec 
Mari '-Agnès,  fMeduduc  de  Mcranie. 
Ingeburge  renouvela  ses  pliii.tes,  et 
le  roi  de  Danemark  les  appuya.  In- 
nocent III  ,  successeur  de  Ukstin  , 
donna  ordre  à  son  légit  de  décl.rer 
nul  le  inariage  de  Philij  pc  avec  Ma- 
rie-Agnès, et  engagea  le  roi  à  reprendre 
logeburge  ,  sous  peine  d'excommu- 
nication. Celte  menace  n'ayant  point 
produit  d  eff  t ,  un  inli  rdit  fut  jeté  par 
le  légat  sur  le  royaume  de  France. 
Vendant  huit  mois  les  églises  furent 
famées  )  et  fou- ne  put  enterrer  que 
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les  corps  de  ceux  qui  avaient  pris 

la  croix.  Philippe  sévit  d'abord  con- 
tre les  prêtres  qui  exécutaient  l'in- 
terdît; mais  las  euOn  d'une  résistance 
inutile  ,  il  demanda  au  pape  que  le 
procès  fût  revu.  On  tint  à  S«>issons , 
l'année  iaoi  ,  un  concile  où  le  roi  et 
la  reine  parurent  en  personne.  La 
reine  était  accompagnée  «les  evéqurs 
et  di  s  docteurs  q«.e  Canut  lui  avait 
envoyés  de  Danemark.  Après  une  sé- 
paration d'environ  six  ans  ,  le  roi  de 
France  rappela  lugeburge,  et  renvova 
Agnès  ,  qui,  à  ce  qu'on  rapporte,  en 
mourut  de  chagrin.  Canut  VI  mourut 
Tannée  qui  suivit  cet  événement  :  Phi- 
lippe-Auguste termina  sa  carrière  en 
i  ii5,  et  Ingeburgc  vécut  jusqu'en 
im5>'>.  M.  Lapurtc  Duthcil  se  propo- 
sait d'eelaircir ,  par  des  rech»  reb»  s  ap- 
profondies un  point  d'histoire ,  sur  le- 
quel les  auteurs  français  ont  donné 
peu  de  détails  et  qui  présente  des 
obscurités.  Mais  il  n'a  paiu  de  ce  tra- 
vail que  l'introduction ,  imprimée  l'an 
xi  dans  les  Mémoirés  de  l'Instilul, 
littérature  et  beaux-arts ,  toin.  i\r. 
Cette  introduction  contient,  i°.  l'expo- 
sé des  relations  de  la  France  avec  le 
Dmeinaik,  jusqu'à  l'époque  où  Phi- 
lippe-Auguste demanda  eu  mariage  la 
princesse  Ingclburgc  ;  1°.  le  tableau 
de  l'état  politique  de  l'Euiopc  ,  aiusi 
que  les  «lli niées  de  la  maison  royale 
de  Daiieinaik  avec  la  plupart  des 
princes  qui  rognaient  alors.  C — au. 

LNGEMIOUSZ  [  jEAif  ),  savant 
naturaliste  et  chimiste  hollandais,  ni- 
quit  à  Jîieda  ,  en  17I0.  Apres  avoir 
exercé  pendant  quelque  temps  la  mé- 
decine pratique  dans  sa  ville  natale  , 
il  partit  pour  Londres,  où  ses  grands 
talent.-»  ne  lardèrent  pas  à  cire  digne- 
ment apprécies.  Le  célèbre  Pnng'e, 
alors  président  de  la  société  royale , 
ne  se  contenta  pas  d'applaudir  aux 
travaux  assidus  du  docteur  holliu- 
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{Tais  :  il  l'honora ,  jusqu'à  sa  mort ,  de 
la  bienveillance  la  plus  délicate,  de  la 
plus  tendre  amitié.  Par  l'aménité!  de 
son  caractère  autant  que  par  l'exacti- 
tude et  le  choix  qu'il  mit  dans  ses  ex* 
périenecs  et  dans  ses  recherches,  In- 
genhousz  s'acquit  l'estime  et  la  consi- 
dération des  premiers  savants  < le  l'An- 
gleterre. Il  fut  élu  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres;  et  le  succès 
de  ses  nombreux  travaux  prouva  com- 
bien il  était  digue  d'obtenir  ce  titre 
glorieux.  L'impératrice  Marie -Thé- 
rèse ayant  eu  la  douleur  de  voie  pc- 
rir,  victimes  de  la  petite  vérole,  dmx 
de  ses  enfants,  elle  chargea  son  am- 
bassadeur à  Londres ,  de  consulter  le 
docteur  Pringlc  .sur  le  choix  d'uu  mé- 
decin pour  venir  inoculer  la  famille 
impériale.  Le  président  nomma  le  doc- 
teur Ingcnhuusz  ,  qui  se  rendit  de 
suite  à  Vienne;  il  inocula  les  prin- 
ces et  princesses  de  la  maison  d'Au- 
triche, avec  le  plus  grand  succès.  Les 
premières  familles  de  la  capitale  s'em- 
presscrent  de  profiter  du  séjour  du 
docteur  Ingcnhou*z  ,  auquel  l'impé- 
ratrice conféra  le  titre  de  conseiller 
aulique  et  médecin  de  la  famille  impé- 
riale , accompagnant  cet  honneurd'une 
pension  considérable, dont  Ingenhousz 
a  joui  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  L'em- 
pereur Joseph  II  témoigna  toujours 
la  plus  grande  estime  pour  son  pre- 
mier médecin  :  il  l'admit  très  souvent 
dm«  sa  société  particulière  ;  il  le  visi- 
tait dans  son  cabinet,  et  prenait  plai- 
sir à  répéter  avec  lui  des  expériences 
phy  siques.  Quelques  années  plus  tard, 
logcnlioiisz  revint  en  Hollande  :  il 
voyagea  successivement  eu  France  et 
eu  Allemagne,  et  finit  par  s'établir 
dans  une  maison  de  campagne  à  deux 
lieues  de  Londres,  où  il  mourut  le  7 
septembre  1799.  Les  ouvrages  qu'il 
a  publies  se  rapportent  tous  aux  points 
le*  plus  importants  de  la  physique  et 


de  l'histoire  naturelle.  Ce  sont  :  I.  Un 
Mémoire  s{ir  Vélectrophorc,  lu  à  la 
société  royale  de  Londres.  II.  Expé- 
riences sur  les  végétaux  :  traduit  en 
français,  par  l'auteur  lui-même,  Paris, 
1780;  iv.  édition,  1787  cî  1789,  1 
vol.  iu-8°.  III.  Nouvelles  expérien- 
ces et  observations  sur  divers  objets 
de  physique;  traduit  en  français,  Paris, 
2  vol.  in  8°.  Ces  trois  ouvrages,  écrits 
originairement  en  anglais,  ont  été  tra- 
duits en  hollandais  par  le  docteur  Van 
Breda  de  Delft ,  ainsi  que  le  suivant, 
écrit  en  français.  IV.  Essai  sur  la 
nourtiture  des  plantes  ,  traduit  en 
anglais  sous  le  titre  d'an  Essajr  on 
the  food  of  plants ,  Londres ,  1 798. 
Le  Journal  de  physique ,  publié  par 
l'abbé  Ilozier ,  ainsi  que  les  recueils 
périodiques  anglais  ,  contiennent  un 
certain  nombre  de  Mémoires  ,  fruits 
de  recherches  du  docteur  Ingenhoutz. 
On  lui  doit  le  premier  emploi  des  pla- 
teaux de  verre  dans  les  expériences 
électriques  ,  et  l'importante  décou- 
verte que  les  végétaux  vivants  expo- 
sés à  la  lumière  émettent  et  répan- 
dent dans  l'atmosphère  le  gaz  txi- 
gène.  Ingcnhous7.  employa ,  le  pre- 
mier ,  Pair  fixe  (  gaz  carbonique  ) 
comme  médicament ,  sans  parler  des 
nombreuses  corrections  qu'il  a  faites 
à  diffènnts  instruments  de  physi- 
que. L'ouvrage  intitulé  ,  Nouvelles 
expériences,  a  été  traduit  en  alle- 
mand ,  sous  les  yeux  de  l'auteur ,  et 
augmenté  de  quelques  nouveaux  Mé- 
moires par  le  P.  Molitor,  sous  le  titre 
de  Ingenhouszvermischen  Schriften, 
Vienne,  1 7H4.  Le  docteur  S-uérer 
a  traduit,  eu  allemand,  les  Expérien- 
ces sur  les  végétaux,  Vienne,  1786; 
et  les  Recherches  physiques, en  latin, 
sous  le  titre  de  Inzenhuuszii  miscel- 
lanea  physico~medica ,  edidit  J.  A* 
Scherer,  etc.  K— -  t. 

làGEMJUS  (  Decîmcs-Ljelujs), 
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l'un  des  généraux  qui  tentèrent  de  se 
soustraire  au  jouj;  de  l'odieux  Gailien, 
et  que  l'histoire  désigne  par  le  nom 
des  trente  tyrans,  était  d'une  famille 
illustre;  mais  son  mérite  avait  plus 
contribué  que  sa  naissance  à  l'élever 
au  poste  important  de  guuverneur  de 
la  Pannonie.  Sa  douceur  et  sa  pru- 
dence lui  concilieront  l'affection  des 
soldats  et  de*  habitants  de  la  Mésie , 
qui  se  réunireut  pour  le  proclamer 
empereur  en  260.  lng<  nuos  n'avait 
peut-être  point  ambitionné  ce  titre; 
mais,  en  le  refusant,  il  u'en  restait  pas 
inoins  suspect  à  Gailien,  dont  i'  con- 
naissait la  cruauté,  et  il  résolut  d'op- 
poser la  force  aux  troupes  qu'on  eu- 
verrait  contre  lui.  V  aincu  au  bout  de 
quelques  mois,  on  ne  sait  s'il  périt 
dans  celle  dernière  bataille,  ou  s'il 
termina  lui-même  ses  jours,  pour  ne 
pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de  son 
ennemi.  Sa  mort  fut  le  signal  d'un 
ltornblc  carnage.  Toutes  les  légions 
qui  avaient  pailicipé  à  sa  révolte,  fu- 
rent exterminées  ;  et  les  habitants  de  la 
Mésie,  à  l'exception  des  femmes  et  des 
enfants  ,  périrent  dans  les  supplices. 
Trcbftlius  Pollio  nous  a  conservé  une 
lettre  que  Gaiii«n  écrivit  dans  celte 
circonstance  à  Celer  Varianus,  digue 
exécuteur  dcsoidre>  d'un  tel  maître; 
elle  se  termine  par  ces  mots  :  a  Dé- 
»  cliirez,  tuez,  massacrez;  partagez  la 
»  colère  de  celui  qui  vous  écrit.  »(f  oy. 
Gallien,  XVI,  5640     W— s. 

1MGI1IRAMI  (  Thomas  Fedra  ) , 
poète  et  orateur  latin,  naquit  eu  1^0 
à  Volterra  ,  en  Toscane  ,  d'une  la- 
mil  le  ancienne.  À  Tige  de  deux  ans , 
il  fut  conduit  à  Florence  par  ses  pa- 
rents, qui  cherchaient  un  asile  contre 
les  troubles  auxquels  l'Italie  était  en 
proie.  11  vint  à  Rome  en  1 4 85,  et 
s'y  appliqua  tout  entier  à  l'étude.  Doué 
d'une  vivacité  d'esprit  extraordinaire, 
et  de  toutes  les  qualités  naturelles  qui 
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distinguent  les  grands  acteurs ,  il  pa- 
rut dans  les  représentations  théâtrales 
que  le  cardinal  Riario  venait  de  re- 
mettre en  honneur,  et  joua,  en  par- 
ticu  icr,  le  rôle  de  Phèdre  de  YHip- 
polîte  de  Sénèque ,  avec  un  tel  succès, 
que  le  surnom  lui  en  resta.  Les  jeux 
scéniques  ne  le  détournèrent  cepen- 
dant pas  de  l'étude  des  orateurs  de 
l'antiquité  ,  qu'il  avait  choisis  pour 
modèles  ;  et  bientôt  il  fut  compté  par- 
mi les  hommes  les  plus  éloquent*  dt 
Rome  moJcrne.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent l'amitié des  persou  nages  les  plus 
illustres  :  l<  s  pontifes  qui  se  succédè- 
rent sur  la  chaire  de  S.  Pierre ,  depuis 
Alexandre  VI  jusqu'à  Léon  X,  l'hono- 
rèrent de  leur  protection ,  et  le  com- 
blèrent, à  l'envi,  de  bienfaits.  Il  fut 
désigné,  en  1 4g5 ,  pour  accompagner 
le  cardinal  IkmardinoGirvajal,  dans 
sa  nonciature  en  Allemagne;  il  pio- 
nonça,  devant  l'euipen  ur  Ma\imilien, 
une  harangue  qui  lut  si  agiéablc  à  ce 
prince ,  qu'il  lui  décei  na  la  couronne 
poétique,  et  lui  accorda  le  titre  de 
comte  palatin,  avec  la  permission  de 
joindre  à  ses  armes  l'aigle  de  l'empire. 
Le  pape  Jules  H  nomma  Jnghirami 
conservateur  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  ,  et  garde  de»  archives  secrè- 
tes du  château  Saint-Ange.  H  sciait, 
sans  doute,  parvenu  aux  plu<  grauds 
honneurs,  si  une  mort  prématurée, 
suite  d'une  chute,  ne  l'eût  enlevé,  le 
6  septembre  1 5 1 6 ,  à  l'âge  de  qua- 
rante •  six  ans.  Les  hommes  les  plus 
cc!èbici  de  son  temps  se  sont  accor- 
dés à  lui  donner  des  éloges.  Le  B<  r; 
bo  et  Parrbasius  le  regardaient  comme 
le  plus  grand  orateur  qu'il  y  eût  aims 
à  Rome;  et  Erasme  nous  apprend  , 
dans  une  de  ses  lettres  (la  671'.  dn 
itr.  vol.),  qu'il  était  surnommé  le 
Cicéron  de  son  âge.  Sadolet  l'a  chni&i 
pour  l'un  des  interlocuteurs  de  sou 
Dialogue  sur  Us  études  philosophé 
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ques.  Ou  cite  d'fnghirami ,  ontre  ses 
discours ,  une  Apologie  de  Cicéron 
contre  ses  détracteurs  ;  un  Abrégé 
de  Vlùstoire  romaine  ;  uo  Commen- 
taire sur  l'art  poétique  d*  Horace  ; 
cl  des  Noies  sur  les  comédies  de 
Piaule  :  mais  tous  ces  ouvrages  sont 
perdus,  on  du  moins  n'ont  jamais  été 
publiés.  Audifredi  annonce  (  Calai. 
Bomanar,  edit,  ,  pag.  43  2)  qu'un  Pa~ 
négjrique  de  St.*  Thomas  y  par  In- 
ghirami,  a  été  imprime  à  Rome  vers 
la  fin  du  xve.  siècle.  Le  savant  P.  L. 
Galletti  a  inséré  dans  les  Anecdota 
romana  d'Ainaduzzi  ( vol.  1  à  3), 
cinq  Discours  d'inghirami ,  tirés  de 
la  bibliothèque  de  M.  Guarnacci,  où 
sont  conservés  beaucoup  d'antres  ha- 
rangues ,  des  vers  et  di-s  lettres  du 
même  auteur  {V ojr.  Galletti  ,  XV ï, 
062  ) ,  et  il  a  publié  séparément  :  Ora- 
liones  dute  in  funere  Galeotli  Fran- 
ciotû  card'malis  vice  -  cancellarii , 
altéra  item  funebris  pro  Julio  II,  ex 
cod.  ms.  sec.  1  tontine  primàm  édites 
à  D.  Pelro  Aloysio  G  aZeKio,  Rome, 
1777,  in- 8'.  Ces  discours,  quoique 
écrits  avec  élégance,  seront  trouvés, 
dit  Tiraboschi,  «  f<>rt  au-dessous  de 
la  réputation  d'inghirami ,  si  Ton  ne 
daigne  se  rappeler  qu'il  vivait  à  une 
époque  très  rapprochée  de  l'enfance 
de  l'art.  »  On  peut  consulter ,  pour 
plus  de  détails,  son  Eloge  par  Gai* 
li lli ,  dans  le  tom.  m  des  Anecdota 
rom.  ;  c'est  un  morceau  de  biographie 
très  intéressant.  W— -s. 

INGHIRAMI  (Curzio),  antiquaire 
né  à  Voitcrra  ,  le  29  dec» rnbre  1 G 1 4  » 
riait  de  la  même  f j mille  que  le  précé- 
dent. Il  n'est  connu  que  par  sa  pré- 
tendue découverte  de  monuments  his- 
toriques qui  devaient  renverser  toutes 
les  idées  reçues  sur  les  premiers  siè- 
cles de  l'histoire  romaine.  11  les  publia 
sous  ce  titre  :  Ethruscarwn  antiqui- 
té tu  m  fragmenta,  quibus  urbis  Ro~ 
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vxœ  aliarumque  gentittmprimordia, 
mores  et  res  gestœ  indicantur ,  à 
Curtio  Inghiramio  reperla  Scor- 
nellipropà  Polterram,  Francofurti , 
anno  salutis  mdcxxxvh,  ethrttsco 
vero  cId  cId  cl  j  cId  ccccxcv,  in-fol., 
fig.  Quelques  bibliographes  croient  ce 
livre  imprimé  à  Florence  ;  d'au  lies 
supposent  qu'une  édition  antérieure 
avait  paru  à  Florence  en  i636.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Ingbirami  prétendit 
avoir  découvert,  lui-même,  ces  frag- 
ments dans  un  terrain  voisin  de  sa 
maison  de  campagne  ;  et  en  creusant 
dans  l'endroit  qu'il  avait  indiqué ,  on 
en  trouva  effectivement  d'autres  à  une 
assez  grande  profondeur ,  avec  des 
fragments  d'une  espèce  de  chronique 
écrite  ,  disait-on ,  par  un  certain  Pros- 
per  Fesulanus,  commandant  du  châ- 
teau de  Scornelli ,  un  peu  avaut  Tau 
700  de  Rome,  ou  60  ans  avant  l'ère 
vulgaire.  La  fausseté  de  ces  monu- 
ments n'eu  fut  pas  moins  recon- 
nue^ et  lr.ghiratni  regardé  comme  un 
imposteur.  Cependant  lleinesiu? ,  Ti- 
raboschi (Istcr.  délia  lilter.  ital., 
tom.  vm,  pag.  3*j5 )  ,  et  d'autres  ci  t- 
liques  italiens,  ont  cherche  à  le  discul- 
per de  ce  reproche,  en  montrant  qu'il 
avait  été  lui-même  la  dupe  de  quel- 
ques personnes  qui  avaient  voulu  u* 
divertir  de  sa  crédulité.  Henri  El  n  t 
fut  un  des  premiers  qui  écrivit  (  eu 
i636  )  sur  cette  prétendue  décou- 
verte {Voy.  Fhnst,  XI II,  u(k));  et 
Léo  Allatius  en  démontra  mieux  en- 
core la  supposition  dans  ses  Animad* 
versiones  in  anliquitatttm  etuisca- 
rum  fragmenta  ab  Inghiramio  édita, 
Paris,  1648,  in-4°.  On  peut  voir  là- 
dessus  le  Theatrum  anony  morum  de 
Placeius ,  Pscudovym.  n".  112S,  et 
le  Classical  journal ,  septembre 
1817,  tom.  xvi ,  pag.  1 09.  Curzio  1  n 
ghirami  mourut  le  9.5  décembre  i655, 
à  l'âge  de  quarante-un  ans.    VY— s. 
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INGTALD,  roi  de  Suède,  snrnom- 
mé  Jllroda  (  le  méchant  ) ,  régua  au 
septième  siècle,  et  amena  par  son  aru- 
bitiou  pei  fide  et  cruelle  une  révolution 
remarquable  dans  les  pays  Scandi- 
naves. Quoiqu'lngiald,  qui  résidait  à 
Upsal,  fût  regardé  comme  le  roi  prin- 
cipal de  Suède,  il  y  avait  encore  dans 
ce  pays  plusieurs  clu  fs ,  ou  petits  rois, 
qui  aspiraient  à  l'indépendance.  Le 
chef  supreme  résolut  de  les  anéaulir 
d'uu  seul  coup,  et  de  s'emparer  de 
leurs  possessions.  Les  ayant  invités  à 
un  festin ,  il  fit  mettre  ensuite  le  feu  à 
la  maison  où  il  les  avait  réunis.  Les  uns 
furent  consumés  par  les  Hommes;  les 
autres  tombèrent  miiis  le  fer,  eu  vou- 
laut  se  sauver.  Cependant  tous  les  pe- 
tits princes  ue  s'étaient  pas  rendus  au 
festin;  et  deux,  sut  tout  qui  avaient  le 
plus  de  ressourc  s  ,  ayant  été  ins- 
truits de  la  peifidit  d'Ingiald,  pri- 
rent les  armes  contre  lui.  Il  fut  obli- 
gé de  les  combattre,  et  il  e>stiya  une 
défaite.  Un  autre  antagoniste  s'élevait 
en  même  temps  contre  lugiald:  A  sa, 
fille  de  ce  prince,  avait  épousé  Gu- 
driod,  roi  de  Scanie,  allié  aux  mai- 
sons régnantes  de  Danemark,  et  qui 
avait  un  frère  nommé  Haldan.  Aussi 
ambitieuse,  aussi  méchante  que  soir 
père,  A  sa  sema  la  discorde  entre  les 
deux  frères,  et  Haldan  fut  mis  à  mort 

I)ae  Gudriod,  qui  périt  lui-même  par 
es  ordres  d'Asa.  Haldan  laissait  un 
fi  s  nommé  Iwar;  ce  (ils ,  respirant  la 
▼engeance,  leva  une  armée,  et  marcha 
contre  lugiald ,  qu'il  savait  avoir  été 
d'intelligence  avec  sa  fille,  lugiald  et 
Asa,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber 
entre  ses  mains  ,  ordonnèrent  de 
mettre  le  feu  au  palais  ,  et  périrent 
l'un  rt  l'autre  dans  les  flainrae>.  Iwar, 
poursuivant  ses  sucrés,  devint  maître 
du  pays,  et  fonda  une  nouvelle  dynas- 
tie. In^iald  fut  le  dernier  roi  de  Suède 
de  celte  famille  des  Yugiingicus,  dont 
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on  faisait  remonter  l'origine  à  Orîîn. 
Son  fils  01  jus ,  après  avoir  trouvé 
quelque  temps  unen  traiteauprès  d'un 
de  ses  parents,  se  rendit  dans  la  con- 
trée de  Wermcland  sur  la  frontière 
de  Norvège ,  y  fonda  un  petit  état ,  et 
s'allia  aux  princes  norvégiens.  Uu  de 
ses  fi's,  Haldan,  parvint  a  régner  dans 
la  Norvège  méridionale,  et  fut  un  des 
ancêtres  de  lia  raid  aux  beaux  che- 
veux, qui  créa  ,  au  neuvième  siècle  , 
la  monarchie  norvégienne  (  Voyez 
Harald,  XIX,  SgS).      C — AU. 

1NGLIS  vLvrnER).  F.  English. 

LNGON  lfr.,  roi  de  Suède,  sur- 
nommé le  bon,  fils  et  successeur  de 
Suukil,  monta  sur  le  tiônc  vers  l'an- 
née 1  orîo, <  t  associa  au  g<«u\  ernement 
son  frère  Halstau;  mais  il  fut  atUqué 
par  son  bcati-ircreBlotswen,  qui  s'em- 
para du  pouvoir  et  le  conserva  pen- 
dant plusieurs  années.  Délivré  de  cet 
aiit.ig'ini>le,  qui  était  partisan  de  l'an- 
cien culte  d'Odin,  Ingon,  attaché  au 
christianisme,  propagea  de  plus  en 
plus  cette  religion.  Dès  le  commen- 
cement de  sou  règne ,  il  s'était  mis  en 
relation  avec  le  pape  Grégoire  VII, 
qui  lui  adressa  une  bulle  pour  l'orga- 
nisation du  clergé  et  l'iufrodnctiou  de 
la  dîme.  Lorsque  les  croisades  furent 
prêehées,  lngou  détermina  plusieurs 
Suédois  à  y  prendre  part ,  et  Hagnild , 
sa  femme,  fit  dans  le  même  temps  un 
pèlerinage  à  Jérusalem.  Engagé  dans 
une  guerre  avec  Magnus  aux  pieds 
nus  ,  roi  de  Norvège ,  il  remporta 
plusieurs  avantages,  et  la  paix  fut  con* 
due  sous  la  médiation  d'Eric  le  bon , 
roi  de  Danemark  :  un  des  articles 
du  traité  fut  que  Magnus  épouserait 
Marguerite,  fille  d'Iugoti,  qui  rrçut 
le  surnom  de  femme  de  paix.  Aptes 
avoir  signalé  son  règne  par  plusieurs 
inslituttons  utiles,  lngon mourut,  Tan 
lia  ou  i5.  Il  eut  pour  succc>seur 
Philippe  et  Iugon,  fils  de  soufre»* 
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îîdstan.  Philippe  mourut  au  bout  de 
quelques  années ,  sans  enfants;  et 
Ingon  IL  surnommé  le  pieux ,  régna 
seul.  Le  chrislian»>mc  continua  de  faire 
des  progrès;  ou  conduisit  plusieurs 
églises;  l'esclavage  fut  aboli  peu-à  peu, 
et  les  cérémonies  du  mariage  turent, 
rég!(*es.  Ingon  II  inouiul  Tau  ii5o, 
après  avoir  été  empoisonné,  selon  le 
rapport  de  quelques  historiens. 

C — AU. 

INGON  Ifr.,  roi  de  Norvège,  fils 
de  HaraldGdle ,  régna  d'abord  avec 
ses  frères,  Sigurd  et  Eystcn.  Ces  deux 
princes  ayant  péri  daus  les  discordes 
intestines,  Ingou  eut  seul  le  pouvoir 
suprême,  vers  fa  nuée  1  ifi^;  mais  il 
fut  bientôt  assailli  |>ar  un  parti  puis- 
sant, que  lui  opposa  sou  neveu  Ha- 
quin  aux  larges  épaules.  Abandonné 
de  la  fortune,  Ingon  perdit  le  sceptre 
et  la  vie,  Tan  util.  Un  événemeut 
remarquable  eut  lieu  pendant  que  ce 
prince  partageait  le  pouvoir  avec  ses 
deux  frères,  L'an  i  i5'2,  le  pajw  Eu- 
gène  III  ûl  partir  pour  la  Norvège ,  en 
qualité  de  légat,  le  cardinal  Nicolas 
Brckespear,  Anglais  de  naissance,  et 
depuis  élevé  sur  le  siège  pontifical  sous 
le  nom  d'Adrien  IV.  La  mission  du 
cardinal  avait  pour  but  d'établir  uu 
primat  en  Norvège ,  et  de  créer  un 
siège  métropolitain.  A  son  arrivée  il 
trouva  le  royaume  livré  aux  troubles, 
et  gouverné  par  des  princes  incapables 
d'y  rétablir  la  paix.  Il  imposa  des  pé- 
nitences à  Sigurd  et  à  Evsten,  et  se 
déclara  pour  Jngon.  Ensuite,  il  s'occu- 
pa de  »  emplir  plus  directement  sa  mis- 
sion. LVvêehede  Orouiheim  fut  éricc 
en  arche \éché  métropolitain,  dont 
tous  les  évequesdu  pays  devaient  re- 
lever,  ainsi  que  ceux  d'Islande,  de 
Clromland,  et  des  ties  écossaises  qui 
étaient  alors  soumises  à  la  couronne 
de  Norvège.  Comblé  de  présents  et 
d'houucuis,  le  cardinal  Nicolas  partit 
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de  Norvège,  pour  se  rendre  en  Suède. 
Il  voulut  également  établir  un  primat 
dans  ce  royaume;  mais  il  ne  put  réu- 
nir les  opinions  des  habitants  de  la 
Suède  proprement  dite,  et  de  la  Go- 
thie,  sur  le  lieu  de  la  résidence;  et  il 
fallut  remettre  la  décision  à  un  autre 
moment.  Le  premier  archevêque  de 
Norvège  fut  Jran  Birgrrsou.  C'est  à- 
peu  près  depuis  cette  époque  que  les 
rois  de  Noivége  furent  couronnés 
dan>  la  cathédrale  de  Dronlheim,  ectio 
cérémonie  ayant  été  introduite  sous  le 
règne  de  Magnus  Er'ingson,  qui  pir- 
viut  au  trône  immédiatement  après  la 
mort  d'ingou  I.  —  Ipgon  II  monta 
sur  le  trône  de  Norvège  vers  Tait 
l'ioO,  et  mourut  en  1217.  Il  régna 
au  milieu  des  troubles  et  des  discor- 
des ,  auxquels  donnèrent  lieu  les 
prétentions  de  plusieurs  princes  qui 
étaient  ou  qui  se  disaient  issus  de  la 
famille  royale.  Ces  temps  de  désordre 
et  d'anarchie,  qui  avaient  dutc  près 
d'un  sièc'e,  se  terminèrent  enfin  à  la 
mort  d'Ingon  II,  par  l'élection  solen- 
nelle et  unanime  de  Huqutu  IV  (ou  V;, 
surnommé  le  vieux.         C— àu- 

JNGONDË.  Voy.  Hermf'nigiLde. 

INGOU  F  (  Fbançois- Robert), 
graveur,  né  à  Paris  en  1747  »  étudia 
sous  la  direction  de  J.  Jacques  Fiipart. 
Si  le  m  dire  consacra  tous  ses  soins 
à  son  eiève ,  celui-ci  lui  en  conserva 
toute  sa  vie  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. Quoique  naturellement  stu- 
dieux, Ingouf,  fut  long -temps  à 
se  f.ûre  uu  nom  ;  enfin  ses  succès  , 
quoique  tardifs,  surpassèrent  ses  es- 
pérances. Ses  estampes  du  Retour  du 
laboureur  et  de  la  Liberté'  du  bra- 
connier ,  d'après  Bénazech  ,  annon- 
cèrent de  grandes  dispositions  ;  mais 
celles  des  Canadiens ,  d'après  M.  Lo- 
ba rbier  ,  fixèrent  sa  réputation  ,  aug- 
mentée encore  par  les  deux  Nativités  , 
qu'il  a  gravées  pour  le  Recueil  du  rau- 
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séuin  de  Laurent ,  d'après  Raphaël  et  restituer  à  Iagrassias.  Nomme*  est 
Btbéra.  Cet  artiste  a  gravé  aussi  beau-  i  565  proto-médecin  de  la  Sicile  et 
coup  d'autres  sujets,  pour  le  voyage  des  îles  adjacentes  par  Philippe  II  f 
de  M.  Cassas,  et  pour  celui  d'Egypte,  roi  d'Espagne,  il  profita  des  pou- 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  portraits  voirs  attachés  à  cet  emploi  pour  réla- 
ct  de  vignettes  pour  la  librairie.  Ses  blir  l'ordre  dans  la  principale  bran- 
estampes,  en  général ,  ont  de  la  cou-  che  de  la  médecine,  en  éloignant  de 
leur.  11  a  su  répandre  dans  ses  tra-  la  pratique  ceux  qui  manquaient  de 
vaux  une  grande  variété,  et  s'est  atta-  capacité.  En  1 ,  il  délivra  la  ville 
ehé  surtout  à  faire  distinguer,  autant  de  Paterme  de  la  peste,  et  mérita  le 
que  la  sente  combinaison  du  noir  et  du  titre  glorieux  d'Hippocratc  sicilien, 
blanc  et  la  variété  des  hachures  peu-  que  toute  la  ville  lui  décerna.  Ce  mé- 
veut  le  permettre ,  la  différente  nature,  decin ,  aussi  savant  que  désintéressé, 
et  même  le  ton  de  chaque  objet,  mourut  à  Palerme  le  6  novembre 
Quoique  ce  sou  le  véritable  but  que  i58o,àl'age  de  soixante-dix  ans.  H 
doive  se  proposer  le  graveur,  cepen-  a  laissé  sur  son  art  onze  ouvrages, 
dant  il  faut  qu'il  prenne  garde  d'outre-  dont  les  plus  estimés  ont  pour  titre  : 
passer  les  vraies  limites  de  son  art,  f'eterinaria    medicin*  ,  Venise, 
de  crainto  de  tomber  dans  la  manière;  1 5(38 ,  et  Commentaria  de  ossilus  , 
c'est  peut-être  ce  qu'on  pourrait  re-  Messine,  t6o3,in-fol.  1) — V— L. 
prx  her  à  Inçouf.  Cet  artiste  est  moit       1NGUIMBERT  (  Joseph  Domim- 
à  Paris  le  18  juiu  181 2.  —Son  frère,  que  d' j,  né  à  Carpentras,  le  ?4  aoi*t 
P.-Ch.  Iwcour ,  aussi  graveur  et  cîcve  i685,   d'une  famille  originaire  de 
de  Flipart,  né  à  Paris  en  it4^>  a  Vienne  en  Autriche,  dont  un  des  raein- 
gravé  différentes  estampes  d'après  bres  vint  s'établir  à  Aix  au  xiv*.  siècle,  ' 
Greuzc  et  d'autres  maîtres  français  :  avait  à  peine  achevé  ses  études,  qu'il 
il  est  mort  à  la  fin  du  siècle  dernier,  embrassa  l'état  religieux.  11  entra  dans 

P— e.  Tordre  des  Dominicains  ,  puis  vint 

I NGRASSIAS  (  Jeik  -  Philippe  )  achever  ses  études  théologiques  à  Paris 

naquit  a  Paiermc  au  commencement  sous  le  célèbre  Noël  Alexandre:  il  j 

du  xvi".  siècle.  Il  étudia  la  médeeine  soutint,  en  1709,  sous  la  présidence 

à  Padouc,  et  y  prit  le  bonnet  de  doc-  de  l'évequede  Fréjus(depuis  cardinal 
leur  en  155;.  Sa  renommée  se  ré-  de  Flcnry),  une  thèse  qu'il  dédia  an 
pandit  bientôt  dans  toute  l'Italie,  et  cardinal  d'Estrées.  Il  voulut  se  con- 
il  s'établit  à  Naples  ,  où  il  professa  la  sacrer  .inx  missions  étrangères ,  et  alla 
médecine  et  l'anatomie  avec  un  grand    même  à  (a  Rochelle,  où  il  sollicita 

succès.  Ses  remarques  anatomiques  1  vainement  pendant  plusieurs  mois  un 
sur  Galien  brillent  par  la  justesse  de  ordre  de  départ:  il  lui  fallut  donc  rc- 
ses  expositions  sur  les  os.  Il  paraît  venir  à  Pari»,  et  il  abandonna  son  pm- 
étre  le  premier  qui  ait  parlé  de  jet ,  sur  les  observations  qu'on  lui  fit 
l'étrier,  petit  os  de  l'oreille  interne,  que  sa  santé  uc  lui  permettait  pas  de 
Les  anatomistes  les  plus  célèbres  de  supporter  les  fatigues  des  missionnai- 
re temps-là  ont  eu  la  même  préten-  res.  Quelques  affaires  l'ayant  appelé  à 
tion  ;  mais  Fallopc,  moins  avide  de  Rome,  il  revenait  eu  France,  lorsqu'à 
gloire  qu'ami  de  la  vérité,  se  dépouilla  son  passage  à  Florence  il  argumenta 
du  mérite  de  la  découverte  qu'il  avec  tant  de  subtilité  sur  une  qiu  stù  u 
croyait  lui-même  avoir  faite,  jou:  la    de  physique,  que  le  grand-duc  Gùiu* 
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XII  lui  donna  sur-le  champ  une  chaire 
de  théologie  dogmatique  a  Pise.  Peu 
après,  la  mort  subite  d'un  de  ses  amis 
l'affecta  si  fortement ,  qu'il  renonça 
au  moude ,  et  se  retira  dans  l'abbaye 
de  Buon-Solazzo.  Ce  fut  alors  qu'il 
prit  le  nom  de  Malacliie ,  qu'il  a 
toujours  porte'  depuis.  Mais  les  hon- 
neurs et  les  commissions  vinrent  le 
chercher  dans  sa  retraite  :  il  avait  eu 
des  relations  avec  les  cardinaux  Albani 
et  L.  Gorsini.  Ce  dernier,  qui  l'avait 
déjà  choisi  pour  son  théologien  et  pour 
son  bibliothécaire ,  étant  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  XII ,  le  créa 
consulteur  du  St.-Office,  prélat  do- 
mestique ,  et,  en  i  ^3 1 ,  archevêque  de 
Théodosic.  Inguimbcrt  élait  l'intime 
ami  du  pape,  admis  dans  sa  plus  grande 
familiarité,  consulté  sur  toutes  les  af- 
faire*. Une  intrigue  de  cour  vint  chan- 
ger sa  situation:  sous  prétexte  d'amé- 
liorer son  bien-être  >  d'augmenter  son 
revenu,  on  persuada  à  Clément  XII 
de  le  nommer  à  l'évêché  de  Carpen- 
tras:  le  souverain  Pontife  n'aperçut 
pas  le  piège,  et  y  donna.  Vainement 
offrit-il  à  son  ami  des  dispenses  de  ré- 
sidence ;  Ioguimbert,  plus  canoniste 
que  le  pape,  résista  à  ses  instances,  et 
se  rendit  en  1735  dans  sou  diocèse, 
où  il  mourut  le  6  septembre  1 757  :  il  ne 
•  en  était  absenté  qu'une  fois  en  1 750, 
pour  se  conformer  à  l'usage  qui  vou- 
lait que  tous  les  dix  ans  chaque  éveque 
des  états  du  pape  allât  a  Rome  visiter 
le  tombeau  des  saints  A  poires.  Le  pape 
Benoit  XIV  desirait  l'y  rciemr  au 
moins  six  mois;  l'évêque  partit  après 
unséjourde  six  semaines.  Sa  mémoire 
est  encore  présente  et  ,sera  toujours 
chère  à  son  diocèse:  non  seulement 
il  donna  à  la  ville  de  Carpentras  sa 
bibliothèque,  composée  de  vingt-cinq 
mille  volumes,  et  enrichie  de  curio- 
sités de  tous  les  genres,  avec  un  fonds 
de  60,000  francs  pour  son  augmea* 
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tation  et  l'entretien  d'un  bibliothé- 
caire; il  fit  encore  construire  l'hôpital 
magnifique  de  cette  ville.  Inguimbcrt 
avait,  de  son  vivant,  une  telle  réputa- 
tion, que  dès  1705  on  en  par  bit  avec 
le  plus  grand  éloge  dans  le  Supplé- 
ment au  Morcri( Arl. Buon-Solazto). 
Il  est  éditeur,  traducteur,  ou  auteur, 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  dout 
les  principaux  sont:  I.  V  Histoire  d€ 
V abbaye  de  Sellimo ,  par  Baceetti, 
en  latin  (  Voy.  Baccetti  ).  II.  OEu- 
9Tcs  de  Barthélémy -des -Martyrs 
(Voy.  Barthélémy  de  s- Martyrs  J. 
Cette  édition,  où  l'éditeur  avait  réuni 
plusieurs  pièces  qu'il  avait  trouvées 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  fut 
dédiée  au  roi  de  Portugal,  qui  en  fut 
si  content  qu'il  fit  remettre  à  Inguim- 
bcrt une  cassette  pleine  de  lingots  d'or. 
Inguimbcrt  crut  devoir  faire  hommage 
de  celte  cassette  au  paf)c,  qui  lui  dit, 
que,  puisque  le  roi  de  Portugal  avait 
fourni  la  matière,  il  voulait  se  charger 
de  la  f.»çon.  Les  lingots  furent  portés 
à  la  monnaie ,  réduits  en  sequius,et 
remisa  dom  Malachie.  \\\.Genuinus 
char  acier  /?.  P.  D,  Armandi  Joan- 
nis  liultilieri  Ranccei,  Rome,  1718, 
in-4°.  IV.  Spécimen  cathoUcce  veri* 
tatis,  Pisloie,  1712,  in-4°. ,  etc.  Fin 
Maxime  de  Pazzis  a  fait  imprimer  uu 
Eloge  en  forme  de  notice  historique 
de  Malachie  d' Inguimberl  y  Carpen- 
tras ,  an  xiii  (  i8o5  ) ,  iu-8°.  M.  Hya- 
cinthe Olivier- Viîaîis  a  donne  mie 
Notice  historique  sur  la  vie  de  Ma- 
lachie  d'inguimbert ,  Cirpcntras  , 
181 1 ,  iu-4  -t  avec  un  ,rc»  beau  por- 
trait. A.  B— t. 

INGULFE  ,  ancien  historien  an- 
glais, naquit  à  Londres  en  io5o. 
Son  père  ,  qui  était  atlichc  à  ta  cour 
d'Edouard  le  Confesseur,  l'introdui- 
sit nuprès  de  la  reine  Editha,  .ivcr 
laquelle  Ingulfe  eut  de  fiéquen?s  entre- 
tien?. Il  Mai  çn  io5i  en  y  rinaa- 
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die ,  où  le  duc  Guillaume  le  prit  pour 
son  secrétaire  :  il  accompagna  en  lirfj  \ 
quelques  seigneurs  dans  un  pc1<  ri- 
iiagc  à  la  Terre-Sainte,  et,  à  son  re- 
tour, entra  dans  \r  monastère  béné- 
dictin de  Foutenelie  eu  Normandie  , 
où  il  fut  bûntôt  après  élu  prieur.  En 
1076,  Guillaume,  devenu  roi  d'An- 
gleterre, l'appela  anpiès  de  lui  ,  et 
le  nomma  abbé  de  Crovîand  dans  le 
Liucolnshirr.  Iuguifc  rebâtit  ce  mo* 
«asterc,  qui  avait  été  brûlé  par  les 
Danois  en  870,  et  léparé  par  le 
pieux  abbé  Tmkclil  en  94^  ;  il  ob- 
tint pour  sa  maison  divers  privilèges, 
et  en  écrivit  l'histoire  sous  ce  litre  : 
ffistoria  monasterii  Croplandcnsis , 
àb  nnno  0C4  ad  109t.  Cette  ehro- 
nique  a  été  imprimée  dans  les  Quin- 
que  scriptores ,  par  sir  H.  Sa  vil  le, 
Londres,  i5g6,  in- fol.,  et  séparé- 
ment â  Francfort  en  1G01 ,  et  a  Ox- 
ford en  1O84*  dans  'e  premier  vo- 
lume des  Revum  Àndicarum  scri/>- 
lorej,  io-fol.  Celte  édition  est  la  plus 
complète.  Iugnlfe  mourut  en  1109. 

L. 

INIGO  (  Jean  Collet,  plus 
connu  sous  le  nom  d'),  soit  qu'il 
fut  d'une  famille  originaire  d'Esj>a« 
gne,  soit  qu'il  fût  ptis  ce  nom  lors 
d'un  voyage  qu'il  aurait  (ait  djns  ce 
pays ,  naquit  en  Angleterre  vers  1 728. 
Les  biographes  anglais  ne  donnent 
aucun  détail  sur  la  vie  de  cet  artiste  : 
l'Angleterre  compte  eepewlanl  peu 
de  gr«m  urs  d'un  génie  plus  original. 
On  regrette,  en  voyant  les  ouvrages 
d'Iuigo,  qu'il  n'ait  pas  eu  pour  son 
ait  un  amour  ég-d  aux  talents  qu'il 
avait  reçus  de  la  nature,  pour  se  pla- 
cer au  rang  des  premi-  rs  graveurs 
de  son  pays.  Hogarlb  lui-même  eût 
trouvé  dans  Inigo  un  rival  digne  de 
lui  être  comparé,  lia  gravur*  ,  tepré- 
sentant  Anliquoritin  smrilinc  to  the 
çhamberpot  oj  queen  Beadicca ,  est 
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comparable  à  tout  ce  que  le  premier  4 
fait  de  plus  piquant.  Notre  Callot  n'a 
rien  dans  son  œuvre  de  plus  plaisam- 
ment pensé  que  cette  estampe  :  les  in- 
tentions les  plus  comiques  y  sont  ren- 
dues avec  une  originalité  lout-à-fait 
remarquable;  «  lie  suffit  pour  donner 
la  mesure  de  iVpiit  de  son  auteur:  il 
a  imprimé  à  cette  composition  ,  de 
mêrur  qu'à  celle  qu'il  a  iutitulée  A 
monkey  pvimùnç,  to  a  vtrydark  pic- 
ture  oj  M  oses  strivking  the  r  vk  , 
le  caractère  le  plus  comique.  Il  serait 
curieux  de  savoir  par  quels  motifs 
un  homme  qui  avait  pour  la  gra- 
vure une  vocation  si  prononcée ,  ne 
l'a  pas  cultivée  avec  plus  de  cons- 
tance. Comment  se  fait  -  il  qu'on  ne 
connaisse  île  lui  que  les  deux  estam- 
pes que  uous  venons  d'indiquer  ?  Il 
est  étonnant  queStrutt,  qui  a  donné 
sur  les  graveurs  anglais  des  rensei- 
gnements si  précieux,  que  Walpole, 
qui  a  écrit  av*c  tant  de  détails  sur  le* 
ait^tes  de  son  pays,  n'aieut  ps  fait 
des  rt  cherches  sur  les  causes  qui 
ont  empêche  Collet  de  laisser  un  plus 
grand  uoiribre  d'ouvrages.  Us  biogra- 
phes anglais  nous  »\  picnnent  seule- 
ment qu'il  mourut  à  Londres  en  1 780, 
sans  nous  dire  à  quoi  il  avait  employé 
son  temps  pcnddiu  les  cinquante  aos 
qu'il  vécut.  A— s. 

INNOCENT  I".  (Saint),  élu 
pape  eu  mai  4°2,  était  uriginaire 
d'Âlbano,  et  ses  vertus  le  firent  juger 
digne  de  succéder  à  S.  Anastase.  L'em- 
pire d'Occident  était  gouverné  par 
Honorius;  l'église  d'Afrique  était  di- 
visée par  la  secte  des  donatistes.  C'é- 
tait le  beau  temps  des  Chrysostoinc, 
des  Jérôme  et  des  Augustin.  S.  In- 
nocent fut  toujours  lié  d'intérêt  et  d'o- 
piniun  avec  ces  grands  et  saints  per- 
sonnages. II  employa  tout  sou  crédit 
auprès  d'Honorios ,  peur  obtenir  des 
lois  se v ères  centre  les  donatistes,  et 
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fut  assez  heureux  pour  y  réussir.  1 /ir- 
ruption des  Goths,  sous  la  conduite 
d'Alaric,  amena  d'autres  événements 
auxquels  le  pou t île  dut  prendre  part. 
Le  chef  des  barbares  vint,  avec  toutes 
ses  forces,  menacer  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  fidèles  dans  l'enceinte  de  la  ville, 
et  tout  ce  qui  refait  d'ido'âtres,  eu- 
rent recours  au  ciel  pour  détourner  ce 
terrible  fléau.  Les  chrétiens  firent  des 
prières  publiques;  et  les  payeus  vou- 
lurent offrir  en  secret  des  sacrifices  à 
leurs  faux  dieux.  L'historien  Zosime 
prétend  que  S.  Innocent  y  consentit: 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  qu'on 
apaisa  l'ennemi  à  force  de  présents,  et 
que  l'on  fondit  les  idoles  pour  com- 
pléter le  prix  de  la  rançon.  S.  Innocent 
quitta  Home  pour  aller  trouver  Hono- 
rius  a  Ravenne,  et  l'engagea  à  traiter 
définitivement  de  la  paix  avec  A  la  rie. 
Une  imprudence  du  préfet  du  pré- 
toire, Jovius,  fit  rompre  les  négocia- 
tions ;  le  barbare  reprit  les  hostilités , 
et  obligea  de  choisir ,  pour  empereur, 
Attale,  préfet  de  la  ville.  Les  vœux, 
les  soins  d'Innocent  furent  inutiles* 
AU  rie,  qui  s'était  éloigné  un  moment 
vers  les  Alpes,  retourna  sur  Rome, 
pour  la  troisième  fois,  la  prit  et  la 
livra  au  pillage.  Le  pape  ne  fut  pas 
témoin  de  cette  catastrophe;  il  était 
encore  retenu ,  en  ce  moment,  près  de 
l'empereur:  il  revint,  et  oe  trouva  que 
des  ruines.  Ou  le  reçut  comme  un  ange 
consolateur.  11  ne  »'occup4  plus  des- 
lors  qu'à  faire  fleurir  la  religion.  Il 
condamna  les  erreurs  de  Pelage,  que 
déjà  S.  Augustin  et  S.  Jérôme  avaient 
combattues  avec  tant  d  éloquence.  Ses 
Décrétâtes  et  ses  Lettres  ,  qui  ont  été 
recueillies  avec  soin ,  eurent  pour  objet 
l'établissement  du  dogme  sur  la  tradi- 
tion et  l'Ecriture,  relativement  surtout 
aux  sacrements  de  la  confirmation  et 
de  l'cxtrême-onction ,  aiusi  <ïne  p!u> 


sieurs  points  de  discipline.  S.  Innocent 
mourut  le  ia  mars  4 1 7,  après  avoir 
tenu  le  Saint-Siège  environ  quinte  ans. 
Il  avait  eu  pour  principe  dans  son  ad- 
ministration ,  de  ne  point  changer  les 
ministres  de  son  prédécesseur.  «  Te» 
«nouveaux-venus,  disait-il,  ne  font 
m  que  gâter  les  affaires  avant  de  les  en- 
»  tendre.  »  L'Eglise  honore  sa  mé- 
moire, le  ?9  juillet.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Zosime.  D — s. 

LNNOCENT  II  fut  élu  pape,  le  i  jf 
février  n5o,  au  moment  même  de 
la  mort  d'Honorius  II,  auquel  il  suc- 
céda. Cette  précipitation,  dont  le  me* 
tif  très  louable  était  de  prévenir  toute 
espèce  de  brigue  et  de  cabale ,  fut  pré- 
cisément ce  qui  décrédtta  la  mesure 
en  elle-même  :  car  tous  les  cardinaux 
étaient  convenus  ensemble  de  faire 
l'élection ,  a  nu  certain  jour  fixe,  dans 
l'église  de  S.  M jrc  ;  et  celle  d'Innocent 
II  venait  de  se  faire  subitement  au  na* 
lai*  de  Litran ,  sans  qu'on  eut  réuni  la 
totalité  des  cardinaux.  Ce  fut,  à  la  vé- 
rité, la  plus  grande  partie  qui  nomma 
Innocent  II  :  l'autre  choisit  Pierre  de 
Léon,  à  S.  Marc,  comme  on  en  était 
d'abord  convenu;  et  c'est  ainsi  que  le 
schisme  s'établit  {Pô/,  l'article  de 
l'anti-pape  Awaclet,  tome  II).  Le 
pape  Innocent  II  s'appelait  Grégoire, 
cardiu  d  de  S.  Ange,  avait  été  d'abord 
moine  de  S».  Jean-de-Latran ,  puis 
abbé  d'uu  monastère  de  St.-Nicolas. 
Urbain  II,  après  l'avoir  fait  cardinal- 
diacre,  l'avait  envoyé  légat  en  France 
avec  Pierre  de  Léon,  celui  qui  était 
maintenant  son  compétiteur  et  son 
rival  déclaré.  Anaclet ,  qui  était  le  plus 
fort  dans  Home  p  *r  ses  richesses  et  son 
crédit ,  obligea  Innocent  de  se  retirer 
dans  les  maisous  fortifiées  des  Frar- 
gipane,  cl  bientôt  à  sortir  de  Home. 
Anaclet  fut  reconnu  par  le  duc  de 
Calabre,  auquel  il  avait  marié  sa  seeur: 
mais  le  roi  Lotbaire,  ceux  d'Espagne 


Digitized  by  Google 


5*i  INN 

et  d'Angleterre ,  et  celui  de  France  sur- 
tout, se  déclarèrent  pour  Innocent  II. 
Le  pipe,  après  s'être  d'abord  réfugié  à 
l'isc,  trouva  un  asile  auprès  de  Louis- 
le-Gros  ,  qui  indiqua  un  concile  à 
Etampes,  où  la  question  serait  exa- 
minée. S.  Bernard  lut  appeldpour  y 
donner  son  avis,  cl  se  déclara  pour 
Innocent  II  :  il  convenait  que  l'élec- 
tion pouvait  présenter  quelque  irré- 
gularité; mais  il  soutenait  qu'on  n'en 
Avait  pas  pu  faire  une  autre  avant  d'a- 
voir prononcé  mit  la  nullité  de  la  pre- 
mière. Ce  fut  à  Cfuui  que  le  pape  et  les 
cardinaux  de  sou  parti  reçurent  d'a- 
bord l'hospitalité  et  les  honneurs  qui 
leur  étaient  destinés.  Aussitôt  que  le 
pape  quitta  Cluni,  le  roi  de  France, 
accompagné  de  la  reine  et  des  princes 
ses  enfants,  vint  à  sa  rencontre,  jus- 
qu'à St.  Benoit-sur  Loire ,  se  proster- 
na à  ses  pieds,  et  lui  offrit  ses  services 
à  lui  et  à  l'Eglise.  De  là ,  Innocent  vi- 
sita plusieurs  monastères  de  France, 
et  fut  accueilli  à  St.  Denis  par  le  fa- 
meux abbé  Suger,  qui  al!a  au-devant 
de  lui  eu  procession  avec  sou  chapitre , 
et  lui  prodigua  les  plus  grandes  mar- 
ques de  vénération.  Le  pape  y  fit  une 
entrée  magnifique,  ayant  sur  la  tête  une 
thiare  brodée,  ornée  d'un  cercle  d'or, 
et  monté  sur  un  cheval  blanc  que  les 
barons,  vassaux  de  l'abbaye,  tenaient 
par  la  bride.  Les  Juifs  même  étaient 
venus  de  Paris  pour  prendre  part  à 
celle  cérémonie.  Ils  présentèrent  au 
pape  le  livre  de  la  lui  en  rouleau, 
couvert  d'uu  superbe  voile  :  a  PUise 
»  au  Tout-Puissant,  leur  dit  le  pape, 
»  d'dier  le  voile  de  vos  cœurs  !  »  Le 
/    pipe  célébra  la  Pâque  à  St.  Denis  : 
après  la  messe,  ou  servit  au  pape  un 
dioer,  où  l'on  mangea  d'abord  uu 
agneau,  en  se  couch  int  à  la  mode  des 
anciens;  le  reste  du  repas  se  (il  suivant 
l'usage  du  temps.  La  reception-fut  plus 
modeste  et  plus  simple  à  C'airvaux: 
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une  croix  de  bois,  des  moines  vêtus 
pauvrement ,  des  cloîtres  dénués  de 
tout  ornement ,  un  repas  frugal  où  Ton 
servit  du  pain  bis,  des  légumes,  des 
herbes,  et  à  peiue  quelques  petits  pois- 
sons pour  le  pape,  tel  fut  l'accueil 
que  le  vicaire  de  J.-C.  reçut  dans  l'a- 
sile de  St.  Bernard.  Le  spectacle  de  ces 
austérités  religieuses  n'en  fut  pas 
moin:?  touchant,  et  du  plus  grand  ef- 
fet sur  l  esprit  des  peuples.  Quelque 
temps  auparavant ,  le  pape  était  passé 
en  Lorraine  ,  puis  à  Liège ,  où  le  roi 
Lothairc  se  trouva ,  avec  la  reine  son 
épouse,  pour  le  recevoir  et  le  faire  re- 
connaître dans  une  assemblée  solen- 
nelle d évoques  et  de  seigneurs  qu'il 
avait  convoquée.  Ce  prince  s'avança 
à  pied  dans  la  place  devant  l'église 
cathédrale  ,  tenant  d'une  maiu  une 
verge  pour  écarter  la  multitude,  et  de 
l'autre  la  bride  du  cheval  blanc  que 
le  pape  montait.  Lolhaire  voulut  pro- 
fiter de  la  circonstance  pour  se  faire 
rendre  les  investitures;  mais  S.  Ber- 
nard ,  qui  était  présent ,  s'y  opposa 
fortement,  et  tira  le  pape  de  celte  fâ- 
cheuse perplexité.  A  son  retour  en 
France(  1 1 3 1  ),  1  nnocent  1 1  tint  un  con- 
cile à  lîcims,  où  il  sacra  le  jeune  Louis, 
fils  de  Louis  lc  Gros.  Cependant  la 
présence  du  pontife,  qui  ne  tirait  au- 
cun secours  de  Home»,  était  onéreuse 
aux  peuples  obligés  Je  le  défrayer, 
ainsi  que  sa  nombreuse  suite:  il  fallut 
donc  songer  aux  moyens  de  retourner 
eu  Italie.  Le  roi  Lothaire  voulut  te 
conduire  et  le  protéger,  et  reçut  de  sa 
main  la  couronne  impériale  dans  Pé- 
gliac  de  Latran,  celte  de  St.  Pierre 
étant  encore  dans  les  mains  de  Pierre 
de  Léon.  Cet  anti-pape,  déjà  excom- 
munié, le  fut  encore  dans  un  concile 
tenu  à  Pise  (  1 1 3 i  ),  où  S.  Bernard 
assista  pour  achever  sou  ouvrage,  et 
mettre  le  sceau  à  la  légitimité  de  l'élec- 
tion d'Innocent  IL  Cependant  U 
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sclii.npe  divisait  toujours  l'Italie  :  plu- 
sieurs évêqui's  nommes  par  Pierre  de 
Léon ,  ainsi  que  le  roi  de  Sicile ,  te- 
naient pour  l'antipape.  Lothaire  re- 
passa les  Alpes  (  1 1 37  ),  et  viot  avec 
une  armée  nombreuse  appuyer  le 
parti  d'Innocent.  L'infatigable  abbé 
de  Clairvaux  déploya  encore  en  cette 
occasion  toute  l'ardeur  de  son  fèle,  et 
réussit  à  ramener  beaucoup  de  dissi- 
dents. Lothaire,  après  avoir  de  son 
coté,  obtenu  des  succès  contre  Roger, 
mourut  près  de  Trente ,  en  retour- 
nant en  Allemagne.  Cet  événement  re- 
leva les  espérance»  des  partisans  de 
Pierre  de  Léon.  S.  Bernard ,  appelé 
de  nouveau  par  Innocent  II ,  négociait 
avec  le  roi  de  Sicile,  lorsque  la  mort 
de  l'anti- pape,  arrivée  au  com- 
mencement de  l'année  1 1 58  ,  vint 
aplanir  les  plus  grandes  difficultés.  Ce- 
pendant les  dissidents  élurent  encore 
un  autre  intrus ,  qui  prit  le  nom  de 
Victor,  et  qui  portait  auparavant  celui 
de  cardinal  Grégoire;  mais  iis  ne  pri- 
rent cette  mesure  que  pour  gagner  du 
temps,  et  tâcher  d'obtenir  des  con- 
ditions plus  favorables.  Le  prétendu 
Victor  vint  trouver  S.  Bernard,  qui 
reçut  son  abdication ,  et  le  mena  aux 
medsdii  pape.  Ainsi  finit  le  schisme, 
le  29  mai  11 38.  Dès-lors  Innocent 
reprît  toute  son  autorité  dans  Rome, 
li  répara  tous  les  désordres  commis 
pendant  l'usurpation,  tint  un  concile 
dans  le  palais  de  Latran,  où  se  trou- 
vèrent mille  évêques.On  y  appela  tous 
ceux  qui  avaient  élé  illégalement  or- 
donnés. Le  pape  leur  reprocha  leur 
f  uite  avec  indignation ,  et  leur  arra- 
cha leur  crosse,  leur  anneau  et  leur 
pallium.  S.  Bernard  n'approuva  point 
excès  de  rigueur,  surtout  envers 
Pierre  dePise,  à  qui  l'on  avait  déjà 
pardonné  (  ffist.  eccl.  de  Fleury  j. 
Cependant  Roger,  qui  avait  été  excom- 
munié dans  ce  mime  concile,  se  tint 
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en  état  de  guerre,  et  porta  ses  armes 
dans  la  Pouille,  dont  toutes  les  villes 
se  rendirent  à  lui.  Le  pape  rassembla 
prouiptement  toutes  les  troupes  qui  se 
trouvèrent  sous  sa  main,  et  marcha 
contre  Roger.  On  négocia;  mais,  dans 
l'intervalle  des  pourparlers ,  le  fils  du 
roi  de  Sicile  se  porta  sur  les  derrières 
de  l'armée  pontificale ,  surprit  le  pape, 
et  l'amena  prisonnier  à  son  nère.  Ro- 
ger envoya  vers  son  captif  des  dépu- 
tes, qui  le  traitèrent  avec  toute  sorte 
d'égards  et  de  respects.  Innocent,  se 
voyant  ainsi  trahi  parla  fortune,  con- 
sentit à  la  paix.  Les  principaux  ar- 
ticles furent ,  que  le  pape  accorderait 
à  Roger  le  royaume  de  Sicile,  à  l'un 
de  ses  fils  le  duché  de  la  Pouille,  et  à 
l'autre  la  principauté  de  Capoue.  Apres 
la  si-nature  du  traité  (  1 139),  Roger 
et  ses  fils  vinrent  trouver  le  pape,  se 
jetèrent  à  ses  pieds,  lui  demandèrent 
pardon ,  et  le  laissèrent  retourner  à 
Rome.  Ce  fut  à  cette  époque  environ, 
que  la  condamnation  des  erreurs  d'A- 
bailard  et  d'Arnaud  de  Bresse  son  dis- 
ciple occupa  les  soins  d'Innocent  II, 
qui  fut  si  puissamment  secondé  par 
l'éloquence  et  l'activité  de  S.  Bernard. 
Un  événement  d'une  autre  nature 
causa  une  vive  dissension  entre  le  roi 
de  France  et  le  pape.  Après  la  mort 
d'Albéric,  archevêque  de  Bourges,  Je 
pape  lui  avait  donné  pour  successeur 
Pierre  de  la  Châtre.  Louis  le  Jeune, 
irrite  de  ce  que  le  pape  avait  fait  cette 
nomination  sans  son  consentement 
jura  qu'elle  n'aurait  jamais  d'effet ,  et 
empêcha  le  nouvel  élu  d\  ntrer  dans 
la  ville.  Pierre  alla  se  plaindre  à  Rome* 
et  le  pape,  en  disant  qu'il  fallait  cor- 
riger ce  jeune  prince,  jeta  l'interdit  sur 
toutés  les  terres  de  son  obéissance, 
dont  l'archevêque  était  exclus.  Mais 
Tbibaud,  comte  de  Champagne,  qui 
possédait  de  grands  fiefs  en  Berri, 
prit  Pierre  sous  sa  protection ,  et  le 
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fit  reconnaître  dans  les  églises  de  ses 
domaines.  Louis-le-Jeune  se  détermi- 
na alors  a  porter  la  guerre  en  Cham- 
pagne; et  ce  fut  daus  cette  occasion 
que  la  ville  de  Vitri  fut  brûlée,  avec 
une  grande  partie  de  ses  habitants. Ce 
fut  encore  S. -Bernard  qui  s'interposa 
pour  apaiser  ce  différend,  quoiqu'il 
parût  avoir  déjà  perdu  un  peu  de  sou 
crédit  auprès  du  pape,  sans  doute  pour 
avoir  été  trop  utile.  Ces  événements 
te  passaient  en  it4^«  L'a u née  sui- 
vante, le  pape  fît  la  guerre  aux  Ti- 
burtins ,  qu'il  avait  précédemment  ex- 
communiés :  ils  se  soumirent ,  et  il 
leur  accorda  la  paix.  Les  Romains, 
mécontents  des  conditions,  se  révol- 
tèrent, montèrent  au  Capitole,  réta- 
blirent le  sénat,  et  reprirent  les  hosti- 
lités. Dans  ces  entre-laites,  Innocent 
H  mourut,  le  1 3  septembre  \  ifôt 
après  treize  ans  et  sept  mois  de  pon- 
tiGcat  :  il  eut  pour  successeur  Célcs- 
tinlî.  D — s. 

INNOCENT  III  (Lando-Sitino), 
anti-pape.  Voy.  Alexandre  111. 

INNOCENT  111  ,  élu  pape  ,  le  8 
janvier  1 198  ,  succéda  à  Celestin  III. 
il  portait  le  nom  de  cardinal  Lothaire, 
était  iils  de  Trasimond,  des  comtes  de 
Segni,  d  n'avait  que  trente-sept  ans  , 
lorsqu'il  lut  uoinmc  d'une  voix  una- 
nime :  mais  il  le  fut  à  cause  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  talents  ;  Fleury  ajoute: 
malgré  sa  résistance  ,  ses  larmes  et 
ses  cris.  Il  avait  étudié  à  Paris  {Voy. 
Pierre  de  Corbeîl^  IX,  557),  eu- 
suite  à  Bologne  ,  et  s'était  distingué 
de  la  minière  la  plus  brillante  daus 
la  philosophie  et  dans  la  théologie. 
Comme  il  n'était  que  diacre,  il  fut  d'a- 
bord ordonné  prêtre  ,  ensuite  s.icré 
évêque  dans  l'église  de  St.- Pierre. 
Un  des  premiers  soins  d'Innocent  III 
fut  de  recouvrer  les  domaines  de  l'E- 
glise ,  dont  la  reutrée  en  possession 
étendit  sa  souveraineté  d'une  mer  à 
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l'autre,  sur  un  aussi  grand  espace  dit 
pays  qu'en  avaienteonquis  1rs  Romains 
dans  les  quatre  premiers  siècles  de  la 
république.  Le  nouveau  sénat  fut  sub- 
jugué, le  consulat  aboli  ,  et  le  préfet 
de  Rome  reçut  des  mains  du  pontife 
l'investiture  de  sa  charge,  que  l'empe- 
reur lui  avait  toujours  donnée,  luuo- 
cent  III  s'attacha  ensuite  à  détruire  la 
vénalité  qui  régnait  à  la  cour  de  Rome 
d'une  manière  scandaleuse.  A  cet  ef- 
fet ,  il  tenait  souvent  le  consistoire  , 
dont  l'usage  était  presque  oublié.  Il 
écoutait  toutes  les  plaintes  ,  renvoyait 
à  d'autres  juges  les  moindres  affaires , 
et  prononçait  lui-même  sur  les  plus 
importantes.  Les  plus  habiles  juris- 
consultes venaient  s'instruire  à  ses 
audiences.  Il  introduisit  daus  la  juris- 
prudence ecclésiastique  ,  des  règles  , 
des  formes  que  les  tribunaux  civils  imi- 
tèrent depuis  en  beaucoup  de  points. 
Innocent  111  voulut  aussi  ranimer 
partout  le  zèle  pour  la  croisade.  Il  la 
fil  prêcher  dans  tous  les  élats  de  l'Eu- 
rope ^imposa,  pour  y  subvenir ,  le 
cierge  au  quarantième  ,  mais  se  taxa 
lui  et  les  cardinaux  au  dixième  des 
revenus.  Tous  ces  sacrifices  aboutirent 
au  siège  de  Zaï  a ,  ensuite  à  la  prise  et 
au  pillage  de  Coustantinople  ,  contre 
lesquels  Innocent  111  n'opposa  que 
de  vaines  reinoutrances.  I*s  vues  po- 
litiques du  pape  se  portèrent  en  même 
temps  sur  d'autres  objets  non  moins 
importants.  Le  cardinal  de  Cipone  , 
envoyé  par  lai  en  France ,  eut  ordre 
de  mettre  tout  le  royaume  en  interdit 
(  1 199  ),  parée  que  Philippe-Auguste 
avait  répudié  In^clhurge,  pour  épou- 
ser Agnès  de  Méranie.  Gt  interdit 
dura  huit  mois  ,  et  fut  lève  lorsque  le 
roi  reprit  lugciburgc,  qu'il  avait  dit 
enfermer  à  Étampes  ,  après  avoir 
renvoyé  Açnès  ,  qui  en  mourut  de 
douleur.  L'Àlleniaguc  attira  bientôt 
l'attention  du  pape.  Sur  la  6a  du  xrT. 
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sïècîe  ,  l'empire  se   trouva  partage' 
entre  trois  compétiteurs,  savoir,  Fré- 
déric ,  enfant  de  deux  ans ,  héritier 
de  la  Sicile,  fils  du  dernier  empereur 
Henri  M  ,  et  que  son  père  avait  fait 
couronner  avant  de  mourir;  Philippe 
de  Souabe,  son  oncle  ;  ctUthou ,  duc  de 
Uruuswick.  Innocent  appuyait  >es  pré- 
tentions à  l'élection  de  l'empereur  sur 
le  droit  qu'il  devait  avoir  de  nommer 
celui  qu'il  consacrait ,  confondant  ain- 
si la  cérémonie  de  l'onction  des  rois 
avec  l'imposition  sacramentelle  des 
m  uns,  essentielle  au  sacerdoce.  Cette 
doctrine  cau*a  beaucoup  d'agitation  , 
produisit  quelques  écrits ,  et  fit  peu 
de  prosélytes.  Philippe  de  Souabe  fut 
clu  par  un  parti  de  seigneurs  et  d'é- 
vêques  allemands  ,  et  couronné  roi 
des  Romains.  Mais  Innocent  préten- 
dit que  l'élection  était  nulle  ,  parce 
que  ce  prince  était  antérieurement  ex- 
communié ;  et  ,  après  avoir  écarté  le 
jeune  Frédéric  ,  à  cause  de  son  bas- 
ane ,  le  pape  se  déclara  pour  Olhon  , 
quoique  Philippe  -  Auguste  favcitît 
fortement  de  s'en  défier.  Pende  temps 
après  ,  Philippe  de  Souabe  fut  tué  par 
le  comte  Palatin  de  Bavière.  Olhon  , 
déb  «rrassé  de  ce  concurrent ,  ne  trou- 
va plus  aucune  opposition  pour  être 
reconnu  par  tous  les  partis.  Il  fut  donc 
courooné empereur  à  Home  (  1 209  ) , 
après  avoir  fait  serment  au  pape  de 
rétablir  le  domaine  de  St.- Pierre  , 
dont  faisait  partie  la  donation  de  Ma- 
thilde  à  Grégoire  VII.  Othon  ,diripé 
par  des  conseils  qui  lui  firent  entendre 
que  celte  donation  était  abusive ,  ne 
se  pressa  point  d'accomplir  sa  pro- 
messe. Il  fit  plus  :  il  attaqua  la  terre 
de  la  Pouille  et  de  la  Sicile  ,  qu'il  re- 
vendiquait comme  fief»  de  l'empire.  Le 
pape  s'aperçut  alors  qu'il  avait  été 
joue  ,  et  en  fit  l'aveu  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  Philippe-Au- 
guste (  1 1 1 1  ).  Il  excommunia  Olhon, 


\ 

I N  N  a*7 

et  se  tourna  de  nouveau  vers  le  jeune 
Frédéric  ,  qu'il  reconnut  et  couronna 
roi  des  Romains  (  Pendant 
le  cours  des  alf  tires  de  Fiance  et  d'Al- 
lemagne, avait  commencé  à  s'élever, 
entre  Innocent  et  Jean-saùs- Terre  , 
celte  discussion  célèbre  ,  qui  occupe 
tant  d'espace  dans  cette  époque  de 
l'histoire.  La  cause  première  fut  l'é- 
lection de  l'archevêque  de  Cantorbcry 
(  1207).  Le  roi  Jean  desirait  cette 
place  pour  l'évêque  de  Norwich.  Le 
pape,  au  contraire  ,  força  les  moines 
d'élire  Etienne  de  Langton  ,  homme 
de  mérite  à  la  vérité,  et  déjà  promu  au 
cardinalat.  Le  roi  ,  en  apprenant  le 
procédé  du  pape ,  se  livra  aux  plus 
furieux  emportements ,  et  lui  écrivit 
une  lettre  injurieuse ,  dans  laquelle 
il  le  menaçait  d'empêcher  ses  sujets 
d'aller  porter  leurs  richesses  à  Rome. 
Innocent  répondit  en  menaçant  à  sou 
tour  de  mettre  le  royaume  en  interdit. 
Le  roi,  outré  de  colère,  chassa  les  évê- 
quesqui  étaient  venus  lui  signifier  les 
résolutions  du  pape;  aussitôt  l'interdit 
fut  lançé  contre  toute  l'Angleterre.  11 
dura  deux  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  le 
pape  chargea  les  évêques  de  déclarer  le 
roi  excommunié,  s'il  n'obéissait  à  l'É- 
glise. Ils  n'osèrent  exécuter  cette  com- 
mission. Néanmoins  on  ^en  eut  con- 
naissance, et  ce  fut  bientôt  un  bruit 
public  dans  toute  la  ville  de  Londres. 
Le  roi  ayant  appris  que  l'archidiacre 
de  Norwich  en  avait  parlé,  le  fit 
mettre  en  prison  ,  chargé  de  fers  , 
et  revêtu  d'une  chape  de  plomb, 
dont  le  poids  ,  joint  au  défaut  de  nour- 
riture, le  fit  mourir  en  peu  de  jours. 
Le  pape  informé  de  cet  acte  de  cruau- 
té si  nouveau  et  si  atroce  ,  déclara  le 
roi  déposé ,  ses  sujets  absous  du'scr- 
ment  de  fidélité  ,  et  voulut  donner  à 
Jean  un  successeur  plus  digne  de  la 
couronne.  11  écrivit  donc  au  roi  de 
France  pour  le  charger  du  soiu  de 
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déposer  Jean  ;  et  Philippe- Auguste 
re\o!ut  de  tenter  l'entreprise.  Le  roi 
d'Angleterre  se  piépaiait  à  la  plus 
vigoureuse  dcfen'c;  mais  uu  sous- 
diacre  de  Rome  ,  nomme'  Pandolfc  , 
vint  à  bout  de  lui  faire  sentir  le  pé- 
ril où  il  allait  se  jeter  par  une  telle  ré- 
sistance. Jean  craignait  de  se  voir  aban- 
donné par  la  phi  part  des  seigneurs  , 
s'il  en  venait  à  une  bataille.  Il  céda, 
et  fit  avec  le  pape  un  traité  de  paix , 
dont  on  lui  avait  envoyé  Je  modèle. 
En  conséquence  de  ce  traité ,  il  dé- 
clara ,  deux  jours  après  ,  qu'il  don- 
nait à  l'église  de  Rome  les  royaumes 
d'Angleterre  et  d'Irlande  ,  avec  tous 
leurs  droits  (  1 1 1 3 }  ;  qu'il  ne  les  tien- 
drait plus  que  comme  vassal  du  pape, 
et  qu'il  paierait  lous  les  ans  ,  outre  le 
denier  de  St.Picrrc,  1  ooo  marcs  ster- 
ling. Il  promit ,  en  outre  ,  qu'après 
l'arrivée  de  Celui  qui  devait  l'absoudre, 
il  remettrait  8000  livies  sterling  pour 
dédommagement  des  pertes  qu'avaient 
supportées  l'archevêque  de  Cantorbé- 
ry  et  les  autres  intéressés  dans  cette 
affaire.  Après  quoi ,  en  présence  de 
P andolfc  et  de  tous  les  assistants  ,  il 
<it  hommage  au  pape, et  lui  prêta  ser- 
ment de  fidélité.  Pandolfe  repassa 
aussitôt  en  France  ,  et  voulut  enga- 
ger Philippe-Auguste  à  se  désister  de 
Miii  entreprise  et  de  ses  armements 
hostiles  contre  le  roi  Jean.  Philippe 
h  y  refusa  ,  en  disant  que  cette  guerre 
avait  été  commencée  par  ordre  du 
pape  jCtquelrs  préparatifs  lui  avaient 
déjà  coulé  60,000  livres; ce  qui  ferait 
aujourd'hui  un  million.  De  son  côté , 
■le  roi  Jean  se  prépara  à  la  défense  ; 
mais  les  seigneurs ,  avant  de  l'aider  , 
exigèrent  qu'il  fit  lever  l'excommuni- 
cation, ce  qui  fut  exécuté  par  les  évê- 
«pics  dans  la  cathédrale  de  Winchester. 
Innocent  lui  écrivit  pour  le  féliciter, 
tu  lui  disant ,  a  que  son  royaume 
«  «fuit  devenu  ua  royaume  sacçrdo- 
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»  tal  ,  suivant  les  paroles  de  rÉerî- 
»  turc.  »  Innocent  eût  été  fort  em- 
barrassé de  donner  une  interpréta- 
tion raisonnable  de  ces  incmes  pa- 
roles. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  envoya 
un  légat,  qui  fut  reçu  avec  solenni'e, 
et  qui  leva  l'interdit ,  dont  la  durée  , 
depuis  six  ans,  avait  causé  des  maux 
infinis.  Quelque  temps  après  ,  les 
seigneurs  obtinrent  du  roi  Jean  la 
confirmation  de  leurs  libertés  ,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  le  droit  d'élec- 
tion dans  les  ég  iscs  cathédrales.  Le 
pape  fut  très  irrite  de  ces  concessions, 
et  cassa  par  une  bulle  tout  ce  que  le 
roi  avait  fait.  Mais  les  habitants  de 
Londres  se  révoltèrent  contie  ces  ac- 
tes ,  en  se  plaignant  de  la  cupidité 
romaine  qui  voulait  tout  envahir.  Le 
roi  Jean ,  devenu  odieux  à  ses  sujets , 
contre  lesquels  il  faisait  la  guerre  à 
outrance  ,  fut  déclaré  incapable  de 
régner  par  une  grande  partie  des  sei- 
gneurs ,  indignés  de  la  soumission 
houleuse  de  leur  monarque  au  pon- 
tife romain.  Ils  jetèrent  en  consé- 
quence lc>  yeux  sur  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, pourreroplaccr  Jean.  Ils 
lui  envoyereut  des  ambassadeurs ,  et  il 
fut  donné  des  otages  de  part  et  d'au- 
tre. Les  commissaires  du  pape  ex- 
communièrent les  barons  d'Angleterre 
et  les  seigneurs  français.  Le  pape  fit 
défense  au  jeune  Louis  de  poursuivre 
sou  entreprise  ;  mais  ayant  appris  que 
ce  prince  av.iit  déjà  passé  la  mer  et  ob- 
tenait des  snecès,  il  en  fut  inconso- 
lable ,  et  prit  pour  texte  d'un  sermon , 
qu'il  fit  a  ce  sujet  ,  ces  paroles  d'Iv 
zéchiel  :  Glaive  ,  glaive ,  sors  du 
fourreau  et  aiguise  toi  pour  tuer.  Il 
excommunia  ensuite  le  jeune  prince  et 
tous  ceux  qui  l'avaicut  suivi  ,  et  il  se 
préparait  à  des  mesures  semblables 
contre  Philippe  ,  lorsqu'il  fut  atUquc 
d'une  fièvre  tierce,  qui  en  suspendit 
l'exécution.  Ccpcndaut  le  roi  Jean  se 
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Refendait  contre  ses  sujets  révoltes ,  et 
contre  les  armes  du  jeune  Louis.  Mais 
ayant ,  au  passage  d'une  rivière  ,  per- 
du son  bagage  et  son  trésor,  il  fut  saisi 
d'un  tel  rlngrin ,  qu'il  eu  mourut  la 
même  année.  Quelques  mois  après  , 
il  survint  au  pape  une  fièvre  très  vio- 
lente ,  qui  ne  fit  que  s'augmenter  par 
le  défaut  de  diète  :  enfin  il  tomba  en 
paralysie  ,  et  mourut ,  le  1 6  juillet 
1216,  après  un  pontificat  de  dix-huit 
ans  et  six  mois.  On  a  reproche  à  ce 
pontife  trop  de  hauteur,  de  l'ambi- 
tion et  de  l'avarice.  Il  faut  néanmoins 
convenir  que  c'était  le  plus  savant 
homme  et  je  plus  habile  jurisconsulte 
de  son  siècle  ;  qu'il  avait  beaucoup  de 
courage  ,  de  grandes  lumières,  des 
vues  vastes  ,  une  dextérité  et  une  in- 
telligence peu  corn  mîmes  dans  les  af- 
faires. 11  se  mêlait  de  tout ,  agissait 
j m  tout ,  et  n'abandonnait  jamais  au- 
cune affaire  qu'elle  ne  fût  poussée  à 
son  dernier  période.  (I  montra  un 
grand  zèle  pour  la  restauration  des 
meeurs  ;et  ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il 
tint  le  iv*.  concile  de  Latran  ,  dont  il 
rédigea  lui-même  les  décrets  qui  furent 
lus  aux  Pères ,  sans  qu'ils  eussent  la 
faculté  de  délibérer.  Ses  prétentions 
tiitrainontainrs  ne  furent  pas  cepen- 
dant portées  audernier  degré.  Il  se  re- 
connaissait soumis  au  jugement  de 
PÉglise  ,  rn  matière  de  foi,  et  déclara 
eu  conséquence  à  Philippe-Auguste 
qu'il  ne  pouvait  de  lui  même  décider 
Taffairc  de  son  divorce  s.jiis  un  con- 
cile, parce  qu'il  s'exposer afl au  danger 
de  peidre  sa  dignité.  C'est  dans  ce 
concile  que  fut  f.it  le  fameux  canon 
Omnis  utrittstjue  sexûs.  On  y  dé- 
fendit aussi  d'ériger  de  iiouvcaux  or- 
dres religieux  ;  et  cependant  il  s'en 
r<t  plus  établi  depuis  cette  épo.jue 
qu'il  n'y  en  avait  eu  auparavant.  In- 
t.ocrut  lui-même  approuva  ceux  des 
Dominicains  3  des  Franciscains  ,  et 
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des  Trinitaires.  Ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  à  Cologne,  en  i55a  <t 
1  5*5;  à  Veuise ,  en  i5~8.  Les  prin- 
cipaux sont  dis  Discours  ,  des  Ho- 
mciies ,  et  un  Commentaire  allégo- 
rique sur  \es  Sept  Psaumes  de  la  Pé- 
nitence ;  un  Traité  de  controverse  en 
six  livres  ,  sur  les  Sacrements,  spé- 
cialement sur  l'Eucharistie ,   où  la 
question  est  apiofondie,  et  où  Ton 
trouve  beaucoup  de  considérations 
mystiques  sur  les  cérémonies  de  la 
Messe  ;  un  Traité  De  contempla 
muntli  seu  de  miserid  hominfs  /i- 
bri  /// ,  composé  par  l'auteur  sous 
son  diaconat.  Le  titre ,  le  sujet ,  les 
citations  analogues  de  l'Ecriture,  ont 
pu  f  «ire  croire  qu'il  était  dans  le  goût 
de  {'Imitation  de  J.-C.y  avec  lequel 
il  se  trouve  joint  dans  plusieurs  édi- 
tions anciennes  ;  mais  il  en  diffore  ex- 
trêmement par  l'abus  continuel  du 
style  antithétique  et  figuré.  Le  plus 
iinportaut  de  ses  ouvrages  consiste 
dans  ses  ÎMlrcs.  La  porte  Dutheil , 
daus  les  Notices  et  extraits  des  nui- 
nuscrits,  les  porte  au-delà  de  quatre 
nulle.  L'édiliou  ta  plus  complète  qui 
eût  paru  était  celle  de  Baluze,  Paris, 2 
vol.  in-fol.,  1  G82.Ce  recueil  était  divisé 
en  dix  neuf  livres.  I/tditcur  a  suppléé 
les  m",  et  îv*.  livres  ,  par  la  première 
collection  des  décrétâtes  de  ce  pape. 
Les  vr\,  vnr. ,  viu\  cl  ix*.  étaient 
restés  eu  manuscrit  au  Vatican.  Les 
trois  derniers  sont  perdus.  On  avait 
annonce  à  Home  ,  en  174$  »  une  édi- 
tion de  celles  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  liâlu/e.  Cette  lacune  a  été  rem- 
plie par  M.  Dutheil  dans  le  5e.  vo- 
lume des  Diphmata,  charlœ  et  ali<L 
instrumenta  ad  r  es  Francorum  spec- 
fantia,  qui!  a  publié  eu  commun  avec 
lircqui^ny,  Paris,  1791  ,  in-lol.  Ces 
lettres  sont  curieuses  parles  faits  his- 
toriques qu'elles  rouiicnnent ,  et  par 
1 5  p'.uoïsde  di:n  i<  l:!.wdoi:t  ou  y  traite 
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La  plupart  sont  rn  style  de  f  mtiqne. 
Cest  ret  ouvrage  qui  a  Wiité  à  Iniio- 
cent  llï  le  titre  de  Père  du  nouveau 
droit.  On  conserve  dans  quelques  bi- 
bliothèques ,  des  manuscrits  de  ce  pape 
sur  le  Maîtredcs  scnleuces ,  sur  le  bap- 
tême, sur  le  purgatoire,  etc.  Le  style  de 
l'auteur  est  concis  ,  mais  trop  charge' 
de  figures.  L'antithèse  suitout  y  du- 
mine  ;  et  ce  n'est  souvent  qu'un  tissu 
de  passages  de  l'Écriture  foudus  sui- 
vant le  goût  du  temps,  spécialement 
dans  les  Discours.  Innocent  III  est 
encore  auteur  de  la  belle  prose  V eni 
Sancte  Spiritus ,  attribuée  mal  à  propos 
à  Robert,  roi  de  France,  par  quelques 
historiens.  Il  a  passé  aus>i  pour  avoir 
composé  la  prose  touchante  du  Sla- 
bat  mater  dolorosa ,  revendiquée  par 
les  Franciscains  au  B.  Jacques  de 
Benedictis.  (  Vov.  Jacopone.  )  Inno- 
cent  111  eut  pour  successeur  Hono- 
rine III.  D — s  et  T — d. 

INNOCENT  IV,  élu  pape  le  *4 
juin  i'j45,  succédait  à  Ce  les  tin  IV, 
qui  n'avait  tenu  le  St.- Siège  que  seize 
jours.  Ainsi  l'histoire  du  pontificat 
d'Innocent  IV  se  lie  à  celle  de  Gré- 
goire IX,  dont  i'  faut  se  rappeler  les 
derniers  événements  pour  compren- 
dre ceux  qui  vont  s  . ivre.  A  la  mort 
de  Grégoire  IX,  l'empereur  Frédéric 
11,  excommunié  par  ce  pontife,  me- 
naçait Rome  de  ses  vengeances.  Il  te- 
nait en  prison  deux  cardinaux  et  plu- 
sieurs prélats,  qu'il  avait  pris  sur  les 
galères  de  Gènes.  Cet  état  de  choses . 
qui  durait  d-  puis  vingt  -  deux  mois 
environ,  avait  retardé  pendant  tout 
ce  temps  l'élection  d'un  pape.  Après 
des  négociations  infructueuses  f  et 
beaucoup  de  plaintes  réciproques  , 
l'empereur  s'était  décidé  à  relâcher 
ses  pjisonniers;  et  les  cardinaux  s'ac- 
cordèrent enfin  à  donner  la  thiarc  à 
Sinibald  de  Fresque,  Génois,  de  la 
liaison  des  comtes  de  Lavagne.  On 
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le  nomma  ,  d'un  consentement  una- 
nime ,  comme  le  plus  agréable  à  Fré- 
déric, qui  cependant  n'en  parut  pas 
très  satisfait,  et  dit  d'un  air  affligé  , 
a  qu'il  prévoyait  que  d'un  cardinal 
»  ami ,  il  deviendrait  un  pape  enne- 
»  mi.  »  Cependant,  ou  entama  des 
négociations  ;  on  s'envoya  de  part  et 
d'autre  des  ambassadeurs,  et  le  traité 
fut  commencé.  D*Anagni,  où  il  avait 
été  élu ,  le  pape  vint  à  Rome,  que  sa 
présence  combla  de  joie.  Les  conven- 
tions y  furent  donc  arietées  entre 
eux,  et  jurées  solennellement  par  les 
agents  de  l'empereur,  Raimoud,  comte 
de  Toulouse  ,  Pierre  Desvignes,  et 
Thadée  de  Suesse.  Tes  principales 
conditions  étaient  que  les  terres  ap- 
partenant à  l'Eglise,  c'est-à-dire  ,  du 
pape  et  à  ses  alliés  avant  la  rupture, 
seraient  restituées  ;  que  l'empereur  re- 
connaissait la  suprématie  du  pape , 
quant  au  spirituel  ,  sur  tous  les  chré- 
tiens et  même  sur  les  rois;  qu'il  res- 
tituerait aux  prélats ,  qui  avaient  é'é 
pris,  tout  ce  qu'on  leur  avait  ôîé; 
enfin  qu'il  obéirait  eu  tout  au  pape, 
sans  préjudice  de  la  possession  de 
l'empire  et  de  ses  royaumes.  On  voit 
que,  dans  ce  traité,  il  n'était  point 
question  de  ta  déposition  df  Frédé- 
ric, mais  seulement  de  l'abolition  des 
censures.  En  efFet ,  malgré  cette  dépo- 
sition, il  n'était  pas  moins  reconnu 
pour  empereur ,  et  pour  roi  de  Sicile, 
non  seulement  par  ses  sujets,  insis 
encore  par  S.  Louis,  roi  de  France, 
par  Henri,  roi  d'Angleterre,  et  par 
les  autres  princes  étrangers.  Frédéric 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  s'être 
soumis  ainsi  au  pape  :  il  refusa  d'exé- 
cuter ce  que  ses  agents  avaient  promis 
en  son  nom.  Il  tenta  de  surprendre  le 
pape,  lui  tendit  des  pièges  ;  Innocent 
conçut  des  méfiances,  et  se  liul  sut 
ses  gardes.  Cependant  il  quitta  Rome 
pour  vmir  trouver  l'empereur  ,  tt 
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s'avança  jusqu'à  Sulri.  Frédéric  lai  fit 
dire  qu'il  n'exécuterait  rien  du  traite 
qu'il  n'eût  rrçu  auparavant  l'abolition 
des  censures.  Inuocent  répondit  que 
cette  proposition  était  déraisonnable  ; 
et  des  ce  moment  la  rupture  fut  dé- 
ridée. Le  pape  soupçonna  des  embû- 
ches; il  eut  avis  qu'une  troupe  de 
trois  cents  chevaliers  toscans  devait 
venir  l'enlever  dans  la  nuit  du  1$  au 
29  juin  1344- 1' s'enfuit  au  milieu  des 
ténèbres,  armé  à  la  légère,  monté  sur 
un  excellent  coursier,  et  arriva  àCivita* 
Yeccbia,  où  des  galères  génoises,  qu'il 
avait  demandées  secrètement)  l'atten- 
daient pour  protéger  sa  retraite.  Après 
quelques  périls  assez  graves,  le  pape 
arriva  â  Gènes,  où  il  se  trouvait  au 
milieu  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 
Les  manifestes  des  (Jeux  contondants 
mondèrent  bientôt   toute  l'Europe. 
Dans  celui  que  Frédéric  adressait  à 
l'Angleterre ,  il  disait  que  le  pape  avait 
refusé  la  médiation  des  rois  de  France 
et  de  la  G  r.mdc- Bretagne.  Il  deman- 
dait qu'en  ne  fournît  point  de  subsides 
â  son  ennemi ,  et  faisait  des  menaces 
violentes,  si  on  lui  en  donnait.  De 
son  côté  ,  Innocent  préparait  d'autres 
mesures.  11  écrivit  au  roi  de  France , 
qui  assistait  au  chapitre  général  de 
Citeaux ,  pour  le  prier  de  lui  accorder 
asile  et  protection  dans  ses  états.  Les 
moines  t'en  conjurèrent  avec  larmes. 
S.  Louis  consulta  ses  barons,  qui  re- 
jetèrent la  demande  du  pape.  Innocent 
fit  les  mêmes  instances  auprès  des 
rois  d'Angleterre  et  d'Aragon  ,  sans 
obtenir  plus  de  succès.  Le  pape  se  dé- 
termina donc  à  choisir  pour  son  sé- 
jour la  ville  de  Lyon ,  qui  était  neutre 
et  appartenait  à  son  archevêque.  Ce 
fut  la  qu'il  convoqua  un  concile  géné- 
ral ,  qui  devait  être  dirigé  principale- 
ment contre  les  intérêts  de  Frédéric. 
C  -  roncile  fut  ouvert  le  26  juin 
Tludée  de  SucsiC  défendit  son  prince 
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avec  chaleur  :  le  pape  répondit  avec 
amertume.  Il  refusa  la  garantie  des. 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  qu'on 
lui  offrait  pour  la  conduite  de  l'empe- 
reur. Il  le  peignit  comme  l'ennemi 
déclaré,  non  pas  de  la  personne  du 
pontife,  mais  de  l'Eglise  elle-même, 
puisque,  pendant  la  vac  mee  du  Siège, 
1)  n'avait  point  cessé  ses  persécutions. 
Thadéc  répliqua  avec  intrépidité,  et 
produisit  des  bulles  des  papes  qui 
semblaient  répondre  aux  reproches 
élevés  contre  Frédéric.  Mais  ce  moyen 
parut  faible,  et  ne  lava  point  l'accusé 
du  soupçon  d'infidélité  à  ses  promes- 
ses (  Voy.  YffisL  eccl.  de  Fleury  )  : 
plusieurs  accusateurs  se  présentèrent 
successivement  dans  l'arène.  On  de- 
manda un  délai  de  douze  jours  ,  qui 
fut  accordé ,  malgré  la  répugnance 
d'Innocent,  pour  que  Frédéric  vint  se 
défendre  en  persoune.  Il  s'avança  eu  ^ 
effet  jusqu'à  Vérone.  Mais  la  mauvaise 
disposition  des  esprits  lui  servit  de 
raisou  ou  de  prétexte  pour  ne  pas  aller 
plus  loin.  Lorsqu'on  appritsa  dernière 
détermination ,  les  procédures  recom- 
mencèrent. La  sentence  fut  prononcée 
au  milieu  du  concile,  et  lue  par  l'or- 
dre du  pape.  L'excommunication  est 
renouvelée  dans  toute  sa  rigueuf,  et 
la  déposition  est  formelle.  Pendant 
cette  lecture,  le  pape  et  les  prélats 
tenaient  des  cierges  allumés.  Fleury 
ajoute  ici  des  réflexions  pour  tâcher 
d'absoudre  le  concile  de  toute  partici- 
pation à  ce  jugement,  si  contraire  â  la 
charité  évangélique  et  au  droit  des 
souverains.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Inno- 
cent s'occupa  sur- Je- champ  de  faire 
nommer  un  autre  chef  de  l'Empire,  et 
convoqua  pour  cet  effet  f  assemblée  des 
électeurs/Tous  les  princes  d'Allemagne 
ne  se  rendirent  pas  aussitôt  à  cette  in- 
timation, le  duc  d'Autriche  surtout, 
qui  était  l'allié  de  l'empereur.  Les  ré- 
solutions prises  dans  le  concile  Iracs- 
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portèrent  Frédéric  de  colère.  Il  jura  le  concile,  fit  sa  déclaration  de  foi  de- 
de  se  \enger;  et,  après  avoir  régie  vanl  sept  ecclé>iastiques  du  premier 
Jes  affaires  de  l'Empire,  il  repassa  ordre ,  qu'il  envoya  ensuite  vers  le 
prompteraent  dans  la  Fouille,  et  eu-  pape.  Mais  Innocent  refusa  de  les 
voya  son  fi's  Conrad  en  Allemagne,  entendre ,  malgré  les  nouvelles  ins- 
II  écrivit  à  tous  les  princes  pour  les  tances  de  S.  Louis,  qui  se  rendit  en- 
engager  dans  sa  querelle,  et  leur  faire  core  à  Cluni  pour  en  conférer  awc 
sentir  tout  le  danger  qu'ils  couraient  lui.  La  guerre  éclata  donc  sans  retour 
en  se  sounicltmt  à  la  dépendance  du  entre  les  deux  partis.  Frédéric  parut 
pape.  Il  envoya  une  ambassade  parti-  de  la  Pouillc,  avec  son  armée,  pour 
ticulière  au  roi  de  France.  S.  Louis,  traverser  les  Alpes,  et  se  jeta  sur 
qui  venait  de  se  croiser  et  se  prépa-  Lyon.  Il  apprit  en  chemin  que  Panne 
rait  à  passer  en  Palestine  .  eut  une  s'était  révoltée  :  il  retourna  aussitôt 
entrevue  avec  le  pape  à  Cluni.  Il  sur  ses  pas ,  et  vint  mettre  le  siege 
fit,  en  faveur  de  Frédéric  ,  de  vaines  devant  celte  ville,  qui  l'occupa  toK 
instances  auprès  d'Innocent,  qui  de-  l'hiver.  Les  assiégés  offraient  de  capi- 
meura  inflexible.  Le  pape  cependant,  luler  ;  Frédéric  les  refusa  :  le  dc  >cs- 
poursuivait,  avec  chaleur ,  l'élection  poir  ranima  leur  courage;  ils  firent 
d'un  nouveau  roi  des  Romains.  Le  une  sortie ,  dans  laquelle  ils  battirent 
choix  tomba  *ur  Henri ,  landgrave  de  les  troupes  de  l'empereur,  et  prirci.: 
Thuringe.  Mais  la  plupart  des  clee-  son  camp.  Quelques  jours  avant  ce; 
teurs  s'étaient  absentés;  et  le  nouvel  événement  ,  Frédéric  s'était  souille 
élu  ne  s'y  prêtait  qu'avec  répugnance,  d'un  acte  de  cruauté  révoltant.  11  avait 
Innocent  envoya  deux  légats  en  Sicile,  fait  pendre  l'évéque  d'Arcxzo ,  qu'il  «e- 
afin  de  détacher  les  peuplesdc  l'obéis-  nait  prisonnier,  après  l'avoir  fait  tr/i- 
sance  à  Frédéric.  Peu  de  temps  aupa-  ner,  lié  et  garrotté,  à  la  queue  d'un 
ravant,  on  avait  découvert  une  con-  cheval ,  jusqu'aux  fourches  palibubi 
juration  contre  la  vie  de  ce  prince,  rcs.  Apres  l'échec  de  Parme,  Frédéric 
Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  se  retira  sur  Crémone,  et  bientôt  après 
à  tous  les  souverains,  il  nomme  des  abandonna  la  haute  Italie  pour  se 
évêques  au  nombre  des  complices,  jeter  dans  la  Pouillc.  Vers  ce  m  cm  v 
et  désigne,  assez  clairement,  le  pape  temps,  Innocent  avait  fait  publier  ,  e.» 
comme  l'instigateur.  D'autre  part,  et  Allemagne,  une  croisade  contre  Fre- 
l'année  suivante  ,  on  découvrit,  à  déric.  Cette  croisade  mit  tout  l'Km- 
Lyon  ?  une  conspiration  contre  la  vie  pire  en  mouvement,  et  causa  la  gucrie 
du  pape;  et  l'on  ne  put  pas  douter  civile  de  Bohème,  dont  le  roi,  Vcu- 
que  des  émissaires  de  Frédéric  n'en  ccslas  IV,  tenait  le  parti  du  pape  , 
fussent  les  auteurs.  Cependaut  Inno*  tandis  que  son  fils  aîné,  Prim^las  . 
cent  ne  négligeait  aucun  moyen  pour  souteuait  la  cause  de  Fiédéric,  ave.: 
faire  des  ennemis  à  l'empereur.  11  plusieurs  grands  du  royaume.  Ce  fut 
écrivit  au  sultan  d'Egypte,  Me!ic-Sa-  dans  ces  circonstances  que  S.  l.uiii>, 
Jeh ,  pour  le  détacher  de  son  alliance,  avant  de  panir  pour  sa  première  en» 
Mais  le  sultan  rejeta  cette  ouverture  sade,  vint  trouver  à  Lyon  Innocent, 
avec  beaucoup  de  loyauté.  Frédéric  pour  l'engager  a  rrcevoir  en  grave 
▼oulaut  se  purger  du  soupçon  d'heré-  Frédéric,  qui  paraissait  humilie  dv 
sie,  qu'il  regardait  comme  le  plus  ses  revers,  et  disposé  h  demander  par- 
grand  outrage  qui  lui  cul  été  fait  dans  don.  Mais  le  saint  roi  fut  oLl^c  dr 
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s'éloigner  sans  rien  obtenir.  Frédéric, 
retiré  dans  la  Pouillc,  accablé  de  dis- 
grâces et  de  chagrins,  eut  un  violent 
accès";  de  fièvre},  pour  lequel  on  lui 
ordonna  des  médicaments.  L'un  de  ses 
confidents,  qui  lui  avait  paru  jusqu'à- 
lors  le  plus  attache,  Pierre  Desvigues, 
tenta  de  l'empoisonner,  dans  un  breu» 
vage,  de  concert  avec  son  médecin  ; 
celui  ci  fut  pendu.  Pierre  eut  les  yeux 
crevés ,  et  fut  livré  aux  Pisans ,  qui 
le  baissaient  mortellement,  et  se  prépa- 
raient à  le  faire  souffrir  j  mais  il  pré- 
vint leur  vengeance  en  se  brisant  la 
tête  contre  une  colonne  à  laquelle 
on  lavait  attaché.  On  accusa  le  pape 
d'avoir  engagé  Pierre  Desvignes  à 
commettre  ce  forfait.  Un  oVs  fils  na- 
turels de  Frédéric  (  Voy.  Eimus), 
fut  pris ,  dans  une  embuscade ,  par 
les  Bolonais ,  qu'il  avait  al  laques ,  et  il 
fut  retenu  en  prison ,  jusqu'à  sa  mort. 
Un  autre  mouruldans  ta  Pouille.  Fré- 
déric lui-même  retomba  malade,  et, 
dans  cet  état  d'humiliation  et  de  dou- 
l<ur ,  fit  demander  la  paix  .iu  pape, 
qui  la  refusa.  Cet  excès  de  dureté  ex- 
cita l'indignation  de  plusieurs  nobles, 
qui  se  jetèrent  dans  le  parti  de  17  m- 
pereur.  Enfin,  l'année  suivante,  le 
\i  décembre  ri5o,  la  mort  de  Fré- 
déric mit  fin  à  cette  longue  suite  de 
calamités.  Innocent  manifesta  une  joie 
indécente  de  cet  événement.  Il  écrivit 
en  Sicile  pour  féliciter  les  peuples  de 
la  mort  du  persécuteur  de  l'Eglise, 
tt  les  ramener  à  son  ob<  issance.  Il 
envoya  des  légats  en  Allemagne  pour 
la  détacher  du  parti  de  Conrad,  fils 
aine  de  Frédéric,  et  pour  favoriser 
celui  de  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande, qu'il  avait  fait  élir  e  roi  des  Ro- 
mains ,  à  la  place  du  landgrave  de 
Thuringc  ,  mort  après  une  bataille 
qu'il  avait  perdue  contre  ce  même 
Conrad.  Innocent  quitta  enfin  Lyon, 
et  retourna  en  Tt.lic,  où  il  publia  une 
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nouvelle  croisade  contre  le  parti  et  la 
famille  de  Frédéric.  Comad  était  dé- 
barqué à  Pcscara,  aidé  par  les  Véni- 
tiens. Ses  armes  faisaient  d'heureux 
progrès  dans  toute  l'Italie  ,-cl  surtout 
dans  la  Pouillc,  lorsque  la  mort  l'en- 
leva le  21  mai  i?54.  Il  laissait  un 
fils ,  âgé  de  deux  ans ,  qui  portait  le 
nom  de  Conradin,  et  dont  la  tutelle 
échut  à  Maiufroi ,  son  oncle.  Inno- 
cent ,  en  vertu  des  droits  qu'il  récla- 
mait sur  le  royaume  de  Sicile ,  se 
déclara  le  protecteur  du  jeune  prince, 
en  sa  qualité  de  suzerain.  Mainfrot 
se  soumit ,  et  reçut  avec  honneur  le 
pape,  qui  vint  jusqu'à  Naples,  où  il 
séjourna.  Celte  bonne  intelligence  ne 
fut  pas  d'une  longue  durée.  Le  légat 
du  pane  agissait  en  maître.  Mainfroi 
crut  devoir  se  mettre  en  sûreté.  Il 
alla  se  jeter  eutre  les  bras  des  Sar- 
rasins ,  à  Nocera  ,  où  il  trouva  de 
grands  trésors,  et  rassembla  une  ar- 
mée nombreuse  avec  laquelle  il  obtint 
aussitôt  de  grands  avantages.  Le  lé- 
gat, obligé  de  fuir  devant  des  troupes 
victorieuses,  se  retira  à  Naples,  où  il 
trouva  que  le  pape  était  mort ,  le  7 
décembre  ia54,  après  un  pontificat 
de  onze  ans  et  cinq  mois  et  demi.  Ses 
démêlés  avec  Frédéric  n'avaient  pas 
ralenti  l'activité  d'Innocent  pour  les 
autres  affaires.  En  Prusse ,  il  établit 
quatre  évéchés  principaux,  et  donna 
les  deux  tiers  des  terres  aux  cheva- 
liers teutoniques,  qui  l'avaient  con- 
quise. En  Danemark,  il  envoya  un 
simple  frère  -  mineur  pour  informer 
contre  deux  éveques,  dont  le  pre- 
mier avait  excité  les  plaintes  du  roi 
Eric ,  et  le  .second  celles  de  ses  dio- 
césains. En  Suède ,  il  ôta  au  roi  et 
au  peuple  l'élection  des  évêques,  pour 
la  donner  aux  chapitres.  En  Nor- 
vège ,  il  fit  couronner  Haquin ,  fils 
naturel  du  dernier  roi,  lui  fitjno- 
mcttie  de  pisudre  la  croix  pour  la 
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Terre-Sainte,  et  lui  offïit  PEmpire, 
qu'il  refusa.  En  Russie,  il  se  fit  re- 
connut rc  par  le  duc  Daniel  ,  qu'il 
nomma  roi  ;  accorda  au  clergé  grec 
la  faculté  de  consacrer  avec  du  pain 
levé:  mais  le  roi  et  le  clergé  ne  restè- 
rent pas  long -temps  dans  son  obé- 
dience. En  Espagne  ,  il  excommunia 
Jacques  d'Aiagou  pour  avoir  frit  cou- 
per la  langue  à  l'c'\  êque  de  Girone, 
et  lui  pardonna,  à  condition  qu'il  bâ- 
lirail  un  monastèredans  les  moulines 
de Tortosc,  achèverait  un  hôpital  près 
Valence,  et  fonderait  une  chapebenic 
dans  la  cathédrale  de  Girone.  En  Por- 
tugal, il  parvint  à  faire  ôter  la  cou- 
ronne à  D.  vS.uichc  Capel,  pour  la  don- 
ner A  son  fière  Alphonse.  11  leva  des 
contributions  énormes  sur  tous  Us 
étals  de  l'Europe,  et  partieulièremeiit 
en  Angleterre,  où  il  excita  souvent  les 
plaintes  du  clergé  et  du  roi.  Innocent 
envoya  uu  lé-at  en  Armciwi*  ,  pour 
•  arranger  1rs  différends  entre  lesGrecs 
et  les  Latins, et  une  mission  de  frères- 
mineurs  en  Tartarie ,  auprès  du  fils  de 
Gengis  Lan.  Les  missionnaires  souffri- 
rent, daus  leur  voyage,  beaucoup  de 
périls,  de  douleurs  et  d'insultes  ,  sms 
parvenir  a  faire  triompher  la  vérité 
de  la  religion  ,  et  l'autorité  du  pape  , 
ce  qui  était  le  but  principal  de  leur 
entreprise.  L'histoire  n'a  point  tracé 
Je  portrait  d'Innocent  IV,  que  ses  ac- 
tions ont  assez  fait  remarquer.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  en  lui 
du  zèle  et  des  lumières ,  avec  un  carac- 
tère hautain  et  inflexible.  Il  eut  pour 
successeur  Alexandre  IV.      D — s. 

INNOCENT  V,  élu  pape  le  u  t  jan- 
vier  succéda  à  Grégoire  X.  Il 

s'appelait  Pierre  de  Champagni  (  de 
Champaçniaco  ).  Né  à  Moutier  eu 
S  ivoie,  il  était  h-  pénultième  chanoine 
de  cette  métropole  en  i'4,~>0,  lorsqu'il 
se  rendit  à  Paris  pour  y  continuer  ses 
études;  il  y  prit  l'habit  de  St.  Donii- 
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nique,  et  devint  l'un  des  plus  célèbre* 
thcolopicns  de  cet  ordre,  sous  le  no^ 
de  Pierre  île  Tarcntaise.  Après  avoir 
succédé  a  St.  Thomas  d'Aquio  <Lrc< 
l'enseignement  de  la  théologie  *  I\jm- 
versité  de  Paris ,  il  avait  été  fait  ar- 
fhevcqne  de  Lyon  en  127*  .  pui> 
Cardinal  et  évcqucd'Oslie.  Il  eut  Ijcîkh 
coup  de  part  au  concile  de  Lyon  ru 
1274,  y  prononça  plusieurs  haran- 
gues et  l'oraison  funèbre  de  St.  B  ^  < 
naventure  :  enfin  il  y  baptisa  un  am- 
bassadeur tartare  a\ec  deux  de  se* 
compagnons.  D'An  zzo,  où  se  fit  son 
élection ,  il  vint  a  R«  me  ,  où  il  (ut 
couronné  le  j3  février,  et  logea  ai? 
palais  de  Latran  :  il  y  tomba  malade, 
et  mourut  le  11  juin  ,  après  cinq 
mois  de  pontificat,  et  sans  avoir  ta 
le  temps  de  prendre  part  aux  grande 
événements  de  cette  époque.  On  *aii 
seulement  qu'il  envoya  dcox  légAt* 
en  Toscane,  où  ils  réussirent  à  tt- 
tablir  la  paix  entre  les  Lucquois  et  les 
Pisans.  Par  le  même  esprit  de  conci- 
liation ,  il  se  hâta  de  lever  l'interdit 
que  sou  prédécesseur  avait  jeté  sm 
les  Florentins  ,  et  d'envoyer  l'évêque 
d'Albi ,  comme  légat ,  pour  rétablir 
la  paix  entre  le  roi  de  Sicile  et  Ro- 
dolphe l*rM  qui  venait  à  Rome  pren- 
dre la  couronne  impériale.  Nous  con- 
naissons de  ce  poutife  :  I.  Quatre 
Lettres ,  qui  se  trouvent  dans  Uçbelii . 
ou  dans  Oa  m  pi  (  Isloria  eccUs.  di  Pia- 
cenza.)U.Un  (commentaire Super  ir 
libros  senlenliarum ,  dont  les  manm~ 
crils  étaient  tics  répandus  dans  ie* 
bibliothèques  des  dominicains  ;  il  a 
été  imprimé  à  Toulouse,  1  65-ji  ,  5  vol. 
in -fol.  111.  Cu  Commentaire  sur  \^ 
épîtics  de  St.  Paul ,  commençant  p^r 
ces  mots  :  Dedi  le  in  lucem  gentium. 
Compile,  i^S;  Higucnau  ,  t5or. 
Pa/is,  1 5-i  1  ;  Anvers,  1  (i t  7  ,  in-lol. 
Il  a  paru  sous  le  nom  de  frèic  Nieobs 
de  Gorranj  mais  Quetif  piouvc  st  ; 
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bernent  (  Script,  ord.  prœdic.  ,  i, 
355  ,'  quM  appartient  à  Pierre  de  Ta- 
rent.tise.  IV.  Huit  aufp  s  ouvrages  qui 
n'ont  jamais  clé  imprimes ,  et  dont 
plusieurs  sont  probablement  perdus; 
ou  en  peut  voir  le  délai  dans  Queltf 
{loc.  cit.  )  V.  Postillœ  in  Genesim  et 
Exodum (conserve»  n  manuscrit  dans 
la  biblioth.  royale  de  Turin  ,  cod.  lat* 
fol.  i  \ ,  cod.  i.x.  )  La  Vie  de  ce  p  ipe, 
écrite  fort  en  abrège  par  Bernard  Gui- 
donis,  a  été'  publier  en  i  "é'ir»  par  Mu- 
ratoii,  dans  ses  Script,  ter.  Italie, 
m,  Go5.  Son  éloge,  par  le  comte  île 
St. -Raphaël,  rst  dans  le  loi:',  v  des 
Piemontesi  illustri.  lnucc ut  V  eut 
Adrien  V  pour  succe>seur.  C.  M.  P. 

INNOCENT  VI ,  élu  pipe  a  Avi- 
gnon ,  le  îhj  décembre  i5:Vi,  s'ap- 
pelait Etienne  Aubcrt,  né  à  Bcissic, 
presde  Pompadour,  dans  le  Limousin. 
De  la  chaire  de  druit  civil,  qu'il  avait 
occupée  à  Toulouse ,  et  de  la  place  de 
juge-mage  de  la  même  ville, on  lavait 
vu  s'élever  it  devenir  successive  nient 
évêque  de  Noyon ,  ensuite  de  Cler- 
mont  en  i:>4o.  Il  succéda  à  Clément 
VI ,  qui  l'avait  fait  cardinal  du  titre 
de  St. -Jean  et  St. -Paul,  puis  évèqne 
d'Ostie  et  grand  pénitencier.  C'était 
un  homme  instruit,  éclairé,  mais  re- 
commaudable  principalement  par  sa 
probité  et  ses  bonnes  mœurs.  Chargé 
de  légations  importantes ,  il  avait  tra- 
vaillé avec  zèle  à  la  réconciliation  en- 
tre Edouard  III  et  Philippe-de-Valois. 
Il  dut  son  élection  à  la  crainte  qu'eu- 
rent les  cardinaux  de  se  voir  pressés 
par  le  roi  de  France,  Jean ,  qui  s'a- 
vançait sur  Avignon,  et  menaçait  de 
Lire  un  pape  à  sou  gré.  Innocent  VI , 
aussitôt  après  sa  nomination ,  s'oc- 
cupa de  révoquer  les  réserves  fûtes 
sur  tous  les  bénéfices  par  Clément  VI 
eu  laveur  des  caidiuaux  ,  et  d'ordon- 
ner la  résidence  aux  prélats  tt  autres 
béneCcsers  -f  ce  qui  fut  exécuté.  Il  tut 
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desiié  ramener  la  paix  et  le  bon  or- 
dre en  Italie,  et  notamment  dans  la 
ville  de  Home,  où  les  entreprises  de 
Ri<  nzi  avaient  sciné  le  trouble  et  la 
rébellion  contre  l'autorité  pontificale: 
il  essava  aussi  de  faire  rentrer  dans 
sa  main  le  patrimoine  de  l'Eg'isc,  en- 
vahi par  une  multitude  ù'usui  patcurs. 
Mais  son  le«;at,  Gilles  Aiborno*,  n'ob- 
tint que  peu  de  succès  dans  la  plupart 
de  ses  tentatives.  Innocent  VI  vécut 
eu  bonne  intelligence  avec  presque 
tons  les  princes  chrétiens  de  son 
temps.  11  fit  néanmoins  quelques  re- 
montrances au  roi  Jean  sur  les  im- 
positions dont  il  chargeait  le  clergé 
pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  contre  le  roi  d'Ang'eterre. 
Le  pape  fit  couronner  a  Milan  l'em- 
pereur Charles  de  Luxembourg.  De 
coneeit  avec  l'cmpenur  d'Ornnt  , 
Jean  Canîacuzène ,  et  avec  Jean  Paleo- 
logue,  son  succcsx  ur,  il  projeta  une 
téunion  des  deux  Églises.  11  mourut, 
consumé  de  vieillesse  <  t  de  maladie, 
le  \  jl  septembie  1 50*  ,  apre>  un  pon- 
tificat de  <tix  ans  environ.  Il  protégea 
les  gens  de  h  tires ,  et  favoris»  quel- 
ques-uns de  ses  parents  ,  qui  ,  du 
moins,  honorèrent  son  choix.  I!  fon- 
da, à  Toulouse,  le  col  ége  de  Saint- 
Martial  pourvingt  ctudi  intsdudiotè^e 
de  Limoges;  et  son  neveu,  le  cardinal 
Pierre  de  Monte  roc  de  Douzenac ,  y 
fonda  celui  de  Sie.-Catherine.  On  a 
quelques  Lettres  de  ce  pape  dans  le 
Thésaurus  de  Maitcne.  Il  eut  pour 
successeur  L  i  b  in  V.         D — s. 

IHD>OCENT  VII,  élu  pape  à 
Rome  le  i*;  octobre  i4o  | ,  s'appelait 
Cesme  Meiiorati  :  ne  à  Su'monc , 
dans  l'Ahru/ze ,  de  parents  très  peu 
remaïquables  par  leur  état  et  par  leur 
fortune ,  il  ^'instruisit  avec  succès  dans 
les  lettres ,  dans  l'étude  du  droit  ca- 
non et  dans  la  connaissance  des  af- 
faires de  la  cour  de  Rome.  Ses  mœurs 
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étaient  pures;  son  caractère  était  doux 
et  rempli  de  bonté.  Il  avait  été  suc- 
cessivement évêquc  de  Bologne ,  tré- 
sorier d'Urbain  VI ,  et  enfin  cardinal 
de  la  création  de  Boni  face  IX.  Il  était 
fort  a^é,  lorsqu'il  parvint  au  ponti- 
ficat. L anti-pape,  Benoît  XllI  ,  déjà 
eu  possession  de  sa  dignité  usurpée, 
protestait  par  écrit  qu'il  était  prêt 
à  consentir  à  la  cession  qu'on  lui  de- 
mandait. Innocent  VII  en  fit  Autant 
de  son  côté;  et  tout  se  réduisit  à  de 
vaincs  protestations.  {V.  Benoit  XI 1 1, 
anti-pape.)  Cet  état  de  schisme  ne  per- 
mettait guère  de  pourvoir  aux  objets 
essentiels  de  l'administration;  le  pape 
n'était  occupé  qu'à  maintenir  sou  au- 
torité. Elle  était  menacée  dans  l'inté- 
rieur de  Borne  même  par  un  p  irti  gibe- 
lin, qui  forçait  le  pontife  de  s'envirou- 
ner  de  gens  armé>.  Louis  Mcliorali,  ne- 
veu du  pape,  souffrant  impatiemment 
la  manière  dont  ce  parti,  appelé  les  ré- 
gents, en  agissait  avec  son  oncle,  en 
lit  arrêter  un  certain  nombre,  que  l'on 
massacra,  et  dont  on  jeta  les  corps 
dans  la  rue.  Cette  violence,  commise 
à  l'insu  du  pape ,  excita  dans  la  ville 
une  sédition,  qui  obligea  Innocent  de 
se  retirer  à  Vitcrbe.  D'un  autre  côte , 
son  compétiteur  ,  l'anti-pape  Bciuît 
XIII,  ne  faisait  que  de  vaincs  dé- 
monstrations pour  parvenir  à  une  con- 
ciliation nécessaire.  Ce  fut  dans  ces 
dilations  diverses  que  s'écoula  le  pon- 
tificat d'Innocent  VII,  qui  ne  dura 
que  deux  ans  et  quelques  jours.  Re- 
venu à  Borne  après  le  rétablissement 
de  la  tranquillité,  il  y  mourut  presque 
subitement,  le  6  novembre  140H.  Les 
cardinaux,  assembles  au  conclave, 
jurèrent  entre  eux  que  celui  qui  serait 
<c!u  renoncerait  à  son  droit,  si  l'anti- 
pape renonçait  au  sien ,  ou  venait  h 
mourir.  On  a  vu,  à  l'article  de  Gré- 
goire XII ,  son  successeur  ,  IVfk-t  que 
}>rodui>ii  celte  convention.    1) — s. 
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INNOCENT  VIII ,  élu  pape  le  1 4 
août  148.4»  après  la  mort  de  Sixte 
IV,  auquel  il  succédait,  était  noble 
Génois  d'origine  grecque  ,  et  s'appe- 
lait Jean-Baptiste Cibo.  Il  avait étééleve 
avec  soin,  était  devenu  caidinal  cvè  - 
que  de  Melfe ,  et  les  papes  précédents 
avaient  contribué  successivement  à  sa 
fortune.  On  l'avait  d'abord  envoyé  à 
Naples ,  où  il  vécut  assez  long-temps 
à  la  cour  d'Alphonse  et  de  Ferdi- 
nand. Revenu  à  Rome  ,  il  s'était  atta- 
ché au  cardinal  de  Bologne  ,  ficre 
du  pape  Nicolas  V.  Paul  11  lui  avait 
donné  l'évêché  de  Porto  ,  et  5ixte  IV 
celui  de  Melfe  avec  la  pourpre.  Les 
troubles  ,  les  violences,  dont  la  villo 
de  Rome  avait  été  le  théâtre,  aussitôt 
que  Sixte  IV  eut  fermé  les  yeux  ,  ren- 
daient l'élection  d'un  pape  extrême- 
ment importante.  Celle-ci  fui  l'effet  île 
i'iiitrigue ;  et  cette  intrigue  fut  prin- 
cipalement l'ouvrage  du  vicc-chancc- 
licr  Borgia,  si  connu  depuis  sous  te 
nomd'AK  xandre  VI.  Cibo  était  i;:cdc 
cinquante  ans  :  il  avait  clé  marié  avant 
d'entrer  dans  les  ordres  ;  il  était  perc 
de  deux  enfants,  qu'il  combla  de  ri- 
chesses pendant  la  duréede  son  poutifi  - 
cat.  Le  continuateur  de  Platine,  Pan- 
vini,dit  assez  de  bien  de  ce  pape;  il 
loue  sa  douceur  et  sa  bonté,  et  ne  lui 
reproche  que  son  avarice.  Quoi  qu'il  en 
soit,  aussitôt  apiè*  son  élévation,  le 
nouveau  pontife,  pour  justifier  son  nom 
plutôt  que  sa  conduite,  prit  pourdevise 
ces  pan  les  du  psaume  *i5  :  Ego  auttm 
in  innocenlUi  meà  ingressus  sam. 
Les  affaires  publiques  occupèrent  l>ir;«- 
tôt  tous  ses  soius.  ApaUer  les  divi- 
sions qui  remuaient  mire  les  prin»  « 
d'Italie  ,  en  rattachant  au  S.  Sircc 
tous  ceux  que  son  prédécesseur  m 
av ait  éloignés,  et  soulever  toux  Us 
souverains  de  l'Europe   contrt-  Ls 
Turks  ,  tel  fut  le  double  but  de  sa  p»>- 
litiqir,  11  envoya  pailuul  des  lég  iU 
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pour  exhorter  les  princes  à  oublier 
leurs  qu*  relies  particulières  ,  et  à  se 
liguer  contre  l'ennemi  commun,  si- 
non par  des  levées  de  troupes ,  du 
moins  par  des  tributs  considérables. 
H  ne  put  réussir  à  procurer  la  paix  ; 
mais  il  obtint  de  l'argeut.  La  guerre 
était  trop  vive  alors  entre  Pcrapcreur 
et  le  roi  de  Hongrie  ,  d'une  part , 
et  Albert  de  Brandebourg  et  Othon 
de  Bavière  de  l'autre  t  pour  es- 
pérer une  réunion  universelle  :  et 
<{unnt  aux  sommes  considérables  qui 
Curent  versées  à  Home  ,  Innocent  lut 
bientôt  obligé  de  les  employer  contre 
le  roi  de  Naples,  Ferdinand,  qui 
exerçait  une  violente  tyrannie  contre 
les  sujets  des  Etats  ecclésiastiques ,  et 
qui,  d'ailleurs  ,  refusait  de  payer  le 
tribut  accoutume  de  4 0,000  écus  d'or, 
eu  alléguant  que  le  comtat  d'Avi- 
gnon n'avait  été  cédé  au  pape,  par  la 
reine  Jeanne  ,  que  sous  la  condition 
expresse  de  l'affranchissement  de  celte 
redevance.  Le  pape  leva  des  troupes , 
dont  il  donna  le  commandement  à  Ro- 
bert de  San-Severino.  Le  roi  de  Na- 
ples fit  d'abord  sa  paix  avec  les  sei- 
gneurs qu'il  avait  maltraités  ,  arma 
de  son  côté ,  et  tâcha  en  outre  d'ex- 
citer une  guerre  civile  coutre  le  pape, 
dans  le  sein  de  Borne  même,  sous 
prétexte  de  l'irrégularité  de  son  élec- 
tion. Ces  moyens  eurent  quelque  suc- 
cès. Les  environs  de  la  ville  furent  ra- 
vagés par  les  ennemis;  et  déjà  les  es- 
prits fermentaient  dans  l'intérieur  , 
lorsque  San-Scverino  obtint  un  avan- 
tage assczconsidérablc  sur  les  troupes 
napolitaines.  Fcrdiuand  fut  forcé  de 
ralentir  ses  poursuites,  et,  par  la 
médiation  de  quelques  cardinaux  ,  fit 
une  paix  dont  il  oublia  bieu  vite  les 
conventions.  Il  recommença  ses  vio- 
lences et  ses  exactions,  et  se  moqua 
du  pape.  Innocent  irrité  l'excommu- 
aia  §  et  le  déclara  prive'  de  son  royau- 
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me,  au  profit  de  Charlrs  VIII ,  roi 
de  France ,  qui  prétendait  y  avoir  des 
droits.  Cette  menace  n'arrêta  point  sur 
le-cliamp  Ferdinand ,  qui  ue  conclut 
si  paix  que  deux  ans  après,  lorsqu'il 
vit  Charles  VIII  disposé  à  Lire  valoir 
ses  droits  par  la  force  des  armes. 
Avant  ce  démêlé  entre  le  pape  et  Fer- 
dinand ,  la  cour  de  Rome  avait  été 
occupée  du  refus  que  Ton  faisait  en 
France  de  recevoir  le  cardiual  Baluè 
en  qualité  de  légat  (  Voy.  Ball  e  )  : 
mais  l'espoir  dont  le  pape  flatta  de- 
puis l'ambition  de  Charles  VIII ,  apla- 
nit les  difficultés ,  et  délivra  même 
Innocent  de  ta  crainte  que  l'assemblée 
du  clergé  de  i4^5  ue  songeât  à  réta- 
blir la  Pragmatique-sanction.  Cepen- 
dant les  succès  de  Bajazet  devenaient 
inquiétants  pour  tous  les  princes  de 
l'Europe,  et  surtout  pour  l'Italie.  Les 
subsides  que  le  pape  avait  obtenus 
ne  suffisaient  pas  pour  mettre  sur 
pied  des  forces  capables  de  résister  a 
l'ennemi  commun.  Au  milieu  des  in- 
certitudes occasionnées  par  la  position 
respective  de  toutes  les  puissances  , 
Zizim,  frère  de  Bajazet,  avait  été  re- 
mis entre  les  maius  du  pape,  par  le 
grand -maître  de  Rhodes  ,  qui  l'avait 
jusque-là  retenu  prisonnier  dans  une 
commauderie   de    France.  Bajazet 
049°)  envoya  des  ambassadeurs  an 
pape,  afin  de  s'allier  avec  lui,  et  do 
l'engager  ,  moyennant  une  somme  de 
six  vingt  mille  écus  d'or  ,  à  reléguer 
Zizim  dans  une  prison.  Un  autre  am- 
bassadeur était  venu  ,  de  la  p  irt  du  • 
Soudan  d'Egypte  ,  avec  des  proposi- 
tions bieu  différentes.  Cet  ambassa- 
deur était  Antoine  Milan ,  gardien  des 
cordeliers  de  Jérusalem.  Il  deman- 
dait Ziziin  pour  le  mettre  à  la  tête  de 
l'armée  qui  marchait  contre  Bajazet. 
A  ce  prix  ,  le  Soudan  promettait 
de  bien  traiter  tons  les  chrétiens 
qui  étaient  encore  en  Palestine ,  et 


Digitized  by  Google 


258  I  N  N 

de  leur  rendre  toutes  les  conquêtes 
qui  seraient  faites  sur  les  Turcs  ,  fût- 
ce  uièinc  la  ville  de  Jérusalem.  Pen- 
dant le  cours  de  ces  négociations,  on 
arrêta  dans  Rome  un  scélérat ,  appelé 
Macrin  ,  qui  avait  offert  à  Hajaz^t 
d'empoisonner  le  pape  et  Zizim.  Il 
avoua  sou  crime  *  et  fut  puui  du 
dernier  supplice.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  paraît  qu'lunocent  prêta  l'oreille 
aux  propositions  de  Bajasef ,  et  qu'il 
reçut  une  pension  de  quarante  mille 
écus  d'or  pour  garder  Zizim  ,  dont  la 
destinée  s'accomplit  sous  le  pontificat 
suivant.  C'est  ainsi  qu'on  négociait  à 
Home  avec  l'cnuemi  du  nom  chré- 
tien ,  tandis  que  d'autre  part  on 
levait  des  tributs  pour  lui  faire  la 
guerre.  Innocent  V 1 II  donna  aussi 
quelques  soius  aux  affaires  religieuses, 
11  réussit  à  retarder  les  progrès  que 
les  hussites  faisaient  en  Bohème.  Il 
écrivit  à  l'archiduc  d'Autriche  pour 
l'engager  à  réprimer,  par  son  autorité, 
les  sortilèges ,  maléfices,  et  autres  su- 
pcrstilLJiis  magiques.  Il  le  pria  égale- 
ment de  défendre  dans  sis  étals  l'é- 
preuve par  le  fer  chaud.  Ferdinand  , 
rot  d'Aragou  ,  obtiut  de  lui  ,  en 
1 485  ,  la  continuation  d'une  levée  de 
décimes  pour  faire  la  guerre  aux 
Maures.  L'année  suivante,  il  confirma 
le  mariage  d'Henri  VII ,  roi  d'Angle- 
terre ,  avec  Elisabeth  ,  et  ordonna 
aux  Anglais,  par  son  autorité  aposto- 
lique ,  de  ne  plus  contester  la  cou- 
ronne à  la  maison  de  Lancastre.  En 
1 489,  en  vertu  de  cette  puissance  que 
les  papes  conservaient  encore  sur  le 
temporel  des  rois  ,  Innocent  se  mêla, 
comme  arbitre ,  d'un  différend  entre 
Dorothée,  reine  de  Suède ,  et  Stenon, 

Souvcrncur  du  royaume,  au  sujet 
'une  forteresse.  Les  négociateurs  que 
le  pape  avait  chargés  de  la  concilia- 
tion (c'étaient  les  archevêques  de 
Lundeu  et  d'L'psal,  avec  les  etêqucs 


1NN 

ele  RoschiM  et  de  Strençnès),  avan! 
échoué  dans  leurs  dém.r  h/  s ,  l*.fl'»irr? 
fut  évoquée  au  S.  Siège,  et  jugée  en 
faveur  de  la  reine  ;  et  Stenon  f*it  mr- 
nacé  des  censures,  s'il  refusait  d'o- 
béir. En  1 4Q t  9  luuoc«nt  fut  frapj-r 
d'une  attaque  d'apoplexie  ,  qui  Ir 
laissa  près  de  vingt  quatre  heures  san* 
connaissance.  Les  cardinaux  profitè- 
rent de  ce  moment  pour  mettre  en 
sûreté  un  million  d'or  proveuant  dc> 
subsides  qui  d  vaient  être  employas 
à  la  guerre  contre  les  Turcs.  Depu.  s 
ce  moment  la  santé  du  pape  partit 
altérée  au  point  q  ui  n'avait  plus  U 
même  liberté  d'esprit  pour  s'appli- 
quer aux  affaires.  Au  mois  de  janvier 
i4<p<  il  conclut  la  paix  déûnitivc 
avec  Ferdinand ,  roi  de  Naplcs  ;  et  ce 
fut  le  dernier  acte  de  son  pontificat. 
Bientôt  il  ne  s'occupa  plus  que  des 
pensées  de  l'antre  vie ,  et  reçut  ses 
sacrements  avec  tous  les  témoignages 
d'uuc  grande  piété.  Il  mourut  le  ô 
juillet  de  cette  même  année ,  après 
avoir  occujkî  le  S.  Siège  pendant  près 
de  huit  ans.  ll-eut  pour  successeur 
Alexandre  VI.  D — s. 

INNOCENT  IX,  élu  pape  le  5o 
.octobre  i5e)i  ,  succéda  à  Grégoire 
XIV.  Il  se  nommait  Antoine  F^chi- 
nettî ,  d'une  famille  noble  et  originaire 
de  Bologne.  Son  intégrité,  ses  lu- 
mières, donnaient  de  grandes  espe 
rances  :  mais  sou  pontificat  ne  dura 
que  deux  mois.  H  mourut  le  5o  dé- 
cembre. L'historien  de  Thou  en  fait  un 
grand  éloge  :  il  dit  que  ce  pape  était 
sobre ,  grave  dans  ses  tnœur*,  afiMi  e 
dans  ses  manières  ,  et  spirituel  dans 
la  convcrsaliou.il  soulagea  les  Romain  t 
des  impôîs  onéreux  dont  ils  étaient 
grevés:  ilméditait  des  projets  encore 
bien  plus  importants.  11  lut  regrette 
de  tous  les  ordres  de  l'état.  Clément 
VIII  fut  son  successeur.      D — s. 

INNOCENT  X,  élu  pape  le  1 5  sen- 
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feouVe  \  G$\y  succéda  à  Urbain  Vî  II. 
Il  se  nommait  le  cardinal  Paidili  , 
(Mit  Romain  de  naissance,  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne  :  il  avait  clé 
successivement  avocat  cousistorial,  au- 
diteur de  rote,  nonce  à  Naples,  dataire 
d.ins  la  légation  du  cardinal  François 
erin  en  France  et  en  Espagne,  et 
er.fiu  nommé  cardinal,  eu  16-29,  l)ar 
Urbain  VIII.  Sou  élection  au  St.-Sicge 
souffrit  beaucoup  de  difficultés.  La 
faction  des  Barberius  y  portait  le 
cardinal  S  tchetti  ;  mais  le  parti  espa- 
gnol s'y  opposa.  Elle  rail  alors  sur  les 
rangs  Firenzola ,  cardinal  de  St.  Clé- 
ment; mais  les  Français  nVn  voulu- 
icot  point,  j)irce  qu'il  était  ennemi 
du  cardinal  Mazarin.  Le  choix  d'In- 
nocent X  fut  donc  nn  de  ces  résultats 
imprévus ,  mais  infaillibles ,  dans  les 
assemblées  délibérantes  qui  se  trou- 
vent divisées  en  plusieurs  partis.  Le 
portrait  d'Innocent  X  a  été  tracé  d'une 
mauière  si  diverse  par  les  auteurs  du 
temps,  qu'ils  ne  se  sont  pas  même  ac- 
cordés sur  ses  qualilés  extérieures. 
Les  uns  lui  donueut  une  taille  haute 
et  majestueuse,  une  ame  élevée,  une 
pénétration  merveilleuse;  les  autres  le 
représentant  petit ,  laid ,  difforme  , 
malin,  artificieux,  ignorant,  et  de 
plus  hypocrite.  Il  commença  du  inoius 
par  se  montrer  ferme  et  très  nb- 
*olu  dins  l'a  (Lire  de  l'cvequc  de  Cas- 
tro, qu'il  avait  nommé,  malgré  les 
instances  du  duc  de  Parme ,  à  qui  ap- 
partenaient la  ville  et  le  territoire  de 
l'évêché.  Mais  le  pape,  en  sa  qualité 
de  seigneur  suzerain  ,  voulait  être 
obéi;  et  il  n'eut  aucuu  égard  à  la  résis- 
tance, aux.  prières  de  i'évêque  nom- 
mé, qui  craignait  de  déplaire  au  duc. 
Cet  évêque  partit,  et  fui  assassiné, 
même  avant  de  prendre  possession. 
Les  auteurs  de  ce  crime  demeurèrent 
inconnus;  mus  Innocent  ne  manqua 
point  de  l'attribuer  au  prince.  Sa  veo- 


gennec  fut  prompte;  il  fit  démolir 
aussitôt  la  ville,  et  élever,  sur  les  dé- 
bris ,  une  pyramide  revêtue  de  cette 
inscription  :  Qui  fà  Castro.  11  dé- 
clara le  duc  déchu  de  sa  principauté; 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater.  Ce 
fut  en  vainque  les  puissances  de  l'Eu- 
rope s'intéressèrent  pour  le  duc  de 
Parme.  Dans  la  suite  ,  le  duché  de 
Castro  fut  réuni  à  la  chambre  apos- 
tolique, et  le  duc  en  fut  entièrement 
dépoudié.  Une  autre  mésintelligence , 
d'un  genre  tout  différent,  causa  bien- 
tôt d'autres  chagrins  au  pape.  LesBar- 
berius,  auxquels  il  drv  ut  son  exalta- 
tion, voulaient  mettre  un  trop  haut 
prix  à  leurs  services;  ils  ne  cessaient 
de  demander  des  grâces  ou  des  lai- 
gesses,  qui  parurent  importunes  ou  ' 
excessives  :  des  reproches  d'iugrati- 
tude  frappèrent  les  oreilles  du  pape, 
qui  résolut  de  punir  ses  détracteurs. 
Pour  y  parvenir,  il  imagina  de  faire 
des  poursuites  contre  ceux  qui  pos- 
sédaient les  emplois  les  plus  lucratifs 
dans  la  perception  des  revenus  de 
l'état.  Cette  mesure  devait  atteindre 
surtout  le  cardinal  Antoine  Barberini, 
camerlingue  ou  trésorier-général.  An- 
toine, iffiayé,  se  réfugia  eu  France, 
avec  sou  troisième  frère,  auprès  du 
cardinal  Mazarin  ,  ennemi  déclare 
d'Innocent  X.  Le  pape  disposa  aus- 
sitôt des  charges  et  des  dignités  des 
deux  fugitifs  en  laveur  de  ses  parents 
ou  de  ses  amis.  Le  premier  ministre, 
de  sou  côlé,  reçut  les  lia  r  bon  us  avec 
d'autant  plus  de  faveur  qu'ils  lui  ap- 
portaient de  graudes  sommes  d'ar- 
gent, pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  entre  les  Français  et  la  maison 
d'Autriche.  Le  cardinal  Antoine  de- 
vint même,  par  la  suite,  archevêque  de 
Reims  et  grand  aumôuicr  de  France. 
Cependant,  à  Home,  on  poussait  les 
choses  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Le  pape,  eu  1646,  publia  une  bu. le 
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dirigée  particulièrement  contre  les 
deux  frères  cardinaux.  11  y  déclarait 
«Hie  tous  les  membres  du  sacré  col- 
lège qui  s'éloigneraient  sans  sa  per- 
mission, auraient  d'abord  tous  leurs 
l)ini«i  confisqués;  que ,  six  mois  après, 
s'ils  n'obéissaient ,  ils  seraient  privés 
de  l'entrée  des  églises  et  dépouillés  de 
leurs  bénéfices  et  de  leurs  emplois,  et 
qu'enfin  ,  s'ils  persistaient  ,  ils  per- 
draient même  le  chapeau ,  sans  pou- 
voir être  rétablis  autrement  que  par 
le  Jvipe  lui-même,  et  non  par  le  sacré 
collège,  le  siège  vacant.  Le  parlement 
de  Paris  déclar  a  celte  bulle  abusive  et 
nulle.  Uu  arrêt  du  conseil  défendit 
d'envoyer  de  l'argent  à  Rome  pour 
iVxpcdition  des  bulles;  on  parla  de 
^emparer  d'Avignon;  un  armement 
de  terre  et  de  mer  sembla  menacer 
l'Italie.  Le  pape  sentit  alors  qu'il  fallait 
charger  de  système;  il  négocia  avec 
les  liaibcrins.  Il  s'empressa  de  leur 
rendre  leurs  charges,  et  déclara  qu'il 
le  f.iisait  à  la  considération  du  roi 
très  chrétien ,  qui  les  avait  honorés  de 
%*  protection.  Les  affaires  du  midi  de 
ritalie  ne  furent  pas  étrangères  à  la 
politique  d'Innocent  X.  Naples  et  Pa- 
ïenne s'étaient  soustraites  à  la  domi- 
nation des  Espagnols.  Le  duc  de 
tiu^c,qui  poursuivait  à  Rome  la  cas- 
sation de  sou  mariage  (16/17),  fut 
invité  par  les  rebelles  à  se  mettre  h 
leur  tête;  mais  il  ne  voulut  rien  faire 
sans  le  consentement  du  pape,  qui 
l'exhorta  à  poursuivre  sou  entre- 
prise. Innocent  X  présumait  qu'elle 
devait  plaire  au  cardinal  Mazariu;  et 
connue  il  avait  un  grand  intérêt  à  se 
ré.  oncjlier  avec  lui,  il  imagina  aussi 
de  donner  le  ebapeau  au  frère  de  ce 
premier  ministre,  espérant  par-là  ob- 
tenir la  restitution  de  Piombino  en 
faveur  de  son  neveu,  le  prince  Ludo- 
visi.  Mazariu  ne  fut  pas  très  sensible 
à  toutes  ces  avances  ;  ne  donna  point 
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de  secours  au  duc  de  Guise,  ne  ren  - 
dit  rien  au  neveu  du  pape,  et  parut 
tout  aussi  peu  disposés  favoriser  1rs 
desseins  du  S.  P.  qu'à  leconnahre  se« 
bienfaits.  La  vieillesse  d'Innocent  X 
fut  tourmentée  par  des  chagrin t  do- 
mestiques. Sa  belle-sœur,  doua  Olym- 
pia, gouvernait  dcspotiqiicrocnt 
maison  et  les  affaires  du  dehors.  Elle 
recevait  les  requêtes,  faisait  accorder 
les  places,  décernait  les  peiues  et  les 
récompenses;  c'était  l'âme  des  con- 
seils et  le  canal  des  grâces.  Cette  auto- 
rite  exorbitante  excita  des  murmures 
et  des  accusations  graves.  On  pré- 
tendit que  toute  la  conduite  de  cet!** 
dame  n'offrait  que  des  traits  d'or- 
gueil ,  d'avidité  et  de  corruption,  hz 
pape,  importuné  de  ces  clameurs  , 
éloigna  pour  un  temps  doua  Olympia 
de  sa  maison;  mais  il  lui  substitua  la 
princesse  de  Rossano,  sa  nièce,  ce  qui 
ne  répara  point  le  mal,  et  occasion  u  a 
de  nouvelles  satires.  Dès  l'année  1 649, 
on  avait  vu  commencer  la  fameuse 
affaire  des  cinq  propositions^  sur  les- 
quelles on  a  tant  écrit,  et  qui  ont 
amené  tant  de  troubles.  II  est  inu- 
tile de  répéter  ici  ce  qui  appartient  au 
fonds  même  de  la  question  ;  il  suftit 
de  dire  que  le  fait  sur  lequel  on  ne 
s'accordait  point,  était  de  savoir  si  les 
propositions  se  trouvaient  ou  ne  se 
trouvaient  pas  dans  le  livre  de  Jan- 
sénius.Déjà  une  bulle  d'Urbain  VIII, 
en  renouvelant  la  loi  du  silence  au 
sujet  des  matières  de  la  grâce,  avait 
déclaré  que  le  livre  de  l'évêquc  d'Y- 
pres  contenait  plusieurs  propositions 
erronées.  Les  jésuites  et  la  plus  gran- 
de partie  des  évêques  de  France,  au 
nombre  de  quatre-vingt  onze,  renou- 
velèrent en  i65o  leurs  plaintes  contie 
les  propositions,  sans  former  encore 
explicitement  des  dénonciations  con- 
tre les  auteurs.  Alors  Innocent  X  nom- 
ma une  congrégation  pour  examiner 
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r.ifl\irc  cl  tâcher  de  terminer  la  dis- 
pute. Eu  1 05  2,  il  sollicita  vivement  le 
roi  d'Espagne  de  faire  publier  la  bulle 
d'Urbain  VIII ,  et  ce  monarque  y  con- 
sentit. Enfin  le  ôo  mai  iÔjj,  après 
plus  de  deux  ans  d'examen  ,  et  qua- 
rante-cinq à  cinquante  congrégations 
tenues  devant  le  pipe  ou  devant  les 
c  irdmaux  commiotaircs ,  après  avoir 
entendu  les  défenses  et  lu  les  mé- 
moires des  partisans  drs  cinq  pro- 
positions, le  pape  donna  la  bulle  Cum 
occasions  y  par  laquelle  il  condamnait 
ces  cinq  propositions  ,  qu'il  citait 
comme  étant  de  Janséuius  ,  ajoutant 
même  qu'il  ne  prétendait  pas ,  par- 
la, approuver  les  autres  opinions  de  ce 
livre.  Li  suite  de  tous  ces  actes,  qui 
produisirent  Je  trop  célèbre  formu- 
I  lire,  appartient  au  pontificat  d'A- 
lexaudre  VII,  dont  nous  nous  som- 
mes déjà  occupés.  Le  pape  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à  celle  affiirc.  Son 
j;rand  â^e,  ses  infirmités,  les  divi- 
sions établies  entre  ses  parents,  le 
déterminèrent  à  laisser  le  soin  du  gou- 
vernement à  ses  minisires,  et  celui 
de  sa  personne  à  sa  belie-sœur  qu'il 
rappela  auprès  de  lui  :  celle-ci  eut  bien- 
rôt  repris  son  ancien  ascendant.  Elle 
réussit  à  consolider  la  réconciliation 
de  sa  muson  avec  les  Barbcrins,  en 
mariant  une  petite-nièce  du  pape  avec 
dom  MaflTéc  Birberin,  alors  abbé,  et 
depuis  prince  de  Palcslrine.  Tous  ses 
soins  furent  dès-lors  employés  à  veil- 
ler sur  la  santé  du  pape.  Soit  qu'elle 
craignît  pour  lui  quelque  tentative 
d'empoisonnement ,  soit  qu'elle  crût 
nécessaire  d'astujetir  un  vicil'ard  va- 
létudinaire à  un  régime  rigoureux  , 
elle  assistait  à  tous  ses  repas,  U  ne 
laissait  entrer  personne  dans  les  otli- 
ces  qu'elle  ne  fût  présente.  A  la  fin  de 
décembre  1 654,  le  PaPc  sc  *<-nlit  plus 
ftiblc  qu'à  l'ordinaire,  et  les  méde- 
cins désespérèrcol  de  sj  vie.  Son 
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confesseur  se  chargea  de  lui  annoncer 
sa  flu  procjiaiuc.  Innocent  reçut  cetle 
nouvelle  avec  plus  de  fermeté  qu'on 
ne  s'y  attendait,  a  Vous  voyez,  dit-il 
vau  cardinal  Sforce,  où  vont  aboutir 
»  toutes  les  grandeurs  du  souverain 
»  pontife.  »  Il  fit  appeler  ses  neveux 
cl  nièces,  leur  donna  sa  béttédiclion  , 
et  mourut  le  7  janvier  iG55,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  dans  la 
onzième  année  de  son  pontificat.  Il 
avait  comblé  de  biens  ses  parents  ,  et 
fait  bâtir  deux  superbes  églises  à 
Itorae.  Il  laissa  de  grandes  sommes 
d'argent,  qui  ne  furent  pas  inutiles 
à  sou  successeur,  Alexandre  VII. 

D— s. 

INNOCENT  XI ,  qui  succéda  à 
Clément  X  ,  s'appelait  Benoît  Odcs- 
cilelii.  Sa    famille  ,  originaire  de 
Lombaidie,  s'était  fort  enrichie  dans 
le  commerce.  Il  avait  pris  d'abord  la 
profession  des  armes.  On  croit  assez 
communément  qu'il  la  quitta  ,  après 
avoir  été  bjessé  à  l'épaule  d'un  coup 
de  mousquet.  D'autres  racontent  son, 
changement  d'état  avec  des  détails  trop 
ridicules  pour  n'en  pas  faire  suspecter 
la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Odescal- 
chi  prouva  qu'il  avait  d'assez  hautes 
qualités  pour  remplir  dignement  sa 
nouvelle  vocation.  Avant  son  élévation 
au  S.  Siège,  Urbain  VIII  l'avait  fait 
protouotaire  apostolique  ,  et,  depuis, 
commissaire  de  la  province  de  IVIace- 
rata  :  Inn.Of.cnt  X  I  avait  nomme  clerc 
de  sa  chambre,  el  ensuite  cardinal  en 
1647.  h  eut  la  légation  de  Ferrarc  et 
l'évèdic  de  Novirc,  dont  il  sc  démit 
en  faveur  de  sou  frère.  Son  honnête- 
té, sa  douceur,  sa  mo  Jc<tic  ,lui  firent 
partout  des  amis.  Amelot  de  la  Hous- 
saye  dit  qu'il  eût  été  élu  dès  le  con- 
clave précédent ,  si  l'on  u'eût  pas  craint 
sa  sévérité.  Il  ne  le  fut  que  le  10  sep- 
tembre 163 G  ,  et  prit  le  nom  d'In- 
nocent XI ,  par  affection  pour  la  mé- 
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muirc  de  son  principal  bienfaiteur. 
Ses  projets  de  réforme  ne  tardèrent 
pas  à  se  manifester  :  it  voulait  faire  re- 
vivre partout  la  science ,  le  désinté- 
ressement et  la  discipline.  Son  neveu 
Livio  eut  défense  de  recevoir  aucun 
présent,  et  ne  fut  point  cardinal-pa- 
tron. Cette  charge  au  contraire  fut 
abolie;  et  le  cardinal  Cibo  fut  nommé 
sur -intendant  et  secrétaire  de  l'Etat 
ecclésiastique.  Innocent  XI  envoya 
ses  nonces  en  France  ,  en  Espagne , 
en  Pologne  et  en  Portugal ,  pour  ex- 
horter ces  couronnes  à  h  paix.  Il  dé- 
fendit aux  juifs  de  Rome  toute  usure, 
renvoya  tous  les  évêques  dans  leurs 
diocèses,  donna  ordre  q«i  on  nen  sa- 
crât aucun  qui  ne  fût  digne  du  mi- 
nistère, et  qu'on  éloignât  du  sacer- 
doce tous  les  sujets  ignorants  ou  dé- 
réglés. Il  commit ,  pour  opérer  ces 
réformes ,  quatre  théologiens, au  nom- 
bre desquels  était  Recauati  ;  il  pour- 
vut libéralement  aux  besoins  des  pau- 
vres ,  et  assigna  une  pension  considé- 
rable à  la  reine  de  Suède  ,  Christine, 
réfugiée  à  Rome.  A  ces  qualités  géné- 
reuses ,  Innocent  XI  joignait  une 
fermeté  de  caractère  qui  allait  jusqu'à 
l'inflexibilité,  lorsqu'il  crpyait  son 
opinion  ou  ses  intérêts  d'accord  avec 
la  justice  ;  et  ce  caractère ,  il  le  dé- 
ploya tout  entier  daus  les  démêlés  cé- 
lèbres qu'il  eut  avec  la, France.  Trois 
objets  de  la  plus  haute  importance  di- 
visèrent les  deux  cours  :  la  régale,  les 
quatre  articles  de  l'assemblée  du  cler- 
gé de  1682 ,  et  le  droit  de  franchise 
Ses  ambassadeurs.  Ou  sait  que  la  ré- 

Sale  était  ,  entre  les  mains  du  roi,  le 
roit  de  jouir  des  revenus  des  eve- 
chés,  et  de  conférer  les  bénéfices 
qui  n'avaient  point  charge  dames  , 
pendant  la  vacance  des  sièges.  Ce 
droit  était  exercé  dans  presque  toutes 
les  églises  de  France,  à  l'exception 
de  quelques  -  umcs  de  Languedoc  , 
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Guicnnc  ,  Provence  et  Danphiné  : 
mais  le  second  concile  de  Lyon  ,  eu 
1274,  en  reconnaissant  le  droit  de 
régale  dans  toutes  les  églises  où  il 
était  alors  établi,  avait  défendu  de 
l'étendre,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Cependant  Louis  XIV,  par 
deux  édits  successifs  ,  l'un  de  167S  , 
et  l'autre  de  1675,  avait  jugé  à  pro- 
pos d'étendre  et  d'établir  la  régale 
d'une  manière  uniforme  par  tout  sou 
royaume.  Les  éveques  d'Alet  et  de  Pa- 
miers  réclamèrent  hautement  ce  qu'ils 
appelaient  l'immunité  de  leurs  églises. 
Ils  en  écrivirent  au  pape,  qui  se  dé- 
clara leur  défenseur.  Le  roi  fit  saisir 
le  revenu  de  ces  évêques.  Le  par- 
lement ,  toujours  opposé  aux  ve- 
loutés de  la  cour  de  Rome,  avait  en- 
registré les  deux  édits ,  et  soutenait 
leur  exécution.  La  plus  grande  partie 
du  clergé  était  dans  les  mêmes  senti- 
ments. Le  pape,  de  son  cote,  atta- 
quait dans  ses  brefs  l'autorité  de  tous 
les  tribunaux  de  France  ,  qui  or- 
donnaient l'exécution  des  édits.  Dans 
un  de  ces  brefs,  entre  autres ,  rendu 
au  sujet  d'une  affaire  relative  au  cou- 
vent de  Charonne,  il  avait  supprimé 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  avec 
défense  de  le  lire  sous  peine  d'excom- 
munication ,  et ,  de  plus,  injouction 
aux  évêques  d'en  brûler  tous  les  exem- 
plaires. Ces  actes  révoltèrent  le  parle- 
ment et  les  évêques  qui  se  trouvaient 
alors  assemblés  à  Paris  (  1681  ).  L'ar- 
chevêque de  Reims,  le  Tellier ,  releva 
ces  entreprises  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence: on  crut  qu'il  fallait  enfin  fixer, 
d'une  manière  solennelle  et  léc*le  .  L» 
doctrine  de  l  Eglise  gallicane  sur  ta 
puissauce  temporelle  des  papes  ,  sur 
l'indépendance  particulière  des  rois  de 
France,  et  sur  l'infaillibilité  du  chef 
de  l'Eglise.  Ce  fut  aiusi  que  l'affaire  d« 
la  régale  amena  l'assemblée  de  1  OSi  , 
et  prépara  les  fameux  articles  q^ui  cm 


Digitized  by  Google 


KNN 

forent  le  résultat.  Il  est  inutile  d'en 
exposer  de  nouveau  les  motifs,  après 
riuimoriel  ouvrage  de  l'cvéque  de 
Mtaux,  qui  est  un  chef  d'œu\  re  d'éru- 
dition et  de  discussion,  Bornons-nous 
à  rappeler  quelques  particularités  his- 
toriques, trop  peu  rc|K.ndues  peut- 
être  ,  et  trop  peu  remarquées  jus- 
qu'ici. S'il  fruten  croire  Je  témoignage 
de  l'abbé  Fleiiry(  Yoy.scs  Nouveaux 
opuscules,  Paris,  1807  ),  Bossuct 
n'était  point  d'avis  qu'on  attaquât  ou- 
vertement l'autorité  du  pape  ,  mai- 
gre' le  sejitiinenl  de  Colb»  rt,  du  chati- 
celier  le  Tellicr  ,  de  l'ai  ehe\  eque  de 
Bcitus  sou  hère;  <  t ,  malgré  les  vives 
irnpaliences  du  l\  Lâchai  e ,  il  leur 
disait  y  «  que  cette  question  .serait 
d  hors  de  maison;  que  ce  serait  aug- 
»  minier  la  division  qu'on  voulait 
»  éteindre;  qu'on  avait  pour  soi  la 
v  possession  ;  et  qu'enfin  il  fallait  se 
»  cou.i  uler  d'obtenir  la  régale,  suis 
»y  mêler  des  piopositioiis  capables 
»  de  déplaire  à  la  cour  de  liome.  » 
Ce  fut  dans  cet  esprit  que  l'cvéque  de 
Meaux  prononça  ,  à  iouvertuic  de 
rassemblée  ,  ce  discours  sur  runité 
de  l'Eglise,  qui  est  uu  des  plus  beaux 
morceau \  sortis  de  sa  plume.  Il  pro- 
posa d'examiner  la  tradition,  avant  de 
j-ien  statuer  sur  I»  fonds  de  la  (piesliou. 
Biais  Ijouîs  XIV  ne  goûta  point  ces 
tempéraments  dilatoires: il  fallut  aller 
en  avaut.  L'<«sscmbléc ,  «près  avoir 
reconnu  forun  Hcment  le  droit  de  la 
régale  ,  tel  qu'il  était  établi  par  les 
édits  du  roi ,  se  bâta  de  dérider  la 
question  des  deux  puissances.  Bos- 
sue! lui-même  fut  chargé  de  la  rédac- 
tion des  quatre  articles ,  qu'il  réduisit 
aux  termes  les  plus  simples  ,  les  plus 
préeis  et  les  moins  équivoques (  1  ).  I.e 

Tt    Voici  cet  quatre  article!  ,  tri»  qu'ili  furent 
réJi^éi  par  IVvcque  de  Meaux  et  adoptai  p<r  l'ai- 
'  irmbUr ,  pour  former  ta  t|é<  Urtftiou  du  »tj  mari 
<l?*a    rt  1*.  La  pu  il»  a  dot  <|««  Diru  a  ilonner  a  S. 
»  Pierre  «ta  »e»  iwceciiaur.,  MCairçi  d«  J.-C. ,  «t 


roi  non  seulement  approuva  par  un  édit 
la  déclaration  du  clergé,  comme  l'ex- 
pression de  la  véritable  doctrine  de 
rivalise  gallicane;  mais  il  ordonna  de 
renseigner  expresséun  ni  dans  toutes 
les  universités ,  de  ne  recevoir  aucun 
professeur  qui  ne  l'eût  souscrite,  et  de 
u'aduiciire  au  grade  de  licencié,  ou  de 
docteur  en  théologie  on  en  droit  ca- 
non, aucuns  postulants  qu'après  qu'ils 
auraient  soutenu  cette  doctiine  dans 
leurs  thèses  publiques.  Le  pape  alors 
prit  le  parti  de  refuser  des  bulles  à 
tous  les  ecclésiastiques  du  second  or- 
dre qui  avaient  assisté  à  cette  assem- 
blée du  clergé,  et  que  \o  roi  nommait 
eveques."  Louis  XIV  ,  de  son  côté, 
fii  défense  dtise  pourvoir  en  cour  de 
Borne  pour  obtenir  des  bulles,  et  se 
rendit  appelant  au  futur  concile  par 
le  ministère  de  son  procureur-général 
au  parlement  de  Paris  ,  de  tout  ce  que 
le  pape  pourrait  entreprendre  au  pré- 
judice du  roi  de  France  et  de  ses  su- 
jets, ci  des  droits  de  sa  couronne.  Les 
esprits  sai;rmnt  encore  davantage 
au  sujet  d»  s  f.anchises.  Les -premières 
étincelles  de  celle  dispute  avaient  paru 

*  *  t''  rI  »e  nWtue  ,  n'nt  qtir  d.-i  clioiei  ipiriturlles 
»  et  tiiucçruaui  |L<  taluie  <rnel ,  et  non  de*  choiet 
»  l'Mlurl  l«-mj..»rrll«-»  ;  donc  ,  In  iuii  et  lei.prin- 
•tei,  qu..nt  au  t-inp«rr|,  ne  (ont  loumia  ,  par 
"l'ordre  de  Dieu  a  au.  u^e  pu  ui.ce  rcileiiii- 
»  liqu  -  ,  rt        p.  nient  uirrctcm -ni  tû  in.lirecwi- 

■  menl  être  d.  )>■•*  ■  par  l'euLiiu*  Hc»  ciefi  ,  m 
»»  leuri  kiijeli  vire  diipi-m,  i  .1^  I  i»l>ci*iar»ce  ou 
»'  a  lu  vus  d>i  ierine»tu«  fidélité. — t"  Li  plein* 
»  puni  -i.ee  d«  i        »  i  ipinlnt-llei  qui  icurlr  «i«ni 

■  lr  i-mi-Sn-^r  el  .e»  iutxn.ru  »  d.-  *»  l'.crre  , 
>  n'rii.pèi  ne  pu  que  l.a  dt  o-ei«  du  concile  da 
»»  (.••nilance  ne  >ul>>  ti.-nl  t>ii<'ù'.<ui  l'autorité  de» 
»  iDDi'i  rv^,  ner.iu\  r\,>i\,néc  d..ui  l»-i  quatrième 
»•  el  cinquième  i.-imoui  ;  >-i  IV^lu  %AU.  *u>-  n'ap» 
*>  prouv  ptmit  •  ue  i  on  ri:v,.(|u«  n  d-ule  leur  au- 
*•  tonte. ou  qu  un  Inréauu-  ju  »-ul  ra» du  ichi.mc. 

H«r  couvi.queui  l'.iia^e  le  li  puui^nce 
m  apostolique  du.i  «  ir*  re„le  par  hi  can  »ni,  qua 
*•  fol  le  m  ndr  nirer  ;  on  ilu.i  «uni  c  >n*ervrr  tn- 
u \iul  iLIcuieui  In  reflet,  Ut  c»uiufu>-i  rt  lea 
r>  lUJlioi-i  reç>iri  p«r  le  royaume  rt  I  Cf*liie  do 
».  Krauer  ,  appn.Ux rn  p..r  le  c.mtrukm  M  .lu 
»  Sa-ni-Siége  el  dci  ési.i  ».  -  4*  U-ni  e. 
»  t. oui  àr  ioi  .  le  pape  a  la  p-  iocip*lc  utoritr  ,  e  t 
».  in  ilccinum  re^rdriit  tout- 1  lei  ejlun  . 
t>  chacune  rn  paiticulier;  tuait  ion  j.^e#ienl  peut 
»>  être  corrige,  «i  lr  c<>nienlenient  de  l'Egiiie  u  » 
»  concourt  »  (  I  raductu.n  de  l'aube  Fltur/  ,  p.  »• 
•t  1 1  daa  Howtaux  Optn<al*r.  j 

Jt).. 
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sous  Clément  X,  qui  avait  conçu  le  prO-  d'Alexandre  VII.  Ti  ente-  cinq  église* 
jet  de  fairc  exécutera  cet  égard  la  bulle  cathédrales  étaient  privées  de  pas— 
de  Sixte-Quint.  Il  fuit  savoir,  pour  tetu  s.  Les  suites  funestes  de  ces  brouift- 
bien  entendre  la  question,  que  le  droit  Icries  ne  cessèrent  que  sous  le  ponti- 
de  franchise  ne  se  bornait  point  à  Ro-  fic.it  d'Innocent  XII.  Celui  d'Inno- 
me  au  simple  privilège  d'asile  daus  le  cent  XI ,  après  les  grandes  affaires 
palais  d'un  ambassadeur,  m  is  qu'il  dont  nous  venons  de  parier  ,  n'a 
s'étendait  encore  aux  maisons  adjarcn-  plus  rien  de  très  remarquable,  qim 
tes,  et  presque  dans  tout  un  quartier;  l'affaire  du  cardinal  de  Fuisfcmberg 
en  sorte  que  les  malfaiteurs  trouvaient  qui  postulait  l'archevêché  de  Cologne , 
souvent  un  moyen  assure  d'échapper  et  à  qui  le  pape  préféra  le  prince  Clé- 
à  la  justice.  Les  représentations  faites  meut  de  liavière.  On  crut  que  dans 
par  le  gouverneur  romain  avaient  été  cette  occasion  Innocent  avait  voulu 
écoutées  parla  plupart  des  puissances  mortifier  Louis  XIV  qui  protégeait 
qui  avaient  consenti  à  de  justes  rcs-  le  cardinal.  Ce  pontife  passa  toujours 
trictions.  On  citait  ces  exemples  à  pour  ne  pas  aimer  les  Français (i  ).  Ce 
Louis  XIV,  qui  répondit  avec  hau-  tut  lui  qui  proscrivit ,  par  une  bulle 
teur  qu'il  n'était  point  Accoutumé  à  se  du  it)  novembre  1687,  les  erreurs 
régler  sur  la  conduite  d'anîrui ,  et  de  Molinos  ,  premier  auteur  du 
donna  ordre  à  son  ambassadeur  de  quictisme  ,  dont  le  système  de  Féné- 
soutenir  son  droit  avec  le  plus  grand  Ion  ne  paraît  être  qu'une  copie  initi- 
ée la  t.  En  conséquence,  le  marquis  de  fée.  Molinos  fut  livré  à  l'inquisition  , 
Lavardiu  fit  son  entrée  dans  Rome  rétracta  ses  erreurs,  et  fut  reconduit 
le  16  novembre  1G87  ,  a\cc  un  cor-  en  prison  ,  où  il  mourut.  En  1689, 
tége  de  huit  cents  personnes ,  gentils-  la  sauté  d'Innocent  XI  déclina  sensi- 
bom mes  d'ambassade  ,  officiera,  gar-  blement.  Pour  détruire  ou  diminuer 
des-marinc,  en  un  mot ,  avec  un  ap-  les  humeurs  catharreuscs  dont  il  était 
pareil  plutôt  hostile  que  diplomatique,  tourmenté ,  les  médecins  imaginèrent 
Lesdouanicrss'étant  présentés,  on  me-  de  hii  faire  des  incisions  aux  jambes  t 
naça  de  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  où  il  souffrait  de  grandes  douleurs, 
quiconque  s  aviserait  de  vouloir  visiter  Ce  remède  fut  inutile  dans  un  corps 
les  bagages  de  Son  Excellence.  L'ara-  usé  de  \irillessc  et  d'infirmités.  Le  8 
bassadeur  prit  possession  du  palais  *0ul  »  'a  lièvre  deviut  si  violente  , 
Farnèsej  sa  suite  se  logea  daus  le  qu'on  désespéra  de  sa  vie.  Se  sentant 
quartier  environnant,  et  fit  la  ronde  ]  llS  de  si  du  ,  il  fit  appeler  son  ne- 
jour  et  nuit.  Le  pape  excommmiia  La-  vcu  Livio  ,  et  lui  recommanda  de  ne 
vardiu,  fit  cesser  le  service  dans  Té-  point  se  mêler  des  intrigues  du  con— 
glise  de  St.Jeande-Latran  ,  où  il  al-  clave  ,  qui  allait  s'ouvrir.  Il  voulut 
bit  habituellement ,  et  interdit  celle  de      ,  ,  „  — 

w               <~i»      t           1              •  (•>  U  *  para ,  mu»  !«■  nom  d'Innocent  XI     », n, 

ùt.-Louis,  oui  ambassadeur  avait  com-  Pnpkitit,  commençant  par  crt  mou  qÙ*»^ 

munié.Lc  roi ,  à  qui  Lavardiu  se  plai-  ^^Jy^MffÇ 

çnit  .  lui  commanda  de  redoubler  de  Pà*-t,.*!"»w.i  h  i<«.r  de  st.iK.rc ,  ».  écVu  L«r 

5          .j                           •                       .«  »r  ■<iuil|>«er   Ici   Yiennni*  sur    In  rvéoement» 

fermeté  pour  soutenir  son  caractère.  s«eil*  .*mM«H  pr«dir«  p.Ur  rtompi  . '~V£ 

Vn  France,  on  refusa  de  donner  au-  t?0*"*  l-*  m*mt  rrvphéue  »i«t  d  étrr  pebi.ee  . 

IL.U  f-raiiia.,  un  ruiua  ut  mutin  1  au-  par„    lHl(i         qu*  BOe  4ulrr  .    ao,|7„Be  fI 

dience  au  nonce:  on  le  retint  comme  «Wteiie  «»i  U  p.rnPV.»e.  ««m 

r,isonnicr  ;  enfin  le  roi  se  saisit  d'A-  ï^ï&'&JrjfSSZ 

Tignon ,  comme  il  1  ayai»  (ail  du  lemps  Z'^SJ^J1-  **"  !?-!J>»» 
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«pe  les  généraux  et  deux  religieux  de 
tous  les  ordres  vinssent  lui  donner 
Jeur  bénédiction  ,  et  fussent  présents 
à  sa  mort  :  elle  arriva  le  il  août 
îGck).  Il  avait  tenu  le  S.  Siège  peu- 
dam  treize  ans ,  et  en  avait  vécu  soi- 
xaule-dix-huit.  li  cul  pour  successeur 
Alexandre  VIII.  D — s. 

INNOCENT  XII  ,  qui  succéda  à 
Alexandre  Mil,  s'appelait  Antoine 
Pignalelli ,  était  né  à  Najdes  eu  1O1 5 
le  i5  mars  ,  cl  descendait  d'une  fa- 
mille noble  et  très  ancienne ,  origi- 
naire de  Tropea  eu  Calibre.  Le  cou- 
clavc  qui  précéda  sou  élection,  dura 
plus  de  cinq  mois ,  à  cause  des  in- 
trigues dont  il  fut  agité.  Enfin  les 
voix  se  réunirent  en  faveur  de  Pigna- 
telli ,  qui  fut  élu  le  ri  juillet  1691. 
Il  avait  occupé  successivement  plu- 
sieurs places  avec  distinction.  Ur- 
Lain  Y 111  le  nomma  vice  légat  du 
duebé  ci'Urbin;  Innocent  X,  inquisi- 
teur de  Malte,  et  nonce  à  Florence; 
Alexandre  Y1I ,  nonce  en  Pologne  et 
k  Vienne;  Clément  X,  cvêque  de 
Lucqucsj  enfin  Innocent  XI  lui  don- 
na le  «haprau  ,  et  l'archevêché  de 
Kaples.  Ce  fut  par  reconnaissance 
pour  ce  pape  qu'il  piit  le  nom  d'Inno- 
cent XII,  et  il  déclara  en  même  temps 
qu'il  voulait  marcher  sur  ses  traces, 
li  ne  tarda  pas  à  le  prouver  par  ses 
actions.  Son  attention  à  réparer  tous 
les  désordres  qu'avait  fait  naître  une 
longue  vacance  du  St. -Siège ,  sa  sévé- 
rité dans  le  choix  des  ecclésiastiques  , 
et  contre  la  cupidité  des  juges ,  ses 
vues  d'économie ,  sa  frugalité  per- 
sonnelle ,  ses  largesses  envers  les  pau- 
vres ,  qu'il  appelait  ses  tic  veux  ,  la 
bulle  qu'il  fit  souscrire  à  tous  les  car- 
dinaux afin  d'abolir  à  jamais  le  né- 
potisme ,  lui  ont  mérité  l'estime  des 
contemporains  comme  de  la  postérité, 
«t  même  celle  des  ennemis  de  la  reli- 
gion catholique.  La  France  ne  maa- 
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qua  point  de  profiter  de  ces  heureuses 
dispositions.  Le  pontificat  d'Alexan- 
dre VIII  avait  c'té  trop  court  pour  ter- 
miner les  diflféreuds  qui  régnaient 
entre  les  deux  puissances.'  Cepen- 
dant, quoique  ce  pape  ne  se  fût  pas 
montre  fort  conciliant  dans  les  négo- 
ciations, Louis  XIV  avait  commencé 
par  rendre  Avignon  ;  le  cabinet  de 
Versailles  se  montrait  disposé  à  cé- 
der sur  l'aiticle  des  franchises.  De 
sou  côté  ,  Home  gardait  le  silence  sur 
la  régale;  ou  voulait  bien  consentir 
tacitement  a  l'exécution  des  édits  du 
roi,  appuyés  de  la  délibération  du  cler- 
gé. Tel  était  l'état  des  choses  à  l'a- 
véneineul  d'Innocent  XII.  Aiusi  les 
difficultés  primitives  paraissaient  a- 
planies  ;  il  restait  à  s'entendre  sur  les 
quatre  articles.  Innocent  XII  refusait 
de  donner  les  bulles  aux  trente-cinq 
évêques  non  institués ,  à  moins  d'un 
acte  de  soumission.  Labbc  Fleury 
nous  apprend ,  à  ce  sujet ,  que  Bossuct, 
qui  n'avait  pas  e'té  écouté  pour  pré- 
venir l'orage,  fut  appelé  pour  l'apai- 
ser. On  le  consulta  sur  la  forme  de  la 
lettre  que  les  évêques  nommés  de- 
vaient écrire ,  et  qui  subit  trois  rédac- 
tions consécutives.  Elle  fut  envoyée 
enfin, en  1O93,  telle  qu'elle  est  con- 
signée dans  tous  les  monuments  his- 
toriques de  celle  époque  ,  mais  écrite 
en  particulier  par  chacun  des  évêques 
désignes  ,  qui  n'étaient  que  députés 
du  secoud  ordre  à  l'assemblée  de  1682, 
tandis  que  les  évêques  qui  compo- 
saient le  premier  ordre  de  cette  as- 
semblée ,  gardèrent  le  silence.  Il  n'est 
pas  possible  de  douter  que  Bossuet 
n'eût  participé  à  la  rédaction  de  cette 
lettre  ,  lorsqu'on  voit ,  dans  son  ou- 
vrage intitule'  G  allia  orthodoxa  ,  le 
soin  qu'il  prend  de  la  justifier.  «  Id- 
a  cireb ,  ait-il ,  nec  piguit  G  altos  ad 
«  episcopalum  promovendos  datis 
a  ad  pontifieem  maximum  liUeris*. 
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«  Nihil  enim  decmiere  nnimusfuit  », 
etc.  Ainsi  le  snts  de  cette  lettre  rie  pent 
titre  équivoque  aujourd'hui.  En  main- 
tenant la  doctrine  qui  appartient  spé- 
cialement à  l'Église  gallrcane  ,  les  é- 
vêques  déclarent  que  l'intention  de 
l'assemblée  n'a  pas  été  de  l'ériger  en 
décret  universel.  Cette  opinion  reçoit 
encore  plus  de  certitude  par  la  lettré 
particulière  que  Louis  XIV  adressa 
au  pape  le  \  ,\  septembre  i0g3.  «  J'ai 
»  donné,  disait  le  roi ,  les  ordres  né- 
»  cessaires  afin  que  les  choses  conte- 
»  nues dansmon  edit du  dinars  i6\8j, 
»  touchant  la  déclaration  faite  par  le 

»  clergé  de  France  ne  soient  pas 

»  observées ,  etc.  »  Dans  celte  lettre, 
qui  est  évidemment  un  acte  concerté 
avec  les  évcqni  s  ,  et  par  conséquent 
avec  Bossue!  (l),  il  est  a  remarquer 
qu'il  n'y  a  pas  un   mot  qui  an- 
nonce une  rétractation  de  principes, 
TO  »is  seulement  une  modification  dans 
l'exécution  de  l'édit.  Pour  prouver 
cette  >  crttc  ,  il  faut  rapport- r  tout 
de  suite  ce  qui  se  passa  postérieu- 
rement ,  sous  le  pontificat  de  Cé- 
ment XI ,  relativement  à  l'aflàirede 
l'abbé  de  St.-Aignan.  Ce  jeune  ecclé- 
siastique ,  frère  du  duc  de  Bcauvil- 
Jiers,  avait  ,  en  170J,  soutenu  dans 
sa  thèse  les  quatre  art.cles  du  clergé. 
Suus  ce  prétexte,  Clément  XI  lui  re- 
fusait des  bulles  pour  Icvcchédc  Beau- 
vais  ,  auquel  il  avait  été  nommé  par 
le  roi.  Louis  XI V  çcrivit  à  ce  sujet , 

(1)  V,  ,  1  , 1  pai  étonnant,  d'aprèt  cela  ,  qtia  dam 
nn  écrit  moderne,  intitule  :  huai  hittorir/u*  *ur 
Ift  pmttance  t. ■„,,,-,,,  IU  Jet  pnptt  ,  etc  .  Paru  , 
1B1 1  ,  nu  au  cru  pouvoir  qualifier  tViffnomi'tieu^ 
la  lettre  de  Loti»  XI V?  O'Alecnheri  aV»t  permit  de 
biaroer  autti  ce  qu'il  appelle  la  fablrtf  de  Louii 
XtV  en  celle  occaiiua .  mai*  il  l'impute  aut  aug. 
Henion»  perfides  du  F.  Lettllirr,  cunlctirur  du  roi. 
Ur.  il  en  bon  de  aavoir,  pour  ae  convaincre  de 
l'abtnrdile  d'une  telle  •mpatatioo  que  la  lettre  de 
Louit  XIV  a  Innocent  XII  vit  de  l'année  itk)V  et  que 

le  V.  Letellier  n'etl  devenu  ct>nJVtaeur  du  roi  qu'en 
'?<*)•  (  Vo7r«  Nouveau*  vputcuU*  de  rleury, 
4>  et tutr  de«  *ddiiiona  et  correction*.  )  \  *t 

outrquent  le  P.  LeteUier  n'aurait  pa  influer,  an 

«<.nirJire,  que  tu'  l'accommode  me  n  l  fait  en  i-i3 

»»ec  Cicaent  Xi. 
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le  7  juillet  1 7 1 5  ,  une  lettre  an  cardi- 
nal de  la  Tremoille ,  son  ambassadeur 
à  Rome  (  V oy.  les  Nouveaux  opus- 
cules de  Fl<  ury  ) ,  dans  laquelle  il  ex- 
pose quels  étaient  ses  rentables  in- 
tentions lorsqu'il  avait  é<  rit  en  ifap 
à  Innocent  Xll  ,  et  d'où  il  résulte 
que,  a  s'il  a  révoque  son  édit  de 
»  1682  en  ce  qu'il  prescrivait  rigou- 
»  reusemenî  renseignement  des  qtia- 
»  tre  articles,  i!  ne  serait  pas  juste 
»  d'empêcher  ses  sujets  de  dire  et  de 
»  soutenir  leurs  sentiments  sur  une 
»  matière  qu'il  est  libre  de  soutenir 
»  de  part  et  d'antre,  comme  plusieurs 
»  antres  questions  de  théologie,  sans 
»  donner  la  moiudre  atteinte  à  aucun 
»  des  articles  de  foi.  »  Cément  X!  se 
rendit  à  ces  raisons,  et  donna  des  builrs 
à  l'abbé  de  St.-Aignan.  Ainsi ,  il  ne 
saurait  y   avoir  aujourd'hui  aucun 
doute  sur  le  fonds  de  la  question.  Pjt 
l'cdit  de  i()8i  f  il  était  enjoint  d'en- 
seigner: depuis  ,  iiu'cst  ffes  défendu 
de  soutmir  ;  c'est  la  seule  diilerencc. 
Le  sort  de  la  déclaration  du  clergé  H 
de  l'cdit  du  roi  n'a  rien  de  commun 
avec  la  doctrine  de  l'Église  rnlliejnc. 
Cest  le  sentiment  de  lîossuet  lui-mê- 
me, qui  conclut  en  ces  termes  dans 
l'ouvrage  cité  plus  haut  (  Gnllia  or- 
thodnxa  )  :  Abeai  ergb  declaratio 
qub  libuerit  ;  non  enim  eam  ,  qitod 
serpe  profiteri  juvat  ,  tutandam  hic 
suscipimus.  Manetinconcussn  rt  cen- 
surœ  omnis  expers%  prisca  illét  sen- 
tentia  Pariuensium.  Innocent  Xll  , 
satisfait  de  la  lettre  de!  évèques  et  du 
roi ,  accorda  les  bulles  si  long  temps 
désirées,  et  la  paix  se  rétablit  entre  les 
deux  cours.  Dès  ce  moment ,  le  pa jn* , 
fidèle  allié  de  la  France,  <  hereba  tous 
les  moy  ns  de  forcer  l'empereur  de 
faire  sa  paix,  avec  elle.  Il  procura  des 
secours  au  roi  d'Angleterre  pour  tâ- 
cher de  le  rétablir  ,  et  en  donna 
aussi  aux  Vénitiens.  L'importante  af- 
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«ire  du  quiet  ismr  fut  terminée  sous  ce 
poutiûc^l.  D'aptes  la  décision  d'une 
congrégation  établie  pour  examiner  U 
qocstjon ,  le  livre  de  I  Explication  des 
Maximes  des  Saints  fut  condamne 
par  uu  bref  du  \'i  mars  iGc#j.  Bossuct 
triompha,  et  l'archevêque  de  Cambrai 
se  soumit  (  V oyez  Fknélor  ).  Iuno- 
cent  Xll  donna,  eu  1^94,  unenou- 
Telle  preuve  de  sa  droiture  et  de  sa 
rudeoce,  eo  adressautà  l'archevêque 
e  MaJines  un  bref,  par  lequel  il  lui 
défendit  d'inquiéter  aucunes  person- 
nes sur  des  accusations  v  ignes  de  jan- 
sénisme et  d'hérésie ,  sans  les  avoir 
juridiquement  convaincues  d'attache- 
usent  aux  erreurs  condamnées.  Cette 
mesure  servit  depuis  de  règle  de  con- 
duite à  Benoît  XIV,  ainsi  qu'on  Ta  déjà 
tu.  Innocent  Xll  mourut  le  7  septem- 
bre 1700,  dans  La  8G".  année  de  son 
Age,  et  dans  la  9'.  de  son  pontificat. 
Sa  vie  ù'u  sou  cio«e»  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Clément  XI.  D— s. 

INNOCENT  XIII  (Miguel  Akgb 
Ccom  )  succéda  ,  eu  17  J 1 ,  à  Clément 
XI  •  Il  «tait  oc  le  1 5  mat  1 655 ,  de  la 
famille  Conti,  une  des  plus  illustres  tic 
liomc,  et  dans  laquelle  la  charge  de 
Çrand-maitrc  du  palais  apostolique  est 
héréditaire.  Son  nère  était  duc  de  Poli. 
Etant  entré  dans  U  c  u  iiêre  de  la  pi  c* 
lature,  le  jeune  Cou»i  fut  gouverneur 
de  Yiterbe  en  i(iq5,  archevêque  tic 
Tarse  et  nonce  eu  Omisse  en  i6(>5  j  il 
passa  en  la  même  qualité  à  Lisbonne 
iu  it><)3,  et  fut  fût  cardinal  le  7 
juin  1706,  à  la  place  du  prélat  Miiii- 
pocci,  qui  av.iit  refusé  cette  dignité. 
<  Iciucui  XI  le  nom  ma  l<%;.it  de  Fc  r- 
rarc  en  1709;  mais  le  cardinal  refusa 
<cUr  place  impotente,  et  ne  revint 
de  Portugal  qu'eu  1711,  quoique  le 
n*pc  bii  ud  énit  |>our  hâtrr  sua 
leînur.  En  \  \\  fut  transféré  de 
iVvêché  ù'OiUttJ  à  celui  de  Yiierbe  , 
^uit  occupa  jusqu'en  1719:  il  *'cn 
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démit  alors.  Le  conclave  qui  suivit 
la  mort  de  Clément  XI ,  ne  fut  pas 
long.  Cément  était  mort  le  1  ç>  mars  : 
le  B  mai ,  le  cardinal  Conti  fut  élu- 
Il  était  le  huitième  pape  de  sa  famille* 
Il  suivit  les  traces  de  son  prédéecs* 
scur ,  et  écrivit  à  Louis  XV  et  an 
duc  d'Orléans,  régent,  au  sujet  des 
contestations  auxquelles  l'Eglise  de 
France  était  alors  eo  proie.  Il  b limait 
Taccommodernent  de  1710,  et  disait 
que  la  seule  voie  de  conciliation  était 
une  obéissance ,  non  équivoque  et 
feiote,  mois  franche  et  sincère.  Il 
condamna  une  lettre  assez  violente 
que  sept  évéqnes  opposants  lui  avaient 
adressée.  En  17'iS,  il  publia  ta  bulle 
ytposloUd  ministeriiy  dans  laquelle 
il  statuait  sur  beaucoup  d'objets  rela- 
tifs à  la  discipline  des  églises  d'Es- 
pagne, et  recommandait  d'observer 
plus  exactement  les  décrets  du  Con- 
cile de  Trente.  Innocent  XIII  ne  fit 
que  trois  cardinaux  :  Brruaid-Matte 
Conti,  son  frère,  bénédictin  du  Mont- 
Ci  s  s  in  et  évoque  de  Terrari  ne  ;  Alexan- 
dre Albani ,  neveu  du  dernier  pape, 
à  la  famille  duquel  Innocent  rendit 
ainsi,  suivant  fasage,  le  chapeau  qu'il 
en  avait  reçu;  et  Guillaume  Dubois, 
Français,  ministre  d'état  et  archevê- 
que de  Cambrai.  Ce  dernier  choix  a  été* 
beaucoup  reproché  à  Innocent  XIII  ~T 
mai»  le  blâme  eu  doit  moins  retomber, 
ce  semble,  sur  le  pape,  que  sur  la  cour 
de,  France ,  qui  avait  présenté  Dubois 

{mur  le  chapeau  à  sa  nomination.  Du- 
jois  était  sûrement  moins  connu  à  Ro- 
me qu'a  Paris;  et  si  tout  ce  qu'on  a 
rapporté  de  lui  est  vrai ,  t.i  honte  d'un 
tel  choix  serait  un  des  plus  grands  torts 
du  iv, cuti  qui  lai.ss.iit  son  ministre 
solliciter  en  son  nom  une  ùvrurclont 
il  l  ût  élé  si  peu  di^ne  (1).  Sx  la  cour 

\  t)  Lci  Mï  ntoirt  §  tritet<  et  tu  ('      r  n'i/tulaiia  m 
i<i>i/>f«  ifn  ranimai  Uu'^.k  ,  («(lu»  ,  en  • 
p«r  M.  le  ikcT>lirr  <l«  VT'lmt'i.  j. —u»rnl  <^.w 
eç  mipiiU*  »**U  mu  Uuavcai  Alll  laai  U^»  »i- 
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de  Rome  eut  refusé  d'accéder  à  celte 
présentation,  peut-être  en  serait -il 
résulte'  quelque  brouillerie  pareille  à 
celle  qui  avait  divisé  les  deux  cours, 
trois  ans  auparavant ,  pour  quelque 
refus  de  bulles:  car  les  couronnes 
se  sont  toujours  montrées  fort  jalou- 
ses de  se  maintenir  dans  la  posses- 
sion où  elles  sont  de  présenter  pour 
le  chapeau  les  sujets  qu'il  leur  plaît. 
Quant  à  ce  que  raconte  Duclus  du 
pacte  fait  avec  Innocent  XIII,  de  la 
promesse  de  l'élever  à  U  papauté,  à 
condition  qu'il  ferait  Dubois  cardinal, 
et  des  menaces  de  celui-ci,  c'est -là 
une  do  ce  s  fables  dignes  des  pamphlets 
qui  l'accréditèrent.  Le  caustique  Du- 
clos  n'était  pas  très  difficile  sur  les 
faits  de  ce  genre ,  parce  qu'ils  flat- 
taient son  penchant  à  la  satire;  mais 
l'historien  grave  les  repousse  comme 
ne  pouvant  supporter  l'œil  de  la  cri- 
tique. Innocent  se  fit  rendre  Gomma- 
chio,  par  l'empereur,  qui  y  joignit 
deux  millions  de  florins  pour  dédom- 
mager la  cour  de  Rome,  privée  de 
cette  possession  depuis  plus  de  quinze 
ans.  Il  termina  l'affaire  dn  cardinal 
Alberoni,  qui  s'était  retiréà  Rome  après 
sa  disgrâce.  La  conduite  de  ce  prélat 
fut  examinée  par  une  congrégation, 
et  il  fut  condamné  à  rester  quatre  ans 
dans  un  monastère;  mais  le  pnpc  abré- 
gea ce  temps.  Innocent  XIll  mourut 
le  7  mars  1724,  n'ayant  occupé  le 
Saint-Siège  que  deux  ans  et  dix  mois. 
«  Il  sut  cependant  immortaliser  un  rc- 
»  gne  si  court,  dit  le  comte  d'Albon. 
v  De  grandes  vertus  et  la  science  du 


a>b'tlilc  de  lui  réfuter  aae  grâce  qui  icandaliaa  U 
Franc*  entière.  CeH  par  reapect  pour  la  religion 
«l  les  mesura,  que  dan»  Tari.  Dvaon  de  celle 
Biographie ,  le  même  «utrur  a  supprimé  dea  dé- 
tail» puiiés  dan»  let  lettre»  même*  nu  cardinal  et 
4e  ici  ageoti.  Uo  eriùque  moderue  a  .  de  «on 
tilè.  cherche  à  prouver  que  le.i  %icei  de  l'abbe! 
Dubois  avaient  *U  exagéréa  dan*  le»  écrit*  du 
tentpa.  (Voy.  Mitantrt  Je  Phiiotophie  ,  <i'//n- 
*><>*,  J4  k*r*l*  •*  dt  Làtératurt,  tut.  1-6- 
aej.  > 
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»  gouvernement  avaient  fait  d'fnnfl- 
»  ceul  XIII  un  grand  prince.  Aimé  dê 
»  tous  les  grands,  ils  donnèrent  à  sa 
»  mort  les  marques  des  regrets  les  plus 
»  vifs  ;  le  peuple  exprima  sa  douleur 
»  par  des  larmes  (i).  »  Lalande  lut 
rend  le  même  témoignage  :  o  Innocent 
»  XIII ,  dit-il ,  est  le  meilleur  souverain 
»  dont  on  parle  aujourd'hui.  Les  Ro~ 
»  mains  ont  été  bien  des  années  à  ne 
»  cesser  d'en  faire  l'élogeetde  regretter 
v  le  peu  de  durée  de  son  pontificat.... 
»  l'abondance  était  générale,  la  police 
*  exacte ,  les  grands  et  le  peuple  ega- 
»  lerocot  contents  (a).  »  U  eut  pour 
successeur  Benoît  XIII.  Z. 

INTER1ANO  de  AYALA  (  Jeaic), 
religieux  espagnol  de  l'ordre  de  la 
Merci,  né  en  i656,  jouit  parmi  ses 
compatriotes  d'une  réputation  assez 
étendue ,  et  qu'il  doit  aux  ouvrages 
qu'il  a  publiés  dans  presque  tous  les 
genres  de  littérature.  U  professa  U 
théologie  à  la  célèbre  université  de 
Salainanque  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion, fut  nommé  prédicateur  du  roi, 
et  obtint  d'autres  laveurs  de  la  cour, 
sans  en  avoir  jamais  sollicité  aucune. 
La  rédaction  de  ses  écrits  et  les  de- 
voirs de  son  état  remplirent  tous  1rs 
instants  de  sa  vie.  U  mourut  des  sui- 
tes d'uue  attaque  de  paralysie,  à  Ma- 
drid, le  20  octobre  in$o.  Tous  les 
critiques  espagnols  s'accordent  à  louer 
la  pureté  et  l'élégance  de  son  style. 
Le  P.  Interiano  avait  des  connais- 
sances très  variées  ;  et  son  mérite 
était  accompagné  d'une  grande  mo- 
destie et  d'une  solide  piété.  On  cite 
de  lui  :  I.  Relation  des  réjouissan- 
ces faites  par  t université  de  Sala- 
manque  pour  célébrer  l'heureuse 
naissance  du  prince  Louis ,  premier 
du  nom  en  Espagne,  i      ,  in  -  4°« 

(1)  Diicourt  tur  l'Italie,  ton.  1»,  pa*»  >3i. 
Wrojag.  d',u>  Fr«nfm,  ,h  AmtETum!w9 
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II.  Dissertât  on  dans  laquelle  on 
prouve  que  S,  Pierre  Pascal  de 
V alence ,  évéque  de  Jaén  ,  était 
religieux  de  l'ordre  de  la  Merci, 
Muirid,  i-ai ,  in  4".  Ccsl  une  ré- 
pons* à  Jean  de  Ferreras,  qui  avait 
cherché  a  répandre  des  doutes  sur 
cette  question  ;  nuis  ce  dernier , 
après  la  lecture  de  l'ouvrage  du  P. 
Interiano,  avoua  publiquement  qu'il 
s'était  trompé.  III.  Des  Sermons 
imprimés  plusieurs  fois ,  et  qui  sont 
très  estimés.  IV.  Des  Traductions 
en  espagnol  de  Y  Institution  de  Fleury 
au  droit  ecclésiastique ,  et  de  son  Ca- 
téchisme historique.  Le  savant  Gré- 
goire de  Mjjans  donna  une  nouvelle 
édition  de  la  traduction  du  Caté- 
chisme, Valence,  i  vol.  in-8°.  V. 
Pictor  christianus  eruditus  t  Ma- 
drid, 1720,  in  -  fol.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  dont  on  fait  beaucoup  de 
cas  ,  le  P.  Interiano  relève  les  erreurs 
où  tombent  la  plupart  des  peintres 
en  traitant  des  sujets  pieux,  et  leur 
donne  des  conseils  pour  les  éviter. 
VI.  l/umaniores  atque  amœniores 
ad  Musas  excursus  t  sive  Opuscula 
poetica.  La  versification  d'iuteriano 
passe  pour  facile  et  naturelle ,  mais 
prosaïque.  Il  était  en  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  savants  de 
sou  temps  ;  et  Grégoire  Majans  a  in- 
séié  plusieurs  Lettres  de  ce  religieux 
dans  son  Recueil,  Valence,  i^S'i, 
in-4°«  —  Un  autre  Iistoiano  (Paul) 
a  publié  :  I.  Ristrctto  délie  istorie 
Genovesi  ,  Gènes  ,  i5o(> ,  111  -  8'.  ; 
Turques,  1  55 1 ,  in-40.  11.  Jnvenzione 
del  corso  délia  longiliidinc ,  col  ris- 
tretto  délia  sfera}  ihid. ,  1 55 1 ,  in  4°. 

\V—s. 

IiSTORCETTA  (Pnosptn),  jésuite 
sicilien  et  raissionn  ire  à  la  Chine, 
naquit  dans  la  petite  ville  de  Piazza 
en  i6i5.  Il  n'était  âgé  que  de  seize 
ans  lorsqu'il  s'échappa  du  collège  de 
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Gitane,  où  ses  parents  l'avaient  en- 
voyé pour  étudier  en  droit;  et  il  se 
rendit  à  Messiue,  brûlant  de  zèle  pour 
se  dévouer  aux  missions  étrangères. 
Les  supérieurs  des  jésuites  de  cette 
ville,  ayant  enfin  obtenu  le  consente- 
ment des  parents  du  jeune  Iutorcelta, 
lui  donnèrent  l'habit,  et,  après  le  cours 
de  ses  études  théologiques,  l'envoyè- 
rent à  la  Chine,  en  ibStJ ,  avec  le  P. 
Martini,  et  quinze  autres  religieux 
du  même  ordre.  La  navigation  fut 
longue  et  périlleuse  :  le  P.  Intorcclta 
resta  quelque  temps  à  Macao ,  y  fil 
les  quatre  vœux  de  sa  profession  reli- 
gieuse, et  entra  enfin  sur  le  territoire 
de  l'empire  chinois  la  i6\  année  du 
règne  nommé  Chun-tchi ,  c'est-à-dire 
eu  1659  (1).  Il  établit  d'abord  sa  rési- 
dtnee  dans  la  province  de  Kiang-si, 
où  ses  supérieurs  confièrentà  ses  soins 
la  chrétienté  deKicn-tsaïan  {Kiencia- 
nensis  ecclesia) ,  qui  depuis  plus  de 
vingt  ans  se  trouvait  sans  pasteur.  Ce 
zélé  missionnaire  y  bâtit  une  nouvelle 
église ,  et  en  deux  ans  baptisa  environ, 
deux  mille  néophytes.  Le  gouverneur 
de  cette  petite  ville  Tayaut  dénonce 
au  vice-roi  de  la  province,  le  fit  pas- 
ser pour  le  chef  d'une  troupe  de  bri- 
gands qui ,  au  nombre  de  cinq  cents , 
ravagaient  la  contrée  :  l'église  fut  dé- 
molie ,  et  le  père  obligé  de  se  cacher. 
Une  persécution  générale  s'étanl  éle- 
vée en  1 664 ,  à  l'instigation  de  Yang- 
kouang-sian  (1),  il  fut  arrêté,  conduit 
à  Pekiu ,  condamné  avec  la  plupart  de 
ses  confrères  à  uue  rude  bastonnade 
et  à  un  exil  dans  la  Tartaric;  mais  la 
seutence  fut  adoucie,  et  l'on  se  con- 
tenta de  les  envoyer  en  prison  à  Caa- 

{*)  Le  P.  Legobieo,  rapportant  un  interroge, 
toire  que  le  P.  InlorcctU  rut  à  tubir  devant  an 
mandarin  ,  dit  que  cr  millionnaire  était  venu  a  la 
Cbine  avec  le  P.  Vcrbiest  en  itiî-.  Je  me  raU  con- 
forme au  calcul  du  Chine  liao  tin  ichiiig ,  e'eau 
à-dire  ,  de  la  Notice  sur  le/  mittionnaitet ,  impri. 
mit  en  chinoi»  en  ifcj-,  i  vol. 

(a)  On  trouve  quelque!  détails  à  cette  ecratioa 
dau*  GemtUi  C«rtn ,  tum.  t?  ,  p.  171»  et  wxh. 
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ton.  Ce  fut  là  que  vingt-quatre  de  ses 
compagnons  de  captivité  ,  ayant  fait 
venir  de  Macao  un  autre  religieux 
pour  demeurer  en  prison  à  sa  place , 
le  députèrent  à  Rome  auprès  du  gé- 
néral, afin  de  lui  exposer  le  triste  état 
de  cette  mission  ,  et  le  besoin  qu'elle 
avait  d'un  prompt  secours;  car  on  ne 
comptait  plus,  dans  ce  vaste  empire, 
que  quarante  missionnaires  de  son 
ordre.  Les  chrétiens  de  sa  province 
étaient  si  pauvres ,  qu'en  5e  cotisant 
ils  ne  purent  amasser  que  vingt  cens 
d'or  pour  les  frais  de  son  voyage. 
Comptant  néanmoins  sur  la  Provi- 
dence, il  s'embarqua  sur  le  premier 
navire,  rt  fut  débarqué  à  Home  en 
1671.  Il  ne  tarda  pas  de  retourner 

J" oindre  ses  compagnons  ,  qu'il  eut 
a  consolation  de  trouver  rendus  à  la 
liberté;  et  il  alla  demeurer  à  Ilang- 
tcheou,  capitale  de  la  province  de 
Tché-kiang.  Il  y  était  encore  en  1  (J87, 
lor  que  les  PP.  Bouvet,  Fontaney  , 
Gerbillon  ,  Le  Comte  et  VîmIcIoii  , 
passèrent  par  cette  ville  en  se  rendant 
de  Ning  pho  à  P<kin.  Ces  nouveaux- 
venus  trouvèrent  leur  respectable  de- 
vancier déjà  vieux  et  épuise  par  ses 
travaux  aposlo'iques.  Il  vécut  assez 
pour  participer  à  la  nouvelle  persé- 
cution qui  lut  excitée  contre  les  mis- 
sionnaires en  1O90  ;  et  malgré  son 
grand  âge  et  les  infirmités  qui  en  ag- 
gravaient le  fardeau,  il  comparut  de- 
vant plusieurs  tribunaux  ,  et  montra 
un  courage  et  une  présence  d'esprit 
que  ses  juges  mêmes  furent  forcés 
d'admirer.  Les  planches  des  livres 
qu'il  avait  com|  o>és  furent  brisées.  Il 
était  alors  âgé  de  plus  de  soix-iute-c ioq 
ans.  Il  avait  pris,  pour  se  conformer 
à  l'usage  de  ses  confier»  s,  le  nom  chi- 
nois de  In-io-tsc,  et  le  surnom  de 
^Kio-ssé.  Il  avait  composé  en  chinois, 
dès  r\mnée  1^47*  un  ouvrage  inti- 
tule :  Ye-sou  hoeï  li,  ou  Règlements 
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de  la  compagnie  de  Jésus,  et  trot* 

f>arties  de  sa  traduction  des  quatrv 
ivres  moraux  :  ce  sont  les  exprès  - 
sions  de  l'auteur  du  Catalogue  des 
missionnaires  de  la  Chine.  Un 
ment  du  gouverneur  chargé  d'exami- 
ner ces  livres,  lors  de  la  persécution 
de  1690,  porte  qu'ils  avaient  été  gra- 
vés dans  les  années  Wan  -  li  (  entre 
1570  el  161 5).  C'est  bien  certaine- 
ment une  erreur.  Voici  ce  que  nous 
connaissons  du  travail  du  P.  Intor- 
ectta:  l.  Le  Taï-hio  ,  imprimé  à  la 
chinoise,  en  planches  de  bois,  avec 
le  texte  original,  à  Kiang-tcîiang-fotj, 
dans  la  prov  ince  de  Chan-si,  en  itiÔi. 
Le  P.  Intorcetta  n'était  point  auteur  . 
mais  éditeur  de  cette  traduction,  dont 
on  est  redevable  au  P.  Ignace  de  Cos- 
ta ,  jésuite  portugais.  II.  Le  Tchoitng- 
young ,  pareillement  en  chinois  et  en 
latin  sous  le  titre  de  S  inarum  scirn- 
tia  poliiico  -  moralis,  et  imprimé, 
moitié  à  la  chinoise,  dans  la  ville  de 
Canton  ,  moitié  suivant  les  procèdes 
européens,  à  Goa,  in-fol. ,  en  1 66", 
selon  Mongitorc,  ou  eu  i(Xk>,  selon 
Sotwel  el  Léon  Pinelo.  C'est  de  là 
que  vient  le  nom  d'édition  de  Goa , 
donné  à  ces  livres  qui  sont  d'une  ra- 
reté excessive  en  Europe.  On  trouve 
à  la  tête  de  ce  volume  la  Vie  de  Con- 
fucius ,  en  latin,  avec  beaucoup  de 
caractères  chinois.  Léon  Pinelo  (  pag- 
1 3 1  )  cite  une  réimpression  de  Goa  , 
faite  eu  1671 ,  iu  8".,  également  eu 
latin  et  en  chinois.  III.  Enfin,  U  pre- 
mière partie  du  Lun-iu  ,  on  volume 
à  la  chinoise  ,  sans  indication  de  dan* 
ni  de  lieu.  Ni  cet  ouvrage ,  ni  les  deux 
précédents  ,  ne  peuvent ,  à  cause  oV 
leurs  dates,  être  regardés  comme  fai- 
sant partie  des  trois  livres  de  Confci- 
cius ,  indiqués  dans  le  catalogue  de 
164 7  ;  et  cux-ci  sont ,  selon  toute 
apparence,  entièrement  perdus  :  mats 
l'édition  de  Goa  en  est  saus  doute  ui* 
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réimpression  fidèle.  Dans  celte  Induc- 
tion, chaque  phrase  du  texte  est  dispo- 
ser en  ligues  horizontales ,  et  de  gauche 
à  droite  >  avec  la  prononciation  ries  ca- 
ractères chinois  en  lettres  latines,  puis 
la  traduction,  ou  pour  mieux  dire  la 
paraphrase  latine.  Le  P.  Intorcttt.i  fut 
le  principal,  mais  non  le  seul  auteur 
de  cette  traduction  ,  qui  est  signée  de 
seize  autres  jésuites,  parmi  lesquels 
on  doit  distinguer  les  FP.  Couplet , 
Herdtrich  et  Kongrmont.  La  version 
latine,  la  paraphrasa  devinée  à  l'ex- 
pliquer, les  note  s  dont  elle  est  accom- 
pagnée ,  sont  la  bise  du  Confucius 
Sinarum  philosophus,  sive  Scùntia 
Sine nsi s  latine  exposita  (  Paris,  1 087, 
m-foL  )  ,  ainsi  que  d«s  fragments  de 
traductions  pu  h  lies  par  Melch.  Thc- 
veoot,  et  dans  les  Analecta  Vi'ido- 
bonensia.  11  existe  un  exemplaire  com- 
plet de  celte  édition  rarissime  d.ms 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
(  T'ojr.  Larobeeius ,  tt,m.  vu ,  p.  54<)î 
H  Bayer,  Mus.  Si»,  j  ra?f. ,  pag.  ) 
J/C  P.  lutorcetta  a  encore  public,  à 
Rome,  une  relation  des  prodiges  ar- 
rivés en  Chine  à  l'occasion  di  la  der- 
nière persécution.  Ces»  probablement 
l'ouvrage  intitulé  :  Compemiics'.  t*ar- 
ralione  dello  stato  délia  missione 
Cinese  ,  eominciando  dalV  anno 
1 5B 1  sino  al  1669  ,  nfftrta  in  Ro- 
tna  ail'  em.  sign.  card.  délia  sacra 
Congreg.  de  propapanda  fide ,  qu'il 
fit  imprimer  in-8°.  ,  à  Rome,  dans 
l'imprimerie  de  F.  Tizzoni,en  1671 
5tlon  le  P.  Solvvel ,  ou  en  1672  selon 
Léon  Pinelo  (pag.  ii3).  On  connaît 
encore  de  lui  un  Testimonium  de 
eu  tu  sinensi ,  écrit  en  latin,  daté  de 
Hj<>8,  et  imprime  à  Lyon  en  1700, 
in -8".,  avec  d'autres  pièces  du  même 
&enre.  On  apprend  par  l'Avis  au  lec- 
teur ,  de  ce  dernier  ouvrage,  que  ce 
respectable  missionnaire  avait  terminé 
»«i  laborieuse  carrière  le  3  octobre 
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169G.  Sotwcl  ajoute  que  le  P.  Tntor- 
cet  ta  avait  laisse  à  Rome  le  manuscrit 
d'une  paraphrase  complète  de  tous 
les  livres  de  Confucius.    A.  H — t. 

INVEGIvS  (Augustin),  savant 
hi Moi  ien,  né ,  en  1 5g5  ,  à  Sciacca  en 
Sicile,  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  en*ra  chez  les  je>uites,  où  il  pro- 
fessa quelque  temps  la  philosophie  : 
mais  sentant  qu'il  ue  pouvait  concilier 
ses  devoirs  avec  son  goût  pour  les  re- 
cherches historiques  ,  il  demanda  sa 
sécularisation  .  et  commença,  à  suivre 
son  pîan  do  travail  avec  une  ardeur 
infatigable.  Il  eut  le  bonheur  de  trou- 
ver dans  la  riche  bibliothèque  de  Fr. 
Schi-faui,  prêtre  de  Païenne, de  nom- 
bieux  matériaux  pour  l'histoire  de  la 
Sicile;  cl  voulant  connaître  tout  ce 
qui  existait  sur  ce  sujet,  il  se  mit  à 
fouiller  toutes  les  bibliothèque*  et  les 
art  Itivcs  du  royaume,  dont  il  tira  une 
foule  de  pièces  curieuses  :  la  rédaction 
de  ses  ouvrages  occupa  le  reste  d'une 
vie  qu'il  n'honorait  pas  moins  par  ses 
vertus  que  par  ses  talënts,  et  il  mou- 
rut à  l'.Jenne,  en  1677,  a  quatre- 
vingt-deux  ans.  Ou  a  de  lui  :  I.  ÀnnaM 
dtlla  città  di  Palermo,  overo  Pa- 
lermo  antico ,  sacro  enobile,  Paler- 
me,  i(i49-5 1 ,  3  vol.  in-lol. ,  (ig  Cette 
histoire  est  très  estimée  ;  mais  les 
exemplaires  en  sont  rares  même  en 
Italie.  Burmann  a  inséré  la  Palermo 
antico  dans  ses  The  saur,  antiquil. 
Sicil.y  tom.  x.  II.  La  Carthagine  s  ici' 
liana  divisa  in  due  libri,  Pahnne, 
i65o  ,  1661 ,  in -4".  »  rare.  Ç'e?»l  une 
histoire  fort  curieuse  de  la  ville  de 
Carcamo.  Le  troisième  livre ,  resté  en 
manuscrit ,  a  été  publié  par  le  père 
Amati,  jésuite, ibid.,  i~o8  Burmann 
a  inséré  cet  ouvrage  dans  Min  The~ 
saurus  antiquit.  ltaliœ ,  tome  x.  III. 
Ad  annales  siculos  prœliminaris 
apparalus  ,  Pain  me,  1709,  in  4  '. 
Cet  ouvrage ,  publié  avec  uue  préface 
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et  des  notes  par  le  P.  Michel  de  Giu- 
dice,  est  une  introduction  aux  An- 
nales de  Sicile  (  4  vol.  in-fol.),  en- 
core inédites.  IV.  Hisioria  sacra  pa- 
rafai terreslris  et  S.  S.  lnnoccntiœ 
stattis  ,  Palerme ,  i65 1  ,  in  -  4°.  On 
peut  consulter, 6ur  cet  estimable  écri- 
vain ,  Mougitore,  Bibl.sicula,  et  les 
Mémoires  du  P.  Niceron,  toin.  xi. 

W  s. 

10UZAF  -  ABOO'L  -  HAXEX ,  roi 
maure  de  Grenade,  était  frère  de  Mé- 
met  -  Bilbe  ,  qui,  au  moment  de  sa 
mort ,  dépêcha  un  officier  au  fort  de 
Salobrcna  pour  tuer  son  frère  lou- 
xi f ,  de  peur  que  le  parti  de  ce  prince 
n'empêchât  son  fils  de  lui  succéder. 
L'alcade  trouva  le  prince  jouant  aux 
échecs  avec  un  alfaqui  ,  ou  prêtre, 
louzaf  lui  demanda  deux  heures  de 
délai  ;  mais  elles  lui  furent  refusées. 
Knfm  l'oflTicier  lui  permit,  quoique 
avec  grande  répugnance ,  de  finir  sa 
partie.  Avant  qu'elle  fût  terminée ,  il 

,  arriva  un  nouveau  messager,  qui  ap- 
porta la  nouvelle  de  la  mort  de  Mébé- 
met,  et  de  l'élection  unanime  de  Iou- 
xaf  à  la  couronne  en  1408.  Depuis 
le  moment  que  Iouzif  monta  sur  le 
tronc ,  on  ne  le  vit  jamais  donner  le 
moindre  signe  de  ressentiment  con- 
tre les  grands  qui  avaient  favorisé 

^  son  frère ,  en  le  dépouillant  du  droit 
qu'il  tenait  de  sa  naissance,  et  en  le 
privant  de  sa  liberté:  au  contraire  , 
il  accorda  de  grands  honneurs  et  des 
grâces  à  plusieurs  d'entre  eux ,  et  leur 
donna  des  emplois  de  confiance  dans 
différents  genres.  Quelques  -  uns  de 
ceux  qui  étaient  de  son  parti,  blâmè- 
rent sa  douceur  ,  et  tâchèrent  de  le 
porter  a  détruire  plusieurs  de  ces  no- 
bles ;  mais  louzaf  leur  Gt  toujours 
cette  sage  réponse  :  «  Voudricz- 
»  vous  que,  par  ma  cruauté,  je  leur 
»  fournisse  une  juste  excuse  pour 
»  avoir  préféré  mon  frère  à  moi  ?  » 
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Il  éleva  les  fils  de  Mchémet  âmf  son 
palais  ,  et  les  traita  ,  à  tous  égards , 
comme  ses  propres  enfants.  La  sou- 
mission la  plus  humiliante  et  se*  ef- 
forts redoublés  ne  purent ,  pendant 
long-temps,  lui  procurer  la  pais  avec 
les  chrétiens.  Le  régent  de  Castille  , 
don  Ferdinand  ,  était  absolument  ré- 
solu de  chasser  d'Espagne  la  race  en- 
tière des  Sarrasins.  Mais  Ferdinand 
ayaut  été  élu  toi  d'Aragon  ,  et  se  trou- 
vant assez  occupé  par  les  affaires  de 
son  nouveau  royaume  ,  abandonna 
toutes  ses  pensées  de  conquête  sur  les 
Maures  ,  et  écouta  enfin  les  proposi- 
tions du  roi  de  Grenade.  Ou  couvint 
d'abord  d'une  trêve,  et  la  paix  fut  en- 
suite conclue  ;  ce  qui  donna  à  Iouzaf 
la  fa<  ihté  de  réparer  ses  pertes.  Il  pas- 
sa la  Ou  de  ses  jours  dans  la  tranquil- 
lité, et  l'employa  uniquement  à  ga- 
gner Paffiction  de  son  peuple  par  une 
administration  douce  et  équitable. 

S — Y. 

IPH1CRATE  ,  général  athénien  , 
d'une  naissance  obscure  ,  s'éleva,  par 
sa  prudence  et  ses  vertus  militaires  , 
aux  plus  grands  emplois  ,  et  mérita , 
par  ses  actions  souvent  dirigées  avec 
plus  d'art  que  de  bonheur ,  1a  répu- 
tation d'uu  des  plus  habiles  capitaines 
de  la  Grèce.  Son  père  était  cordoo- 
nier  ;  mais  à  Athènes  les  talents  te- 
naient lieu  de  noblesse  ,  et  le  mérite 
seul  faisait  les  grands  hommes.  Il 
s'enrôla  de  bonne  heure  dans  les  trou- 
pes athéniennes  ;  et ,  s'étant  signalé 
dans  un  combit  naval ,  il  oc  tarda  pas 
à  passer  du  rang  de  simple  soldat  aui 
charges  les  plus  importantes  de  l'ar- 
mée. Ainsi ,  dès  l'âge  de  vingt  ans , 
nous  le  voyons  fixer  les  regards  et 
réunir  les  suffrages  de  ses  conci:oyens, 
et  marcher  avec  Conon  contre  Agc>i- 
las,  qui  menaçait  la  liberté  d'Athènes. 
Déjà  ,  quelque  temps  auparavant  f  il 
avait  été  mis  à  la  téie  des  troupes  ex- 


Digitized  by  Google 


IPH 

Toyéesclicz  les  TIi races,  afin  d'y  ré- 
tablir sur  le  tiône  Scuthès ,  dépouillé 
par  une  faction  rivale.  Vers  Tan  5çj5  , 
avant  l'ère  chrétienne,  lorsqu'Atbcnes, 
enrichie  des  dépouilles  de  la  Gièce , 
relevait,  par  les  soins  de  Conon  cl  les 
secours  des  Thraces  ,  ses  murs  abat- 
tus ,  et  commençait  à  reprendre  sa 
première  splendeur  ;  les  Lacédcmo- 
niens  ,  ploux  de  voir  la  rivale  de 
Sparte  renaître  de  ses  ruines  ,  enga- 
gèrent quelques  actions  assez  peu  im- 
portantes par  leurs  résultats  ,  mais 
qui  ne  semrent  pis  peu  à  augmen- 
ter la  gloire  d'Jphicrate ,  envoyé  pour 
les  repousser.  Ce  fut  d'abord  auprès 
de  Corinthe  que  les  Spartiates  appri- 
rent à  le  connaître.  Vainqueur  dans 
un  premier  combat ,  le  général  athé- 
nien conduit  ses  troupes  à  Phliuntc,  et 
s'empare  de  cette  ville  qui  avait  vou- 
lu arrêter  sa  marche.  Il  s'avance  jus- 
qu'a  Sicyonc  ,  et  là  ,  trouvant  les  ha- 
bitants en  armes,  il  leur  livre  bataille, 
en  tue  un  grand  nombre  ,  et  force  le 
reste  à  reutrer  dans  la  ville,  lphi- 
crate ,  se  voyant  victorieux  ,  forme  le 
projet  de  mettre  Corinthe  sous  la  puis- 
sance de  sa  patrie:  mais  auparavant , 
il  consulte  le  peuple  d'Athènes  ;  et  ce 
peuple ,  peu  clairvoyant  sur  ses  inté- 
rêts ,  s'oppose  a  uuc  entreprise  qui 
lui  aurait  lait  recouvrer  l'empire  de 
la  Grèce.  Iphicratc  ,  irrité  de  ce  re- 
fus ,  renonce  au  commandement  de 
l'armée  ;  et  Chabrias  est  envoyé  pour 
le  remplacer,  lphicrate  passa  plu- 
sieurs années  dans  l'inaction  :  du 
moins  l'histoire  ne  nous  a  rien  con- 
servé sur  lui ,  depuis  le  moment  où  il 
revint  de  Corinthe  jusqu'à  l'époque 
oùCorcyre  fut  meuacée  par  les  flottes 
réunies  de  Lacédémone  et  de  Syracuse. 
Athènes,  tou jours enuemie de  Sparte , 
envoya  au  secours  de  cette  î'e  soixante 
vaisseaux  ,  commandés  d'abord  par 

par  Iphicratc. 
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Celui-ci  s  était  associé  l'orateur  Cdlis- 
tratc  et  le  général  Chabrias  :  aidé  de 
leurs  conseils  ,  il  attaqua  dix  vais-  x 
seaux  syracusains  qui  se  présentèrent 
bientôt  à  lui ,  et  disposa  ses  forces 
avec  tant  d'adresse ,  qu'aucun  ne  ^»ul 
échapper.  Après  tant  de  succès ,  la  ré- 
putation d'Iphicrate  s'accrut  à  un  tel 
point  ,  que  ses  contemporains  ,  ne 
trouvant  pas  parmi  les  généraux  de 
sou  temps  des  rivaux  dignes  de  lui , 
le  comparaient  à  tout  ce  que  la  Grèee 
avait  produit  de  plus  grand.  Aussi , 
lorsque  vers  l'an         avant  J.-C. , 
Artaxerce  entreprit  la  conquête  de 
l'Égypte,  les  Athéniens  ne  crurent 
pas  pouvoir  euvover  à  ce  prince  ua 
capitaine  plus  expérimenté  qu'Iphr- 
crate.  Pharn.ibazc  fut  mis  à  la  tête  des 
troupes  de  sa  nation ,  composées  de 
deux  cent  mille  hommes  ;  et  le  gé- 
nérai athénien  fut  chargé  du  comman- 
dement des  vin^t  mille  soldats  étran- 
gers  à  la  solde  du  roi  de  Perse.  Après 
plusieurs  annécs'de  préparatifs,  l'ar- 
mée se  mit  en  marche.  Pharnabaze 
et  lphicrate  la  devancèrent  avec  trois 
mille  hommes ,  battirent  les  Égyptiens 
qui  s  étaient  opposés  à  eux  en  nombre 
égal ,  prirent  Mendès  ,  rasèrent  cette 
forteresse ,  et  mirent  la  garnison  aux 
fers.  Une  campagne  ouverte  sous  de 
si  heureux  auspices,  paraissait  devoir 
assurer  aux  Perses  la  possession  de 
l'Égypte.  lphicrate  pensait  que,  sans 
attendre  le  reste  de  l'armée ,  il  fallait 
marcher  aussitôt  sur  Mcmphis,  alors 
dégnrniede  troupes.  Mais  Pharnabaze, 
arrêté  par  une  prudence  excessive ,  ou 
peut-être  dédaignant  les  conseils  d'un 
général  étranger ,  ne  voulut  rien  en- 
treprendre avant  l'arrivée  des  troupes 
encore  en  marche.  Pendant  ce  temps, 
Me  m  phi  s  avait  trouvé  des  défen- 
seurs :  les  bataillons  se  grossissaient 
de  jour  en  jour  ;  et  dans  peu  de 
temps  ,  s'ils  ne  battirent  pas  cos?- 
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plètement  les  Perses  ,  ils  rendirent  les 
succès  do-iUux  ,  et  firent  pencher  .sou- 
vent la  victoire  de  leur  côte.  Telie était 
la  situation  de  l'armée  d'Aitaxerce, 
lorsque  le  Nil  ,  couvrant  de  ses  eaux 
Jes  plaines  de  l  Égypte  ,  vint  encore 
accroître  ses  malheurs.  Il  et. ut  tout* 
à- fa  il  impossible  d'en  venir  à  une  ac- 
tion décrive  ;  et  tous  les  avantages 
étaient  pour  farinée  ennemie.  Phar- 
oabazcet  Iphicrate  prirent  le  parti  de 
se  retirer  en  Asie.' De  retour  en  Perse, 
Je  général  d'Artaxcrce  ,  jaloux  de  la 
gloire  de  sou  rival ,  et  .sentant  toute 
l'étendue  de  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise ,  essaya  de  rejeter  la  honte  de 
cette  expédition  sur  Iphicrate.  Celui- 
ci  s'aperçut  qu'il  avait  tout  à  craindre 
dans  un  pays  où  son  ennemi  a\ait  une 
si  grande  influence  ;  il  partit  en  secret , 
et  reviut  à  Athènes,  où,  poursuivi  en- 
core par  la  haine  de  Pharnabaze ,  il 
fut  accusé  d'avoir  fait  manquer  la  cou- 
quêlc  de  l'Égvpte.  Mais  son  inno- 
cence était  si  généralement  reconnue  , 
qu'il  ne  fut  jamais  inquiète  pour  cette 
affaire.  Iphicrate  fut  employé  dans 
plusieurs  autres  expéditions  assez  peu 
remarquables.  JusqM'alors  il  s'était 
concilié  l'estime  et  l'amour  de  ses  con- 
citoyens ;  mais  bientôt  il  fut  obligé  de 
se  justilier  devant  un  peuple  dont 
taul  de  fois  il  avait  illustré  les  at  mes. 
Vers  l'an  3^7  avant  notre  ère,  d  fut 
envoyé  avec  Timothée  et  Charès  pour 
remettre  sous  la  puissance  des  Athé- 
niens ,  Byzance  et  plusieurs  autres 
villes  qui  s'étaient  séparées  de  leur  al- 
liance. La  flotte  commandée  par  ces 
trois  généraux  fut  bientôt  en  présence 
de  l'ennemi  ;  on  se  déposait  à  livrer 
bataille  ,  quand  une  tempête  violente 
vint  disperser  une  partie  des  vaisseaux. 
Charès  voulait  que  l'on  engageât  le 
.combat  ;  mais  Iphicrate  et  Timothée 
s'y  opposèrent.  Leur  prudence  parut 
ctimiucllc  aux  yeux  d'Athènes  :  ils 
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furent  aecusés  de  trahison  et  obligés 
de  revenir  dans  leur  patrie.  Tout  le 
monde  connaît  le  jugement  inique  por- 
técontre  Timothée.  Iphicrate,  peu  in- 
timidé de  la  condamnation  de  son 
collègue ,  se  défendit  avec  noblesse  et 
intrépidité.  Mais  à  sa  vigoureuse  élo- 
quence ,  il  en  joignit  une  plus  puis- 
sante sur  l'esprit  de  ses  juges  :  il  arma 
quelques  jeunes  gens  de  son  parti  ,tt 
les  plaça  dans  le  tribun.il ,  où  ils  mon- 
traient de  temps  en  temps  les  poi- 
gnards qu'ils  tenaient  sous  leurs  man- 
teaux. Iphicrate,  sentant  combii  n  ce 
procédé  était  peu  délicat  ,  s'en  justifia 
lui  même  ,  en  disant  »|ue  a  celui  qui 
»  avait  porté  les  armes  pour  le  salut 
»  de  sa  patrie  ,  devait  les  prendre 
»  quand  il  s'a^issai"  de  défendre  sa 
»  vie.  »  Il  fut  absous  ;  et  depuis  ce 
jour  il  quitta  le  service  militaire,  11 
parvînt  à  une  extrême  vieillesse ,  i! 
mourut  après  avoir  regagné  l'affection 
de  ses  concitoyens.  Il  avait  épou<é  la 
fille  de  Cotys ,  roi  de  Tbrace  .  et  eut 
un  fils  nommé  Méncsthce.  L'organi- 
s.ition  de  l'armée  des  Athéni*  us  fut 
redevable  à  Iphicrate  de  changements 
importants.  Il  remplaça  les  lourds 
boucliers  ronds  qu'on  portait  avant 
lui ,  par  d'autres  plus  légers  et  de  forme 
ovale. -H  augmenta  la  longueur  des 
piques  et  des  épées;  et  pour  diminuer 
le  poids  des  cuirasses, au  lien  d'airam 
ou  de  fer,  il  les  fit  faire  en  toile  de  tin 
durcie  dans  du  vinaigre  mê'é  de  sel. 
Il  ne  borna  pas  là  ses  soins  infati- 
gables pour  le  bien  et  la  prospérité  de 
l'armée.  La  paix  était  pour  lui  ooe 
préparation  â  la  guerre  ;  il  exerçait 
ses  troupes  â  tontes  les  évolutions  mi- 
litaires ;  il  faisait  respecter  avec  une 
exactitude  scrupuleuse  l'autotite  des 
chefs,  et  accoutumait  >es  soldais  aune 
obéissance  sans  bornes.  Ce  fut  par  île 
tels  moyens  qu'il  les  aguerrit  ,  et  que 
ceux  qui  avaient  combattu  Jvus  ses 
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drapeaux  ,  furcut  autant  de  héros 
que  l'un  honorait  du  titre  de  soldats 
itlphicrate  ,  comme  on  appela  de- 
puis à  Borne,  bandes  de  Fabius  ,  les 
lésions  qui  avaient  été  commandées 
par  Q.  Fabius  Maximus.  B— g— ïf . 

1UA1LH  (  Augustih  Simon  ),  né 
au  Puy-cn-Velay  ,  le  16  juiu  1719, 
fut  chanoine  de  Monislro) ,  prieur-cu- 
ré de  St.-Vincent ,  dan»  le  diocèse  de 
Cibors  ,  et  mourut  en   1794*  On  a 
de  lui  :  I.  Querelles  littéraires ,  ou 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  révolutions  de  la  république  des 
lettres  ,  depuis   Homère  jusqu'à 
nos  jours  ,  1 761  ,  quatre  vol.  in-ii , 
qu'on  a  quelquefois  attribués  à  Ray- 
nal ,  et  même  à  Voltaire.  L'auteur  est 
grand  admirateur  du  philosophe  de 
Ferney,  et  prend  toujours  sa  défense  ; 
mais  il  parle  avec  ménagement  de  ses 
adversaires.  L'ouvrage  d'Irailh est  in- 
téressant ,  non  seulement  p.ir  les  su- 
jets qui  y  sont  traites  ,  mais  encore 
par  II  mauière  dont  il  est  exécuté.  11 
embrasse  les  querelles  de  particulier 
à  particulier,  ailes  des  particuliers 
contre  des  corps,  celles  des  corps  con- 
tre d'autres  corps ,  et  s'étend  même 
aux  querelles  générales  sur  de  gran- 
des questions  littéraires.  Uu  anouyme 
(  qu'on  sait  être  Aublet-de-Maubuy  ) 
a  publié,  depuis,  nue  Histoire  des  dé- 
mêlés littéraires  ,  1779  ,  deux  par- 
ties iu-8\,  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  choses  omises  par  lrailh.  II.  His- 
toire de  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne à  la  France ,  où  l'on  trouve 
des  anecdotes  %ur la  princesse  Anne, 
fil'.f  de  François  II,  duc  de  Bre- 
tagne ,  1764  ,  a  vol.  iti-i'i.  —  On 
lui  attribuer/Y/.rfotre<fc  Miss  Honore , 
ou  le  vice  dupe  de  lui-même ,  1 766  , 
4  vol.  in- il  f  que  d'autres  person- 
nes croient  être  de  Le  Fèvre  de  Beau- 
Tray.  W  parait  certain  qu' lrailh  avait 
composé  une  pièce  intitulée  •  tfenri- 
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te- Grand  et  la  marquise  de  Vcr~ 
neuil ,  ou  le  Triomphe  de  l'héroismet 
tragédie  en  ciruj  actes  et  en  prose  , 
accompagnée  de  notes  ainsi  que  de 
plusieurs  lettres  de  Henri  IV  à  la 
marquise.  Plusieurs  bibliographes 
donnent  le  titre  de  cet  ouvrage  sans 
en  indiquer  la  date  ni  le  format.  Comme 
nous  l'avons  vainement  cherche  dans 
plusieurs  riches  collections ,  il  est  à 
croire  qu'il  n'a  pas  été  imprimé.  Nous 
croyons  que  le  titre  en  a  été  donné, 
pour  la  première  lois ,  dans  le  troi- 
sième volume  ,  ou  Supplément  à  la 
France  littéraire  ,  publié  par  La- 
porte  en  1778,  et  qui  n'est  pas  le  plus 
exact  de  tout  l'ouvrage  (  V .  Hebr  ail  , 
tom.  XIX,  pag.  5/»9).    A.  B — t. 

1RELAND(  Jour»),  auteur  anglai.% 
né  dans  une  ferme  du  Shrop^hire, 
fut  destiné  d'abord  à  la  professiou 
d'horloger ,  mais  montra  plus  de  goût 
et  trouva  plus  de  profil  à  trafiquer 
des  productions  des  arts  du  dessin. 
Ses  connaissances  en  divers  genres 
le  mirent  en  rapport  avec  plusieurs 
artistes  et  hommes  de  lettres.  Marié 
fort  jeune,  et  d'un  caractère  géné- 
reux et  libéral,  il  recevait  à  sa  table 
des  hommes  distingués  en  plusieurs 
genres ,  et  remplissait  à  leur  égard 
ce  rôle  de  Mécène,  qui  ne  convient 
qu'à  des  grands-seigneurs  ou  bien 
aux  favoris  de  Plutus.  Parmi  ses  amis 
intimes  figurai?  ut  surtout  tes  peintres 
Mortimer  et  Gaiusborongh,  et  l'ac- 
teur Hcuderson ,  dout  il  publia  ,  en 
1 786,  la  Vie  et  les  Lettres ,  en  un  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  froidement  ac- 
cueilli, lreland  avait  rassemblé  de  très 
bonne  heure  tout  ce  qu'il  avait  pu  se 
procurerdes  ouvrages  d'Hogartb,  dont . 
il  faisait  une  étude  particulière.  C'est 
en  1791  qu'il  fit  paraître  l'ouvrage 
intitule:  Hogarth  expliqué  (  Hjgarth 
illuslrated  ) ,  en  a  vol.  in-8°. ,  avec  . 
des  gravures  :  outrage  qui  eut  un  tel  1 
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succès  que  l'édition ,  qui  était  consi- 
dérable, en  fut  épuisée  en  moins  de 
trois  mois;  une  deuxième  édition  fut 
imprimée  peu  de  temps  après.  On  y 
trouve  une  critique  judicieuse  ,  et  un 
grand  nombre  d'anecdotes  intéres- 
santes. Ireland  a  ajouté  des  inscrip- 
tions en  vers  aux  gravures  qui  en 
manquaient.  Son  objet  principal ,  dans 
cette  espèce  de  commentaire  ,  est  de 
prouver  le  but  moral  des  produc- 
tions de  ce  peintre  célèbre.  11  donna 
rtisuite  au  public  (1798)  uu  volume 
supplémentaire,  compile  d'après  les 
papiers  d'Hogarth  ,  et  qui  contient  sa 
"vie  et  son  cours  d'éludés,  sa  corres- 

f ondanec  ,  ses  querelles  politiques, 
Analyse  de  la  beauté corrigée  par 
l'auteur,  avec  des  notes  nouvelles, 
*tc.,  etc. ,  ornée  de  gravures.  Ireland 
a  publié  une  copie  faite  sur  une  gra- 
vure intéressante  d'Hogarth ,  intitulée: 
Tableau  de  l'enthousiasme  (Enthu- 
siasm  delinealed  ).  On  a  aussi  de  lui 
un  poème  intitulé,  Emigrant,  1  785 , 
in-4".  Il  mourut  près  de  Birmingham, 
en  février  1809  ,  ou  ,  selon  Chal- 
mers,en  uovembre  1808.—  Samuel 
Ireland,  d'abord  simple  ouvrier  tis- 
serand,à  Spital'fulds,  fut  poussé,  par 
goût  et  par  iutérêt ,  à  spéculer  sur  la 
passion  des  livres  et  estampes  rares. 
Il  se  Gt  ensuite  auteur ,  et  se  mit  à  ré- 
diger des  descriptions  de  villes  et  de 
contrées  ,  qu'il  accompagnait  de  gra- 
vures à  l'aquarelle  ,  le  tout  exécuté 
par  lui.  C'est  ainsi  qu'il  publia  :  I. 
Poyage  pittoresque  dans  la  Hol- 
lande ,  le  Brabant,  et  une  partie  de 
la  France,  fait  dans  V automne  de 
1789,  1790,  1  vol.  in-8°.  II.  Yucs 
pittoresques  sur  la  rivière  de  la  Ta- 
mise, 1792,  a  vol.  in«8'\  III.  Vues 
pittoresques  sur  la  rivière  Medway, 
1 793 ,  iu-  8°.  IV.  Éclaircissements 
graphiques   d'Hogarth  (  Graphie 
illustration*  of  ffogarth),  1794- 
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1799  ,  l  vol.  in-8°.  V.  Pues  pitto- 
resques de  la  Severn  et  de  V  Avon , 
rivières  ,  etc. 'VI.  Histoire  des  cours 
de  justice  (  Irtns  of  court  )  dans  Lon- 
dres et  Westminster ,  1000,  iti-8a. 
Ces  ouvrages  ,  imprimes  avec  soiu , 
furent  bien  reçus  du  public  ,  quoique 
peu  importants  pour  le  fonds.  —  Sou 
fils ,  WU1.  Henri  Ireland ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  ayant,  vers  1 79G, 
essayé  de  tromper  le  public  anglais  , 
en  présentant  aux  admirateurs  de 
Skakespeare,  comme  productions  et 
manuscrits  de  ce  grand  poète,  des 
écrits  que  lui-même  avait  composés  , 
le  père  eut  le  tort  d'en  souteuir  l'au- 
thenticité, même  après  que  la  fraude 
eut  été  reconnue.  Ce  tort  lui  fut  amè- 
rement reproché;  mais  il  ne  le  fut  par 
personne  plus  que  par  lui-même, 
puisqu'on  prétend  que  le  chagrin  qu'il 
en  ressentit,  avança  sa  mort,  arrivée 
en  juin  1800  :  du  reste  il  soutint  jus- 
qu'au dernier  moment  que  son  fils 
avait  été  le  seul  coupable  dans  celte 
affaire.  L. 

IHENE,  impératrice  de  Constantt- 
noplc ,  aurait  été  vraiment  digne  du 
trône,  si  une  ambition  excessive  n'eût 
étouffé  eu  elle  tes  sentiments  de  la  na- 
ture ;  et  sa  vie  offre  un  tableau  remar- 
quable de  l'inconstance  de  la  fortune  et 
du  néant  des  grandeurs.  Elle  était  née 
à  Athènes  de  parents  si  obscurs ,  que 
l'histoire  a  dédaigné  de  recueillir  leuts 
noms  :  mais  elle  avait  reçu  de  la  nature 
une  rare  beauté  jointe  à  tous  les  dok 
de  l'esprit.  Constantin  -  Copronyme, 
frappé  des  qualités  d#  celte  jeune  or- 
pheline, la  choisit  pour  l'épouse  de 
son  fils.  Le  mariage  d'Irène  et  de 
Léon  fut  célébré  en  ',69  par  des  fêtes 
magnifiques.  I  a  princesse  acquit  bien- 
tôt la  confiance  et  l'amour  d'un  mari 

3 ne  la  faiblesse  de  sa  santé  éloignait 
es  affaires:  elle  se  servit  de  son  in- 
fluence pour  faire  suspendre  ks  pour: 
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suites  contre  les  préires  qui  soute-  très  belle,  mais  sans  naissance.  Le 
liaient  le  culte  des  images;  et  la  pro-  jenne  empereur  avait  atteint  sa  ving- 
tection  quelle  leur  accordait  en  secret,  tième anuée ,  saus  avoir  encore  eu  ail- 
les attacha  à  son  parti,  avant  qu'elle  cune  part  réelle  à  l'autorité.  Ses  amis 
songeâlpcut  -être  à  en  former  un.Léon,  lui  pe  rsuadent  d'exiler  si  mère  en  Si- 
en  mourant,  laissa  à  lieue  la  tutelle  tile,  el  de  gouverner  enfin  par  lui- 
4e  leur  fils  Constaulin,  â-é  de  dix  même.  Irène,  avertie  de  ce  complot 
ans  (  Fojr.  Constantin  VI).  Elle  en  punit  lésantes,  et,  apiès  avoir 
déploya,  pendant  sa  régence,  toutes  châtié  Constantin  comme  m.  enfant  in- 
les  vertus  d  une  grar.de  reine:  elle  dé-  docile,  l'enferma  dans  un*  chambiedu 
joua  les  conspirations  toujours  prêtes  palais:  elle  ..sscuiblii  ensuite  ses  gardes 
à  éclater  dans  les  minorités;  et  après  et  leur  fit  j  ner  de  n'obéir  jamais  mi'à 
avoir  assuré  la  paix  intérieure  par  la  elle  seule.  Ce  serment,  exigé  par  U 
punition  des  coupables,  elle  s'occupa  violence,  produisit  un  effet  contraire  à 
d'étendre  et  de  faire  respecter  sa  celui  qu'elle  attendait;  les  Arméniens 
puissance  au  dehors.  L'Italie  était  sur  refusèrent  de  le  prêter:  celle  desobéis- 
Je  point  de  lui  échapper;  et  trop  faible  sance  produisit  un  soulèvement  qui 
pour  s'opposer  avec  succès  aux  grands  devint  bientôt  généial  ;  et  Constantin 
desseins  de  Charlemagne,  elle  s'ef-  proclamé  empereur,  confina  Irène 
força  de  s'en  foire  un  allié,  et  lui  de-  dans  le  château  d'EUuthèic,  qu'elle 
manda,  pour  Constantin ,  la  main  de  avait  construit,  sur  les  boids  de  la 
Kotrude,  fille  du  monarque  français.  Propoutide.  L'ambitieuse  princesse 
Elle  tenta  d'arrêter  les  courses  des  condamnée  à  l'inaction,  dissimula  soi 
Sarrasins  en  Asie  ,  et  remporta  sur  ressentiment;  elle  gagna  par  ses  arli- 
eux  quelques  avantages;  mais,  trahie  fices  les  prêtres  et  les  grands  qui  ve- 
par  la  fortune,  elle  conclut  avec  le  cé-  naient  la  visiter;  elle  flatta  son  fil»  et 
kbre  Haroun  al  Raschid   (  Fqyez  obtint  enfin  la  permission  de  reparaî- 
Aaron)  une  paix  utile,  quoique  oné-  treà  la  cour,  après  un  exil  de  quinze 
reuse.  Alors  elle  porta  ses  armes  dans  mois.  Constantin  ,  dont  l'éducation 
la  Sicile,  qu'elle  soumit,  et  chassa  avait  éténegligée,  n'était  heureux  dans 
ensuite  les  Sclavôns  de  la  Grèce,  dont  aucune  de  ses  entreprises  •  son  inex- 
ils s'étaient  emparés  sous  le  règne  de  périence  lui  avait  fait  perdre  la  coiw 
Copronjmc.  Des  soins  si  importants  fiance  des  soldats:  il  s'en  fit  des  en- 
ne  lui  avaient  pas  encore  permis  de  nerais  par  sa  rigueur.  Irène  profite 
songer  a  faire  cesser  le  schisme  qui  de  la  disposition  des  esprits,  et  se  met 
de'solait  i'église  d'Orient  ;  elleassemble  à  la  tête  d'une  conjuration  contre  son 
enfinunconcile«Coustautinople;mais  fi|*;  c|;e  |e  toit  arrêter  dans  sa  fuite 
lesévêquessontiusultésparsessoldats,  et  cette  mère  dénaturée  nonne  l'o.dré 
la  plupart  iconociastes  zélés  :  Irène  qu'on  le  mette  hors  d'état  de  remuer 
casse  sa  garde,  et  transfère,  en  787,  eu  le  privant  de  la  vue(i).  Ii^ene' 
à  Nicee,  le  concile  qui  rétablit  solen-  maîtresse  du  trône,  objet  de  tous  ses 
Bellement  le  culte  des  images.  Ce-  vœux,  chercha  à  hire  oublier  l'odieux 

pendant  Charlemagne  ne  paraissait  

point  disposé  à  céder  à  Irène  ses  (0  On.au,  àP.f,i.wc,IM,T,.y,,-iCi 

prétentions  sur  1  Italie  :  elle  rompt  le  '"n.cr  "*  •V"'*';1  P*»  i°«.;-*mp»  »  «uec<ui- 

*                     tu           •          -»    .           *  troiihe;  ra«u  Gibbon  (Hm.  it  la  décadtnet  dm 

mariage  qu  elle  avait  arrête  pour  son  l'Émir. romain,  ch.  48)  *Mar«  «m  „cut %«,! 

fils,  et  lui  fait  épouser  une  fille  t^tZS*?""'  ™,,n***<  u  «« 
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moyen  qu'elle  avait  pris  pour  s'y  af- 
fermir; clic  rappela  Jes  exilés,  fit  la 
'  remise  de  toutes  les  sommes  dues  au 
fisc,  et  diminua  les  impôts;  elle  dota 
des  églises,  fonda  des  hospices,  et  par- 
vint, à  force  de  bienfaits,  à  réduire 
ses  eunemis  au  silence  :  «  mais  elle  ne 
»  put  ctoiiff  r  la  voixdesa  conscience. 

*  Le  monde  romain  se  soumit  au  gou- 
»  vernement  d'une  femme  ;  et  lors- 
»  qu'elle  traversait  les  rues  de  Cons- 
9  t.mtinople,  quatre  patriciens  qui  mar- 
chaient à  pied  tenaient  les  renés  de 
»  quatre  chevaux  blancs  attelés  à  son 

•  char  (  Gibbon).  »  Ces  patriciens 
étaient  des  eunuques  sortis  de  la  pous- 
sière et  hais  nul  mt  que  méprisés.  A'ice 
et  Staurace,  deux  des  plus  puissants, 
furent  assez  ingrats  pour  conspirer  la 
perte  de  leur  bienfaitrice  :  la  mort  de 
Staurace  la  délivra  de  ce  danger.  Mais 
tandis  qu'Irène  envoyait  des  ambas- 
sadeurs à  Charlcraagne,  pour  lui  offrir 
sa  main  et  prévenir  ainsi  le  démem- 
brement de  l'empire  (  Foy.  Cuarle- 
m agnk  ) ,  Bai  tlanes ,  surnommé  le 
Turc ,  l'un  de  ses  généraux ,  se  fait 
couronner  par  l'armée,  et  sept  au- 
tres eunuques  élisent  empereur,  en 
8oi ,  l<"  grand  trésorier  Nicéphore  : 
cet  ambitieux  hypocrite  se  fait  cou- 
ronner secrètement  par  le  patriar- 
che Taraisc  .  et  le  lendemain  se  pré- 
sente à  Irène  ,  retenue  dans  son 
lit  par  uue  indisposition;  il  lui  pire 
qu'il  a  cédé  à  la  torce  en  acceptant  le 
troue,  mais  qu'il  ne  veut  employer 
•on  pouvoir  qu'à  la  rendre  heureuse; 
file  lui  demande  pour  toute  giace  la 
permission  d'habiter  sou  palais  d'E- 
Jeuthèrc,  où  die  terminera  ses  jours 
dans  la  retraite  et  les  larmes.  Niec- 
phorc  f<  iguit  de  consentir  à  eette  de- 
mande, sous  la  condition  quelle  lui 
remettrait  ses  trésors,  sans  en  rien 
détourner;  mais  dès  qu'il  en  fut  maî- 
tre, d  la  relégua  dans  l'ile.  de  Lesbos , 
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où  cette  princesse ,  si  fière  et  si  ttr*- 
gniûque,  fut  réduite  à  filer  du  lin  pour 
vivre:ellc  mourut  dans  celte  solitude, 
le  9  août  8o3,  âgée  d'environ  cin- 
quante un  ans.  Les  Grecs,  touchés  de 
sa  pénitence,  l'ont  mise  au  rang  drs 
saintes ,  et  célèhrcot  sa  fête  le  i  S 
d'août.  L'abbé  Mignot  a  écrit  d'une 
manière  assez  intéressante  F Histoire 
d'Irène,  Amsterdam  (Paris),  176*, 
in-ia.  W— s. 

IRÉNÉE(Sàiïit),  évéquede  Lyon 
et  martyr,  naquit  vers  l'an  i/fo  de 
J.-C,  selon  Dupin,  ou  vers  l'an  110 
selon  l'opinion  la  plus  commune.  Ou 
est  très  certain  qu'il  était  Grec  ;  mais 
on  ne  l'est  pas  autant  sur  le  lieu  d« 
sa  naissance,  quoique  toutes  les  ap- 
parences nous  portent  à  croire  qu'il 
reçut  le  jour  dans  l'Asie  mineure.  Ses 
parents,  qui  étaient  chrétiens,  con- 
fièrent sou  éducation  à  S.  Polycarpe  % 
evéque  de  Smyrne,  un  des  plus  beaux 
ornements  des  églises  d'Asie  et  dis- 
ciple de  S.  Jean.  Son  vénérable  insti- 
tuteur s  attacha  à  lui  former  tout  à-la- 
fois  l'esprit  et  le  cœur  |»ar  ses  leçou* 
et  par  ses  exemples.  De  son  cote  , 
Iréuée  sentant  tout  le  prix  d'un  tel 
maître,  ne  laissait  perdre  aucune  de 
ses  paroles;  il  était  attentif  à  Unîtes  ses 
actions,  aliu  de  former  sa  conduite 
sur  un  si  parfait  modèle.  Les  instruc- 
tions de  8.  Polycarpe  étaient  si  pro- 
fondément gravées  dans  son  aine,  qu'il 
ne  les  oublia  jamais  ,  et  qu'il  aiimtt  a 
en  foire  le  sujet  de  *cs  méditation* 
dans  sa  vieillesse,  ainsi  qu'il  le  dé- 
clare dans  le  fragment  d'une  lettre  a 
Floiiu  que  nous  avons  encore  (  pac,. 
34o  de  ses  œuvres).  Comme  les  lu- 
régies  qui  s'étaient  élevées  jusqu'alors 
offraient  un  mélange  confus  de  philo- 
sophie et  de  mythologie  avec  les  dog- 
mes de  la  religion  cl» retienne,  Irénee 
s'appliqua  tellement  à  l'étude  des  sys- 
tèmes des  philosophes  anciens  cl  des 
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fables  du  pig-mism*  ,  qu'on  a  dit 
de  lui  qu'il  surpassait  eu  connais- 
sauce* ,  sur  ces  différents  points ,  tous 
ceux  q»i  vivaient  de  son  temps  dans 
l'élue  de  J.-C.  La  foi  avait  déjà  pend- 
re dans  quelques  provinces  des  Gau- 
les par  le  ministère  de  S.  Pothin,  pre- 
mier évèquc  de  Lyon,  quand  S.  Iré- 
née y  fui  euvoyc  par  S.  Polyearpe. 
S.  Poihiu  Péleva  an  sacerdoce  en  1 77. 
\a?s  fidèles  de  Vienne  et  de  Lyon  le 
députèrent  vers  le  pape  Elculbèrc 
pour  des  affaires  ecclésiastiques,  au 
rapport  d'Eusèbe,  et  s'exp-  imitent  à 
sou  égard  de  la  manière  la  plus  fa- 
vorable, dans  les  lettres  qu'ils  écri- 
virent au  pontife  romain.  Pendant  le 
voyage  de  S.  Irénée,  le  feu  de  la  per- 
secutiou  s'alluma  contre  les  chrétiens 
de  Lvon  et  des  villes  voisines.  A  son 
retour ,  il  n'était  pas  encore  éteint. 
Pothin  icçulla  commune  du  martyre; 
et  i renée  lui  fut  donné  pour  succes- 
seur par  le  peuple  et  le  cierge.  Elevé 
sur  le  siège  de  Lyon ,  ce  saint  homme 
étendit  sa  sollicitude  sur  les  contrées 
d'alentour.   Il  convertit  à  J.-C.  un 
grand  nombre  d'idolâtres, et  gouverna 
sou  troupeau  avec  la  plus  haute  sa- 
gesse. Lorsque  la  paix  extérieure  fut 
rendue  à  l'Eglise  sous  le  règne  de 
Commode,  fi's  et  success-  ur  de  Marc- 
Aurcle,  les  gnostiques,  les  Valenti- 
mens,  et  nue  foule  d'autres  vision- 
naires fanatiques,  déchirèrent  son 
sein.  Le  savant  evêquede  Lyon  écrivit 
contre  eux  ses  cinq  livres  Des  héré- 
sies, dans  lesquels  leurs  erreurs  sont 
pleinement  dévoilées  et  confondues. 
Le  compagnon  de  son  enfance  et  de 
ses  éludes,  Florin,  devenu  prêtre  de 
l'église  romaine,  paraissait  avancer, 
entre  autres  iiipiétés,  qu<  Dieu  estau- 
leur  du  péché.  S.  Irénée  lui  écrivit  une 
lettre  intitulée  :  De  la  monarchie ,  ou 
Dieu  n'est  point  l'auteur  du  péché,* 
Lusèbc  nous  eu  a  conservé  un  frag- 
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ment,  que  nous  avons  déjà  cité.  Cette 
lettre  produisit  un  heureux  effet! Flo- 
rin fut  arraché  à  ses  erreurs;  mais  son 
caractère  inconstant  et  sa  présomp- 
tion le  précipitèrent  bientôt  dans  les 
rêveries  de  Valentin.  Ce  fut  pour  les 
réfuter  que  S.  Irénée  composa  son 
Ogffoade  (  ou  de  Octavd,  comme  dit 
S.  Jérôme),  ouvrage  dont  nous  n'a- 
vons plus  que  les  conclusions  dans 
l'histoire  d'Eusèbe,  (liv.  v,c.  10.)  Le 
repos  dont  l'Eglise  jouit  tout  le  temps 
que  Commode  occupa  le  tiône  des 
Césars  ,  permit  à  l'évoque  de  Lyon 
d'écrire  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité: Blaste  ,  prêtre  ronuin -schisma- 
tique  et  déposé  ,  prétendait  que  la 
pratique  qu'il  observait  de  célébrer 
la  Pâque  le  quatorzième  de  la  pre- 
mière lune  ,  était  d'institution  di- 
vine ;  St.  Irénée  composa  contre  lui 
un  traité  du  schisme,  qui  s'est  perdu» 
Cependant  la  dispute  sur  la  célébra- 
tion de  la  Paque  entre  les  Asiatiques 
et  les  occidentaux,  qui  u'était  que  sus- 
pendue, se  renouvela  avec  plus  de 
vigueur  sous  le  pontificat  de  Victor. 
Ce  pontife,  dont  on  a  de  la  peine  à 
excuser  la  vivacité,  menaça  de  frap- 
per d'anathèmeceux  qui  ne  pensaient 
pas  comme  lui.  S.  Irénée,  si  plein  de 
respect  et  de  soumission  pour  la  chaii  e 
de  S.  Pierre,  et  qui  avait  dit  de  le- 
gli<c  loimine,  «que  chaque  église 
»  particulière  doit  .s'adicsscr  à  elle, 
«comme  à  la  hdèle  dépositaire  des 
»  traditions  apostoliques ,  afin  de  con- 
»  fondre  tous  ceux  qui  embrassent 

•  l'errcui  paramour  propre,  par  vaine 

•  gloire,  par  aveuglement  ou  par  quel- 
que autre  molit  que  ce  soit,  »  ue 
craignit  pas  de  représenter  au  pon- 
tife romain .  avec  autant  de  s  içcsseque 
de  modération, qu'il  fallait toferercette 
différence  de  sentiments;  et  .  suivant 
l'expression  de  Bossuet,  il  blâma 
«es  démarches,  peu  propres  à  cntie- 
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tenir  la  paix  (  i  ).  L'empereur  Sévère , 
qui  avait,  au  commencement  de  son 
rëgnc,  épargne*  les  chrétiens  à  cause 
des  obliquions  qu'il  avait  à  quelques- 
uns  d'entre  eux,  poussé  par  les  cla- 
meurs des  idolâtres,  se  laissa  empor- 
ter à  la  cruauté  de  son  caractère,  et 
publia  un  édit  sanglant,  l'an  202  de 

/  J.-C.  La  persécution  se  fit  sentir  à 
Lyon  bien  p'us  violemment  qu'ail- 
leurs; soit  que  Sévère,  qui  avait  jadis 
été  gouverneur  de  cette  ville,  eût 
quelque  motif  d'animosité  contre  les 
chretieus  qui  l'habitaient  ;  soit  que  le 
peuple ,  irrité  des  progrès  du  chrislia- 
/  ni  s  me,  fût  encore  excité  par  la  poli- 
tique des  magistrats.  L'église  de  Lyon 
fut  en  proie  à  la  fureur  des  persécu- 

'  leurs:  une  multitude  innombrable  de 
fidèles  répandit  son  sang  pour  la  foi; 
et  le  père  Colonia ,  d'apiès  une  an- 
cienne épitaphe,  rapporte  que  S». 
Irénéc  souffrit  le  martyre  avec  neuf 
mille  personnes  de  tout  âge  et  de 
toute  condition  :  cet  événement  eut 
lieu  l'an  202  ou  208  ;  les  savants 
sont  partages  sur  ce  point.  Il  serait  à 
souhaiter  que  nous  pussions  recou- 
yrer  les  actes  du  martyre  de  ce  St. 
éréque.  Baronius  qui  en  avait  vu  un 
fragment ,  ne  nous  en  a  point  fait  part. 
Les  Grecs  célèbrent  sa  fète  le  'j3  août, 
et  les  Latins  le  28  juin.  Les  anciens 
ont  relevé  en  termes  magnifiques  la 
doctrine  et  les  vertus  éminentes  de  S. 
Irénéc  :  ils  se  sont  servis  de  son  au- 
torité pour  établir  lés  vérités  catho- 
liques et  repousser  les  erreurs  enfan- 
tées par  l'orgueil;  ils  l'ont  regardé 
comme  un  athlète  plein  de  force  et  de 
vigueur ,  couvert  d'armes  célestes  , 
toujours  prêt  au  combat  ;  mais  ils  lui 
ont  aussi  accordé  le  titre  de  pacifique, 
à  cause  de  la  douceur  de  ses  mœurs , 
de  la  modération  de  sa  conduite ,  et 

(1)  Dicianuion  du  <Urgi  d*  *>«ic« ,  Ut.  ts 
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de  ses  longs  travaux  pour  procurer 
la  paix  à  l'Eglise.  Les  modernes  en 
ont  généralement  parlé  avec  beaucoup 
de  respect  et  d'estime.  Mosheira  (His- 
toire ecclésiastique,  tom .  1 ,  pag.  1 86  ) 
dit  que  les  travaux  de  S.  Irénée  fu- 
rent cxtrémemcincnt  utiles  à  l'Eglise, 
et  qu'il  employa  sa  plume  contre  les 
erreurs  monstrueuses  que  plusieurs 
chrétiens  avaient  adoptées.  Dom  Ger- 
vaise  publia  la  Fie  de  ce  saint  prélat, 
Paris,  1725,  1  vol.  in- 12.  A  la  fia 
du  tome  1 ,  on  trouve  une  apologie 
pour  le  St.  évéque  de  Lyon  contre 
les  calomnies  des  protestants  et  de 
quelques  nouveaux  docteurs  catholi- 
ques. Les  œuvres  de  St.  Irénée  ont 
été  recueillies  et  publiées  par  Erasme 
en  ifi26,  et  par  Fenardcnt  en  1596. 
Grabc  les  fit  réimprimer  à  Oxford 
en  1 702  ;  mais  on  l'accuse  d'avoir 
altéré  souvent  le  texte  et  défiguré  le 
vrai  sens  par  des  notes  conformes 
aux  opiuions  des  protestants.  Doua 
René  Massuet  en  donna  une  édition 
excellente,  à  Paris,  1710,  infol.Cinq 
ans  après ,  Pfaflf  publia  quatre  frag- 
ments qu'il  avait  découverts  dans  la 
bibliothèque  de  Turin,  et  en  1734 
une  édition  complète  en  1  vol.  in-fol., 
à  Veuise.  Celle  de  dom  Massuet  ren- 
ferme, outre  quelques  fragments  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler 
et  quelques  autres  encore  d'ouvrages 
considérables ,  cinq  livres  contre  les 
hérésies ,  que  l'on  regarde  comme  un 
des  monuments  les  plus  précieux  de 
l'ancien  ne  érudition.  Il  ne  nous  reste 
en  grec  que  le  premier  livre  entier  et 
quelques  lambeaux  des  autres.  Le 
corps  de  l'ouvrage,  traduit  en  latin 
sous  les  yeux  de  l'auteur  même  a  ce 
que  l'ou  pense,  laisse  apercevoir,  à 
travers  la  barbarie  du  style  de  la  tra- 
duction ,  l'éloquence  et  l'érudition  de 
l'original.  C'est  le  jugement  qu'ea 
porte  l'Histoire  Uttérakc  de  la  France* 
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et  qu'adopte  Mosbeim.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  faire  ici  l'analyse  de 
ce  précieux  monument.  Dans  le  cin- 
quième livre  qui  contient  56  chapitres, 
l'auteur*  après  avoir  récapitulé  ce  qu'il 
a  déjà  dit  sur  les  hérésies ,  et  princi- 
palement sur  celle  des  Valcntiniens, 
ajoute  de  nouveaux  arguments  pour 
les  réfuter;  il  se  sert  avec  un  grand 
avantage  des  paroles  de  J.C.  et  des 
crû  très  des  Apôtres;  il  défend  le 
dogme  de  la  résurrection  d'une  ma- 
nière incontestable ,  par  les  armes  de 
la  dialectique ,  et  par  l'Ecriture.  Il 
trouve  aussi  dans  la  croyance  de  la 
présence  véritable  et  réelle  de  J.C 
daus  le  sacrement  de  l'eucharistie,  des 
raisons  pour  l'établir:  il  repousse  les 
difficultés  de  l'esprit  de  chicane  et 
de  mensonge.  Il  se  fonde  sur  ce  que 
les  hérésies  sont  postérieures  à  la  doc- 
trine chrétienne ,  et  que  leurs  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  entre  eux;  il 
assure  d'avance  que  les  hérétiques  des 
siècles  à  veuir  ne  le  seront  pas  davan- 
tage ,  parce  que  c'est  le  privilège  de 
1  Vgiise  catholique  d'être  une  dans  sa 
foi,  d'être  toujours  la  même,  tandis 
que  le  caractère  de  Terreur  est  la  dis- 
cordance et  l'instabilité.  C'est  dans  ce 
livre  surtout  que  S.  I renée  fait  pro- 
fession du  milléiiarisme,  qu'il  avait 
puisé  à  l'école  de  Papias,  et  dans  les 
écrits  des  docteurs  de  ce  temps-là.  Sa 
doctrine  a  été  judicieusement  analysée 
par  les  bénédictins ,  dans  ta  troisième 
dissertation  qui  précède  les  Cinq 
livres  contre  les  hérésies ,  et  éclair- 
cie  dans  les  prolégomènes,  notes  et 
observations  qui  se  trouvent  à  la 
suite  de  leur  édition.      L — B — e. 
.  1RETON  (Heïiri),  général  anglais 
distingué  et  homme  d'état  du  parti 
parlementaire  dans  les  guerres  ci- 
viles du  règne  de  Charles  1er.,  dont 
îl  fut  un  des  juges,  descendait  d'une 
Jjonne  famille,  et  fut  d'abord  destine 
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à  suivre  la  carrière  du  barreau.  Lors 
des  Roubles  civils,  Ircton  offrit  son 
épée  au  parti  du  parlement,  et,  par 
son  habileté  et  la  protection  de  Crom- 
well  dont  il  épousa  la  fiîle  Brigitte,  il 
s'éleva  au  poste  de  commissaire- gé- 
néral. Il  commandait  l'aile  gauche  de 
l'armée  parlementaire  à  la  bataille  de 
Nasiby  (  i045  );  et  malgré  tous  ses 
efforts ,  il  ne  put  empêcher  qu'elle 
ne  fût  enfoncée  de  toutes  parts  par 
une  charge  furieuse  du  prince  Rupert, 
dans  laquelle  il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Cromwcll  ayant  rétabli  les 
affaires  et  remporté  une  victoire  com- 
plète, qui  força  le  roi  et  le  prince  Ru- 
pert à  prendre  la  fuite  en  abandonnant 
les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits , 
Ircton  recouvra  sa  liberté  quelques 
heures  après  l'avoir  perdue.  Il  eut 
une  grande  part  à  toutes  les  ope- 
rations  qui  mirent  d'abord  le  parle- 
ment dans  la  dépendance  de  l'armcc, 
et  changèrent  enfin  la  constitution  do 
l'état,  de  monarchique  eu  républi- 
caine. Clarendon  l'accuse  d'avoir,  ainsi 
que  Cromwell ,  trompé  grossièrement 
Ashburnham ,  secrétaire  confidentiel 
du  roi,  pour  engager  ce  monarque  à 
s'évader  d'Hamptoneourt  et  à  se  ren- 
dre dans  l'île  de  Wight,  où  il  tomba 
entre  les  mains  d'flammond,  dévoué 
à  Cromwell,  qui  i'avait  nommé  gou- 
verneur de  celte  île  depuis  peu  de 
jours.  Après  l'évasion  du  roi  à  l'î'e  de 
Wight,  Cromwcll  et  Ircton  convo- 
voquèrent  une  assemblée  secrète  de* 
officiers  généraux  pour  déterminer 
le  parti  qu'il  couvenait  de  prendre  à 
l'égard  du  roi:  il  fut  résolu  d.tus  cette 
conférence,  précédée  de  jeûnes  et  de 
prières  faites  par  ces  deux  chefs,  que 
Charles  1".  serait  poursuivi  au  crimi- 
nel comme  coupable  du  crime  de  lèse- 
nation.  Sur  ces  entrefaites,  Ircton, 
chargé  par  le  parlement  d'aller  avec 
taotawcll  k  Westminster,  ou  était 
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l'armée,  pour  calmer  son  insubordi- 
nation ,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  se- 
ci clément  excitée,  loin  de  remplir  sa 
mission,  ne  chercha,  ainsi  que  son 
beau-père,  qu'à  irriUr  davantage  le* 
esprits  des  soldats.  Ceux-ci,  se  mode- 
lant sur  la  .secte  des  indépendants,  uée 
iju  sein  du  presbytérianisme,  ne  vou- 
laient ni  synode,  ni  ministres,  ni  prê- 
tres, ni  roi,  tandis  que  les  membres 
du  parlement  voulaieul,au  contraire, 
nue  démocratie  my.de  ;  que  leur  in- 
tention était  seulement  d'humilier  le 
roi,  mus  de  le  conserver.  Les  deux 
perfides  député»  que  le  parlementa  vait 
tu  l'imprudence  d'envoyer,  semèrent 
adroitement  le  bruit  qu'il  agissait  de 
concert  avec  Charles  l'  r. ,  et  qu'il 
coin  [  t  ni  ainsi  que  lui  licencier  l'armée, 
]a  pi i ver  des  arrérages  de  solde  qui 
lui  étaient  dus,  et  que  leur  intention, 
si  on  la  conservait,  était  de  l'envoyer 
en  Irlande  pour  y  cire  exterminée 
jpar  les  Intimants.  Ces  insinuations 
produisirent  \\ iTtl  qu'où  eu  attendait  : 
L  parlement  fut  dissous,  et  uu  autre 
ini  recompose  à  l'instant,  des  ofli- 
ciers  de  l'armée  les  plus  exaltés:  une 
baille  cour  de  justice  fut  établie  pour 
juger  Chaibs  l'r.  ;  et  Irelon,  qui  eu 
lut  nommé  membre ,  contribua  puis- 
>amm-:it  à  la  u;ort  de  cf  prince  (  iroj , 
Cuaulks  ,  loin.  VIII  ,  p«g.  :«i5>  (I 
a< veunp  tgna  ensuite  Ci  unwt  II  en  Ir- 
lande (m  Ci:  ir>4(>),  et,  après  l'avoir 
suivi  dans  plusieurs  expéditions,  fut 
de  lâche  aveo  un  corps  de  troii|>es  pour 
attaquer  Dnneaunon;  mai»  la  garni- 
son de  cette  foi  tei  esse  lit  une  résis- 
tance si  vigoureuse,  M  îe  gouverneur 
Wogam,  stcjndc  par  loid  Castlt  Ila- 
ven  ,  obtint,  dans  uue  soi  lie,  un  tel 
succès,  que  le  général  Ireton  fut  obligé 
de  lever  le  siège  ,  et  d'aller  rejointe  k* 
gros  de  l'armée,  après  avoir  perdu  la 
plus  grande  partie  de  son  monde  par 
Kai.ti-ucs  d'une  campagne cntieuibe 
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dans  une  saison  rigoureuse.  L'armée 
de  Cromwell  s'avança  ensuite,  après 
des  succès  divers ,  sur  deux  coluunes, 
dont  l'uue  était  commandée  par  Irelon , 
à  qui  le  protecteur  laissa  même  le  com- 
mandement en  chef  avec  le  titre  de  son 
lieutenant  et  de  lord  député,  lorsqu'il 
fut  oblige  de  revenir  eu  Angleterre 
pour  marcher  contre  les  écossais,  cpii 
avaient  reçu  Charles  11  comme  leur 
souvtraiu.  Iietou  montra  un  grand 
courage  et  une  habileté  peu  commune  ; 
mais  ce  qui  le  fit  réussir  surtout ,  ce 
furent  les  divisions  des  irlandais  entre 
eus,  ( t  l'i  insubordination  des  habitants 
et  du  clergé.  Les  mesuncs  militaires 
d'irclon  étaient  toujours  piécédets 
d'intrigues  diplomatiques,  four  lune- 
tier dans  Liuitueiiek,  dont  la  posses- 
sion Ini  importail  beaucoup,  il  piopo>a 
aux  habitants  de  lui  accorder ,  ainsi 
qu'à  sou  armée,  uu  libre  passage  pour 
s'avaucer  dans  ie  comté  de  Ciarc ,  pro- 
mettant ,  eu  récompense ,  de  leur 
laisser  la  hbie  jouissance  de  leurs 
dioils  religieux,  civils  cl  commer- 
ciaux ,  avec  l'exemption  d'une  gat- 
nisou.  O  s  conditions  étaient  au  mo- 
ment d'être  acceptées;  nuis  le»  fotli- 
cilatioiis  de  lord  Casile-H  iven,  et  l'ar- 
rivée d'un  secours,  les  lireut  rejeter. 
Après  avoir  formé  le  siège  en  règle, 
Irelon  s'empara  de  la  place,  malgré  la 
vive  résistance  qui  lui  fut  onposec.  Ce 
ne  fut  même  que  par  suite  d'une  sédi- 
tion qui  se  mnmiVsIa  dans  la  vi  le , 
qu'on  lui  en  ouvrit  les  poiles.  Il  n'ex- 
cepta de  l'amniMic  accordée  aux  soi- 
dats  et  ofticiers  de  la  garnison,  que 
vingt  quatre  personues  ,  qui  lurent 
presque  toutes  exécutées.  Le  brave 
Jlugli  O  Niai,  gouveruenrde  la  ville,  , 
qu'il  avait  défendue  avec  un  courage 
héroïque,  fut  condamné  a  moit  par 
lteton  et  le  conseil  soumis  à  ses  vo- 
lontés: mais  les  pressantes  sollicita- 
tions de  quelques  uluderôdt  marque, 
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obtinrent  que  l'on  revît  son  procès, 
cl  lui  sauvèrent  ainsi  la  vie;  car  Iieton 
mourut  peu  après  à  Limuierick ,  d'une 
maladie  peslilcnliellc(  noverob.  1 65 1  ); 
«sincèrement  regretté,  ditGranger,des 
•républicains  qui  le  révéraient  comme 
»un  brave  soldat,  un  véritable  hom- 
»  rae  d'éiat,  et  un  saint.  •  Le  parle- 
ment accorda  une  pension  de  deui 
mille  livres  sterling  à  sa  famille,  et , 
après  avoir  fait  embaumer  son  corps, 
le  fil  déposer  à  Westminster,  dans  le 
tombeau  des  rois,  après  des  funérail- 
les magnifique*  faites  aux  dépens  du 
trésor  public.  Il  fut  traité  bien  diffé- 
remment quelques  années  apiès(f. 
Jean  Bradshavv  ).  Fleetwood  ,  qui 
épousa  sa  veuve,  lui  succéda  eu  Ir- 
lande, et,  à  son  arrivée ,  trouva  tout 
le  pays  soumis  par  les  efforts  de 
Coote,  qui  avait  achevé  ce  qu'Ireton 
avait  .si  bien  commencé.  Celui-ci  était 
dur  et  sévère  dans  toutes  les  disposi- 
tions qu'il  prenait,  et  probablement 
sincère  dans  ses  intentions.  Quoique 
le  despotisme  militaire  fut  l'instru* 
ment  dont  il  se  servait,  il  affectait  un 
grand  amour  pour  la  liberté,  qu'il  an- 
nonçait être  son  unique  but.  Ses  con- 
seils eurent  une  grande  influence  sur 
son  beaupèie;  elles  connaissances 
qu'il  avait  acquises  dans  l'étude  des 
luis,  le  firent  employer  â  rédiger  tous 
les  articles  qui  furent  insérés  dans  les 
papiers  publics  de  son  parti.  Ce  fut 
par  ses  suggestions  que  Cromwell 
convoqua  le  conseil  secret  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  pour  délibérer  sur 
ce  que  Ton  ferait  de  la  personne  du 
roi ,  et  sur  rétablissement  du  gouver- 
nement. Il  eut  aussi  la  principale  part 
,     à  l'ordonnauce  pour  la  mise  en  juge- 
ment du  roi  :  ce  fut  lui  enfin  qui,  de 
concert  avec  son  beau-père  ,  abusant 
de  l'exaltation  mystique  de  Fairfax, 
l'eavpcVlia  de  délivrer  Charles,  com- 
me il  paraît  qu'il  en  ayait  l'iulcn- 
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tion,  en  lui  persuadant  que  Dieu  avait 
rejeté  ce  prince ,  et  en  l'engageant  à 
prier  le  ciel  de  les  diriger  sur  ce 
qu'ils  avaient  à  faire  de  la  personne 
du  mouarque  déjà  condamne  à  mort 
par  le  tribunal  dont  ils  faisaient  par- 
tie. FirFax  était  encore  en  prières 
lorsqu'on  vint  lui  annoneerqne  le  roi 
était  décapité.  Hume  accorde  à  Ireton 
de  grandes  qualités  comme  général  et 
comme  homme  d'état,  tout  en  lui  re- 
prochant le  crime  dont  il  s'était  souil- 
lé, et  la  cruauté  qu'il  avait  montrée 
dans  différentes  occasions  ,  particu- 
lièrement à  la  prise  de  Colchcster ,  où 
d'après  ses  instances  Fairfax  fit  mettre 
a  mort  deux  braves  officiers  royalis- 
tes, Lucas  et  Liste,  qui  s'étaient  ren- 
dus à  discrétion.  Plusieurs  auteurs  an- 
glais ont  parlé  diversement  d'Ircton 
dans  leurs  ouvrages.  Il  n'existe  sur  lui 
aucune  notice  particulière.  D — z — s. 

IRIARÎE.  Voy.  Yrurte. 

1RNEKIUS.  Warner. 

1RSON  (Claude)  ,  plus  connu 
comme  arithméticien    que  comme 
grammairien ,  né  eu  Bourgogne  au 
xvn*.  siècle,  fut  juré- teneur  de  livres, 
et  publia  ,  entre  autres  ouvrages  de 
calcul ,  une  Arithmétique  universelle 
démontrée ,  Paris ,  in-  4'\,  i  G74  (  ou , 
selon  Goujet,  1672),  et  une  Méthode 
des  comptes  en  parties  doubles , 
ibid.,  1678,  in -fol.  M.  Barbier  ob- 
serve que  ce  même  Irson  ,  à  la  fin 
d'une  uouvclle  édition  de  son  Arith* 
métique,  et  en  tête  d'un  abrégé  d'un 
Traité  des  changes ,  rappelle  U  s 
différentes  éditions  d'une  grammaire 
de  sa  composition,  sou*  le  titic  de 
Nouvelle  méthode  pour  apprendre 
facilement  les  principes  et  la  pureté 
delà  langue  française,  Paris,  11157 
(  iG5(>),  1662  ,  in-S".  ;  ii:cmc  Mé- 
thode abrégée  ,  1667  ,  in- 11  ;  qu'ain- 
si,  l'abbé  Papillon  s'«sl  trompé  en 
attribuant  les  ouvrages  de  calcul  à  utl 
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fiJs  du  grammairien,  contre  l'opinion 
de  Gonjet.  D.ins  une  Liste  des  au- 
teurs les  plus  célèbres  de  notre 
langue,  liste  bien  précieuse  pour 
cette  époque  à  cause  des  notes  dont 
elle  est  accompagnée ,  la  Grammaire 
d'irson  (éditiou  de  if>56)  donne  à  un 
M  de  Cerisiers  (  probablement  René) 
une  traduction  française  de  V Imita- 
lion  de  J.-C.  ,que  M.  B.irbi<  r  soup- 
çonne être  celle  qu'on  trouve  désignée 
par  les  iniîi  îles  R.  C.  A.  ,  dont  nous 
possédons  un  exemplaire:  mais  celle- 
ci  n'étant  autre  chose,  comme  ce  bi- 
Lliographe  le  remarque  lui  même,  que 
la  traduction  de  IVLrillac  ou  à-peu* 
près  ,  quelques  corrections  faites  à 
celte  traduction ,  Tune  des  plus  célè- 
b;cs  dans  son  temps,  ont- elles  pu 
faire  citer  par  un  grammairien  criti- 
que contemporain,  la  prétendue  ver- 
sion de  R.  C.  A. ,  comme  une  traduc- 
tion nouvelle  ?  G — CE. 

ISAAC,  fils  d'Abraham  et  de  Sara, 
naquit  à  ilcbron,  l'an  1892  avaut 
J.-C. ,  suivant  la  chronologie  d'Ussé- 
jius.  Son  nom  dans  la  langue  hébraï- 
que signifie  ri*,  et  lui  fut  donne  à  cause 
de  la  joie  qu'il  répandit  dans  sa  famille 
par  si  naissance.  Abraham  avait  cent 
ans  et  Sara  quatre-vingt-dix,  quand  le 
Seigneur  leur  accorda  ce  fils  si  dé- 
sire, et,  par  ce  seul  bienfait,  mit  le 
comble  à  tous  leurs  vœux.  Isaac  fut 
circoncis  le  .huitième  jour  après  sa 
naissance ,  conformément  au  précepte 
du  Seigneur.  H  était  la  coribolatiou 
de  sa  mère,  qui  le  voyait  croître  sous 
ses  yeux,  et  qui  mettait  en  lui  son 
unique  espérance:  mais  cette  conso- 
lation fut  mêlée  d'amertume,  parce 
qu'lsanc  n'était  pas  '/aîné  des  en- 
fants d'Abraham,  et  que  la  succes- 
sion de  son  perc  ne  lui  appartenait 
pas  toute  entière  ;  jusm  e  sorvit-clle 
ae  tout  l'ascendant  qu'elle  avait  sur 
l'esprit  d'Abraham  pour  le  décider  u 
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l'éloignement  d'Ismacl ,  dont  la  pré- 
sence lui  faisait  ombrage ,  et  qui  pa- 
raissait vouloir  prendre  à  l'égard 
d'lsa.;c  nne  autorité  qui  ne  conve- 
nait point  m  fils  de  l'esclave.  On 
croit  qu'Isaac  était  âgé  de  vingt  aos, 
lorsqu'il  fut  destiné  à  être  immolé  de 
la  main  de  son  père,  par  l'ordie 
même  du  Seigneur.  Il  porta  sur  ses 
épaules  le  bois  préparé  pour  l'bolo- 
cau^lr,  jusqu'au  mont  de  Moriab ,  sur 
lequel  le  temple  de  Jérusalem  fut 
bâti  depuis;  et  il  eût  été  sacrifié  sî 
le  Seigneur  n'avait  révoqué  son  or- 
dre, et  substitué  une  autre  victime. 
A  l'âge  de  quarante  ans,  il  épousa  Re- 
becca ,  fille  de  Bathuel,  neveu  d'Abra- 
ham, de  laquelle  il  eut  deux  fils  ju- 
meaux, E.*»au  et  Jacob.  Isaac  témoi- 
gnait plus  d'afl» ctiou  à  Esaii  son  aîné, 
parce  que ,  dit  la  Genèse,  celui-ci  le  ré- 
galait souveut  du  gibier  qu'il  rappor- 
tait de  la  chasse.  Néanmoins  il  trans- 
féra tous  les  droits  de  la  primogénî- 
ture  à  Jacob ,  et  lui  assura  son  héri- 
tage, surpris  d'abord  par  les  artifices 
de  Rebccca ,  et  saus  doute  dirigé  par 
le  rhoix  du  Seigneur,  dont  la  sa- 
gesse avait  tout  ménagé.  Obligé  de 
sortir  de  son  pays  pour  écbippcr  aux 
horreurs  de  la  famine ,  il  dirigea  ses 
pas  vers  Gcrarc,  où  son  père  avait 
été  autrefois  reçu  dans  une  semblable 
conjoncture.  Avant  d'y  arriver,  il  con- 
vint avec  Rebecca  qu'il  passerait  tou- 
jours pour  son  frère,  aGu  d'éviter  des 
dangers  qu'il  redoutait,  si  elle  venait 
à  s'attirer  les  regards  du  roi  ou  des 
principaux  habitants  de  cette  ville 
barbare.  Ce  monarque,  instruit  de  son 
stratagème  p.»r  des  indices  certains  f 
lui  en  fit  des  reproches,  et  rendit  une 
ordonnance  par  laquelle  il  condam- 
nait à  mort  quicouque  toucherait  à 
la  femme  de  l'étranger.  Ainsi  Rebecca 
fut  en  sûreté  sous  le  litre  d'épouse^  et 
l:aac  n'eut  plus  ricu  à  craindre  sur 
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ce  point  ;  mais  il  fut  inquiété  du 
côté  qu'il  s'y  attendait  le  moins.  Ses 
grandes  richesses,  fruit  de  la  béné- 
diction (lu  Seigneur ,  excitèrent  l'en- 
vie du  peuple  de  Gerarc,  el  le  ren- 
dirent odieux.  On  lui  ferma  les  puits 
qui  avaient  appartenu  à  Abraham  ; 
et  bientôt  après  on  lui  ordonna  de 
sortir  de  la  ville.  Isaac  alla  dans  une 
vallée  voisine  ,  ou  ayant  creusé  il 
trouva  des  veines  d'eau -vive.  Nou- 
veau sujet  de  dispute.  Les  bergers 
prétendirent  que  le  puits  devait  être 
à  eux  :  ils  s'eu  empâtèrent;  et,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  cette  vio- 
îeuce ,  le  puits  porta  le  nom  de  hé- 
sek  ,  c'est-à-dire ,  contestation.  Un 
troisième  puits  ayant  été  découvert, 
les  Philistins  en  dépossédèrent  Isaac, 
qui  l'appela  situah,  ou  haine.  \\ 
fillat  bien  qu'il  changeât  de  re- 
traite, et  transportât  ailleurs  son  éta- 
blissement. Etant  arrivé  dans  une 
vallée  pSus  éloignée  de  Grrare,  il  y 
trouva  un  puits  assez  abondant  en 
eau  pour  mériter  le  nom  de  largesses  : 
c'est  là  que  le  Seigneur  l'honora  d'une 
nouvelle  vision,  et  qu'Abimclech ,  ac- 
compagné de  Phicol ,  chef  de  son  ar* 
niée ,  et  d'autres  officiers ,  vint  y  re- 
nouveler  sou  alliance  avec  lui ,  et 
confirma  solennellement  une  amitié 
constante  par  des  serments  inviola- 
bles. Le  roi  et  le  patriarche  se  don- 
nèrent mutuellement  des  gages  d'une 
étemelle  union,  et  scellèrent  leur 
.traité  par  un  festin  ,  suivant  l'usage 
de  ces  temps  antiques.  Le  puits  reçut 
le  nom  de  Béer  seba  (  serment  ) ,  ou 
le  reprit,  selon  quelques  cnliqucs , 
l'ayant  déjà  porté  du  temps  d'Abra- 
ham. Isaac  était  encore  dans  ces 
lieux  ,  quand,  parvenu  à  l'âge  de  cent 
tren!c-*ept  ans,  et  presque  aveugle, 
il  donna  à  ses  enfants  Jacob  et  Esaii 
celte  bénédiction  mémorable  qui  in- 
tervertit Tordre  de  U  uatiuc,  et  suis- 
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titua  le  plus  jeune  à  son  aîné.  On 
ignore  s'il  tarda  beaucoup  à  retour- 
ner à  M  ambré  ,  l'habitation  de  ses 
pères;  mais  on  sait  qu'il  y  mourut, 
âgé  de  cent  quatre-vingts  ans ,  a  d  un 
»  épuisement  de  forces  causé  par  son 
»  grand  âge,  et  qu'il  se  réunit  à  son 
»  peuple  étant  fwrt  vieux  et  comme 
»  rassasié  de  la  vie.  »  (Genèse,  ch. 
35.)  Les  rabbins  croient  qu'lsaac  fut 
élevé  à  l'école  de  Sera  et  de  Hcber.  A 
les  entendre,  torsqu' Abraham  l'em- 
mena pour  l'immoler ,  il  répondit  à 
Sara,  qui  le  questionnait  sur  le  but  et 
la  cause  de  leur  voyage,  qu'ils  al- 
laient trouver  Sem,  pour  lui  confier 
l'éducation  de  son  fîls.  On  lit  dans 
\eBereschit  rabba  qu'lsaac  voulant  ré- 
véler avènement  du  Messie  à  sou 
fils  Esaii,  qu'il  aimait  tendrement, 
il  fut  tout  à-coup  privé  de  la  pré- 
sence divine ,  et  ne  put  rien  décou- 
vrir dans  l'avenir.  On  lit  aussi  dans 
le  Rabbin  Elieser  qu'lsaac  étant  sur 
le  point  d'être  immolé  par  son  père, 
tomba  dans  une  sorte  d'extase  sem- 
blable à  la  mort,  et  qu'étant  revenu  à  ' 
lui,  il  récita  la  prière  qui  commence 
par  ces  mots:  «  Bénis  sois-tu,  toi  qui 
»  ressuscites  les  morts  !  »  Les  Musul- 
mans ne  nomment  jamais  ls-<ac  qu'â- 
pres Ismaël,  son  aîué,  qu'ils  recon- 
naissent pour  leur  patriarche,  et  lut 
attribuent  toutes  les  bénédictions , 
toutes  les  promesses  dont  le  Sei- 
gneur favorisa  Isaac,  selon  l'Ecri- 
ture. Ils  prétendent  que  la  lumière 
prophétique  qui  ,  jusqu'à  la  mort 
d'Abraham  ,  avait  été  donnée  soli- 
dairement aux  patriarches ,  fut  par* 
tagée  alors  entre  Isaac  et  Isinacl,  et 
que  tous  les  piophètes  sont  desceu» 
dus  d'isaac,  à  la  léser vc  de  Jcthro, 
de  Job  et  de  Mahomet.  {Biblioth. 
orient.)  Le  savant  éveque  d'Avrau- 
ches ,  qui  se  plaisait  à  chercher  dans 
l'Aïuiui  •Testament  l'origine  des  divi- 
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nités  du  paganisme ,  a  cru  trouver , 
dans  la  promesse  de  la  naissance 
d*isaac  faite  à  Abraham  par  trois 
anges ,  la  promisse  de  la  naissance 
d'Orion  par  Jupiter,  Neptune  et  Mit* 
cure ,  auxquels  son  père  donna  l'hos- 
pitalité. (  Huet ,  Demonslr.  evang.)&e\ 
auteur  est  bien  plus  raisonnable  quand 
il  détaille  les  divers  traits  de  ressem- 
blance que  le  patriarche  a  eus  avec 
J.-C. ,  puisque  la  religion  nous  en- 
seigne qu'il  était  une  «le  srs  figures 
comme  un  de  ses  ancêtres.  Les  Orien- 
taux ont  conserve  plusieurs  tradi- 
tions sur  Isaac.  On  peut  en  voir 
quelques-unes  dans  les  Dj-naslies  an* 
ciennes  d'Abul-Hiarage.  L — B — r. 

ISAAC  1er.  (  Combene  )  ,  empe- 
reur d'Orient ,  d'une  illustre  famille, 
originaire  de  Rome  ,  mais  établie  de- 
puis long-temps  en  Asie ,  était  fils  de 
Michel,  que  Basile  II  approcha  du 
trône  qu'il  avait  contribue  à  affermir 
par  sa  prudence  et  par  sa  valeur.  Isaac 
et  Jean  ,  son  frère  ,  destines  à  suivre 
Ki  carrière  des  armes  ,  furent  cepen- 
dant instruits  dans  les  sciences  qu'on 
cultivait  alors:  admis  jeunes  dans  des 
corps  d'élite  ,ils  parvinrent  bientôt  au 
commandement  des  années.  Isaac 
épousi  une  princesse  de  Bulgarie  , 
qui  était  captive;  et  ce  mariage  ajou- 
ta encore  à  l'éclat  de  sa  naissance*  et 
à  la  considération  personnelle  dont  il 

Î ouïssait.  Les  troupes ,  fatiguées  d'o- 
icir  à  d'indignes  empereurs  ,  étaient 
toujours  piêtesà  »e  soulever;  Pava- 
née de  Michel  Slratiotique{  Voy.  Mi- 
cqkl  VI  ),  et  sa  prédilection  pour  les 
«unuques,  mécontentaient  les  soldats  : 
leurs  chefs  se  ncuniicut  en  secret  d  »ns 
l'église  Ste.-Sophic  ,  et ,  sur  le  refus 
de  Catacalon  ,  vieux  guerrier  qui  ne 
«levait  son  illustration  qu'a  sa  valeur, 
ilséSuretii  empereur  ls»ac  Comnènc  , 
le  Ji  mai  io5-.  M  ehel ,  vaincu  dans 
Us  plaines  de  Pbrygie ,  fut  enfermé 
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dans  nn  monastère ,  et  son  snccesf  rur 
fut  couronne  solennellement.  Isaae 
s'appliqua  d'abord  a  rétabli^  les  fi- 
nances épuisées,  et,  pour  atteindre  ce 
but,  s'imposa  lui  même  des  privations. 
Les  grands  et  l'armée  suivirent  son 
exemple  ;  mais  le  clergé  refusa  de  se 
soumettre  aux  sacrifices  qu'exigeait  le 
monarque.  Les  moines,  dont  on  avait 
diminue  les  revenus  ,  crièrent  au  sa- 
crilège ;  et  le  patriarche  Ccndarin* , 
qui  les  protégeait ,  se  permit  de  dire 
à  l'empereur  :  «  Je  vous  ai  donné  la 
»  couronne  ;  je  saurai  bien  vous  Pô-' 
»  ter.  »  Cette  menace  fut  punie  de 
l'exil;  mais  il  fallut  user  de  grands  mé- 
nagements pour  ne  point  soulever  le 
peuple.  Bientôt  après,  I-aac  .  atteint 
d'une  maladie  qu'il  jugea  mortelle  , 
offrit  la  couroune  à  Jean  ,  noii  fière, 
prince  d'un  caractère  doux  et  bienfai- 
sant ,  et  que  ht  voix  publique  désignait 
pour  lui  sik  céder  ;  mais  n'ayant  po 
vaincre  sa  résistance  ,  il  résigna  l'em- 
pire a  Constantin  Ducas  ,  Pun  de  ses 
généraux  les  plus  déroués.  Il  quitta 
sans  regret  le  trône  qu'il  n'avait  oc- 
cupé que  deux  ans  ,  et  se  retira  ,  en 
1  ojq  ,  dans  le  monastère  de  Stude , 
où  il  s'abaissa  ,  dit-on  ,  jusqu'à  rem- 
plir l'office  de  portier.  Son  épouse , 
qui  l'avait  conseillé  dans  son  abdica- 
tion ,  embrassa  anssi  la  vie  religieuse. 
Isaac  mourut  en  1061.  C'était  nn 
prince  plein  de  bravoure  ,  et  fort  ins- 
truit pour  sou  temps  ;  il  haïssait  la 
flatterie  ,  et  ne  permettait  pas  qu'on 
le  louât  en  face  ;  il  avait  la  chasteté  eu 
si  grande  vénération  ,  qu'il  préféra  . 
dans  sa  maladie,  souffrir  une  opéra- 
tion douloureuse  plutôt  que  de  man- 
quer à  ta  continence.  W— s. 

ISAAC  II  {  L'Aifcx  ) ,  empereur  de 
Constantinopte,  avait  vu  périr  >es  pa- 
rents victimes  des  fureurs  d'Androiur; 
hs  revers  qui  accnblérenl  le  tyran  , 
dans  les  dernières  années  de  to* 
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vègue  ,  accrurent  encore  sa  cruauté*  : 
sur  un  lét;er  soupçon  ,  il  ordonna  ta 
roorl  d'^saac  ;  mais  celui-ci  tua  l'as- 
sassin cliargé  de  la  vengeance  d'Andro- 
nic ,  et  s'enfuit  dans  une  enlise,  où  la 
pitié  t'envirooiii  bientôt  d'une  Ibulc 
de  défenseurs.  Le  peuple  se  souleva  ; 
et,  par  une  de  ces  révolutions  subites, 
dout  l'histoire  de  l'Orient  offre  seule 
des  exemples  ,  Isaac,  proclamé  empe- 
reur, (ut  porté  eu  triomphe,  le  12  sep- 
tembre il  85 ,  dans  les  tues  deCons- 
tanfiuople  ,  où  ,  quelques  instants  au- 
paravant ,  il  était  réduit  à  ehercher  un 
aàUc.  Isaac  succédait  à  un  prince  com- 
parable à  Néron  pour  sa  cruauté;  et, 
comme  l'a  remarqué  Gibbon  ,  il  lui 
était  facile  d'obtenir  l'estime  ctl'affec- 
tjoo  de  ses  sujets.  Mais  s'il  n'avait 
pas  ta  férocité  de  son  prédécesseur, 
h1  n'en  avait  pas  non  plus  Jes  qualités 
brillantes.  Vain  et  jaloux  d'un  pouvoir 
qu'il  était  inhabile  à  exercer ,  son  ca- 
ractère offrait  un  mêla  ope  de  vices 
funestes  et  de  vertus  inutiles.  Tandis 
que  ses  généraux  continuaient  ,  pres- 
que sans  avantage  ,  la  guerre  contre 
les  Siciliens  et  les  Cypriotes  révoltés , 
ti  passait  ses  jours  daus  les  plus  vils 
plaisirs  f  eolouré  de  comédiens ,  de 
bouffons  et  de  bateleurs ,  qu'il  gor- 
geait  de  richesses,  et  dont  il  était  mé- 
prise*. Insensible  à  la  misère  «les  peu- 
ple* ,  il  augmentait  sans  cesse  la  niasse 
des  impôts  ,  non  pour  en  employer 
le  produit  à  de  nouveaux  monuments, 
mais  pour  satisfaire  son  luxe  effréné: 
il  avait  plus  de  viugt  mille  eunuques 
ou  domestiques  ,  et  la  dépense  de  sa 
maison  s'élevait  par  an  à  cent  millions. 
Cependant  un  taux  prophète  se  pré- 
senta devant  Isaae,  et  lui  annonça 
qu'il  léguerait  heureusement  trente- 
deux  années,  et  qu'il  reculerait  les 
borues  de  l'empire  jusqu'au-delà  de 
Œuphrate:  Isaac  éleva  cet  imposteur 
à  U  dignité  de  patriarche  ;  mais  il  se 
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contenta,  pour  justifier  sa  prédiction, 
de  réclamer  de  SaUdin  la  restitution 
du  St.  Sépulchre  ,  et  de  lui  proposer 
une  alliance  que  le  superbe  sultan  re- 
fusa avec  mépris.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  l'île  de  Cypre  ,  toujours  soulevée 
contre  ses  indignes  maîtres  ,  fut  en- 
levée sans  retour  à  Isaac  par  un  des- 
cendant des  Comner.es  ;  et  les  Bul- 
gares secouèrent  le  joug  que  Basile  II 
leur  avait  imposé  ,  cent  soixante-dix 
ans  auparavant.  Leftible  Isaac, après 
quelques  efforts  impuissants  pour  les 
soumettre  ,  recouuut  leur  indépen- 
dance ,  et  se  consola  de  ses  humi- 
liations au  milieu  dé  ses  méprisables 
favoris.  Cette  conduite  acheva  de  lui 
aliéner  le  cœur  de  ses  sujets:  quel- 
ques conspirations  éclatèrent ,  et  fu- 
rent promptement  étouffées  par  le  zèle 
de  ses  officiers;  mais  Isaac  avait, 
sans  le  soupçonner ,  dans  son  frère 
Alexis ,  l'ennemi  te  plus  implacable  et 
le  plus  dangereux.  Un  jour  qu'Isaac 
prenait  le  plaisir  de  la  chasse  dans  un- 
lieu  voisin  de  Constanlinople  ,  Alexis 
se  fait  proclamer  empereur  (  1 1 95  ) 
par  les  chefs  de  l'armée  ,  et  envoie 
sur-le-champ  arrêter  son  frère.  A  la 
nouvelle  de  cette  révolution  ,  Isaac 
s'échappe  ,  et  fuit  jusqu'à  Magyre  en 
Macédoine  ,  éloignée  d'environ  ciu- 
quaute  milles  ;  mais  seul ,  sans  pro- 
jet et  sans  ressource  ,  il  est  bientôt 
ramené  à  Constanlinople.  Son  barbare 
frère  lui  fait  crever  les  yeux  et  le  ren- 
ferme dans  une  prison ,  où  Isaac  reçoit 
pour  toute  nourriture  du  pain  gros- 
sier et  de  l'eau.  Alexis-le- Jeune,  fils 
d' Isaac,  parvient  à  tromper  les  gardes 
que  lui  avait  donnés  l'usurpateur  } 
il  s'embarque  sous  les  habits  d'un 
matelot,  et  se  réfugie  en  Italie  :  il  va 
trouver  ,  en  1 101 ,  les  chefs  des  croi- 
sés ,  assemblés  à  Venise  ,  implore 
leur  appui ,  et  les  détermine  par  ses 
promesses  à  délivrer  son  père.  La  frise 
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de  Constantinople  obligea  l'usurpateur 
à  s  éloigner  de  cette  ville  ;  et  Isaac  , 
tiré  de  sa  prison  ,  fui  replacé  sur  le 
tiône.  Il  promit  de  remplir  tous  les 
engageait  Dis  de  son  fils  envers  les 
croisés  ,  et  établit  de  nouveaux  sub- 
sides pour  s'acquitter  envers  ses  libé- 
rateurs :  mais  le  peuple  déjà  aigri  par 
les  maux  sans  nombre  qu'il  souffrait, 
témoigna  son  mécontentement  de  cet 
accroissement  d'imoôts.  Alexis  Ducas, 
surnommé  Murzupkle ,  profita  de  la 
situation  des  esprits  pour  se  créer  des 
partisans  ,  et  s'étant  assuré  le  trône 
par  la  mort  d'Alexis- le- Jeune ,  il  Ht 
périr  Isaac ,  en  1  'io4  ,  six  mois  après 
sou  rétablissement  (  y ojr,  Alexis  LU, 
IV  et  V  ,  tom.  Y r. ,  pag.  54*  et 
suiv.  )  On  a  empruuté,  pour  la  lédac- 
tiou  de  cet  article  ,  plusieurs  traits 
à  Gibbon ,  qui  a  donné  des  considé- 
rations très  importantes  sur  les  règnes 
dlsaac  et  de  son  fils  ,  dans  le  ebap. 
lx  de  son  Histoire  de  la  décadence 
de  l'empire.  W — s. 

ISAAC  LEV1TA,  ou  Jean  lsaac 
Lt'ri,  savaut  rabbin  du  xvi*.  siècle, 
se  fit  luthérien  et  enseigna  la  langue 
hébraïque  à  Cologne.  Guillaume  Lin- 
danus,  ayant  aUaqué  avec  trop  d'ani- 
inosilé  et  d'emportement  les  traduc- 
tions de  la  Bible  faites  par  les  pro- 
testants, el  défendu  l'autorité  de  la 
Vulgatc  aux  dépens  du  texte  origi- 
nal ,  dans  son  livre  De  oplimo  Scrip- 
turas  itvlerpretandi  génère ,  Cologne, 
j558;  lsaac  Lcvita  lui  répondit  la 
ïdcoic  année ,  et  apporta  plusieurs 
raisons  en  faveur  du  texte  hébreu  : 
son  livre  est  iutitulé,  Defensio  veri- 
tettis  hebraicœ ,  Cologne,  i558.  On 
s'aperçoit  qu'il  n'avait  rien  perdu  du 
grand  zèle  que  les  Juifs  out  pour  l'in- 
tégrité de  leurs  bibles ,  et  de  l'ardeur 
avec  laquelle  ils  repoussent  l'accusation 
d'avoir  corrompu  leurs  exemplaires. 
Il  témoigne  néanmoins  avoir  vu  un 
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exemplaire  manuscrit  des  Psaumes , 
où  on  li -ait  caau  {foderunl  )  [  Ps.  an, 
v.  1 7  ] ,  comme  avaient  lu  S.  Jérôme  et 
les  Septante,  au  lieu  dec  am  (  sicttt  leo\ 
qu'on  lit  maintenant ,  et  qui  était  à  la 
marge  il  y  a  six  cents  ans.  Kichard  Si- 
mon met  Isaac  Levila  au  nombre  des 
plus  célèbres  grammairiens  juifs.  Barto- 
locci  (Bibliotheca  rabbinica ,  tom.  ut , 
pag.  gt'A)  lui  attribue  une  traduction 
latine  de  la  Physique  hébraïque  de 
K.  Aben  Tibbon,  et  d'une  Lettre  as- 
trologique de  M  «ÏToonide  aux  juifs  de 
Marseille,  sous  le  titre  de  bpiritus 
gratiœ, Cologne,  1 555.     L— d— m. 

ISABEAU  ou  ISABELLE  de 
Bavière,  rciue  de  France,  fille  d'E- 
tienne II,  duc  de  Bavière,  comte  pa- 
latin du  Rhin  ,  et  de  Tadée  Visconli 
de  Milan  ,  naquit  en  1 3} 1 .  Sa  beauté, 
le  crédit  dont  jouissait  la  maison  de 
Bavière,  et  le  besoin  qu'avait  la 
France  de  se  fortifier  par  une  alliance 
en  Allemagne,  firent  rechercher  U 
main  de  cette  princesse  pour  Charles 
VI ,  qui  venait  de  succéder  à  Charles 
V  sou.  père.  Conduite  en  France  par 
le  duc  Frédéric  de  Bavière,  elle  vint 
à  Amiens  sous  prétexte  de  pèlerinage, 
el  y  vit  le  roi,  qui  n'avait  encore  que 
dix-sept  ans,  et  auquel  on  avait  exa- 
géré le  mérite  et  les  charmes  de  cette 
jeune  princesse.  Les  etV«  ts  en  furent 
d'autaut  plus  sûrs  et  plus  prompts , 
qu'on  l'avait  embellie  par  tou*  les  ap- 
prêts de  la  magnificence  et  du  luxe.  On 
la  regarda  dès-tors ,  selon  la  remarque 
dcBrautômc,  comme  la  première  de 
nos  reines  qui  eût  apporté  eu  France 
ce  goût  effréné  du  luxe  auquel  les 
femmes  de  la  cour  se  livrèrent  depuis 
sans  retenue.  Le  roi,  dès  la  première 
entrevue,  l'aima  avec  transport.  Le 
mari.ige  fut  célébré  à  Amiens,  le  17 
juillet  1 585.  La  reine  était  encore  trop 
jeune  pour  .s'occuper  d'antre  chose  que 
de  phisirs  et  du  séduisant  prestige 
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attache  a  la  première  couronne  du 
monde.  Sous  un  roi  faible  et  prodigue, 
é[»ris  d'une  reine  charmante  qui  ne 
respirait  que  la  volupté  et  le  faste  r les 
excès  de  I  »  galanterie  et  du  luxe  n'eu* 
rent  plus  de  bornes:  la  fécondité  d'I- 
sa beau  donna  lieu  à  des  fêles  somp- 
tueuses. Elle  fit  à  Paris  son  entrée 
solennelle,  dont  les  détails  sont  très 
curieux  à  lire  dans  nos  anciens  his- 
toriens, et  y  fut  couronnée  au  milieu 
des  transports  de  l'aiégrcsse  publique. 
Ou  ne  prévoyait  pas  alors  tous  les 
maux  dont  elle  allait  être  l'occasion  ou 
U  source  :  les  fêtes  se  succédèrent , 
et  furent  marquées  par  une  espèce  de 
saturuale  nocturne,  où  toute  la  cour  se 
masqua.  II  n'y  eut  presque  personne, 
dit  I  i  Chronique  de  St.-Denis ,qui,  à  la 
faveur  du  masque,  ne  se  livrât  à  la 
licence  et  au  scandale.  On  croit  même 
que,  dans  cette  nuit  déplorable,  com- 
mença la  liaison  criminelle  de  la  reine 
avec  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Char- 
les VI ,  prince  ambitieux  et  libertin  : 
li  fa.ible.ssc  du  roi  favorisait  tous 
les  genres  de  desordres.  La  reine  se 
montrait  violente  et  avide,  incapable 
de  modérer  ses  désirs,  ne  faisant  ser- 
vir ses  talents  et  les  grâces  de  son  es- 
prit qu'à  agraver  les  maux  de  l'état, 
alors  déchiré  par  les  factions  et  me- 
nace par  l'étranger.  Le  pouvoir  était 
dispute  par  deux  puissants  rivaux ,  le 
due  de  Bourgogne  ( Jean-sa us-Peur)  et 
le  duc  d'Orléans.  La  démence  déclarée 
du  roi  jeta  tout  dans  le  trouble  et  la 
confusion.  La  garde  de  sa  personne  fut 
confiée  à  la  reine,  et  le  gouvernement 
de  l'état  au  duc  de  Bourgogne  :  m  us 
le  duc  d'Orléans  réclama  contre  cette 
disposition.  Maître  du  cœur  d'Isabeau, 
il  fit  cabaler  cette  princesse  en  sa  fa- 
veur, et  le  duc  de  Bourgogne  se  vit 
contraint  de  céder  aux  droits  de  son 
rivai.  Tout  prit  bientôt  un  aspect  me- 
naçant: le  duc  de.  Bourgogne  majr- 
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chint  sur  Paris  avec  une  armée,  la 
reine  et  le  duc  d'Orléans  se  réfugièrent 
à  Melun.  Là,  unis  de  fortune  et  d'in- 
térêt, ils  levèrent  des  troupes  et  for- 
tifièrent leur  faction.  Une  paix  factice 
ne  svrvit  qu'à  aiguiser  les  poignards 
do  la  guerru  intestine.  L'assassinat  du 
duc  d'Orléans  ,  commis  eu  novembre 
i4o^,  au  sein  même  de  Paris,  mit 
tout  en  feu.  Isabeau  vit  la  mort  de  ce 
prince  avec  la  plus  profonde  douleur. 
Justement  alarmée,  elle  s'éloigna  de  la 
capitale ,  où  triomphait  la  faction  du 
duc  de  Bourgogne  :  mais ,  profitant 
bientôt  d'une  expédition  du  duc  eu 
Flandre,  elle  revint  à  Paris  avec  la  fa- 
mille roj.de ,  et  se  fit  déclarer  gouver- 
nante du  royaume  pendant  la  maladie 
du  roi.  Dès-lors  elle  ne  songea  qu'à  se 
rendre  maîtresse  des  affûtes.  Pour 
affermir  son  autorité,  elle  la  fit  confir- 
mer par  une  délibération  générale  du 
parlement,  des  princes  ,  des  grands 
du  royaume .  et  indiqua  ensuite  un  lit 
de  justice.  Mais  toutes  ces  mesures , 
mal  concertées ,  n'opposèrent  aucune 
digue  efficace  à  la  puissance  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  venait  de  triompher 
des  Liégeois  :  il  marcha  de  nouveau 
sur  Paris.  La  reine,  dont  le  luxe  et  la 
prodigalité  avaient  excité  la  haine  des 
Parisieus,  s'occupa nt  de  sa  sûreté,  em- 
mena le  roi  et  les  princes  sous  la  garde 
des  troupes  du  duc  de  Bretagne,  et  5e 
réfugia  en  Touraine ,  tandis  que  le  due 
de  Bourgogne  s'emparait  de  la  capi- 
tale. L'avautage  demeura  à  ce  prince. 
A  la  suite  de  la  paix  de  Chartres, 
conclue  en  î/joB,  le  roi  rentra  daus 
Paris.  Par  une  politique  timide,  la 
reine  affecta  de  ne  paraître  que  rare- 
ment à  la  cour,  voulant  ménager  les 
trois  partis  qui  agitaient  alors  le  royau- 
me :  celui  du  duc  de  Bourgogne,  celui 
de  la  maison  d'Orléans,  dont  le  comte 
d'Armaguac  était  devenu  le  chef,  et 
celui  de  l'héritier  présomptif.  Arrivé 
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au  poste  cminent  de  connétable  ,  h 
comlc  d'Armagnac  s'arrogea  tout  le 
pouvoir  suprême.  La  reine,  dont  le 
crédit  s'^fîàibttvsail ,  était  forcée  de 
dévorer  dans  le  silence  îa  haine  qu'elle 
portait  à  ce  prince  ambitieux  :  il  était 
environne  d'ennemis.  Le  plus  redou- 
table, ou  du  moins  le  plus  daugercux 
était  la  reine  :  elle  pouvait  le  perdre, 
il  résolut  de  la  prévenir.  Cette  prin- 
cesse menait  au  château  de  Vincennes 
une  vie  molle  et  voluptueuse  au  milieu 
d'une  cour  galante  et  choisie.  Ou  soup- 
çonnait son  amour  pour  Louis  île 
Boisbourdon,  son  grand-maître  d'hô- 
tel,'jeune  guerrier,  l'un  des  plus  braves 
du  royaume.  Le  connétable,  qui  avait 
dit  épier  la  reine,  osa  dessiller  1rs 
yeux  de  Charles  VI ,  en  l'excitant  à  la 
Vengeance. Charles  vole  à  Vincenues, 
]>our  surprendre  une  épouse  infidèle 
et  pour  arrêter  son  amant.  15  ù ^bour- 
don est  chargé  de  fers;  appliqué  en- 
suite a  la  loriure  ,  il  révèle  tout.  On  le 
précipite  dans  la  Seine,  pendant  la 
nuit, enveloppe  d'un  sac  de  cuir  avec 
celte  inscription  :  Laissez  passer  la 
justice  du  roi.  On  destitue  les  officiers 
de  la  reine,  qui  est  reléguée  a  Tours: 
ses  trésors  sout  enlevés  par  ordre  du 
dauphin  et  du  connétable.  Un  tel  éclat 
acheva  de  tout  perdre  :  il  produisit 
entre  le  fils  et  la  mère  outragée  une 
haine  que  rien  ne  put  jamais  fléchir. 
Isabeau,  captive  à  Tours,  s'occupa  eu 
secret  des  moyens  de  briser  ses  fers  : 
aigrie  par  l'infortune,  irritée  par  la 
contrainte,  dévorée  par  la  soif  de  se 
venger  du  connétable  et  de  son  (ils, 
elle  ne  fut  plus  arrêtée  par  son  inimi- 
tié pour  le  duc  de  Bourgogne,  inimitié 
qui  était  d'ailleurs  usée  par  le  temps. 
Isabeau  céda  aux  transports  d'une 
haine  plus  récente:  jetant  les  yeux  sur 
l'assassin  du  duc  d'Orléans,  elle  n'hé- 
site pas  d'en  faire  l'instrument  de  sa 
vengeance  nouvelle.  Déterminée  atout 


ÎSA 

tenter,  elle  envoie  nu  émissaire  aa- 
duc  de  Bourgogne  avec  une  lettre  qui 
l'invite  a  venir  la  délivrer.  Le  duc, 
éclairé  sur  ses  intérêts,  se  fait  précé- 
der par  huit  cents  chevaux  ,  et  arrive 
à  l'abbaye  'de  Marmoutier  où  était  la 
reine.  A  i  approche  des  Bourguignons, 
Tours  se  soumet,  et  Tsab  au  délivrée 
prend  la  route  de  Chartres  avec  son 
libérateur.  Là,  elle  proclame  les  pre- 
miers actes  de  sou  aJmioUtration; 
elle  crée  un  parlement,  et  fait  graver 
un  sceau  qui  la  représente  ayant  les 
bras  étendus  vers  la  France  qui  l'im- 
plore; elle  s'intitule  dms  toutes  les 
lettres  expédiées  en  son  nom  :  «  Isa* 
•belle,  par  la  giàce  de  Dieu  reine  de 
»Frauce,  ny.mi  pour  l'occupation  de 
»  monseigneur  le  mi  le  gouvernement 
»ct  administration  du  royaume.»  Alors 
tout  f  ut  double  en  France  :  c'était  l'i- 
mage du  chaos.  Isabeau  établit  sa 
cour  et  son  parlement  à  Troyes,  d'où 
elle  envoyait  partout  ses  ordres  en 
qualité  de  régente.  Un  traître ,  ayant 
introduit  dans  Pans  le  duc  de  Bour- 
gogne, la  fiction  de  ce  prince  reprit 
le  dessus,  et  fit  un  horrible  massa- 
cre des  Ai  raagoacs.  Le  dauphin  s  c- 
tait  évadé,  et  avait  passé  la  Loire.  Ac  - 
compagnée du  duc  de  Bourgogne ,  la 
reine  avait  pris  la  route  de  Paris  : 
i  'joo  hommes  d'armes  l'escortaim'. 
Son  entrée  eut  l'air  d'un  triomphe  : 
elle  parut  sur  un  char.  On  joncha  de 
.fleurs  ces  mêmes  rues  encore  teintes 
du  sang  versé  pour  sa  querelle;  le  rot 
la  r<  ç;it  comme  une  épouse  chérie. 
Fortifiés  l'uu  pir  l'autre  ,  le  duc  de 
Bourgogne  et  Isabeau  ne  gardèrent 
plus  de  mesure:  ils  s'attachèrent  a  oe 
laisser  en  place  aucun  partisan  de  la 
faction  proscrite.  La  France  était  dé- 
chirée parla  guei  re civile,  rt  m  proie 
aux  étrangers.  Le*  Anglais  y  avaient 
une  armée  puissante,  et  i  rutilaient 
de  nos  déchirements  pour  s'agranuir. 
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À  leur  approche ,  la  reine  et  le  duc  de 
Bourgogne  conduisirent  le  roi  à  Troyes 
et  abandonnèrent  la  capitale.  Le  duc 
flottait  entec  tes  Anglais  et  le  parti  du 
dauphin ,  cherchant  à  se  réconcilier 
avec  ce  prince.  Mais  à  l'entrevue  de 
Ma utereau  il  tomba  victime  de  sa  po- 
litique tortueuse  :  sa  mort  réduisit  la 
France  au  dernier  terme  de  ses  in- 
fortunes. C'était  pour  la  troisième  fois 
qu'isabeau  voyait  périr,  par uu assas- 
sinat public,  i'objetdescs  affections. 
Celle  dernière  catastrophe  la  remplit 
d'une  fureur  qui  lui  tint  lieu  désormais 
de  toutes  1rs  passions  qui  l'avaient 
agitée.  Étouffant  les  sentiments  de  la 
nature  et  abjurant  la  qualité  de  mère, 
elle  adressa,  au  nom  du  roi,  à  toutes 
les  villes  du  royaume ,  une  déclara- 
tion fulmiuante  contre  te  dauphin  et 
ses  complices  meurtriers  du  duc  de 
Bourgogne;  puis  s'unissant  au  jeune 
duc  Philippc-lc-Bon  ,  héritier  de  la 
puissance  de  son  père  et  qui  brûlait 
de  le  venger,  elle  traita  conjointement 
avec  ce  prince  dans  les  intérêts  d'Hen» 
ri  V  ,  rot  d'Angleterre  ,  pour  lui  li* 
vrer  la  France.  Ce  monarque  vint  con* 
ferer  à  Troyes  ,  avec  Isabelle  et  le 
jeune  prince  de  Bourgogne.  Là  ,  se 
ûl  ,  en  1420  ,  le  fameux  traité  par 
lequel  on  régla  qu'Henri  V  épouse- 
rait Catherine ,  fille  de  Charles  VI  et 
d'Isabelle  ;  qu'après  la  mort  du  roi  il 
succéderait  à  la  couronne  ;  qu'en  at- 
tendant il  gouvernerait  la  Fiance  eu 
qualité  de  régent,  vu  l'incapacité  de 
Charles.  C'était  violer  les  droits  de  la 
nature  et  ceux  de  la  nation  ;  c'était 
renverser  les  lois  fondamentales  du 
royaume.  Tout  fut  consacré  par  un 
indigne  parlement.  Les  deux  rois ,  la 
reine  ,  et  le  jeune  duc  de  Bourgogne, 
firent  leur  entrée  dans  Paris  ,  et  y  fu- 
rent reçus  avec  une  magnificence  ex- 
traordinaire.Bicntôt  la  cour  d'Henri  V 
éclipsa  tout.  Chai  les.  VI  ne  régnait 
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qu'au-delà  de  la  Loire ,  sous  les  aus- 
pices du  dauphin  son  fils.  A  peine  le 
traité  de  Troyes  fut-il  signé  ,  que  la  x 
reine  devint  pour  les  Français  uu  ob- 
jet d'horreur.  En  1  £11  ,  Charles  VI 
ayant  suivi ,  au  bout  de  deux  mois , 
Henri  V  au  tombeau  ,  Isabelle  resta 
seule  pour  ainsi  dire  avec  sa  honte 
et  ses  remords,  détestée,  poursuivie 
par  l'inimitié  des  Français ,  abandon- 
née du  duc  de  Bourgogne  ,  et  mépii- 
sée  des  Anglais ,  qui  l'insultaient  et  lui 
disaient  en  face  que  Charles  VII  nV- 
taît  pas  fils  du  roi  son  époux  :  chaque 
jour,  de  nouveaux  affronts  ajoutaient 
à  son  opprobre.  Au  milieu  mèiue  de 
la  France  ,  dont  elle  avait  été  l'idole, 
elle  manquait  de  tout ,  et  n'excitait  la 
compassion  de  personne  ,  traînant 
dans  la  misère  et  dans  les  ténèbres 
uue  vieillesse  languissante  et  désho- 
norée. La  crainte  du  rétablissement 
de  sou  lils  l'assiégeait  sans  cesse  ;  cV- 
lait  pour  elle  l'avant  coureur  d'un 
supplice  affreux.  Il  se  réalisa  par  le 
traité  d'Àrras,  qui  réconcilia  Charles 
VU  et  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  traité 
mit  le  comble  aux  infortunes  d'Isa- 
belle :  dix  jours  après  sa  signature  , 
elle  descendit  au  tombeau ,  à  l'hôtel  do 
Saint-Pol  à  Paris ,  le  5o  septembre 
1 435.  On  l'inhuma  sans  pompe  à  St.- 
Deuis  ,  près  la  tombe  dè  Charles  VI; 
et  on  lui  érigea  dans  la  suite  un  mau- 
solée de  marbre.  Telle  fut  cette  ruine 
qui ,  chargée  du  mépris  et  de  la  haine 
de  son  siècle,  a  été  flétrie  par  les  his- 
toriens. Le  tombeau  même  n'a  pas  été' 
uu  asile  pour  elle  contre  l'indignation 
de  la  postérité.  Encore aujourdhui  on 
la  juge  tout  aussi  sévèrement  que  si 
elle  n'eût  pas  vécu  dans  un  siècle  souil- 
lé par  tous  les  crimes.  Elle  fut  galante 
et  vindicative  ;  mais  elle  eut  un  époux 
imbécille,  et  trois  fois  elle  fut  offen- 
sée dans  ce  qu'une  femme  a  dé  plus 
cher  au  monda.  B— v. 
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ISABELLE  de  CastiUe  >  fille  de 
Jean  11 ,  roi  de  CastiUe,  et  sœur  de 
Hcuri  IV,  dit  {'Impuissant,  naquit 
d'un  second  marier,  en  i  ,5o.  Le 
règne  faible  et  humiliant  de  son  père, 
les  dissolutions  qui  deshonorèrent  le 
règne  de  son  frère  Henri ,  et  l'esprit 
de  faction  qui  s'était  introduit  à  la 
cour  parmi  les  grands ,  formèrent  eu 
quelque  sorte  son  éducation  politique. 
Sa  grande  ame  se  développa  de  bonne 
heure  au  milieu  des  orages.  Les  sei- 
gneurs ,  ligues  et  révoltés  contre  Henri , 
jetèrent  les  yeux  sur  elle  pour  le  rem- 
placer sur  le  trône.  Isabelle  refusa  gé- 
néreusement un  tiirc  qui  ne  lui  appar- 
tenait pis  du  vivant  He  son  frère  ;  nuis 
elle  invita  les  mécontents  à  la  faire  dé- 
clarer princesse  des  Asturies,  voulant 
s'assurer  par-là  une  couronne  qu'elle 
croyait  lui  être  duc  préférableinent  à 
Jeanne  sa  uièce ,  dont  la  légitimité 
était  contestée.  En  effit,  les  mécon- 
tents forcèrent  Henri  à  reconnaître 
Isabelle  pour  sou  héritière ,  après  lut 
avoir  fait  répudier  sa  femme  et  déshé- 
riter sa  fille.  Alors  Isabelle  se  vit  re- 
cherchée en  mariage  par  les  princi- 
paux souverains  de  l'Europe.  Le  roi 
de  Portugal  la  demandait  pour  lui- 
même  ;  le  roi  d'Aragon ,  pour  Ferdi- 
nand son  fils  ;  et  Louis  XI,  pour  le  duc 
deGuienne,  son  frère.  Les  différents 
partis  agitaient  encore  la  CastiUe,  et  se 
partageaient  entre  Isabelle  et  Jeanne; 
tout  était  cucore  incertain.  Isabelle, 
qui  sentait  le  besoin  d'un  appui ,  prend 
la  résolution  hard iede  recevoir, déguisé 
et  en  secret,  Ferdinand  d'Aragon ,  et 
de  l'épouser  ensuite  avec  éclat.  Le  ma- 
riige  est  célébré  à  Valladolid  en  1 469. 
Henri,  pour  punir  sa  sœur,  la  déshé- 
rite, et  reconnaît  pour  fille  et  pour 
unique  héritière  Jeanne,  qui  n'avait 
alors  que  neuf  ans.  Le  parti  contraire 
à  Isabelle  croit  déjà  triompher  ;  mais 
•ette  princesse  soutient  avec  fermeté 
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ses  droits  :  elle  publie  un  manifeste  ; 
la  guerre  civile  s'allume  entre  les  par- 
tisans <le  Jeanne  et  d'Isabelle ,  dont 
les  noms  uc  servent  que  de  prétexte 
aux  inimitiés  des  grands.  Toutefois  le 
parti  d'Isabelle  gro>s^sait,  à  mesure 
que  l'âge  développait  en  elle  les  qua- 
lités qui  la  rendirent  depuis  si  célèbre. 
S'élaiit  réconciliée  avec  son  frère  Hen- 
ri, elle  parvint  à  le  dominer  par  le 
seul  ascendant  de  son  caractère.  La 
mort  inopinée  de  ce  prif.ee  fît  soup- 
çonner Isabelle  et  Ferdinand,  à  qui 
elle  devenait  si  profitable,  de  l'avoir 
accélérée  par  un  crime  :  Isabelle  en 
était  incapable;  car  chez  elle  la  reli- 
gion n'était  pas  un  masque  hypocrite. 
Malgré  le  testament  d'Henri  en  faveur 
de  Jeanne,  Isabelle  fut  proclamée  so- 
lennellement dans  la  ville  de  Sézovie, 
en  i474  »  reine  de  Castilte  et  de  Léon. 
Il  fut  décidé  que  Ferdinand  n'entre- 
prendrait pas  sur  les  droits  de  la  reine, 
et  qu'il  ne  participerait  qu'avec  son. 
consentement  au  gouvernement  de  la 
Carstille.  Piqué  et  mécontent,  ce  prince 
voulait  retourner  en  Aragon  :  il  fut 
reteuu  par  les  caresses  et  par  la  pru- 
dence d'Isabelle,  qui  le  nomma  pu- 
bliquement son  seigneur  et  son  maître, 
sans  en  être  moins  attentive  à  soutenir 
les  droits  d'une  couronne  qui  lui  appar- 
tenait en  propre.  Malgré  la  difféience 
du  caractère  des  deux  éjioux ,  la  con- 
formité des  intérêts  les  porta  toujours 
à  se  prêter  un  mutuel  appui.  Tout  de- 
vint commun  entre  eux,  hors  leurs 
droits  respeclifc  sur  leurs  états  héré- 
ditaires. Il  leur  fallut  d'abord  dissiper 
une  guerre  civile,  excitée  par  les  sei- 
gneurs mécontents.  Déjà  le  t  oi  de  Por- 
tugal avait  pénétré  en  CastiUe  à  la  tète 
d'uncarmée,  dans  le  dessein  d'épouser 
Jeanne  sa  nièce ,  et  de  la  porter  sur  le 
trône.  Mais  la  bataille  dcToro ,  gagnée 
par  Ferdinand ,  rendit  Isabelle  maî- 
tresse absolue  des  royaumes  de  Cas- 
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tille  et  Je  Léon.  I  .es  deux  époux  s'oc- 
cupèrent dès-lors  uniquement  à  étouffer 
l'esprit  de  révolte ,  et  à  étendre  la  puis- 
sance de  la  couronne.  Isabelle  envoya 
des  commissaires  dans  les  provinces, 
pour  entendre  les  plaintes  du  peuple , 
que  les  seigneurs  avaient  tenu  si  long- 
temps dans  l'oppression ,  et  que  Ta 
crainte  retenait  eucorc  dans  le  silence. 
Presque  toujours  à  cheval  à  la  tèle 
de  ses  troupes,  elle  travaillait  elle- 
même  à  l'expédition  de  toutes  les  af- 
faires, passait  avec  ses  secrétaires  une 
partie  des  nuits ,  et  donnait  souvent 
des  audiences  publiques.  Heureuse- 
ment pour  ses  sujets ,  elle  avait  toutes 
les  qualités  et  les  vertu  s  qui  manquaient 
à  son  époux.  Aux  grâces  et  aux  agré- 
ments de  son  sexe,  elle  joignait  la 
grandeur  (Tarne,  une  politique  pro- 
fonde et  adroite,  l'intégrité'  du  magis- 
trat et  les  qualités  mêmes  du  couqué- 
raot.  Elle  se  trouvait  toujours  au  cou- 
seil.  Ferdinand  ne  régnait  point  à  sa 
place  :  elle  régnait  avec  Ferdinand. 
Fière,  ambitieuse ,  jalouse  à  l'excès  de 
son  autorité, elle  répugnait  aux  moyens 
immoraux  et  aux  petites  mesures  ;  elle 
se  vengeait  avec  franchise,  pardon- 
nait sincèrement,  deviuait  le  talent, 
ne  craignait  point  la  vertu,  et  se  mon- 
trait encore  plus  jalouse  de  sa  gloire 
que  de  son  pouvoir,  qu'elle  affermit 
avec  autant  de  constance  q-ie  d'habi- 
leté. Les  longues  guerres  avaient  per- 
pétué en  Espagne ,  plus  long-temps 
qu'ailleurs,  le  régime  féodal.  Les  fai- 
bles invoquaient  en  vain  les  lois ,  et 
les  hommes  puissants  les  violaient 
avec  impunité.  A  des  maux  invétérés 
il  fallait  des  remèdes  actifs.  Unissant 
ses  forces  à  celles  de  Ferdiuand ,  Isa- 
belie  créa  la  Saiute-Hcrmandad,  pour 
maintenir  la  paix  publique ,  et  frappa 
sans  exception  tous  les  coupables. C'est 
aussi  à  son  zèle  pour  réprimer  les 
crimes  de  toute  espèce ,  qu'il  faut  rap~ 
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porter  rétablissement  du  redoutable 
tribunal  de  l'Inquisition,  créé  en  1 480, 
et  qui  ermeuta  l'autorité  royale  par 
l'appui  de  la  religion  chiéticnue.  Exci- 
tée par  l'amour  de  la  religion  et  delà 
g'eire,  Isabelle  brûlait  d'impaticuce 
d'arboicr  la  bannière  de  J sur  U 
demi  rc   ivtruiie  des  Mahoinétans 
d'Espagne.  La  guerre  fui  aussitôt 
portée  dans  le  royaume  de  Grenade. 
La  ville  de  ftaza,  la  première  investie, 
fit  une  belle  défense ,  menaçant  de  te- 
nir tout  l'hiver  :  Isabelle  prit  le  parti 
de  se  rendre  au  siège,  où  sa  préseoce 
intimida  plus  les  Maures  que  ne  l'au- 
rait fait  toute  l'armée  chrétienne.  Bâta 
se  soumit  err  1489.  Isabelle  parut 
aussi  au  siège  de  Grenade ,  der- 
nier boulevard  des  Musulmans.  Elle 
avait  l'habitude  d'employer  quelques 
heures  de  la  nuit  à  la  lecture  :  sa  lu- 
mière, placée  sans  précaution ,  mit, en 
un  instant,  le  feu  à  sa  tente.  Htureu- 
sem*'ut,  la  reine  put  échappée  aux; 
O  mîmes,  mais  sans  pouvoir  empéV.her 
l'incendie  de  se  communiquer  dans  le 
camp,  dout  les  cabanes  u'étaieut  cou- 
vertes que  de  roseaux  et  de  chaume  : 
il  fut  la  proie  des  fl-tinme*.  Ferdinand 
accourut ,  et ,  mettant  l'armée  sous  les 
armes,  en  imposa  aux  Maures  Ce  mal- 
heur fut  bientôt  réparé  par  Isabelle. 
On  vit  s'élever,  à  la  place  du  •camp 
incendié,  une  ville  qui,  en  raison  de 
la  piété  de  sa  fond -iirice ,  reçut  le  nom 
de  Sauta-Fc.  Grenade  fut  subjuguée, 
et  Isabelle  y  fil  son  entt  ée  eu  triomphe, 
le  6  janvier  i4<p.  Dès-lors  tcus  les 
royaumes  chrélieus  et  mahométans, 
qu'on  avait  vus  se  former  et  s'étendre 
successivement  daus  les  diverses  con- 
trées de  .'Espagne,  se  trouvèrent  réunis 
sous  la  puissance  d'Isabelle  et  de  Fer- 
diuand , qui  prirent  eu  commun  le  titre 
de  rois  d'Espagne  :  cette  puissance 
s  étendit  bientôt  jusqu'au  nouvel  hé- 
jftisj)hçrc.  Ce  fui  Isabelle  qui  soutint 
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seule  Colomb  dans  sa  périlleuse  entre- 
prise; et,  sous  ce  point  de  vue,  clic 
doit  partager  avec  lui  la  gloire  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Elle 
n'eut  d'abord  d'autre  dess  in  ,  en  fa- 
vorisant les  découvertes  de  Colomb, 
que  de  contribuer  à  la  propagation  de 
la  foi  chrétien uc  parmi  des  peuples  sau- 
vages, plongés  dans  les  ténèbres.  Tant 
qu'elle  vécut,  non  seulement  elle  pour- 
vut à  l'instruction  de  ses  nouveaux  su- 
jets, mais  elle  leur  procura  un  gouver- 
nement doux  et  humain.  Sa  sollicitude 
se  portait  également  sur  la  réforme 
des  abus  dans  l'intérieur  de  l'Espagne. 
A  l'aide  de  Ximénès,  qui  avait  toute  sa 
confiance,  elle  rélbrma,  en  1497,  les 
ordres  religieux,  et  établit  une  dis- 
cipline sévère  daus  l'église  comme  dans 
l'erat ,  dont  la  prospérité  semblait  né- 
cessaire à  son  bonheur.  Mais  ce  bon- 
heur fut  troublé  par  de  grands  cha- 
grins domestiques.  Isabelle  perdit 
coup  sur  coup  son  fils  ,  don  Juan  , 
prince  des  Asluries ,  et  sa  fille,  reine 
de  Poiingal.  La  succession  à  la  cou- 
ronne échut  à  si  seconde  fille  , 
Jeanne  ,  qui  épousa  l'archiduc  Phi- 
lipp**  -,  fils -de  M. i\irni)ien ,  empereur 
d'Aihm.tgiie.  Isabelle  attira  ce  prince 
à  sa  cour  pour  faire  reconnaître  ses 
droit".  Elle  était  attaquée  depuis  quel- 
que temps  d'une  maladie  qui  n'au- 
rait peut-ètie  pis  élé  mortelle  sans  les 
profonds  chagrins  qui  s'y  joignirent; 
elle  pleurait  sans  cesse  la  moi  t  de  l'in- 
fini •  t  delà  reine  de  Portugal  :  elle  en 
ct.iiï  inconsolable,  quand  elic  éprouva 
1111  nouveau  suj"!  de  douleur.  Je  uine, 
s  »  (il le.  s'était  si  foi tt  ment  affectée  du 
départ  de  son  mari,  l'archiduc,  que 
sa  rai.su n  «  n  fut  altérée.  Il  ci  it  diflicie 
qu'une  mèie  leudtc,  sensible  et  ma- 
lade, ne  succombât  point  sous  le  poids 
de  tant  de  maux  et  de  douleur^.  Isa- 
belle mourut  d'Iiydropisie ,  à  cin- 
quante quatte  an*,  dan*  lu  \ille  de 
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Mcdina  del  Camno,  api  es  avoir  dé- 
claré la  princesse  Jeanne  sa  fille,  héri- 
tière universelle  de  tous  ses  états, con- 
jointement avec  l'archiduc  son  époux. 
L'Espagne  la  perdit  le  iti  novembre 
i5o.'|.  On  assure  qu'avant  de  mourir 
elle  (it  jurer  à  Ferdinand,  dont  elle 
avait  toujours  été  jalouse,  qu'il  ne  pas- 
serait pas  a  de  secondes  noces.  Quoi- 
qu'elle eût  été  une  des  plus  belles  per- 
sonnes de  son  temps,  elle  avait  essuyé 
de  la  part  de  ce  prince  de  nombreuses 
infidélités,  dont  elle  ne  se  vengea 
qu'en  soutenant  contre  lui  son  auto- 
rité qu'il  était  toujours  près  d'envahir. 
Les  Castillaus  versèrent  des  larmes 
sur  la  perte  d'une  reine  dont  l'huma- 
nité et  la  justice  avaient  été  pour  eux 
un  rempart  contre  l'inflexible  ligueur 
de  Ferdinand.  On  a  reproché  à  Isa- 
belle une  sorte  de  dureté  et  de  fierté* 
ambitieuse,  à  laquelle  on  attribue  en 
partie  les  persécutions  qui  éclatèrent 
sons  son  règue  contre  les  juifs  et  les 
Maures;  mais  ces  défaits  mêmes  furent 
aussi  utiles  à  sa  patrie  que  ses  vertus 
et  ses  talents.  Il  fallait  une  telle  sou- 
veraine à  la  Castille  pour  humilier  les 
grands  sans  les  révolter  ;  pour  con- 
quérir Grenade  sans  attirer  toute  l'A- 
frique en  Espagne;  pour  détruire  les 
scélérats  et  les  brigands  qui  infestaient 
le  royaume,  sanscxposcrla  vie  et  la  for- 
lune  des  gens  de  bien;  enfin  pour  ..tïrr- 
mir  l'autoiité  royale  sur  h  s  débris  de 
l'anarchie  féodaie.  Le  lègue  d'Isabelle 
sera  a  jamais  célèbre  par  la  réunion 
des  Espagne*  sous  le  inciin*  sceptre , 
et  par  la  découverte  de  l'Amérique, 
qui  soumit  à  la  domination  espagnole 
tant  de  nouveaux  royaumes  daus  le 
nouvel  hérmsnhèic.  {  f  \\y.  C0L0MC , 
l*£!tl)IN\Pin,  XiMt'sè*.}         K — y. 

ISABELLE  DE  FKANCE,  fi  le  de 
Phiiippe-le-Hel,  et  reine  d'Angleterre, 
naquit  eu  1  E!!c  avait  c;e  fiancée 
des  &ouculauce  au  priucc  de  Gallo, 
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fils  d'Edouard  Ier.,  et  le  premier  hé- 
ritier de  la  couronne  d'Angleterre  qui 
ait  porté  ce  titre."  Ce  prince  était  à 
peine  monté  sur  le  trône  (  1 3o8),  qu'il 
p.issa  la  mer  pour  recevoir  Isabelle 
des  mains  du  roi  de  France  lui-même, 
qui  l'avait  accompagnée  jusqu'à  Bou- 
logne. Edouard  II  parut  d'abord  ex- 
trêmement sensible  aux  attraits  et  à 
l'amabilité  de  la  jeune  reine.  Les 
gfands  se  flattèrent  que  l'influence 
qu'elle  devait  naturellement  acqué- 
rir détruirait  ,  ou  du  moins  balan- 
cerait colle  du  ministre  Ga veston  , 
auquel  le  roi  av»it  totalement  aban- 
donné le  gouvernement  de  ses  états; 
mai»  ,  trop  certain  de  son  ascen- 
dant illimité  sur  l'esprit  d'Edouard  , 
l'insolent  favori  brava  la  princesse, 
au  point  de  s'écarter,  en  lui  parlant, 
du  respect  qu'il  devait  à  sa  souveraine. 
Ne  pouvant  obtenir  jnsticede  son  pu- 
sillanime époux ,  Isabelle  s'adressa  au 
roi  son  père  :  de  ce  moment,  elle  con- 
çut pour  Edouard  un  mépris  qu'elle 
avait  peine  à  dissimuler.  Fidèle  néan- 
moins à  ses  devoirs ,  elle  n'intervint 
que  comme  médiatrice  dans  la  ligne 
formée  par  la  haute  noblesse  pour 
renverser  Ga  veston.  La  mort  de  ce 
favori  ,  que  les  mécontents  firent 
périr  par  la  nuin  du  bourreau ,  n'a- 
paisa les  troubles  qu'un  instant. 
Edouard  II  déguis jut  peu  ses  projets 
de  vengeance,  les  barons  allaient  re- 
prendre les  armes ,  lorsqu'Isabelle  re- 
courut une  seconde  fois  au  roi  son 
père.  Le  comte  d'Evrcux,  frère  de 
Phdippc-le-Bel,  se  rendit  en  Angle- 
terre auprès  de  sa  nicce,  taudis  qu'E- 
douard, de  son  côté,  passait  en  France 
pour  implorer  l'appui  de  son  beau- 
père.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  ces 
négociations  (  1 5 1 3  )  qu'Isabelle  mit 
au  monde  un  fils  devenu  si  célèbre 
sous  le  nom  d'Edouard  111.  On  crut 
qu'elle  allait  reprendre  son  empire 
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sur  le  cceur  du  roi  ;  maïs  déjà  un  nou- 
veau confident ,  Hugues  Spenser  , 
jouissait  de  la  scandaleuse  faveur  dont 
les  grands  du  royaume  avaient  si  ter- 
rtblemeot  puni  Gavcston.  Us  armèrent 
de  nouveau  et  contraignirent  le  faible 
monarque  à  exiler  Spenser.  Leur  au- 
dace s'accroissait  de  la  confiance  qu'ils 
croyaient  pouvoir  mettre  dans  la 
jeune  reine,  non  moins  intéressée 
qu'eux  à  écarter  les  favoris  auxquels 
Edouard  semblait  toujours  prêt  à  s'a- 
bandonner. Mais  un  événement  for- 
tuit vint  détruire  toute  intelligence 
entre  la  reine  et  les  grands.  Isabelle 
s<-  rendait  en  pèlerinage  à  Cantorbcry: 
un  officier,  chargé  de  lui  préparer 
des  logements,  se  présenta  au  château 
de  Leeds,  appartenant  à  lord  Badlcs- 
mere,  un  des  barons  confédérés.  Le 
commandant  du  château  en  refusa 
l'entrée  aux  gens  de  la  reine;  et  il  y 
en  eut  un  de  tué  dans  la  bagarre  qui 
s'ensuivit.  Au  lieu  des  excuses  que  la 
princesse  attendait  de  lord  Badles- 
mere,  elle  n'en  reçut  qu'une  lettre 
d'une  excessive  insolence.  Fièreet  vin- 
dicative, Isabelle  excita  le  roi  à  punir' 
cet  outrage,  en  lui  représentant  qu'un 
acte  de  vigueur  répandrait  l'effroi 
parmi  les  confédérés  :  mais  elle  était 
loin  de  prévoir  que  le  résultat  du  con- 
seil qu'elle  donnait  à  son  époux  dût 
être  le  retour  du  favori  qu'elle  détes- 
tait. Dès  qu'Edouard  se  vit  vainqueur» 
son  premier  soin  fut  de  rappeler 
Spenser.  Plus  puissant  que  jamais, 
cet  orgueilleux  ministre  ne  garda  plus 
aucune  mesure  avec  la  reine  :  il  la 
dépouilla  du  comté  de  Cornouailles  qui 
lui  avait  été  donné  en  apanage  pour 
sa  dépense  particulière.  Isabelle,  dans 
son  désespoir,  écrivit  à  Charles-le-Be), 
son  frère,  quelle  n'était  plus  regardée 
que  comme  une  servante  à  gages,* 
dans  la  maison  du  roi  son  epou*. 
Mais  ce  fut  à  cette  époque  même  que 
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s'offrit  une  occasion  de  jouer  no  rôle  été  admis  à  Londres  dans  Klolnnité 
plu*  digne  d'elfe,  et  la  princesse  la  de  cette  princesse.  Brillant  de  tous  les 
saisit  avidement.  Il  s'était  élevé,  au  avantages  extérieurs,  il  devint  pour 
su  jet  de  la  G  nie  une,  des  démêlés  très  elle  l'objet  d'une  passion  si  rive, 
vit»  entre  les  cours  de  Frauce  et  d'An-  qu'elle  ne  prenait  point  la  peine  de  la 
gleterre.  Après  quelques  démarches  dissimuler.  L'évoque  d'iixetcr,  en- 
infructueuses,  Isabelle  proposa  de  se  voyé  à  Paris  par  Edouard,  retourna 
charger  cUe-mèuie  de  la  négociation  brusquement  auprès  de  ce  prince , 
auprès  du  rot  son  frère.  Speuser  y  pour  lui  faire  la  triste  confidence  de 
consentit  :  il  ne  tarda  pas  à  voir  dans  sou  déshonneur  et  de  ses  dangers* 
quel  piège  il  était  tombé,  1*8  historiens  Edouard  écrivit  aussitôt  a  Isabelle , 
qui  semblent  douter  que  le  voyage  d'I-  et  la  somma  de  revenir.  On  a  cn- 
sabdlc  en  France  fût  concerté  entre  corc  cette  lettre  ,  qui  commence  se- 
cette  princesse  et  Charles -le-  Bel ,  don-  chemeut  par  le  mot  Dame:  une  autre 
nent  une  médiocre  opinion  de  leur  sa-  lettre,  adressée  au  jeune  prince,  lu» 
gaeité.  A  peine  la  reine  d'Angleterre  fut-  ordonnait  de  quitter  la  France  sur-le- 
eile  arrivée  à  Paris(i3i5)  que  Charles  champ,  soit  avec  sa  mère,  soit  sans 
somma  Edouard  de  venir  en  personne  elle.  La  reine  répondit  par  une  sorte 
lui  rendre  hommage  comme  à  son  sei-  de  manifeste,  où  elle  annonçait  la  ré- 
gneur  suzeraio.  Speuser  u'osait  point  solution  de  ne  point  remettre  le  pied 
accompagner  son  'maître  en  France,  en  Angleterre,  qu'au  préalable  Spen- 
où  il  pouvait  être  livré  à  la  vengeance  ser  n'eût  été  banni  des  conseils  et  de 
d'Isabelle;  et  il  ne  craignait  pas  moins  la  présence  du  roi.  Cette  déclaration 
de  rester  en  Angleterre,  où,  pendant  suilit  pour  rendre  la  princesse  chef 
l'absence  du  roi il  ki  aurait  été  diffi-  d'un  parti  formidable.  Charles-le-Bet 
iâlc  dVchapper  à  la  foreur  des  barons,  ne  voulut  point  paraître  favoriser  où- 
Isabelle  proposa  un  expédient  qui  le  vertement  les  projets  de  sa  sceur. 
tirait  de  eette  perplexité  :  elle  engagea  Obligée  ,  en  conséquence ,  de  chercher 
le  roi  à  céder  la  souveraineté  de  la  un  protecteur  dans  l'étranger,  Isa- 
Guienne  à  son  fils  aîué,  qui  n'avait  belle  demanda  au  comte  de  Hollande 
que  douze  ans.  et  qui,  seul  la  main  de  sa  fille  Philippine,  pour  le 


alors,  serait  tenu  à  l'hommage  re-  prince  de  Galles.  Le  comte,  llatté  de 

quis.  Dans  son  aveuglement,  Speuser  cette  alliance,  mit  à  la  disposition  de 

approuva  ce  projet  :  le  prince  de  Gai-  la  reine  quelques  vaisseaux  ,  et  uu 

les  lut  envoyé  à  Paris  auprès  de  la  corps  de  troupes  d'environ  trois  mille 

reine  sa  mère.  Dès  que  l'héritier  delà  hommes.  Elle  appareilla  du  port  de 

couronne  fut  entre  ses  mains,  Isabelle  L^ordreoiit  :  uu  coup  de  veut,  dit 

s'occupa  de  l'exécution  de  son  plan.  Froissard ,  l 'éloigna  d'un  point  forte- 

Parmi  les  nombreux  mécontents  an-  ment  garde  où  elle  voulait  aborder 9 

cjais  réfugiés  en  France,  se  trouvait  et  la  jeta  sur  un  autre  qui,  au  eoo- 

l\oger  Mortirner,  un  des  ptemiers  ba-  traire,  était  sans  défense.  Elle  des- 

ronsdu  pays  de  Galles.  Jeté  en  prison  ccudit  à  Orwell ,  près  Ipswich  ,  sur 

par  le  favori ,  et  ne  devant  son  salut  la  côte  de  Sufiblk  (  &4  septembre 
qu'à  la  fuite,  Mortituer  se  montra    i3j6).  tllc  ne  tarda  pas  à  voir  ar- 

nlns  ardent  qu'aucun  autre  à  pousser  river  dans  son  camp  des  grands,  des 

la  reine  à  un  coup  d'éolat.  11  est  cons-  créques,  et  enfin  un  propre  frère  du 

Wnt  que  oc  jeune  homme  avait  déjà  wi,  le  comte  de  Kent.  Au  lieu  de  de- 
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fendre  sa  capitale,  Edouard  a  la  là-    par  un  souterrain  (  i  )  :  le  favori  est  ar- 
cheté  de  prendre  la  fuite.  Isabelle  le,  rêté  malgré  (es  cris  et  les  larmes  d'I- 
poursuit  jusque  sur  les  côtes  de  l'ouest  :   sabelle,  qui  conjurait  son  fils  d'épar- 
îl  tombe  eu  son  pouvoir.  Les  favoris    gner  le  gentil  Mortimer.  Le  roi  cn- 
de  ce  faible  monarque  sont  traînés  au   voie  le  ministre  tout  puissant  au  gibet, 
supplice.  I>a  belle  entre  dans  Londres    et  fait  conduire  la  mue  si  mère  dans 
sans  ré&utauce  :  elle  y  convoque  aus-    son  château  de  Bising,  près  Londres 
sitôt  un  parlement,  et  c  est ,  par    (  i35o).  Elle  s'était  fait  il.ouer,  à  titre 
uoe  dérision  cruelle,  au  nom  de  ce   de  douaire,  les  deux  tiers  des  revenus 
même  souverain,  dont  celle  assemblée    de  la  couronne:  sa  pension  fut  ré- 
aervile  se  bâte  de  prononcer  la  dé-    durte  à  4000  livres  sterling  Privée 
ebéance.  Le  prince  de  Galles ,  quoique   de  sa  liberté,  die  était  traitée  dé- 
mineur eucore,  est  proclamé  régent,    leur»  avec  les  égards  dns  au  rang 
et  bientôt  après  roi.  Tous  ces  coups   suprême.  Le  roi  lui  rendait  visite  une 
furent  frappes  avec  tant  de  rapidité,    ou  deux  fois  par  an.  Il  ne  pouvatt 
que  les  esprits  n'eurent  pas  le  temps    se  dissimuler  les  forf  ùts  de  sa  mère; 
de  reiléchir  sur  la  légitimité  de  cette    mais  il  n'ignorait  pas  non  plus  de 
révolution.  Mais,  en  se  livrant  sans   quel  artifice  s'était  servi  Mortimer 
pudeur  à  sa  passion  pour  Mortimer,    pour  Py  précipiter  :  celui-ci  lui  avait 
J&a  belle  déchira  elle-même  le  voile  qui    persuadé  que  si  Edouard  11  remontait 
couvrait  ses  attentats.  En  vain  affectait-    sur  le  trône,  le  premier  acte  de  son 
«Ile  de  plaindre  l'époux  qu'elle  venait   autorité  serait  de  la  faire  brûler  vive, 
de  détrôner;  en  vain  lui  envoyait-eHe    Isabelle  vécut  encore  vingt-huit  ans 
avec  éclat  de  légers  présents  :  les  re-   au  château  deRising:  elle  y  mourut  te 
g  iids  publics  observèrent  que  jamais    ai  août  i358.  Edouard  III  ordouna 
elle  ne  voulut  le  voir;  que  jamais,    qu'elle  fût  enterrée  avec  une  pompe 
quelles  que  fussent  les  instances  de  ce   royale,  dans  l'église  des  Franciscains 
malheureux  père,  elle  ne  permit  à  son    de  Londres.  Isabelle  présente  aux 
liU  de  lui  porter  des  consolations,    lecteurs  attentifs  nn  trait  particulier: 
Déjà  le  peup'e,  détrompé,  commen-   c'est  do  chef  de  cette  princesse  qu'E- 
tait à  se  montrer  sensible  au  sort  de    douard  111,  son  fils,  et  ses  succes- 
son  souverain.  Mortimer  s'alarme,  et    scurs ,  prétendaient  tenir  un  droit  di- 
soudaiu  le  supplice  le  plus  épouvan-    reet  à  ta  rouroune  de  France ,  pre- 
iable  termine  l'existence  du  royal  cap-    tentions  qui  coûtèrent  tant  de  sang  aux 
lif \Voy.  Edouard  II).  Depuis  qua-    deux  nations;  mais  droit  imaginaire, 
ire  ans,  Edouard   111  occupait  le    puisqu'en  vertu  de  la  loi  saliqne  il 
trône  sous  la  tutèle  de  sa  mere,  ou    n'avait  pu  exister  dans  la  personne 
plutôt  de  l'allier  favori  dont  elle  n'était    d'Isabelle  même.  S — w- s. 
plus  elle-même  que  ta  sujèfc.  Selon       1SAHELLE  (  Claire  -  Eugénie  ) 
des  bruits  phis  ou  moins  fondés,  des    d'Autriche  ,  fille  de  Philippe  11  ,  roi 
signes  trop  évidents  allaient  trahir  sa    d'Espagne  ,et  d'Êiisahcth  de  France  f 
criminelle  liaison  avec  Mortimer.  Le    naquit  en  1 566.  Si  jamais  princesse 
jeune   monarque   indigné  vole  au    parut  destinée  à  monter  sur  le  tiône 
ebileau  de  Notuughain,  qu'habitaient    de  bVanee  ,  ce  fut  assurément  celle 
alors  la  reiue  et  son  amant,  sous  la    qui  fait  l'objet  de  cet  article  ;  cl  cc- 
protection  d'une  garde  nombreuse.  7-  ■  

*    ,  .    v  1    -7  |         lf  (  iv  Ce  souterrain  eiitte  rncore  :  »o  l'flplif  Un 

lulouard  s  introduit  dans  la  foi tcicsse    tr»u  d*  Mom-mr  { *umm*r;  heu.) 
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pendant  elle  ne  parvint  jamais  à  s'y 
asseoir.  Elle  n'avait  encore  quedix- 
buit  ans  ,  lorsque  le  roi  sou  i>ère  ,  fai- 
sant taire  ses  scrupules  religieux  de- 
vant sa  politique,  envoya  proposer  au 
roi  de  Navarre  (  depuis  Henri  1 V  )  de 
répudier  Marguerite  de  Valois  pour 
épouser  lajeuuc  infante f  1 584  )•  M°r* 
nay  refusa  au  nom  de  Henri.  «  Vous 
»  ne  savez  ce  que  vous  faites  ,  lui 
»  dirent  les  négociateurs  espagnols  ; 
»  nos  marcliauds  sont  tout  prêts  :  » 
mot  qui  ne  révélait  que  trop  claire- 
ment dans  quel  esprit  cette  proposition 
était  faite ,  et  le  besoin  qu'avait  l'Es- 
pagne d'un  prétexte  pour  intervenir 
dans  la  Ligue.  Les  émissaires  de  Phi- 
lippe* 11  ne  lardèrent  point  a  lever  le 
masque.  Ils  in*inncrcnt ,  aux  confé- 
rences de  Soissous  ,  que  les  Bour- 
bons étant  exclus  comme  hérétiques , 
la  loi  saliqiieéuil  annuiécd'cllc-mctne, 
et  qu'alors  le  tronc  appartenait  dedroit 
à  fin  tante  Isabelle  ,  comme  la  uièce 
et  la  plus  proche  héritière  de  Hen- 
ri III.  Le  due  de  Maïenue ,  dont  cette 
déc'aralion  contrariait  les  plus  chères 
espérauees  ,  y  répondit  avec  aigreur  : 
«  Preuczvous  ,  dit-il  à  Mendozc  ,  les 
»  Français  pour  de  malbcureux  In- 
»  (liens  ?  Jamais  vous  ne  les  délermi- 
»  lierez  à  se  soumettre  au  joug  de 
»  l'étranger:  c'est  pour  eux  morceau 
»  trop  amer.  »  Les  Seize  prouvèrent , 
en  cette  circonstance ,  que  leur  cœur 
n'avait  plus  rien  de  français  :  une 
lettre  de  ces  factieux  a  Philippe  II  , 
ditécdii  \o  septembre  i5()i  ,  le  con- 
jure de  régner  sur  la  France  ,  soit 
par  lui-même ,  soit  par  l'infante  sa 
fille,  ('c  premier  échec  ne  rebuta  ce- 
pendant point  Philippe  :  d'après  des 
in>trmlions  formelles  de  sa  part  ,  le 
duc  de  Feria ,  son  ambassadeur,  dans 
un  conseil  général  tenu  à  Paris  chez  le 
légat ,  revendiqua  hautement  le  trône 
eu  kveur  de  l'iufaulc.  Qui  pensc-t-on 
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qui  se  montra  le  plus  ardent  à  rt- 
poussrr  cette  réclamation  ?  Roxr  . 
évêque  de  Senlis  ,  ce  ttoze,  fougu^x 
panégyriste  de  l'assa*siu  de  Henri  Ui. 
Transporté  de  fureur  ,  il  s'écria  que 
le  Béarnais  ne  pouvait  avoir  de  par- 
tisans plus  zélés  que  les  ministres  de 
l'Espagne,  et  que  ,  pour  sa  part ,  il 
était  pict  à  reconnaître  ce  prince  , 
plutôt  que  de  prêter  les  mains  à  cciL- 
violation  inouïe  de  la  loi  saliqnc  [i\ 
Beaucoup  de  ligueurs  manifesterez  U 
même  opinion,  lorsqu'ils  apprirent  |»ar 
la  suite  que  le  mariage  d'Isabelle  aw. 
l'archiduc  Ernest ,  liis  de  fempero* 
Masimilicn,  devait  ranger  U  France  a*i 
nombre  des  provinces  de  l'AutncU 
Alarmes  de  l'aliénation  soudaine  de* 
esprits  ,  les  ministres  espagnol»  y 
hâtèrent  de  déclarer  que,  si  l'infant 
était  reconnue  reine  par  droit  de  nais- 
sance ,  il  lui  serait  aussitôt  choisi  •■" 
époux  parmi  hs  grauds  du  royaunir. 
En  ne  le  désignant  pas  d'une  manier 
plus  précise  ,  le  cabinet  de  Madrid  v 
flattait  de  remuer  toutes  les  arnbifio»  ». 
Trois  prétendants  se  mirent  btenM 
sur  les  rangs  :  le  duc  de  Nemours, 
frère  utériu  du  duc  de  M  Vienne  ;  k 
duc  de  Guise  ,  li's  de  celui  qui  avai' 
péri  à  Blois  ;  et  enfin  le  jeune  cardi- 
nal de  Bourbon  ,  neveu  de  celui  rju<* 
les  ligueurs  avaient  un  instant  recon- 
nu roi  sous  le  nom  de  Charles  X  & 
C'est  dans  ces  circonstances ,  qu*  ^ 
parlement  de  Paris ,  depuis  trop  \on$- 

  L 

(  r>  Dans  ton  tlfle  vébiïinent  rt  ct«m|0<*  .  if  f1 
lal  ut  a  designer  l'infante  par  cet  pandet  -  g- 
turana'c,  notre  comme  poivre  %  et  ./'«•f^<'''  1  '  "* 
vert.  Le  mot  qui  commence  la  plu  air  o'attitp31 
a  la  vérité  ,  l  accepttuu  infante  qu'on  lui  a  «lo-»'' 
tiepuit. 

On  ect  surprit  de  voir  M.  Cerisier,  dan» ,TB 
Jluloire  dei  Fruvincei-t  titet  {tom.  tv  .  p.  i'1 
•  VAOfcr  que  l'infante  Isabelle  avmt  dil  èpvu'tr.t 
vieux  cardinal  de  Bourbon.  Ikt  hitl^rn  u'-  y*x 
f.. il  al.eoliuu  mie  ce  prince,  a  tors  lie»         *  *■' 
prisonnier  d«-  Henri  IV  ,  <{in  ,  eertrt,  n>*i  p"n: 
donné  l«t  maint  a  un  tel  mariage.  Il  a  e  uni  li- 
ment confondu  le  vi«-ut  cardinal  île  Ikmrb"» 
■on  neveu  ,  qui  %e  m>mnuit  antti  le 
Bourbon  on  de  VendCnc,  et  l'un  r£g»«>i-  1 

couiuc  le  cuti  du  Htn-patli. 
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tf  mps  asservi  aux  factieux ,  sembla 
recouvrer  tout-à-coup  son  indépen- 
dance ei  son  énergie.  Il  rendit  cet  ar- 
rêt célèbre  (  'i8  juin  i  5q3  )  qui  dé- 
clare la  loi  salique  loi  fondamentale 
de  la  monarchie,  el  nul  tout  traité  qui 
lendrail  à  mettre:  une  maison  étran- 
gère sur  le  trône  de  nos  rois.  Edouard 
Mole  ,  procureur- général ,  sur  les  con- 
clusions duquel  l'arrêt  av^itélé  rendu, 
dit  eu  face  au  duc  deMaïenne:  «  Poiut 
»•  d'infante  ,  ni  de  nui  i  d'infante  î  Je 
v  suis  vrai  Français  ;  je  perdrai  la  vie 
»  devant  que  jamais  être  autre.  » 
Mais  bientôt  les  ministres  de  Phi- 
Jiywll  revinrent  à  la  charge.  Croyant 
Montre  par  plus  de  franchise,  ils  dé- 
signèrent le  duc  île  Guise  pour  époux 
d'Labelle.  Ils  ^«mandèrent  la  Bre- 
tagne en  souveraineté  pour  dot  de 
l'infante  (i)  ,  en  stipulant  que  si  le 
duc  mourait  sans  enfants  mâles  ,  sa 
veuve  pourrait  épouser  un  seigneur 
fiançais  à  son  choix.  Pendant  plu- 
sieurs jours  ,  le  duc  de  Guise  eut  une 
cour  royale.  O  triomphe  de  théâtre 
dura  peu  ;  Maïcnne,  effraye  de  l'idée 
de  se  voir  sujet  de  son  neveu  ,  mit 
tout  en  œuvre  pour  rompre  cette  fa- 
tale alliance.  Il  crut  d'abord  en  avoir 
trouve  le  moyen  certain  dans  les  de- 
mandes exorbitantes  qu'il  adressa  aux 
min i> très  espagnols.  Il  exigeait,  par 
exemple  ,  qu'Isabelle  ne  fût  procla- 
mée reine  de  France  qu'après  la  con- 
sommation de  son  mariage ,  et  à  l'é- 
poque fixée  par  lui  ;  que ,  si  elle  mou- 
rait sans  enfants ,  la  couronne  fût  dé- 
volue de  droit  à  l'aîné  des  Guises  ; 


(O  Philippe  U,  es  réclamant  la  Bretagne  pour 
*a  tille  .  fondait  te»  droit*  aur  ce  que  ce  duché 
avait  loujouri  eu1  regarda  par  le*  r'ranrai»  eus- 
mè vie»  ,  roiorae  itn  fief  féminin.  Il  «oulrnait  qu'lta» 
belle  «Itvail  en  hcriier  du  chef  de  ta  mère  ,  fille 
«tuée  «le  Henri  U.  An  moment  où  l'invincible  Ar- 
mada était  tur  le  point  de  côtoyer  la  Bretagne  , 
en  i -*t*K ,  el  du  vivant  même  de  Henri  III,  dri 
<n>uui>«i  espagnol*  répandirent  de*  man-feitei 
.lar.»  crt:e  province  au  nom  de  Philippe  II  et  d« 
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enGn  qu'on  lui  donnât ,  en  toute  sou- 
veraineté, à  lui  duc  de  M.nenuc,  la 
Champagne  et  la  liourgognc.  À  son 
grand  étonnement ,  la  cour  de  Ma- 
drid conseutit  à  tout.  L'inl.inle  allait 
arriver  :  Maiennc  eut  recours  à  la 
ruse.  11  se  présente  aux  états  de  la 
Ligue ,  et  les  somme  de  reconnaître 
solennellement  Isabelle  :  mais  aussi- 
tôt un  de  ses  affidés  fait  observer 
qu'avant  de  proclamer  la  nouvelle 
reine,  il  faut  lui  créer  une  armée  pour 
la  meltre  en  état  de  tenir  tête  à  celle 
de  Henri  IV.  Cette  réflexion  obtient 
l'assentiment  unanime.  Les  états  s'as- 
semblent au  Lonvrcdans  leplusgrand 
appareil  :  les  ministres  de  Philippe  U 
sont  iuvilés  à  la  séance  (  4  juillet 
i  5f)5  ).  On  les  prie  ,  dans  les  termes 
les  plus  pompeux,  de  remercier  Uur 
maître  de  tout  ce  qu'il  a  entrepris  pour 
la  cause  de  la  Lijjuc  ;  mais  on  les 
charge,  en  même  temps  ,  de  lui  dé- 
clarer que  la  situation  des  affaires  ne 
permet  plus  de  souger  à  l'inaugura- 
tion de  la  princesse  sa  fille.  Les  am- 
bassadeurs espagnols  répondent,  avec 
uu  feint  désintéressement  ,  que  leur 
souverain  n'ayant  jamais  eu  en  vue 
que  le  bonheur  de  la  France,  il  n'é- 
prouverait d'autre  regret  que  celui  de 
n'avoir  pu  l'assurer  d'une  manière 
durable.  C'est  ainsi  que  des  aunées 
entières  d'efforts  et  de  combinaisons 
politiques  ,  se  terminèrent  par  une 
scène  de  comédie.  Ce  ridicule  ne  pou- 
vait échapper  aux  auteurs  de  la  fa- 
meuse  Satire  Ménippée.  Dans  la  ca- 
ricature des  étals  de  Paris  ,  c'est  le 
portrait  de  V Épousée  de  la  Ligue, 
c'est-à-dire  de  l'infante  elle  même , 
qui  est  suspendu  sur  la  tête  du  pré- 
sident. Au  dessous  du  portrait  sont 
écrits  ces  vers  qui  coutienneut  une 
double  épigramme  : 

Pourtant  «i  je  tuia  brunette  , 
Atny,  n'en  prm<-t  emuj  ; 
1-ar  autant  aimer  »ow'i-'»i> te 
(^u'uoe  plu»  U.-iu  tit  <j«e  moj. 
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Le  lciot  basane'  de  la  princesse,  cfson 
âge  ,quî  u  était  cependant  que  de  viugt- 
liuit  à  trente  ans  ,  ne  sont  jamais  ou- 
bliés dans  les  satires  ni  même  daus 
les  discours  dont  clic  était  l'objet.  On 
ne  se  boiiia  pas  envers  elle  à  ces  rail- 
leries :  on  alla  jusqu'à  répandre ,  dans 
les  termes  les  moins  couveits  ,  que 
l'infante  était  aimée  de  son  père  d'un 
amour  pîus  que  paternel.  Il  est  certain 
que  Philippe  II  ne  cessa  jamais  de  loi 
témoigner  une  affection  et  une  con- 
fiance telles,  que  ce  prince ,  qui  se  van- 
tait d'être  tout  mj  stère ,  initia  sa  fille 
dans  les  secrets  les  plus  intimes  de  son 
gouvernement.  «C  était, dit  Brantôme, 
»  une  princesse  de  geulil  cspitt,qui 
»  faisait  toutes  les  a  ff  lires  du  roi  son 
'»  jnrre,  et  y  était  fort  rompue  :  au  si  l'y 
a»  nourrissait-il  fort.  »  Ce  monarque  , 
étant  au  lit  de  1a  mort ,  appelait  encore 
Isabelle  le  miroir  et  la  lumière  de 
ses  yeux.  Sacrifiant  néanmoins  ses 
goûts  à  sou  ambition  ,  sans  cesse  on 
le  voyait  occupé  à  éloigner  sa  fille  de 
sa  personne.  Comme  s'il  fût  dans  la 
destinée  de  cette  princesse  de  n'être 
qu'un  moyeu  politique  entre  les  mains 
de  son  père ,  dès  que  Philippe  11  per- 
dit l'espoir  de  l'élever  sur  le  tiôuc  de 
France  ,  il  essaya  de  la  faire  servir 
d'instrument  à  la  soumission  delà  Hol- 
lande ,  qu'il  désespérait  de  réduire 
par  la  force.  Depuis  deux  ans  il  avait 
confié  h-  gouvernement  des  provinces 
Lelgiques  au  cardinal  arebiduc  Albert, 
il  obtint  des  dépenses  pour  lui  taire 
épouser  l'iti faute ,  qui  reçut  pour  dut 
la  souveraineté  des  Pays-Bas  et  de  la 
Franche  Comté  (  1 597  \  Philippe  se 
flattait  de  ramener  ainsi  les  insurgés 
qui  n'auraient  plus  à  objecter  h  tir 
aversion  insurmontable  pour  le  gou- 
vernement espagnol.  Mais  son  espoir 
fut  trompé,  et  la  guerre  ne  continua 
pas  avec  moins  de  fureur.  Isabelle 
suivait  $ou  époux  à  l'ajrutfe.  L'argent 
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manquait  pour  la  solde  des  troapes  : 
elles  se  révoltèrent.  L'infante  parcou- 
rut 'curs  lignes, et  lenr  offrit  ses  dia- 
mants pour  les  satisfaire.  Elle  assista 
au  fameux  siège  d'Oslendc  :  désespé- 
rée de  la  longue  résistance  qu'oppoia 
cette  ville  ,  elle  jura  ,  dit -on  ,  de  ne 
point  changrr  de  linge  qu'elle  ne  fût 
maîtresse  de  la  place.  On  ne  fixe  point 
à  quelle  époque  du  siège  l'infante  fil  cet 
étrange  vœu  :  mais  comme  le  siège  dut  a 
trois  ans ,  trois  mois  et  trois  jours ,  il 
est  peu  étonnant  que  le  linge  que  por- 
tait la  princesse  eût  acquis  celte  cou- 
leur fauve,  qui ,  de  son  nom ,  est  en- 
core appelée  couleur  isabeUe.  L'ascL 
duc  Albert  mourut  en  i(i'Ji  :  Wu- 
lippt  1 V ,  qui  monta  sur  le  trône  d'Es- 
pagne dans  la  même  année,  dépouilla 
sa  tante  de  la  soin  craineté  des  Pays- 
Bas,  et  ne  lui  laissa  plus  que  le  titre 
de  gouvernante.  Quoiqu'elle  eût  pn> 
le  voile  ,  elle  ne  continua  pas  moins 
de  tenir  d'une  maiu  ferme  les  rênes 
de  l'administration.  Elle  mit  sur  pied 
une  armée  puissante  pour  résister  au 
prince  d'Orange  (Frédéric -Henri),  qui, 
par  la  prise  de  Bois-le-Duc ,  avait  je- 
té la  consternation  dans  le  Bi<«bant. 
Elle  était  sur  le  point  de  conclure  avec 
lui  une  treve  de  longue  durée  ,  lors- 
que le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  ne 
voulait  pas  laisser  à  la  maison  d'âu- 
ti  iche  le  temps  de  respirer  ,  fit  rom- 
pre la  négociation  (  1  foc)  ).  Quoique 
l'infante  fût  personnellement  respec- 
tée et  même  chérie  du  peuple  qu'elle 
gouvernait  ,  il  se  forma  (  et  encore . 
dit-on,  par  les  intiiguesde  finbd.ee 
une  vaste  conspiration  pourérig<rl  > 
Pays-Bas  catholiques  en  république 
indépendante.  Les  conjures  se  flat- 
taient d'endormir  sans  prinr  la  vïgtiact  e 
d'une  princesse  âgée  de  soixante-*!* 
ans,  et  qu'ils  croyaient  ensevelie  dan< 
les  pratiques  d'une  dévotion  minu- 
tieuse. Leur  allcutc  fut  irompee  :  Isa- 
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belle  pénétra  leurs  complots  ,  et  les 
fît  avorter  par  sa  prudence  et  sa  fer  - 
ractr.  Ce  fut  la  même  année  (  if)3?  ) 
(utile  irçut  à  Bruxelles  la  reine  Ma- 
Tc-de-Mcdirij ,  obligée  de  quitter  la 
France.  Isabelle  offrit  sa  médiation  à 
1  ouis  XIII  »  qui  la  refusa,  Elle  mou- 
rut ,  peu  de  mois  après  ,  en  i635. 
be*  Tenus  de  cette  princesse  ont  trou- 
ve des  panégyristes  parmi  les  écri- 
▼iiots  protestants  eux -mêmes* 

S— v— s. 

ISABELLE.  For.  Éi 
IS.UEou  ES  AIE.  I  c  premier  aes 
^tre  grands  prophètes ,  eut  pour  père 
Amos ,  frère  a  Arnasias  roi  de  Juda ,  et 
]>rophclisa  sons  les  règnes  de  Joathan, 
«1  Acbas  et  d'Ezéchias  ,  pendant  6a 
Aussitôt  après  la  mort  <TOsias(  Tan 
avant  J.-C.  ) ,  suivant  l'opinion 

*  umoiuQe,  le  Seigneur  se  fit  voir  à  lui 
"ir  un  trône  élevé,  et  l'éclat  qui  l'en- 
iironnatt  de  toutes  parts  remplissait  le 
Siint  et  le  sanctuaire;  les  séraphins 
"«lent  autour  du  trône;  les  portes  du 
f<  nple,  comme  sensibles  à  la  présence 
de  Jcbovah  et  au  cri  des  séraphins , 

*  ébranlèrent  et  s'ouvrirent,  et  le  trn- 
p*  fut  rempli  d'une  nuée  majestueuse. 
Alors  Isa  te  s'écria  :  «  Malheur  à  moi  ! 

*  V  suis  réduit  à  me  taire,  parce  que 

•mes  lèvres  sont  impures  »  En 

ueme  temps,  l'un  des  séraphins  qui 
tUeat  autour  du  tiôae ,  vola  vers  lui, 
ffnant  en  sa  main  une  pierre  brûlante 

il  avait  prise  avec  des  pincf  ttes  de 
''(«os  faute!,  et  lui  avant  touché  la 
touche,  il  lui  dit  :  «  Voilà  qui  a  tou- 
rte vos  lèvres;  vçtre  iniquité  sera 
effacée,  et  vous  serez  put  ifie  de  votre 

l  éché.  •  |>ès  ce  moment  h*ïe  s'of- 
de  lui  même  à  porter  les  ordr  es 
'*«  Seigneur,  et  il  eu  reçut?.!  mission. 
11  w  se  pas»a  rien  d'important,  depuis 
»atcepoque,dansle  royaume  de  Juda, 
,tJ,  eu  ja  qualité  de  prophète,  il  ne 

*  trouve  honorablement  n:c!ç.  Il  eut 
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deux  fils  dont  les  noms  «ont  figuratifs.' 
le  premier,  Scarjasnb.  c'est-à-dire 
le  reste  reviendra  ;  et  le  second,  Cbas- 
l>as,  c'est-à-dire  hatez  vous  de  rava- 
ger. Il  aurait  eu  de  plus,  si  l'on  en 
croit  que'ques  interprètes,  une  fille 
qu'il  aurait  donnée  en  mariage  à  Ma- 
nassé,  roi  de  Juda.  Il  pailait  aux 
princes  avec  une  intiépidité  merveil- 
leuse, comme  il  paraît  par  les  repro- 
ches qu'il  (it  à  Achaz  de  son  incrédu- 
lité, et  à  Ezechiasde  sa  défiance  envers 
le  Seigneur,  et  de  sa  vanité.  Ce  dernier 
étant  tombé  malade,  Isaïe  fut  chargé, 
delà  part  du  Seigneur,  de  lui  porter, 
ces  terribles  paroles  :  a  Mettez  ordre. 
»à  vos  affilies;  car  vous  ne  vivrez 
»  pas  davantage,  et  vous  mourrez.  » 
Mais  le  priuoe  s'étant  humilié  devant 
Dieu,  Isaïe,  qui  n'était  pas  encoïc 
sorti  du  palais,  lui  annonça  l'heureuse 
nouvelle  dn  i  établissement  de  sa  santé. 
Le  miracle  de  la  rétrogradation  de 
f  ombre  du  soleil  sur  le  cadran  d'K/c- 
cbias,  qu'il  opéra  pour  garant  de  ia 
promesse  du  Seigneur,  n'a  clé  tourne 
en  dérision  par  Voltaire,  que  parce 
que  ce  fameux  écrivain  était  accou- 
tumé à  se  moquer  de  tout,  et  qu'il 
voulait  a  toute  force  ren  il  e  la  religion 
ridicule.  (  V oy.  les  Lettres  de  quelques 
Juifs,  8l .  édil.,  p.»g.  538 ,5  ej.  )  Isaïe 
ne  prophétisa  pas  seuleme  nt  p.»r  se* 
discours,  mais  encoie  par  ses  actions. 
Ce>t  ainM  que,  pour  figurer  les  raau* 
qui  devaient  foudre  sur  l'Egypte  et  l'E- 
thiopie, il  marcha  durant  trois  jours, 
dépouillé  de  ses  vêtements  de  dessus, 
san<.  souliers  et  les  pieds  nu< ,  comme 
l'explique  encore  l'abbé  G«»énée  , 
d'après  le  tcxle  hébreu  et  les  ph»s 
savants  interprète*  (ibid.,  pag.  -i  iej\ 
Quelques  philologues  regrettent  que 
non*  ne  sachions  que  très  peu  de 
choses  de  la  vie,  de  la  perse- une  et 
des  actions  d'Isa ic,  pour  l'éclaircisse- 
ment de  ses  prophéties,  et  qnc  nous 
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ne  sachions  que  par  lui-même,  ce  qui 
est  venu  à  notre  conna^sance  :  raison 
de  plus  pour  recueillir  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  aider  à  le  faire  connaître. 
C'est  lui  qui  nous  apprend  qu*?  le  Sei- 
gneur Ta  appelé  dès  le  sein  de  sa 
mère  ,  qu'il  lui  a  impose  un  nom,  qu'il 
lui  a  donne'  une  langue  comme  un 
glaive  trancliaul...  :  il  se  plaint  des  per- 
sécutions et  des  traverses  qu'il  a  souf- 
fertes de  la  pari  des  Juifs,  auxquels  il 
reprochait  leur  infidélité  (c.  5o  ).  Une 
traditiou  constante,  suivie  cluz  les 
Hébreux  et  adoptée  par  les  Pères, 
nous  apprend  qu'haïe  fut  mis  à  mort 
par  le  supplice  de  'a  scie,  au  commen- 
cement du  règne  de  Manatse,  à  i'âge 
de  cent  ans.  IsaïV,  presque  contem- 
porain d'Homère,  lui  était  bien  supé- 
rieur en  génie  et  en  expressions  su- 
blimes. Il  représente  les  mœurs  anti- 
ques bicu  mieux  que  le  poète  grec,  et 
il  garde  avec  beaucoup  plus  de  grau  • 
deur  les  vestiges  de  1  ancienue  simpli- 
cité. Tous  ceux  qui  ont  comparé  leurs 
ouvrages  sans  prévention,  n'out  pas 
balancé  à  donner  la  palme  a  l'écrivain 
hébreu.  Ses  idées  sont  plus  qu'home- 
jiques,  a  dit  un  homme  non  suspect; 
les  héros  d'Homère  ne  parlent  pas 
avec  plus  de  fierté  que  ceux  d'Isaïe, 
et  ce  prince  des  poètes  épiques  n'a 
point  de  morceau  descriptif  de  la  force 
du  superbe  tableau  de  bataille,  qui  se 
trouve  au  chapitre  i5.  Pour  l'élo- 
quence, il  n'y  a  que  Démosthcnc  qui 
puisse,  à  quelques  égards,  être  mis 
en  parallèle  avec  lsaïc  :  on  trouve 
dans  l'un  toute  la  pureté  de  la  langue 
hébraïque,  comme  daus  l'autre  toute 
la  délicatesse,  toute  la  pureté  attique  : 
l'un  et  l'autre  sont  magnifiques  dans 
leur  style  ,  véhéments  dans  les  mou- 
vements,  abondjuts  tu  figures,  im- 
pélucux  quand  il  s'agit  de  relever  ce 
qui  est  odieux  ou  difficile.  C'est  Gro- 
uus  qui  porte  ce  jugement  \  mais  coin- 
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bien ,  d'après  l'aveu  qu'il  semble  dire 
lui-même  de  la  supériorité  de  l'écri- 
vain sacré,  combien  Isaie  est  pré- 
férable a  iVraieur  pmfane  pour  la 
graudeur  des  idées  et  la  iiol»ic$«r  de 
l'expression!  Voici  ce  quVn  pensait 
le  célèbre  Lowth  ,  si  versé  «Uns  la 
poésie  des  livres  saints  et  qui  avait 
fait  uue  élude  si  profond*»  des  pro- 
phéties d'Isaïe  :  «  Ce  prophète,  le  pre- 
»  niier  de  tous  par  le  raug  cominc  par 
»  ia  dignité,  abonde  tellement  en  më- 
»  rites  de  toute  espère,  rp»'il  est  im- 
»  possible  de  se  former  l'idée  d'une 
»  plus  haute  perfection.  Élégant  et 
»  sublime,  orné  et  Grave  tout-à-la- 
»  fois ,  il  réunit  en  mi  degré  mer- 
o  veilleux  l'abondance  et  la  force  ,  la 
»  fiehesse  et  la  majesté.  Dans  ses 
»  pensées  ,  quelle  élévation  ,  quelle 
i>  magnificence,  quelle  inexprtm.iblc 
«divinité!  Dans  ses  images,  quelle 
»  exacte  convenance,  quelle  noblesse, 
»  quel  éclat,  quelle  fécondité,  quelle 
»  variété!  Dans  sou  élocution,  quelle 
»  élégance  singulière,  et,  au  milieu  «ie 
«tant  de  ténèbres,  quelle  étonnante 
»  cÎ3rté  !  A  taut  de  qualités,  ajoutons 
»  encore  uu  si  grand  charme  dans 
»  la  construction  poétique  de  ses  pé- 
»  riodes ,  soit  qu'il  faille  la  regarder 
»  comme  un  don  heureux  de  ia  ua- 
»  line,  soit  qu'on  doive  l'attribuer  a 
»  l'art ,  que  s'il  existe  encore  quel- 
»  ques  traces  de  la  beauté  et  de  la 
»  douceur  primitive  de  la  poésie  bé- 
»  braïque  ,  c'est  principal»  meut  dans 
»  les  écrits  d'Isaïe  qu'elles  se  sont 
»  conservées,  et  qu'il  cit  possible  de 
».les  retrouver.  »  (  Traduction  de  M. 
Sicard,  ll,8i-8i.)  Le  célèbre  ora- 
teur auglais ,  Mail  (  Lecl,  on  /îA<  t.  ), 
remarque  aussi  qu'lsaïe,  le  plus  cnu- 
nent  des  poètes  lyriques ,  est  égale- 
ment celui  dont  les  poésies  ont  le  plus 
de  simplicité  et  de  clarté.  A  ces  imm- 
inents ,  nous  ajouterons  celui  d'un  de 
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nos  plus  savants  critiques  français , 
(àui)heui  demain  te -Croix,  qui,  dans 
son  Mémoire  sur  la  ruine  deBabrlo- 
nc>  si  eloquemmraeut  prédite  par  Isaïe 
(chap.  i3  et  i4)>  élève  le  style  des 
écrits  du  prophète  bien  au-dessus  de 
cHui  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité, 
auxquels,  dit  il ,  on  ne  peu!  comparer 
les  premiers  que  pour  mieux  faite 
.sentir  toute  l'infériorité  de  ces  der- 
niers (i).  Tout  le  monde  s'accorde  , 
en  tfiet,  adonner  à  K/ie  l'cnthou- 
siasine  prophétique  pour  caractère 
distinctif,  et  à  regarder  sou  livre 
comme  uu  modèle  accompli  pour  le 
sublime  des  pensées  et  le  coloris  de 
la  diction.  C'est  en  le  méditant,  que 
notre  grand  Uossuet  a  contracté  ce 
ton  prophétique  qui  lui  est  propre  , 
et  s'est  lait  un  style  qui  tient  eu  quel- 
que sorte  de  l'inspiration,  (/est  en  le 
litant  assidûment  que  tes  deux  Racine, 
père  et  /ils,  que  J.-B.  lUnisscau  ,  lui 
ont  dérobé  quelques-uns  de  ses  plus 
beaux  traits.el  eu  ont  orné  leurs  poé- 
sies. Les  prophéties  d'isaïe  sont  divi- 
sées eu  soixante-six  chapitres.  On  peut 
les  partager  en  huit  parties,  suivant 
dora  Calmct,  ou  en  deux  selou  les 
critiques  modernes:  la  première,  qui. 
comprend  les  trente-neuf  premiers 
cl)  .pitres ,  est  composée  de  prédictions 
toujours  distinctes  et  séparées  les  unes 
des  autres;  le  prophète  y  paraît  néan- 
moins occupe  de  trois  événements 
principaux  :  i°.de  la  captivité  de  Ba- 
hylone  et  du  retour  des  Israélites  dans 
leur  pays.  >ous  la  protection  de  Cy- 
ius,  qu'il  désigne  par  son  nom;  'i'. 
de  la  guerre  de  Phacéc,  roi  de  Samaric, 
r t  de  llasiu ,  roi  de  Syrie,  qu'il  appelle 
deux  lisons  fumants,  contre  la  mai- 
son de  David,  sous  le  règne  d'Achaz; 

i'i)  ri<*u«  remarquer  ont  que  l'jutcur  même  dn 
Vietiomair*  >iri  uthéti  .  Sylvain  MaréVliol  , 
n  *  |.u  »  empêcher  de  faire  l'éloge  le  plut  niagiti- 
fi.juc  du  n\l«-  et  tir  la  nociic  d'Uvie.  i  Pum  tt 
*****  laiMt.) 
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3rt.  de  la  défaite  des  Philistins,  des 
Moabitcs,  des  Samaritains  et  des  As- 
syriens, commandés  parScniiachcrib, 
sous  le  règne  d'Ezécbias.  La  s<  coude 
partie,  qui  commence  au  quarantième 
chapitre  et  finit  au  soixante-sixième, 
présente  plus  de  cohérence  et  d'affini- 
té. Le  sujet  général  en  est  évidemment 
l'avèn  ment  du  Messie,  l'établissement 
de  l'Eglise,  la  réprobation  du  peuple 
juif  et  la  vocation  des  gcutils.  Ses  pré- 
dictions sont  si  claires,  et  ont  été  si 
parfaitement  accomplies,  qu'il  a  mérité 
de  quelques  Pères  cet  éloge  court,  mais 
énergique  ,  qu'on  doit  le  regarder 
plutôt  comme  un  évangélistc  et  un 
apôtre,  que  comme  un  prophète:  De  là 
quelques  philologues  allemands  out 
avancé  qu'elles  ne  peuvent  pas  cire 
l'ouvrage  d'Isaïc  :  il  était  impossible, 
disent-ils,  qu'un  homme  vivant  plu- 
sieurs siècles  avaut  l'événement  eut  pu 
le  voir  et  l'annoncer  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  précision;  et  en  consé- 
quence, ils  attribuent  ces  derniers 
chapitres  à  un  ou  à  plusieurs  écrivains 
postérieurs  à  la  captivité  de  Baby  lone, 
sans  aucun  fondement  et  au  risque 
d'ébranler  toute  certitude  historique. 
Jahu  a  détruit  leurs  vaincs  conjec- 
tures. (Introd.  in  libr.  sacr.  V.  T.) 
Cependant  on  ne  saurait  disconvenir 
que  ces  mêmes  chapitres,  depuis  le 
cinquante-deuxième  surtout,  parais- 
sent devoir  être  détachés  de  ceux  qui 
les  précèdent  j  non  que  les  prophéties 
soient  différentes,  mais  parce  qu'elles 
sont  plus  détaillées  et  plus  formelles , 
et  encore  parce  qu'on  ignore  le  temps 
où  elles  ont  été  écrites.  Parmi  les  nom- 
breux commentateurs  d'Jsaïe,  on  dis- 
tingue Ahen-Ezra,  David  Kimchi,  S. 
Jéiotne,  Vitriuga,  Lcclcrc,  Sanctius, 
Bosenmuller,  dom  Calmet,  l'abbc 
Duguet,  et  le  savant  père  Berthier, 
dont  les  réflexions  sont  égalerai  nt 
utiles  aux  savants  et  aux  arucs  pieuses. 
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La  Traduction  nouvelle  des  prophé- 
ties d'haie ,  avec  un  discours  préli- 
minaire et  des  nou  s ,  par  Eugène  Gc- 
noudc,  i8i5,  in  8'.,  est  aussi  un 
ouvrage  remarquable  ,  surtout  par 
l'application  de  la  prophétie  du  eba- 

Î)itre  1 4  concernant  le  roi  de  Baby- 
one  à  une  catastrophe  récente  et 
terrible.  (  Voyez  à  ce  sujet  le  Mé- 
morial religieux  du  3  novembre 
i8i5.  )  Bossiiet  a  expliqué  la  pro- 
phétie du  chapitre  ix  ,  sur  la  nais- 
sance du  Messie.  Jahn  Ta  aussi  in- 
terprétée dans  ses  Exer citation  s 
exégétiqius.  Jean  -  Einui.  II  msi  a 
comme  nié  celle  qui  regarde  la  mort 
de  J.  C.  (chap.  5'2el55),  que  1'iuler- 
prcte  arabe  intitule  t  Propketia  de 
Messidel  crucifixione  ejus ,  el  alla- 
tione  pœnarum.  Cest  à  tort  qu'on 
attribue  à  I*aïc  les  livres  de  l'ascen- 
sion et  de  la  Vision  qui  portent  son 
nom ,  et  même  les  Proverbes ,  XEc- 
c  tés  i  as  te ,  le  Cantique  des  cantiques, 
et  le  Livre  de  Job,       L--P  e. 
ISAURE.  Vqy.  Clémence. 
ISBRAND.  Foy.  Ides. 
ISCANUS  (  Joseph  )  ,  poète  latin 
du  xiT.  siècle, llurissait  en  Angleterre 
sous  les  règnes  de  Henri  second  ,  de 
Richard  I'r.  et  de  Jean.  Le  nom  d'/i- 
canus  fut  donné  à  cet  auteur,  parce 
qu'il  avait  été  élevé  à  Isca  en  Cur- 
nouailles  :    il  est  aussi  quelquefois 
appelé  Devonius ,  à  cause  qu'il  était 
né  dans  le  Devonshire:ei  J?xcertroi- 
sis ,  d'Ëxctrr  ,  lieu  même  de  sa  nais- 
sauce.  On  a  dit  qu'il  fut  archevêque 
de  Bordeaux  ;  ce  qui  est  réfuté  par  les 
Sainte-Marthe  dans  leur  Gallia  chris- 
tiana.  Mais  il  était  ecclésiastique  et 
moine  :  il  mourut  vers  1214.  H  est  au- 
teur d'un  poème  en  six  chants,  De 
bcllo  Trojano  .  dont  il  prit  probable- 
ment l'idée  dans  l'ouvrage  attribué  à 
Darcs  (  F oy.  Dauks  ).  Ce  poème  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  à  BâJe, 


ÎSE 

en  1 54  <  ,in-8°. ,  à  la  suite  de  la  ver* 
sion  latine  de  l'Iliade  ,  par  N»  Valla  et 
V.  Obsopœus.  Cette  édition  est  très 
fautive.  Une  autre  parut  dans  la  n.èmt 
ville,  1573  ,  in-8*.  Ou  reproduisit 
cet  ouvrage  dans  les  éditions  grecques 
et  latines  d'Homère  ,  données  à  fille, 
J  5b5 ,  et  1 6ot> ,  i n  fol.  Dans  ti  ates  ces 
éditions ,  le  travail  d'Iscanus  est  tm- 
priiné  sous  le  nom  de  Cornélius  Ne- 
pos.  Ce  fut  Dresemius  qû  restitua  ce 
poème  à  son  véritable  auteur  ,  dans 
l'édiliou  qu'il  eu  donna  avec  des  notes, 
Francfort,  i6a3,  in-4°.  Jean  Moru» 
le  fit  réimprimer  à  Londres  ,  167 5  , 
iu-8'.  U  se  trouve  dans  les  éditions 
de  Dictys  et  de  Darès  d'Amsterdam 
1 70a.  lscanus,  qui  dédia  son  poème  à 
Baldwin ,  archevêque  de  Cantorbéry * 
avait  laissé  d'autres  ouvrages,  qui  sont 
encore  inédits  ;  c'étaient  :  I.  Une  An- 
liochéide  ,  ou  ta  guerre  d'Antiocbe  et 
les  exploits  de  Richard  1er. ,  roi  d'An- 
gleterre. II.  Un  Panégyrique  à  Hen- 
ri II,  III.  De  t  éducation  de  Cyrus. 
IV.  Des  Epi^r aminés  et  autres  poé- 
sies.X  .Des  Nugœ  amaloriœ.  A.  t. 
1SDEGERDE.  Voy»  Iezdedjejd. 
IbEE ,  célèbre  orateur  grec,  floris- 
sail  environ  4ooaus  avant  J.-C.  :  mi»> 
ni  Flutarque  ,  ni  Dcuys  d'Haucar- 
nasse ,  qui  d'ailleurs  parlent  de  lui 
avec  détail ,  n'indiquent  les  dates  d«* 
sa  naissance  et  de  sa  mort.  On  crwt 
qu'il  était  né  à  Cbalcis  ,  probablement 
dans  IMed'Eubée;  mais  Pope  Blounl 
l'appelle  Assyrius  ,  lui  donnant  pom 
patrie  Cbalcide  eu  Syrie.  Après  avoir 
mené  une  jeunesse  as»e*  déréglée,  lsc* 
devint  ensuite  d'une  frugalité  exem- 
plaire. Formé  à  l'éloquence  par  Lysia> 
et  l>ocrate,  il  ouvrit  lui-même  dan* 
Athènes  une  école  qui  eut  le  plus  grand 
succès ,  et  il  fut,  dit-on ,  le  premier  qm 
donna  des  noms  aux  diff'.'i  entes  figu- 
res de  rhétorique.  Son  style  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  de  Lysws, 


Digitized  by  Google 


ISE  ISE  aS5 

il  est  simple  ,  élégant ,  mais  rempli  de    crit  de  la  bibliothèque  Lorenziana 
force,  de  manière  qu'il  a  long-temps    du  grand-due  de  Toscane  ,  un  on- 
comme  passe'  eo  proverbe  :  fsœo  Cor-   zième  discours  d'f.sée  ,  Ynsp  roî>  M«- 
rentior,  dit  Juvenal  (  m,  74).  On    vmdiiovç  xXnooo  (Pc  Meneclis  hœre- 
croii  que  c'est  à  raison  de  cette  vé-    dilate) ,  et  M.  Tyrwith  en  a  don  ré 
béinence  que  Déinosthène  le  prit  pour   une  belle  édition  à  Londres  ,  1  785  » 
maître  préiérablement  à  I socrate.   in  8°.  On  trouve  dans  le  £6".  volume 
Le  maître  ne  tarda  pas  à  s'aperce-    des  Mémoires  de  l'académie  des 
voir  combien  ud  tel  disciple  pouvait    inscriptions  une  bonne  dissertation 
lui  faire  d'honneur.  Il  quitta  son  école   de  l'abbé  Auger  sur  des  restitutions 
pour  donner  des  soins  particuliers  à   faites  au  texte  d'un  passage  d'Isée. 
Demostbcnc;  et  l'on  croit  même  qu'il    —  Un  autre  Isée ,  orateur  plus  bril- 
eut  beancouj)  de  part  aux  plaidoyers   lant  que  solide ,  s'acquit  une  grande 
de  celui  -  ci  contre  ses  tuteurs.  Le    réputation  à  Korae  ,  où  il  vint  à  l'âge 
disciple  ne  fut  pas  ingrat ,  et  donna    de  soixante  ans  ,  vers  l'an  97  de  J.-C. 
deux  mille  drachmes  à  son  maître.   (  Voyez  Pline  le  jeune ,  Epist.  5  , 
Isée  brillait  surtout  par  la  justesse  de    lib.  m.)  Z. 
sa  dialectique;  et  quelques- uns  le       ISELIN  (Jacques -Christophe  ), 
trouvent  supérieur  même  à  Démos*   en  latin  Iselius ,  théologien  et  philo- 
tbène  pour  l'éloquence  du  barreau,    logue  célèbre,  naquit  à  Bâle  en  1681 , 
Aussi  tous  ses  discours  ne  sont  que   d'une  famille  ancienne,  et  qui  a  pro- 
des  plaidoyers.  Deuys  d'Halica masse    duit  plusieurs  hommes  de  mérite.  Ses 
lui  reprochait  d'être  rusé  ,  insidieux ,    premières  études  furent  aussi  brillantes 
et  de chercher  à  tromper  ses  auditeurs,   que  rapides  ;  et  à  l'âge  de  treize  ans  il 
De  64  discours  qu'on  lui  attribuait ,    commença  à  fréquenter  les  cours  de 
dans  le  nombre  desquels  i4  passaient    l'académie.  Doué  d'une  ardeur  inCati- 
pour  apocryphes  du  temps  de  Pho-    gable  pour  le  travail,  il  prenait  sur 
tms,  ilne  s'en  est  retrouvé  que  dix    son  sommeil  pour  lire  les  anciens  au- 
lors  de  la  renaissance  des  lettres.  Us    teurs ,  et  souvent  même  il  passait  les 
n'ont  jamais  été  imprimés  séparément,    nuits  dans  cet  exercice.  Il  parlait  le 
On  les  trouve  dans  les  diverses  édi-    grec  avec  tant  de  facilité  que  dans  un 
tions  des  orateurs  grecs  ,  Venise,    concours  public  il  traduisit  dans  cette 
Aide  ,  iSi3,  in-fol.  •  Paris  ,  H.  Es-    langue  ,  et  sans  hésitation  ,  les  argu* 
Ucnnc  ,  15^5,  in-fol. ,  etc.  L'édition    ments  que  ses  adversaires  lui  adres- 
la  plus  estimée  est  celle  de  Rciske  ,    saient  eu  latin.  Il  s'était  aussi  appli- 
Leipzig ,  1775  ,  in-8°. ,  lom.  vu  de   qué  à  l'étude  des  langues  orientales; 
ses  Oratorum  Grcecorummonumen-    et  à  peine  avait-il  quitté  les  bancs, 
Ut.  On  fait  peu  de  cas  de  la  version    qu'on  lui  offrit  la  chaire  d  uébr<  u 
latine  d'Alphonse  Miniato  ,  Hanau  ,    que  la  mort  de  Buxtorf  laissait  va- 
1619,  in -8°.,  réunie  avec  cehVs    cante  :  il  la  refusa  par  modestie,  et 
d'Antipbon  et  d'Andocide.   L'abbé    pour  satisfaire  son  désir  de  voir  la 
Auger  a  donné  de  cet  orateur  une    France.  Iselin ,  quoiqu'âge  seulemeut 
traduction  françan-e  ,  Paris  ,  1783  ,    de  dix -huit  ans,  y  était  déjà  connu 
in-8a.  ;  et  W.Jones,  une  version  an-    avantageusement  par  un  Poème  la- 
alaise,  enrichie  d'un  savant  Commen-    tin  sur  le  passage  du  Khin;  et  il  y 
taire,  Londres,  1779,  iQ*4°.  On  a    reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  de  tous 
depuis  découvert ,  dans  uu  manus-    les  savants.  De  retour  à  Bâ!e,  en 
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1701  ,  il  fut  promu  au  saint  minis- 
tère; et  il  publia  à  ce  sujet  une  Dis- 
sertation sur  la  Babylone  de  l'Apo- 
calypse, dans  laquelle  il  essaya  de 
combattre  le  sentiment  de  Bossuet, 
mais  avec  les  égards  dus  à  un  si  grand 
boinme.  Le  landgrave  de  Hcsse-Cas- 
sel  le  nomma,  en  1705,  professeur 
d'histoire  à  l'université  de  Mai  bourg. 
II  ne  conserva  eellc  pl  ier  (pic  deux 
ans,  ayant  été  rappelé  à  KAlc  pour  y 
exercer  les  mêmes  .  fonctions.  Il 
passa  en  171 1  à  la  chaire  de  théo- 
logie; et  quelque  temps  après  il  ût  un 
voyage  à  Paris ,  où  le  chancelier 
d'Aguesseau  voulut  l'engager  à  se 
fixer:  mais  il  se  rendit  aux  vœux  de 
ses  concitoyens,  qui  le  pressaient  de 
revenir  parmi  eux.  Il  se  borna  dès- 
lors  à  remplir  les  devoirs  de  sa  place , 
et  mourut  au  mois  d'avril  1 7 5 y , 
âgé  seulement  de  cinquante-six  ans. 
N'ayant  point  d'enfants  ,  il  laissa  une 
grande  partielle  sa  fortune  à  divers 
établissements  publics  de  sa  ville  na- 
tale. Iseiin  a  beaucoup  écrit,  mais 
sans  laisser  aucun  ouvrage  d'une  cer- 
taine étendue.  Il  étajt  affuble,  obli- 
geant, et  s'occupait  volontiers  des  re- 
cherches que  lui  demandaient  les  sa- 
vants. C'est  ainsi  qu'il  a  fourni  à 
Gottl.  Corte  de  nombreuses  variantes 
pour  son  édition  de  Salluste ,  et  à 
Lenfmt  des  matériaux  précieux  pour 
sou  histoire  des  conciles  de  Bdle  et 
de  Constance.  Il  avait  succédé  à  Cu- 
per  daus  la  place  d'associé  étranger 
de  l'académie  des  Inscriptions.  Ou 
trouvera  dans  la  Bibliothèque  ger- 
manique, tome  xli,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri ,  la  liste  des  ou- 
vrages d'isclin ,  parmi  lesquels  on  se 
contentera  de  citer  :  I.  De  Gallis 
fihenum  trans*Hnlibus ,  carmen  fie- 
roiciun,  Bâte.  i6*()6,  iti-4".  On  trouva 
dans  cet  essai,  iiu  feu  ,  du  génie  et 
une  Uinilé  asst  z  pure.  L'auteur  n'avait 
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que  quinze  ans  lorsqu'il  publia  ce 
poème  ,  qui  lui  a  mérité  une  place 
dans  la  Biblioth.  eritdilomm  prep- 
cocium  de  Ktefeker.  II.  De  histori- 
cis  latinis  mêlions  cevi  Disserta* 
tio,  1097,  in -4".  Il  avait  compose' 
au  si  mie  Dissertation  sur  les  poètes 
de  l  i  même  époque  ;  mais  clic  n'a 
point  élé  imprimée.  III.  Lettre  sur 
le  projet  conçu  pir  Tibère  de  met- 
tre Jésus- Christ  au  nombre  des 
dieux  de  Rome  (  Bibl.  german..  tome 
xxxii  ).  Il  s'.ittache  «i  y  prouver 
que  ce  fait  n'est  point  dénué  de 
vraisemblance  ,  et  que  'l'autorité  de 
Tertullivn ,  qui  le  rapporte  ,  ne  doit 
point  être  rejetée  trop  légèreinenr. 
IV.  Des  Harangues,  des  Disserta- 
tions sur  différents  points  de  fb  s- 
toire  ecclésiastique,  etc.,  imprimées 
séparément  ou  insérées  dans  des  rte— 
cueils.  V.  Des  Recherches  sur  l'ori- 
gine de  l'imprimerie,  et  sur  l'année 
de  l'impression  du  Décor  puella- 
rum  et  du  Reformatorium  vite 
morumque  clericomm ,  dans  le 
Mercure  suisse,  mois  d'août  et  de 
novembre  1754.  V  1.  Un  Discours 
latin  sur  l'utilité  des  académies  et 
les  avantages  qu'en  retirent  les  villes 
où  elles  sont  établies  ;  daus  le  tome  ipr. 
du  Tempe  HeWetica.  On  petit  con- 
sulter, pour  des  détails  sur  te  philo- 
logue ,  son  Eloge  par  de  Boze  .  daus 
le  tome  xn  des  Mémoires  de  V aca- 
démie des  Inscriptions;  sa  Vie  ,  en 
français  par  Koques  dans  le  Mer- 
cure suisse,  mai  1  757;  en  latin ,  p»r 
Jacq. -Christ.  Jieek  dans  le  Tempe 
Helvetica,  tome  m,  et  enfin  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufepié.  W— s. 

ISbLIN  (  Jean-Kodolphe  )  naquit 
à  Bàle  en  170  3,  et  y  mourut  en  1 779. 
Il  se  voua  a  la  jurisprudence;  et  après 
avoir  fait  ses  éludes  k  l'université  de 
sa  patrie,  il  voyagea  en  France,  eu 
Allemagne  et  eu  Hollande.  L'académie 
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de  Leydc  et  celle  de  Gœltinguc  lui 
offrirent  des  ch  ires  qu'il  refusa,  pré- 
férant d*.itteudre  la  faveur  du  sort, 
qui  distribue  les  chaires  à  Bile  ,  et 
q :iî  fut  long-temps  injuste  envers  lui. 
Le  margrave  de  Bade  le  nomma  son 
conseiller  aulique  eu  17 56:  plusieurs 
sociétés  de  sciences  se  1  associèrent  ; 
enfin  ,  en  1 737  ,  il  fut  désigne  pro- 
fesseur en  droit  à  Baie.  Les  écrits  qu'il 
a  publiés ,  sont  la  plupart  relatifs  à 
Pliitb'ire  et  à  la  jurisprudence  helvé- 
tiques. Il  a  donné  l'édition  de  la  Chro- 
nique suisse  de  Tschudi;  et  en  1 708 
il  a  publié  la  Vie  de  Jacq.  Christ, 
lsclin.  CI— 1. 

ISELIN  (  Isaac  ) ,  ne  à  Bà'c  en 
1 718  ,  y  mourut  en  1 781.  Ce  fut  à  sa 
mère  ,  de  la  famille  des  Burkhard  , 
femme  aussi  vertueuse  que  spirituelle 
et  seu-nblc,  que  le  jeune  lsclin  dut 
son  éducation  <  t  sa  première  instruc- 
tion :  ce  fat  «lie  qui  développa  ,  dans 
le  cœur  de  son  enf  mt ,  cet  amour  du 
bien  ,  ce  desir  d'être  utile ,  ce  patrio- 
tisme zélé,  cette  probité  à  toute  épreu- 
ve, toutes  ces  bonnes  qualités  mo- 
rales enfin ,  qui  ne  le  quittèrent  jamais, 
et  qui  ne  firent  que  se  fortifier  dans 
l'âge  mûr.  Les  écrivains  clas»ique<  de 
l'antiquité  ,  la  philosophie  de  Wolf 
et  la  littérature  française  occupèrent  sa 
jeunesse  :  il  continua  ses  éludes  à  l'u- 
niversité de  Gœlliugue  ;  et  ce  furent 
dès-lors  les  sciences  historiques  et 
philosophiques,  qu'il  cultiva  de  pré- 
férence. En  1  754  ,  il  fit  un  séjour  à 
Pai \s\  il  fréquenta  les  savants  distin- 
gués de  la  capitale ,  et  devint  l'ami 
de  M,wr.  de  Graftigny,  avec  laquelle 
il  entretint  un  commerce  e'pistolaire  , 
roulant  principalement  sur  la  littéra- 
ture germanique,  aiors  dans  une  crise 
salutaire,  à  l'époque  où  commençaient 
à  paraître  les  meilleurs  écrivains  qui 
l'ont  illustrée.  Deux  idées,  productri- 
ce* de  systèmes  devenus  très  célèbres, 


ISÈ  c$f 

se  répandirent  dans  ce  même  temps  j 
l'une  lut  celle  d'une  réforme  totale  de 
l'éducation,  proposée  par  Bascdow;  et 
l'autre,  sur  laquelle  se  fondait  la  théo- 
rie des  économistes,  fut  développée 
pir  Quesuay.  Il  y  avait  trop  d'ana- 
logie entre  ces  idées  et  les  principes 
d  lselin ,   pour  que  son   génie  ne 
les  embrassât  pas  avec  enthousias- 
me. 11  en  devint  le  défenseur  zélé; 
et  c'est  à  lui  qu'elles  durent,  en  grande 
partie,  le  succès  qu'elles  ont  obtenu 
en  Alemagnc  et  en  Suisse,  lsclin 
avait  déliré  la  chaire  d'histoire  à  l'u- 
niversité de  sa  patrie;  et  il  s'était  for- 
mé des  plans  pour  des  travaux  éten- 
dus dan*  celte  partie:  une  dissertatioti 
qu'il  a  publiée ,  offre  le  premier  cha- 
pitre du  Système  de  droit  public  de 
la  confédération  suisse ,  qu'il  se  pro- 
posait d'écrire.  Le  sort  qui  décide  des 
ch. «ires  a  Baie,  l'exclut  de  la  place  aca- 
démique, et  en  fit  un  greffier.  Depuis 
1755  il  mit  au  jour  nu  grand  nom- 
bre d'écrits  patriotiques  ,  tendant  à 
des  réformes  ,  dans  les  mœurs  ,  dans 
l'éducation  ,  dans  les  institutions  poli- 
tiques ,  dans  la  législation  ,  etc.  Vit 
journal  ,  dont  il  publia  un  N».  par 
mois  depuis  1776  (et  qui  fut  depuis 
sa  mort  continué  par  le  professeur 
Becker  ,  à  Dresde  ) ,  sous  le  litre  d\È- 
phernérides  de  V  humanité  {  eu  alle- 
mand )  ;  et  r Histoire  du  ganre  hu- 
main ,  qu'il  fit  paraître  en  deux  vo- 
lumes,  d'abord  en  1764,  et  cusuj  e 
dans  différentes  éditions  ,  doivent 
être  regardés  comme  les  dépôts  de  ses 
idées  libérales  et  bienfaisantes.  Lie 
d'amitié  avec  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  distingués  en  Suisse,  il  fon- 
da ,  en  1 765  ,  avec  trois  de  ses  amis 
de  Z  nich  ,  la  société  helvétique  ,  qui 
s'assemblait  à  Schinlznach  et  à  Olten , 
et  qui,  destinée  a  resserrer  les  liei  s 
de  la  fraternité  entre  les  Suisses  ,  à 
faire  rcuailre  et  à  propager  les  vertu* 


Digitized  by  Google 


s88  1SH 

de  leurs  ancêtres ,  éclairées  des  lu- 
mières du  .siècle,  a  fleuri  pendant  une 
trentaine  d'années.  (Voyez  YEloge 
de  M,  Isaac  /sein  ,  par  Salomon 
Hirzrl  ,  ljàie  ,  i  -;8i  ,  en  allemand  ; 
c-  l'Eloge  du  même  ,  par  Schlosser , 
dans  les  Actes  de  la  société  helvé* 
tique  ,  année  1780  ,  aussi  eu  alle- 
mand.) U— 1. 

ISIIiC  (  Abou-Yacoub  ) ,  fils  de 
Houaïu ,  fut,  comme  son  père,  l'un  des 
plus  laboiieux  traducteurs  du  siècle 
de  Mamoun.  flouaïn  avait  pai  ticuliè- 
r<  meni  traduit  des  Traités  de  méde- 
cine. Isb  ic  s'attacha  à  la  philosophie, 
et  fit  passer  dans  la  langue  arabe  la 
plupart  des  ouvrages  d'Aristote.  11 
avait  aussi  une  grande  habileté  dans 
la  médecine ,  science  sur  laquelle  il  a 
beaucoup  écrit  ;  et  il  jouit  de  la  faveur 
des  khalyfcs  ,  auxquels  son  père  fut 
attaché.  Alcasim ,  vézyrdeMotcdbad- 
Billah  ,  l'honora  d'une  telle  faveur , 
qu'il  lui  confiait  ses  secrets  les  plus 
intimes ,  ci  ne  se  décidait  jamais  sans 
avoir  pris  ses  avis.  Vers  la  fin  de  sa 
yie,  il  fut  attaqué  de  paralysie,  et  mou- 
rut en  298011 .199.  J — if. 

ISIDORE,  11e  à  Charax  près  de 
l'embouchure  du  Tigre ,  nous  a  laissé, 
sous  le  titre  de  StatkmesParthiques, 
un  court  ilinérairedu  paysdes  Partîtes. 
Ce  mot  Stathme ,  que  les  géographes 
latins  traduisent  pir  Mansio ,  désigne 
les  gîtes,  les  cira  va  userai  s  qui  se  trou- 
vaient sur  les  routes  de  distance  en 
distance,  f /ouvrage  est  presque  bor- 
ne à  l'indication  de  ces  lieux  de  repos. 
Mais  ce  qui  nous  reste  aujourd'hui , 
n'est  certainement  que  l'abrégé  d'un 
livre  plus  étendu ,  plus  détaillé,  plus 
historique,  en  un  mol  d'une  véritable 
Périégèse  de  la  Part  lue.  G*  qui  le  prou- 
ve, c'est  que  quc'ques  auteurs  anciens 
ont  emprunté  à  l'Itinéraire  d'Isidore, 
des  faits  que  nous  n'y  retrouvons  pas. 
Quoique  sec  et  décharné ,  cet  extrait 
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a  une  grande  importance.  On  cherche- 
rait vainement  adlcur^  une  nomencla- 
ture exicfe  des  dix-huit  provinces 
dont  la  Parthie  était  composée  an  pre- 
m  er  sièelc  de  notre  ère  :  car  c'est  à 
cette  époque  que  les  calculs  les  p!«^ 
exacts  placent  Isidore.  La  première 
édition  des  Stalkmes  Parthiques  est 
due  à  Hœ  chelius  ,  qui  les  a  insères 
dans  son  recuei  I  de  Géograpttcs  gréa  ■ 
ils  ont  reparu  dans  le  second  volume 
des  Petits  Géographes  grecs  àt  Hud- 
spn.  Le  texte  est  assez  altéré,  et  les 
manuscrite  soul  fort  rares.  Les  varian- 
tes qu'a  publiées  tout  récemment  l'édi- 
teur des  Lettres  de!lolstenius(p.67), 
ne  seront  pas  d'un  graud  secours  ; 
mais  il  n'a  pourtant  pas  eu  tort  de  les 
donner  :  en  ce  geure  de  critique,  rien 
n'est  à  négliger.  Il  faut  lire  sur  Isidore 
de  Cbaïax  une  Dissertation  de  Dod- 
wcll  ,  jointe  à  l'édition  de  Hudsoo , 
et  un  excellent  Mémoire  de  M.  de 
Sainte-Croix  ,  dans  le  cinquantième 
volume  de  l'académie  des  belles -let- 
tres. B — ss. 

ISIDORE  (St.)  de  Peluse  était 
originaire  d'Alexandrie ,  et ,  suivant 
toutes  les  apparences  ,  il  y  naquit  au 
mdieu  du  iv".  siècle.  Sou  surnom  lui 
vieut  du  loug  séjour  qu'il  fit  près  de 
Peluse.  Le  Ménologe  des  Grecs  le  fait 
descendre  d'uuc  famille  considérable 
par  ses  richesses  ,  par  les  distinctions 
dont  elle  jouissait  dans  le  monde  et 
dans  l'Eglise,  mais  plus  remarquable 
encore  par  sa  piété.  Quelque  grands 
que  fussent  les  avantages  qu'il  pouvait 
se  promettre  par  sou  rare  savoir  ,  cl 
par  la  noblesse  de  son  extraction  »  il 
quitta  tout  pour  se  retirer  sur  une 
moutague  voisine  de  la  ville  de  Pe- 
luse. Il  embrassa  la  vie  monastique  et 
se  rendu  illustre  parmi  les  plus  saints 
solitairts.il  se  bornait  au  strict  nc- 
cessaiic  ;  et  encore  le  recevjit-tl  de  la 
charité  d'à utrut.  On  sait  qu'il  fut  de- 
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ré  à  la  prêtrise  ,  et  quelques  écrivains 
lui  donnent  le  turc  d'abbé  du  monas- 
tère de  Peluse.  Il  protégea  l'innocence 
dans  le  malheur  j  il  s'opposa  au  vice 
puissant ,  avec  un  zèle  qu'il  est  plus 
facile  de  louer  que  d'imiter.  Sa  géné- 
rosité lui  suscita  des  ennemis  qui  le 
persécuter*  nt,  mais  ne  le  fit  eut  point 
changer  de  conduite.  Les  principes 
qu'il  professe  à  cet  égard  dans  ses 
Lettres f  sont  admirables.  Il  ne  brave 
pas  ses  oppresseurs  ;  il  ne  les  flatte 
pas  non  plus.  C'est  le  vrai  disciple  de 
l'Évangile  ,  qui  ne  fait  acception  de 
personne  quand  il  s'agit  de  la  vérité,  et 
qui  ne  s'écarte  jamais  delà  sagesse  et 
de  la  modération.  Il  fut  lié  avec  les 
principaux  personnages  de  sou  temps, 
avec  S.  Cyrille  d'Alexandrie  ,  qu'il  re- 
prit cependant  en  quelques  occasions, 
avec  S.  Jean  -  Chrysostôme  ,  dont  il 
élève  l'éloquence  au-dessus  de  ce 
que  le  paganisme  avait  eu  de  plus  il- 
lustre 9  et  dont  il  se  porte  le  déten- 
seur auprès  de  ses  plus  ardents  adver- 
saires. 11  contribua  puissamment  à 
réconcilier  avec  le  St.-Siége  et  les  pa- 
triarches de  Constinlinople  et  d'A- 
lexandrie ,  Jean  d'Antioche  et  ses  suf- 
frage nts  ,  qui  n'avaient  poiut  reçu  le 
concile   d'Epbèse.  L'eutychianisme 
trouva  ,  dans  S.  Isidore  ,  un  vigou- 
leux  athlète,  qui  ne  cessa  de  le  com- 
battre jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  vers 
i'an  45c.  Ses  Lettres ,  au  nombre  de 
,  ont  été  recueillies  par  André 
Nc'holt ,  en  un  vol.  in-fol.,  grec  et  la- 
tin, Paris  ,  i658.  Elles  sont  divisées 
en  cinq  livres,  dont  les  trois  premiers 
ont  été  traduits  en  latin  par  Jacq.  de 
Billy,  le  4'.  par  Rittershusins ,  et  le  5e. 
par  A.  Scholt.  Quoique  très  courtes , 
rllrs  soit  remplies  d'excellentes  ins- 
t ruclîons.  I  .e  style  en  est  si  pur  et  si  élé- 
gant ,  que  Possevin  voulait  qu'on  s'en 
m  rvîl  dans  les  classes  pour  apprendre 
la  Langue  grecque  aux  jeunts  gens. 

XII. 
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L'Écriture  Sainte  y  est  parfaitement 
expliquée,  au  jugement  de  Richard  Si- 
mou.  Les  anciens  et  les  modernes , 
les  catholiques  et  les  protestants ,  s'ac- 
cordent à  louer  la  piété  qui  y  règne,  et 
la  variété  des  connaissances  qu'elles 
renferment.  Chr.  Aug.  Heumann  a" 
publié  en  17^7,  à  Gotlingue,  une 
Dissertation ,  dans  laquelle  il  s'ef- 
force de  prouver  que  la  plupart  dos 
lettres  attribuées  à  St.  Isidore  sont 
supposées.      L — B — e  et  W — s. 

ISIDORE  (S.)  d'Alexandrie,  ne- 
en  Egypte  vers  l'an  3i8,  passa  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  par- 
mi les  solitaires  de  la  Thébaïde,  vi- 
vant comme  eux  du  travail  de  ses 
mains ,  et  parlageaut  le  reste  de  son 
temps  entre  la  prière  et  l'étude  des 
lettres  sacrées.  S.  Alhanase,  patriar- 
che d'Alexandrie  ,  l'ayant  ordonné 
prêtre,  lui  confia  la  direction  d'un 
hospice  établi  pour  les  pauvres  étran- 
gers j  et  c'est  de  là  que  lui  vient  le 
surnom  d'Hospitalier.  Il  accompagna 
le  saint  prélat  dans  son  voyage  à 
Rome ,  et  défendit  sa  mémoire ,  ou- 
tragée par  tes  ariens  ,  avec  un  zele 
qui  excita  la  colère  de  Lucius,  son 
indigue  successeur.  Il  se  déroba  aux 
cftl-ts  du  ressentiment  de  ce  dernier, 
en  se  retirant  dans  le  désert  de  Nitrie  ; 
mais  il  en  fut  rappelé  par  Théophile , 
successeur  de  Lucius,  qui  lui  témoi- 
gna d'abord  beaucoup  de  bienveil- 
lance ,  et  voulut  même  l'élever  sur 
le  siège  de  Coustantinople.  Mais  Isi- 
dore ,  a  vaut  reçu  d'une  veuve  mille 
pièces  dVr,  sous  la  condition  d'eu 
acheter  secrètement  des  habits  à  de 
pauvres  femmes,  Théophile ,  irrité 
qu'il  eût  employé  cette  somme  sans 
son  consentement ,  changea  l'affection 
qu'il  lui  portait  en  haine,  et  voulut 
lui  faire  perdre  l'estime  publique  :  il 
crut  en  avoir  trouvé  le  moyen  en  pro- 
duisant contre  lui  un  mémoire  dans  le- 
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quel  il  l'accusait  d'un  crime  horrible. 
Isidore  se  justifia  facilement  ;  mais , 
oblige*  de  sortir  d'Alexandrie,  il  se 
retira  encore  une  fois  dans  le  désert 
de  Ni  trie.  L'implacable  Théophile  ob- 
tint un  ordre  qui  le  contraignit  de 
quitter  l'Egypte  avec  les  solitaires  qui 
lavaient  reçu  :  Isidore  chercha  un 
asile  dans  la  Patesliue,  où  Théophile  le 
poursuivit  encore;  et  enfin  il  se  réfu- 
gia à  Conslantinoplc.  S.  ChrysoMouje, 
en  s'i forçant  de  le  réconcilier  avec 
Théophile ,  s'attira  la  haine  du  pa- 
triarche. Isidore ,  consume  de  cha- 

§rin ,  mourut  à  Conslantiuople ,  à  l'âge 
eqnatre-vingtcinqans,cn  4o4,lc  i5 
janvier,  jour  où  l'Eglise  d'Orient  cé- 
lèbre sa  fête.  Pallade  a  commencé  sou 
Histoire  Lausiaque  par  la  Vie  de  S. 
Isidore.  VV — s. 

ISIDORE  (St.)  de  Séville;  l'une 
des  piiucipa  es  lumières  de  l'Eglise 
d'Espagne,  n  iquit  vers  l'au  S^oàCar- 
thagèue,  dont  Sevénen  son  père  était 
gouverneur.  Il  était  frère  de  S.  Léan- 
dre ,  archevêque  de  Seville  ;  de  S. 
Fulg(  uce  ,  evéque  d'Ecij  i  ;  et  de  Sic. 
Florentine.  Il  se  consacra  des  sa  jeu- 
nesse au  service  des  autels  ,  et  se 
prépara  aux  fonctions  du  saint  minis- 
tère, par  une  grande  application  à  l'é- 
tude et  aux  exercices  de  piété.  Il  tra- 
vailla de  concert  .ivre  S.  Léandie  à  la 
conversion  des  Visigoths,  infectés  de 
l'hérésie  arienne  ,  et  obtint  beaucoup 
de  succès.  Son  zèle  ne  se  refroidit 
point  après  la  moit  de  son  frère  ;  et 
îl  coutinua  de  remporter  des  vic- 
toires sur  l'erreur  sous  plusieurs  rois 
consécutif*  ,  qui  le  prote> lient.  Eu 
6oq  ou  60 1 ,  il  monta  sur  le  sié^c  de 
Seville  ,  que  S.  Lcandrc  avait  l  usse 
vacant.  Il  fut,  dans  l'Église  d'Kspa- 
îe,  le  restaurateur  de  la  discipline  et 
modèle  du  clergé.  11  ne  s'y  tint  au- 
cun concile  dont  il  ne  lût  l'a  me  et  le 
présjdtot.  Ses  collègue*  lui  dcJcrèreiit 
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cet  honneur  par  la  haute  estime  qu'ils 
avaient  pour  ses  éiniiicnles  qualités, 
quoiqu'il  ne  fut  pas  décore  de  la  di- 
guité  de  primat ,  et  que  ce  litre  ap- 
partînt à  l'archevêque  de  Tolède.  Le 
cardinal  d'Aguirre  observe  qu'on  peut 
regarder  les  décisions  qui  furent  por- 
tées à  cette  époque  dans  l'Eglise  d  Es- 
pagne, comme  l'ouvrage  de  S.  Isidore, 
et  comme  des  monuments  incontesta- 
bles  de  sou  savoir  et  de  son  zèle.  An 
concile  de  Séville,  en  619,  il  eut  la 
gloire  de  ramener  à  l'unité  un  évéque 
de  la  secte  des  Acéphales  ,  autant  par 
sa  douceur  que  par  son  éloquence.  Il 
fut  lié  avec  S.  Grégoire-le  Grand ,  qu'il 
consultait  souvent,  et  par  lequel  iléUU 
lui-même  consulte.  Lorsqu'il  se  sentit 
près  de  sa  fin  ,  après  environ  5Gan* 
depiscopat,  il  se  fit  conduire  à  l'église, 
où ,  après  avoir  satisfait  aux  devoirs 
de  la  religion,  cu>  présence  de  deux 
évêques ,  il  remit  à  ses  débiteurs  ce  qui 
lui  était  dû,  exhorta  son  peuple  à  la 
charité,  fit  distribuer  aux  pauvres  tout 
ce  qui  lui  restait  d'argent ,  et  retourna 
daos^a  maison , où  il  mourut,  l'an  ti3t> 
de  J*-C ,  le  li  d'avril ,  jour  où  l'Église 
célèbre  sa  fête.  Il  savait  le  crée,  le 
latiu  et  l'hcbi'tu  :  son  érudition  était 
immense  ;  mais  il  n'avait  pas  autant 
de  goût  et  de  jugement.  Le  huitième 
concile  de  Tolède ,  tenu  en  G3o  ,  l'ap- 
pelle le  docteur  excellent  y  la  gloire 
de  V  Eglise  catholimte  ,  le  plus  sa- 
vant homme  qui  eut  paru  pour  éclai- 
rer les  derniers  siècles  ,  et  dard  on 
rte  doit  prononcer  le  nom  qu'avec  rei- 
/tect.  Nous  avons  de  S^  Isidore:!.  Uoe 
Chronique ,  qui  commence  à  la  créa- 
tion du  inonde  et  finit  l'an  de  J.-<\ 
6*j<i.  II.  Vf/iuairc  des  rois  Goths , 
Vandales  et  Suives,  que  le  P.  Klons 
a  publiée  en  entier  dans  sa  Spatia 
sagrada.  III.  Viugt  livres  d'Ètj  m  >- 
loties ,  retouchés  et  mis  en  ordre  par 
son  disciple  ikaulioo ,  eveque  de 
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ragosse.  Cest  une  espèce  d'encyclo- 
pédie, qui  renferme  en  su  b>t  a  uce  tout 
ce  qui  composait  l'érudition  dans  le 
vu",  siècle.  Ce  curieux  recueil  a  étc 
souvent  imprimé  dans  le  xvc.  siècle: 
la  ir'.édiliou  avec  date  est  celled'Augs- 
bourg,  i  $72  ,  in-fol.  Denis  Godcfroy 
l'a  inséré  dans  ses  Auctores  latinœ  lin- 
guœ.  IV.  Un  Catalogue  des  écrivains 
ecclésiastiques ,  dont  le  P.  Flores  a 
donne  une  bonne  édition.  {V.  Ilde- 
fonsh  ).  V.  Un  Livrede  la  vie  et  de  la 
mort  des  Saints  de  l'un  et  de  Vautre 
Testament.  VI.  Deux  livres  des  Offi- 
ces divins  ou  ecclésiastiques;  ouvrage 
très  utile  pour  connaître  les  rits  de  ce 
temps-là:  il  se  trouve  dans  la  collec- 
tion intitulée ,  De  divinis  c.ttholicœ 
.  Ecclesiœ  officiis  ac  min.steriis ,  etc. , 
Cologne  ,  i568  ,  iu-fol.  VII.  Une 
fiègle  pour  les  moines  de  la  province 
J3 clique,  on  a 4  chapitres,  imprimée 
dans  le  Codex  renularum  ,  Paris , 
i663  ,  in-4".  ,  et  plusieurs  Lettres. 
VIII.  Divers  traités  de  morale  ,  où 
rcgucnlbeaucoupd'oiietionetuncpiété 
qui  touche  et  qui  attendrit.  IX.  Des 
Commentaires  sur  l* Écriture-Sainte, 
dont  quelques-uns  seulement  ont  été 
imprimés.  Des  critiques  lui  reprochent 
de  s'être  perdu  fréquemment  dans 
des  raffinements  «spirituels  et  des  di- 
gressions allégoriques.  X.  Trois  li- 
vres de  Sentences  ou  et  opinions  ,  qui 
ne  sont  qu'un  recueil  dé  sentiments 
théologiques,  puises  dâns  les  c'ait* 
des  anciens  docieurs  r  et  surtout  de 
S.  Grégoirc-le-Grand.  XI.  Des  ou- 
vrages de  Grammaire  et  de  Contro- 
verse, remplis  d'érudition.  XII.  Un 
livre  De  la  nature  des  choses ,  adres- 
sé à  Sisebut,roi  des  Goths.  Quclques- 
uns  de  ces  ouvrages  ,  mais  incorrects 
et  mutilés ,  ont  été  recueillis  par  dota 
Jacques  Dubn  ul ,  bénéd»ctin  ,  1601 , 
in-fol.  t  à  Pdris  ;  et  à  Cologne,  1617. 
On  eu  a  douas  une  excellente  âu> 
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tion  ,  en  a  vol.  in-fol. ,  à  Madrid , 
17 78;  et  l'on  estime  aussi  celle  que 
Fruste  Arevali  a  donnée  à  Rome, 
1797-1803,  en  7  vol.  in-4°»  La  Utur* 
gie  moz.iiabe  ou  mixtarabe  doit  son 
origine  principalement  à  S.  Isidore , 
qui  y  mit  la  dernière  main  après  la 
mort  de  S.  Léandre.  Le  Missel  a  été 
imprimé  à  Tolède,  par  les  soins  d'Al- 
phonse  Ortiz,  en  i5oo,  in-fol.  ;  et 
le  Bréviaire,  en  i5oa,  dans  la  même 
ville,  aussi  in-fol.  (Debure,  Biblio- 
graphie instructive.  )  Le  savant  M. 
De  la  Scrna- Sa nlander,  dans  le  Ca- 
talogue des  livres  de  sa  bibliothè- 
que ,  publié  en  1799,  tom.  ier.f 
pag.  7  2 ,  fait  mention  d'une  collection 
des  canons  par  S.  Isidore  ,  dont  voi- 
ci le  tàfîc  :  fera  et  genuina  collec- 
tio  veterum  canonum  Ecclesiœ  His- 
panicœ,  àdivo  Jsidoro  hispalensi  me- 
tropolitano  ,  adornata  ,  et  ad  Mss. 
Codd.  venerandee  antiquitatis  fi- 
déni  exacta  et  cas ti gala ,  studio  et 
operd  Andreœ  Burriel ,  societatis 
Jcsu  theologi ,  4  v°l*  in-fol.  Et  il 
ajoute  :  a  M  s.  iuiiuimeut  précieux  , 
»  copié  et  collât  ion  né ,  avec  les  va- 
»  riantes  en  marge  ,  sur  plusieurs 
»  vieux  Mss.  sur  vélin ,  des  ix*. ,  x*. 
»  et  xie.  siècles ,  conservés  dans  les 
»  archives  des  églises  de  Tolède ,  de 
»  Girone  et  d'Urgel ,  ainsi  que  dans 
»  les  bibliothèques  royales  de  Madrid 
»  et  del'Escurial.  Il  renferme  le  corps 
»  canouique  ou  la  vraie  collection  de 
»  canon*  ,  rédigée  par  S.  Isidore,  ar- 
»  chevêque  de  SévilJe,  par  laquelle 
-  »  i'est  gouvernée  invariablement  fÉ- 
»  glised'Espague  jusque  vers  la  fin  du 
»  xii".  siècle.  Cette  collection  est  la 
»  plus  pure  ,  la  plus  ample  et  la 
»  mieux  ordonnée  qui  ait  jamais  exis- 
»  té  dans  aucune  des  églises  d'Orient 
»  et  d'Occident.  Il  ne  faut  pas  con- 
»  fondre  cet  ouvrage  avec  la  trop  fa- 
»  uieusc  collection,  de  canons  ,  for- 

ig.« 
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»  géc  vers  la  du  viiic.  siècle ,  dans 
»  l'empire  Fianco-galliean  ,  connue 
»  sons  le  ru  m  de  Coller  lion  de  Isido- 
»  rr/j  Mercator.  »  Les  circons- 
tances ne  permirent  pas  à  M.  de  la 
Serna  Santander  de  réaliser  le  projet 
qu'il  avait  fonné  de  publia  celle  col- 
lection. Il  avait  déjà  prépaie  la  pré* 
face,  qu'il  fil  imprimer,  en  i8*>3,  dans 
un  Supplément  au  Catalogue  de  ses 
livres  :  cile  contient  i  «4  pagw  in -8*. 
et  peut  servir  a  donner  une  juste  idée 
de  l'excellence  de  la  Collection  de  S. 
Isidore.  Il  serait  à  désirer  qu'on  la 
dannât  au  public.        L — B — e. 

ISIDORE  (S.),  eveque  de  Gor- 
doue , florissai  t ,  à  ce  qu'on  croit ,  vers  la 
fin  du  iv*.  siècle,  L'auteur  delà  chro- 
nique de  FJ.iv.  Dcxter  prétend  .qne 
deux  évoques  de  ce  même  nom  oui  oc- 
cupé  le  siège  de  Cordouedans  un  assrz 
court  espace  de  trmps;  mais  Sig»birt 
de  Gcmblours  et  Ti  ithème  n'en  lont 
qu'un  seul  personnage ,  auquel  ils  at- 
tribuent :  Commentaria  in  irlibros 
lïegum;et  Allegorice  in  libros  utrius- 
que  Testamenti.  De  savants  critiques 
espagnols  penchent  à  croire  que  ces 
deux  ouvrages  sout  d'Isidore  de  Sé- 
ville.  Le  faux  Dexter  attribue  encore 
à  Isidore  l'ancien  une  Continuation 
de  la  Chronique  de  S.  Jérôme,  depuis 
le  premier  consulat  de  Tliéudose;  et  à 
Isidore  le  jeune  un  Commentaire  sor 
l'évangile  de  S.  Luc;  mais  Nicolas 
Aniouio  ayant  démontré,  dans  sa  Bi- 
bliothèque espagnole  ,  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  dVvéque  de  Curdoue  nommé 
Isidore,  toutrs  les  allégations  du  faux 
(>\ivr  tombent  d'elles -nic'ucs  ;  et 
l'rMstence  de  l'écrivain  qui  lut  le  sujet 
i\r  c«.'t  article  devient  un  problème 
dora,  heureusement,  la  solution  est 
trop  (en  importante  pour  qu'il  soit 
i;t\(  vs.iii  e  de  la  chercher.  W — s. 

iàlPORE  Mercator,  ou  Pecca- 
tor.  sv.i  uum  adopté  par  plusieurs  cc- 
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nobites,  florissait,  dit- on,  vers  la 
lin  du  vin  .  siècle.  On  lui  a  long- 
temps attribué  un  Recueil  de  décré- 
tales,  dans  lequel  on  a  inséré  des 
lettres  supposées  de  presque  tous  les 
paj»cs  qui  se  sont  succédés  depuis  S. 
Clément  |usqu'à  S.  Giégoire-le-Grand. 
On  croyait  que  ce  recueil  avait  été  ap- 
porté d'Espagne  en  France  vers  81  c 
par  Riculphc,archevêquedc  Maïence, 
et  que  de  là  il  s'eu  était  répaudn  des 
copies  dans  le  reste  de  l'Europe  : 
m  us  La  Serna -Santander  a  démontré 
que  Ricuiphe  n'avait  pu  ippoi  ter  d'Es- 
pagne que  le  livre  des  canons  authen- 
tiques recueillis  par  8.  I>idore  de  Sé- 
ville,  le  seul  dont  les  bibliothèques 
possèdent  des  manuscrits  j  et  que  ce 
prélat,  par  un  zèle  mal  entendu,  y 
ajouta  le*  nouvelles  pièces.  Quoique 
la  fausseté  de  plusieurs  de  ces  lettres 
fût  évidente,  la  science  de  la  critiqua 
était  alors  si  peu  avancée  que  les 
plus  savants  hommes  y  lurent  trom- 
pés: quelques  papes  eu  proGtèreut 
pour  étendre  leur  pouvoir  tempo- 
rel; et  leurs  successeurs,  ajoute  Fïcu- 
ry  ,  trouvant  l'autorité  des  fausses 
décrétâtes  tellement  établie  que  per- 
sonne ne  songeait  plus  a  la  contester, 
se  crurent  obligés  en  conscience  de 
soutenir  les  maximes  qu'ils  y  Usaient, 
persuadés  que  c'était  la  plus  pure  dis- 
cipline des  temps  apostoliques  et  de 
l'âge  d'or  du  christianisme.  Les  prin- 
cipaux points  établis  par  les  fausses 
décrétait»  sont  :  «  Que  le  pape  doit 
«  autoriser  la  tenue  des  conciles; qu'il 
»  est  en  définitif  le  seul  juge  des 
»  éveques  ;  qu'il  a  seul  le  droit  de 
»  les  transférer  d'un  siège  à  un  au- 
»  trct  et  d'ériger  de  nouveaux  évè- 
»  chés  ,  et  enfin  qu'il  )»eut  réformer 
»  les  décisions  rendue»  par  un  trilra- 
»  nal ,  soit  ecclésiastique,  soit  civil , 
»  dans  quelque  cause  que  ce  soit.  » 
Un  grand  nombre  dVcri vains  de  tontes 
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les  communions  chrétiennes  se  sont 
attachés  à  réfuter  ces  pernicieuses 
maximes;  on  se  contentera  de  citer 
les  cardinaux  de  Cusa ,  Baronius ,  liel- 
larmin,  Bona,  Ant.  Augustin,  Da- 
vid Blondtl  dans  son  livre  intitulé , 
Pseudo  Isidorus  et  Turrianus  va- 
pulantcs ,  Genève,  16*28,  in -4".,  et 
enfin  ie  pieux  ot  savant  Fleury  dans 
son  4'«  Discours  sur  l'histoire  ec- 
clésiastique. Les  fausses  Décrétâtes 
ont  été  imprimées  pour  la  première 
fois  par  Jacques  Merlin,  Paris,  i5^4> 
ÎD-fbl.  •  mai)  elles  se  trouvaient  pour 
la  plupart  dans  le  Décret  de  Gra- 
tien,  qui  lorme  la  preunète  partie  du 
corps  de  droit  canouique.  (  V,  Gra- 
tiew.  )  Dom  (Millier  en  a  donné  une 
analyse  très  étendue  daus  le  tome  vm 
de  r Histoire  générale  des  auteurs 
ecclésiastiques.  W— s. 

ISLA  (Jean),  jésuite  espagnol ,  na- 
quit à  Sé^ovic  en  avril  1714  (1).  Il 
occupa  plusieurs  chaires  dans  les  cou- 
vents de  son  ordre,  et  se  distingua, 
surtout,  par  la  prédication.  Le  père 
Isla ,  avec  une  profonde  érudition  dans 
les  lettres  divines  et  humaines  ,  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  goût ,  un  tact 
fin,  et  un  caractère  très  enjoué,  qui 
pouvait  lui  mériter  le  surnom  de  Rabe- 
lais espagnol,  aux  expressions  licen- 
cieuses près ,  dont  ses  ouvrages  sont 
exempts.  Le  premier  qu'il  publia  dans 
ce  geure  fui  à  l'occasion  des  fêles  par 
lesquelles  les  Navarrais  venaient  de 
célébrer  l'avènement  de  Ferdinand 
VI  au  trône,  en  1746.  Ils  étaient  si 
conteuts  de  ce  qu'ils  avaient  fait  dans 
cette  circonstance,  qu'ils  appelaient 
ce  jour  el  Dia  grande,  le  Jour  mé- 
morable. Le  père  Isla  voulut  mortifier 
leur  vanité,  et  à  cet  effet  publia  un  ré- 
cit de  ces  mêmes  fêtes ,  sous  ce  titre  : 
I.  El  Dia  grande  de  Navarra,  Ma- 

(1)  Ou,  i*loo  FelUr,  en  i;*3,  à  VULmdaac  , 
Auu  te  royaume  de  Léon. 
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drid,  1746,  in-8°.  Celte  satire  est  si 
fine,  ai  gaie  el  si  délicate,  que  les  Na- 
varrais en  furent  d'abord  complète- 
ment les  dupes;  et  les  principaux  de 
la  province  envoyèrent  à  l'auteur  des 
présents  et  des  rcmerçîmorit^  pour  lui 
témoigner  leur  reconnaissance  de  ce 
qu'il  avait  fait  connaître  à  toute  l'Es- 
pagne ce  grand  jour  qui  les  rendait 
si  fiers.  Quand  ils  s'aperçurent  qu'ils 
avaient  été  joués,  ils  cherchèrent, 
mais,  en  vain ,  â  f .lire  supprimer  l'ou- 
vrage. Saus  s'écarter  de  son  sujet,  le 
père  Isla  y  donne  des  notices  aussi 
curieuses  qu'exactes  de  l'origine  et  du 
perfectionnement  de  tous  les  instru- 
ments des  anciens ,  comme  la  lyre .  le 
sistre,  les  crotales , etc. ,  ainsi  que  de 
leur  musique  et  de  !eurs  différentes 
fêles.  Pendant  ce  temps,  il  vovwt  avec 
douleur  que  la  chine  sacrée  avait 
perdu  en  E^pagn'  toute  sa  pn  mière 
splendeur.  En  effet,  le  gongorisme, 
chassé  de  toutes  parts ,  semblait  avoir 
trouvé  uu  a^ile  p«rmi  les  prédica- 
teurs et  dans  les  couvents ,  où  était 
en  vogue  le  style  pré(  ieux  et  enfle (  es- 
Ulocultn).  Ils  s'étuduieut  à  faire  des 
périodes  retentissantes  ,  qui  ressem- 
blaient assez  â  des  vers  lyriques ,  et  à 
rassembler  des  mots  pompeux ,  cons- 
truits, la  plupait,  aur  le  modèle  de 
la  lun^ue  latine.  Ils  e  plaisaient  à  dé- 
tourner le  sens  oui' Ecriture  pour  Pac- 
coinmoderà  leur  sujet,  ne  dédaignant 
pas  d'y  mêler  les  pointes,  les  jeux  de 
mots ,  et  tout  ce  qu  ils  connaissaient  de 
l'a  ncien  ne  mythologie.  I n digne'  de  cette 
dégradation  scandaleuse,  le  pèrelsU 
essaya  de  la  combattre  en  la  rendant 
ridicule  ;  et  il  y  réussit  complètement 
daus  son  fameux  roman  intitulé  :  II. 
Vida  de  fray  Gerundio  de  Cam- 
pazas,  Madrid  ,  1758,  3  vol.  in-8'. 
Le  frère  Gerundio ,  héros  du  roman» 
est  iils  d'un  fiche  laboureur  deCam- 
pazas,  grand  ami  des  inoiues  et  sur- 
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tout  de  lenrs  prédications.  Le  labou-  (  Voy.  Bebtuch  dans  la  Biographie 
reur ,  voulant  consacrer  son  fils  au  des  Hommes  v/winj$),  augmentée  de 
cloître,  lui  fait  donner  une  éducation  ni  étendus  bons  mots  contre  les  catho- 
con forme  aux  idées  qu'il  a  reçues  de  liqucs.  Le  père  Isla,  se  livrant  toujours 
ces  hommes  qu'il  admirait. Celte  édu-  à  ses  travaux  littéraires,  publia  en- 
cation  absurde ,  et  la  fausse  méthode  suite  :  III.  Compendio  de  la  Histo- 
d'enseignement  que  Gerundio  adopte  ria  de  Espana ,  Madrid,  1796,  a 
dans  la  suite  o'après  les  mauvais  vol.  in-8°.  C'est  une  traduction  du 
exemples  et  les  mauvais  conseils ,  le  français  (Voy.  Dvchesfe,  tora.  XII , 
placent  enfin  au  rang  des  prédicateurs  pag.  112).  Le  texte  espagnol,  ainsi 
à  la  mode.  C'est  alors  que  l'auteur  que  l'original ,  est  en  vers  rimé*  ;  le 
fait  sentir,  de  la  manière  la  plus  plai-  père  Isla  a  enrichi  sa  traduction  de 
santé  ,  et  en  même  temps  la  plus  notes  très  savantes ,  dans  lesquelles  il 
instructive,  tout  le  ridicule  qu'il  s'est  relève  quelques  erreurs  où  le  jésuite 
proposé  de  combattre.  Ce  livre,  amu-  Ducbesue  est  tombé,  et  notamment 
sant  d'un  bout  à  l'autre ,  où  les  carac-  lorsqu'il  parte  des  souverains  de  ta 
tères  sont  tracés  de  main  de  maître,  et  Navarre  et  du  règne  de  Ferdinand  et 
qui  est  toujours  pétillant  d'esprit,  ne  Isabelle.  IV.  Un  autre  ouvrage  qui  fit 
brille  pas  moins  par  l'érudition  ,  que  beaucoup  d'honneur  au  père  Isla,  c'est 
l'auteur  sait  placer  très  à  propos  dans  son  Gil-Blas  de  Sanidlana  buelto  à 
la  bouche  d'un  des  supérieurs  de  frère  su  pair i a  (Gt\b\as  rendu  à  sa  patrie  par 
Gerundio  ,  qui  cherche  en  vain  à  le  un  Espaguol  ami  de  sa  nation  >.  Cet 
retirer  du  chemin  où  l'égaré  son  igoo-  ouvrage ,  que  Fauteur  acheva  en  Italie, 
rance.  Dans  le  cours  de  l'ouvrage  ,  le  en  1381 ,  ne  parut  à  Madrid  qu'en 


traits  contre  la  philosophie  qui  coin-  le  père  Isla ,  Gil-Blas  aurait  été  réel- 

mençait  à  être  de  mode  en  France  et  lement  composé  en  espagnol ,  par  un 

en  Angleterre.  M  est  cependant  asstz  anonyme,  en  i655,  et  sous  lemîuis- 

juste  pour  ne  pas  confondre  la  vcïita-  tère  du  duc  d'Olivan  z.  L'ouvrage  fut 

ble  philosophie  avec  celle  qui  n'est  dénoncé  au  gouvernement  d'alors,  qui 

souvent  que  le  voile  de  l'impiété  ou  en  défendit  l'impression  et  en  saisit  le 

de  la  prévention.  Ce  livre  ne  pouvait  manuscrit.  L'auteur,  ayant  eu  le  temps 

manquer  de  susciter  au  père  Isla  de  d'en  tirerune  copie,  se  saovaen  France 

puissants  ennemis.  IL  eut  beau  s'y  ca-  pour  éviter  les  poursuites  du  ministre, 

cher  sous  le  nom  supposé  de  François  et  y  mourut  vers  1640.  On  ajoute  que  le 

de  Lohon  y  Salagar  :  il  fut  reconnu,  hasard  ayant  ensuite  fait  tomber  cette 

rt  les  moines  de  tous  les  ordres  et  copie  entre  les  mains  de  Le  Sage ,  il 

de  toutes  les  couleurs  se  déchaînèrent  en  composa  son  roman,  qu'il  rendit 

contre  son  ouvrage ,  qu'ils  parvinrent  plus  étendu  que  dans  l'original,  ainsi 

à  faire  mettre  à  X Index;  mais ,  mal-  qu'il  l'avait  fait  de  son  Diable  boiteux % 

gré  tous  leurs  efforts,  ils  ne  purent  imité  d'Herrera.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 

je  faire  disparaître  des  bibliothèques  paraît  certain  qu'où  voit  encore  à  l'E*- 

des  gens  de  goût,  et  il  fut  enfin  rcim-  cuiial  le  manuicrit  original,  qui,  par 

primé  à  Madrid,  en  1804*  Barctti  la  date ,  le  style ,  et  même  l'écriture  de 

en  avait  déjà  publié,  à  Londres,  une  ce  temps  là  ,  ne  peut  pas  être  une  tra- 

traduction  anglaise  (a  vol.  in-8".  ):  duction  du  roman  de  Le  Sage ,  pub  ié 

ou  en  a  donné  une  autre  en  allemand  près  d'un  siècle  après  cette  époque. 


père  Isla  n'oublie  pas  de  lancer  des 
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Outre  cela,  le  lecteur  impartial  ne 
ïieiit  que  s'étonner  de  trouver  dans 
l'auteur  français  (excepté  les  person- 
nages qu'il  lui  a  plu  d'habiller  à  la 
française)  une  image  si  parfaite  des 
secrets  du  cabinet  de  Madrid ,  des  in- 
trigues de  cour, d?  s  mœurs  intérieures 
et  des  litiges;  d'y  voir  surtout  ce  co- 
loris national,  dont  résultent  des  ta- 
bleaux si  frappants  et  si  vrais,  et  tout 
cela  imaginé  et  exécnlé  par  un  étran- 
ger qui  n*a  jamais  été  sur  les  lieux  (  i  ). 
L 'ouvrage  du  père  Isla  fit  beaucoup  de 
bruit  en  Espagne,  où  GiL-Blasesi  con* 
sidéré  comme  uuc  propriété  nationale. 
V.  Carias  fnmiliares,  Madrid ,  1 790, 
6  vol.  io-i'2.  C'est  une  correspon- 
dance de  l'auteur  avec  sa  sœur  et  son 
beau-frère,  Ben.  F.  de  Ayala.  On  en 
a  choisi  plusieurs ,  dont  on  a  fût  un 
recueil  avec  la  traduction  française 
a  côte,  et  avec  le  titre  de  Correspon- 
dance espagnole  y  Paris,  Danois, 
1804  ,  1  vol.  in-8°.  Lors  de  l'expul- 
sion des  jésuites,  le  père  Isla  fixa  sa 
demeure  à  Bologne  eu  Italie ,  où  il 
mourut  en  décembre  1783  (2),  re- 
gretté autant  pour  ses  talents  que  pour 
sa  piété  et  sa  bienfaisance.  B — s. 

IM  ,E  (  De  l'  ).  Foy.  Delisle. 

ISMAEL,  fils  d'Abraham  et  d'Agir, 
naquit  Tan  1906  avant  J.-C.  Sara, 
femme  d'Abraham ,  se  voyant  hors 
d'état  d'avoir  des  enfants ,  enga- 
gea son  mari  à  prendre  pour  femme 
du  second  rang,  Agar,  esclave  égyp- 
tienne, afin  d'obtenir  par  ce  moyen 
cette  nombreuse  postérité  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  promise.  Agar,  deve- 
nue enceinte,  mérita  par  sa  hauteur 
d'être  châtiée.  Ne  pouvant  supporter 


(1)  Onoieu*  le  aajelda  Bachelier  de  Salaman- 
mue  »«U  r«|>»go«l.  on  «'«perçoit  «iiémrnl  qor  toui 
lira  p«»r*>ena|te«  iont  Yr *nç*i$,  et  crue  ce  roman 
a'écarte  ,  même  par  le  fond ,  da  Viable  botUttx 

(»^  El  noo ,  comme  le  dit  Ftller,  le  »  aetembre 
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la  peine  que  Sara  lui  infligea ,  elle 
s'enfuit  dans  le  désert.  L'ange  du  Sei- 
gneur lui  apparut,  et  lui  ordonna  de 
s'en  retourner  vers  sa  m.iîtresfe,  et  il 
ajouta  :  «  Vous  enfanterez  un  fils  que 
»  vous  appellerez  Ismaël ,  parce  que 
»  le  Seigneur  a  entendu  vos  cris  et  a 
»  été  touche  de  votre  affliction.  Ce  sera 
»  un  homme  fier  et  sauvage.  11  lèvera 
»  la  main  contre  tous,  et  tous  la  lè- 
»  veront  contre  lui;  il  dressera  ses  pa- 
»  villons  à  la  vue  de  tous  ses  frères, 
»»  sans  qu'ils  osent  l'en  empêcher.  » 
Agar  retourna  dans  la  vallée  de  Mam- 
bré ,  où  demeurait  Abraham , et  y  mit 
au  monde  Ism  ël.  Abraham  avait  alors 
quatre-vingt-six  ans.  Kmacl  fut  cir- 
eoucis  treize  ans  après.  La  naissance 
d'Isaac  changea  sa  situation  :  Ismaël 
fut  chassé  avec  Sa  mère  de  la  maison 
piternelle ,  parce  qu'il  persécutait  son 
frère ,  dit  l'apôtre  S.  Paul ,  et  parce 
qu'il  11c  pouvait  être  héritier  avec  le 
fils  de  l'épouse  légitime.  Abraham 
leur  donna  uo  pain  et  un  vase  plein 
d'eau  (expressions  usi'ées  dans  l'E- 
criture pour  marquer  ce  qui  est  né- 
cessaire â  la  vie).  Celte  petite  provi- 
sion épui>éc,  ils  feraient  morts  l'un  et 
l'autre  dans  le  de%ert.  si  l'ange  du  Sei- 
gneur ne  leur  eut  indiqué  nu  puits  où 
ils  se  désaltérèrent.  Ismael  fixa  son 
séjour  dans  les  environs  de  Bcersabéc. 
Il  devint  fort  habi'e  à  tirer  de  l'arc; 
et  sa  mère  lui  fit  épouser  uuc  femme 
de  son  pays.  I  vécut  cent  lr<  nte-sopt 
ans,  et  mourut  l'an  1768  avant  J.-C. 
La  promesse  que  le  Seigneur  avait  si 
souvent  faite,  de  le  rendre  ch<  f  d'un 
grand  peuple,  s'accomp'it  en  lui.  Il 
laissa  011  grand  nombre  de  fil>  et  de 
petits -<fîl>,  dont  la  Genèse  a  conservé 
le  dénombrement.  Le  savant  Bochart 
les  regarde  comme  la  tige  de  plusieurs 
nations  orientales.  Ismaè'l  est  consi- 
déré par  les  Arabes  comme  leur  père 
et  l'auteur  de  leur  langue,  quoique 
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leur  première  origine  (suivant la  plu- 
part des  interprètes)  vienne  de  Jec- 
tan,  fils  de  Hébcr.  La  conformité  de 
nom  entre  islamisme  et  ismaélisme  a 
l'ail  que  plusieurs  docteurs  mahome- 
tans  ont  confondu  ces  deux  choses , 
et  ont  souleuu  que  la  religion  enseignée 
par  Mahomet  à  ses  sectateurs  ,  u'est 
autre  que  celle  qu'Ismaël  avait  autre- 
fois prêchée  aux  Arabes.  L-»-b— -e. 

ISMAEL  (Chau),  fondateur  de  la 
célèbre  dynastie  des  sofys  de  Perse, 
était  dis  de  Hhaïder,  fils  de  Djouocîd , 
et  descendait  de  Mouça,  le  «jr.  des  1 1 
imam  des  Cbyites;  c'est  à  tort  que  Ton 
attribue  communément  la  fondation 
de  la  dynastie  des  sofys  au  chcvkh 
Séfy-Eddyn,  un  de  ses  ancêtres  (  V oj\ 
StFv);  il  faut  avouer,  au  reste,  que 
la  réputation  de  sainteté  dont  jouissait 
celui-ci  influa  puissamment  sur  l'élé- 
vation de  ses  descendants,  qu'ils  du- 
rent surtout  aux  avantages  que  Séfy 
remporta  sur  les  princes  de  la  dynastie 
du  Mouton  -  Blanc,  ennemis  déclarés 
de  sa  famille.  Châh  Ismaël  naquit  le 
a5c.  du  mois  de  redjeb  de  l'an  892 
de  Phég.  (mardi  17  juillet  1487). 
L'année  suivante,  il  perdit  sou  père 
Ilbaïdcr,  d'où  la  dynastie  des  Ssofy  a 
tiré  le  surnom  àeffhaïderyy  c'est- 
à-dire  Léonine  (hhaïder  signifie  lion 
en  arabe).  Chah  Ismaël  passa  ses  pre- 
mières années  dans  le  Chyrvân ,  et 
parut  sur  la  scène  du  monde  avant  Page 
de  quinze  ans,  en  Pan  907  (  i5oi-a). 
Il  avait  déjà  rassemblé  deux  mille 
nommes ,  la  plupart  Courtehy,  avec 
lesquels  il  délit  Elvand  Beyg,  prince 
delà  dynastie  du  Mouton- Blanc.  Dès 
ce  moment,  il  fit  battre  monnaie,  et 
réciter  le  khouthbah  (ou  prôge)èn 
son  nom  dans  le  nord  de  la  Perse.  En 
90S,  il  dirigea  son  éteudard  victorieux 
contre  Ala-edDaolah ,  et  chassa  de 
T.urys,  Elvand,  qui  s'était  réfugié 
dans  celle  ville.  Il  déclara  aussitôt 
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la  guerre  à  stillhau  Monrâd-bcyg, 
gouverneur  de  l'Irac  et  do  FarsisUn , 
qui  fut  mis  en  fuite  et  périt  eu  909 
(  1 5o3  \).  L'année  suivaule,  il  envoya 
une  armée  à  Rccht  dans  le  Guyiau, 
où  il  leva  des  contributions  cunside- 
rables.  En  91a  (1 506-7)  le  Kour- 
distau  se  rangea  sous  son  obéissance. 
Ala-ed-Daulah  fut  déposé,  et  le  Dyar- 
b»kir  conquis  en  91 5.  L'anuëe  sui- 
vante, Baghdad  lui  ouvrit  ses  portes, 
et  il  se  vil  maîire  de  Plrac  Arabique, 
et  ensuite  du  Khoraçan,  par  la  mort 
du  chef  des  Uzbeks,  tué  dans  uncom- 
bat.  Le  vainqueur  satisfait  retourna  à 
Gomm ,  alors  capitale  de  ses  états,  où 
il  revêtit  une  robe  de  soie  brochée  en 
or.  Une  seconde  invasion  dans  h  Chyr- 
vân  lui  procura  en  9 1 5  (  1 509- 10)  la 
conquête  de  cette  province.  Les  tenta- 
tives de  Chah  Ismaël  sur  la  Maouara 
âl-Nahr  (  la  Trausoxane  ) ,  gouvernée 
souverainement  alors  par  Myr  Ned- 
jem,  ne  réussirent  qu'eu  918.  Jaloux, 
et  surtout  inquiet  des  progrès  de  00 
nouveau  monarque,  Sélym  fondit  sur 
ses  conquêtes  les  plus  voisines  de  Pem- 
pire  othoman ,  lui  livra  une  bataille 
sanglante,  et  le  défit  dans  la  plaine  de 
Tchaldéraun,  le  ier.  redjeb  970  (si 
août  1 5 1 4  )-  Le  vaincu  fuit  vers  Is- 
pahan,  et  perd  Taurys  et  une  grande 
partie  de  ses  proviuces  occidentales; 
cette  déroute  fit  une  impression  si 
profonde  sur  Pâme  du  malheureux  Is- 
maël ,  que  depuis  celte  époque  on  ne  le 
vit  jamais  sourire.  Le  manque  de  vivres 
le  débarrassa  de  son  ennemi,  qui  di- 
rigea ensuite  toute  son  attentiou  vers 
l'Egypte.  Le  monarque  persan  trouva 
quelques  dédommagements  du  co'té  do 
la  mer  Caspienne  et  du  Nord.  I^es 
gouverneurs  du  Mazandcran  et  du 
Guyiau  se  rangèrent  sous  son  obéis- 
sance  en  9*5  (  1 519).  Le  GurdjisUn 
suivit  l'exemple  du  Guylan.  Ce  prince 
commençait  à  jouir  de  la  traiwuiliitv 
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et  se  livrait  racine  aux  plaisirs ,  lors-  de  son  père,  et  en  fut  tire  pour  mon- 

qu'une  maladie  occasionnée  par  les  ter  sur  le  tronc ,  sou  frère  Hbaidcr 

fatigues de  lâchasse  (et  peut-être  par  Myiza  ayant  été  massacré  en  9S4 

sn  longue  mélancolie),  le  détermina  à  (  1 5^6  ).  Son  règne  ,  pour  être  court , 

choisit  pour  son  séjour  éternel  le  par-  n'eu  coûta  pas  moins  de  sang  à  la 

terre  de  l'éternelle  félicité  (  c'est-à-  Perse.  Ce  monstre  avait  débuté  par 

dire  que  Chah  Ismaël  mourut  ),  le  5  le  meurtre  de  tous  les  parents  et  amis 

de  rcdjeb  fpo  de  l'hég.  (  lundi  9  mai  de  soo  jeune  frère  Hhaïdcr  qui  lui  avait 

t5-A\  ),  â^é  de  trente-huit  année*  lu-  disputé  l'empire  ,  et  par  la  mort  de 

liai res,  après  un  règne  de  vingt-quatre  tons  ceux  qui  avaient  engagé  son  pcie 

ans.  Son  corps  fut  inhumé  à  Aru«  wyl  à  le  tenir  captif.  Après  ces  exécutions 

dans  le  siint  et  illuminé  mausolée  des  sanglantes,  il  choisit  des  victimes  par- 

S^ufy.  Il  laissa  quatre  fils  ,  savoir  r  miles  hommesqui  lui  donnaient  quel - 
Abou  Modhaftèr  châh  Thahmâsp  Bc-^ue  ombrage.  11  allait  priver  la  Perse 

hader  châh,  qui  lui  succéda;  Aboul  d'un  prince  encore  enfant  ,  mais  qui 

Ghazy  el-cas  Myrzâ,  qui  fut  gouvec-  était  destiné  à  la  porter  au  plus  haut 


mur  du  Chvrvân;  Aboul  Nassr  Sara 
Myizâ;  et  Aboul -Fathh  ttchram.  La 
mémoire  de  Châh  Ismaël  est  encore 
en  vénération  parmi  les  Persans,  qui 
le  regardent  comme  fondateur,  uon 
seulement  d'une  brillante  dynastie 
(  P\ oj\  Abbas  III  ),  maisencone  d'une 
religion  nationale;  voilà  pourquoi  ils 
le  nomment  Clidlii  chyiaun*  roi  des 
Cbyites,  sectateurs  d'Aly  :  quelques* 
uns  le  rrga  ruent  aussi  comme  un  saint , 
et  vont  en  pèlerinage  à  son  tombeau. 
Nous  pensons ,  comme  le  général  Mal- 
colm  (  Hislory  of  l*ersiay  tom.  1 ,  p. 
5o3  ),  que  Châh  Ismaël  était  un  hom- 
me de  courage  et  de  génie,  qui  sut 
profiter  avec  adresse  et  activité  des 
circonstances  malheureuses  où  se  trou- 
vait alors  le  royaume  de  Perse.  Plu- 
sieurs années  avant  la  publication  de 
l'estimable  et  savant  ouvrage  que  nous 
venons  de  citer,  l'auteur  de  cet  article 
avait  inséré  dans  le  Xe.  volume  de  sa 
nouvelle  édition  des  Voyages  de 
Chardin,  in  8°. ,  nne  vie  de  Châh 
Ismaël,  composée  d'après  le  Tofih- 
fehi  Sàmjr  f  et  le  Loubb  eikhlcwary 
rtkh.  L— s. 

ISMAËL  II ,  roi  de  Perse ,  le  se- 
cond des  trois  fils  que  ChâhThahmâsp 
4 va it  laisses  était  en  prison  à  la  mor  t 


degré  de  splendeur  et  à  figurer  lui- 
même  parmi  les  plus  illustres  poten- 
tats du  monde ,  quand  la  mort  qui  (c 
surprit,  sauva  en  même  temps  la  vie 
au  jeune  Abbas  (  V.  Abbas  I).  Suivant 
les  uns,  Ismaël  fut  empoisonné  dans 
de  l'opium  ;  suivant  d'autres  ,  l'exces- 
sive quantité  qu'il  prit  de  cette  dro- 
guent d'une  autre  préparation  encore 
plus  enivrante  nommée fîlâoun,  le  fit 
périr  chez  un  confiseur,  dont  il  avait 
fait  son  compagnon  de  courses  noc- 
turnes et  de  débauches.  Au  reste,  les 
grands  cl  le  peuple  furent  tellement 
ravis  de  se  voir  délivrés  d'un  tyran 
aussi  abhorré  ,  qu'ils  ne  firent  aucune 
enquête  sur  la  véritable  cause  de  cet 
événement,  qui  eut  lieu  le  1 5  de  ram ad- 
ban  g85  (  20  déc.  1 577  ).  Il  eut  pour 
successeur  Mohammed  Myrzâ  ,  fils  , 
comme  lui  ,  de  Châh  Thahmâsp. 


1SOCRATE,  l'un  des  dix  grands 
orateurs  attiques,  naquit  quatre  cent 
trente-six  ans  avant  J.-C.  Théodore, 
son  père,  qui  faisait  un  commerce  lu- 
cratif d'instruments  de  musique,  n'é- 
ptrgua  rien  pour  sou  éducation.  A 
cette  époque  ,  l'art  de  la  rhétorique, 
né  en  Sicile,  venait  d'être  apporté 
dans  Athènes  et  dans  le  reste  de  la 
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Grèce  par  quelques  sophistes  célèbres. 
Isocrate  rut  pour  maîtres ,  Gorgias , 
qui  était  alors  au  premier  rang  des 
rhéteurs;  Prodicus,  dont  le  bel  apo- 
logue d'Hercule  entre  Je  vice  et  la  vertu 
a  immortalise' la  mémoire;  Thérarnène 
que  sa  versatilité  Cl  surnommer  Co- 
thurne,  et  qui,  plus  tard,  condamné 
à  mort  par  les  trente  tyrans,  dont  il 
«tait  le  collègue  sans  vouloir  être  leur 
complice,  ne  trouva  de  défense  qee 
dans  le  zèle  et  la  reconnaissance  cou- 
rageuse de  son  jeune  disciple.  Isocr  »te 
eut  bientôt  surpassé  «es  maîtres;  mais 
quaud  il  voulut  appliquer  ses  talents 
à  l'administra  lion,  et  entrer  dans  la 
carrière  politique,  vers  laquelle  les 
études  de  sa  jeunesse  avaient  été  diri- 
gées, il  se  vit  force  d'abandonner  ce 
projet,  et  de  renoncer  à  la  gloire 
qu'il  ambitionnait ,  celle  d'être  un 
jour  compté  parmi  les  grands  hom- 
mes d'état  de  son  pays.  Une  timi- 
dité naturelle  dont,  malgré  tous  ses 
efforts,  il  ne  put  triompher,  et  la  fai- 
blesse de  Sa  voix ,  ne  lui  permirent 
point  de  monter  à  la  tribune  et  de 
parler  dans  les  assemblées  du  peuple. 
11  ne  se  consola  jamais  de  ce  malheur. 
Dans  le  temps  de  sa  plus  grande  gloire, 
il  disait:  «  J'enseigne  la  rhétorique 
»pour  dix  mines;  mais  à  qui  m'en- 
»  seignerait  le  moyen  d'être  hardi  et 
»  d'avoir  une  belle  voix,  je  donnerais 
»dix  mille  drachmes,  i»  Et  compo- 
sant, à  94  ans,  le  bel  exorde  de  son 
Panathénaïque,  il  éci  ivaiteette  phrase 
chagrine:  «Je  suis  tellement  dépourvu 

•  des  deux  qualités  qui,  parmi  nous, 

•  ont  le  plus  d'influence,  l'organe  et 
»  la  hardiesse,  que  je  ne  sache  pas 

•  qu'elles  manquent  à  personne  au- 
»tant  qu'à  moi.  Ma  condition  est  en- 
core plus  humiliante  que  celle  des 
«débiteurs  de  l'Etat;  car  ils  ont  l'cs- 
»  poir  de  s'acquitter:  mats  moi ,  ja- 
»mais  je  ne  changerai  la  nature.»  Au 
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Teste,  il  n'était  pas  toujours  timide. 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  eut  te 
courage  de  vouloir  défendre  Tbéra- 
mène;  1 1  quelques  années  aprèsil  osa, 
le  lendemain  de  la  mort  de  Socrate, 
se  montrer  seul  en  habits  de  deuil, 
quaud  les  disciples  même  du  philo- 
sophe se  cachaient  ou  preuaient  la 
fuite.  Ne  pouvant  faire  de  ses  talents 
oratoires  l'usage  pour  lequel  il  avait 
voulu  les  acquêt  ir,  Isocrate  songea  du 
moins  à  en  tirer  parti  pour  sa  for- 
tune. (I  composa  des  plaidoyers  pour 
ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  d'en 
composer  eux-mêmes;  il  ouvrit  en- 
suite une  école  d'éloquence,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  fréquentée  par  l'élite 
des  jeunes  Grecs  qui  se  destinaient  aux 
lettres  ou  à  la  politique.  Epbore, 
.Tbéopomne,  Isce,  Ti  mutilée,  l'hilis- 
cus,  Xénophon,  furent  ses  disciples. 
On  en  connaît  bien  d'autres  ;  mais 
leurs  noms  sont  devenus  presque 
tous  plus  ou  moins  obscurs  :  d'au- 
tres sont  incertains ,  et  il  serait  peu 
utile  de  les  rappeler  ici.  Nous  obser- 
verons seulement,  pour  donner  quel- 
que idée  du  grand  nombre  d'auditeurs 
qui  accouraient  à  ses  leçons  *  qu'Her- 
niippus  avait  composé  sur  les  disci- 
ples d'Isocrate  un  ouvrage  en  plu- 
sieurs livres  ;  et  Cicérou  a  dit  quelque 
part ,  que  la  maison  d'Isocrate  était  un 
gymnase,  un  atelier  de  paroles  ,  ou- 
vert à  toute  la  Grèce,  et  que  de  son 
école,  comme  du  cheval  de  Troie, 
était  sortie  une  foule  de  héros.  Isocrate 
ajoutait  à  ses  leçons  l'exemple  de  ses 
écrits  ,  exemple,  toutefois ,  qu'il  eut 
été  dangereux  de  suivre  de  trop  près, 
11  composa  des  discours  sur  de  grands 
objets  politiques,  sur  les  intérêts  les 
plus  pressants  de  la  Grcoe,  sur  des 
questions  de  morale  ;  quelquefois ,  à 
l'imitation  des  sophistes  ses  contem- 
porains, sur  des  sujets  frivoles  et  décla- 
matoires. N'ayant  point  en  vue  les 


Digitized  by  Google 


ISO 

ffircqs  de  la  tribune  publique,  et  ne 
travaillant  que  pour  la  lecture  altcn- 
live  du  cabinet,  il  s'attacha  surtout  à 
donner  à  son  style  une  exactitude  ri- 
goureuse ,  et  à  chaque  mot  la  plus 
nrrupuleuse  propriété;  à  disposer  sy- 
métriquement ses  périodes;  à  éviter  le 
roDCOiirs  des  voyelles,  et  tout  ce  qui 
peut  oflV user  l'oreille.  Pour  polir  à  ce 
point  ses  ouvrages,  il  lui  fallait  un 
temps  considérable.  Son  Patiégyrique, 
par  exemple,  lui  coûta,  dit-on,  dix 
années  entières  de  travail.  Cette  per- 
fection, si  laborieusement  acquise,  est 
balancée  par  des  défauts  très  grands 
et  qu'elle-même  a  produits:  le  manque 
général  de  chaleur  et  d  entraînement  ; 
une  monotonie  constante,  et  trop 
souvent  l'affaiblissement  des  idées, 
qu'enveloppe  uue  surabondance  de 
mots,  utiles  seulement  pour  remplir 
les  vides  des  périodes,  et  en  égaliser 
le  rhvthme  et  la  radence.  Chez  un 
peuple  aussi  sensible  que  les  Grecs  à 
1  harmonie  du  langage,  les  produc- 
tions d'Isocrate  durent  avoir  un  suc- 
res prodigieux.  Nous  avons  ,  dans 
les  ouvrages  de  plusieurs  sophistes  , 
«[ue  le  temps  nous  a  conservés ,  la 
preuve  qu'ils  ont  admire  souvent  des 
compositions  dont  un  arrangement 
nombreux  de  paroles  sonores  faisait 
tout  le  mérite.  Qu'on  juge  de  l'enthou- 
siasme avec  lequel  ils  accueillirent  les 
ceuvres  d'un  écrivain  qui  joignait  à 
cette  harmonie  merveilleuse  et  enchan- 
teresse, les  principes  les  plus  sages , 
les  vues  les  plus  saines  et  les  plus  mo- 
ntes, auquel,  en  un  mot,  ee  serait 
faire  une  grande  injustice,  que  de  ne 
pas  reconnaître  qu'il  vaut  encore 
mieux  par  le  fonds  que  par  la  forme. 
(«  succès  lui  fit  beaucoup  d'ennemis; 
et  ses  riche>  ses  qui  croissaient  chaque 
jour  n'en  diminuèrent  pas  le  nombre. 
Les  Athéniens,  qui  tous  étaient  admis 
^ratiûtanent  à  ses  leçons,  auraient  dû 
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lui  pardonner  une  fortune  qni  leur 
coûtait  si  peu;  mais  ce  peuple  était 
jaloux  par  caractère,  et  ne  voyait  ja- 
mais sans  chagrin  et  sans  une  secrète 
inquiétude,  un  citoyen  se  distinguer 
par  des  talents  supérieurs  on  par  l'éclat 
de  l'opulence.  On  reprochait  à  lso- 
cratc  de  faire  payer  ses  leçons  un  prix 
excessif  :  ce  prix  était,  pour  les  étran- 
gers, de  mille  drachmes,  ou  neuf  cents 
francs ,  plus  ou  moins  ;  ce  qui  assuré- 
ment n'est  pas  excessif.  On  l'accusait 
d'avoir  avec  les  souverains  des  rela- 
tions intéressées,  comme  avec  Nico- 
clès,  roi  de  Cvpre ,  qui  lui  donna  20 
talents  (  plus  de  100  mille  francs)  pour 
un  discours;  ou  des  relations  sus  nettes, 
comme  avec  Philippe  de  Macédoine, 
auquel  il  écrivait  fréquemment ,  qu'il 
préconisait  saus  cesse,  et  dont  il  servait 
manifestement  la  politique,  ftocrate  a, 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  ré- 
pondu à  ces  reproches.  Toutefois  on 
ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  sa 
conduite  avec  Philippe  fut  au  moins 
imprudente  et  légère.  Mais  il  prouva  y 
d'une  manière  héroïque,  que  ses  in- 
tentions avaient  toujours  été  pures,  et 
qu'il  avait  sincèrement  aimé  son  pays. 
Après  cette  funeste  batailk  de  Chéro- 
née,  qui  assura  la  domination  de  Phi- 
lippe x  il  eut  le  courage  de  ne  pas  vou- 
loir survivre  à  la  liberté  publique,  et 
il  aima  mieux  se  laisser  mourir  de 
faim  que  de  voir  Athènes  asservie  aux 
Macédoniens:  il  avait  alors  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans.  11  nous  reste  de 
ce  grand  écrivain  dix  lettres  et  vingt 
et  un  discours.  Le  premier  est  adres- 
sé à  Oémonique  :  c'est  un  recueil  de 
maximes  détachées  que  les  meilleurs 
critiques  attribuent  à  un  Isocrate  d'A- 
pollonie ,  dont  Suidas  et  Harpocratiou 
nous  ont  conservé  la  mémoire,  et  qui 
fut  disciple  et  successeur  de  l'orateur. 
On  a  élevé  des  doutes  encore  plus 
fondes  sur  l'authenticité  de  la  dixième 
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lettre,  qui  n'est  visib'emcnt  qu'une 
composition  scholastique  ,  mise  par 
quelque  sophiste  sous  l'abri  d'un  grand 
nom.  Il  est  peu  d'auteurs  anciens  qui 
aient  eu,  aussi  souvent  que  celui-ci, 
l'honneur  d'être  réimprimes,  parce 
qu'il  en  est  peu  qui  soient  aussi  véri- 
tablement classiques,  aussi  propres  à 
être  mis  dans  les  mains  des  élèves.  Ce 
serait  allonger  cet  article  de  détails  fort 
inutiles ,  que  de  vouloir  donner  une 
nomenclature  un  peu  exacte  de  celte 
foule  d'éditions.  Il  nous  suffira  d'iu- 
diquer  la  première,  donnée  à  Milan 
en  1 4o3 ,  par  Démétrius  Cbalcon- 
dyle  ;  celle  de  Jér.  Wolf  (  1 590)  ; 
celle  de  H.  Estienne  (  i5ç>3) ,  à  la- 
quelle sept  savantes  dissertations  ajou- 
tent de  l'intérêt;  celle  de  Battie  (  1 749), 
qui  est  utile  et  le  serait  davantage  s'il 
s'était  servi  avec  plus  de  critique  des 
manuscrits  d'Angleterre ,  dont  il  rap- 
porte les  variantes;  celle  de  l'abbé 
Auger  (  178a),  qui  a  collatiouné  un 
grand  nombre  de  manuscrits ,  et  a 
corrigé  le  texte  en  quelques  endroits 
avec  assez  de  bonheur  (1);  celle  de 
M.  Lange,  professeur  de  philosophie 
a  Halle  (i8o5)t  qui  s'est  aidé  de  deux 
manuscrits*  et  a  sur  tous  ses  devan- 
ciers l'avantage  de  la  correction;  enfin 
celle  du  docteur  Coray  (1807),  le 
meilleur  éditeur  et  le  plus  excellent 
interprète  qu'Isocrate  ait  eu  jusqu'ici. 
Le  Panégyrique  a  été  donné  séparé- 
ment par  Morus  (  1 8o3  ),  et  ses  notes 
sont  très  bonnes  pour  l'interprétation  : 
tout  récemment  ce  même  discours  a  été 
publié  à  l'usage  de  nos  écoles  par  M. 
Longucville;  et  un  excellent  juge,  M. 
Lctronne,  a,  dans  le  Journal  des 

(0  OanilVnclcdc  Àrota.oo  a  oublié 

de  parler  de  rttu-  «diti*°  d'ttocrate  ,  de  celle  de 
Iam»«,  de  celle  de  [Vmoatbèue  ,  dont  il  n'a  pu- 
blié qu'un  volume  ,  et  de  «va  recueil  de  Discours 
rhoKtt  de»  orateurs  grecs  :  ce  août  pouruet,  à 
\rai  dire,  le*  ouvrages  qui  lui  net  lait  la  plu* 
d  bonueur, qui  lai  «et ,  malgré  leur*  énormes  dé- 
fj»U ,  deani  um  rang  parmi  lei  s«vaaU  ,  «t  qui 
.culs  pourront  Uire  Tiere  sou  nom. 
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savants,  annoncé  ce  travail  avec  éloge. 
M.  Mustoxydi,  savant  Corûote,  a  eu 
un  bonheur  assez  rare  :  il  a  traire , 
dans  deux  manuscrits  d'Italie,  le  dis- 
cours sur  F  Echange  %  plus  étendu  que- 
dans  les  éditions,  et  l'a  f.iit  imprimer 
en  1 8 1 1  avec  cette  addition,  qui  rem 
plit  plus  de  80  pages.  Les  manuscrits 
offrent  bien  rarement  aujourd'hui  de 
si  belles  découvertes.  Le  travail  de 
M.  Mustoxydi  a  reparu  en  181  { ,  par 
les  soins  de  M.Orelli  de  Zurich.  L'abbc 
Auger ,  que  nous  avons  nommé  parmi 
les  éditeurs  d'Isocratc,  ne  s'est  pas 
contenté  de  qpus  donner  son  texte; 
il  en  a  publié  une  traduction  française 
complète,  Paris,  1781 ,  5  vol.  in  S\  : 
elle  n'est  pas  bonne  assurément,  mais 
c'est  la  seule  que  nous  ayons.  Le 
Discours  à  Démonique  avait  déjà  été 
traduit  par  Régnier  Desmarais  ,  et 
Y  Eloge  aV  Hélène ,  par  Giry.  Cetélo^c 
est  une  espèce  de  déclamation ,  dont 
uu  de  nos  plus  habiles  hellénistes. 
M.  G.  ,a  fait,  il  y  a  quelques  années  » 
ar  amusement  et  badioage.une  ac;rea- 
le  imitation.  ISElcge  de  Busiris  est 
une  autre  composition  du  même  genre 
que  Durycr  a  mise  en  français ,  Paris  , 
1 64°»  V Eloge  à' Ev  agoras ,  roi  de 
typre,  se  trouve  en  français  dans  le 
Parallèle  des  anciens  et  des  moder- 
nes y  par  Perrault ,  Amsîerdam ,  i6g5. 
Le  Ier.  volume  des  Vies  des  anciens 
orateurs  Grecs ,  par  M.  de  Burigny, 
est  tout  entier  consacré  à  lsoerate  : 
on  y  trouve  0 ne  introduction  très  dé- 
veloppée sur  la  vie ,  les  ouvrages  et 
l'éloquence  d'isocrate,  avec  ta  tra- 
duction du  Nicoclèsy  du  Panégyri- 
que à* Athènes,  et  du  Plaidoyer 
contre  Eutfpnoùs  :  on  ne  sait  pour- 
quoi Bréquigny  l'appelle  Euthyn;  di- 
sait-il donc  aussi  les  jardins  d'Atcîn , 
pour  les  jardins  d'Alcinoits?  Cette  fa- 
çon de  déOgurer  un  nom  pour  le  fran- 
ciser, est  ridicule.  B-S-5s*» 
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LSP1RI  -  ZADÈ ,  était  prédicateur 
de  la  cour  ottomane  en  1 7^0,  et  iraan 
de  h  mosquée  de  Stc-Sophic.  Cachant 
sous  un  extérieur  simple  et  austère 
une  ambition  démesurée  ,  il  fut  le 
principal  instigateur  de  la  sédition 
doul  Palrona  Khali!  fut  le  chef  appa- 
rent. [V .  Iaivaki.  )  Ispiri-Zadé,  animé 
dune  haine  secrète  contre  le  muphti 
et  contre  le  sultan  lui  -  même ,  oublia 
toutes  les  faveurs  qu'il  en  avait  re- 
çues, et  ne  se  souvint  que  du  refus 
qu'il  avait  essuyé  pour  une  des  deux 
places  de  cadileskicrs.  Dans  sou  res- 
sentiment i!  alla  trouver  les  rebelles, 
ta  fortifia  dans  leurs  criminels  des- 
sins, prévint  jusqu'aux  scrupules 
qu'ils  pourraient  avoir;  et  après  avoir 
souffle  le  feu  caché  de  la  sédition ,  dès 
qu'il  la  vit  impossible  à  éteindre,  il 
se  présenta  lui-même  devant  Achinct 
111,  et  lui  imposa  la  loi  de  sa  dépo- 
sition comme  moyen  de  conciliitiou. 
L'adresse  de  l'ambitieux  iman  le  sau- 
va. Sa  conduite  extérieure  témoignait 
contre  les  excès  qu'il  avait  conseillés  ; 
il  ne  fut  pas  confondu  dans  le  cbàli- 
inent  des  rebelles ,  dont  il  était  plus 
que  le  complice.  Patrona-Khalil  fut 
puni;  Ispiri-Zadé  fut  récompensé:  il 
avait  conduit  la  révolution  de  i  ^5o  ; 
lui  seuf  en  recueillit  les  fruits.  Le 
sultan  Mahmoud  ne  crut  que  payer 
ses  services  et  sa  fidélité  en  le  faisant 
caddeskier.  Tel  fut  l'odieux  Ispiri- 
Zadé.  La  main  des  princes  se  trompe 
quelquefois  en  répandant  les  grâces  : 
t'est  ii  Kbistoire  à  faire  justice  du 
crime  heureux.  S— Y. 

ISBAEL.  /V-Jacob. 

1SSELT  (Michel  d'),  bistorieo  , 
né  au  xvi*.  siècle  à  Dokkura ,  dans  la 
Frise,  annonça  dès  son  enfance  d'heu- 
reuses dispositions  pour  lvs  lettres.  H 
fit  ses  premières  éludes  à  Aracrsfoort , 
circonstance  d'après  laquelle  Valère 
André  a  présumé  qu'il  était  originaire 
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de  cette  ville;  et  il  alla  étudier  à  l'uni- 
versité de  Louvain ,  reçut  les  ordres 
sacrés ,  et ,  de  retour  dm  s  sa  patrie , 
combattit  les  opinions  de  Luther  par 
de  fréquentes  prédications.  Les  succès 
des  réformateurs  l'obligèrent  à  se  re- 
tirer à  Cologne,  et  ensuite  à  Hambourg, 
où  il  partagea  son  temps  entre  les  de- 
voirs du  ministère  et  la  rédaction  d'ou- 
vrages dans  lesquels  la  révolution  des 
Pays-Bas  est  présentée  sous  un  jour 
peu  favorable.  Isselt  mourut  dans  un 
couvent  près  de  cette  ville,  le  17  oc- 
tobre 1 597 ,  dans  un  âge  peu  avancé. 
On  a  de  lui  :  I.  Hisioriœ  belli  Colo- 
niensis  libri  ir,  Cologne ,  i584  »  î&- 
8°.;  avec  des  additions,  ibid. ,  1 586, 
in-8°.  Arnold  Meshov  en  a  donné,  en 
1620,  une  troisième  édition,  plus 
ample  que  les  deux  premières;  mais 
il  a  retranché  la  préface  d'Issclt ,  qui 
mérite  d'être  lue.  Ce  livre  ,dit  Lengîct 
Dufresnoy  ,  est  curieux  et  peu  com- 
mun. C'est  l'histoire  du  célèbre  Truch- 
sès ,  archevêque  de  Cologne  ,  qui 
changea  de  religion ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur le  prince  Esuest  de  Bavière. 
IL  Hisloria  rerum  memorabilium  in 
Belgio  sub  PhiUppo  II,  Hisp.  rege  , 
ab  anno  1 566  usqûe  ad  ann.  »583, 
ibid.,  in-8°.  Cet  ouvrage  fait  suite  à 
Y  Histoire  universelle de  Latir.  Surins, 
et  s'arrête  à  la  prise  d'Anvers  par  les 
gueux.  III.  Mercurius  galhrbelgi- 
cus  ,  seu  Hisloria  rerum  memora- 
bilium ab  anno  1 586  usque  ad  ann. 
1594,  Francfort,  i5g6,  in -8°.  Is- 
selt publia  ces  annales  sous  le  nom 
de  A/.  Janssonius  Doccomensis  ; 
elles  ont  été  continuées  par  Gasp. 
Eus  et  J.-Pbil.  Abelin.  (  Voy,  Eus.  ) 
IV.  Il  a  traduit  de  l'espagnol  en  latin 
plusieurs  opuscules  ascétiques  du 
père  Louis  de  Grenade ,  et  de  l'italien , 
les  Sermons  de  Corn.  M usso ,  évéque 
de  Bitouto,  qu'il  a  fait  précé  1er  d'une 
Vie  de  cet  illustre  prélat.    W— s. 
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ISTHVANFIUS  ( Nicolas),  no- 
ble Hongrois  ,  après  avoir  fait  ses 
études  avec  succès  dans  sa  pairie, 
fut  euvoyé  par  ses  pareuts  en  Italie, 
•à  il  fréquenta  ,  pendant  plusieurs 
a  nuées  ,  les  irçons  des  professeurs 
les  plus  distingués  des  universités  de 
Pavic  et  de  Bologne.  Il  s  appliqua 
particulièrement  à  l'étude  des  langues 
ancienues  et  modernes  ;  et  il  vint  à 
bout  de  les  parler  presque  toutes  avec 
facilite.  II  lit  ensuite  ses  premières 
armes  sous  le  fameux,  comte  de  Zrin , 
et  signala  sa  valeur  daus  plusieurs  oc- 
casions. Il  reçut  de  nombreux  témoi- 
gnages d'estime  de  l'empereur  Maxi- 
milieu  II,  et  fut  honoré  de  la  con- 
fiance particulière  de  son  fils  Rodol- 
phe ,  roi  de  Hongrie.  Ce  prince  le 
chargea  de  négocier  la  paix  avec  ses 
Turks,  voisius  toujours  redoutables  , 
même  après  des  revers  ;  et  il  s'ac- 
quitta de  cette  commission  avec  au- 
tant de  prudence  que  d'habileté.  Isth- 
vanGus  obtiut,  en  récompense  de  ses 
lougs  services,  la  place  de  vice-pala- 
tin de  Hongrie;  et  il  sembla,  eu  l'ac- 
ceptant, avoir  renouvelé  l'engage- 
ment de  se  dévouer  tout  entier  au 
Lieu  public.  Sur  la  lin  de  sa  vie, 
il  entreprit  d'écrire  l'histoire  des 
événements  qui  sciaient  passés  de 
son  temps,  et  auxquels  il  avait  eu 
une  part  qui  le  reudait  pins  propre 
que  personne  a  l'exécution  de  ce  pro« 
jet.  Il  n'avait  pas  terminé  cet  impor- 
tant ouvrage,  lorsque,  se  rendant  à 
Presbourg  pour  assister  au  couron- 
nement de  Mathias  II  en  1G08,  il 
fut  attaqué  d'une  paralysie  du  côté 
droit,  qui  le  priva  entièrement  de  la 
faculté  d'écrire;  il  se  contenta  d'en 
dicter  sommairement  les  quatre  der- 
niers livres  à  un  secrétaire,  et  mou- 
rut octogénaire  le  i*r.  avril  161 5.  Il 
légua  sou  manuscrit  an  cardinal  Pierre 
pazrnan ,  son  ami ,  archevêque  de 
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Gran ,  qui  le  fît  imprimer  sous  ee  ti- 
tre :  Historiarum  de  rébus  ffunça- 
ricislibri  xxxir  ab  an.  1^90  guô 
Math.  Corvinwrex  Hunç.fato  func- 
tas  est ,  ad  Mathiam  usque  irf  Co- 
logne ,  1611 .  infol.  ;  réimprimé  très 
fautivement  dans  1a  même  ville,  i6r3* 
et  i(585,  avec  une  continuation  fort 
médiocre  du  P.  Keltclcr ,  depuis  l'an 
1606,  où  se  terminait  l'ouvrage  d*b- 
thvanfius  ,  jusqu'à  1718c  Cologne  , 
1 7^4,  iu*fol.)t  et  enfin  à  Vienne,  17 55, 
in- fol.  G  lté  histoire  est  estimée  pour 
l'exactitude  des  faits,  la  vérité  des 
détails  et  la  clarté  du  style.  La  Fie 
d'isthvanfius,  pir  Thom.  Babsfv, 
évéque  de  Presbourg ,  a  été  insérée 
par  Fr.  Kollar  dans  son  Supplément 
à  Lambécius;  et  elle  a  reparu  avec 
des  notes  dans  le  Mentor,  fiança- 
rorum  scriptis  notorum  d'Alexis  H 0- 
rany,  1776  (  ir.  part.,  paS.  ift  a 
suiv.  )  W— s. 

ITTIGou  ITTIGIUS  (Thomas ), 
savant  et  laborieux  théologien  protes- 
tant, né  à  Leipzig,  le  5i  octobre 
i645  ,  était  fils  de  Jean  Itrjg ,  profes- 
seur de  physique  à  l'université  de 
cette  ville.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes ,  il  alia  passer  deux  années  à 
Rostoek,  d'où  il  revint  à  Leipzig 
prendre  ses  degrés  en  philosophie  : 
il  alla  ensuite  étudier  la  théologie  a 
Strasbourg,  et ,  sou  cours  achevé,  ac- 
compagna à  Dresde  deux  jeunes  si  i- 
gueurs  dont  il  surveillait  l'éducation. 
Son  dessein  n'était  point  d'entrer  dans 
les  ordres  :  mais  il  céda  aux  1  ceux  de 
ses  parents,  et  reçut  l'imposition  des 
mains  en  1671.  litig  parvint  succes- 
sivement aux  premières  dignités  ec- 
clésiastiques :  il  fut  créé,  en  167", 
professeur  extraordinaire  de  théolo- 
gie, et  demanda,  l'année  suivante,  la 
chaire  de  professeur  ordinaire ,  qu'il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès. Sa  santé  avait  toujours- été  p&i- 
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faite  ;  mais  il  souffrit ,  les  quatre  der- 
nières années  de  sa  vie,  de  graudcs 
douleurs  de  la  pierre ,  et  mourut  à 
Leipzig ,  le  7  avril  1 7 10,  à  l'âge  d'en- 
viron soixante-sept  ans.  Ittig  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'ouvrages; 
Miccron  en  a  donné  une  liste  très  éten- 
due, quoiqu'elle  uc  comprenne  pas 
ceux  qui  sont  écrits  en  allemand.  Nous 
nous  bornerons  à  indiquer  ici  les 
principaux  :  I.  Dissertationes  très  de 
montium  incendiis,  Leipzig,  1666, 
ia-4"*;  il  les  reproduisit  sous  ce  titre  : 
Lucubraiiones  académie  ce  de  mon- 
tium incendiis,  ib.,  1671 ,  in -8°.  II. 
liibliotheca  patrum  apostolicorum 
grœco-latin* ,  Leipzig,  i(x)()»  in-8\ 
Un  y  trouve  les  Lettres  de  S.  Clé- 
ment pape  aux  Corinthiens,  celles 
de  8.  Ignace  et  de  S.  Polycarpc,  et 
quelques  opuscules  et  fragments  de 
S.  Clément  «l'Alexandrie ,  le  tout  gr. 
lat.,  enrichi  de  notes  et  précédé  d'une 
longue  dissertation  De  Palribus  apos- 
tolicis.  III.  De  hœresiarcliis  œvi 
apostolici  et  apostolico proximi,  ib., 
i<io5,  iii-4a«  C'est  une  seconde  édi- 
tion avec  un  appcuJix.  IV.  Exercita- 
tîo  historico-tkeologicade  Gnl.  Pos- 
Ulloyih.,  1704,  in-4°.  V.IIistoria 
synodomm  nation  alium  a  reforma- 
lis  in  Gallid  habitontm,  ib.,  1705, 
îa-4'.  Ce  volume,  le  seul  qui  ait  été 
publie  f  contient  seulement  l'histoire 
de»  quatre  premiers  synodes  :  ceux  de 
Paris,  de  Poitiers,  d'Orléans  el  de 
Lyon.  VI.  De  bibliothecis  et  catenis 
Patrum,  variisque  veterum  scrip- 
torum  ecclesiasticorum  colUclioni- 
bus  traclatus,  ib.,  1707,  in-H0.,  de 
plus  de  mille  p  igcs  :  ouvrage  curieux 
qui  reuferme  une  bibliographie  rai- 
sonnée  de  toutes  les  collections  plus 
ou  moins  complètes,  au  nombre  de 
cent  quatorze ,  des  ouvrages  des  SS. 
Pères  qui  avaient  paru  jusqu'alors,  et  de 
soixante-huit  au  lies  colleclionsd  opus- 
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entes  d'historiens  ou  d'écrivains  ecclé- 
siastiques que  l'on  n'a  pas  coutume 
de  mettre  au  nombre  des  SS.  Pères. 
La  table  alphabétique,  mise  à  la  fin 
du  volume,  contient  les  noms  d'envi* 
ron  1950  auteurs  différents.  VIL  His» 
toriœ  ecclesiasticœ  primi  à  Chrislo 
nato  sœculi  selecta  capita,  ibv  1 709; 
—  secundi  sœcuii ,  ib. ,  1 7 1 1 ,  '2  vol. 
in  4\  VIII.  Schediasma  de  aucto- 
ribus  qui  de  scriptoribus  ecclesiasti- 
cis  egerunl,  ib.,  1711,  iu-8\  IX. 
Historia  concUUNicœni  observation 
nibus  maxime  recentiorum  scriptor. 
illuitrata ,  ib. ,  1 7 1  ? ,  in-4".  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Christ  Ludovici ,  neveu  de  fauteur. 
On  doit  encore  à  luig  une  édition  gr. 
et  lat.  des  œuvres  de  Josèphe,  avec  de 
savants  prolégomènes, Cologne  (Leip- 
zig), ,  iu- fol.  ;  et  enfin,  il  a  coo- 
péré, plusieurs  années ,  à  la  rédaction 
des  A  et  a  eruditor.  Lipsiens. ,  dont  les 
auteurs  lui  ont  piyc  un  juste  tribut 
d'éloges  (mois  de  m  ii  1710).  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  :  De 
vitd,  obitu,  script isque  Th.  Ittigii 
epistolica  dissertatio  à  Ja.  Fred, 
hernio ,  Leipzig,  1710,  iu-4°«»  et 
les  Mémoires  de  Niceron ,  tom.  x  «x. 

W— s» 

IVAtf.  Voyez  1WAN. 

IVANÉ  l,étaitpiiuce Géorgîen,fi?s 
de  Libarid,  de  la  race  des  Orpétians. 
Les  princes  de  celte  famille  r*>s*édaicnc 
toute  la  partie  méridionale  de  la  Géor- 
gie et  résidaient  dans  la  ville  de  Schau  - 
schvilde,  qui  passait  pour  la  plus  an- 
cienne du  pays.  Leur  puissance  éga- 
Lit  presque  celle  des  rois.  Après  l'as- 
sassinat de  son  père,  Ivané  se  mit  au 
service  de  l'empereur  lsaac  Comnènc, 
qui  lui  donna,  en  io5?,  le  gouverne- 
ment des  provinces  d  Haschdean  et 
d'Arschamouni ,  sur  la  rive  orientale 
de  l'Euphrate,  avec  le  commandement 
de  toutes  les  troupes  chargées  de  dé* 
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fendre  la  frontière  de  l'empire  de  ce 
côté  :  il  réaidait  dans  un  bourg  appelé 
Eriza*  Ce  général  voulut  profiter  des 
troubles  qui  déchiraient  l'état,  pour 
rendre  indépendant  son  gouverne- 
ment,* et  en  former  une  souveraineté 
considérable,  en  faisant  des  con- 
quêtes dans  les  provinces  voisines. 
Après  s'être  emparé  par  trahison  de 
quelques  places,  il  voulut  aussi  se 
rendre  le  maître  de  la  puissante  ville 
de  Garin  ouTheodosiopoli<  (  .Arzroum). 
Mais  le  gouverneur ,  iustruit  de  ses 
manoeuvres  perfides ,  refusa  de  le 
laisser  tolrer ,  et  implora  le  secours 
élu  gouverneur  grec  qui  commandait 
à  Ani»  capitale  de  l'Arménie.  Alors, 
Ivané  se  révolta  ouvertement ,  et  invo- 
qua l'appui  des  Turks  Seldjoukides , 
qui  avaient  déjà  fût  des  invasions  en 
Arménie.  Ivaué  entra  avec  ses  allies 
dans  les  provinces  de  Chaldée  et  de 
Djanelh,  et  les  guida  lui-même  dans 
toutes  leurs  courses,  vers  Trébisonde 
et  Mclitèoe:  cette  dernière  ville  fut 
prbe  et  pillée.  Ivané  rentra  avec  sa  part 
de  butin  dans  son  gouvernement ,  où, 
après  leloigucincnt  des  Turks,  il  ne 
fut  pas  assez  fort  pour  résister  seul 
aux  Grecs:  il  en  fut  chassé,  et  il  se  re- 
tira dans  la  Géorgie ,  où  il  fut  remis 
en  possession  d'une  partie  de  l'héri- 
tage de  ses  ancêtres. —  Ivané  II, 
son  petit-fils  ,  s  bas  nia  r  ou  généra- 
lissime des  armées  de  la  Géorgie,  sous 
le  règne  de  David  1 1 ,  rendit  à  ee  prince 
de  très  grands  services  dans  ses  guer- 
res contre  les  Turks  Seldjoukides.  En 
Tau  1123,  il  les  chassa  de  Teflis,  la 
capitale  du  royaume,  et  contribua 
puissamment  à  la  conquête  de  Da- 
vousch,  de  Gad,  de  Lorhi  et  d'Ani. 
Pour  le  récompenser,  David  lui  céda 
la  ville  de  Lorhi  et  M  province  de 
Uaschir,  pour  eu  jouir  tfn  fief,  avec 
la  faculté  d'eu  transmettte  la  posses- 
sion à  ses  descendants.  Le  général  Or- 
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pelian  servit  avec  la  même  fidélité  le 
roi  Dcmétiius  II,  successeur  de  Da- 
vid  :  en  l'an  11:18,  il  chassa  les  Turks 
de  l'importante  forteresse  de  Khou- 
nan ,  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
Géorgie,  sur  les  bords  duKour.  Dé- 
mélrius  la  lui  céda  bientôt  après;  et 
lvané  y  mourut  fort  avancé  en  âge. 
SoafilsSempad  lui  succéda.— Ivaué 
III,  fils  de  St-mpad  ,  fut  comme  lui 
connétable  de  Géorgie.  En  l'an  1 1 56, 
le  roi  David  III  mourut ,  ne  laissant 
pour  héritier  qu'un  jeune  enfant  ap- 
pelé Tcmna,  dont  il  confia  la  tutelle  à 
Ivané,  qui  devait  en  avoir  soin,  jusqu'à 
ce  que  l'enfant  fut  en  âge  de  mouter 
sur  le  trône  :  George,  frère  de  David, 
devait  en  attendant  avoir  le  gouver- 
nement de  l'étal.  Cependant,  pou  de 
temps  après,  George  ayant  gagné  le 
pati  iarche  et  la  plupart  des  grands , 
voulut  se  faire  couronner  roi  :  il  ne  lui 
manquait  que  le  consentement  d'iva- 
né,  dout  il  redoutait  la  puissance;  il 
lui  fit  entendre ,  qu'en  prenant  l'auto- 
rité suprême  il  ne  prétendait  en  aucune 
manière  nuire  aux  intérêts  de  son  ne- 
veu, auquel  il  promettait  de  remettre 
la  couronne  lorsqu'il  aurait  atteint 
l'âge  de  majorité.  Ivané  y  consenîit, 
et  George  fut  sacré  roi  à  Mitkhiiba, 
ville  patriarcale  de  Géorgie.  Bientôt 
après,  le  nouveau  roi  se  mit  à  la  tête 
de  ses  troupes  pour  entreprendre  une 
expédition  contre  les  Musulmans,  qu'il 
chassa  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Arménie  septentrionale.  Ivané  l'ac- 
compagna partout  et  eut  la  plus  grande 
part  à  ses  exploits.  En  l'an  1  iGt  ,  il 
se  trouva  à  la  prise  d'Ani,  qui,  con- 
quise autrefois  par  les  Géorgiens, 
était  depuis  retouibce  au  pouvoir  des 
Musulmans.  Ivaué  vainquit  ensuite, 
sous  les  murs  de  cette  ville,  Sokiuau 
Schaharmcn,  roi  de  Khelath,  qui  était 
venu  pour  la  reprendre  a  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  combattants.  lidi- 
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ghft,  sultban  de  l'Adcrbaïdjan  ,  qui 
s'avançait  aussi  d'un  autre  côté  pour 
arrêter  les  conquêtes  des  Géorgiens  , 
éprouva  le  même  sort  dans  les  plaines 
de  Gaga  dans  la  Gougarie  :  son  armée 
fut  entièrement  détruite,  et  il  fut  ré- 
duit à  s'échapper  presque  seul.  Tous 
ces  brillants  succès  rendirent  lvané 
extrêmement  puis  sa  ut  ;  et  George, 
qui  le  crafguait  toujours  à  cause  des 
promesses  qu'il  avait  faites  à  sou  frère, 
le  comblait  d'honneurs  pour  l'attacher 
davantage  à  son  parti.  George  ce- 
pendant était  peu  aimé  des  princes 
géorgiens.  Aussi,  en  Tan  1177,  ils 
se  révoltèrent  coutre  lui,  avec  l'in- 
tention de  placer  sur  le  trône  le  jeune 
Temna,  qui  avait  déjàatteiut  l  âge  viril: 
ils  vinrent  trouver  lvané  à  Darbas, 
dans  le  pays  de  Dascbir,  lui  rappe- 
lèrent ses  serments,  et  l'engagèrent  à 
marcher  avec  eux,  pour  détrôner 
George.  Au  premier  bruit  de  la  ré- 
volte, celui-ci  s'était  jeté  dansTeflis, 
où  il  se  liut  prêt  à  soutenir  un  siège. 
Tous  les  princes  du  Karthcl,deDcba- 
vakhet,  de  Daschir,  de  Gaïan,  et  le» 
Arméniens  d'Aoi ,  se  réunirent  sous  les 
drapeaux  d'Ivané,  et  formèrent  une 
armée  d'environ  trente  mille  hommes, 
ils  s'avancèrent  vers  Teflis ,  non  pas 
pour  en  faire  le  siège ,  mais  avec  le 
dessein  d'engager  George  à  en  sortir 
pour  lui  livrer  bataille  sous  ses  murs; 
mais  celui-ci,  qui  n'était  pas  assez  fort 
pour  tenir  la  campagne ,  résolut  de 
faire  traîner  la  guerre  en  longueur, 
comptant  beaucoup  sur  l'inconstance 
<le$  Géorgiens  :  il  lit  seulement  venir 
«lu  Kaptcbak,  à  prix  d'argent,  un  se- 
cours de  cinq  mille  hommes,  comman- 
dés par  un  certain  Khoubasar.  Ce  qu'il 
avait  prévu  arriva  :  les  Géorgiens,  en- 
nuyés de  la  longueur  de  la  guerre , 
iirent  séparément  des  propositions  de 
paix  à  George ,  qui  accueillit  fort 
l>ieo  les  premiers  qui  se  présentèrent, 
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les  combla  d'honneurs ,  et  leur  promit 
les  trésors  et  les  possessions  des  Or* 
peliaus.  lvané  se  trouva  bier.tôt  ré- 
duit à  ses  seules,  forces  :  il  fit  porter 
tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux 
dans  la  forteresse  dp  â<hoimchviider 
qui  passait  pour  imprenable,  et  se  re-  , 
tira ,  avec  ses  troupes  et  sou  pupille, 
dans  la  ville  de  Lorhi,  dont  il  ;iug- 
menta  considérablement  les ^ fortifica- 
tions. Il  envoya  ensuite  son  Irène  Li- 
baridet  ses  deux  fils,  lvané  et  Eb> 
goum,  pour  chercher  des  accour  s  au- 
près di  s  Musulman*  de  i'Aderbaïdj-m. 
George,  délivré. de  toute  tspece  do 
crainte  ,  sortit  alors  de  Teflrs  avec  uno 
puissante  armée,  prit  le  fort  de  Hesar, 
après  vingt  cinq  jours  de  siège,  et 
vint  ensuite  camper  devant  Lorhi.  La 
place  fut  serrée  de  fort  près,  lvané, 
qui  n'espérait  aocunegràce  de  George^ 
se  défendit  avec  opiniâtreté;  i)  fut  en- 
fiu  réduit  à  h  dernière  extrémité:  .tous 
ceux  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles 
jusqu'alors,  i  abandonnèrent,  et  n'en- 
fuirent par-dessus  les  murs  àJa  faveur 
de  la  nuit;  son  pupille  même  l'aban- 
donna. Ivané,  resté  presque  seul» 
prêta  l'oreille  aux  avis  de  quelques 
princes  qui  étaient  dans  le  camp  en- 
nemi ,  et  qui  lui  consultaient  de  faire 
la  paix  avec  Ge<  rge,  en  se  confiant  à 
sa  géuérosité.  Gomme  depuis  la  fuite 
de  Temna,  la  guerre  n'avait  plus 
d'objet  pour  lvané,  il  consentit  a  se 
soumettre  à  George,  à  condition  qu'il 
n'aurait  rien  à  souffrir  ni  dans  sa  per- 
sonne, ni  dans  ses  biens.  George  lui 
en  fit  le  serment,  lvané,  comptant  sur 
cette  parole,  se  reudit  dans  le  camp 
de  l'usurpateur ,  qui  le  traita  d'abord 
avec  égard:  mais  peu  après,  quand  il 
eut  fait  venir  tous  les  autres  princes 
Orpélians,  qui  étaient  eu  Géorgie,  il 
viola  sou  serment;  ou  chargea  de  fers 
lvané,  et  on  lui  creva  les  veux,  on 
massacra  le  plus  jeune  de  ses  fièçes, 
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Kha vtbar,  son  fils  Sempad ,  son  ne-  trepcises  ,  étaie nt  réellement  martres 

▼eu  Ztnan;  tous  les  enfants  mâles  du  royaume.  Eu  Fan  1 1 85  ,  après  la 

furent  immolés  ;  on  o'épargna  pas  mort  de  Sokraan  Schaharmen  ,  rot 

même  les  femmes  :  il  n'échappa  de  musulman  de  KUclath  ,   ses  états 

toute  la  famille  que  Libarid  et  ses  fils,  furent  agités  par  de  gr.utds  troubles, 

qui  étaient  à  la  cour  de  l'atabek.de  Bcktimour,  un  de  ses  esclaves,  par- 

l'Adcrbaidjan.  George,  pour  détruire  fini  à  s'en  rendre  maître,  et  à  en  chas- 

entièrement  dans  ses  états  le  souvenir  ser  Sa  lad  in  ,  qui  voulait  les  re'unîr  à 

des  Orpéuans,  fit  anéantir  tous  les  son  empire.  11  fut  soutenu  dans  son 

litres  historiques  et  tous  les  monn-  usurpation  par  Schams-cddin-Pab- 

rotnts  qui  parlaient  d'eux ,  aussi  bien  Uwan  ,  sultan  des  atabeks  de  l'Ade  r- 

que  tous  les  actes  qui  existaient  baïdjan.  Bektimour  attaqua  peu  après 

dans  les  archives  et  daus  les  églises  ;  Schabaoscbab  ,  prince  arméuicn  ,  is- 

leurs  possessions  furent  partagées  en*  su  de  l'antique  la  mil  le  des  Mainigo- 

tre  tous  ceux  qui  avaient  contribué  néaus  ,  qui  possédait  plusieurs  fur- 

a  leur  perte.  S.  M — w.  teressrs  dm*  les  p^ys  de  Daron  et  de 

1VANÉ ,  prince  arménien ,  attaché  Sasoun  près  des  sources  du  Tigre  ;  il 

an  service  des  rois  de  Géorgie  ,  était  s'en  empara ,  et  accabla  de  tributs  et 

fils  de  Sarkis  ou  Sergius  ,  descen-  de  vexations  tous  tes  chrétiens  de  co 

daat  d'un  rioorde  ,  qui,  plus  d'un  pays.  Cette  tyrannie  fut  la  cause  d'une 

siècle  avant  lui,  était  venu  se  fixer  à  guerre  contre  les  Géorgiens.  Zacho- 

la  cour  des  rois  Pagratides  de  l'Alba-  rie  et  lvané  passcrcrit  l'Ara  ses  avec 

nie  ,  où  il  avait  embrassé  le  chiis-  une  grande  armée ,  occupèrent  M>- 

tianisme  et  reç*  ab  baptême  le  nom  nazgerd ,  Ardjisch  et  les  autre*  villes 

de  Sergius  ;  il  avait  en  même  temps  du  royaume ,  nuis  vinrent  mettre  le 

reçu  en  fief  do  prince  arménien  ,  la  siège  devant  la  capitale.  Dans  l'un  des 

forteresse  de  Khoscborhm  ,  située  combats  qui  se  livrèrent  sous  les  murs 

dans  la  partie  occidentale  de  la  Gou-  de  celte  place,  lvané  tomba  de  ebe- 

garîe.  La  postérité  de  ce  Sergius  pas-  val  au  fort  delà  mêlée,  et  resta  an  pot»- 

sa  ensuite  au  service  des  Pagratides  voir  des  ennemis.  Ce  contre  temps 

de  Géorgie,  quand  ces  princes  se  força  Zachario  d'entrer  en  pournarjer 

rendirent  maîtres  de  l'Arménie  sep»  avec  les  Musulmans  pour  obtenir  fa 

tentrionale.  Le  père  d'Ivatié  était  l'un  délivrance  de  son  frère,  J*a  paix  fut 

des  plus  vaillants  et  des  plus  habiles  bientôt  conclue;  les  deux  c'tatscou- 

fenéraux  du  roi  George  111 ,  qui  lui  tractèrent  une  alliance;  lvané  pro- 
oo na ,  pour  le  récompenser  ,  la  ville  mit  de  donner  sa  fille  Tbamtha  ,  m 
de  Loi  h»  et  la  plus  grande  partie  des  mariage  à  Mohammed  ,  fils  de  Bek- 
possessions  des  princes  Orpéliaus  ,  timour,  qui  était  encore  enfant  et  qui 
qni  avaient  été  chassés  ,  en  1 177  ,  de  moula  sur  le  tronc  en  l'an  1 197.  Par 
la  Géorgie  :  il  laissa  deux  fils  qui,  sous  ce  même  traité  ,  les  généraux  geor- 
le  règoe  de  la  reine  Thamar  ,  fille  de  giens  obtinrent  la  liberté  de  religion 
George,  occupèrent  les  plus  hautes  di-  pour  tous  les  chrétiens  de  KheUtb  et 
enités  de  l'État.  Zacha rie  ,  l'aîné,  fut  de  Daron.  Les  deux  frères  montré- 
fait  tbatalar  ou  généralissime,  et  Iva-  rent,  en  beaucoup  d'autres  occasions , 
né  eut  la  charge  dalabek ,  ou  de  pre-  leur  zèle  pour  la  foi  chrétienne.  1 
tfiier  ministre.  Les  deux  frères,  tou-  Géorgiens  ont  toujours  suivi  la 
jours  de  concert  dans  toute* leurs  eu-  trine.  orthodoxe,  comme  les  Grec» 
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mais  Zacbarie  et  Ivané,  originaires  de  mar ,  tu  ut  la  favi  ur  avait  élevé  Zacba- 
l'Arménie  ,  partageaient  l'opinion  de  rie  et  Ivané  au  haut  degré  de  puis- 
l'É^tise  de  ce  pays,  imbue  depuis  sauce  qu'ils  occupaient ,  était  morte  à 
long-temps  des  erieurs  d'iiutychcs.  cette  époque  ;  son  fils  George  IV  leur 
Pendant  tout  le  cours  de  leur  admiuis*  accorda  ia  même  cou  fiance  cl  leur 
traliou  ,  ils  firent  l^àtir  ou  reparer  laissa  tout  le  soin  des  ailàires.  Eu  l'an 
un  grand  nombre  de  monastères  , et  1^09  ,  pour  se  venger  des  revers 
ils  donnèrent  tous  leurs  soins  pour  qu'ils  avaient  éprouvés  devant  Kbc- 
fairc  refleurir   l'Église  arménienne  lath  ,  ils  entreprirent  une  nouvelle 
dans  les  provinces  de  la  graude  Ar-  expédition  contre  les  Musulmans  , 
méuie ,  qu'ils  possédaient  en  fief,  lin  passèreut  f  Araxes  avec  une  grande 
fan  120$,  ils  convoquèrent  à  Lorhi  armée  ,  entrèrent  dans  les  étals  d'A- 
un  grand  concile  ,  dans  lequel  on  prit  bou  lkkr,  (ils  de  Pahlawan,  sulihaji 
des  mesures  importantes  pour  rcta-  de  l'Adcrbaïdjan  ;  ils  prirent  d'aborfl 
blir  la  discipline  de  l'Église  ,et  pour  Maraud  ,  ou  ils  firent  uu  très  grand 
soulager  les  chréiieus  cl  ranimer  leur  nombre  de  prisonniers  ,  .et.  pqiu- 
zèle.  Peu  après,  Zacbarie  et  Ivane  en-  sèrent  ensuite  leurs  conquêtes  jusqu'à 
treprirent  une  nouvelle  ixpeditiou  Ai  debil,  où  ils  renfermèrent  tous  les 
contre  le  roi  de  Kbclatb ,  fils  de  Bck-  chefs  et  docteurs  musulmans  dans  la 
tmiour  ,  qui  avait  dû  épuiser  la  prin-  principale  mosquée  ,  qu'ils  livrèrent 
cesse  Thaouha  ,  fille  d'ivaué.  A  la  aux  Jla  mines  :  ils  revinrent  en  Géor- 
tèic  d'une  nombreuse  armée  ,  ils  at-  gie  avcc  un  immense  buiio.  £n  raio, 
laquèrent  la  ville  de  Kars,  qu'ils  réu-  Zicharic  ,  attaqué  d'une  maladie  dan- 
nirenl  à  la  Géorgie,  passèreut  l'Araxes,  gercusc ,  se  relira  dans  la  ytlle  de  Lo- 
entrèreut  dans  f  Azerbaïdjan  ,  où  ils  rhi,  sa  résidence  ordinaire, et  y  mou* 
mirent  tout  à  feu  et  a  sang  ;  Us  se  di-  rut  Tannée  suivante.  Ivané  lui  succe- 
rigèrent  ensuite  vers  Khelath,  prirent  da  dans  toutes  ses  fonctions,  et  joignit 
ArdjUch  sur  les  bords  du  lac,  et  vin-  par  couséqmnt  le, commandement  des 
lent  ramper  auprès  de  la  première  de  troupes  à  l'administration  des  affaires, 
ces  villes.  Mobanimcd,  qui  eu  était  Le  Comme,  son  frère  n'avait  laissé  pour 
souverain ,  ayant  appelé  a  son  secours  héritier  qu'un  enfant  â^é  de  cinq  ans , 
Kilidj  -  Arslan  ,  prince  seldjoukidc  appelé  Scbalianschah,  Ivane  s'empara 
d'Arzroum ,  leurs  armées  réunies  vain-  de  la  ville  d'Ani  »  ancienne  capitale  de 
«fuirent  les  Géorgiens, qui  fureut  for-  l'Arménie  el  de  toutes  les  possessions 
ces  de  rentrer  dans  leur  pays.  Moham-  de  sou  frère ,  pour  les  gouverner  jus- 
med  fut  assassiné  peu  après  par  Bal-  qu'à  ce  que  son  neveu  ,  qu'il  faisait 
laban  ,  qui  tenta  de  s'emparer  du  eievcr  dans  sa  maison  avec  ses  en- 
royaume,  mais  qui  fut  chassé  bientôt  fants,eût  atteint  sa  majorité.  Sous  son 
après  par  Mabk.Alaouhad-Nodjcm-  administration  particulière ,  la  Géor- 
eddin  ,  prince  de  la  race  de  Saladin ,  gic  s  éleva  au  plus  ba ut  degré  de  splen- 
q»i  se  rendit  maître  de  Khelath  ,  et  dcur,ctelle  jouit  de  la  plus  profonde 
prit  le  titre  de  schah-Arnusn ,  c'esl-à-  tranquillité  pisqu  a  l'an  laao.  A  la 
dire  roi  d'Arménie.  La  veuve  de  Mo-  lin  de  cette  année  ,  un  détachement 
hamined  devint  ensuite  la  femme  de  de  l'armée  des  Mongols ,  qui , sous  les 
MaUk-Alascbraf ,  frère  de  Malet- A-  ordres  de  Djinghiz-Khan  et  de  ses  fils , 
Uonhad  t  qui  fut  après  lui  roi  de  avait  fait  la  conquête  de  l'empire  du 
Khelath  ,  eu  l'an  1 1  \  1 .  La  reine  Tha-  Khaiixm,  s'approcha  des  frontières  du 
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royaume: ce  corps  de  tronpes  e'taît 
v  commande  par  boubada  Bahadour  et 
Tchepch-Nonwian.  Après  avoir  en- 
vahi l'Aderbaïdjan  ,  ils  passèrent  l'A - 
raxes,  et  ravagèrent  l'Albanie  elle 
Schirwan  ,  jusqu'aux  portes  de  Der- 
bend.  Au  printemps  de  Tan  1221  , 
le  roi  George  rassembla  ses  armées 
pour  chasser  ces  étrangers  de  son 
•royaume;  et  il  se  mit  en  campagne  , 
-accompagne  de  son  généralissime  Iva- 
né, (t  de  Vahrain ,  prince  dcScham- 
k'hor,  célèbre  par  sa  valeur.  Ils  ren- 
contrèrent un  corps  de  Mongols,  qu'ils 
battirent  sous  les  murs  deKhounan  , 
forteresse  située  à  l'extrémité  du 
'jrovanme  ,  sur  les  bords  do  Cyrus. 
Fiers  de  ce  succès  ,  ils  attaquèrent 
Je  gros  de  l'armée  mongole ,  et  éprou- 
vèrent une  déroute  complète.  Vab- 
rara  wul  vainquit  le  corps  ennemi 
«fui  lui  était  opposé  :  le  roi  de  Géor- 
gie fut  obligé  de  »c  réfugier  dans  les 
montagnes  ;  et  Ivané ,  avec  dix  hom- 
mes seulement ,  se  jeta  dans  la  forte- 
resse de  Kbeghi.  Les  Mongols ,  qui 
n'avaient  point  alors  l'intention  de 
«'emparer  de  la  Géorgie  ,  ne  songè- 
rent pas  à  profiter  de  leurs  avantages  : 
ils  traversèrent  les  gorges  qui  con- 
duisent du  pays  de  Kakhet  dans  les 
plaines  du  Kaptchak  ;  ils  n'osèrent 
prendre  le  chemin  de  Derbcnd  T  qui 
était  beaucoup  plus  court,  parce  que 
ce  défilé  était  occupé  par  les  prin- 
ces musulmans  du  Schirwau  ,  et 
qu'ils  étaient  p^es^és  d'aller  rejoindre 
la  grande  armée  mongole ,  campée  à 
l'orient  de  la  mer  Ca>pienne.  En  tra- 
versant le  Caucase,  les  Tan  arcs  vain- 
quirent la  puissante  tribu  des  Huns 
de  Kountcbakh  ,  ravagèrent  sou  ter- 
ritoire, détruisirent  ses  habitations ,  et 
la  forcèrent  d'émigrer  presque  tout 
entière.  Ces  Huns  envoyèrent  alors 
à  George  et  à  Ivané  des  ambassadeurs, 
chargés  de  leur  demander  des  terres 
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pour  s'établir  en  Géorgie,  promettant 
de  les  servir  fidèlement.  Ceux-ci  reje- 
tèrent leur  prière.  Les  Huns  s'adressè- 
rent ensuite  aux  Musulmans  de  Gan- 
djah ,  qui  leur  en  accordèrent  sans 
difficulté.  Ivané,  irrité  de  ce  qu'ils 
avaient  trouvé  si  près  de  la  Géorgie  , 
un  asile  ,  vint  les  attaquer  ,  en  l'an 
,  dans  leur  nouvelle  habitation. 
If  échoua  dans  son  t  nfreprise,  et  per- 
dit la  plu»  grande  partie  de  ses  sol- 
dats; un  grand  nombre  de  ses  parents 
restèrent  prisonniers  des  barbares , 
qui  les  vendirent  comme  enclaves  aux 
Musulmans.  Celte  défaite  et  les  ra- 
va g  s  des  Ta  r  tares  affligèrent  telle- 
ment le  roi  George  ,  qu'il  tomba  dan- 
gereusement malade  ,  et  mourut  peu 
après.  Sa  soeur  Rousoudan  monta  sur 
le  trône  au  préjudice  d'un  jeune  en- 
fant qu'il  avait  eu  d'nne  de  ses  concu- 
bines. En  ia^4,  Ivané  voulut  tirer 
vengeance  de  l'affront  qu'il  avaitéprou- 
vé,ct  il  revint  attaquer  les  Huns  avec 
de  nouvelles  forces:  il  fut  plus  heu- 
reux celte  fois  ;  ces  barbares  furent 
vaincus  à  Vartanakert,  sur  les  bords  de 
PAraxes.  Le  général  géorgien  fit ,  dans 
cette  occasion  ,  tant  de  prisonniers  p 
qu'il  put  facilement  se  procurer  le» 
moyens  de  racheter  ses  parents.  La 
reine  Kousoudan  eut  pour  Ivané  la 
même  conûance  que  sa  mère  et  son 
frère;  et  il  continua  de  rester  à  ta  tête 
des  affaires.  En  D25  ,  le  sulthan 
Djelàl-eddin  ,  qur  avait  recouvré  sur 
les  Mongols  la  plus  grande  partie  de 
ses  états  ,  voulut  se  dédommager  du 
côté  de  l'Occident  de  ce  qu'il  avait 
perdu  dans  l'Oi  ient  ;  le  premier  prince 
qu'il  soumit,  fut  l'atabtk  SaaJ  ,  fils 
de  Dakala  ,  prince  du  Karsistan  ;  il 
passa  de  là  dans  le  Khouzistan,  péné- 
tra jusqu'à  Baghdad ,  où  il  porta  (a 
terreur  :  il  n'entra  cependant  pas  les 
armes  à  la  main  dans  cette  vi  le  sa- 
crée ;  il  se  laissa  fléchir  par  les  sunplr- 
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cations  et  par  les  présents  du  Vhaliff. 
Il  conduisit  son  armée  dans  le  Kour- 
distan ,  s'empara  d'Irbil,  et  en  força 
Je  souverain,  Mudh«ift'cr-eddin-Kouk- 
bery,  de  se  reconnaître  sou  vassaL  11 
poursuivit  sa  marche  vers  l'Adcrbaïd- 
jan,  où  il  prit  Tauriz,  et  traita  de  même 
le  sulthan  Motlbaflcr-eddin-Ouzbek , 
fils  de  Pahlawan.  Enhardi  par  tous 
ces  succès  ,  il  passa  i'Araxcs ,  soumit 
les  Musulmans  de  Gandjah  et  de  Bar- 
daab  ,  et  entra  dans  lcSc.hirwan ,  où  il 
exigea  un  tribut  considérable  de  Fc- 
ridoun  ,  fils  de  Feribourz ,  descen- 
dant des  anciens  princes  persans  du 
pays.  L'armée  kharizmiennc  s'avança 
jusqu'au  défilé  de  Dcrbcnd  ,  où  elle 
battit  les  Lctghis.  Djelal-eddin ,  ayant 
repassé  le  Cyrus  ,  vers  son  confluent 
avec  l'Araxes  ,  attaqua  les  princes 
géorgiens  de  l'Arménie ,  défit  Vah- 
ram  à  Scharnk'hor,  et  Avak,  fils  d'I- 
vané ,  sous  les  murs  de  Pedchny.  Le 
vieux  généralissime  Ivané  se  mit  alors 
à  lalctc  de  toutes  les  forces  de  la  Géor- 
gie ,  pour  repousser  ce  conquérant  ; 
il  s'avança  à  sa  rencontre  jusque  dans 
les  environs  de  Garhnt ,  auprès  d' K- 
xivan  :  il  y  fut  mis  dans  une  déroute 
complète  ,  malgré  la  valeur  de  ses 
troupes.  Djelal  -  eddin  ,  vainqueur , 
pénétra  sans  obstacle  ,  dans  l'inté- 
rieur du  royaume ,  conquit  toute  l'Ar- 
ménie sepîcnlriouale  ,  s'empara  de 
Lorhi,  résidence  d'Ivané,  et  poussa 
ses  exploits  jusqu'à  TYtlis ,  qu'il  prit 
eu  ixaû.  Plusieurs  des  détachements 
même  de  son  année  pénétrèrent 
jusque  chez  les  Aînins.  Dans  tout  le 
cours  de  son  expédition  Djelal-cddiu 
se  montra  cruel  persécuteur  des  chré- 
tiens ,  en  fil  massacrer  un  grand 
nombre  ,  eu  fit  circoncire  de  force 
beaucoup  d'autres, et  brûla  toutes  les 
église*  et  tous  les  monastères  qui  se 
trouvèrent  sur  sa  route.  Ivané  et  la 
leinc  Ivousoudan  furent  forcés  de  se 


IVE  309 

réfugier  dans  les  montagnes  :  ils  ne 
purent  rentrer  dans  leurs  possessions, 
qu'après  la  retraite  du  sulihandu  Kba- 
rizm ,  qui  ,  charge  de  butin  ,  porta 
ses  armes  vers  l'Arménie  méridionale 
et  la  Mésopotamie  ,  où  il  exerça  les 
mêmes  ravages.  Il  tenta  plusieurs  fuis 
de  prendre  la  forte  ville  de  Khciath  , 
possédée  parMakk  Alaschraf,  prince 
des  Ayoubiles;  mais  il  fut  repoussé  par 
le  gouverneur  Housam-cddin  ,  en  Tan 
1^26  et-w^.  Il  s'en  rendit  enfin  le 
maître  en  Tau  iu3o  ,  après  un  très 
long  siège  ;  il  y  prit  Thamtha  ,  fille 
d'Ivané  et  femme  de  Malck-Alaschraf, 
qu'il  épousa  malgré  elle.  Malek-Alas- 
chraf  revint  bientôt  avec  des  troupes 
qu'il  amenait  de  Syrie  ,  et  qu'il  joignit 
à  celles  de  Kaïkobad  ,  sultbau  Je  r  A- 
sie  mineure,  et  à  celles  de  tous  les  pe- 
tits princes  de  l'Arménie  et  de  la  Mé- 
sopotamie :  ils  vinrent  tous  ensemble 
attaquer  Djelai-eddin,  qui  fut  défait , 
obligé  d'évacuer  Khclath  ,  et  de  se 
retirer  dans  l'Aderbaïdjan  :  ayant  en- 
suite voulu  entreprendre  une  nouvelle 
expédition  dans  les  montagues  des 
Kourdes,  il  y  fut  vaincu  et  tué  en  l'an 
trôi.  Apres  la  défaite  du  suithan  de 
Kharizm  ,  la  princesse  Thamtha  se 
réfugia  dans  la  Géorgie  ,  auprès  de 
son  frère  Ivané  et  de  la  reine  Kousou- 
dan.  L'année  suivante  ,  en  Tau  i  u5i  , 
le  vieux  pnuce  Ivané  ,  qui  s'était  re- 
mis en  posses^on  de  ses  cl  ils  ,  mou- 
rut à  Lorhi  :  il  fut  enterré  à  Beg- 
bendsaban  ,  monastère  qu'il  avait  fait 
bâtir,  bon  fiU  Avak  lui  succéda. 

S.  M—*. 

IVES.  Voy.  Yves. 

IVKS  (Koouard)  ,  voyageur  an- 
glais du  xviii1 .  siècle  ,  ci.iît  chirur- 
gien de  profession  :  il  s'embarqua  le 
ix  août  1754  à  Spithcad  $ur  la  flotte 
de  l'amiral  Watsony  destinée  pour 
Je»  Indes  orientales.  Après  avoir  re- 
lâché à  Madagascar,  clic  arriva  le 
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10  octobre  an  fort  St.-David,  près 
de  Goudelour.  h  es  fui  témoin  do 
tout  ci*  qui  se  passa  dans  les  Indes 
jusqu'à  la  mort  de  Watson  en  1 7^7 . 
Ci  t  e'vénement  et  le  dépérissement  de 
sa  santé  rengagèrent  à  quitter  le  ser- 
vice. Deux  de  ses  compatriotes  ,qut 
avaient  pris  la  même  résolution  par- 
tirent avec  lui  de  Calcutta  ,1e  iij  no- 
vembre 1757,  abordèrent  à  Oylan  , 
a  Gotnroti,  à  Karek,  petite  île  du 
golfe  Persique,  et  entrèrent  le  aa 
avril  à  Basra  :  ils  eu  sortirent  le  29 
ro»i,  remontèrent  le  Tigre  jusqu'il 
Hill  ih;  et  continuèrent  par  terre  leur 
route  vers  Baghdad.  Ives  profita  de 
son  séjour  dans  cette  ville  pour  visi- 
ter plusieurs  antiquités  des  environs  J 

11  passa  ensuite  par  Mossoul  ,  Diar- 
bekr,  Bir  et  Alep ,  où  il  fut  accueilli 
par  son  compatriote  Drnmmond,de 
qui  l'on  a  une  relation  de  voyages  dans 
l'Orient.  Il  prit  la  mer  à  Latakieh  le 
5  août,  vit  l'île  de  Cypre,  débarqua 
le  4  décembre  à  Livourne ,  parcou- 
rut une  partie  du  nord  de  l'Italie, 
prit  sa  roule  par  Augsbourg,  l'Alle- 
magne et  la  Hollande,  et ,  le  5  mars 
i«j5q,  attérit  àHarwich.  Il  a  publié 
l'ouvrage  suivant  en  anglais  :  Voyage 
A' Angleterre  aux  Indes  en  1754, 
avec  une  Relation  historique  des 
opérations  de  l'escadre  et  de  l'ar- 
mée dans  l'Inde  sous  les  ordres  du 
vice-amiral  IVatson  et  du  colonel 
Clive  dans  les  années  1755, 17 50, 
1757,  etc.»  et  Voyage  de  Perse 
en  Angleterre  par  une  route  peu 
frétfuentée,  Londres,  i;;5,  in-4°., 
cartes  H  fig.  ;  traduit  en  allemand , 
avec  des  notes  par  Chr. -Gui!!.  Donna, 
Leipzig,  i774-i77r>,  2  vol.  in- S  .", 
cartes.  Ce  livre  est  important  pour 
l'histoire  rt  la  géographie  :  il  donne 
des  notions  exactes  sur  les  événe- 
ments* qui  précédèrent  la  guerre  de 
J75O,  et  sur  les  premières  hostilités. 
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Le  récit  historique -est  entremêlé  de 
bonnes  observations  sur  les  moeurs 
et  les  usages  des  Indons.  Le  voyage 
contient  des  choses  intéressantes  ,  et 
d'autres  entièrement  nouvelles  ,  sur 
Pile  de  Karek,  où  se  tionvait  le  ba- 
ron deKniphausen  ,  qui  voulait  y  for- 
mer un  établissement;  sur  les  antiqui- 
tés de  Tâk  Krsserah    l'ancien  Gési- 
phon,  la  tour  de  Nembrod  ,  etc.  L'ou- 
vrage est  terminé  par  un  Mémoire 
sur  les  maladies  qui  affligèrent  Pcs- 
cadre  anglaise,  avec  une  description 
des  végétaux  de  Plndc ,  l'indication 
de  leurs  vertus  réelles  ou  supposées  , 
et  la  lettre  d'un  médecin  sur  les  ma- 
ladies qui  attaquent  ordinairement  les 
Européen*  à  Gomron.         E — s. 
IVKTEAOX.  r.  Desyvetaux. 
1WAN  î'r.  (  Basilovitch  ; ,  fut 
confirmé  en  t5.i8  par  les  Tartares 
conquérants  de  la  Russie  dans  l'héri- 
tage des  principautés  de  Wolodiroir , 
de  Moscou  et  de  Nowogorod  après  la 
mort  de  son  frère  George.  La  princi- 
pauté de  Tver  était  échue  au  pnnee 
Constantin  ;  car  il  était  de  l'intérêt 
des  Tartares  que  la  Rissie  fût  parta- 
gée. Iwan  continua  tic  Lire  sa  rési- 
dence à  Moscou  ,  qu'il  agrandit  :  il 
profita  du  repos  dont  il  jouissait  pour 
faire  entourer  c  tte  place  d'un  mur 
de  charpente. Son  règne  pacifique  dura 
vingt -deux  ans.  Lorsqu'il  sentit  les 
approches  de  la  mort,  il  entra,  scion 
l'usage  d'alors,  dans  l'état  ecclésias- 
tique. Il  avait  reçu  le  suruom  de  Ka* 
litrt ,  d'une  bourse  qifM  portait  tou- 
jours à  la  ceinture  pour  faire  l'au- 
mône, sans  toutefois  que  sa  dévotion 
eAt  fait  disparaître  en  lui  les  vices  de 
son  siècle. —  Iwaï*  l!,  son  petit- 
fjîs,  fut  reconnu  eu  i5:>5  ,  par  les 
Tartares, légitime  possesseur  du  troue 
dé  Moscou  à  la  mort  de  sou  père  Si- 
taéon.  Son  règne  fut  m.irqnc  seule- 
ment par  les  in:  lignes  et  1  s  quer  Ihs 
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des  différents  princes  tartares  apa- 
nages, qui,  par  leurs  discussions  in- 
terminables, continuaient  à  s'affaiblir, 
et  préparaient  la  grandeur  du  princi- 
pal souverain  de  Bussie.  On  put  bien- 
tôt prévoir  ce  que  feraient  les  succes- 
seurs d'hvan,  lorsqu'on  lui  vit  refu- 
ser avec  fermeté  l'entrée  de  ses  élafs 
à  un  députe'  tartare  ,  qui  venait  fixer 
les  limites  entre  la  principauté'  de 
Moscou  et  celle  de  Rézan.  Iwan  II 
mourut  en  1 558,  dans  la  6*.  année 
de  sou  règne,  et  dans  la  33e.  de  son 
â^e ,  après  avoir  reçu  dans  sa  mala- 
die, selon  la  coutume. du  siècle,  la 
tonsure  mon.icale.  B— p. 

1WAN  III  (VASSILlÉYITCu),flls 

de  Basile  IV ,  dit  V Aveugle  ,  fut 
l'un  des  plus  grands  souverains  qui 
ait  régné  sur  la  Kussic.  Depuis  deux 
siècles,  cet  empire  gémissait  sous  le 
joug  des  Tartares  ,  lorsqu'lwan  III 
prit  possession  du  trône  eu  i/jGi. 
La  discorde  régnait  parmi  tes  con- 
quérants: il  ne  manquait  à  la  Rus- 
sie qu'un  chef  qui  sût  ptofiter  de  leur 
faiblesse,  et  qui  connût  sa  force. 
Iwan  III  parut,  et  U  Russie  fut  af- 
£rauchic.  Les  Tartares  de  Crimée 
venaient  d'attaquer  ceux  de  KajSt- 
chak  :  Iwan  marche  à  Kasau ,  et  rend 
Ibrahim  •  khan  tributaire.  Les  habi- 
tants de  Novogorod  se  disputaient  les 
rrstes  d'une  liberté  orageuse  ;  les  uns 
voulaient  Iwan  pour  souverain  ;  les 
autres  appelaient  le  roi  de  Pologne. 
Iwan  prévient  la  guerre  civile  par 
uue  incursion  subite;  mais  il  lui  fal- 
lut un  siège  de  sept  ans  pour  sou- 
mettre sans  retour  celle  fameuse  cité, 
qui  avait  donne  tant  d'embarras  à 
se*  prédécesseurs.  Il  n'avait  pas  achevé 
cette  conquête, lorsque  parurent  a  sa 
cour  les  envoyés  d'Akhmct- khan  pour 
lui  demander  le  tribut  et  l'hommage. 
Iwan  prend  le  basuca  (l'ordre  scellé 
du  grand  sceau  tartare),  le  déchire, 
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le  foule  aux  pieds,  et  fait  égorger  les 
députés  qui  t'avaient  apporté ,  à  l'ex- 
ception d'un  seul,  qu'il  charge  d'aller 
dire  à  son  maître  le  cas  qu'il  fait  da 
ses  ordres.  Akhrnet  assemble  aussi- 
tôt des  forces  immenses ,  pour  tirer 
de  cette  double  action  d'un  héros  et 
d'un  barbare  une  vengeance  écla- 
tante :  mais  la  terreur  comme  la  dis-  / 
corde  avait  passé  des  Busses  chez  les 
Tartares.  Iwan  défit  Akhmct  dans 
plusieurs  combats.  La  grande  horde, 
attaquée  lour-à  tour  par  les  Russes  et 
par  les  Nogaïs  finit  en  1 4 7^.  Iwan 
couçoit  alors  les  plus  vastes  desseins. 
Il  s'unit  eu  secondes  noces  à  la  prin- 
cesse Sophie ,  petite-fille  de  Michel 
Palcologuc,  comme  pour  se  ménager 
des  droits  au  trôuc  impérial  d'Orient 
qui  venait  de  s'écrouler  ;  et  après  ce 
mariage ,  il  institue  les  armoiries  de 
Russie ,  et  prend  l'aigle  noir  à  deux 
têtes.  Toujours  entreprenant,  souvent 
heureux,  il  bat  les  Lithuaniens;  il  réu- 
nit à  ses  domaines  la  principauté  de 
Tver  ;  il  fait  la  conquête  du  auché  de 
Severie  ;  il  porte  ses  armes  jusque  sous 
la  zôue  glaciale.  Ayant  ensuite  dirigé 
son  armée  du  coté  de  Smolen.vk  ,  il 
fut  battu  par  les  chevaliers  porU- 
glaives  de  Livouie ,  qui ,  peu  nom- 
breux ,  lui  opposèrent  de  l'artillerie  et 
de  cette  cavalerie  allemande  que  les 
Russes  effrayés  appelaient  des  hom- 
mes de  fer.  Cette  défaite  arrêta  sa 
carrière  belliqueuse;  et  il  souscrivit 
uue  trêve  de  cinquante  ans  avec  les 
chevaliers  du  Livouie ,  trêve  que  ses 
successeurs  crurent  devoir  respecter. 
Iwan  tourna  toute  son  attention  vers 
les  embellissements  de  Moscou  ;  il  y 
attira  des  architectes  et  des  artistes 
de  tous  les  pays.  Des  édifices  somp- 
tueux s'élevèrent  au  milieu  des  ca- 
banes et  des  tentes  :  mais  le  germe 
des  arts  refusait  d'éclorc.  Iwan  lui- 
même,  avec  le  sentiment  de  ce  qui 
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manquait  à  son  pays,  avait  les  mœurs , 
l'ignorance  et  la  grossièreté  de  son 
peuple.  Parvenu  par  ses  victoires  au 
plu-  haut  de^ré  de  gloire  et  de  puis- 
sance, il  prit,  eu  i,i 86,  le  titre  de 
souverain  de  toutes  les  Russies.  On 
avait  vu  arriver  dans  sa  capittle  des 
ambassadeurs  d'Allemagne,  de  Cons- 
tantinople ,  de  Pologne ,  de  Dane- 
mark et  de  la  république  de  Vcni<e. 
I/armée  <!«•  Novogorod  l'avait  vençc 
des  chevaliers  livoniens ,  et  ses  géné- 
raux avaient  pris  Kazan  :  il  y  avait 
place  !Ylahtnct-Au)in  ;  mais  ce  per- 
fide fit  ensuite  assassiner  les  II  us  ses 
<pû  se  trouvaient  dans  ses  états. 
Iw  m  ne  vécut  pas  assez  pour  se  ven- 
ger :  sa  viiillesse  fut  remplie  d'anier- 
lume.  Les  cruels  emportements  de 
son  caractère  l'avaient  prive  des  jouis- 
sances paternelles.  De  deux  fils  qu'il 
avait  eus  de  sa  première  femme,  il 
rejeta  l'aï  ne  par  les  suggestions  artifi- 
cieuses de  sa  nouvelle  épouse  ;  et  il 
tua  Je  second  dans  un  accès  frénéti- 
que: il  en  fut  inconsolable.-  Au  lit  de 
il  mort  il  voulut  en  vain  réparer  son 
injustice  à  l'égard  de  son  ûls  aîné 
Bmitri  :  d  le  fit  appeler ,  lui  tendit  une 
"main  mouraute,  révoqua  sou  testa- 
ment, lui  rendit  ses  droits,  et  cessa 
de  vivre  le  1 5  octobre  1 5o3  ,  âgé  de 
soixante  six  ans,  après  uu  règne  de 
quarante  -  trois  aus.   Il  n'avait  pas 
fermé  les  yeux  que  Dmitri  fut  plongé 
dans  le  même  cachot  dont  il  avait  cru 
sortir  pour  monter  sur  le  trône;  et 
SI  y  fut  immolé  à  l'ambition  de  Ba- 
sile ,  son  frère  du  second  lit.  Tel  fut 
le  règne  d'IvMn ,  restaurateur  de  la 
puissance  des  czars,  et  le  premier  qui 
ait  eu  assez  d'intrépidité',  de  ferra  «s  é 
et  de  patience  pour  discipliner  les 
Russes,  et  en  faire  des  soldats. 

ti-p. 

IWAN  IV  (VissiUEviTcn),  pre- 
mier czar  de  Russie ,  surnommé  le 
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Terrible  par  les  Russes ,  et  le  Ty- 
ran p  ir  les  étrangers  ,  était  petit- 
fils  d'iwan  111,  et  n'avait  que  quatre 
ans  lorsque  la  mort  de  son  père  Ba- 
sile ,  en  1 533 ,  lui  ouvrit  l'accès  du 
troue.  La  régence  de  sa  mère  ,  la  tu- 
telle d'un  avide  triumvirat  et  l'inso- 
lence des  grands  ,  pendant  sa  mino- 
rité ,  amenèrent  douze  années  d'anar- 
chie ,  où  le  sang  coula  dans  des  pros- 
criptions sans  terme  et  dans  des  cuer- 
res  sans  honneur  comme  sans  résultat. 
Doué  d'un  tempérament  ardent  et 
d'un  caractèic  énergique  ,  accoutumé 
au  spectacle  de  la  débauche  et  de>  sup- 
pl  ces,  Iwan  contracta  de  bonne  heure 
cette  férocité  dont  tout  son  règne 
a  porté  l'empreinte.  Tout- à-coup  s'é- 
chappant  des  mains  des  tyrans  qui 
asservissaienl  le  trône  et  la  nation  ,  il 
rassemble  ses  boiards ,  et  leur  déclare 
qu'il  va  régner  :  il  était  à  peine  âgé 
de  quatorze  ans.  Se  faisant  ceindre 
le  diadème  par  le  métropolitain  de 
Moscou  ,  il  prend  la  couronne  qui 
avait  servi  à  Constantin  Mooomaque, 
cinq  siècles  auparavant ,  et  se  donne 
tout-à-Ia-fois  le  titre  de  czar  et  d'auto- 
crate. Jamais  les  Russes  n'avaient  été 
témoins  d'une  pareille  solennité.  Iwan 
institua  d'abord  les  Strelits ,  premier 
corps  russe  régulier  formé  sur  le 
modèle  des  troupes  européennes  ;  il 
s'occupa  ensuite  ,  sans  relâche  ,  de 
trois  grands  objets  qui  remplirent 
toute  sa  vie  ,  l'entière  destruction  de 
la  puissance  tartare,  l'humiliation  de 
la  Suède  et  de  la  Pologne ,  et  ia  ci- 
vilisation de  ses  états  par  le  mobile  dr 
la  terreur.  Quoique  la  poissa u ce  Ur- 
lare  eût  reçu  de  terribles  atteintes 
sous  le  regue  de.  son  aïeul ,  elle  u'etait 
pas  anéantie.  De  la  grande*  horde 
étaient  sortis  des  rejetons.  Kasan  , 
Â>tracan  et  la  Crimée  avaient  encore 
leurs  khans  particuliers.  Iwan  touroe 
d'abord  ses  armes  coutre  Kasac  mais 
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fa  lâcheté  de  ses  buiards  et  le  soulè- 
vement de  ses  soldats  l'obligent  d'en 
lever  le  siège.  Le  malheur  est  le- 
preuve  des  a  mes  fortes  :  ce  premier 
revers  irrite  l'orgueil d'Iwan.  Il  punit 
la  rébellion  d'une  manière  terrible , 
fait  trembler  le  peuple  et  l'armée ,  et , 
revenu  sur  Kasan  ,  surmonte  des  dif- 
ficultés incroyables.  11  prend  cnGn 
la  ville  ,  et  réunit ,  en  1 55a  ,  tout  le 
royaume  de  Kasan  à  la  Kussie.  A 
peine  deux  ans  se  sont-ils  écoulés  , 
que  celui  d'Aslracan  éprouve  le  même 
*oi  t.  La  puissance  russe  ,  malgré  les 
efforts  des  Tar tares  et  des  Turcs  ,  est 
solidement  établie  sur  la  mer  Cas- 
pienne. Iwan  méditait  la  conquête  de 
ta  Finlande  et  de  la  Livonic.  Celte  der- 
rière provinc  e  fut  livrée  aux  dévasta- 
tions :  Derpt  et  Narva ,  mal  défendues 
par  les  chevaliers  porte-glaives ,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Susses,  ainsi 
que  plus  de  trente  places- fortes.  Le 
nouveau  grand-maître  Gothard ,  don- 
na ce  qui  lui  restait  de  la  Livonie  à  la 
Pologne  ,  qui  devint  ennemie  des 
Russes.  La  Suède  entra  aussi  dans 
l'alliance  contre  Iwan.  Ce  prince  eut 
à  combattre  à-la-fois  contre  les  Tar- 
tarcs  de  Ciimée  ,  contre  la  Suède  , 
coutre  la  Pologne  et  contre  ses  pro- 
pres sujets;  mais  il  ne  fut  jamais  plus 
terrible.  Forcé  d'évacuer  la  Livonic 
parla  lâcheté  de  ses  boiards  jaloux  des 
officiers  étrangers  qu'il  avait  à  sa 
solde  ;  i\  rrg.n-da  ses  sujets  comme  le 
plus  grand  obstacle  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins.  Son  caractère 
ardent  s'alluma  ,  et  des  torrents  de 
sang  coulèrent  en  Finlande,  en  Livo- 
nie, à  Novogorod  et  à  Moscou,  par  le 
fer  du  soldat  et  par  la  liacbc  des  bour- 
reaux. Iwan  tourna  de  nouveau  ses 
armes  contre  la  Pologne  :  mais  des  cir- 
constances imprévues  devaient  mettre 
«o  terme  a  ses  succès.  Éiicnue  Eat- 
tori ,  nouveau  roi  de  Poiogue  ,  se  li- 


guaut  avec  la  Suède,  chassa  les  Busses 
de  la  Livonie  ,  où  ils  étaient  rentrés. 
En  même  temps  ,  les  Tartarcs  de 
Crimée  vinrent  jusqu'aux  portes  de 
Moscou.  Iwan,clî»ayé  pourla  première 
fois  ,  eut  recours  à  la  médiation  du 
pape  Grégoire  XI II;  car  tous  les 
moyens  seuib'aient  bons  à  sa  poli- 
tique. Grégoire  accepta  la  médiation  , 
et  la  paix  fut  conclue.  La  Pologne 
rendit  les  conquêtes  qu'elle  avait  faites 
sur  les  Russes  ;  mais  Iwan  renonça 
à  la  Livonie  et  à  la  Courlande:  il  con- 
clut en  même  temps  (  1 58a)  une  trêve 
avec  la  Suède,  et  un  accord  avec  le 
khan  de  la  Crimée.  Ce  fut  sous  son 
règne  que  s'ouvrirent  les  premières 
relations  commerciales  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  les  provinces  intérieu- 
res de  la  Russie.  La  fierc  Élisabcth, 
caressant  la  férocité  d'iwan  ,  lui  don- 
na le  titre  d'empereur,  que  toutes  les 
autres  puissances  de  l'Europe  contes- 
taient encore  cent  cinquautc  ans  après 
à  Pierre  1er.  Elle  lVucour  ;gca  même 
à  braver  la  haine  de  ses  voisins  et  de 
ses  sujets ,  lui  promeltaut  un  asile  en 
Angleterre  ,  en  cas  de  révolution  à 
Moscou.  Les  atrocités  que  les  histo- 
riens contemporains  imputent  à  Iwan, 
sont  telles  que  Us  cruautés  de  GiSigula 
n'étaient  en  comparaison  que  des  jeux 
d'enlatils  :  ce  tyran  des  Busses  fut  1  ; 
prince  le  plus  féroce  qui  ait  jamais  dé- 
voré la  race  humaine.  Mais  il  ne  s'ap- 
procha du  tombeau  que  rouge  de  élu» - 
grins  ctdévorépar  les  remords,  ayant, 
dans  un  accès  de  colère  ,  tué  de  su 
propre  main  son  fils  aîne  qu'il  chéris- 
sait. Abattu  désormais  par  la  douleur  , 
il  attendait  dans  l'inaction  l'instant  qui 
le  délivrerait  du  tourment  de  vivre. 
D'un  autre  çplé,  la  fui  tune  semblait 
travailler  encore  pour  lui,  en  lui  me* 
.  nageant,  vers  la  fin  de  son  règne ,  U 
découve!  te  de  la  Sibérie  ,  dont  la 
conquête  occupa  trois  règnes  suc- 
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ccssifs.  (Fox.  Iermak.)  Iwan  n'en 
put  apprendre  que  les  premiers  suc- 
cès :  il  mourut  le  19  mars  1 584- 
Il  avait  eu  successivement  cinq  fem- 
mes :  la  dernière,  de  la  maison  des 
îiagagui,  lui  donna  lematheurcui  Dmi- 
tri ,  dont  le  nom  causa  dans  la  suite  tant 
de  m.aix  à  l*Ét;«t.  (  F.  Dkmétml*s  le 
Faux y  XI,  4 7«)  Cet  lwau,  si  capri- 
cieux, si colère-,  si  viudicalif,  si  féroce, 
donna  pou t  tant  des  lois  plus  justes  û 
ses  suj«  b,  dressa  le  code  qu'on  pour- 
rait intituler  le  Manuel  des  juges ,  ou- 
vrit de  nouvelles  routes  et  des  mar- 
chés aux  e'trangers ,  introduisit  l'im- 
primerie d.ins  ses  e'tats,  et  y  Gt  briller 
quelques  lumières  à  travers  les  té- 
nèbres de  l'ignorance.  Jamais  aucun 
souverain  n'avait  donne  tant  d'éten- 
due à  son  autorité',  qu'il  prétendait  te- 
nir du  ciel  même  ;  ses  boïards ,  ses 
conseillers,  pcidaicnl  tout  en  perdant 
sa  faveur  :  peut-être  les  mœurs  de  la 
nation  exigeaient-elles  alois  un  sem- 
blable gouvernement.         B — p. 

IWaN  V  (  Alexeiévitcii  )  avait 
seize  ans  ,  lor  que  la  couronne  de 
Russie  lui  écliui,  en  i(i8a  ,  par  la 
mort  de  Fedor  111 ,  son  frère ,  qui  ne 
bissa  point  de  postérité.  Iwan  était 
d'une  sanlé  faible  et  paraissait  peu  ca- 
pable de  léguer.  H  avait  un  autre 
frère  qui ,  étant  le  plus  jeune  ,  n'avait 
aucune  part  au  gouvernement.  C'était 
le  fameux  Pierre  l'r.  Les  grands  s'as- 
semblèrent ;  et  après  avoir  exclu 
Iwan  du  troue  ,  appelèrent  pour  l'oc- 
cuper Pierre, qui  u avait  que  dix  ans, 
mais  qui  annonçait  déjà  le  grand  ca- 
ractère dont  son  tègue  entier  porta 
l'empreinte.  Sopbic  ,  sa  soeur  ,  qui 
s'e'tut  flattée  de  régner  sous  le  faible 
Iwan ,  excira  parmi  les  strelitzs  une 
révolte  qui  aboutit  à  f;.ire  nommer 
Jwan  cl  Pierre  czar*  conjointement. 
Pierre  ,  ayant  ensuite  arraché  le  gou- 
vtrncmcul  à  Sophie, dispersa  ou  nias- 
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sacra  les  partisans  de  cette  princesse*. 
Jwan  n'eut  plus  que  le  titre  de  czar. 

faiblesse  de  son  esprit ,  l'afTcetiou 
qu'il  portail  à  son  frère ,  exclurent  de 
lui  toute  idée  d'ambition  :  il  vécut 
encore  jusqu'en  1696.        B— p. 

IWAN  \  1  (  AwTotwviTCn),  empe- 
reur détrôné  au  berceau,  fis  delà  prin- 
cesse Anne  de  Russie  (  nièce  de  l'impé- 
ratrice A  nnc)  et  d  u  pri  nce  A  Moi  11*  Ll  I  rie 
de  Brunswick,  naquit  pour  le  malheur 
le  ao  août  174°»  L'impératrice  Anne 
l'adopta ,  le  retira  des  mains  de  sa 
nièce,  et  le  logea  dans  un  appartement 
du  palais conligu  au  sien.  Atteinte  peu 
apiès  d'une  maladie  mortelle  ,  au  lieu 
de  choisir  sa  nièce  pour  lut  succéder , 
clic  nomma  pour  son  héritier  cet  Iwan 
qui  venait  de  naître  :  elle  agit  ainsi  par 
le  conseil  de  Biren,  qui  voulait  s'assu- 
rer le  pouvoir  pendant  une  longue  tn- 
teilc.  Biren  régna  au  nom  d'Iwau,  et, 
le  J19  octobre  1740,  fit  prêter  serment 
de  fidélité  au  nouvel  empereur.  Un 
parti  s'étant  piTsqu'aussttôl  formé 
pour  Élisabeth  ,  fille  de  Pierre  1".  , 
Iwan  fut  enlevé, le 6  décembre  1740, 
dans  sou  berceau  par  des  soldats  ,  et 
Élisabeth  fut  proclamée  impératrice, 
lwau  suivit  le  sort  de  ses  parents,  qui 
furent  exilés  et  emprisonnés  :  il  avait 
huit  ans  quand  il  en  fut  séparé  et 
laissé  à  Pctcrsbourg.  Tiré  ensuite  de 
sa  prison  par  un  moine  qui  le  mena 
jusqu'à  Smolensk ,  il  y  fut  arrêté  de 
nouveau  et  couduit  au  monastère  for- 
tifié de  V aidai ,  dans  une  île  du  lac 
qui  pot  te  le  même  nom.  Le  temps 
qu'il  y  resta  et  la  manière  dont  il  vé- 
cut sont  restés  ignorés  ;  mais  il  pa- 
raît que  ce  fut  en  1756,  dès  qu'il 
eut  atteint  sa  itj*.  année,  qu'on  le 
renferma  dans  la  forteresse  de  ScbUis- 
eelbourg.  Dans  le  cours  de  ta  même 
année ,  le  comte  Schouvalof ,  grand- 
maître  de  l'artillerie ,  le  mena  secrè- 
tement dans  la  maison  du  thimbi  l- 
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lan  Sehouvaîof,  fivori  d*Élisabetb. 
Cette  princesse  vit  Iwan  ,  qui ,  dès  le 
lendemain ,  fut  reconduit   dans  <a 
prison.  Ii  paraît  qu'un  le  transféra 
ensuite  ailleurs.  A  l'avènement  de 
Catherine  Il ,  il  fut  renfermé  de  nou- 
veau à  Sch!o>sclbouig.  Il  y  aurait 
traîné  en  paix  une  vie  dont  il  ne  puu- 
vait  apprécier  toutes  les  privations,  si 
tiu  gentilhomme  obscur  ,  sans  crédit, 
fans  liarous  et  sans  partisans  ,  n'eut 
tente*  de  jwler  cet  infortune  sur  le 
trône.  Ce  gentilhomme.  Ukrainien  de 
naissance  ,  nomme  Mirovitch.  élait 
oublié  dans  !c  grade  de  soirs- lieute- 
nant ,  lorsqu'il  imagina  ,  étant  en  gar- 
nison à  Schliissci bourg  ,  qu'il  selr- 
vernità  la  foi  Mue  s'il  arrachait  Iwan 
de  sa  prison.  Il  séduisit  quelques  sol- 
dats ,  et,  à  In  faveur  d'un  faux  ordre 
de  l'impératrice,  qu'il  avait  fabriqué, 
il  voulut  forcer  la  prison  d'Iwan  : 
mais  deux  offic  iers  qui  le  gardaient , 
voyant  queleur  résistance  serait  v  oue, 
se  jettent  surcenialheurcux  prince,  et 
le  poignardent  selon  l'ordio  qu'ils  en 
avaient ,  en  cas  d'attaque  à  main  ar- 
mée. Cet  événement  tragique  eut  lieu 
eu  176a.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu que  Catherine  elle  même  avait 
porte  Mirovitch  ,  par  des  instigations 
détournées  ,  à  former  un  complot  eu 
faveur  d'Iwan ,  pour  avoir  occasion 
de  donner  la  mort  â  ce  prince.  Elle 
lit  rechercher  avec  soin  cl  anéantir 
tous  les  titr:  s  qui  pouvaient  servir  de 
preuves  à  la  légitimité  des  droits  d'I- 
wan au  troue  :  elle  défendit  même , 
sous  pcii'c  de  mort ,  de  conserver  les 
monnaies  qui  rapi'laieut  le  souve- 
nir de  ce  piinre.  Li  chapelle  de  la 
forteresse  de  Sch1iis«clbonrg  ,  dntts 
laquelle  il  avait  été  inhumé,  fut  dé- 
molie. B — p. 

lWAPt,  surnomme  ff'iâfadme  ou 
tVidfitmc  (  'c  conquérant  ) ,  roi  de 
Suède  et  de  DmewaiL,  dans  le  vu*. 


siècle ,  dut  son  élévation  à  son  courage 
et  à  son  activité.  Ayant  eu  d»*s  succès 
conlre  Ingiald,  roi  de  Suède  '  Voy.  ln- 
OiALD),il  monta  sur  le  trônede  ce  pays , 
et  s'empara  ensuite  de  celui  de  Dane- 
mark. On  rapporte  qu'il  soumit  une 
partie  du  nord  de  l'Allemagne,  ainsi 
que  la  province  de  Northumberland , 
en  Angleterre,  et  qu'il  allait  se  rcndie' 
maître  de  la  Russie,  lorsque  la  mort  ie 
surprit.  Les  relations  sur  ses  exploits 
données  par  les  écrivains  islandais  f 
sont  incertaines ,  et  tiennent  du  ro- 
man. Les  descendants  qu'il  eut  par  le 
mariage  de  sa  Glle  Audur  avec  Rœiik, 
prince  danois,  régnèrent  long  -  temps 
en  Suède  et  en  Danemark  (  Vcy.  Ha- 

RALD  Htl.DETANn).  C  AfJ. 

1 XN A Rt)  (Michel  d'),  architecte 
et  long  temps  directeur  des  bâtiments 
de  IVhcteur  de  Trêves,  naquit  à 
Nimrs  en  1  727.  Employé  en  France 
par  le  prince  de  Moutauban,  il  eut  oc- 
casion de  se  faire  connaître  du  car- 
dinal de  Rolnin,  qui  l'  .mena  à  Stras- 
bourg et  le  recommanda  à  divers 
princes  d'Allemagne.  Ebloui  de  l'hon- 
neur d'être  admis  à  leur  table,  il 
craignait  toujours  d'en  être  privé,  si 
l'on  découvrait  qu'il  élait  de  basse  ex- 
traction; car  il  paraît  qu'il  se  donnait 
pour  gentilhomme,  cl  il  priait  un  de 
ses  concitoyens,  à  qui  il  recomman- 
dait un  seigneur  allemand,  de  ne  pas 
le  démentir.  11  l'engageait  en  même 
temps  à  cacher  qu'il  fût  marié,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  cessât  de  l'cm ployer, 
«  attendu,  disait-il ,  qu'on  n'aime  pas 
nies  étrangers  qui  exporte  ut  l'argeut 
»  qu'ils  gagnent.  »  11  envoyait  cepen- 
dant des  secours  à  sa  femme  et  à  >ou 
virux  père,  pour  lequel,  tout  eu  le 
reniant,  il  montrait  beaucoup  d'atta- 
chement et  de  respect.  Les  lettres 
dans  lesquelles  ces  détails  sont  puisés , 
sans  orthographe  e  t  du  style  le  plus  in- 
correct ,  prouvent  que  celui  qui  le» 
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écrivit  fut  totalement  dépourvu  d'édu- 
cation; ce  qui  n'a  pas  empêche  qu'il 
ne  se  soit  rendu  habile  dans  son  art: 
le  talent  d'ixnard  lui  fit  une  grande 
réputation.  Les  principaux  édifices 
élevés  sur  ses  dessins  et  sous  sa  direc- 
tion, sont  l'ancien  hôtel  du  commerce 
de  Strasbourg ,  connu  sous  le  nom 
d'hôtel  du  Miroir,  le  palais  électoral  de 
Clemen>bourg  à  Trêves ,  et  l'abbaye  de 
St.-Blai.te,  dans  ta  Forêt-Noire,  dont  il 
modifia  leptojet,  01  iginairement  four- 
ni p  tr  Sa  in-,  (  V.  Gebbert,  XVI I, 
180.  )  Les  plans  de  ces  monuments  et 
de  quelques  autres  du  même  auteur, 
ont  été  gravés  à  Paris,  en  1*782  :  ils 
Jbrmenl  un  renteil  rie  quinze  feuilles. 
Cet  artiste  est  mort  à  Strasbourg ,  le  ai 
août  1793.  V.  S.  L. 

IZIOCALT  1!,  fils  du  grand  Aca- 
ma  Pixtli ,  et  quatrième  roi  des  Mexi- 
cains, monta  sur  le  trône,  eu  i453i, 
après  le  meurtre  de  son  neveu  Chi- 
iuapopoea.  Ce  prince  doit  être  rc- 


l'cmpirc  Mexicain.  Sous  son  règne 
toutes  les  nations  guerrières  qui  ha- 
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bitaient  les  bords  du  lac  furent  vain* 

eues;  il  soumit  les  Tépéaeans  qui  fai- 
saient depui*  un  demi-sièele  une  guerre 
rrue'.lc  aux  Mexicains ,  et  réduisit  leur 
royaume  en  province  de  son  empire. 
Iziocall  fut  le  premier  des  souverains 
du  Mexique  qui  prit  le  titre  d'empe- 
reur: il  dut  une  partie  de  ses  cou* 
qnêu  s  à  sou  ueveu  Tlascaelec,  le  plus 
grand  guerrier  de  sou  temps  ;  mais 
il  ne  dut  qu'a  lui-même  la  gloire  plus 
durable  de  rendre  ses  sujets  heureux 
pendant  la  paix.  Il  fortifia  et  embellit  sa 
capitale ,  forma  un  corps  de  luis  régu- 
lier qui  fut  adopté  par  toutes  les  nations 
voisines  devenues  ses  tributaires,  et 
qui  changea  le  système  politique  des 
Mexicains.  11  leur  fil  sentir  l'inconvé- 
nient des  élections  populaires ,  «  t  leur 
persuada  de  céder  le  droit  d'élire  leurs 
souverains  a  six  électeurs  pris  dius 
la  famdlc  royale.  Le  premier  il  fil 
construire  des  chaussées  pour  com- 
muniquer des  îles  situées  au  milieu  du 
lac  à  la  terre-ferme.  Ce  priuce  mourul 
en  1 445 ,  regretté  de  ses  sujets,  après 
un  règne  de  douze  ans. 


JABINEAU  (IIf.wri),  doctrinaire, 
puis  a  vocal ,  éta»l  né  à  Etampcs,  et  fit 
ses  é.udes  a  Paris  :  il  entra  chez  les 
doctrinaires  à  l'à^c  de  seize  ans  ,  et 
passa  le  temps  de  son  noviciat  dans 
leur  maison  de  Sainr-Charlcs.  Iinvovc 
comme  professeur  au  collège  que  les 
doctrinaires  avaient  à  Yiliy-Ie- Fian- 
çais, il  y  resta  plusieurs  années  sans 
prendre  les  ordres ,  pour  ne  pas 
nouscrire  le  formulaire:  une  circons- 
tance particulière  lui  fournit  enfin  le 
moyen  de  se  soustraire  à  cette  forma- 
lité! La  petite  ville  de  la  Fèrc  Charn- 
penoise  venait  d'essuyer  un  incendie; 
et  M.  de  Chciseul-ikaupré,  éveque 


de  Châîons-sur-Marnc,  faisait  à  Paris 
une  quête  pour  les  pauvres  habitants 
de  celle  ville,  qui  était  de  sou  diocèse. 
Pouot  Desessarts,  le  même  qui  avait 
dépensé  tant  d'argent  pour  soutenir 
l'église  d'Ltierht,  promit  à  Pévêqur 
18,001»  livres  s'il  consentait  à  conférer 
les  ordres  de  IVg!i>e  à  Jabincau,  sans 
exiger  la  signature  du  formulaire. Une 
offre  si  gé»  creuse  fit  passer  le  prélat 
par-dessus  1  »  singularité  de  la  con- 
dition, et  Jabineau  reçut  les  ordres: 
il  devint  peu  après  recteur  du  collège 
de  Vitrv,  se  livra  à  la  prédication,  et 
se  fit  une  réputation  par  des  sommai- 
res, ou  instructions  abié-écs.dont  0» 
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Vantail  la  clarté  et  la  solidité'.  Interdit 
en  1 765  par  M.  de  Juigné ,  succes- 
seur de  M.  deChoiscul,il  vint  à  Paris, 
où  ses  sommaires  ne  furent  pas  moins 
goûtes  dans  an  certain  p.irti.  Interdit 
de  nouveau  par  M.  de  Bcaumont ,  il 
quitta  les  doctrinaires,  et  obtint  le 
prieure  d'Andclot  et  une  place  de 
chapelain  du  chapitre  de  St.  Benoît  à 
Paris.  Malgré  son  interdiction ,  il  prê- 
chait dans  les  maisons  particulières , 
et  voyageait  dans  les  provinces  pour  y 
remplir  le  même  ministère.  Ces  occu- 
pations ne  suffisant  pas  à  son  activité, 
tï  se  fit  avocat  en  1 768:  quoique  prê- 
tre, il  suivait  le  Palais,  plaidait  et  don- 
nait des  consultations.  11  est  auteurde 
beaucoup  de  mémoires  sur  toutes  les 
contestations  du  temps,  sur  lesquelles 
il  était  fort  vif.  Il  se  mêla  des  querelles 
dn  parlement ,  et  fut  mis  à  la  Bastille 
•ous  le  chancelier  Maupeou:  ses  amis 
même  jugèreut  qu'avec  un  peu  plus 
de  réserve  et  de  modération  il  aurait 
évité  ce  traitement  ;  niais  il  était  par 
caractère  ami  de  l'opposition ,  porté  à 
blâmer  l'autorité  et  haidi  dans  ses  dé- 
marches. Outre  les  Mémoires  qu'il  fit 
sur  les  matières  de  droit,  il  publia  :  1. 
Lettre  d'un  magistrat  de  province  à 
717.,  au  sujet  des  protestants ,  1787. 
II.  Lettre  à  un  ami  de  province  sur 
la  destruction  des  ordres  religieux , 

1 789.  III.  Lettre  à  AL  Agier  sur  la 
consultation  pour  Y  abbé  Saurine  , 

1790.  IV.  Mémoire  sur  la  com- 
pétence de  la  puissance  temporelle 
pour  l'érection  et  la  suppression 
des  sièges  épiscopaux ,  1 790.  V. 
Béplique  au  développement  de  Ca- 
mus sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  1790.  VI.  La  légitimité 
du  serment  civique ,  par  M.  Bail- 
lety  convaincue  d'erreur,  179t.  On 

*  Toit  par-là  que  Jabineau  n'était  point 
partisan  des  innovations  religieuses 
ie  l'assemblée  constituante  :  il  les 
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combattît  même  avec  ardeur.  Le  i5 
septembre  1791  ,  il  commença  uu 
journal  intitule  :  Nouvelles  ecclésias- 
tiques ,  ou  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  constitution  prétendue 
civile  du  clergé.  Il  voulait  les  oppo- 
ser aux  anciennes  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, rédigées  par  l'abbé  de 
Saint-Marc  {Voy.  Guewin),  et  qui 
étaient  favorables  au  schisme  consti- 
tutionnel. Dans  ce  journal ,  Jabineau, 
sans  renoncer  à  ses  sentiments  sur 
l'appel,  combat  les  principes  de  U 
nouvelle  Eglise ,  et  traite  assez  mal 
les  évêques  de  ce  parti.  Les  jansénistes 
se  trouvèrent  alors  divisés;  d'un  côté 
étaient  Jabineau  ,  Mey  ,  Maultrot, 
Vauvilliers ,  Blonde  ,  le  père  Lam- 
bert,,Piales;  de  l'autre,  Saint-Marc, 
Larricrc,  Minard,  Camus,  BrugièiTS. 
Jabineau  tomba  malade  au  commen- 
cement de  1792,  et  mourut  daus  les 
premiers  jours  de  juillet  de  la  même 
année.  On  publia  vers  le  même  temps 
une  Exposition  des  principes  de  la 
foi  catholique  sur  l'Eglise,  recueillie 
des  instructions  familières  de  M» 
Jabineau  y  in-8".  Cet  écrivain  était 
d'un  caractère  actif,  remuant,  brus- 
que, dur  et  singulier.  Deux  avocats, 
Maultrotel  Blonde,  qui  travaillaient 
avec  lui  à  la  rédaction  de  ses  iVou- 
velles  ,  les  continuèi  eut  jusqu'au  11 
août  1792,  peut  être  même  un  piti 
plus  tard.  Eux,  et  les  rédacteurs  des 
anciennes  Nouvelles,  se  harcelaient 
reViptoquemcnt:  ces  derniers  restèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille,  et  trou- 
vèrent moyen  de  faire  paraître  leurs 
feuilles  à  Paris  jusqu'à  la  fin  de  1 793. 

P—  C — T. 

JABLONOWSKl  (  Jean,  comte 
de),  palatin  de  Russie ,  aïeul  mater- 
nel du  roi  Stanislas ,  était  né  dans  le 
dix-septième  siècle,  et  mourut  au  eon:-  • 
mencement  du  dix-huitième.  Ver  é 
dans  plusieurs  branches  de  la  liltcru- 
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turc,  il  cultiva  surtout  la  pocsiei  On 
a  de  lui  envers  polomis V Occupation 
chrétienne,  ou  la  Fie  et  la  passion 
du  Seigneur,  publiée  pir  le  jésuite 
Perkowitz  en  1700;  une  Traduction 
des  fables  choisies  d'Esope,  17*1  el 
17J0;  une  traducliou  de  quelques 
fables  de  Lafunlaine,  publiée  parle 
comte  Z  tlu>ki,  et  réimprimée  daus  la 
Bibliothèque  des  poètes  polonais , 
tome  'X  ;  la  traduction  de  Téiemaque, 
1726.  Il  existe  aussi  une  traduction 
polonaise  de  Tclémaque,  en  prose, 
publiée  à  Leipzig,  1700,  par  un  ano- 
nyme. C — au. 

JaBLONOWSKI  (Josepe- 
Alexandre,  prince  de  ),  de  la  même 
famille  que  le  pre'cédeut,  naquit  eu 
171*2,  et  mourut  le  ier.  mars  1777- 
Ses  talents,  autant  que  sa  naissance, 
le  Oient  parvenir  aux  dignités  et  aux 
honneurs,  non  seulement  en  Pologne, 
mais  en  Allemagne  et  en  Frauce.ll  fut 
nommé  prince  de  l'Empire,  chevalier 
du  St.-E>pritt  de  St.Michel,  de  5t.- 
Hubcrt,  et  wuïvodc  de  Novgorod.  Un 
goût  dominant  l'entraînait  cependant 
vers  l'étude  :  les  sciences  et  les  art* 
furent  l'objet  principal  de  son  atten- 
tion pendant  les  voyages  qu'il  fit  en 
plusieurs  pays;  et  il  les  cultiva  avec 
le  plus  grand  zèle  pendant  toute  sa 
vie.  Lorsque  les  troubles  politiques 
eurent  éclaté  dans  sa  patrie,  il  se  re- 
tira à  Leipzig,  où  il  fonda  une  so- 
ciété littéraire,  qui  porte  encore  sou 
nom.  Cette  société  propose  annuelle- 
ment trois  sujets,  tirés  l'un  de  l'his- 
toire, l'autre  des  mathématiques,  le 
troisième  des  sciences  économiques, 
et  accorde  au  meilleur  mémoire  un 
prix  de  vingt-quatre  ducats.  Elle  a 
publié  plusieurs  volumes  de  recher- 
ches intéressantes  sous  le  litre d'^cta 
societatis  Jablonic.  Le  fondateur  de 
cette  société  composa  lui-même  des 
ouvrages  estimés  des  savants;  les 
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principaux  sout  :  la  Vie  de  douze 
grands  généraux  de  la  couronne  de 
Pologne,  en  polouais,  et  un  traité 
historique  eu  latiu,  ayant  ^iour  titre 
Vindiciœ  Leclùet  Czeclù.  Ce  traité, 
qui  parut  à  Leipzig  en  1770,  fut  réim- 
primé daus  1»  même  ville  avec  des 
augmentations,  en  ^^in-^. —  f-c 
prince  Joseph- AlexaudicJablonowski 
avait  un  fils  notumé  Stanislas-Vik- 
cent  ,  qui  se  disti  ugua  également  dans 
la  carrière  des  lettres,  el  qui  traduisit 
en  polonais  la  Morale  de  Tacite  sur 
la Jlatterie ,  par  Amelol  de  la  Hous- 
saie,  Li-riibi-rg ,  1714.  C— au. 

JABLONSKI  (DâWiEL-EaiiEST), 
célèbre  théologien  protestant,  né  à 
Dantzig  le  20  novembre  i6(5o,  était 
petit  fils  de  l'auteur  du  Janua  lingiia- 
rum  (  Voy.  Comenius).  Il  ût  ses  pre- 
mières études  au  gymnase  de  Lissa, 
fréquenta  eusuiie  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Francfort,  et,  aj>rès  y  avoir 
pris  ses  grades,  visita  la  Hollande  et 
l'Anglt  terre,  ou  il  s'arrêta  un  an  pour 
entendre  les  leçons  des  illustres  pro- 
fesseurs d'Oxford.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  pasteur  d'une  des  églises  de 
Magdebourg,  et  s'y  distingua  bientôt 
par  son  talent  pour  la  prédication;  il 
accepta  en  ttidG  la  place  de  recteur 
du  gymuasc  de  Lissa ,  et  chercha  par 
tous  les  moyens  à  accroître  la  prospé- 
rité d'un  établissement  auquel  il  se  re- 
connaissait redevable  de  ses  propres 
daus  les  sciences.  5a  réputation  le  fit 
appeler  en  1G90  à  Kœoigsberg;  cl, 
quelque  temps  après,  il  fut  honoré  du 
titre  de  prédicateur  du  roi  de  Prusse. 
Il  travailla  long- temps  a?ec  plus  de 
zèle  que  de  succès  à  la  réunion  des 
différentes  communions  protestantes, 
et  en  fut  récompensé  par  sou  élévation 
aux  premières  diguités ecclésiastiques: 
il  continua  cependant  de  vivre  dans 
la  retraite,  consacrant  la  plus  grand» 
partie  de  son  temps  à  l'étude  :  il 
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mourut  à  Berlin  le  a 6  mai  1741, dans 
$a  81'.  année  II  cuit  membre  de  la 
société'  royale  de  celte  ville,  et  il  en 
fat  c'u  président  en  i  «;55. 11  a  traduit 
de  l'anglais  en  latin  les  Huit  discours 
de  Bich.  Bentley  contre  les  athées , 
Berlin,  1696,  iu-b*.,  et  le  Traité à\x 
docteur  Bnrnet  sur  la  prédestination, 
ibid.,  inoi ,  in-8".  :  il  a  public  une 
eVlition  de  la  Bible,  en  hébreu,  avtc 
de*  notes  et  une  préface,  1699.  On 
citera  encore  de  lui:  i°.  Un  Coté* 
chisme allemand  et  hébreu ,  1 708,  in- 
4°.  — 2°.  De» Sermons, en  allemand, 
1718,  in-4°' — 5".  L'Histoire  du  Con* 
sensus  de fcendotnir, en  latin,  1750; 
il  en  parut  une  violente  critique,  ano- 
nyme, à  laquelle  Jablooski  répondit 
par  une  lettre  insérée  dans  la  Biblio- 
thèffue  Germanique  y  tom.  xxin.— 
4Q.  Différents  écrits  en  latin  et  en  alle- 
mand eu  faveur  dis  protestants  de 
Pologne,  et  parmi  lesquels  ou  doit 
distinguer  :  Thorn  affligée ,  on  Rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
ville  depuis  le  16  juillet  17^4.  La 
traduction  française  de  cet  ouvrage, 
par  Beausobrc,  Amsterdam,  17^6, 
in- 1  a,  fîg.,  est  assez  rare.       W — s. 

jABliONSKI  (  Jeaîi-Tuéodore), 
frère  dn  précèdent,  né  à  Dmtzig  en 
i66j,  s'appliqua  avec  un  égal  suc- 
cès à  la  culture  des  lettres  et  à  la 
jurisprudence.  Il  fut  nommé  conseil- 
ler d'étal ,  et  secrétaire  de  la  société 
royale  de  Berlin ,  et  remplit  ces  deux 
places  avec  beaucoup  de  distinction. 
Son  caractère  le  tint  éloigné  des  in- 
trigues qui  troublent  quelquefois  même 
les  savants  j  il  partagea  son  temps  en- 
tre fétndc  et  ses  devoirs ,  et  mourut 
universellement  regretté,  à  Berlin,  en 
175t.  Sa  modestie  l'empêcha  de  met- 
tre son  nom  à  aucun  de  ses  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  se  conten- 
tera de  citer:  I.  Un  Dictionnaire 
allemand  et  français,  1711,  réim- 
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primé  plusieurs  fois.  II.  Un  Dic- 
tionnaire universel  des  arts  et  des 
sciences  ( en  allemand  ) ,  1  yi  1 .  III. 
Uu  Cours  de  morale ,  ini5;  et  en- 
fin, IV  :  une  Traduction  allemande 
des  mœurs  des  Germains ,  par  Ta- 
cite ,  avec  des  notes  instructives, 

17^4*  W — 

JABLONSKl  (  Paul-Ernest),  fils 
de  Daniel-Ernest ,  embrassa  comme 
son  pereja  carrière  du  ministère  évan- 
gélique,  mais  se  distingua  bien  plus 
dans  celle  de  l'enseignement  e  t  surtout 
dans  Pétude  des  langues  orientales.  Né 
à  Berliu  en  1693,  il  fit  ses  première* 
éludes  à  l'université  de  Francfort-sur- 
POder;  et  ses  progrès  dans  l'étude  de 
la  lingue  copte  furent  tels,  qu'il  sur- 
passa sou  maître  le  fameux  Lacroz^ , 
et  qu'il  obtint  en  1714*  n'étant  âgé 
que  de  vingt-un  ans,  de  voyager  aux 
frais  du  roi  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe  pour  étendre  ses  connais- 
sances en  ce  genre.  Il  visita  les  riches 
bibliothèques  d'Oxford,  de  Leyde  et 
de  Paris,  et  fit  d'amples  extraits  (te 
tous  les  manuscrits  coptes  qui  s'y 
trouvaient  à  celte  époque.  De  retour 
dans  sa  pairie,  il  fut  nommé  pasteur 
à  Liebcnberg  dans  la  Moyenne- Mar- 
che cn  17*0,  professeur  de  philo- 
sophie en  1711  ,  l'année  suivante 
professeur  ordinaire  de  théologie  4 
Fraucfort-sur-l'Odcr,  et  pasteur  de  I* 
commune  réformée  { ou  calviniste  )  de 
la  même  ville,  enfiu  peu  après  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  t^e 
Berlin.  Ce  savant  orientaliste  mourut 
le  i3  septembre  17^7,  après  aveir 
publié  plus  de  cinquante  ouvrages 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans  le  dic- 
tionnaire de  Meusel.  Nous  n'indique- 
rons ici  que  les  principaux  :  I.  Dis- 
quisitio  delingud  tfcaonicd/mà\  '.y 
Berlin,  1714;  Utrecht,  1714*  D  y 
établit,  d'après  Grotius  cl  Bentley, 
qixt  la  langue  lycaouicnne  dont  ii  c^t 
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fait  mention  dans  les  Actes  des  apô- 
tres (  xiv,  n),  n'avait  aucuue  res- 
semblante avec  le  grec.  II.  Trente- 
neuf  lettres  remplies  d'érudition ,  dans 
le  Thes.  epistolic.  Lacrozi anus (  tom. 
i,  pag.  161  et  suivantes).  Les  vingt- 
quatre  lettres  que  Lacruze  adresse  à 
.son  savant  élève  sont  dans  le  tome  m 
de  la  même  collection,  pages  149  et 
suivante*.  III.  Exercitulio  kislorico- 
iheologica  de  neslurianismoy  Berlin, 
17^4,  in-8&.;  traduit  en  allemand  par 
Jmmermann  ,  Magdtbourg,  1752, 
in-4°.  Cette  dissertation ,  dans  laquelle 
Jablonski  cherchait  à  justifier  le  nés- 
torianisrne,  a  été  réfutée  même  par 
les  théologiens  protestants,  Berger 
et  Hofmann  de  Wittemberg,  en  \n$i, 
IV.  Remphah  JEgyptiorum  deus  ab 
Israëiitis  in  deserlo  cultus,  Franc- 
fort ,  1731,  in-8\  Il  y  prouve  par 
les  monuments  égyptiens  et  coptes, 
que  Remphak  est  le  même  que  le 
Soleil.  V.  Disscrtationes  academicœ 
nu  déterra  Gosen,  ibid.,  1755, 
1736,  in-4".  Il  y  éclaircit,  d'après 
les  monuments  de  la  langue  copte, 
tout  ce  que  l'on  peut  savoir  sur  la 
terre  de  Gesscii  dont  il  est  parlé  dans 
la  Genèse.  Voy<  z  sur  ces  diss<»i  talions 
Ja  Bildioth.  German.,  xxxvn,  8. 
VI.  De  ni ti mis  Pauli  apostoli  labori- 
bits  à  B.  Lucd prœtermissis ,  ibid., 
1 7  40 , 1  n  4  °.  V 1 1 .  Panthéon  Mgyp- 
iiorum  sive  de  Diis  eorum  commen- 
tarius,  citm  prolegnmcnis  de  reliçio- 
ne  et  theologid  slfgj  ptiorum,  ibid. , 
1750  5a,  3  vol.  iu-8'.j  ouvr.»ge  ca- 
pital et  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
plus  complet  et  le  plus  important  (pie 
l'ou  ail  sur  cette  matière.  Quoique  des 
travaux  postérieurs  et  des  monuments 
récemment  découverts  aient  pu  ré- 
pandre un  plus  grand  jour  sur  divers 
objets  de  détail,  l'ensemble  du  tra- 
vail n'eu  jouit  pas  moins  de  l'estime 
des  savants;  mais,  pour  Je  lire  avec 
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fruit,  il  faut  commencer  par  les  Pro* 
légomènes  qui  sont  ordinairement 
réunis  au  ae.  ou  au  3**.  volume.  L'au- 
teur avait  commencé  cet  ouvrage  dès 
l'année  17*20;  et  on  lui  reproche  de 
n'avoir  pas  toujours  fait  usage  de  ce 
qu'on  avait  publié  sur  le  même  sujet 
dans  cet  iutervaile.  Quoique  la  table 
géuéraleejui  termine  le  3*.  volume  ait 
29  pages,  quelques  critiques  la  trou- 
vent encore  trop  peu  étendue  propor- 
tionnellement à  la  variété  des  matières 
et  à  la  vaste  érudition  de  ce  livre.  Ja- 
blonski n'a  fait  que  mettre  en  latin  ce 
qui  concerne  le  culte  des  taureaux 
sacrés;  il  avoue  que  ce  morceau  lui  a 
été  fourni  par  une  grande  d  ime,  nut- 
trôna  perillustris ,  non  nataîiumma- 
gis  et  dignitalis  splendore  quant 
virtute  incomparabili  et  rarœ  doc- 
trines copia  inclita.  Il  ne  la  désigne 
pas  avec  plus  de  précision.  Le  savant 
J.  D.  Michaelis  a  donné,  dans  les 
Relationes  de  libris  novis ,  Gotting. 
(fasc.  5  et  4),  d'intéressantes  remar- 
ques sur  le  Panthéon  JEgjrptiorum  f 
et  Jablonski  y  a  fait  dans  la  suite  des 
additions  assez  considérables  qu'on  a 
insérées  dans  le  tom.  II  de  ses  Opus- 
culti.  VIII.  De  Memnone  Grœcorum 
et  Mgyptiorum ,  hujusque  ccleberri' 
ma  in  Thebaïde  statua,  ibid.,  1 753, 
in- 4°. ,  fig.  ;  ouvrage  rempli  d'érudition 
et  qui  est  comme  la  suite  du  précédent. 
IX.  Institutiones  historiœ  Christian œ 
antiquioris ,  ibid. ,  1 754  ,  in-8\  X. 
Institutiones  historiœ  christianœ  re- 
centioris,  ibid.,  1756,  in-8°.  Ces 
deux  volumes  ont  été  réimprimés  en 
1 766- 6*7  :  li.  H.  D.  Stoscb  y  ajouta  un 
3e.  volume  contenant  le  xv  111e.  siècle; 
et  le  professeur  Abr.  Pbil.  God. 
Scbickedanz  y  fit  une  autre  continua- 
tion en  1786.  Cette  histoire  est  es- 
timée des  protestants  comme  un  bon 
abrégé.  XI.  Des  Remarques  sur  le 
canon  des  rois  4c  Thèbcs  ;  donné  par 
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Èfalostbène  ,  insérées  dans  la  cbro*i 
nologic  dp  Desvigtioles.  XII.  Divers 
Mémoires  ou  Extraits,  dans  les  Mis* 
cellaneaBerolinensia^m  les  Nwa 
Mt scellante.  Lipsiensia,  et  autres 
reenciis  périodiques.  XHl.  Opuscula 
quibus  lingita  et  arUiquitas  SEgyp- 
tiorum ,  dijficiua  librorum  sacrum  m 
loca  et  historiœ  ecclcsiasticœ  capita 
illusiraniur ,  magnant  partem  mine 
primùtn  in  lucem  protracta ,  etc.  * 
edulti  Jan.  Guîielm,  Te-  fVater\ 
Leydc,  1804  i5.  4  v°l-  iu-8°.  Ou 
y  trouve. la  plupart  dt  s  opuscules  pu- 
bliés antérieurement ,  notaïunieut  les 
nw.  i ,  iv ,  v  et  vi  Ci-dessus ,  avec 
plusieurs  corrections  r(  additions  ti- 
rées des  pipirrs  hisses  par  l'auteur. 
Le  tome  rf.  est  un  glossaire  des  mois 
égyptiens  ra  portés  soit  dans  la  Bi- 
ble ,  soit  dans  les  auteurs  anciens, 
grecs  ou  latins.  Le  Traité  sur  la  Sta* 
tue  de  Memnon  (n°.  vm  ci -dessus) 
a  été  traduit  en  français  par  M.  Lan- 
glès  ,  qui  l'a  insère^  avec  plusieurs 
augmentations ,  dans  le  tome  n  de  sa 
traduction  du  Voyage  de  Norden. 

C.  M.  P. 
JACKSON  (Jouir),  théologien  an- 
glais, né  à  Lcnsey  en  iGttti,  suc- 
céda en  1710a  sou  père  dans  la  cure 
de  Rossington.  Il  commença  à  se  faire 
connaître  dans  la  controverse  sur  la 
doctrine  de  l'Ecriture  touchant  la 
Trinité,  par  plusieurs  Traités  où  il 
prit  la  défense  du  docteur  Claïke,* 
avt  .c  lequel  il  fut  bientôt  lié  d'amitié 
comme  il  l'était  d'opinion.  Ayant  quitté 
Hossington  pour  l*cicester,  il  s'enga- 
gea daus  de  nouvelles  controverses 
tant  politiques  que  religieuses  ;  c'était 
en  quelque  sorte  son  élément.  Ses 
principes  hérétiques  lui  attirèrent  plu- 
sieurs affronts  :  l'université  de  Cam- 
bridge lui  refusa  en  1 7 18  le  degré  de 
m.iîtrc  es-arts  qu'il  avait  sollicité. 
S'étant  un  jour  préparé  à  prêcher  en 


JAC  Sit 

1730  à  St.-Martin  de  Lcicester,  le 
vic^ird  ordonna  au  sacristain  de  l'em» 
pêcher  de  monter  en  chaire.  Il  pa- 
raît qu'il  repoussait  dans  ces  occa*» 
sions  la  force  par  la  force ,  ot  il  sor- 
tait quelquefois  victorieux  du  com- 
bat. Le  sacrement  de  la  communion, 
lui  ayant  été  refusé  à  Butii,  il  on  ap- 
pela au  public  dans  un  pamphlet  pu* 
biié  eu  175O.  Eufiti,  après  plusieurs 
guerres  de  plume,  particulièrement 
une  très  animée  avec  YVaiburton,  il 
mourut  le  12  mai  17G5,  ayant  pu- 
blic en  1 75*1  le  dernier"  et  le  plus  con- 
sidérable de  ses  ouvrages,  les  Ami* 
qui  té  s  chronologiques ,  en  5»  vol.  in* 
4°.  C'était  un  érudit ,  sans  esprit  et 
sans  goût ,  intraitable  dans  la  dis- 
pute ,  et  malheureusement  disputant 
presque  toujours.  On  cite  aussi  parmi 
ses  ouvrages  :  I.  Novatiani  opéra, 
ad  antiquiores  editiones  castigata  , 
et  à  multis  mendis  expurgata ,  Lon- 
dres ,  1 7*8 ,  in-8*.  II.  Défense  de  la. 
liberté  humaine  contre  les  Lettres 
deCaion  (Voy.  Thom.  Gordok  ), 
17505  il  y  ajouta  dans  une  a0,  édi- 
tion un  supplément  contre  Ant  Col- 
lins  sur  le  même  sujet.  111.  Disserta- 
tion sur  l'esprit  et  la  matière,  avea 
des  remarques  sur  la  Recherche  de 
Baxter  touchant  la  nature  de  Varna 
humaine.  Quelques  Notes  qu'il  corn* 
muniqua  en  1761  à  Jean -Gilbert 
Cooper,  lequel  en  fit  usa^e  dans  sa 
Fie  de  Sacrale ,  attirèrent  sur  co 
jeune  auteur  tout  le  ressentiment  de 
Waibutton.  —  John  Jacjlson,  au- 
teur anglais ,  mort  eu  i  807  ,  a  pu- 
blié un  F  oyage  de  F  Inde  par  terre, 
et  quelques  autres  ouvrages.  — *  Va 
Thomas  Jackson  ,  docteur  anglais  au 
xvue.  siècle,  est  auteur  d'ouvrages  da 
théologie,  entre  antres  d'une  Expli- 
cation estimée  du  Symbole.  L. 

JACOB,  l'un  des  patriarches  les 
plus  célèbres  dans  les  saintes  Ecritures, 
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«lait  fils  dlsaac  et  de  Rebecca ,  et  na* 
<juït  euviroo  l'an  ib56  avant  J.C.  Il 
eut  le  nom  île  Jacob  parce  qu'en  ve- 
nant au  monde  il  tenait  le  pied  de  son 
frère  Esaiï.  Celait  un  homme  simple, 
vivant  dans  l'intérieur  de  la  maison , 
occupé  uniquement  du  soin  des  trou- 
peaux et  de  la  surveillance  des  do- 
mestiques. La  -douceur  de  son  carac- 
tère le  rendait  plus  agréable  à  sa 
mère  qu'Esaiï,  qui  était  d'un  naturel 
violent  et  emporte.  Il  acheta  de  son 
Irère  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat 
de  lentilles;  et  par  le  conseil  de  Re- 
becca, il  lui  enleva  la  bénédiction  dl- 
saac.  Irrité  de  cette  supercherie,  Esaiï 
résolut  d'attendre  la  mort  de  leur  père 
et  de  tuer  ensuite  Jacob  ;  mais  Rcbecra 
instruisiteelui-a  de  ce  mauvais  dessein, 
et  l'envoya  chez  son  oncle  Laban ,  à 
Harau  eu  Mésopotamie,  pour  y  rester 
jusqu'à  ce  que  \  a  colère  de  son  frère 
fût  passée.  Jacob  étant  arrive,  après  le 
coucher  du  soleil ,  dans  un  lieu  nommé 
Luia,  et  depuis  Betbel,il  s'étendit 
sur  le  bord  du  chemin ,  et  ayant  mis 
une  pierre  sous  sa  tête,  il  s'endormit 
accablé  de  fatigue.  Pendant  son  som- 
meil il  vit  en  songe  une  échelle  dont 
le  pied  était  appuyé  sur  la  terre  et  le 
haut  touchait  au  ciel ,  et  des  anges  qui 
montaient  et  descendaient  le  long  de 
l'échelle  :le  Seigneur  lui  apparut  alors, 
et  lui  renouvela  les  promesses  qu'il 
avait  faites  à  Abraham  et  à  Isaac,  de 
multiplier  leur  race  àl'iufiui,  et  de  lui 
abandonner  de  vastes  pays.  En  s'é- 
v  ci  Haut,  Jacob,  saisi  de  frayeur,  s'é- 
cria :  «  Que  ce  lieu  est  terrible  !  c'est 
»  véritablement  la  maison  de  Dieu;  » 
et  ayant  pris  la  pierre  sur  laquelle  il 
avait  reposé,  il  répandit  de  l'huile 
dessus ,  et  l'érigea  comme  un  monu- 
ment. Laban  ayant  été  informé  par  sa 
fille  Rachel  de  l'arrivée  de  Jacob,  cou* 
rut  au-devant  de  lui,  et  l'amena  dans 
ja  Biaisoaoû  il  le  reçut  avec  joie.  Ayant 


connu  le  motif  de  son  voyage ,  il  lui 
promit  la  main  de  Rachel  s'il  voulait  le 
servir  pendant  sept  années;  mais  au 
bout  de  ce  temps  il  fit  entrer  Lia,  sa 
fille  aînée,  dans  la  chambre  de  Jacob, 
qui  se  plaignit  le  matin  d'avoir  été 
trompé.  Laban  s'excusa  sur  ce  que 
l'usage  n'était  pas  de  marier  les  fil  1rs 
les  pins  jeunes  les  premières,  et  lui 

Î>romit  de  lui  donner  Rachel  sM  vou- 
nit  le  servir  encore  pendant  sept  ans  ; 
Jacob  accepta  cette  condition ,  et  ob- 
tint ,  après  un  délai  de  sept  jours ,  celle 
qu'il  aimait.  Mais  Lia  était  féconde, 
et  sa  soeur  ne  pouvait  point  avoir  d'en- 
fants :  Rachel  pria  donc  Jacob  de  rece- 
voir dans  son  lit  Bala,  sa  servante; 
et  il  en  eut  deux  fils  qu'elle  soigr-a 
comme  les  siens.  Lia,  qui  cherchait 
tous  les  moyens  de  plaire  â  son  mari , 
lui  donna  Zelpha,  sa  servante,  dont  il 
eut  encore  deux  fils.  Enfin  Rachel  mit 
au  monde  un  fils  qu  elle  nomma  Jo- 
seph. Alors  Jacob,  voyaut  l'accroisse- 
ment de  sa  famille,  pria  Laban  de  le 
laisser  retourner  dius  son  pays;  mais 
son  beau-père  le  retint  encore,  lui 
promettant  pour  prix  de  ses  soins  les 
petits  de  ses  troupeaux  qui  naîtraient 
de  couleurs  différentes.  Le  Svi|»nctir 
bénit  Jacob,  et  ses  troupeaux  furent 
en  peu  de  temps  si  nombreux  que  les 
cnfints  de  Laban  en  conçurent  de  la 
jalousie;  son  beau-père  lui-même  ne  le 
regardait  plus  du  même  oeil.  Jucob  fit 
donc  venir  près  de  lui  Rachel  et  .T.ia; 
et  leur  ayant  fait  part  de  son  proje  de 
quitter  la  Mésopotamie,  il  les  trouva 
disposées  à  le  suivre  partout  où  il  vou- 
drait aller:  il  Gt  monter  aussitôt  ses 
femmes  et  ses  enfants  sur  des  cha- 
meaux, et  se  mil  eu  chemin  pour  re- 
tourner  au  pays  de  Chanaan  ,  emme- 
nant avec  lui  ses  troupeaux  et  tout  ce 
qu'il  avait  acquis  par  son  travail.  La- 
ban ,  instruit  de  son  départ,  se  mit  à 
sa  poursuite,  et  l'atteignit ie  septième 
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jour,  vers  la  montagne  dé  Galaad: 
mais  sa  colère  s'était  dissipée  ;  il  repro- 
cha seulement  à  Jacob  d'être  parti 
sans  i'ei»  prévenir ,  et  réclama  ses 
<li<-u&  qu'on  lui  avait  dérobés.  Jacob 
jura  qu'il  était  innocent  de  ce  larcin,  et 
consentit  à  ce  que  l'auteur  en  lût  puni 
de  mort:  Rachcl,  qu'il  ne soujrçonnait 
pas  d'une  telle  action ,  a  vaut  caché  les 
dieux  sous  la  litière  d'au  chameau, 
s'assit  dessus ,  et  s'excusa  de  ne  point 
se  lever,  de  sorte  que  tu u les  les  rc- 
ciierches  de  Labau  furent  inutiU-s.  Ja- 
cob se  plaignit  alors  à  L  iban  de  sa 
conduite;  et,  s'étant  radoucis  mseusi* 
bierocut,  ils  dressèrent  ensemble  un 
monceau  de  pierres,  qui  fut  nom  un- 
ie Dionumentdu  témoignage,  et,  ayant 
mangé  dessus,  ils  se  >épaièrenl  bous 
«mi*.  J*eob,  continuant  son  chemin, 
arriva  dans  un  lieu  qu'il  appela  Ma* 
nahaim,  c'est  a  dire  le  camp  de  Dieu , 
parce  qu'il  y  rencontra  des  anges  du 
»Scigpeur  ;  songeant  à  apii>er  son 
frère  Esaii,  il  envoya  dos  serviteurs 
dans  1a  terre  de  Séid ,  an  pays  d'K- 
deo,  pour  lui  annoncer  «on  arrivée. 
.Ses  messagers  revinrent  bientôt  tout 
effrayés  lui  apporter  la  nouvelle  qo'E- 
sau  s'avançât  lui-même,  suivi  de 
quarte  cents  hommes.  Jacob  divisa 
alors  ses  troupeaux  et  ses  serviteurs 
en  deux  bandes*  atlu  que,  si  Tune 
était  attaquée,  l'autre  pût  échapper 
j>endaiit  ce  temps-là;  et  ayant  séparé 
les  génisses  et  les  chameaux  qu'il 
destinait  à  Evaii,  il  les  envoya  eu  avant 
*oq>  la  garde  de  serviteurs  qu'il  char- 
gea des  paroles  les  plus  propres  à 
apaiser  son  ft ère.  Jacob  passa  la  nuit 
dans  sa  lente ,  et  sur  le  matin  il  vit  un 
homme  qui  lutta  contre  lui  sans  pou- 
voir le  terrasser;  cet  homme  lui  ayant 
touché  la  cuisse,  le  heif  se  sécha  aus- 
5i tôt,  f  t  il  lui  dit:  o  On  ne  vous  nom- 
i»  mera  plus  à  l'avenir  Jacob,  mais  Is- 
Mtfël,  qui  signifie  fuit;  car  si  vous 


JAG  3*5 

«avez  été  fort  contre  Dieu,  combien 
»  le  serez- vous  davantage  contre  lc# 
»  hommes!  »  et  l'ayant  béni ,  il  dispa- 
rut. Jacob  tomba  la  face  contre  terre, et 
nomma  ce  lieu  Phanurl  :  levant  alors 
les  yeux,  il  apeiçut  Esaii  qui  s'àvar-* 
çiit,  et  s'étant  prosterné  sept  fois,  il 
s'humilia  devant  lui  :  Esaii ,  touché 
de  tant  de  soumission  ,  courut  au- 
devaut  de  Jacob ,  et  l'embrassa  ctroi- 
t:  ment  eu  versant  des  larmes  ;  il 
s'informa  ensuite  de  ce  qui  lui  était 
arrive  depuis  leur  séparation ,  et 
se  défendit  d'accepter  les  présents 
de  sou  frère,  à  qui  il  ojïVit  de  l'escor- 
ter partout  où  il  lui  plairait  (  Voyez 
YjSAU  ).  Jacob  s'avança  à  petites  jour- 
nées jusque  dans  le  pays  des  Sume- 
mites,  où  il  acheta  un  champ  qu'il 
nomma  Socotb,  qui  veut  dire  tentes. 
I  .'imprudence  de  Dina,  fille  de  Lia, 
tioubla  bientôt  la  tranquillité  dont  il 
jouissait.  Dina  étant  sortie  pour  voir 
les  femmes  du  pays,  sa  beauté  inspira 
une  violente  pission  à  Sichcm,  qui 
l'enleva  et  la  retint  dans  sa  maison» 
Jicob  ressentit  cet  affront  jusqu'au 
fond  du  cœur,  mais  il  cacha  son  cha- 
grin afin  de  ne  point  irriter  ses  fils;  il 
consentit  même  à  l'alliance  que  Si- 
chera  lui  lit  proposer,  sous  la  condi- 
tion qu'il  se  ferait  circoncire  avec  tous 
ses  sujets:  mais  le  troisième  jour  après 
cette  cérémonie,  Siméon  et  Lévi, 
frères  de  Dina,  entrèrent  dans  la  ville 
l'énée  à  la  main ,  en  tuèrent  tous  les 
h  'bifanH,  et  emmenèrent  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  en  captivité.  Ja- 
cob craiqnit  que  cette  violence  ne  l'ex- 
posai au  ressentiment  des  peuples 
voisins;  et  pu-  l'ordre  du  Seigneur  il 
revint  à  Bethel,  où  il  éleva  un  autel 
au  vrai  Dieu.  Peu  de  temps  après, 
Rachcl,  son  épouse  chérie,  mourut  eu 
donnant  le  jour  à  uo  fds  qu'elle  ap- 
pela Benoni,  c'est-à-dire  enfant  de  la 
douleur  ;  nom  qui  fut  changé  en  celui 
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de  Ben-^amin(Voy,  Beiùamih).  Ja- 
cob (il  élever  à  celte  épouse  bien  aimée 
un  tombeau  sur  le  chemin  qui  con- 
duit à  la  ville  d'Ephrata,  aujourd'hui 
Bethléem.  Il  alla  ensuite  visiter  son 
pèrelsaac,  alors  extrêmement  vieux, 
et  après  sa  mort  il  s  établît  dans  ta  terre 
deGhauajn.il  sentait  plus  de  tendresse 
pour  Joseph  que  pour  ses  autres  en- 
fants, et  il  lui  fit  faire  une  robe  de 
plusieurs  couleurs  ;  cette  prédilection 
excita  la  jalousie  des  frères  de  Joseph: 
ils  le  saisirent  donc  un  jour  qu'il  était 
venu  les  visiter  dans  les  champs,  et 
le  vendirent  à  fies  marchands  Ismaé- 
lites qui  allaient  en  Egypte.  Les  mé- 
chants teignirent  ensuite  sa  robe  du 
sang  d'un  chevreau ,  et  l'envoyèrent  à 
leur  père.  Jacob,  à  cette  vue,  déchira 
ses  vêlements,  croyaut  qu'une  bdte 
cruelle  avait  dévoré  Joseph;  et  il  re- 
fusa long-temps  les  consolations  qu'on 
lui  offi  Lt.  Cependant  la  famiuc  qui  af- 
fligea le  pays  de  Cbanian ,  l'ayant 
forcé  d'envoyer  ses  enfants  acheter 
du  blé  eu  Egypte,  il  apprit  à  leur  re- 
tour 1  'élévation  de  Joseph  et  l'autorité 
que  le  roi  lui  avait  donnée  .Joseph 
et  Juoà);  il  s'écria  alors  :  «Je  n'ai  plus 
rieu  a  souhaiter,  puisque  mon  fils  vit 
encore;  j'irai,  et  je  le  verrai  avant  de 
mourir.  »  U  partit  donc  avec  ses  en- 
fants ,  ses  pelits-enfants  ,  et  leurs 
femmes,  sur  les  chariots  que  Phanon 
leur  avait  envoyés.  Joseph  viut  à  sa 
rencontre,  jusque  dans  la  terre  de 
Gessen ,  et  le  présenta  au  roi  qui  lui 
demanda  sou  âge  :  a  Il  y  a ,  répondit-il 
cent  trente  ans  que  je  suis  voyageur, 
et  ce  petit  nombre  d'au  nées  qui  n'est 
pas  parvenu  à  eg«i  1er  celui  des  a  nuées  de 
mes  pères  a  été  traversé  de  beaucoup 
de  maux.*  Le  roi  ordonna  qu'il  lût  mis 
en  possession,  avec  «a  r  mille,  de  la 
terre  de  Itamosès,  le  pays  le  plus  fer- 
tile de  l'Egypte.  Il  y  ver  ut  dix  sept 
ans.  Sentant  sa  fin  approcher ,  ii  posa 
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sur  sa  cuisse  la  main  de  Joseph ,  et 
lui  fit  jurer  de  déposer  son  corps  dans 
la  sépulture  de  ses  ancêtres  :  il  bénit 
ensuite  les  deux  fils  de  Joseph,  Me- 
nasses et  Ephraïra,  intenerfissant, 
parun  sentiment  prophétique,  l'ordre 
naturel  de  la  succession  ;  car  il  étendit 
la  raarn  droite  sur  la  tète  d'Ephraïrn 
qui  était  le  plus  jeune,  et  1a  gauche 
sur  la  tête  de  Manassès.  Peu  d'instants 
avant  de  mourir,  il  réunit  ses  enfants 
autour  de  son  ht,  les  bénit,  et  leur  an- 
nonça ce  qui  devait  arriver  à  chacun 
d'eux  :  «  Le  sceptre,  dit-il,  ne  sera 
»  point  ôté  de  Juda,  ni  le  prince  de 
»  sa  postérité  jusqu'à  ce  que  celui  qui 
«doit  être  envoyé  soit  venu,  et  c'est 
»  lui  qui  sera  l'attente  des  nations.  » 
Paroles  mémorables  et  que  les  SS. 
Pères  ont  regardées  comme  la  prédic* 
tion  la  plus  claire  qui  ait  été  faite  de 
l'avènement  de  Jésus-Christ.  Jacob, 
ayant  achevé  de  donner  ses  dernières 
instructions  à  ses  enfants ,  joignit  les 
pieds  sur  sou  lit,  et  mourut,  Tan 
i  689  rvant  l'èrecbrctienue.  Son  corps 
fut  embaumé,  et  transporté,  suivant 
son  commandement,  dans  le  tom- 
beau d'Ahr  iham  et  d'Isaac.  Les  douze 
fils  de  J.icob  furent  les  chefs  d'autant 
de  tribus:  il  avait  eu  de  Lia,  Rubm , 
Siméon ,  Levi ,  Juda,  Issachar  et  Za- 
bnlun;  de  Racbel,  Joseph  et  Benja- 
min; de  Hala,  servante  de  Kicbel, 
Dan  et  N<phtali,ct  enfin  de  Zclpha  , 
servante  de  Lia,  Gad  et  Aser.  Quoique 
Juda  ne  fût  que  le  quatrième  en  rang, 
sa  tribu,  comme  la  plus  illustre,  s 
donné  son  nom  (Judœi,  Juifs  )à  toote 
la  postérité  de  Jacob,  qui  subsiste 
encore  répandue  par  toute  la  terre. 

W-5. 

JACOB  DE  SAINT -CHARLES 
(Le  P.  Louis),  bibliographe  ,  né  à 
Challon  -  sur  •  Saonc  eu  irioS,  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  l'ordre 
des  Garnies  de  l'ancienne  observance , 
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et  se  fit  bientôt  remarquer  par  son    universalis.  Dans  chaque  cahier  les 
çoât  pour  les  recherches  littéraires,    ouvrages  sont  classes  par  ordre  de 
Plusieurs  personnes  s'empressèrent  de    matières,  excepté  dans  les  deux 
lui  fournir  des'livres  et  des  manus-    cahiers  de  h  Bibliotheca  gallica, 
crils,  dont  il  fit  de  noirhreux  extraits,    publies  en  i64<>  et  iCi'j^dans  les- 
Il  visita  ensuite  les  principales  biblio»    quels  chaque  ville  ou  lieu  d'impressiou 
tbèqucs  de  France  et  d'Italie,  afin  de    a  >on  aiticle  à  part  ;  ainsi  Ton  y  tiouvc 
recueillir  les  matériaux  qui  lui  étaient    une  Bibliographie  Salicctana  pour 
nécessaires  pour  les  différents  ouvra-    un  ouvrage  imprime  à  la  Saussaye 
ges  qu'il  avait  dessein  de  publier,    (abbaye  du  diocc>e  d'Evieux).  Au) 
Pendant  son  .séjour  à  Rome,  il  vit  le    reste,  le  pire  Jacob  donne  le  titre  des 
savant  Gabr.  Nandé ,  qui  l'encouragea    livres  exactement  et  tout  au  long  ,  mais 
à  terminer  sa  Bibliotheca  pontificia  ;    sans  aucuue  remarque  critique  ou  bi- 
cetouvragedonnaunoKkj£vanta£cuse    biographique.  Ce  fut,  dit-on,  ce  travail 
de  son  érudition,  et  lus  \  afnUa  [lace  de    qui  suggéra  au  président  de  Sallo  Vidée 
fcib  iotbecaire du cardina Me Ketz; il  fut    du  Journal  des  Savants.  IV.  De  cla- 
ensuite  attache  au  premier  président    ris  scriptoribus  Cabilonensibus  li- 
ée Harlay,  et  mourut  à  Paris,  dans    bri  1res ,  Paris,  i65i,  in  4  '.,  de  10 
Tbotcl  de  ce  magistrat,  le  i  ornai  1G70.    et  i5()  pag.  C'est  une  histoire  littd- 
O11  dit  que  le  père  Jacob  avait  eu  à  es-    raire  de  la  ville  de  Challon  ,  sa  patrie  : 
suyer  des  désagréments  de  la  part  de    il  y  a  des  recherches  ;  mais  on  ne  doit 
ses  supérieurs,  pour  avoir  refuse  de    pas  compter  sur  l'exactitude  de  i'au- 
défendre  l'antiquité  de  son  ordre,  at-    leur,  quoiqu'il  ail  été  à  même  de  put- 
taquée  par  Launoy.  C'était  nu  homme    ser  aux  sources.  Le  nombre  des  au- 
tres laborieux;  mais  il  manquait  de   teurs  chullonais qu'il  ii.diquc  s'clcve  à 
goût  et  de  discernement,  et  n'avait    deux  cents,  dont  que-ques*uus  vi- 
<ju'une  érudition  superficielle.  On  se    vaient  cucorc  quand  il  écrivait.  V. 
contentera  de  citer  ses  principaux  ou-    Les  Eloges  de  Marie  Schurmaun ,  en 
Trages  :  I.  Bibliotheca pontificia  duo-    Utin,ct  trad.  en  français  par  Paul 
bus  Ubris  distincte,  Lyon,  1 645 ,  in-    Jacob  ,  de  Lyon  ;  d'Anne  Comuènc, 
4°.  C'est  la  meilleure  de  ses  compila-    dans  l'édition  de  son  Histoire ,  im- 
itons, quoiqu'elle  ne  soit  pas  exempte    primée  au  Louvre;  de  J.-B.  Bcgat  et 
de  fautes;  Stnrrius, Caniusat  et  Nice-    de  Jean  Dcspricgles ,  jurisconsultes, 
ron  ont  relevé  les  principales.  II.    en  tête  du  Commentaire  de  Che- 
Traité  des  plus  be/les  bibliothèques    vanucs  sur  la  coutume  de  Bburgo- 
du  monde ,  Paris ,  16  i4  ,  in  b".  On    gne.  Le  père  Jacob  a  fourni  plusieurs 
lui  reproche  d'avoir  donné  ce  titre  à    pièces  au  père  Labbe  pour  sa  Nova 
des  collections  fort  médiocres  ;  mnis  il    Biblioth.  manuscriptor.  ;  et  quelques 
a  réuni  dans  cet  ouvrage  des  choses    additions  nu  Dictionnaire  étymolo- 
corieuscs  et  qui  le  font  rechercher.  111.    gique  de  Ménage;  enfin  il  a  laissé  en 
Bibliographia  Parisina  ,  i645  et    manuscrit  un  grand  nombre  d'ou- 
annecs  suivantes,  in-4".  C'est  le  cala-    vrages,  les  uns  terminés  et  d'autres 
logoc  des  livres  imprimés  à  Paris  de    imparfaits,  dont  on  trouvera  la  liste 
iG43  à  i653;  il  y  ajouta  ensuite  la    dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne, 
liste  des  livres  publiés ,  à  la  même    On  peut  consulter  en  outre,  pour  des 
date  ,  dans  le  reste  de  la  France  ,    détails,  la  Biblioth.  carmelitana  du 
sous  le  litre  de  Bibliolheoa  gallica    père  Cosme,et  les  Mémoires  detfi- 
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rcron ,  »om.  xi.  —  Paul  Jacob  ,  m?  à  un  complot  pour  faire  perdre  h  «ro* 
Lyon  dans  le  xviir.  siècle,  ci  atocat  ronne  au  roi  <t  à  son  fik  Le*  Etats 
au  parlement  de  Paris,  a  traduit  en  furent  assembles;  et  Christophe  leur 
français  :  I.  La  Clavicule  ou  la  proposa  de  décréter  que  l'archevêque 
Science  de  Raymond  LnUe ,  avec  serait  arrêté.  Il  le  fut  en  effet ,  et  ie 
toutes  les  figures  de  rhétorique,  Pa-  coi  porta  plainte  à  la  cuur  de  Rome; 
ris,  1646,  in-S".  II.  La  Rhétorique  ma»  au  lieu  d'obtenir  une  réponse 
de  Cieéron,  ib. ,  t65s  ,  in-12.  Ce  vo-  favori!  le  ,  il  fut  mis  en  interdit, 
luiue  ne  contient  que  les  quatre  livres  ainsi  que  le  royaume.  (  Voy.  Chris* 
à  IJmnnius.  W — s.  tophk  ,  Mil,  ^SS.)  Le  peuple  lui 
J ACOI5.  Voy.  MoifTFLEuni.  témoigua  un  graud  intérêt,  et  *c 
JACOB  EKLANDSEN  ,  archevê-  montra  disposé  à  le  défendre.  I^i 
quedeLund  et  primat  de  Danemark  Suède  et  la  Norvège  lui  promirent  leur 
au  xiii*.  siècle,  fut  un  des  prélats  appui.  Il  se  rendit  en  Juttand  pour 
les  plus  remarquables  du  moyen-  coofcriTéfPvl'évêquede  Ribc,  homme 
â^e.  Ayant  été  nommé  d'aboi  d  doyen  doux  et  couci'hnt  ;  mais,  dans  le  même 
du  chapitre  de  Lund  sous  le  règne  moment,  on  tramait  sa  perle;  il  futem- 
d'Eric  IV,  il  assista,  de  la  part  de  poisounelc  '29  mai  ijSç).  Le  chanoine 
ec  prince,  au  concile  tenu  à  Lyon  en  Arnejasl ,  qui  prétendait  à  Pévcclié 
\  2.!\\y.  !l  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  d'An  huus,  fut  accusé d<» ce  crime  (  1  ). 
avec  le  pape  lunocent  IV.  Parvenu  Pendant  la  minorité  d'Eric  I*r. ,  tils 
par  la  protection  de  la  cour  de  Home  de  Christophe.  Marguerite,  sa  veuve, 
à  i'archç\êrhc  de  Lund,  Jacob  Er-  prit  les  rênes  du gouvernement. Ayant 
landsen  refusa  de  demander  la  con-  à  lutter  contre  les  grands' du  pays, 
fi r motion  du  roi  Christophe  I"r.,  et  elle  mit  l'archevêque  en  liberté, et  se 
en? reprit  de  chauger  la  loi  ccclcsias-  flatta  de  le  gagner  par  cet  acte  de  clé- 
tique  de  Scanie  portée  sous  le  règne  mcuoe.  Mais  Jacob  Erlandsen  ne  vo»»- 
de  Waltlcmar  I'  \,  parce  qu'il  prc'n  lut  p»cter  l'oreille  à  aucun  accomtno- 
tendail  qu'elle  renfermait  des  articles  dément  tant  que  le  pape  n'aurait  pas 
contraires  aux  prérogatives  du  clergé,  examiné  ses  griefs;  il  refusa  même 
Une  lutte  violente  s'éleva  entre  le  de  retourner  dans  son  diocèse ,  et  se 
monarque  et  l'archevêque,  qui  tint  retira  rn  Suède,  d'où  il  écrivit  plu- 
un  concile, où  de  concert  avec  les  éve-  .sieurs  lettres  à  Rome,  pour  protester 
qiies  du  royaume  ii  (it  passer  des  dé-  de  sou  innocence  et  demander  satis- 
creis  qui  augmentèrent  le  courroux  faction.  Cependant  une  poerre  inres- 
d.u  roi.  Haquin  IV ,  roi  de  Norvège,  tiue  avait  éclaté  entre  la  régente  et 
et  Biiger,  régent  de  Suède,  témoi-  les  grands.  Dans  un  combat  sanglant 
gnèrent  le  de>ir  d'apaiser  ces  trou-  où  Marguerite  était  à  la  tête  des 
blcs ,  qui  influaient  sur  le  repos  du  troupes,  elle  fut  prise  avec  son  fils, 
^01  d  ,  cl  ils  dirent  une  entrevue  avec  et  traitée  en  prisonnière.  L'arcbcvê- 
Ur  roi  Christophe.  On  convint  d'un  que  triomphant  passa  aussitôt  en  Da- 
projet  de  réconciliation;  mais  l'ar-  neuj.uk,  et  lia  ses  intérêts  à  ceux 
chevêque  le  rejeta,  soutenant  que  ses  des  grands  vassaux  insurgés.  Mais 
droits  ayant  été  attaques  ,  il  devait  b  reine  et  son  (ils  ayant  recouvré  la 
etre  satisfait  sur  tous  les  points.  11  CD' 


tra,  avec  l'évoque  d'Odcnsée,  le  comte      r»)  cv#t  par  «•>*  (w  «rimpreMkm 

1     11   •  1  1  fariic!"  Cmutont,   lom.  tin,  p»c.  4Hok  «p 

de  nou>tein,cf  plusieurs  autres ,  dans    «imbue  u  i*a  •  dA«b«>«*. 
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liberté*  par  Finterve ution  du  due  de 
Brunswick,  Erlaudtcn  fut  accuse'  à 
Kouic;  et  le  pape  Urbain  IV  le  con- 
damna à  résilier  son  archevêché.  Im- 
médiatement après.  Clément  1 Y  monta 
sur  le  troue  pontifical.  L'archevêque 
se  reudit  à  Roue ,  et  engagea  le  pon- 
tife à  se  déclarer  en  sa  faveur.  Un  lé- 
cal  fut  envoyé  en  Danemark. ,  et  lança 
les  foudres  ecclésiastiques  au  nom  du 
chef  de  l' Kg  lise.  Les  esprits ,  au  lieu 
«le  se  calmer ,  s'échauffèrent  davan- 
tage ,  et  l'archevêque  lut  obligé  de  se 
retirer  à  Rome,  où  il  resta  pendant 
sept  ans.  Enfin  cette  longue  contesta- 
tion fut  terminée  Tan  1 274  au  con- 
cile de  Lyon,  où  furent  jugés  tant 
d'autres  objets  importants  sous  les 
auspices  de  Grégoire  X.  Des  l'année 
précédente  l'archevêque  avait  déclaré 
qu'il  remettrait  ses  prétentions  à  la 
connaissance  des  arbitres  que  le  pape 
nommerait  ;  et  il  avait  demandé  au 
roi  de  Danemark,  fric  V,  un  sauf- 
conduit  signe  par  cinq  seigneurs  du 
royaume  pour  pouvoir  retourner  à 
son  église.  Le  roi  accepta  et  lté  con- 
dition, et  envoya  à  Lyon  un  ambas- 
sadeur chargé  de  travailler  au  réta- 
blissement de  la  paix ,  de  coucert  avec 
les  Pères  du  concile.  Après  d'assez 
longues  contestations ,  il  fut  réglé  que 
le  roi  rendrait  son  amitié  à  l'archevê- 
que ,  et  lui  donnerait  quinze  mille 
marcs  d'argent  pour  l'indemniser  de 
ce  qu'il  avait  souffert.  Jacob  Erland- 
sen  mourut  peu  après  cette  pacifica- 
tion dans  l'île  de  Rngen ,  avant  d'avoir 
pu  reprendre  possession  de  son  dio- 
cèse. C— AU. 

J A  GO R/EUS  ( Ouger  ) ,  savant  da- 
nois, né  à  Aarhuus  en  Jutlandc,  l'an- 
née i65o,  fit  ses  éludes  à  Copenhague. 
Il  entreprit  ensuite  un  voyage  dans 
plusieurs  pays  étrangers ,  et  visita  les 
universités  d'Allemague,  de  France  et 
d'Italie.  A  son  retour ,  il  professa  suc- 


cessîvcnjeat  la  géographie,  l'histoire 
et  la  médecine.  Il  reçut  ensuite  le  titre 
de  conseiller  de  justice ,  et  devint  as- 
sesseur au  tribunal  suprême  de  Copen- 
hague. Il  s'allia,  par  deux  mariages, 
à  la  famille  Bartholin ,  fameuse  dans 
les  sciences  et  les  lettres.  Après  avoir 
fourni  une  carrière  honorable,  il  mou- 
rut en  1  toi  .  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1.  Observaliones  de  ranis  et 
laeertis ,  in- 8°.,  Parts  et  Copenhague , 
1676  et  1686. 11.  BewtkûionuBÎ  Sca* 
1(9  historia  Florertïnorttm  édita  ex 
bibiiothecd  metlicœd,  Rome,  1677, 
in -4°.  III.  Muséum  regium,  Copen- 
hague, t(>95,  avec  un  supplément 
nu  auctarium,  1699,  ibid. ,  in-folio. 
Le  cabinet  roy.il  de  Copenhague  était 
déjà  riche  en  curiosités  naturelles,  en 
antiquités ,  en  tableaux,  à  l'époque  où 
écrivait  Jacobeus  :  mais  il  a  été  consi- 
dérablement enrichi  depuis;  et  J.  Lan* 
rentsen  en  a  continué  la  description , 
•'attachant  surtout  à  faire  connaître  la 
partie  des  antiquités  et  de  la  numis- 
matique danoi.se.  Son  ouvrage  parut 
en  171  o.  Depuis ,  le  même  sujet  a  été 
traité  par  Jonge ,  dans  sa  Description 
de  Copenhague,  en  danois,  et  par 
Hauber,  dans  la  Description  de  la 
même  capitale ,  en  allemand  et  en  da- 
nois. C— AU* 

JACOBATÏUS.  ^V'GiAcoBAzio. 

JACOBI  (Jeaw-Geoboe),  poète 
allemand  ,  naquit  à  Dusseldorf  en. 
1740.  Il  annonça  de  bonne  heure, 
par  quelques  essais ,  un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie.  On  ignore  les 
circonstances  de  sa  vie  jusqu'en  iy58, 
époque  à  laquelle  il  se  rendit  a  Gœt- 
tiogue  pour  étudier  la  théologie.  Les 
événements  de  la  guerre  le  forcèrent 
d'aller  à  Helmsfadt  ;  mais  au  bout 
d'un  an ,  les  circonstances  ayant  chan- 
gé, il  revint  à  Gœttingue ,  où^l  acheva 
ses  études.  Il  s'y  lia  avec  le  fameux 
professeur  Klotz,  qui,  ayant  été  plus 
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tard  appelé*  à  Halle ,  lé  fit  ricttîmer 
professeur  de  philosophie  et  cl  élo- 
quence dans  la  même  université.  C'est 
É  que  Jjcobi  fit  connaissance  avec 
Gleiin  :  cette  liaison  décida  du  sort 
de  sa  vie.  Gleim  le  ramena  à  la  poé- 
sie, et ,  désirant  lui  assurer  une  hon- 
nête indépendance,  lui  fit  obtenir  une 
prébende  au  chapitre  de  xSt.*Boniface 
à  Halberstadt.  Jacobi  vécut  dans  cette 
position  pendant  quinzean*.  En  1784* 
Pempereur  Joseph  11  lui  offrit  la  chaire 
de  belles-lettres  à  Fribourg  en  Biis- 
gau.  Jacobi  passa  dans  cette  tille  le 
reste  de  sa  vie  ,  estimé  et  aimé  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Il  mourut 
le  4  janvier  1 8 1 4  •  Ce  poète ,  de  mœurs 
1res  douces,  d'un  caractère  très  ai- 
mant, a  peu  fourni  aux  biographes; 
.  mais  il  a  eu  beaucoup  d'amis  :  il  a 
vécu  très  heureux,  et  a  partage  avec 
les  premiers  génies  de  l'Allemagne , 
ses  contemporain?,  et  la  plupart  ses 
amis,  la  gloire  d'enrichir  la  lîtiéra* 
ture  allemande.  Jacobi  se  forma  prin- 
cipalement, comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  par  la  lecture  de  Chapelle, 
de  Ghaulicu  et  de  Grcsset  :  aussi  trou- 
ve-t-on  dans  ses  compositions  un  pen- 
de l'abandon  et  du  moelleux  de  ces 
poètes,  mais  rarement  la  précision  de 
l'auteur  du  Vert  vert  et  de  la  Char- 
treuse.  Ses  vers  sont  faciles  et  sou- 
vent: harmonieux.  Souvent  aussi  sa 
facilite  dégénère  en  négligence ,  de 
même  que  sa  philanthropie  dégénère 
en  sentimentalité.  Toutefois  ces  dé- 
fauts se  rencontrent  beaucoup  plus 
dans  ses  premiers  écrits.  Ceux  qu'il 
composa  dans  un  âge  plus  avancé  se 
distinguent  par  une  plus  grande  pré- 
cision ,  et  approchent  davantage  de 
Ja  perfection  de  ses  modèles  fran- 
çais, et  de  Gleim,  son  modèle  alle- 
mand. Comme  celui-ci ,  il  chante  les 
jouissances  pures  de  la  vie;  et  il  a 
travaillé  avec  lui  au  poème  du  Jfei/- 


leur  des  mondes,  (  Vey.  Glbx.)  &* 
écrits  son  moins  remarquables  parut* 
grande  élévation  d'idée* ,  que  par  h 
grâce  «vec  laquelle  il  sait  présenter, 
ennoblir  et  rendre  aimable^  les  idée* 
les  plus  simples.  Sa  prose  a  lésinent 
qualités  et  les  même*  défauts  que  ses 
vers.  Son  Voyage  d'hiver  et  son 
Voyage  d'été <  n  vers  et  eu  prose, 
offrent  un  mélange  de  la  manière  de 
Sterne  et  de  c<  He  de  Ch -if telle  ,  et  ont 
les  incouvéïients  du  genre  :  nuis  tb 
renferment  des  détails  ,   sinon  pi- 
quants, du  moins  agréables,  et  res- 
pirent ,  comme  toutes  ses  compor- 
tions ,  l'amour  de  Phum.n>iie.  On  a 
mis  en  français ,  le  Voyage  d^hjver, 
traduction  libre  de  l'allemand,  par 
Armandry,  Hambourg,  1*784,  in-ia; 
Lausanne  ,  1  796, 111- rx.  Jacobi  a  com- 
posé des  Epilrestw  \crs  et  en  prose, 
des  Chansons,  «les  Cantates ,  des  Opé 
r<w,des  Comédies,  des  Romances, 
des  Fables,  quelques  Dissertations 
en  prose ,  et  des  Sermons»  Les  dcox 
premiers  genres  sont  ceux  dans  les- 
quels il  a  le  mieux  réussi.  Il  pubu 
une  1".  édition  de  ses  œuvres  a  Hal- 
berstadt, en  3  petits  volumes  in-8% 
en  1770  et  1773,  et  une  en 
1773  et  1775.  P<*u  d'année*  avant 
sa  mort,  une  3'.  fut  publiée  à  Zmw+ 
en  5  volumes,  et  bientôt  suivie  d'uee 
4^.  Jacobi  a  rédigé,  outre  cela, quel- 
ques ouvrages  périodiques,  entre  a«- 
tres  le  Journal  intitulé  /ri*,  auxirorU 
plusieurs  hommes  distipgués  on»  pr» 
part ,  et  qui  ont  contribué  a  répan- 
dre en  Allemagne,  surtout  parmi  k 
beau  sexe ,  le  goût  de  la  bouue  litté- 
rature. Enfin  on  a  de  lui  un  a*s-i 
grand  nombre  de  pièces  de  vers,  de 
critiques  et  de  dissertations  sur  aV 
objets  de  littérature,  qui  ont  été  insé- 
rés dans  des  recueils ,  tels  que  la  Bi- 
bliothèque allemande  des  leauxarH 
par  Klote;  le  Mercure  aHemmî  > 
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<1e  Wictainî  ;  le  Nouveau  Musée  ah 
lemand ,  etc.  Plusieurs»  de  ses  poé- 
sies ont  éle  recui'illies  dan*  X An- 
thologie des  Allemands  ,  parSchruid, 
et  dans  \*  Antltologie  lyrique  de  Mat» 
thisson.  D — u. 

JACOBILLI  (Louis),  laborieux 
compilateur,  prêtre  et  proto-notaire 
apostolique ,  naquit  à  Home  en  1 5()8. 
Ïjc  cardinal  Batonius,  qui  ëiail  son 
parrain,  lui  inspira  de  bonne  heure  le 
goût  ou  plutôt  la  passion  des  recher- 
ches historiques  et  agiographiques  i  et 
Jacobilli,  retiré  à  Foligno,  d'où  sa  fa- 
mille était  originaire,  s'y  forma  une 
bibliothèque  considérable  à  celte  épo- 
que pour  un  simple  particulier  (elle 
était  d'environ  huit  mille  volumes  )  ; 
et  il  ne  cessa ,  penthnt  sa  longue  car- 
rière, d'amasser  des  matériaux  pour 
l'histoire  civile  <  ecclésiastique ,  généa- 
logique et  littéraire  de  l'Ombric  et  des 
provinces  voisines.  Il  mourut  à  Foli- 
gno en  1670  on  en  iô6,\  (Foy.  Mau- 
do-»i ,  Bibliolh.  rom. ,  pag.  56  ),  après 
avoir  publié  27  volumes ,  la  plupart 
en  italien ,  et  tous  imprimés  à  Foligno, 
depuis  i6  ».6  jusqu'à  i65<).  Nous  in- 
diquerons seulement  les  plus  impor- 
tants :  I.  Fita  delbeato  Tomasuccio, 
del  terz'ordine  diS.  Francesco,  con 
le  sue  profetie  in  ierza  rima  ,  da  lui 
tlcitate.  II.  Vite  de  vescovi  di  Fo- 
li°no.  111.  Rime  di  diversi  poëti 
AelV  Umbria.  IV.  File  dt  santi  e 
beati  di  Foligno ,  etc. ,  1 628,  in-%4. 
V.  File  de  santi  e  beati  di  Gualdo 
e  délia  re^ione  di  Taino  nell  Um- 
bria ,  î  <r>b ,  in-4".  V I .  Discorso  délia 
citià  di  Foligno ,  cronolo^ia  de  ves- 
covi,  governalori  e  podestà ,  etc., 
1646,  in-4°.,de  96  pag.  On  y  trouve 
la  série  des  podestats  (  ordinairement 
annuels)  de  cette  ville,  depuis  1  10,8 
jusqu'à  1642  ,  et  le  tableau  de  la  po- 
pulation de  tous  les  châteaux  et  vil- 
lages du  diocèse  de  Foligno,  avec  une 


JAC  329 

précision  si  minutieuse  qu'on  y  indi- 
que jusqu'aux  localités  qui  n'ont  que 
deux  ou  trois  habitants.  Vil.  Cronica 
délia  chiesa  e  monastero  di  Santa- 
Croce  di  Sassovino ,  nel  territorio  di 
Foligno,  i653,  in -4".  V 111.  Di  Ao- 
cera  nelt*  Umbria  e  sua  diocesi,  e 
cronologia  de'  vescovi  di  essa  cilla, 
iu-4°.  de  f4°  PaS**  avccde$ 
armoiries  gravées  en  bois.  IX.  Vite  de' 
santi  e  beati  delV  Umbria  ediquedi, 
i  corpi  de'  quali  riposano  in  essa  pro- 
vincia,  iG^-SS-JT,  3  vol.  in-fol.X; 
Biblioiheca  Umbnœ ,  sive  De  Scrip- 
toribus  provinciœ  Umbriœ ,  volumea 
primum  (et  unicum)  i658,  in-4"- 
de  5'i?>  pag.  Après  une  courte  des* 
ci  iption  de  la  province  d'Ombrie,  qui 
n'oecupe  pas  vingt  pages,  il  donm  , 
suivant  l'ordre  alphabétique  de  leur* 
prénoms ,  le  catalogue  de  tous  les  écri» 
vains  ombrien* ,  anciens  et  modernes , 
depuis  A  cailles  JSgidius  à  Monte- 
fiilco  jusqu'à  Zampoius  Primaparta 
de  l*rimolis,  avec  la  liste  de  leurs  ou- 
vrages tant  imprimés  que  manuscrits, 
mais  sans  aucun  jugement  critique,  et 
avec  peu  de  précision  bibliographique. 
On  voit  parmi  ces  écrivaius,  ciuq  pa- 
pes ,  soixante-treize  évêques  ou  arche- 
vêques, trois  empereurs  et  dix  femme*. 
Le  nombre  total  s'élève  à  neuf  cent 
quarante-six ,  parmi  lesquels  la  ville 
de  Pérouse  en  a  seule  fourni  deux, 
cent  trente-sept ,  Foligno  cent  vin^l- 
ciuq,Gubio  cent  quinze,  Trani  qua- 
rante-cinq, Spolète,  Assise  et  Came- 
rino,  chacune  trente-cinq  ,  etc.  Un 
Appcndixou  supplément,  qui  termine 
le  volume ,  indique  encore  trente  riuq 
auteurs  omis  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage ,  ce  qui  en  porte  le  nombre  total 
à  environ  neuf  cent  quatre-vingts. 
Quoique  le  père  Oldoïuo,  jésuite,  ait 
donné  depuis,  dans  son  Atkeneum 
romanum,  une  bibliographie  p'u% 
étendue  des  écrivains  de  Pérou*". 
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l'ouvrage  de  Jacobilli  n'en  est  \m  gno,  iGfii,  in-4"-de  1 18  pâg.I/auteur 

moins  précieux  pour  l'histoire  lilté-  fait  remonter  l'origine  de  la  famille 

r^ire  du  reste  de  la  province  ;  el  il  est  Ghislieri  jusqu'au  temps  de  Charlc- 

étonnant  que  cet  e>ûmabl<*  et  fécond  magne,  et  cite  partout  en  marge  les 

écrivain  n'ait  aucun  article  dans  les  chartes  el  pièces  justificatives.  Jaco- 

diclionuaircs  historiques,  même  dans  billi  donne  lui-même  (Bibl.  Umbr., 

les  drniicrcsedi! ions  publiée  à  N.iples  |».  189)  le  détail  de  trente-cinq  00- 

ou  à  Bassano.  XI.  F'ita  delta  B.  An-  vrages  manuscrits  de  sa  composition , 

gelina  (  Corbara  )  institutrice  délie  dout  le  plus  important  est  une  chro-' 

monache  daustrali  dcl  terz  online  nique  de  la  ville  de  Foiigno,  en  un 

di  S.  Francesco  ;  con  le  vite  di  tre  très  gros  volume;  il  est  à  croire  qu'on 

beati  délia famiglia  de*  Montcmarti,  la  conserve  dans  quelque  bibliothèque 

édite da  D.  Tadeo  Terri,  Bologne,  d'Iîalie.  C.  M.  P. 

iG5r),  in  4'.  XII.  Vite  del  SarUiss.       JACOPI  (  Joseph),  professeur  de 

sommo  pontefice  Pio      del  B.  Bo-  physiologie  et  d'anatomie  comparée, 

naparle  (1),  délia  B,  Filippa,  e  dans  l'université  de  Pavie,en  i8i5, 

delU  servi  di  Dit)  P.  Paolo ,  uno  mort  dans  la  même  ville ,  était  1  élève 

de'  quattro  institutori  de*  Teatini ,  e  de  prédilection  du  célèbre  profes- 

del  P.  D.  Francesco ,  riforrnatore  seur  Antoine  Scarpa  ,  qui ,  virant 

êd  amplmtore  délia  congregalione  encore ,  est  devenu  ,  par  ses  nom- 

di  S.  Salvatorc  di  Bologna  ,  tutti  breux  ouvrages  ,  une  autorité  ces- 

dnque  dell.i  famiglia  Chisiliera  ,  peclable  en  itiédtcine  et  en  chirur- 

eon un  elogio geuealosiico sopra  1  il  gie.  Jacopi  lui  était  adjoint,,  pour 

hnomini  iUustri  de'  Ghisilieri ,  Foli-  l'école  de  chirurgie  pratique ,  et  parais- 
sait devoir  ,  à  m, -on  de  ses  connais- 


(i>  Le  birnhenren»  Bonapirt*  Ghiiilirri.  ne  à      -~  .         ^,   J„  l»  *  i 

IMn-o.  rer.  V.n  ,»35 ,  était  fil,  de  R.mbert  oi      **UV€$  et  de  SCS  talents  ,  CtCC  I  emulc 


ciple  «I  l«  M*cce**enr  du  bienh«urruï '  ÂaîneV» ,  de  meilÇait  à  rCallSei'  CCI  eSpOir.   I /If  a  lie 

Pérooae  ,  inctilnlenr  de*  confrérie»  de  pénitent*  •             i-            •             r>    •*  » 

{  fti'Ciplinmnti)  en  Italie,  et  qui  établit  a  Mao-  le   perdit  en    JUin    l8i3,    presqn  a« 

ton*,  en  ixfji .  la  première  confrérie  de  pénitent*  msv.n„r.»         il  n..kK.,;*  ....  _...,..^„^ 

mm*  on  e».frère/  de  U  .....érieorde.  ApPrè.  avoir  m°mCnl  0U  «  P»™  Ull  OU\  I  âge  CD 

v-n -con ru  *Mw*«iit«tdi*eiie ,  e» y  précUot u  deux  volumes  ,  très  remarquable  par 

Iiemtence ,  et  »r*oir  fondé  r  luaienri  hdniNu» ,  le  11     j             i        i           »       .«  \            \  . 

U  tWparie  revint  .  Bologne,  et  y  *no«n.t  le  i  *  01  OIT  et   la    Clarté  ÛCS   UU't  I  I,  S  ciïl- 

ÏMT&^éSr^SiŒtL^  rorgiclr»  qu'il  y  «pose.  On  ,  «- 

4c  cet  confrérie»,  u  .*nat  de  Boi-.gne  lui  m  éie-  trouve  la  manière  d'cnseicnenient  et 

ver  un  tombeau  dana  la  deuiicme  chapelle  de  cette  i»                            •  <• 

dgiite.  ««oc ««tin  inteription  :  <à  exécution  par  laquelle  S'arpa  avait 


Areba  Bonaparu  rorpru  (fenef)  i.tn  beati.  illustré,  de  nOS  jûlirS,  TéCoie  de  PaVIT. 

Mnl.o.  a-narit.  Se  a-ncti.  eaae  prob.wiu  Cet  OUVrâge  CSt   intitulé  : 


JaenbUli  taure  qu'il  a»opér.  pluaienr.  miracle,  à  delta  SCUola     di  CirurCÙt 

ce  tombeau.  On  voit  encre  dan*  cette  chapelle  i   ».  • 

tdea  GhuUirn)  un  tabiean  d'Aureitano  Milani,  délia  regia  umversita  di  Pana  per 

Vanno  scolaslico   1811   e  181* , 

IPUtur*.  Scmùmr, f.  etc. ,  **4fg*m.  .:7«,  Milan,  l8l5.                     G — If. 

Ï  B^a^tarfU  i  uV^^  J  ACOPONEou  JACOPOdaTODI  , 

gJ!£s  w^nïïiïJï]  ârfï:;!  câkhrc  p°èLe  a5céti<ïue  i,a,ien  » dc  r,!- 

et  hi  parue  de  u  députau.»  eo^e  a  NapU*  en  lustre  et  noble  famille  fies  Hencdctti. 

»»•»!  •«  P'peUleiUnV,  pour  U  rélormation  de   .    T  J"    J        vn    l  ! 

t*t  ordre.  naquit  a  1  odi ,  dans  1  Ombnc, au  xirr*. 
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siècle  ;  et  c'est  par  omission  qu'il  a  été 
place'  parmi  les  écrivains  du  XIVe. 
dam  Y  Histoire  littéraire  de  V Italie , 
publiée  jvar  Gingoené  en  1811.  Les 
Annales  italiennes  des  Franciscains  , 
dont  fauteur  de  tel  article avait  donné 
une  notice  insérée  dans  le  Journal 
des  curés  en  1810  ,  nous  appren- 
nent que  Jacopo  Bcnedelto  fut ,  dès 
ses  jeune»  ans,  destiné  par  sa  Camille 
à  l'élude  de  la  philosophie  et  de  la* 
jurisprudence  ;  il  y  Ce  des  progrès  ra- 
pides; et,  bientôt  îeçndortruren  droit, 
il  devint  l'un  des  plus  habiles  avocats 
de  Borne.  SViant  occupé  du  soin  d'ac- 
croître «a  réputation  ainsi  que  sa  for* 
tune  ,  il  ne  se  refusait  aucune  des 

Î'ouissanccs  du  luxe  et  de  celles  de 
a  société ,  lorsqu'il  unit  son  sort  à 
une  femme  douée  d'un  mérite  égal  à 
son  rang  ,  et  cachant  sous  les  grâces 
les  plus  aimables,  la  modestie  la  plus 
rare.  Un  jour  que  pour  complaire  à 
son  mari ,  elle  assistait  avec  plusieurs 
dames  à  un  bal  des  plus  brillants  ,  un 
accident  funeste  vint  troub'er  toul-à- 
conp  la  joie  du  spectacle.  Une  partie  du 
pU fond  de  la  salle  s'écroula,  et  accabla 
sous  ses  ruines  les  spectatrices  infor- 
tunées. Le  mari  apprend  le  danger  : 
il  voleau  secours  de  son  épouse,  croit 
apercevoir  des  signes  de  vie ,  cherche 
à  la  soulager, la  délace,  mais  en  vaiu: 
quelle  fut  sa  surprise  ?  il  aperçoit  un 
ciiice  appliqué  sur  la  peau  de  celle 
qu'il  croyait  livrée  aux  plaisirs  du 
siècle.  Il  reste  muet ,  et  absorbé  dans 
ses  réflexions  sur  la  vertu  rigide  de 
J'épouse  qui  lui  est  ravie.  Jacopo , 
revenu  à  lui ,  ne  voit  plus  que  le  néant 
des  vanités  du  monde  :  il  veut  le  fuir 
avec  la  même  ardeur  qu'il  avait  mise  a 
le  rechercher.  11  se  dépouille  ,  et  cou- 
vert des  baillons  de  la  misère ,  il  con- 
smt  à  être  méprise  des  hommes  :  il 
erre  de  bourg  en  bourg ,  criant ,  gé- 
missant ,  ebactant  des  complaintes  , 


JAC  33f  , 

et  contredisant  l'insensé' ,  an  point 
que  les  enfants  couraient  après  lui  v 
et  l'appelaient  par  dérision  Jacopone, 
nom  qu'il  conserva  et  qui  lui  est  res- 
té. Dans  sa  folie  apparente  ,  nouvel 
Ésope,  il  donnait  quelquefois  des  leçon  s 
qui  faisaient  faire  des  redisions  sé- 
rieuses. Chargé  par  un  riche  débau- 
che de  porter  chez  lui  plu>ieurs  vola- 
tiles destinées  pour  un  banquet ,  Ja- 
copone  alla  les  mettre  dans  le  sépul- 
cre de  la  famille  de  cet  homme  du 
siècle.  Celui-ci  ne  les  trouvant  point 
au  logis  ,  et  les  lui  ayaut  redeman- 
dées :  a  Je  les  ai  portées ,  dit-il,  dans 
»  votre  maison.  »  Las  enfin  de  mener 
cette  vie  irrcgulièrc  et  vagabonde ,  il 
entra  ,  de  prédilection ,  dans  l'ordre 
des  frères-mineurs  de  S.  François  ; 
mais  ce  fut  apiès  avoir  lait  preuve  de 
sens,  par  un  opuscule  de  sa  compo- 
sition ,  intitulé  De  contempla  muttdi. 
D'après  ses  principes  d'humilité ,  il 
ne  prit  point  le  sacerdoce,  et  ne  vou- 
lut jamais  être  que  frère  lai ,  en  se 
soumettant  à  remplir  les  plus  pénibles 
olfires.  Dans  l'ardeur  de  sou  dévoue- 
ment ,  il  brûlait ,  disait-il ,  d'expier 
non  seulement  ses  fautes,  mais  celles 
des  autres  ,  à  l'exemple  de  J.-C.  Du- 
rai»* les  intervalles  de  ses  services,  il 
composait  des  hymnes  pleines  de  verve 
et  de  piété  r  d'imagination  et  de  senti- 
ment :  mais  le  mépris  de  tout  ce  qui 
tient  an  goût ,  lui  faisait  négliger  tas 
convenances.  La  chaleur  de  son  zèle 
religieux  le  porta  même  à  donner  des 
avis  au  pape  Céleslin  Vetà  reprendre 
la  conduite  de  Boniface  VIII.  La  vive 
apostrophe  ,  O  Papa  Bonifazio  , 
quarto  hai  giocato  al  mondo ,  etc. , 
lui  valut  la  prison  de  Palestrine ,  où  il 
fut  mis  au  pain  et  à  l'eau.  Jaconono 
ne  fit  pas  comme  le  Dante  ,  sou  con- 
temporain ,  qui  se  vengea  de  l'exil 
par  son  Enfer',  Notre  poète  souffrit , 
sans  murmurer,  son  incarcération, 
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dont  il  plaisantait  dans  ses  rimes  , 
comme  d'un  bénéfice  quM  avait  pagne 
en  cour  de  home.  Cependant  on  rap- 
porte que  le  pane  visitant  la  prison 
de  Palestine ,  fit  demander  à  son  pri- 
sonnier quand  il  comptait  en  sortir  : 
«  Lorsque  vous  y  entrerez  »  ,  lui  ré- 
pondit Jacopone.  En  effet ,  pen  de 
temps  après  ,  le  pape  fut  fait  prison- 
nier lui-même  parles  Français  et  les 
Colonne  ,  et  Jacopone  fut  délivré.  Su- 
périeur aux  consolations  et  aux  dis- 
grâces ,  désormais  tout  à  Dieu  et  à 
ses  frères  ,  il  ne  cessait  ,  dans  r  ses 
élans  religieux  ,  d'eipiimer  en  traits 
de  feu  ,  !c  sentiment  dont  il  était  pé- 
flétre  ;  et  ce  fut  en  entonnant  un  chant 
d'amour  ,  qu'il  expira  le  jour  même 
de  Noël ,  ^5  décembre  i5o(5.  Les  An- 
nales des  Franciscains  témoignent  que 
c'était  moins  la  force  du  mal  que  l'ar- 
deur de  l'amour  divin  ,qui  paraissait 
avoir  épuisé  son  corps  affaibli  par  la 
fatigue  et  les  ans.  Wadirg  nous  a 
transmis   l'épi  ta  phe  gravée  sur  sa 
tombe  :  Ossa  beati  Jacoponi  de  Be- 
nedictis  Tudertini  F.  ord.  min. ,  qui 
stultus  propter  Chris tum  nova  mun- 
dum  arte  delusil  et  cœtum  rapuit. 
Jacopone  a  composé  :  I.  Des  poésies 
italiennes  (  Cantici  )  ,  dont  la  pre- 
mière édition  in- 4"-  ««"ait    Florence , 
i48o,  d'après  V Index  du  Vatican; 
et  la  seconde  seulement  de  1 49°- 
Elles  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois ,  entre  autres  à  Rome ,  en  1 558  , 
iu-4°. ,  avec  des  discours  moraux 
et  une  Fie  de  Jacopone ,  par  G.  B. 
Modio  ,  qui  revit  ces  poésies ,  et  les 
envoya  a  £t#.  •  Catherine  de  Ricci. 
Nais  l'édition  la  plus  ample ,  aug- 
mentée du  double  ,  et  composée  de 
plus  de  deux  cents  cantiques ,  avec 
des  notes  et  des  scholies  deFra  Fran- 
cesco  Tresatti  da  Lugnano  ,  a  paru 
à  Venise,  en  1617  ,  in -4°.,  sous 
ce  litre  :  Le  Poésie  spiritual*  dH 
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B.  Jacopone  accresciute  di  mohi 
allri  >uoi  cantici  ,  novamente  ri- 
trovati  et  distinti  in  vu  libri  ,  etc. 
Cette  édition  e  t  crée  p»r  la  Crusca. 
L'éditeur,  qui  .s'est  f.it  beaucoup  ai- 
der pai  J.  B.  Guazzaroni  da  Todi  , 
observe  que  les  manuscrits  les  plus 
anciens  ,  dont  il  s'est  servi  ,  prove- 
nant de  l'académie  de  la  Crusca  ,  et  de 
S.  .lob  de  Venise,  contiennent  moins 
d'expressions  giossièrcs  ou  vicieuses 
que  les  autres  minutait*  plus  mo- 
dernes ,  fourmillant  de  fautes  de  co- 
pistes, qu'on  ne  doit  pas  mettre  sur  le 
compte  du  poète.  Au  reste  Jacopone  , 
avec  plus  duiiginalilé  que  de  choix  , 
fait  dialoguer  dans  ses  vers  ,  in  otta- 
va  et  quarta  rima,  nombre  de  per- 
sonnages abslraii.s  et  moraux  ;  et  îl 
introduit,  comme  'e  Dante,  dont  il 
semble  te  précurseur  ,  des  damnés  et 
des  morts  qu'il  ressusci:e  et  fait  par- 
1er  d'une  manière  énergique:  m.  is  il 
ne  tire  pas  du  chaos  la  langue  tos- 
cane ,  ainsi  que  ce  génie  créateur, 
bien  qu'il  étincelle  de  beautés  fortes 
et  naïves.  Son  style  étrusque ,  plus 
animé  que  poli,  est  melé  d'expres- 
sions populaires  et  de  termes  latins, 
romains  et  siciliens.  L'éditeur  n'a  pas 
omis  d'expliquer  le  sens  de  plusieurs 
locutions  vieillies  ,  iusolitcs  ou  bar- 
bares j  mais  ses  uotes  sont  souvent 
noyées  dans  de  longues  scholies  théo- 
logiques  à  la  manière  du  temps.  Par- 
mi les  plus  remarquables  des  pièces 
de  Jacopone  ,  nous  indiquerons  seu- 
lement, à  cause  de  hur  singularité,  les 
suivantes ,  d'après  l'édition  citée  ci- 
aprè"  de  1 5 1 4 1  ou  'es  litres  sont  pres- 
que tous  en  latin  :  Fol.  1.  Qualiicr 
conversus  est  de  seculo  ad  re/igio- 
nem.  Fol.  58,  Quod  omnes  Sancti 
faciunt  balatam  (  une  danse  )inpa- 
radiso.  Fol.  66,  Provcrbia  moralia 
plena  sententiis.  Fol.      ,  De  pre* 
bendd  quam  ipse  f rater  Jacob  us  oc- 
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çuisivit  in  curidromand  (  ta  prébende 
dont  il  parle  ,  est  sa  prison  de  Palcs- 
trine),  etc.  II.  Jacopone  a  fait  aussi 
des  Hymnes  latines, en  prose  mesurée 
ou  riinée.  Elles  se  trouvent  réunies 
aux  poésies  italiennes ,  dans  l'édiliou 
de  Venise,  1 5 1 4  »  în-8".  (intitulée, 
Lande  de  lo  contemplative*  e  esta* 
tico  B.  F.  Jacopone).  Quoique  mê- 
lées avec  d'autres  pièces,  on  y  remar- 
que surtout:  i°. L'hymne  Curmundus 
militai  sub  vand  çlorid ,  que  Tre- 
satti  a  rapportée,  d après  Rader  ,  et 
dont  quelques  endroits  ont  de  l'ana- 
logie avec  le  chapitre  xxvi  du  livre 
de  la  parfaite  Imitation  de  J.-C. 
dans  le  vieux  français  gothique  del7«- 
ternelle  consolation. — 1°.  L'Hymne 
Ave  rex  angelorum ,  dont  plusieurs 
passages  ont  également  des  rapports 
avec  le  chapitre  xxi  du  3*.  livre  de 
Y  Imitation  latine .  qui  est  de  même  uue 
hymne.  —  3°.  EnGn  le  Stabat  mater 
dolorosa  ,  attribué  à  Innocent  III , 
mais  restitué  par  Wading  à  Jacopone; 
et,  ce  qui  est  bien  moins  connu,  la 
parodie  faite  par  Jacopone  lui-même 
de  ce  chant  de  la  Passion ,  sous  le 
titre  de  Stabat  mater  speciosa ,  pour 
le  chaut  de  Noël  :  elle  a  été  remise  au 
jour  par  l'auteur  de  cet  article  en 
1809,  et  réimprimée  par  Louis  Ver- 
dure avec  des  changements  de  sa  façon 
en  iSio.  G— ce, 

JACQUELINE  ,  comtesse  de  Hol- 
lande ,  née  en  i/joo,  était  Glle  de 
Guillaume  VI  et  de  Marguerite  de 
Bourgogne.  Elle  fut  mariée,  en  1 4 1 5 , 
à  Jean  ,  duc  de  Touraine  ,  et  depuis 
dauphin  du  Yicnnois  ;  mais  restée 
veuve  ,  aptes  deux  ans  d'uue  union 
paisible ,  elle  retourna  près  de  son 
père ,  qui  avait  déjà  pris  les  précau- 
tions nécessaires  pour  lui  transmettre 
ses  états  :  elle  lui  succéda  en  *4»  7  > 
et  vit  avec  plaisir  l'empressement  tic 
ses  vassaux  à  l'assurer  de  leur  ûdé- 
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lité.  Jean  de  Bavière ,  son  oncle ,  sur- 
nommé Sans  pitié  ,  moins  touche 
de  la  beauté  de  la  princesse  que  de 
sa  riche  dot  ,  la  demanda  en  ma- 
riage ,  se  flattant  d'obtenir  de  la 
cour  de  Borne  la  double  dispense 
qu'exigeaient  sa  parenté  à  un  degré 
prohibé  et  son  titre  d'évêque  de  Liège: 
mais  Jacqueline  déclara  qu'elle  était 
dans  l'intention  d'accomplir  la  volon- 
té de  son  père ,  en  épousant  Jean  IV, 
duc  de  Brabant ,  son  cousin.  L  evéque 
de  Liège,  trompé  dans  son  attente, 
attaqua  ce  mariage  comme  incestueux , 
et  parvint  à  obtenir  de  l'empereur  Si- 
gismond  l'investiture  des  états  de  sa 
nièce.  Aidé  par  la  faction  des  Cabel- 
baux  (t  ) ,  il  se  fait  sacrer  à  D>rdrccht 
en  i5i8  ,  s'empare  de  Rotterdam,  et 
oblige  Jacqueline  à  l'instituer  sou  hé- 
ritier ,  au  cas  011  elle  mourrait  sans 
enfants.  A  cette  condition  il  lui  accorde 
la  paix ,  mais  l'ambitieux  prélat  dé- 
termine Jean  de  Brabant,  par  foHïe 
d'une  somme  d'argent,  à  lui  laisser 
les  états  de  son  épouse  pour  douze 
années.  Les  peuples  se  soulèvent  à 
celte  nouvelle.  Jacqueline,  réfugiée 
daus  le  Br  ibaot  ,  sollicite  vainement 
son  mari  de  profiter  de  la  disposition 
des  esprits  pour  chasser  l'usurpateur; 
indignée  de  sa  lâcheté  ,  elie  se  décide 
à  labandouner  pour  jamais;  elle  part 
secrètement  pour  l'Angleterre  ,  s'a- 
dresse à  la  cour  de  home  pour  faire 
annuler  son  mariage,  et,  sans  attendre 
la  réponse  du  pape  ,  épouse  le  duc  de 
Glocestercu  i4'j3.  Elle  reparaît  bien- 
tôt après  en  Flandre ,  à  la  tête  d'une 
armée ,  et  s'empare  du  Hainault.  Mais 
te  duc  de  Bourgogne  ,  craignant  de 
perdre  ses  droits  à  la  succession  de 
Jacqueline  ,  lui  déclare  la  guerre  ;  et 

lilLn  faction*  detCabelliaur  M  dn  Hoeckeit* 
d'itiuientla  Hollande  depuit  iÏ4q.  L?t  prrraicr. 
étaient  ainn  appelés  du  nom  d'un  pnii.on  t  ci 
cimmun  en  Hollande,  et  le»  aul  c»  du  h»cey'*i 
càoaiuji  te  »ert  poar  le  prendre. 
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son  nouveau  mari  fuit  en  Angleterre, 
la  laissant  seule  expose'?  au  ressenti- 
ment do  suii  ennemi.  Les  habitants 
la  reparti mt  comme  l'unique  cause  de 
la  guerre ,  dont  le  poids  retombait  sur 
eu*  ,  se  décident  à  livrer  lent  souve- 
raine au  duc  de  Bourgogne,  qui  la  fait 
enfermer  à  Gand.  La  malheureuse 
Jacqueline  ,  abandonnée  du  duc  de 
G'occstcr  ,  chercha  à  se  réconcilier 
avec  le  duc  de  Brabant  ;  elle  lui  écri- 
vit de  sa  prison  une  lettre  qui  conte- 
nait l'aveu  de  ses  fautes  et  (a  pro- 
messe de  les  expier  :  mais  toutes  ses 
tentatives  pour  ramener  à  elle  un 
ê"poux  ontragc,furentinutiles.  Son  cou - 
rjgc  ne  l'abandonna  point  ;  elle  sédui- 
sit ses  gardes ,  s'échappa ,  sous  un  dé- 
guisement ,  de  1a  tour  où  elle  était  en- 
fermée, et  se  rendit  à  la  Haye.  Sa  pré- 
sence ranima  ses  partisans  ;  et  la  mort 
de  son  oncle  ,  l'ambitieux  Jean  de 
Bavière  (  i4'*5)  la  rendit  une  seconde 
fois  maîtresse  de  la  Hollande.  L'inu- 
tile cruauté  dont  elle  usa  envers  ceux 
qu'elle  soupçonnait  de  ne  lui  avoir  pas 
toujours  été  fidèles  ,  la  perdit  :  la  vue 
des  échafaiuls  excita  des  soulèvements^ 
et  le  duc  de  Bourgogne  en  profita 

}>our  la  dépouiller.  Jacqueline  se  dép- 
endit courageusemt  nt  à  la  tête  de  ses 
troupes  ;  mais  obligée  de  céder  au 
nombre  ,  elle  eut  recours  à  la  voie 
des  nc£Ociatious,etcouseutit,en  i4^$> 
à  reconnaître  le  duc  de  Bourgogne 
pour  son  lieutenant.  Dans  l'intervalle, 
le  duc  de  Brabant  était  mort  ;  son  ma- 
riage avec  le  duc  de  Glocester  avait 
été  déclaré  nul  >  de  sorte  qu'elle  pou- 
vait disposer  de  sa  main  :  mais  le  duc 
de  Bourgogne  éloignait  tous  ceux  qui 
pouvaient  y  prétendre  *  et  elle  se  dé- 
termine a  épouser  secrètement ,  en 
i43i,  François  de  Borselcn,  simple 
chevalier  et  ne  son  sujet.  Le  duc,  ins- 
truit de  ce  mariage  ,  fait  arrêter  Bor- 
seleu  ;  et  des  commissaires  le  con- 
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damnent  à  mort.  Pour  lui  sauver  la 
vie ,  Jacqueline  abandonne  ses  états 
au  duc  de  Bourgogne  ,  en  i<J55  : 
réduite  à  la  condition  privée  ,  elfe 
languit  quelque  temps,  et  mourut,  le 
8  octobre  14^6,  à  l'âge  de  trente- 
six  ans,  au  château  de  Teilingen  dani 
le  Rhinland.  Ses  restes  furent  trans- 
portés à  la  Haye,  et  inhumes  dans  une 
chapelle.  Borselcn  ,  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  créé  comte  d'Ostre- 
van  et  chevalier  de  la  Toisond'or , 
prolongea  ses  jours  jusqu'en  14-0. 
La  réputation  de  Jacqueline  a  été  flé- 
trie par  la  plupart  des  historiens  ;  et 
quelques-uns  la  comparent  à  Jeanne 
de  Napîes  ,  si  tristement  fameuse  par 
ses  débordements.  Mais  sans  vouloir 
affaiblir  les  torts  de  Jacqueline ,  on 
est  porté  à  penser  qu'ils  doivent  être 
re jetés  en  partie  sur  la  faiblesse  de 
son  mari.  Baylc  a  examiné  la  conduite 
de  Jacqueline  (Répons,  aux  Questions 
d'un  provincial,  lett.  mais  d 

la  juge  trop  sévèrement.    W — s. 

JAGQUhLOT.  y0y.  Jaquelot. 

JACQUES(Saii*t  ),  dit  le  Majeur, 
l'un  des  douze  premiers  apôtres,  na- 
quit dans  le  bourg  de  Beihsaïde,  en 
Galilée.  Son  père  était  un  pêcheur 
nommé  Zébédée,  et  sa  more ,  Salomé, 
l'une  des  saintes  femmes  qui  enseve- 
lirent le  corps  du  Sauveur.  L'fcvau- 
gde  nous  apprend  que  Jésus ,  passant 
le  long  de  la  mer,  vit  Jacques  et 
Jean,  sou  frère,  assis  près  de  leur 
père  dans  une  barque,  occupés  à  rac- 
commoder des  filets ,  et  que  les  avant 
invités  à  le  suivre,  i!s  obéirent  à  l'ins- 
tant même.  S.  Jjcques  fut  témoin, 
avec  son  frère  et  S.  Pierre ,  de  la 
transfiguration  de  Jésus  sur  le  mont 
Thabor,  et  r«  çnt  d'autres  preuves  en- 
core de  l'affection  particulière  de  son 
divin  maître.  Peu  de  jours  avant  ren- 
trée de  Jésus  à  Jérusalem,  Saioœc 
s'appiocha  de  lui,  et ,  l'ayant  adoré,  ic 
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pria  d'ordonner  que  ses  deux  fi!s  fus- 
sent assi>  dans  son  royaume,  l'un  à 
ii  droite  et  l'autre  à  sa  gauche.  Cette 
demande  excita  l'indignation  des  dis* 
ci  pics;  mais  Jésus  les  apaisa  en  disant  : 
«  Que  celui  qui  voudra  être  le  premier 
»  d'entre  vous  soit  le  serviteur  des  au- 
•  très.  »  S.  Jacques  accompagna  Jésus 
daus  le  jardin  des  Oliviers;  Biais, 
l'ayant  vu  saisir  par  les  hommes  ar- 
més que  conduisait  Judas,  il  s'éloigna 
promptemeut,  et  sortit  de  Jérusalem, 
ne  s'y  croyant  pas  eu  sûreté.  Après  la 
résurrection  du  Sauveur  ,  il  revint 
dans  cette  ville,  et,  ayant  reçu  le  Su- 
Esprit,  commença  à  prêcher  l'Evan- 
gile avec  tant  de  zèle,  que  les  princi- 
paux, des  Juifs  demandèrent  sa  mort 
Hérode-Agrippa ,  qui  cherchait  tous 
les  moyens  de  gagner  l'affection  du 
peuple,  cita  le  saint  apôtre  à  soo  tri- 
bunal, et  le  condamna  à  périr  par  te 
glaive,  Tau  44*  fehn  qui  l'avait  accusé 
ayant  vu  comment  il  avait  rendu  témoi- 
gnage â  J.  C,  en  bit  touché  et  coufessa 
qu'il  était  aussi  chrétien.  Ou  les  mena 
tous  deux  au  supplice  ;  chemin  fai- 
sant, l'accusateur  pria  S.Jacques  de 
lui  pardonner.  L'a  notre,  après  y  avoir 
uu  peu  pensé,  lui  dit  :  La  paix  soit  avec 
vous!  et  Je  baisa.  Ainsi  ils  curent  tous 
deux  la  téte  coupée  {Fleur? ,  Hist, 
ecclés. ,  liv.  /,  paragr.  xxir).Ce  fut 
le  premier  des  apôtres  qui  eut  le  bon- 
beur  de  verser  son  sang  pour  la  foi. 
La  mémoire  de  cet  illustre  martyrest 
honorée  le  a5  de  juillet.  Ou  montre 
encore  à  Jérusalem  le  lieu  de  son 
supplice,  sur  lequel  a  été  bâû  un  cou- 
vent d'Arméniens,  dont  l'église  est 
fort  riche  et  fort  élégante  (  Itinéraire 
de  M.  de  Chateaubriand,  tome  n, 
page  !»47  )•  Cependant  les  Espagnols 
regardent  S.  Jacques  comme  leur  apô- 
tre, et  ils  se  flattent,  d'après  une  an* 
cienoe  tradition,  de  conserver  son 
corpe  dans  U  caibédrolcde  Compos 


telle;  c'est,  comme  ou  s.tit,  l'un  des 
plus  fameux  pèlerinages  de  l'Europe.  Bi- 
var,  dans  ses  notes  sur  la  fausscCAroni- 
que de  FI.  Dexter,  rapporte  qu'en  i5<p 
■on  trouva  sur  une  montagne  du  royau- 
me de  Grenade,  un  Evangile  H  quel- 
ques autres  livres  écrits  de  la  main  de 
S.  Jacques  sur  des  pUques  de  plomb. 
Ces  ouvrages  apocryphes  ont  été  cou- 
damnés  par  le  pape  Innocent  XI,  eu 
168a:  mais  c'est  eu  vain  que  les  plus 
savants  critiques ,  s'appuyantdu  texte 
précis  des  Actes  des  apôtres,  ont 
cherché  à  démontrer  qu'il  était  irapos- 
sibleque  S.  Jacques  eût  prêché  PEvaiv 
gile  en  Espagne;  les  Espagnols  ont 
continué  d  appuyer  cette  prétention 
par  des  ouvrages  dont  la  liste  rem- 
plirait plusieurs  colonnes  (  Voyez  les 
titres  des  principauxdans  la  Méthode 
pour  étudier  l  histoire,  par  Lcnglet 
Dufresooy,  art.  Hist.  ccclés.  d  Es- 
pagne ).  Le  P.  Coper  a  réuni  dans  les 
Acta  sanctorum  (  vi%  vol.  de  juillet ) 
toutes  les  raisons  favorables  au  sys- 
tème des  Espagnols,  pour  lequel  il 
penche  évidemment  par  respect  pour 
l'antiquité  de  la  tradition.  L'ordre  mi- 
litaire de  S.  Jacques  fut  institué  eu 
1 170,  sous  le  règuede  Ferdinand  II, 
roi  de  Léon  et  deCastillc,  pour  pro- 
téger les  pèlerins  qui  accouraient  eu 
foule  visiter  les  reliques  du  saint  aj>ô- 
tre.  Fr.  Caro  de  Toits  a  écrit  Y  Histoire 
de  cet  ordre  célèbre  (eu  espagnol), 
Madrid  ,  1629,  in- fol.         W — s. 

JACQUES  (  Saiwt )  le  Mineur^  sur- 
nommé le  Juste,  cuit  Gis  d'Alphee  et 
de  Cléophas  ou  Marie,  sœur  de  la 
sainte  Vierge;  et  c'est  d'après  b  cou- 
tume des  juifs  que  l'Evaugile  lui  donne 
le  nom  de  frère  du  Seigneur,  quoi- 
qu'il ne  fût  que  son  cousin.  Il  lut  saint, 
c'est-à-dire  consacré  à  Dieu  dès  le 
ventre  de  sa  mère  :  il  ne  but  jamais  de 
vin  ni  ne  mangea  d'aucun  auimil;  le 
rasoir  ue  passa  point  sur  sa  tête;  d  ne 
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se  baignait  ni  ne  se  frottait  point 
d'huile,  grande  austérité  dans  un 
pays  chaud:  ii  avait  seul  la  permission 
d'entrer  dans  le  sanctuaire,  parce 
«ju'il  ne  portait  point  do  laine ,  mais 
seulement  du  linge.  Dans  le  temple  on 
le  trouvait  continuellement  à  genoux, 
demandant  pardon  pour  le  peuple 
{Fleury ,  Hist.  ecclés. ,  liv.  i,  pa- 
ragr.v).  Jésus  l'appela,  la  seconde 
année  de  sa  prédication ,  et  accorda  la 
ineme  faveur  à  S.  Judc,  son  frère. 
Après  l'ascension  du  Sauveur,  les 
apôtres  le  mirent  à  la  tête  de  f  église  de 
Jérusalem  ;  et  il  la  gouverna ,  pendant 
vingt-neuf  ans  ,  avec  uue  sagesse  qui 
fut  admirée  même  de  ses  cum-mis. 
Dans  le  premier  concile  de  Jérusalem, 
il  prit  la  parole  après  S.  Pierre  pour 
démontrer  que  les  gentils  ne  devaient 
point  être  obligés,  comme  le  préten- 
daient quelques  disciples,  de  se  con- 
former aux  pratiques  légales  établies 
par  Moïse.  Cependant  les  progrès  du 
christianisme  alarmèrent  les  chefs  de 
b  synagogue;  et  ils  résolurent  de  faire 
mourir  S.  Jacques,  que  tout  le  peuple 
chérissait  pour  sa  douceur  et  sa  piété. 
Le  grand  pontife  Ananus,  que  l'his- 
toire représente  comme  un  homme 
hardi  et  entreprenant,  profita  de  l'ab- 
sence du  gouverneur  romain  pour 
exécuter  ce  projet  criminel  :  il  cita  S. 
Jacques  devant  le  sanhédrin, et, après 
lui  avoir  reproché  sa  conduite,  l'iu- 
\i«aà  détromper  le  peuple  qu'il  abu- 
sjît  ,  et  à  déclarer  que  Jésus  n'était 
point  le  fils  de  Dieu.  Le  saint  apôtre 
lui  ayant  répondu  avec  une  juste  in- 
dignation, Ananus  le  fit  précipiter  de 
la  terrasse  du  temple.  Malgré  les 
vives  douleurs  qu'il  ressentait  de  sa 
chute,  S.  Jacques  s'appuya  sur  ses 
genoux  et  leva  ses  mains  au  ciel  j  mais 
tandis  qu'a  l'exemple  du  divin  maître 
il  priait  pour  ses  ennemis,  un  foulon 
lui  fivppa  la  tête  de  son  levier,  et  le 
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tua  l'an  G 2  de  J.-C.  L'Eglise  célèbre 
la  fête  de  S.  Jacqnc*  le  itr.  de  mai. 
On  a  de  lui  une  E pitre  qui  tient  le 
premier  r.ma;  entre  les  canoniquês  ; 
clic  est  adressée  aux  doute  tribus  dis- 
persées ,  h  S.  Jacques  s'y  propose  de 
prouver  que  la  foi  n'est  rien  sans  les 
bonnes  œuvres  :  ou  croit  que  celte 
épitre  fut  d'abord  écrite  en  grec.  On 
a  encore  sous  le  nom  de  S.  Jacques 
un  Proiévangile  ou  Evangile  de 
l'enfance  de  Marie.  Mais  l'Eglise  a 
rejeté  cet  écrit  comme  apocryphe.  Le 
fameux  Guillaume  Postel  le  rapporta 
de  l'Orient,  et  en  publia  une  version 
latine  en  i55s,  in-8*.  Cette  version 
fut  insérée  avec  le  texte  grec  dans  la 
seconde  édition  des  Orthodoxogra- 
pîù;  et  Jean  Aîh.  Fabricius  l'a  réim- 
primée dans  son  Codex  apocryphus 
NoA  Testamenli.  Enfin  on  attribue  au 
même  apôtre  une  Liturgie  que  Claude 
de  Sainctes  publia  en  grec,  Paris, 
i56o,  in-fol.,  rare,  et  dont  il  parut 
une  version  latine,  la  même  année, 
Anvers,  in-8°.  (  Voy.  Claude  de 
Sainctes).  Léo  Ailatius  et  le  cardinal 
Bona  se  sont  efforcés  de  prouver  que 
S.  Jacques  est  réellement  l'auteur  de 
cet  ouvrage;  mais  cette  opinion  n'a 
trouve  aucun  partisan  parmi  les  cru- 
dits.  W— s. 

JACQUES  DE  N1S1BE  (Saint) 
est  un  personnage  plus  célèbre  que 
bieu  connu  :  sa  vie,  telle  que  nous  l'ont 
transmise  les  écrivains  ecclésiastiques, 
n'est  qu'un  tissu  de  faits  incroyables. 
Les  Grecs  célèbrent  sa  mémoire  le  i5 
janvier  et  le  5 1  octobre,  les  Syriens 
le  ib*  janvier,  les  Arméniens  le  i5 
décembre  :  il  est  marqué  dans  nos 
martyrologes  le  i5  juillet.  11  naquit 
dans  le  troisième  siècle,  à  Antiorhe 
de  Mvgdonie  ou  Nisibe ,  ville  de  Mé- 
sopotamie, qui  était  alors  soumise  à 
la  domination  romaine.  Les  Arméniens 
prétendent  que  sa  mère  était  sceer  de 
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5.  Grégoire  l'illumiiialeur  ,  premier 
patriarche  et  apôtre  de  l'Arménie.  Sun 
origine  se  rattacherait  alors,  de  celte 
façon ,  a  celle  de  la  race  royale  des 
Arsacides.  On  ignore  les  premiers 
événements  de  sa  vie  :  ses  historiens 
nous  apprennent  seulement,  qu'épris 
d'un  grand  amour  pour  la  vie  soli- 
taire, il  se  retira  fort  jeuue  dans  les 
montagnes  desCurdes,  où  rivant  dans 
les  fbièts,  sans  habitation  fixe,  il  ne 
s'occupait  que  de  pieuses  méditations. 
Une  caverne  cachée  au  milieu  des  ro- 
chers était  sa  seule  retraite  dans  l'hi- 
ver; il  n'.ivait  pas  d'autre  nourriture 
que  des  herbes,  des  racines,  et  des 
fruits  sauvages;  et  un  manteau  de  poils 
de  chèvre  formait  tout  son  vêlement. 
La  plusgrande  partie  de  sa  vie  se  passa 
ainsi  dans  une  extrême  austérité  :  on 
raconte  que  dans  sa  solitude ,  Dieu 
opéra  en  sa  laveur  un  grand  nombre 
de  miracles,  et  qu'd  se  manifesta  même 
à  lui  plusieurs  fois.  Ce  fut  un  événe- 
ment de  ce  genre  qui  vint  l'arracher 
à  son  ermitage,  et  l'élever  au  siège  de 
NisibcUn  jour  qu'accablé  de  macé- 
rations il  priait  Dieu  d'appesantir 
encore  davantage  sur  lui  ses  rigueurs , 
il  eut  une  vision;  Dieu  lui  dit  :  •  Ne 
m  tourmente  pas  davantage  ta  chair  : 
»  marche  ;  je  te  donnerai  uo  signe 
»  pour  opérer  des  miracles  et  amener 
*  les  hommes  à  la  foi.  »  Jacques  se 
prosterna ,  et  descendit  de  la  monta- 
gne y  pour  aller  consulter  Marougé, 
célèbre  anachorète  qui  habitait  daus 
les  mêmes  vallées.  Il  trouva  en  che- 
min un  torrent  rapide  qu'il  traversa 
miraculeusement.  Ayantrencontré  des 
paysans  occupés  dans  les  champs  : 
«  Que  fûtes* vous  là,  mes  frères,  leur 
»  dit- il  ?  Nous  plantons  des  épines, 
o  répondirent- Us  en  riant.  11  en  sera 
«  effectivement  comme  vous  le  dites, 
»  répliqua  le  saint;  »  et  leur  vigne  se 
changea  aussitôt  en  épines.  11  arriva 
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b:entât  auprès  de  Marougé,  qi:i  lut 
dit  en  l'embrassant:  «Je  te  salue  au- 
jourd'hui comme  mon  frère;  je  te 
»  saluerai  demain  comme  pasteur  du 
»  peuple  de  Dieu.  »  Effectivement , 
l'évêque  de  Nisibe  mourut  alors  :  les 
principaux  habitants  de  Nisibe ,  divi- 
sés sur  le  choix  d'un  successeur ,  vin- 
rent trouver  Marougé ,  pour  qu'il  les 
éclairât  dans  leurs  décisions.  Cet  ana- 
chorète leur  proposa  S.  Jacques,  qu'ili 
s'empressèrent  de  conduire  à  Amid, 
où  il  fut  sacré  parle  patriarche  d'An- 
tioche.  S.  Jacques  revint  bientôt  après 
a  Nisibe,  pour  gouverner  son  trou- 
peau :  il  y  opéra  encore  un  grand 
nombre  de  miracles  plus  étonnants  les 
uns  que  les  autres.  Profitant  d'un  mo- 
ment où  sa  présence  était  moins  néces- 
saire dans  son  diocèse,  il  fit  un  voya- 
ge dans  I  Arménie,  pour  aller  visiter 
sur  le  mont  Ararat ,  les  lieux  où  l'ar- 
che s'était  arrêtée.  Ce  voyage  fut  en- 
core signalé  par  beaucoup  de  miracles. 
A  son  retour  il  passa  par  la  province 
de  Dosb  ou  Thospites,  en  Arménie; 
il  s'y  arrêta  auprès  d'une  source  dans 
le  voisinage  d'une  ville  appelée  Arté- 
mita ,  où  il  trouva  Jes  jeunes  filles  qui 
lavaient  leurs  robes:  elles  se  condui- 
sirent avec  tant  d'indécence  en  pré- 
sence du  saint,  qu'il  leur  donna  sa  ma- 
lédtctiou,  fit  tarir  les  eaux  de  la  source 
et  blanchir  les  cheveux  des  jeunes 
filles.  Informés  de  ce  châtiment,  les 
habitants  du  pays  coururent  après  S. 
Jacques  pour  le  prier  de  révoquer  son 
anathème.  Le  saint  se  contenta  de 
faire  reparaître  la  source  ;  mais  les 
cheveux  des  jeunes  filles  restèrent 
blancs  pour  rappeler  à  ce  peuple  la 
crainte  de  Dieu.  En  passant  à  Manaz- 
gerd,  capitale  de  la  principauté  des 
Rheschdouniens,  il  arrêta  la  prévari- 
cation d'un  juge  prêt  à  prononcer  un 
jugement  inique.  Il  serait  trop  long 
d'énumérer  tous  les  prodiges  qui  si- 
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gualèrent  son  racrvcitîciu  vnpge  :  le 
bruit  s'en  répandit  de  tous  l.-s  côtes, 
de  sorte  que  tous  les  fidèles  de  son 
évêché  vinrent  à  si  rencontre,  et  le 
ramenèrent  eu  ttionipheaNi>ibe.  Vers 
l'an  5 1 b\  Manadjibr,  prince  des  lihes- 
cîuloiinirns ,  gênerai  des  armées  du 
midi  de  l'Arménie  cld<  s  troupes  romai- 
nes de  Cilicie,  vint  combaltredu  côté  de 
la  Mésopotamie,  l'acorus,  prince  de 
l'AiZiucne,  qui  s'était  révolté  contre 
son  souverain,  Chosroès II  roi  d'Ar- 
ménie. Ce  rebelle,  soutenu  par  une 
armée  persane,  s'était  déclaré  indé- 
pendant dans  sa  principauté,  et  il 
avait  même  usurpé  le  titre  de  roi. 
Manadjihr  le  défit  dans  plusieurs  ba- 
tailles. P  ieorus  trouva  la  mort  dans  le 
dernier  de  ces  combats:  le  vainqueur 
s'empara  de  tome»  ses  possessions,  lit 
massacrer  tous  ses  parents,  n'épar- 
gnant que  son  fils  Hescln,  qu'il  en- 
voya au  roi  d'Arménie.  Le  prince  des 
Khesehdouniens  fit  dans  cette  expé- 
dition une  grande  quantité  de  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  étaient  nuit 
diacres  de  l'église  de  Nisibc.S.  Jacques 
réclama  leur  délivrance;  mais  le  gé- 
néral Arménien,  poussé  par  les  habi- 
tants du  pays,  qui  étaient  idolâtres, 
ne  voulut  pas  l'écouter.  L'évêque  ré- 
solut alors  d'aller  trouver  le  roi  d'Ar- 
ménie, qui  était  dans  la  province  de 
Daron,  pour  obtenir  ce  qu'il  désirait. 
Manadjibr ,  irrité ,  fit  jeter  les  huit 
diacres  dans  le  lac  de  Van.  Le  voyage 
du  saint  n'ayant  plus  d'objet,  il  revint 
sur  ses  pas;  mais  avaulderentrer  dans 
Nisibe,  il  lança  un  terrible  auathème 
contre  Manadjihr,  qui  mourut  peu 
après  rongé  des  vers.  En  Tan  5a5, 
S.  Jacques  fut  un  des  Pères  qui  assis- 
tèrent au  concile  de  Nicée,  et  qui  y 
prononcèrent  la  condamnation  d'A- 
rius.  L'événement  qui  contribua  plus 
particulièrement  à-  rendre  célèbre , 
dms  rbi:toire,  le  nom  de  S,  Jacques, 
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c'est  la  dclirrancc  miraculeuse  de  la 
ville  de  NUibc»,  qui  arriva  en  l'an  55o. 
Cette  ville  cuit  assiégée  par  Sapor  II, 
roi  de  Perse,  qui  avait  avec  lui  une 
nombreuse  armée.  Après  un  siège  long 
et  meurtrier ,  la  place  résistait  avec 
opiniâtreté  aux  attaques  des  troupes 
de  ce  monarque,  quand  le  fleuve  qui 
l'arrosait  se  déborda,  et  renversa  une 
partie  de  ses  murailles.  Sa  prise  pa- 
raissait inévitable:  les  habttauts  im- 
plorèrent, auprès  de  Dieu,  l'inter- 
cession de  leur  cvêque.  Ses  prières 
furent  si  efficaces ,  qu'en  peu  de  jours 
les  murailles  furent  miracu'eusenient 
relevées.  S.  Jacques  monta  lui-même 
sur  les  remparts ,  se  montra  aux  en- 
nemis, repoussant  leurs  traits  par  ses 
paroles;  puis  il  invoqua  contre  eux 
l'assistance  de  Dieu  pour  les  chasser 
plus  promptement.  On  vil  bientôt  l'ef- 
fet de  sou  intercession;  uuc  quantité 
innombrable  de  moucherons  et  de 
cousius  se  jeta  sur  larmée  persane, 
mit  en  fureur  leurs  chevaux  et  leurs 
éléphants,  et  força  enfin  Sapor  de  le- 
ver le  siège.  On  connaît  peu  la  fin  de 
la  vie  de  S.  Jacques  de  Nisibe  :  ou 
ignore  même  l'époque  de  sa  mort;  il 
paraît  cependant  qu'elle  arriva  sous  ls 
règne  de  l'empereur  Constance,  par 
conséquent  avant  l'an  30i.  Il  devait 
être  fort  vieux.  Ce  saint  personnage 
avait  composé  en  syriaque  vingt-six 
Discours  ,  qui  sont  tous  perdus;  ils 
avaient  pour  objet  des  points  de 
théologie  ou  de  piété,  comme  on  peut 
en  juger  par  leurs  titres,  qui  se  trou- 
vent dans  le  Catalogue  des  écrivains 
ecclésiastiques  de  Genoade.  Il  nous  tu 
reste  dix-huit  traduits  en  arménien, 
lis  oui  été  publiés  dans  cette  Uogue 
Ct  eu  latin  par  le  cardinal  Antondh , 
sous  ce  titre  :  Sancliputris  nostriJa- 
cobi  Nisibeni  Sermones  ,  Rome  , 
1756,  vol.  in- fol  On  trouve  à  la  fia 
une,  lettre  encyclique  en  arméaieu  ct 
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m  latin ,  attribuée  aussi  à  S.  Jacques 
de  Nisibe,  et  datée  de  la  55e.  auuc'c 
da  règne  de  Sapor,  roi  de  Perse,  de 
h  655e.  des  Scleucidcs  (344  et  345 
de  J.  C.)  S.  M— v. 

JACQUES  roi  d'Aragon.  Voyez 
JAYMfc. 

JACQUES ,  I".,  roi  d'Écossé,  na- 
quit en  i3<)i.  Itobfrl  1 II,  son  père, 
avait  déjà  perdu  Divid,  son  fils  aîne9 
mort  victime  des  embûches  que  lui 
avait  dressées  Kobert  ,  duc  d'AI- 
bany  ,  son  oncle.  Le  roi  voulant 
soustraire  au  même  péril  le  seul  en- 
fant qui  lui  restait ,  le  fit  embarquer 
pour  la  Fiance  en  i4o5.  LTÏcosse 
était  alors  en  trêve  avec  l'Angle- 
terre :  néanmoins  le  bâtiment  qui  por- 
tiit  Jacques,  ayant  été  forcé  de  relâ- 
rhera  Flamborough  dans  l'Yorkshire, 
fut  arrêté  par  les  Anglais.  Ils  eurent 
la  perfidie  de  faire  le  jeune  prince  pri- 
sonnier ,  et  l'envovèrent  à  la  Tour  de 
Londres ,  avec  le  comte  d'Orkney,  qui 
l'accompagnait.  La  nouvelle  de  ce  fa- 
tal événement  plongea  Robert  dans 
la  tombe.  La  régence  du  royaume  fut 
dévolue  au  duc  d'Albany ,  ensuite  à 
Murdoch  ,  son  (ils.  Tous  deux  aspi- 
raient au  troue,  et  ils  se  flattèrent  d'y 
arriver  plus  aisément  pendant  qu'il 
estait  vacant  par  le  fait.  Ils  entamèrent 
néanmoins  quelques  négociations  pour 
obtenir  la  liberté  du  toi;  mais  elles 
furent  suivies  avec  beaucoup  de  né- 
gligence. Cependant  ils  mettaient  tout 
en  œuvre  pour  s'attacher  les  nobles  ; 
ils  favorisaient  leurs  usurpations  et 
toléraient  tous  les  désordres.  L'auto- 
rité royale  fut,  par-là,  réduite  à  un  tel 
état  de  faiblesse ,  que  les  monarques 
suivants  s'efforcèrent  en  vain  de  t'en 
relever.  Enfin  ,  après  dix  huit  ans  de 
captivité,  Jacques  fut  rendu  à  la  liber- 
té en  1 4^5  ,  par  un  traité  qui  l'obli- 
geait de  payer  une  forte  rançon,  et  de 
donner  des  otages.  L'Angleterre  ra- 
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chrta  en  quelque  sorte  son  injustice 
envers  lui,  par  l'éducation  qu'il  reçut 
dans  ce  pays  et  les  connaissances  qu'il 
y  acquit.  Les  réflexions  que  lui  suggér* 
la  différence  de  l'élit  politique  des 
deux  pays,  lui  inspirèrent  le  desir  de 
tirer  le  sien  de  1 1  barbarie.  Suivant 
les  expressions  d'un  auteur  contem- 
porain :  «  11  n'y  avait  en  ces  jours- 
»  là  point  de  loi  en  Écosse  ;  mais 
»  le  plus  puissant  opprimait  le  plus 
»  faible ,  et  tout  le  royaume  n'était 
»  qu'un  repaire  de  brigands.  Les 
»  homicides  ,  les  déprédations,  les  ~ 
»  incendies  et  les  autres  crimes  de- 
»  mettraient  impunis.  »  Dans  un  parle- 
ment qui  se  tint  immédiatement  après 
son  retour ,  Jacques  gagna   la  con- 
fiaucedeson  peuple  par  plusieurs  lois 
très  sages.  Il  obtint  ensuite  un  acte 
pour  revendiquer  les  possessions  de 
la  couronne  illégalement  aliénées  ; 
enfin  les  ligues  et  les  associations  que 
rendaient  les  nobles  si  formidables  au 
roi ,  furent  déclarées  illégitimes.  En 
même  temps  Jacques  fit  arrêter  sort 
cousin  Murdoch   et  ses  enfants  , 
ainsi  que  plusieurs  grands  person- 
nages ;  mais  bientôt  il  se  réconcilia 
avec  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  ,  à  l'exception  du  duc  d'Albany, 
de  ses  enfants  et  du  comte  de  Lcnox  , 
qui  furent  jugés  par  leurs  pairs  et 
condamnés.  Adoré  Arncuplequi  sous 
son  règne  vivait  dan  une  sécurité  qu'il 
n'avait  pas  goûtée  depuis  bien  long- 
temps ,  Jacques  hasarda  une  nou- 
velle démarche  contre  la  noblesse  en 
révoquant  le  pardon  accorde'  -  par' le 
régent  au  père  du  comte  de  March , 
qui  avait  porté  les  armes  contre  Ro- 
bert 111.  Les  possessions  du  comte 
furent  saisies.  Cette  mesure  causa  une 
alarme  générale  :  le  danger  commun 
porta  la  plupart  des  nobles  à  se  réu* 
itir,  et  leur  inspira  le  projet  d'attenter 
à  la  vie  du  roi.  La  guerre  avait  écla- 
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té  avec  Y  Angleterre  ;  et  Jacques  s'était 
dirigé  sur  la  lroutière ,  où  il  faisait  te 
siège  du  château  de  Roxbourgh.  Tout- 
à-coup  la  reine  arrive,  et  lui  apprend 
que  Ton  conspire  contre  ses  jours  ; 
mais  elle  ne  peut  lui  nommer  les  au* 
leurs  du  complot.  Jacques  n'osant  se 
fier  à  des  hommes  auxquels  il  avait 
donné  tant  de  sujets  de  mécontente- 
meut ,  congédie  les  nobles  et  leurs 
vassaux.  Ensuite  il  se  retire  dans  uu 
couvent  près  de  Perth  ,  et  s'occupe 
de  découvrir  la  conspiration.  Les  con- 
jurés ,  à  la  tcle  desquels  était  le  duc 
d'Alhol,  sou  parent,  le  préviennent, 
lis  marchent  à  la  chambre  du  roi, 
enfoncent  la  porte  ,  et  assassinent 
le  prince  dans  les  bras  de  la  reine. 
Cet  exécrable  forfait  fut  commis  le 
20  février  1437.  Ses  auteurs  en  butte 
à  la  haine  du  peuple  périrent  par  des 
supplices  affreux.  Jacques  avail  épouse 
pendant  sa  captivité  en  Angleterre , 
Jeanne  Beaufort ,  fille  du  comte  de 
Somerset ,  petit-fils  d'Édouard  111.  Il 
en  eut  un  fils ,  qui  lui  succéda ,  et  six 
filles.  Marguerite ,  l'aînée,  épousa  Louis 
XI ,  roi  de  France.  Jacques  cultivait  les 
lettres  :  on  a  de  lui  des  pièces  de  poé- 
sie ,  dans  lesquelles  il  décrit  les  oc- 
cupations et  les  diverti*  ennuis  des 
Écossais.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
à  Edinbourg,  sous  le  titre  de  Restes 
poétiques  de  Jacques  i*r.,  1783, 
in-8°.,  et  sont  encore  lues  avec  p  aisir 
par  les  amateurs  du  dialecte  écossais. 
Ce  recueil  est  précédé  d'une  Disser- 
tation dans  laquelle  l'éditeur  prouve 
l'authenticité  des  pièces  qui  compo- 
sent ce  livre.  Le  Poème  sur  Jeanne, 
fille  du  comte  de  Somerset,  qu'il 
épousa  depuis ,  est ,  suivant  le  goût 
de  sou  siècle ,  écrit  dans  la  forme 
d'une  vision  allégorique  ;  il  annonce 
beaucoup  d'imagiuation  et  fait  honneur 
au  poêle  et  a  l'amant.  Cette  édition 
est  enrichie  de  notes  et  de  remarques, 
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et  d'une  Dissertation  sur  la  musique 
écossaise.  Jacques  Ier.  était  très  verse 
dans  cet  art;  il  y  avait  peu  d'instruments 
connus  alors  dont  il  ne  put,  dit-on  T 
jouer  mieux  que  les  plus  habiles  mu- 
siciens de  son  temps.  Outre  ses  chan- 
sons écossaises ,  dont  il  composa  lui- 
même  les  airs ,  il  avail  fait  uu  Traité 
de  la  musique.  Ou  lui  a  long- temps 
attribué  plusieurs  chants  écossais ,  re- 
marquables par  leur  douce  mélodie; 
mais  Burney ,  dans  son  Histoire  de  la 
musique ,  s'est  élevé  contre  cette  tra- 
dition. Heureux  ce  prince  s'il  eut  règne 
sor  un  pays  plus  civilise!  Sou  malheur 
viut  de  ce  que  ses  pnucipes  et  ses 
mœurs  n'étaient  pas  au  ton  de  soq 
siècle.  C'est  à  lui  que  commence  cette 
suite  continuelle  de  revers  qui  a  pour- 
suivi la  maison  de  Stuart  pendant 
près  de  quatre  cents  ans  ,  jusqu'à  son 
extinction  à  la  fin  du  xviit*.  siècle , 
et  qui  ,  suivant  l'expression  de  Vol- 
taire ,  justifie  en  quelque  sorte  ceux 
qui  croient  à  une  fatalité  à  laquelle 
rien  ne  peut  se  soustraire.     E— s. 

JACQUES  II ,  roi  d'Écosse  ,  fils 
du  précédent  ,  était  âgé  d'environ 
sept  ans  à  la  mort  de  son  père.  Durant 
sa  minorité ,  la  garde  de  sa  personne 
fut  confiée  à  sir  Alexandre  Livin&ston, 
et  l'administration  du  royaume  a 
Guillaume  Cnchtou,  chancelier.  Le 
parlemeut  voulut  éviter,  par  cette  di- 
vision des  attributions  de  la  régence  . 
les  maux  auxquels  celle  qui  avait  eu 
lieu  sous  Jacques  1er.  avait  livré  f  É- 
cosse  :  mais  la  jalousie  et  b  discorde 
furent  les  suites  de  cette  autorité  par- 
tagée. Le  jeune  comte  de  Douglas  . 
euhardi  par  ces  symptômesde  trouble, 
et  méprisant  l'autorité  d'un  princeen- 
fant ,  refusait  presque  ouvertement  de 
le  reconnaître ,  et  visait  à  l'indépen- 
dance. Crichton  ,  qui  avait  été  le  prin- 
cipal ministre  de  Jacques  ,  était  par- 
faitement instruit  de  la  résolution  que 
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ce  prince  avait  formée  de  rabaisser 
la  noblesse.  H  n'abandonna  pas  ce 
projet,  et  il  s'attacha  même  à  inspirer 
de  pareils  sentiments  au  jeune  mo- 
narque; mais  ce  que  Jacques  Ier.  avait 
dessein  d'effectuer  par  degrés ,  fut  sui- 
vi par  son  (ils  et  par  Griehton  avec 
l'impétuosité*  naturelle  aux  Écossais  , 
et  la  férocité  particulière  à  leur  siècle. 
L»ncnion  ,  irop  ner  pour  supporter 
l'ambition  de  Doutas ,  et  trop  faible 
pour  la  réprimer ,  le  fît  ma  nacrer  lut  et 
son  frère  dans  le  chàteaud'Édmbonrg , 
où  il  Pavait  attiré  sous  le  prétexte  d'une 
entrevue.  Cricbton  tira  peu  de  fruit  de 
cette  perfidie ,  qui  le  rendit  générale- 
ment odieux.  Le  fils  du  comte  de  Don- 
glas  n'en  fat  ni  moins  puissant  ni 
moins  redoutable  à  la  couronne;  mais 
sa  crédulité  le  fit  donner  dans  les 
mêmes  embûches  où  son  père  avait 
péri.  Sur  un  sauf-conduit  , scellé  du 
roi ,  qui  avait  déjà  atteint  l'âge  viril ,  il 
se  hasarde  à  l'aller  trouver  à  Stirling 
en  i45?.  Jacques  le  presse  de  renon- 
cer a  la  ligue  dans  laquelle  il  est  entre. 
Le  comte  refuse  obstinément  de  se 
rendre  r  «  Si  vous  ne  le  voulez  pas  , 
»  dit  le  monarque  furieux  en  tirant 
»  son  poignard ,  celui-ci  le  voudra.|» 
Et  aussitôt  il  le  lui  plonge  dans  le 
cœur.  A  la  nouvelle  de  cette  action  si 
indigne  d'un  roi  t  toute  la  nation  fat 
saisie  d'horreur.  Les  vassaux  du  comte 
marchent  à  Stirling  ,  mettent  la  ville 
en  cendres ,  menacent  d'assiéger  le 
château.  Néanmoins  un  accommode- 
ment fat  conclu  ;  mais  bieutot  les  deux 
partiscourentauxarmes;  leurs  troupes 
sont  en  présence:  une  seule  bataille  va 
décider  de  la  possession  dn  trône 
entre  les  Stuart  et  les  Douglas  ;  tout* 
«-coup  le  jeune  comte  fait  battre  la 
retraite.  Ses  partisans  irrités  de  son 
p«ii  d'babileté  à  profiter  des  circons- 
tances .  Kab indonnent.  Accablé  de 
leur  mépris,  il  est  chassé  du  royaume, 
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et  se  réfugie  en  Angleterre.  La  tran- 
quillité intérieure  fut  la  suite  de  cet 
événement,  qui  repandit  l'effroi  parmi 
les  nobles.  Jacques  en  profita  pour 
rendre ,  avec  le  consentement  du  par- 
lement ,des  lois  avautageuses  au  pou- 
voir de  la  couronne ,  et  destructives 
des  prérogatives  de  l'aristocratie.  Ce- 
pendant une  trêve  conclue  avec  les  An- 
glais, au  commencement  de  ce  règne, 
avait  été  mal  observée  ;  Jacques  mar* 
cha  vers  les  frontières  de  son  royaume: 
il  venait  de  recevoir  un  message  de 
Richard  ,  duc  d'York ,  qui  implorait 
son  secours  ,  et  il  se  disposait  à  le  lui 
accorder ,  quand  le  uonce  du  pape , 
gagné  par  Marguerite ,  reine  d'Angle- 
terre  ,  le  menaça  de  la  colère  céleste 
s'il  poursuivait  son  entreprise.  Jacques 
licencia  d'abord  ses  troupes;  mais, 
bientôt,  reconnaissant  qu'il  avait  été 
dupe  d'un  artifice ,  il  les  rappela.  H 
s'était  emparé  de  la  vitlcdcRoxbourgh 
et  assiégeait  le  château.  Des  envoyés 
du  duc  d'York  vinrent  le  remercier  du 
zèle  qu'il  témoignait  pour  leur  maître , 
et  le  prier  de  ne  pas  pousser  plus 
avant.  Irrité  de  cette  proposition ,  Jac- 
ques ne  mettait  que  plus  d'ardeur  à  la 
poursuite  du  siège ,  lorsqu'il  fut  tué  , 
le  3  août  1 460 ,  par  l'explosion  d'un 
canon  dont  il  faisait  faire  l'épreuve. 
Quelques  jours  après ,  le  château  fut 
emporté,  et  on  le  démolit,  afin  qu'il 
ne  devint  plus  un  sujet  continuel  de 
guerre  entre  les  deux  pays.  E — s. 

JACQUES  III,  fils  du  précédent, 
fut,  le  jour  même  de  la  mort  de  son 
père,  proclamé  roi  d'Ecosse,  dans  le 
camp,  où  il  venait  d'arriver  avec  sa 
mère  :  il  avait  à  peine  atteint  sa  sep- 
tième année.  La  reine  eut  part  à  la 
régence,  qui  fut  confiée  à  un  conseil 
de  huit  personnes.  Lord  Boyd  prit 
ensuite  un  tel  ascendant  sur  l'es- 
prit du  jeune  roi,  qu'il  envahit  toute 
l'autorité.  Occupé  de  projets  ambi* 
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tieux  pour  l'élévation  de  sa  famille ,  il    les  plus  fortes  et  les  plus  riches  comtés 
laissa  f  autorité  royale  s'affaiblir,  et    de  l'Ecosse.  Richard,  duc  de  Gloceatcr, 
le*  nobles  s'accoutumèrent  de  plus  en    frère  d'Edouard,  conduisit  Alexandre 
plus  à  l'anarchie  et  à  f  indépendance,    eu  Ecosse,  à  la  téte  d'une  armée.  Jac* 
Cc pendant  Boyd  et  les  siens  encou-    ques,  menacé  d'une  invasion  étrait- 
Turent  la  disgrâce  du  monarque:  la    gère,  fut  réduit  à  la  nécessite  d'un- 
famille  des  Hamillon  leur  succéda,  et    plorer  le  secours  de  ces  nobles  qu'il 
par  ses  hauteurs  dégoûta  le  roi,  qui    avait  si  long-temps  traités  avec  me- 
nu donna  plus  sa  couûance  qu'à  des    pris.  Ils  mireut  leurs  vassaux  eu  cani- 
gens  de  coudition  obscure  ;  c'ettient    pagne  ,  mais  moins  pour  défendre 
nu  maçon,  uu  serrurier ,  un  tailleur,    leur  roi  que  pour  obtenir  le  redresse* 
un  musicien,  et  un  maître  en  fait  d'ar-    meut  de  leurs  griefs,  et  pour  punir 
mes.  Enfermé  avec  ces  singuliers  fa-    les  favoris  de  J  tcqnes.  Le  projet  fut 
\oris  dans  le  château  de  Slirliug,  il    exécuté  près  de  J^awdtr.  Les  comtes 
paraissait  rarement  en  public  ,  et    d'Augus,  d  llamiiton  et  de  Lenox, 
néanmoins  s'occupait  de  tévoqucrlcs    suivis  des  principaux  barons  de  l'ar- 
concessions  préjudiciables  â  sa  prero-    niée,  forcèrent  la  lente  du  roi,  se  sai- 
Çative,  qui  avaient  été  extorquées  du-    sirent  de  ses  favoris,  et  les  firent 
j-aut  sa  minorité.  D;s  complets  entre    pendre  à  l'instant,  à  l'exception  d'un 
les  nobles,  des  intrigues  ourdies  par    seul  que  Jacques  tenait  serré  dans  ses 
eux  avec  l'Angleterre,  furent  les  eflets   bras,  et  qu'ils  ne  purent  jamais  en 
de  leur  resscniimeut.  Alexandcc,  duc    arracher.  Jacques,  ne  pouvant  mettre 
«TAlbany,  et  Jean,  comte  de  Marr,    sa  conliauce  daus  une  armée  dout  les 
frères  du  roi,  entrèrent  fort  avant    chefs  se  conduisaient  ainsi,  la  con- 
duis tontes  ces  cabales.  Jacques  dé-    géiiia,  et  alla  se  renfermer  dans  le 
«  ouvrit  b  s  devins  des  mécontents    château  d'Edinbourg.  Après  bien  des 
avant  qu'ils  eussent  pu  éclater,  et  lit    pourparlers,  le  duc  d'Albany  recou- 
arrêter  ses  deux  Itères;  le  duc.  d'Al-    vra  ses  lion  murs  et  ses  biens,  et 
l)any  fut  emprisonné  dans  le  château    même,  dil-on  ,  l'amitié  de  son  fière. 
d'Edimbmirg  ;  le  comte  de  Marr,  pour    Leur  uoiou  ne  tut  pa>  de  longue  durée, 
avoir  blâmé  avec  trop  de  hardiesse  la    Jacques  se  livre  à  de  nouveaux  la- 
conduite  du  roi,  périt  par  son  ordre.    voris,que  l'exemple  des  précédents 
Ta>  duc  d'Albany,  craignant  le  même    ne  put  effrayer.  Le  ducd'Albauy,  sous 
&ort ,  s'enfuit  en  France;  et  bientôt,    prétexte  que  l'on  avait  voulu  l'einpot- 
cédant  à  des  idées  ambitieuses  et  ci  i-    sonner,  s'enfuit  de  la  cour,  et  se  relire 
mincîtes,  il  conclut  avec  Edouard  1 V    dans  son  château  de  Duubar,  où  il 
un  traité  daus  lequel  il  prit  le  titre  de    est  suivi  d'un  plus  grand  nombre  de 
Toi  d'Ecosse  :  en  reconnaissance  Mu    barons  que  le  roi  n'en  pouvait  ras- 
secours  qu'Edouard  lui  promettait    sembler.  Il  avait  déjà  renoué  son  ao- 
pour  détrôner  son  frère,  il  s'engagea ,    cieune  alliance  avec  Edouard  :  la  mort 
aussitôt  qu'il  serait  maître  de  la  cou-    de  ce  prince  ruina  ses  projets;  il  5e 
ronne,  à  prêter  serment  de  fidélité  et    réfugia  d'abord  en  Angleterre,  ensuite 
a  r< ndre  hommage  au  monarque  an-    en  France,  où  il  mourut.  Enhardis 
glais ,  à  renoncer  à  l'ancienne  alliance    par  sa  retraite,  le  roi  et  ses  ministres 
de  l'Ecosse  avec  la  France  pour  en    multiplièrent  leurs  a  t  tiques  contre  les 
contracter  une  nouvelle  avec  l'Angle-    nobles:  les  principaux  prirent  les  ar- 
Uvre,  et  à  livrer  à  Edouard  les  places   mr*;  ils  persuadèrent  ou  plutôt  for- 
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cirent  le  duc  dcRothsay,  Gis  aîne  du 
roi ,  jeune  priuce  de  quinze  ans ,  de 
se  mettre  à  leur  lêle,  et  déclarèrent 
ouvertement  leur  intention  de  priver 
Jacques  d'une  couronne  dont  il  s'était 
montre' si  indigue.  Aux  approches  du 
danger,  le  roi  sort  de  sa  retraite,  se 
met  eu  campagne,  et  rencontre  les 
ennemis  près  de  Bannckburn ,  le  1 1 
juin  1488  :  ses  troupes  sont  mises  en 
déroute  au  premier  choc,  et  lui-même 
est  tué  dans  la  mêlée.  L'indignalion 
que  la  conduite  des  conspirateurs  ins- 
pira, et  la  terreur  d'une  excommuni- 
cation lancée  contre  eux  par  le  pape, 
les  obligèrent  d'user  de  la  victoire  avec 
modération  :  ils  cherchèrent  à  foire 
oublier  leur  conduite  déloyale  envers 
le  père ,  par  leur  fidélité  et  leur  sou- 
mission au  fils.  Us  le  placcrcut  aussi- 
tôt sur  le  trône,  et  tout  le  royaume 
réuni  s'empiessa  de  le  reconnaître.  Le 
mariage  de  Jacques  avec  Marguerite, 
fille  de  Christian  Ier.  roi  de  Danemark, 
avait  affranchi  l'Ecosse  d'un  tribut 
annuel  qu'elle  payait  pour  les  îles  Or- 
cades  et  Shetland.  E— s. 

JACQUES  IV,  roi  d'Ecosse,  a  était 
w  ué  brave  et  généreux ,  dit  Itobért- 
»son;  il  éprouvait  fortement  toutes 
»  les  passions  qu'une  amc  noble  peut 
v  ressentir  dans  le  feu  de  la  jeunesse. 
»  Il  aimait  la  magnificence;  il  se  plai- 
»sait  à  la  guerre;  il  était  avide  de  se 
»  faire  un  nom.  Sous  son  règne,  l'an- 
»  cirnne  inimitié,  devenue  comme  hé- 
»  réditairc  entre  le  roi  et  la  noblesse, 
»  parut  entièrement  cessée.  »  Constam- 
ment dévoué  aux  intérêt* de  la  France, 
il  semblait  ne  vouloir  profiter  de  la 
tranquillité  intérieure  que  pour  prou- 
Ter  à  l'antique  alliée  de  sou  pays,  son 
empressement  à  combattre  leur  en- 
nemi commun,  l'Angleterre.  Il  ne  iît 
néanmoins  aucune  démonstration  hos- 
tile dorant  la  guerre  éphémère  qui 
éclata  en  1 49'*  entre  les  deux  royau- 
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mes;  mais  sur  la  recommandai  ion  de 
Charles  VII 1 ,  aidée  de  celle  de  Maxi- 
milieu  I,  il  accueillit  Pcrkin,  lui  fit 
épouser  Catherine  Gordon,  fille  du 
comte  de  Huntlcy  et  alliée  à  la  fainilfe 
royale,  leva  une  armée,  et  entra  en 
Angleu  rrc  pour  soutenu  les  prétendus 
droits  de  son  protège  (F.Uimm  VII.) 
Persoune, à  sa  grande  surprise,  n'ayant 
remué  en  faveur  de  ce  dernier,  qui 
avait  cependant  publié  un  manifeste, 
Jacques  repassa  la  frontière,  tt  en- 
suite écouta  les  propositions  de  Hen- 
ri Vil  pour  faire  la  paix  ,  refusant 
néanmoiusde  livrer  l'homme  qui  était 
venu  implorer  sa  protection.  11  lui 
conseilla  de  se  retirer  pour  éviter  tout 
prétexte  de  guerre,  répondit  avec  une 
noble  fierté  aux  diverses  demandes 
des  Anglais,  et  finit  par  conclure  une 
trêve  qui  ne  fut  suivie  d'une  paix 
réelle  qu'wf*  1 5o5  ,  par  le  mariage 
de  Jacques  avec  Marguerite  fille  de 
Henri.  G  Me  alliance  se  négociait  de- 
puis trois  aus;  et  le  roi  d'Angleterre 
mettait  d'autant  plus  d'emprosement 
à  la  conclure,  qu'il  espérait  pir-là 
voir  disparaître  à  jamais  les  sujets  de 
discorde  entre  les  deux  royaumes.  Sa 
perspicacité,  qui  avait  prévu  bien 
d'autres  avantages  de  cette  union,  se 
trouva  pourtant  en  défaut  sur  ce  point; 
car  Jacques,  voyant  en  1 5 1 3  Henri 
VIII  faire  des  préparatifs  pour  atta- 
quer la  France,  se  mit  en  mesure  d'o- 
pérer une  diversion.  Indépendam- 
ment de  la  jalousie  contre  les  Anglais, 
naturelle  à  la  nation  écossaise,  Jac- 
ques céda  aussi,  dans  cette  circons- 
tance, aux  iuvitatious  d'Aune  de  Bre- 
tagne, femme  de  Louis  XII.  Daus 
tous  les  tournois  il  s'était  déclaré  «>oii 
chevalier;  elle  le  somma  de  piendre 
sa  défense  :  il  obéit  à  cet  appel  malgré 
les  remontrances  de  la  reine  et  de  ses 
plus  sages  conseillers.  H  envoya  d'a- 
bord une  escadre  pour  défendit-  les 
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côlcs  de  France;  el  ensuite  méprisant 
l'excommunication  lancée  parle  pape 
contre  les  adhérents  de  Louis  XII,  il 
rassembla  une  année  de  cinquante 
mille  hommes ,  avec  laquelle  il  envahit 
le  NortbumbcrUmd  :  mais  au  lieu  de 
poursuivre  ses  succès  avec  activité 
pendant  l'absence  des  enuemis,  il 
perdit  son  temps  au  château  de  Ford, 
dont  la  dame  lui  avait  inspiré  la  plus 
vive  passion.  Bientôt  ses  troupes  souf- 
frirent de  la  disette.  Le  défaut  de  dis- 
cipline se  fit  sentir;  un  grand  nombre 
de  soldais  se  retira  dans  ses  foyers. 
Cependant larméeanglaise,  comman- 
dée par  le  comte  de  Surrcy,  s  était 
avancée  jusqu'à  la  rivière  de  Till, 
qu'elle  passa.  Le  ç>  septembre,  on  en 
vint  aux  mains  près  de  Flowden.  Les 
Ecossais  eurent  d abord  des  succès; 
mais  le  désordre  se  mit  dans  leurs 
rangs,  et  les  Anglais  restèrent  maîtres 
du  champ  de  bataille.  Le  nombre  des 
morts  fut  â-pen-pres  égal  des  deux 
côtés,  a  vec  cette  différence  que  les  An- 
glais perdirent  très  peu  de  personnes 
de  marque,  au  lieu  que  la  fleur  de  la 
noblesse  d'Ecosse  périt  dans  cette 
journée  en  combattant  auprès  de  son 
roi,  et  ce  prince  lui-même  y  laissa  la 
vie.  Malgré  les  recherches  les  plus 
exactes  on  ne  put  retrouver soncorps. 
Les  Anglais  en  rencontrèrent  un  qui 
lui  ressemblait;  ils  le  mirent  dans  un 
cercueil  de  plomb,  et  l'envoyèrent  à 
Londres,  où  l'on  n'osa  pas  l'enterrer, 
parce  que  Jacques  était  mort  excom- 
munié. Henri  obtint  ensuite  qu'on  lui 
don oâi  l'absolution.  Les  Ecossais  sou- 
tinrent que  ce  corps  était  celui  du  che- 
valier Elphinston,  qu'on  avait  revêtu 
d'une  armure  semblable  à  celle  du  roi, 
afin  de  faire  prendre  le  change  à  l'en- 
nemi. On  supposa  que  ce  prince  avait 
clé  tué  au  passage  de  la  Tweed,  par 
les  vassaux  d'un  de  ses  généraux ,  lord 
Home.  Le  peuple  s'imagina  que  Jac- 
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ques  était  parti  pour  la  Terre-Sainte, 
afin  d'accomplir  un  vceu,  et  qu'il  re- 
viendrait prendre  possession  du  trônr. 
Cette  idée  absurde  fut  en  vogue  pen- 
dant très  long-temps.  E— s. 

JACQUES  V,  roi  d'Ecosse,  fils  du 
précédent,  n'était  âgé  que  d'uu  an  et 
cinq  mois  à  ta  mort  de  son  père.  La 
reine  avait  été  investie  de  la  régence 
par  le  testament  de  Jacques  IV;  ce 
qui  fut  confirmé  par  les  états,  mais 
c'était  à  condition  qu'elle  ne  se  rema- 
rierait pas.  Elle  se  hâta  de  conclure  la 
paix  avec  l'Angleterre,  et,  quelques 
mois  après  ,  épousa  Douglas ,  comte 
d'Angus,  qu'elle  essayade  faire  associer 
à  sou  autorité.  La  crainte  de  donner 
trop  de  pouvoir  à  une  famille  déjà 
puissante  engagea  les  chefs  des  prin- 
cipales maisons  à  jeter  les  ycox,  pour 
la  régence,  sur  le  duc  d'Albany ,  fils 
du  frère  de  Jacques  III,  qui  était  né 
en  France,  où  il  avait  toujours  résidé. 
Etranger  aux  affaire»  4n  royaume 
qu'il  devait  gouverner,  il  fut  obligé  de 
consulter  des  hommes  qui  lui  firent 
partager  leurs  haiues  particulières. 
Persuadé  que  lord  Home,  le  plus  puis- 
sant des  pairs  qui  avaient  échappé  à 
Ja  bataille  de  Flowden,  et  le  comte 
d'Angus,  étaient  les  ennemis  de  l'auto- 
rité royale ,  il  fit  mettre  à  mort  le  pre- 
mier, qui  cependant  avait  contribué  à 
l'appeler  à  la  régence,  mais  qui  depuis 
s'était  opposé  à  plusieurs  de  ses  me- 
sures ,  et  fit  hennir  le  second ,  qui  se 
retira  en  Angleterre  avec  la  reine.  Des 
troubles  sérieux  furent  le  résultat  de 
ces  mesures  violentes;  Henri  VIII, 
pour  affaiblir  le  pouvoir  dn  régent  et 
du  parti  français,  encouragea  les  mé- 
contents et  leur  promit  son  secours.  Le 
légent  marcha  contre  l'Angleterre, 
avec  une  armée  composée  en  partie  de 
troupes  françaises,  et  commença  les 
hostilités  ;  les  nobles  refuseront  de  le 
seconder:  il  se  désista  de  son  entre- 
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Srise,  et  partit  pour  la  France  afin 
'en  ramener  de»  renforts.  Il  laissait 
l'Ecosse  assez  tranquille  :  son  absence, 
qui  dora  cinq  ans,  la  livra  de  nouveau 
à  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie.  La 
reine  et  son  époux  revinrent;  la  dis- 
corde ne  fit  que  s'accroître.  Le  régent 
reparut  :  quoiqu'il  fût  souteuu  par  les 
troupes  de  France,  les  nobles  bravè- 
rent son  autorité.  Il  les  conduisit  une 
seconde  fois  sur  les  frontières  d'An- 
gleterre: ils  refusèrent  absolument  d'y 
entrer,  sans  vouloir  écouter  ni  ses 
menaces,  ni  ses  prières.  Vivement  af- 
fecté de  ces  marques  de  mépris  réité- 
rées ,  le  duc  d'Albany  retourna  en 
France,  et  n'en  revint  plus.  Jacques 
était  alors  dans  sa  treizième  année: 
les  nobles  décidèrent  qu'il  prendrait 
en  main  les  rênes  du  gouvernement , 
et  que  huit  conseillers  l'aideraient 
tour-à-toor  dans  l'administration  des 
affiiires  publiques.  Le  comte  d'Angus, 
qui  était  du  nombre,  ne  tarda  pas  à 
s'emparer  de  tout  le  pouvoir,  et  gou- 
verna seul  au  nom  du  roi.  11  était 
maître  de  la  personne  de  ce  prince; 
m 4is  il  n'avait  pu  acquérir  son  affec- 
tion. Trompant  la  vigilance  des  sur- 
veillants qui  l'entouraiepr,  Jacques 
s'etKappa  de  Falkland,  où  il  était  re- 
tenu ,  et  s'enfuit  au  château  de  Stirling, 
heu  de  la  résidence  de  sa  mère,  qui 
s'était  brouillée  avec  Angus.  Une  foule 
de  nobles  accourut  auprès  de  lui. 
Angus  arma  ses  vassaux  ;  mais  trop 
faible  pour  lutter  contre  le  roi  qui 
l'avait  fait  condamner  par  le  parlement 
comme  coupable  de  lèse-majesté,  il  fut 
oblige  de  chercher  un  asile  en  Angle- 
terre. Jacques,  parvenu  à  sa  majorité 
et  à  la  jouissance  de  l'autorité  royale, 
s'occupa  de  réprimer  les  désordres 
qui  désolaient  ses  états ,  et  d'abaisser 
les  nobles.  Voyant  bien  que  la  royauté 
n'était  pas  assez  forte  pour  contreba- 
lancer l'aristocratie,  il  crut  pouvoir 
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compter  sur  l'assistance  du  clergé  pour 
l'exécution  de  ses  desseins.  Les  prin- 
cipaux emplois  lurent  en  conséquence 
donnés  à  oes  ecclésiastiques ,  et  à  des 
personnes  tirées  de  la  bourgeoisie.  Le 
cardinal  Bcaton,  archevêque  de  Saint* 
Andrd,  que  le  roi  investit  de  sa  con- 
fiance, était  un  homme  d'un  génie  su- 
périeur. Tous  tes  ministres  de  Jacques 
le  servirent  avec  ardeur  et  fidélité; 
mats  ils  poussèrent  leur  zèle  trop  loin , 
et  quelques-nus  de  leurs  actes  peuvent 
être  taxés  de  cruauté.  La  noblesse, 
qni  observait  avec  chagrin  le  but  de 
toutes  les  démarches  du  roi ,  radiait 
son  dépit.  Voyant  son  royaume  tran- 
quille, Jacques  avait  songé  à  se  ma- 
rier. Henri  VIII  lui  proposa  sa  fille 
Marie,  lui  promettant  en  même  temps 
de  le  faire  nommer  duc  d'York,  et 
déclarer  son  héritier  présomptif.  Le 
roi  d'Ecosse,  doutant  de  la  siucérité 
de  ces  offres,  et  cédant  aux  conseils 
du  clergé  ainsi  qu'à  son  penchant  par- 
ticulier, préféra  une  alliance  avec  une 
princesse  française.  Instruit  d'ailleurs 
du  danger  qui  menaçait  François  1er. 
par  l'invasion  des  Autrichiens  en  Pro- 
vence, il  envoya  des  troupes  à  son 
secours,  et  se  rendit  sur  le  continent. 
Il  rencontra  François  à  Lyon,  et  lui 
demanda  sa  fille  Madelcnc:  elle  lui  fut 
d'abord  refusée  à  cause  de  sa  santé  dé- 
licate; il  insista ,  l'épousa  en  1 536,  et 
l'emmena  en  Ecosse,  où  elle  mourut 
peu  de  temps  après  son  arrivée.  Trois 
ans  après ,  il  donna  sa  main  à  Marie, 
duchesse  douairière  de  Longueville  et 
fille  du  duc  de  Guise,  qui  avait  aussi 
été  demandée  par  Henri  VIII.  Cepen- 
dant l'orage  grondait  sur  la  tcte  de 
Jacques.  Henri,  sachant  que  le  pape 
et  l'empereur  recherchaient  l'amitié  du 
roi  d'Ecosse  qu'ils  sollicitaient  de  s'al- 
lier avec  enx  contre  l'Angleterre ,  vou- 
lut détourner  les  effets  de  ces  négocia- 
tions, surtout  daus  un  moment  où  il 


Digitized  by  Google 


3 ,6  J  A  C 

craignait  du  (rouble  dans  son  royau- 
me: il  fil  doue  proposer  à  Jacques  une 
entrevue  à  Yoi  k,  e  t  se  transporta  même 
dans  celte  ville.  Jacques  avait  d  abord 
promis  de  s'y  rendre;  mais  le  clergé 
qui  redoutait  le  résultat  d'une  confé- 
rence entre  les  deu*  monarque-,  par- 
viul  a  lairc  différer  ce  voyage,  et  en- 
suite engagea  le  roi  à  s  y  refuser.  H-  nri, 
outré  de  cet  affront  ainsi  que  du  mé- 
pris que  Jacques  avait  montré  pour 
des  livres  qu'il  lui  avait  envoyés  (  V. 
Uemu  Y III  ) ,  déclara  la  guerre  à  l'E- 
cosse en  i54  >-,  et  (Il  marcher  contre 
ce  pays  une  armée  commandée  par  le 
duo  de  Norfolk.  Jacques  de  sou  côté, 
après  avoir  essayé  vainement  d'apai- 
ser la  colère  de  son  oncle,  leva  des 
troupes.  À  ses  ordres  la  noblesse  as- 
sembla ses  vassaux,  mais  dans  les 
mêmes  dispositions  qui  avaient  animé 
ses  ancêtres  sous  Jacques  III.  La  di- 
sette ,  la  rigueur  de  la  saison ,  et  la 
nouvelle  de  l'approche  du  roi  d'E- 
cosse ,  avaient  engagé  les  Anglais  à  re- 
passer la  Tweed  et  à  rentrer  dans 
leur  pays,  Jacques  pensa  qu'il  pour- 
rait les  attaquer  avec  avantage  dans 
leur  retraite,  et  donna  le  signal  de 
la  marche.  Les  principaux  barons 
refusèrent  d'obéir.  Piqué  de  cette 
insulte,  et  ci aignaut  quelque  conspi- 
ration contre  ses  ministres,  il  licencia 
cette  année  de  mutins,  qu'il  accabla 
de  reproches  ,  et  rentra  dans  son 
royaume.  Avec  les  forces  qui  lui  tes- 
îaimt,  et  celles  que  mirent  sur  pied 
les  nobles  des  provinces  voisines  des 
frontières,  il  résolut  d'attaquer  les 
Anglais  :  l'année  venait  de  passer  le 
golle  île  tSolvvay;  il  la  suivait  de  près. 
Par  suite  de  son  aversion  pour  les 
nobles,  et  de  la  jalousie  que  leur  pou- 
voir lui  inspirait,  il  ôta  le  commande- 
ment à  lord  Maxwell  pour  le  donner 
à  Olivier  Sinclair,  »ou  favori.  Aussitôt 
oui  ce  nouveau  général  parut,  i'iudi- 
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gnation  étouffa  tout  autre  sentiment, 
et  l'armée  entière  se  mutina.  Un  corps 
de  cinq  cents  Anglais,  qui  s*,  perçut  de 
ce  désordre,  en  profitait  attaqua  les 
Ecossais:  ceux-ci,  au  nombre  de  dix 
mille,  mirent  bas  les  armes  au  premier 
choc;  très  peu  cherchèrent  leur  salut 
dans  ia  fuite.  A  la  nouvelle  de  ce  dé- 
sastre sans  exemple,  Jacques  prévit 
tout  ce  qu'il  avait  à  redouter  d  hom- 
mes qoi  sacrifiaient  même  l'amour 
de  la  patrie  à  leur  haine  paruwa- 
liêre.  Une  sombre  mélancolie  suc- 
céda aux  transports  de  sa  rage.  Il 
refusa  toute  espèce  de  consolation ,  et 
s'abandonna  au  désespoir.  Les  effets 
en  furent  si  prompts  que  bientôt  Ton 
désespéra  de  sa  vie.  Dans  ces  tristes 
moments,  on  lui  annonça  que  la  reine 
venait  d'accoucher  heureusement  : 
«  Est-ce  d'un  garçon  ou  d'une  fille? 
» — D'une  fille,  répondit-on.  —  Eh 
»bien,  répliqua-t-il  en  se  retournant 
»dans  son  lit,  la  couronne  est  entrée 
»  dans  ma  famille  par  une  femme; 
»  elle  en  sortira  de  meme.  Que  de 
»  malheurs  vont  accabler  ce  pauvre 
»  royaume!  Henri  s'en  emparera  par 
»  la  force  des  armes  on  par  un  uw- 
»  riage.  »  Quelques  jours  après ,  le  5 
décembre,  il  mourut.  Ce  prince,  donc 
de  beaucoup  de  talents  et  de  vertus, 
était  bien  propre  à  réprimer  les  dé- 
sordres qui  déchiraient  sou  royaume: 
il  avait  malheureusement  à  faire  à  des 
ennemis  trop  puissants  9  soit  au-de- 
tlans  .-«oit  au-dehors.  Les  nobles  et  les 
protestants  ont  essayé  de  noircir  sa 
mémoire  ;  mais ,  suivant  le  témoignage 
de  Hume,  ils  n'ont  pu  former  contre 
lui  uue  seule  accusation  grave.  Jac- 
ques V  aimait  et  cultivait  les  lettres  : 
on  lui  attribue  des  ballades  et  d'autres 
petites  pièces,  qui  se  distinguent  par 
une  versification  aisée-;  on  les  trouve 
clans  nu  Recueil  de  poèmes  écossais  . 
intitulé  r Ever^recn.  La  lilie  uuiqne 
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qu'il  laissa  y  âgée  de  quelques  jours , 
fut  l'infortunée  Marie  Stuart.  K— s. 

JACQUES  1er.,  roi  d'Augletcrre 
(ou  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse),  le 
premier  prince  de  la  maison  de  Stuart 
qui  régna  sur  l'Angleterre ,  est  aussi  b 
premier  qui  ait  porte  le  titre  de  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  Lorsque  Hen- 
ri VII  conclut  le  mariage  de  Margue- 
rite, sa  fille,  avec  Jacques  IV,  roi 
d'Ecosse ,  les  Anglais  témoignèrent  la 
crainte  que  cette  alliance  ue  les  fît 
passer  un  jour  sous  la  domination  des 
Ecossais  (  Fqy.  Hekhi  VII  ).  Ce 
prince  annonça  que  le  contraire  ai  ri  • 
verait  ;  et  l'événement  justifia  sa  pré- 
diction dans  la  personne  de  l'arrière- 
petit-fils  de  Marguerite.  Depuis  cent 
dis-huit  ans  la  maison  de  Tudor  occu- 
pait le  trône  d'Angleterre,  lorsque  la 
reine  Elisabeth  cessa  de  vivre.  A  dé- 
faut d'héritier  de  la  ligne  masculine, 
elle  ne  laissait  point  de  successeur  plus 
proche  que  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse. 
Ce  monarque  était  né,  le  19  juiu  1 5(>6, 
de  la  célèbre  Marie  Stuart,  et  de  Henri 
Darnley  Stuart,   second  époux  de 
cette  reine  in  fortunée.  Elisabeth,  dans 
sou  testarocut  même,  n'avait  pu  re- 
fuser de  reconnaître  pour  son  légi- 
time héritier  le  fils  de  sa  plus  cruelle 
ennemie.  Jacques  VI  avait  d'ailleurs 
pour  lui  l'acte  de  1 485  (Etitail  of 
Vie  crown)  qui  assurait  sa  couronne 
à  la  postérité  de  Henri  VII.  Aussi  so- 
lidement établi,  son  droit  n'éprouva 
pas  la  plus  légère  opposition,  a  Ja- 
oraais  ,  dit  Hume,  la  couronne  d'An- 
•  gletcrre  n'avait  passé  du  père  au  fils 
«avec  plus  de  tranquillité  quelle  ne 
»  passa  de  la  famille  de  Tudor  à  celle 
9  de  Stuart.  »  Roi  dès  le  berceau  par 
J'assassiual  de  son  père  et  l'abdication 
forcée  de  sa  mère  (1 56;),  Jacques 
VI  n'avait  pu  prendre  aucune  part 
active  aux  divers  événements  qui  si- 
gnalèrent la  régence  de  son  oncle,  le 
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comte  de  Murray,  et  celle  de  son 
grand-père  le  comte  de  Lenox.  IVinbc 
ensuite  au  pou\oir  des  grands  du 
royaume,  il  dut  sa  liberté  a  i  entremise 
intéressée  d'Elisabeth,  qui  plaça  près 
de  lui  un  ambassadeur  chargé  d'étu- 
dier sou  caractère  et  d'observer  ses  .  ^ 
démarches.  Occupé,  dès  sa  jeunesse, 
de  lectures  sérieuses,  il  se  livrait  par 
inclination  aux  députes  tlxfologiques 
qui  divisaient  alors  tous  les  esprits.  H 
avait  déjà  vingt-un  ans  lorsque  le  sanj; 
de  sa  mère  eoula  sur  l'cchafuud,  par 
l'ordre  d'Elisabeth.  C'était  euvain  que 
pour  la  sauver  il  avait  employé'  tour- 
à-tour  la  prière  et  la  menace.  Quand 
l'honiblc  attentat  fut  consommé,  il 
crut,  ou  feignit  de  croire,  aux  pro- 
testations de  douleur  de  l'artificieuse 
fille  de  Henri  VI 11.  Loin  de  paraître 
conserver  le  moindre  ressentiment 
contre  cUle  altièrc  princesse  ,  il  mit 
tous  ses  soins  à  ménager  son  hu- 
meur irritable.  Mais  il  n'y  réussit  que 
faiblement  ;  Elisabeth  poussa  mémo 
l'inquiétude  <t  la  défiance  à  l'égard  d»t 
(ils  de  sa  victime,  jusqu'à  vouloir  le 
faireeulever  par  son  ambassadeur  Wol- 
ton.  Le  coup  a  vaut  manqué,  elle  traver- 
sa de  tout  sou  pouvoir  l'union  projetée 
entre  Jacques  et  la  princesse  Anne  de 
Dauemaik;  mais  le  jeune  roi  d'Ecosse 
déploya  une  énergie  dont  on  ne  l'au- 
rait point  eru  capable,  et  le  mariage 
s'accoiupliK  ificxj  ).  Jacques  travailla 
constamment,  dès-lois,  »  s'assurer  le 
brillant  héritage  qui  flattait  son  ambi- 
tion. 11  eut  d'autant  moins  de  peine  à 
gagner  RobtilCécil ,  confident  d'Elisa- 
beth, que  ce  ministre  trouvait  lui-même 
sou  intérêt  à  mériter,  p.ir  des  services, 
la  faveur  de  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Pendant  plusieurs  aimées  il 
exista  entre  eux  une  correspondance 
très  active,  quoique  très  secrète.  Cccil 
reçut  un  jour,  en  présence  de  la  leinc 
même,  des  dépêches  d'Ecosse  dans 
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lesquelles  se  trouvait  une  lettre  de 
Jacques  VI  :  sans  sa  présence  d'es- 
prit, qui  lui  suggéra  un  prétexte  pour 
ouvrir  le  paquet  a  l'écart,  tout  était 
découvert.  11  s'en  fallut  peu  que  Jac- 
ques ne  perdît  en  un  instant  le  fruit 
^%  de  toutes  ses  mesures  :  il  n'échappa 
que  par  une  espèce  de  prodige  à  un 
complot  d'assassinat  (  Voy.  Gawrt  ). 
.  Lorsqu'il  fut  sur  le  trooe  d'Angleterre, 
il  ordonna  que  l'anniversaire  de  cet 
événement  (5  août  1600)  serait  cé- 
lébré par  des  actions  de  grâces  dan* 
toutes  les  églises.  A  peine  Elisabeth 
avait-elle  fermé  les  yeux  (  5  avril 
i6o5),  que  le  roi  d'Ecosse,  quoique 
absent,  fut  proclamé  dans  Londres, 
roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques l'r.  Le  conseil  lui  dépêcha  aussitôt 
un  courier  :  mais  déjà  cette  grande  nou- 
velle lui  était  parvenue  par  les  soins 
d'un  de  ses  affidés.  En  l'apprenant,  il 
leva  les  yeux  au  ciel;  mais  ii  affecta  de 
ne  point  laisser  paraître  trop  de  joie. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  mettre  eu  route 
pour  aller  se  montrer  à  ses  nouveaux 
sujets.  Chaque  parti ,  selon  ses  espé- 
rances ou  ses  craintes,  se  réjouissait  ou 
s'affligeait  de  l'avénement  d'un  prince 
regardé  comme  étranger,  malgré  son 
origine.  Cependant  l'afflucnce  des  peu- 
ples qui  accouraient  de  toutes  parts,  fut 
telle,  que  Jacques  crutdevoir  réprimer 
cette  curiosité  par  une  proclamation , 
où  il  prit  le  prétexte ,  as  A  singulier, 
du  manque  de  vivres.  Les  acclama* 
tions  étaient  si  bruyantes  ,  qu'un 
Ecossais  de  la  snite  du  prince  s'écria  : 
«  Eh  !  juste  ciel!  je  crois  que  ces  im- 
»  bcciles  gâteront  notre  bon  roi.  » 
Cette  joyeuse  réception  n'empêcha 
point  que  Jacques  ne  fît  pendre  sur 
5a  route ,  et  sans  aucune  forme  de 
procès,  un  filou  pris  en  flagrant  dé- 
lit. Une  justice  aussi  expéditive  alarma 
les  partisans  des  anciens  privilèges. 
Toute  la  haute  noblesse  s'était  rendue 
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au-devant  du  nouveau  monarque  jus- 
qu'à York.  Cecil  était  du  nombre  :  les 
ennemis  de  ce  ministre  s'attendaient 
à  jouir  de  sa  disgrâce;  l'accueil  que  lui 
fit  Jacques,  et  surtout  la  faveur  dont 
il  l'honora  en  séjournant  dans  nn  de 
ses  châteaux ,  annoncèrent  que  Geai 
allait ,  au  contraire  ,  devenir  plus 
poissant  qoe  jamais.  Dès  que  le  roi 
fut  arrivé  dans  la  capitale,  il  parut  évi- 
dent pour  tous  que  la  politique  seole 
avait  pu  obtenir  de  lui  quelques  mé- 
nagements envers  fauteur  des  longues 
souffrances  et  de  la  mort  tragique  de 
sa  mère.  Non  seulement  il  ne  porta 
point  le  deuil  de  la  reine  Elisabeth , 
quoiqu'un  mois  fut  à  peine  écoulé  de- 
puis qu'elle  était  desceodue  au  tom- 
beau ;  il  refusa  même  d'admettre  en  sa 
présence  ceux  qui  le  portaient.  Mais 
aussi  empressé  de  témoigner  aux  An- 
glais Ken  vie  de  leur  plaire,  il  se  montra 
prodigue  de  grâces  de  tout  genre.  En 
moins  de  six  semaines,  il  ne  délivra 
pas  moins  de  deux  cent  trente-sept 
diplômes  de  chevalier.  Cette  profu- 
sion de  titres  donna  lieu  a  une  pasqui» 
rade  afiîrhée  aux  portes  de  St.-Paul. 
On  y  annonçait  une  méthode  pour  ap- 
prendre à  retenir,  sans  trop  de  peine, 
les  noms  de  toute  cette  nouvelle  no- 
blesse. Les  Anglais  reprochaient  aussi 
à  Jacques  d'avoir  amené  avec  lui  un 
grand  nombre  de  seigneurs  écossais  : 
ils  auraient  dû  reconnaître  du  moins 
qu'il  conserva  la  plupart  des  ministres 
d'Elisabeth.  Toutes  les  puissances  de 
la  chrétienté envoyèrent  complimenter 
le  nouveau  monarque.  Quelques-unes 
fui  proposèrent  des  traités  d'alliance. 
Le  plus  remarquable  de  ces  ambassa- 
deurs était  le  marquis  de  Rosny ,  l'il- 
lustre ami  de  Henri  IV.  Il  voulait  pa- 
raître en  deuil  avec  toute  sa  suite  :  on 
lui  fit  observer  que  Jacques  en  pour- 
rait être  offensé  comme  d'un  secret 
reproche  de  ce  qu'd  avait  refusé  tui- 
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même  de  rendre  cet  hommage  à  la 
mémoire  de  la  feue  reiue.  Hosny,  di-i 
nant  à  la  table  du  roi,  eut  occasion 
cTaprécier  par  un  seul  propos  le  ca- 
ractère vaniteux  de  ce  prince.  Jacques 
osa  dire  hautement  que,  plusieurs 
années  avant  la  mort  d'Elisabeth,  c'é- 
tait déjà  lui  qui  gouvernait  l'Angle- 
terre par  se*  conseils  et  son  influen- 
ce. L'ambassadeur  français  ne  tarda 
point  à  avoir  la  juste  mesure  de 
cette  force  de  tête  dont  se  vantait  le 
monarque.  Sa  mis«ion  était  de  lui 
offrir  une  part  importante  dans  le 
vaste  pi  au  qu'avait  conçu  Henri-le- 
Grand  pour  abaisser  la  puissance  co- 
lossale de  la  maison  d'Autriche,  en 
l'attaquant  sur  tous  les  points  à- la-fois. 
De  telles  conceptions  étaient  trop  au- 
dessus  d'uu  génie  étroit  et  timide  :  il 
fallut  que  Kosny  se  contentât  d'un 
traité  qui  avait  pour  objet  spécial  l'in- 
dépendance des  Provinces-Unies.  Ce 
ne  tut  pas  même  sans  quelque  diffi- 
culté qu'il  amena  Jacques  1er.  a  sou- 
tenir les  Hollandais.  Par  des  motifs 
qui  faisaient  plus  d'honneur  à  son 
équité  naturelle  qu'à  ses  vues  poéti- 
ques ,  ce  prince  ne  les  appela  long- 
temps que  des  rebelles.  Il  fut  convenu 
qu'un  tiers  des  Subsides  que  leur 
pavait  Henri  IV  serait  en  déduction 
des  sommes  qui  lui  avaient  été  prê- 
tées par  Elisabeth,  et  que,  si  l'Es- 
pagne attaquait  l'un  des  deux  mou  ar- 
ques, l'autre  se  déclarerait  immédia- 
meat.  La  France  devait  fournir  dix 
mille  hommes ,  et  l'Angleterre  six 
mille.  L  avènement  de  Jacques  au  tro- 
ue avait  eu  lieu  avec  un  assentimeut 
si  général ,  que  l'on  fut  très  étonné  dt 
la  découverte  d'une  conspiration  our- 
die en  faveur  d'Arabclle  Stuart,  pa« 
rente  du  roi.  Ce  complot  est  resté  cou* 
vert  de  ténèbres  d'autant  plus  épaisses 
qu'il  était  formé  des  éléments  les  plus 
hétérogènes ,  tels  que  dos  prêtres  ca- 
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tholiques,  des  puritains  et  des  adeptes 
de  cette  secte  philosophique  qui  com- 
mençait à  naître  sous  le  nom  de  Free- 
thinkers  (  Libres  penseurs  ou  esprits 
forts  ).  Parmi  ces  derniers  était  le  fa- 
meux Walter  Kaleigh  :  il  osa  faire  des 
ouvertures  à  Sully,  et  n'essaya  qu'un 
refus  méprisant  du  digne  représentant 
de  Henri  IV.  Condamné  a  mort,  il 
obtiot  un  sursis  et  non  sa  grâce;  trois 
autres  de  ses  complices  forent  exécu- 
tés. A  peine  délivré  des  craintes  qu'a- 
vait pu  lui  causer  cet  événement ,  le 
roi  saisit  le  prétexte  des  réclamations 
élevées  à- la- fois  par  les  catholiques  et 
par  les  puritains,  pour  satisfaire  le 
goût  dominant  qui  le  portait  vers  les 
discussions  théologiques.  Il  assembla 
un  conseil  extraordinaire  ou  plutôt 
un  synode  à  Harapton-Court.  Il  af- 
fecta de  garder  une  neutralité  rigide 
entre  les  deux  partis,  et  il  les  mécon- 
tenta l'un  et  l'autre.  En  revanche,  il 
lit  éclater  tant  d'estime  pour  les  dog- 
mes de  la  religion  augltcane,  et,  en 
particulier  pour  l'épiscopat,  qu'on 
entendit  l'archevêque  de  Cantorbéry 
s'écrier  :  «  De  quelque  éloquence  na- 
turelle que  soit  doué  notre  g  ra- 
boteux monarque,  il  est  évident  que 

•  ses  paroles  ont  quelque  chose  de 

•  surhumain  ,  et  qu'elles  sont  une 

•  inspiration  du  Saint-Esprit!»  La 
peste  qui  régnait  depuis  un  an,  et 
dont  furent  victimes  trente  mille  ha- 
bitants de  la  capitale,  c'est-à-dire  un 
cinquième  de  la  population  qu'elle 
renfermait  alors  (  i6o5),  avait  re- 
tardé la  convocation  du  parlement. 
Le  roi  l'ouvrit  par  on  discours  qui 
fut  prôné  comme  un  chef-d'œuvre 
par  des  écrivains  du  temps.  Ces  éloges 
étonnent  peu  à  une  époque  où  le 
goût  et  les  convenances  mêmes  n'é- 
taient pas  encore  fixés  :  mais  comment 
ont-ils  pu  être  répétés  sans  restriction 
par  des  historiens  modernes?  Dans 
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celle  harangue  d'une  excessive  pro- 
lixité, à  coté  de  David  et  de  S.  Paul 
on  trouve  Aslréc  et  Bcllonc  :  après 
avoir  cité  la  lui  de  l'Evangile  sur  l'in- 
dissolubilité du  mariage,  Jacques  dit 
»  qu'il  est  l'époux  et  que  Hle  de  la 
Grande-Bretagne  est  sa  fcintnc  légi- 
time; qu'il  est  la  lêle  et  qu'elle  est  le 
corp>;  qu'il  est  berger,  e  t  que  les  An- 
glais et  les  Ecossais  sont  ses  brebis; 
que  le  pape,  qui  se  croit  un  monar- 
que à  tiiplc  couronne,  n'est  qu'un 

monstre,  etc  »  Au  milieu  de  ce 

chaos  d'idées  les  plus  disparates ,  se 
rencontrent  deux  passages  remar- 
quable?» :  i".  l'aveu  que  kit  le  roi  de 
céder  trop  facilement  aux  importunités 
des  solliciteurs  de  toute  espèce;  2°.  sa 
recommandation  au  parlement  d'évi- 
ter la  multiplicité  des  lois,  signe  în- 
failliblr,  dii-il,  de  la  corruption  des 
éuts.  Malheureusement  il  dérogea  lui- 
même  à  celte  sage  maxime  par  la  pro- 
fusion de  ses  ordonnances  royales.  Il 
en  est  une  que  l'on  doit  distinguer 
ici  ,  à  cause  de  son  analogie  avec 
/  celle  que  rendit  Henri  IV  en  France 
à  la  même  époque.  De  nos  jours  il 
s'est  trouvé  des  déetamatcurs  assez 
ignorants  ou  assez  audacieux  pourîm- 
puter,  comme  un  acte  tyrannique,  à  la 
mémoire  du  meilleur  de  nos  rois ,  la 
défense  rigoureuse  de  la  chasse  à  tout 
sujet  qui  n'en  avait  pas  obtenu  la  per- 
mission expresse.  Quel  esprit  dégagé 
de  préventions  ne  voit  pas  que  le  but 
direct  de  la  mesure  prudente  et  poli- 
tique adoptée  par  les  deux  monarques, 
é;ait  de  retirer  le  port-d'armes  à  une 
loule  d'individus,  toujours  prêts  à  se 
rallier  aux  factieux,  à  la  suite  de  lon- 
gues divisions  intestines?  Avant  de 
terminer  relie  sessiou  du  parlement, 
remarquable  seulement  par  les  efforts 
que  fit  le  roi  pour  établir  son  droit 
absolu,  Jacques  eut  ardemment  de- 
tiré  d'y  faire  prononcer  la  réunion  so- 
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lennelle  de  ses  deux  couronnes  ;  rec- 
nion  que,  dans  son  langage  figuré  ha- 
bituel ,  il  avait  désignée  et  demandée 
de  la  manière  suivante:  «  L'Angle- 
»  terre  et  l'Ecosse  étant  deux  royau- 
»  mes  situes  dans  une  même  île ,  venu 
»  ne  souffrirez  p^s  que  moi ,  prince 
»  chrétien ,  je  tombe  dans  le  crime  de 
»  bigamie,  en  vivant  avec  deux  fotn- 
»  mes;  que  n'ayant  qu'une  seule  tête, 
»  je  me  joigne  à  un  corps  double,  et 
»  qu'étant  seul  paire,  j'aie  k  conduire 
•  deux  troupeaux  différents!»  Tou- 
jours jaloux  des  Ecossais,  les  Anglais 
se  bornèrent  à  nommer  des  commis- 
saires pour  délibérer  sur  cette  impor- 
tante question.  Elle  sembla  bientôt 
oubliée.  La  session  suivante  devint 
nue  des  époques  les  plus  mémorables 
de  l'histoire  d'Angleterre,  par  le  grand 
bruit  que  fit  la  découverte  de  la  cons- 
piration des  poudres.  Ot  événement 
mérite  d'autant  plus  de  fixer  l'atten- 
tion de  l'homme  réfléchi ,  que  la  plu- 
part des  écrivains  qui  l'ont  rapporté, 
et  de  ceux  mêmes  qui  auraient  le  ptus 
de  droit  à  la  confiance  de  leurs  lec- 
teurs, n'ont  fait  que  se  copier  servile- 
ment les  uns  les  autres.  Les  bornes 
de  cet  article  n'admettent  point  une 
discussion  aprofondie;  mais  il  offrira 
du  moins  le  rapprochement  des  f*it< 
et  des  opinions,  omis  par  la  mauvaise 
foi  des  historiens, ou  négliges  par  Hc- 
curie  des  compilateurs.  Dix  jours 
avant  celui  qui  avait  été  fixe  pour 
l'ouverture  du  parlement,  un  pair  ca- 
tholique, lord  Montoagle,  reçut  une 
lettre  anonyme  dans  laquelle  on  lui 
disait:  «  Si  vous  tenez  à  la  vie,  ne 
»  paraissez  point  au  parlement  :  un 
»  coup  terrible  sera  frappé,  et  Ton  ne 
»  verra  point  d'où  il  part....  Le  danger 
»  sera  passé  en  aussi  peu  de  temps  que 
»  vous  mettrez  à  brûler  cette  lcttre(  i  ).t 
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Lord  Monleagle  porta  le  papier  nu 
comte  de  Salisbury  ( Robert  Ceci!) , 
qui  le  mit  sons  les  yeux  du  roi.  Le 
conseil  voulait  rac'priscr  cet  avis  mys- 
térieux *  Jacques  seul  réfléchit  sur  le 
sens  des  paroles,  et  devina  qu'il  s'agis- 
sait d'une  explosion  soudaine.  Par  son 
ordre,  le  grand  chambellan  visita  les 
caves  situées  sous  les  deux  chambres. 
Dans  la  nuit  même  qui  précéda  la 
séance  royale  (5  novembre  i6o5), 
il  trouva  au-dessous  de  la  chambre 
hante,  dans  un  magasin  de  charbon, 
trente-six  barils  de  poudre  recouverts 
de  bûches  et  de  fagots.  Un  ancien  of- 
ficier déguisé  se  tenait  auprès  de 
celte  mine  :  il  avait  sur  lui  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  faire  jouer  au 
premier  signal.  Fawkcs(  c'était  le  nom 
de  cet  homme  )  ne  témoigna  d'abord 
que  le  regret  d'avoir  manqué  son  coup 
et  refusa  opiniâtrement  de  déclarer 
ses  complices.  La  crainte  de  la  torture 
les  lui  lit  nommer  :  les  principaux 
étaient  deux  catholiques ,  Catesby  , 
gentilhomme  d'une  ancienne  famille, 
et  Pcrcy,  de  l'illustre  maison  de  Nor- 
ihumbcrland.  A  la  nouvelle  de  l'arres- 
tation Hé  Fawkes  viU  coururent  avec 
leurs  a  il i  J es  dans  le  comté  de  War- 
wkk  pour  y  rejoindre  Digby,  un  des 
chef*  de  la  conspiration  (  foy.  Eve- 
rard  Dicrr).  Ils  furent  poursuivis;  et 
la  plupart  périrent ,  les  armes  à  la 
nu  10 ,  après  la  plus  vive  résistance. 
Ouï  qui  furent  pris  vivants ,  termi- 
nèrent leurs  jours  dans  les  supplices. 
On  fit  partager  leur  sort  aux  deux  jé- 
suites Garnet  et  Oldecorn,  accuses 
selon  quelques  auteurs  de  leur  avoir 
donne  d'avance  l'absolution  de  leur 
crime,  et  simplement,  scion  d'Autres, 
de  ne  pas  avoir  révélé  la  conjuration 
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(  Voy.  Gariskt  ».  Voilà  le  précis  des 
faits  rendus  publics  dans  le  temps,  et 
répétés  depuis  sans  examen  p  i r  une 
foule  d'écrivains  totalement  dépourvus 
de  critique.  Voi  ;i  maititmani  d -s  par- 
ticularités beaucoup  moins  connues, 
qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  leurs 
relations.  Au  moment  même  où  le  pre- 
mier ministre  Sali>bury  faisait  le  plus 
de  bruit  en  Europe  de  l'importante 
découverte  qui,  disait-il,  vernit  de 
sauver  d'une  entière  destruction  le 
roi ,  la  f  iniilîe  royale  et  les  deux 
chambres  du  parlement,  le  bruit  se 
répandit  que  SalMiurylnimême  avait 
suggéré  celte  effroyable  idée  à  quel- 
ques têtes  ardentes,  afin  de  se  ména- 
ger un  prétexte  d'anéantir  le  pirli  ca- 
tholique. On  prétendit  qu'il  avait  for- 
mé ce  projet  dès  le  régne  d'Elisabeth  t 
et  que  la  mort  seule  de  cette  princesse 
en  avait  fait  dirTuer  l'exécution.  Il  est 
généralement  reconnu,  du  moins, que 
ce  fut  ce  courtisan  artificieux  qui  mit 
Jicqnes  I-r.  sur  la  voie  de  conjecturer 
la  nature  du  complot,  afiu  de  lui  pro- 
curer le  plaisir  d'admirer  lui-même  sa 
prodigieuse  pénétration.  L'on  a  sou- 
tenu enfin  que  la  lettre  anonyme 
adressée  h  lord  Monleagle  n'avait  été 
forgée  que  par  le  ministre.  L  t  plupart 
des  conjurés,  et  Digby  enfre  autres, 
déclarèrent  en  mourant  qu'ils  igno- 
raient l'étendue  de  la  conspiration.  Les 
jésuites  condamnés  protestèrent  de 
leur  innocence  jusque  sur  l'échafaud  : 
l*aml>as<adrur  de  Fiance  ,  homme  si 
di^ue  de  foi,  prit  sur  les  lieux  lc<  ren- 
seignements les  plus  précis,  et  il  n'hé- 
sita pas  à  justifier  pleinement  les  con- 
damnés (t).  Au  milieu  de  ce  conflit 
d'autorités,  l'homme  judicieux,  sans 
crainte  de  tomber  dans  le  scepticisme, 
doit  suspendre  son  jugement.  A  défaut 
des  annales  de  tous  les  peuples ,  l'his- 
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toire  seule  de  notre  re'volutiou  nous 
apprendrait  avec  quelle  méfiance  îi 
faut  lire  ces  récits  de  complots  mys- 
térieux ,  si  avidement  recueillis  par  le 
crédule  vulgaire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
.nu  reste,  du  plus  ou  moins  de  réalité 
de  la  conspiration  des  poudres,  rien 
ne  fut  négligé  pour  donner  à  cet  évé- 
nement la  plus  haute  importance  pos- 
sible. Le  roi  se  rendit  au  parlement, 
et  y  prononça  un  loug  discours.  Tan- 
dis que  la  populace  ameutée  deman- 
dait vengeance  contre  les  catholiques, 
Jacques  crut  déployer  uoe  graude  gé- 
nérosité en  les  défendant  :  mais  soup- 
çonnerait on  quelle  fut  cette  apologie? 
Le  royal  orateur  dit  *en  substance, 
o  qu'il  ne  fallait  pas  croire  que  tout 
»  catholique  fût  nécessairement  un 
»  scélérat;  qu'il  existait  même  des  in- 
»  dividus  assez  malheureux  pour 
»  croire  à  la  présence  réelle  et  aux  sa- 
»  cremeuts ,  sans  être  pour  cela  de 
»  la  religion  du  pape ,  qui  est  un  vé- 
»  ri  table  mystère  d'iniquité.  •  Enfio 
le  fils  de  Marie  Stuarl  poussa  la  tolé- 
rance jusqu'à  déclarer  que,  parmi  ses 
ancêtres  et  ceux  de  ses  sujet* ,  c'est* 
à  dire  pendant  dix  siècles  où  la  reli- 
gion catholique  avait  été  la  seule  ré* 
gnante  dans  la  Grande-Bretagne,  il 
n'était  pas  impossible  que  Dieu  eût 
sauvé  un  certain  nombre  de  papistes. 
Et  voilà  le  prince  que  des  écrivains 
prolestants  n'ont  point  rougi  d'accu- 
ser d'uue  partialité  manifeste  pour 
les  catholiques!  Il  est  vrai  que,  dans 
le  même  discours ,  Jacques  lança  quel- 
ques traits  fort  amers  contre  les  pu- 
ritains, comme  s'il  eût  prévu  que,  de 
celte  secte  atrabilaire,  devaieut  sortir 
un  jour  les  assassins  de  son  fils  Char- 
les Ier.  Immédiatement  après  avoir 
parlé,  le  roi  prorogea  le  parlement. 
Ce  corps  ne  se  rassembla  que  trois 
mois  plus  tard  :  sou  premier  acte  lut 
de  consacrer  par  une  fête  à  perpd- 
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tuile  l'anniversaire  de  la  conspiration 
des  poudres,  fêle  qui  se  célèbre  en- 
core, tous  les  ans,  le  5  novembre. 
Mais  déjà  des  rumeurs  alarmantes  «.« 
renouvelaient;  il  se  répandit  que  le 
roi  avait  été  assassiné  à  Oking.  Jac- 
ques fit  une  proclamation  pour  certi- 
fier qu'il  n'était  pas  mort.  Le  parle- 
ment lui  causa  une  satisfaction  ex- 
trême en  décrétant  le  f  imeux  ser- 
ment d?allégeance.  lies  Anglais  se 
vantèrent  alors ,  et  ils  se  vantent  même 
encore  aujourd'hui,  de  la  noble  fer- 
meté avec  laquelle  ils  déclarèrent  dans 
la  formule  de  ce  «erment,  que  le  pape 
n'a  point  le  droit  de  déposer  leur  sou- 
verain ,  de  délier  ses  sujets  de  leur 
fidélité, et  de  disposer  de  sa  couronne 
en  faveur  d'un  prince  étranger.  Mais 
cette  doctrine  a  toujours  été  celle  des 
catholiques  les  plus  attachés  à  leur 
religion:  en  un  mot,  elle  a  été  con- 
sacrée par  nous  de  la  manière  la  plus 
solennelle  dans  la  fameuse  assemblée 
du  clergé  de  1682.  C'est  sur  la  pro- 
position de  notre  grand  Bossuet  lui- 
même  ,  que  l'église  gallicane  posa 
pour  première  maxime,  que  le  sou- 
verain pontife  n'a  aucun  pouvoir  sur 
le  temporel  des  rois.  Défenseur  télé 
des  doctrines  ultramootaines,  le  car- 
dinal Bcllarmin  écrivit  contre  le  ser- 
ment d'allégeance ,  une  lettre  on  plu- 
tôt une  dissertation  qui  provoqua  de 
la  part  du  roi  un  écrit  intitule  :  jéd 
monilio  régis  Magnce  Brkannict  ad 
principes  christianias.  II  publia  contre 
te  même  cardinal  une  autre  diatribe, 
bizarrement  appelée  Tortura  torù . 
parce  que  Bellarmiu,  sur  le  titre  d'an 
de  ses  livres,  avait  pris  le  nom  de 
MaOueus  tortus.  Jacques,  si  passion- 
né pour  la  controverse,  s'était  mon- 
tré beaucoup  plus  indulgent  envers 
son  ancien  précepteur,  le  célèbre  Bu- 
chanan,  qai  avait  en  l'audace  de  lui 
dédier  des  ouvrages  remplis,  non 
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seulement  de  déclamations  anli -mo- 
narchiques ,  mais  encore  des  plus 
odieuses  calomnies  contie  rinfortuucc 
Marie  Sluart,  mère  de  ce  prince.  Avant 
de  terminer  cette  session  du  parle- 
ment (itioti),  Jacques  y  reproduisit 
l'an? tire  qtu  lui  tenait  le  plus  à  cœur, 
ci  lle  de  l'union  de  ses  deux  royaumes. 
Déjà,  de  son  autoiité  privée,  il  avait 
pris  le  litre  de  roi  de  la  Grande- 
Bretagne;  et,  par  son  ordtc,  les 
monnaies,  les  drapeaux  des  troupes, 
les  pavillons  des  vaisseaux,  présen- 
taient les  armes  d'Kcossc  éeartclees 
avec  celles  d'Anglelci  re.  Les  deux 
cliamb:es  ne  se  montrèrent  cepen- 
dant pas  plus  disposées  que  Tannée 
picccdcute  à  reconnaître  cette  union, 
hn  vain  le  roi  les  manda  t  il  au  palais 
de  Wiiilc-Hall  :  ses  raisonnements , 
ses  caresse»,  ses  menaces,  ne  purent 
triompher  de  la  jalousie  invétérée  des 
Anglais  contre  leurs  voisius.  De  ce 
jour  il  s'étahlit  entre  le  monarque  tt 
le  pailemcnt  une  froideur  qui  ic  ma- 
nifesta en  plusieurs  occurrences,  et 
particulièrement  dins  les  votes  de 
subsides,  qui  n'étaient  accordés  qu'a- 
tec   une  excessive  parcimonie.  Le 
trésor  royal  étant  absolurneut  vide  eu 
1 6 1  o,  le  roi  se  résolut  à  demander  un 
revenu  fixe,  en  échange  de  certains 
droits  regardés  jusque-là  comme  an- 
nexés à  la  couronue.  La  discussion 
qui  s'éleva  dans  les  communes ,  à  ce 
sujet ,  est  réellement  curieuse ,  en  ce 
qu'elle  donne  une  juste  idée  de  la  tour- 
nure d'esprit  d'un  prince  qui  aspirait 
à  passer  pour  un  des  plus  beaux  gé- 
nies du  siècle.  Jacques  voûtait  avoir 
'joo;ooo  hv.  sterl.,  cl  la  chambre  ne 
voulait  lui  en  donner  que  iHo,ooo. 
«  Vous  prétendez  vous  fixer,  dit  le 
p  lord  tiésoricr,  selon  l'expression 
»  anglaise,  à  neuf  vingtaines  ^Tuîie 
•*  score  )?  mais  S.  M.  m'a  ordonné  de 
»  vous  faire  ob/cryer  que  ce  nombre 
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»  neuf  ne  saurait  lui  plaire,  parce  que 
»  l'on  compte  neuf  poètes  (i  )  qui  ont 
•  toujours  été  des  mendiauls,  quci- 
»  qu'ils  servissent  neuf  Muses.  S.  M. , 
•>  bieu  qu'elle  y  trouvât  son  bénéfice, 
»  n'aurait  pas  plus  de  e,oût  pour  onze, 
»  parce  que  le  traître  Judas  est  cause 
»  qu'il  n'y  a  ri uc  onze  apôtres:  mais  il 
»  est  un  nombre  moyen  qui  nous  ac- 
corderait facilement;  c'est  dix  , 
«nombre  sacré,  puisque  c'est  celui 
»  des  Commandements  de  Dieu.  »  On 
ne  sait  j>i  ce  lut  ce  genre  d'éloquence 
qui  désarma  le  parlement  ;  mais  il  est 
sur  qu'il  accorda  au  roi  les  dix  ving- 
taines'de  mille  livres  (  ten  score). 
Jacques  trouva  bientôt  une  occasion 
plus  éclatante  encore  de  faire  juger 
son  caractère.  Ou  avait  géuéralcmeut 
taxé  de  pusillanimité  l'extrême  cir- 
cous|ïcclion  avec   laquelle  il  s'était 
conduit  en  diverses  conjonctures  d'un 
haut  intérêt  pour  l'Angleterre.  Un  in- 
cident ,  à  peine  digne  de  remarque, 
sembla  développer  eu  lui  un  homme 
nouveau.  Toujours  occupé  d'argumen- 
tations scolasliqucs  ,  il  apprend  qu'en 
professeur  nommé  Vorstius,  venait 
d'être  appelé  d'Allemagne  en  Hollande, 
pour  y  remplir  une  chaire  à  l'univer- 
sité de  Lcyde.  Vorstius  était  armi- 
nien ,  et  Jacques  avait  écrit  contre  cette 
secte.  Son  ambassadeur  a  ordre  de  se 
pl.iiudie  vivement  aux  états  de  la  no- 
mination du  professeur.  Les  états  en- 
treprennent de  defeudre  leur  choix. 
S.  M.  Britannique  leur  adresse  uue 
lettre  foudroyante,  où  elle  déclare  que 
«  jamais  héiétiqu  e  ni  athée  n'a  mérité 
»  les  flammes  a  plus  juste  titre  que 
»  Vorstius  j  mais  qu'elle  veut  bien  , 
»  pour  cette  fois  ,  s'en  remettre  à  leur 
»  sagess  e  chrétienne  ,  pour  décider 
»  si  cet  homme  sera  envoyé  au  bu- 
«  cher.  »  Une  seconde  remontrance  du 
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gouvernement  hollandais  provoqua  , 
tic  la  pari  de  Jacques,  une  sortede  dé- 
claration de  guerre  :  on  ne  parvint  à 
désarmer  son  courroux  qu'eu  f«î>aiit 
passer  VorMins  à  une  autre  chaire. 
Quelques  ouvrages  ascétiques  attri- 
bués à  des  jésuite?  ayant  donne'  de 
rbumrnf  an  monarque  aurais,  une 
proclamation  royale  les  bannit  tous 
de  la  Grande-  flretagnc,  et  défendit  à 
tout  catholique d*approcbrr  de  la  cour 
à  moins  de  dix  milles.  Au  milieu  des 
petitesses  qui  absorbaient  presque  tous 
les  instants  de  Jacques  l4    ,  on  est 
étonne  de  le  voir  se  cons'itucr  légis- 
lateur suprême  de  l'Irlande,  et  se  ren- 
dre, par  ses  soins  judicieux,  digne  de 
te  litre  honorable.  M.iis  ia  mollesse  de 
son  caractère  et  les  travers  de  son  es- 
prit ne  reparut  eut  que  trop  tôt.  Ce 
grince  continuellement  livre? ,  en  ap- 
parence .  aux  abstractions  de  la  phi- 
losophie et  aux  recherches  scienti- 
fiques ,  avait  un  singulier  faible  :  les 
avantages  physiques  d'un  homme  , 
et  même  l'élégance  de  sa  toilette,  exer- 
çaient sur  ses  yeux  un  pouvoir  dont 
sa  raison  ne  pouvait  se  défendre.  Les 
Anglais  et  les  Ecossais  se  disputèrent 
à  qui  lui  donnerait  un  favori  :  les  der- 
niers l'emportèrent.  Robert  Carre,  né 
en  Écosse,  d'une  famille  noble ,  et  à 
peine  â^é  de  vingt  ans  ,  fut  placé  au- 
près du  roi  comme  simple  éeuyer.  Un 
jour ,  qu'il  lot  présentait  son  bouclier 
dans  une  joute  ,  il  reçut  un  conp  de 
pied  de  cheval  qui  lui  cassa  la  jambe. 
Cet  accident  devint  pour  lui  la  ï>ource 
de  la  pius  hante  fortune.  Touche  de 
sa  jeunesse  et  de  l'cxliéine  beauté  de 
sa  figure,  Jacques  ordonna  de  le  trans- 
porter jnr-Ic-cbamp  au  palais  j  et,  dès 
qu'il  y  fut  rentré  lui-même  ,  il  cou- 
rut s'assnrrr  par  ses  yeux  que  l'inté- 
ressant blessé  recevait  tous  les  soins 
convenables.  Chauue  jour  ,  on  vit  le 
wouarque  passer  des  heures  entières 
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au  chevet  du  lit  d'un  pauvre  c'cuvei*- 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  voir  quelque 
chose  de  bien  plus  cxtraorditiaue. 
Jacques  sVl'ait  nromptemenl  aperçu 
que  le  jeune  Robert  manquait  totale- 
ment d'éludés.  Il  résolut  desecharger 
lui-même  de  son  éducation.  Tandis 
que  les  ministres  attendit  nt  le  roi  au 
conseil ,  S.  M.  était  occupée  à  donnée 
des  leçons  de  grammaire  et  de  latin 
au  bel  Ecossais. En  peu  de  temps,  Jac- 
ques revêtit  son  écolier  des  titres  de 
chevalier  ,  de  vicomte  de  Kochester  , 
de  comte  de  Sorncrsi  t ,  et  d  le  déco- 
rj  <!c  la  Jarretière.  11  est  très  remar- 
quable que  les  historiens  qui  ont  le  plus 
insisté  sur  ce  ridicule  (  et  ce  ne  fut 
pas  le  dernier  ,  de  ce  genre  ,  que  se 
donna  J.icques  Ier.  ) ,  n'en  ont  cepen- 
dant tiré  aucune  induction  infamante 
pour  les  mœurs  de  ce  monarque.  Mais, 
d'après  nue  expression   très  éner- 
gique de  Henri  IV  (i),  on  pourrait 
croire  que  le  héros  français  voyait 
(Tun  œil  moins  indulgent  ces  étranges 
faiblesses.  Rempli  de  dédain  pour  ce 
roi  pédant ,  Henri  ne  l'appelait  com- 
munément que  Maître  Jacques  ;  cl 
il  pous«a  quelquefois  ,  à  son  égard  , 
le  méptis  jusqu'à  l'aversion.  II  y  avait 
déjà  dix  ans  que  le  fds  de  Marie  Stuart 
occupait  le  trône  d'Elisabeth  ,  lors- 
qu'il donna  l'ordre  de  déposer  dans 
les  sépultures  royales  de  Westminster 
le  corps  de  cette  reine  infortunée ,  qui 
était  resté   Péteibûroui;h.  Cette  céré- 
monie funèbre  fut  bientôt  suivie  d'une 
autre  non  moins  lugubre.  Henri  r 
piinec  de  Galles  mourut  ,  en 
à  l'Age  de  dix-huit  ans,  pleuré  dt 
toute  la  nation  ,  qui  se  plaisait  à  op- 
poser ses  qualités  brillantes  à  l'inertie 


(0  «  Je  uii  Je  quoi  ce  est  capable  > 

m  ruai*  cxojvi  que  erla  ne  m'empêche  p«tal  da 
m  dormir,  n  [Lettre  de  Henri  IV  «a  preaidn.: 
Jeannin  ,  qui  était  à  la  Haye  en  i6u&,  pour 
pocier  la  pai&  c«lro  r£*»»g«o  cl  U 
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io  l'autnr  de  ses  jour*.  On  prétendit 
que  ce  prince  .avait  été  empoisonne, 
cl  il  s'éleva  des  voix  qui  osèrent  ncni- 
s  r  le  roi  lui-iuéniè  d*  ce  forfait  :  mais 
si  quelquefois  ses  procédés  purent  ic 
faire  soupçon iif  r  d'être  jaloux  de  5011 
pro-jn-e  fils  i  s'il  accrut  ers  soupçons 
par  la  def  usé  inconcevable  de  porter 
le  deud  de  l'héritier  de  la  couronne  , 
rien  ,  d'ailleurs  i  n'autorise  à  penser 
que  Jacques  hii  cap.ibc  d'une  (clic 
monsfiuosilé-  Un  écrivain  célèbre  a 
ouvert  une  nouvelle  opinion  à  cet 
égard.  Selon  Fox  ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  le  prince  Henri  fut  empoi- 
sonne par  Somerset  (  Hohert  Carte  ) , 
et  que  le  roi  le  sut  quand  le  crime  fut 
consommé  (1).  La  faveur  de  cet  ami 
particulier  de  Jjcqucs  n'ayant  éprou- 
vé aucun  échec  à  cette  époque ,  il  en 
résulterait  donc  nue  sorte  de  compli- 
cité entre  son  maître  et  lui.  Mais  il  est 
juste  d'observer  que  Fox ,  qui  ne  perd 
jamais  une  occasion  de  reprocher  à 
Hume  dé  se  montrer  trop  favorable 
aux  Smart*,  s'est  jeté  dans  l'excès  op- 
posé ,  et  laisse  constamment  percer 
contre  tous  les  princes  de  celte  fa- 
mille Tanimosité  la  plus  révolta  nie. 
L'année  suivante  vit  célébrer  les  noces 
de  la  priuoes«e  Elisabeth  ,  tille  du  roi  * 
avec  l'électeur  palatin  ,  Frédéric  V. 
Ce  mariage  parut  alors  peu  digne  d'at* 
tentîon.  Qui  rut  imaginé  que  sou  ré* 
sultat-futur  dût  être  de  donner  à  l'An- 
gleterre des  souverains  allemands ,  et 
d'une  famille  antre  que  celle  qui  de- 
venait alliée  de  la  maison  de  Smart  ? 
C'est  cependant  i  comme  ayant  hérité 
des  droits  de  la  princes >e  Elisabeth  , 
que  101  ans  plus  tard  ,la  .maison  de 
Hanovre  monta,  sur  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne.  Alors  même  que  le 
fanatisme  religieux  intervertissait  l'or- 


(t>  A  Hinorf  ofiht  èitrît  part  of  tk*  rei*n 
vjJamêt  iht  t'tcond,  Loatloo,  1808  ,  in-4".  t  Tu 
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dre  haturet  de  la  succession  «  \é  rai* 
son  d'état  consacrait  le  principe  de  la 
légitimité  dans  les  descendants  des 
Smart*.  Ce  fut  au  milieu  tadmedes 
fêles  occasionnées  par  le  mariage  dé 
sa  fille  ,  que  Jacques  éprouva  le  plu* 
violent  chagrin  qui  pût  affecter  c* 
cœur  bizarre.  Il  eut  la  preuve  trop 
certaine  que  sou  indigne  favori,  noué 
opérer  le  divorce  de  la  jeune  comtesse 
d'Esses  et  obtenir  sa  mûitl  ,  s'étail 
souillé  des  plus  noirs  attentat*  (  V ay* 
OvinaufiY  et  Somerset  ).  Ses  yeux 
s'ouvrirent  enfin  ;  mais  déjà,  depuis 
quelque  temps ,  un  nouveau  mignon 
balançait  l'influence  de  Somerset ,  et 
la  cour  partagée  flottait  entre  laotienne 
et  la  nouvelle  idole.  Jacques  ,  dans 
une  des  deux  tournées  qu'il  faisait  an* 
nuêllement  ,  passa  par  Gimbridge. 
Les  étudiants  le  régalèrent  d'une 
comédie  intitulée  /grroramtu,  qui  tour* 
nait  en  ridicule  le  droit  commun  de 
T  Angleterre.  C'était  un  moyen  assuré 
de  le  divertir  :  sa  bonne  humeur  aug* 
inenta ,  des  qu'il  eut  jeté  les  veut  sur 
George  Villiers,  jeune  homme  égalé* 
nient  remarquable  par  sa  figure  ,  sa 
taille  ii  I  élégance  de  son  costume. 
Par  un  détour  singulier  ,  qui  prouve 
du  moins  que  Jacques  rougissait  in* 
téricurcment  de  ses  ignobles  inclina- 
tions, il  voulut  que  ce  fût  la  reine  que 
le  priât  de  prendre  le  bel  adolescent 
i  son  service  j  et  t  en  le  nommant  son 
écliansun  ,  il  eut  l'air  de  céder  aux: 
instances  de  cette  pi  incesse (A'qy.lhra- 
riugham  ,  toin.  VI  ,  pag»  208  ).  Il 
eut  bientôt  à  s'occuper  d'air.iircs  plus 
graves  :  malgré  tontes  les  pvines  qu'il 
s'était  données  pour  établir  son  droit 
divin  ,  et  le  consacrer  aux  yeux  des 
peuples  par  la  qualification  de  Sacrée 
Majesté  ,  le  parlement  voulut  au -si 
faire  voir  quels  étaient  ses  -droits  ,  «a 
refusant  toute  espèce  de  subsides. 
Jacques ,  surpris  et  fuiieux  ,  n'hébiu 
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pas  à  faire  arrêter  les  chefs  de  l'op- 
position. Des  débats  de  la  nature  la 
plus  alarmante  s'élevèrent  sur  l'es- 
sence de  la  prérogative  royale  :  alors 
Jacques,  revenaul  à  son  caractère  pu- 
sillanime ,  chercha  d'indignes  subter- 
fuges dans  les  subtilités  dé  l'Ecole.  Il 
imagina  un  roi  in  abslracto  et  un  roi 
inconcreto.  Il  relâcha  les  prisonniers, 
et  les  communes  lui  donnèrent  de 
l'argent.  Il  le  prodigua  avec  une  telle 
imprévoyance  au  nouveau  duc  de  Bue* 
kingbametàtoulela  famille  de  cet  ar- 
rogant miuistic ,  qu'il  fallut  chercher 
au-drhors  des  ressources  extraordi- 
naires. La  reine  Elisabeth  s'était  fait 
livrer  par  les  états-gétiéraux  les  ttois 
places  de  Flessingue ,  la  Brille  et  Ra- 
mekens ,  comme  sûreté  des  sommes 
qu'elle  leur  avait  prêtées  :  Jacques  I' r. 
proposa  aux  Hollandais  de  leur  ren- 
dre ces  places  pour  i5o,ooo  livres 
sterling ,  une  fois  payées.  Son  offre 
fut  acceptée  avec  empressement.  La 
nation  anglaise  vit  ce  marché  avec 
douleur  ,  parce  qu'elle  sentit  combien 
il  diminuait  son  influence  politique 
sur  le  continent.  J  jcques  ,  qui  n'avait 
rien  perdu  de  la  sienne  eu  Ecosse, 
malgré  une  absence  de  quatorze  ans  , 
éprouvait  le  désir  de  revoir  son  pays 
natal,  li  résolut  de  signaler  sou  appa- 
rition au  milieu  de  ses  anciens  sujets 
par  l'acte  le  plus  important  et  le  plus 
difticile  de  son  autorité,  c'est-à-dire 
par  la  réiormation  du  culte.  Il  abhor- 
rait naturellement  les  puritains ,  et  il 
voulait  essayer  d'adoucir  ce  <juc  leur 
réligiou  présentait  de  sombre  et  de 
sauvage.  Cette  teutative  faillit  exciter 
un  soulèvement  général  :  des  prédi- 
cants  soutinrent  eu  chaire  que  le  roi 
était  possédé  de  sept  diables  ;  et  le 
peuple  courut  aux  armes.  Entouré  par 
les  rebelles ;€l  réveillé  par  le  péril, 
Jacques  déploya  ,  uue  fois  en  sa  vie , 
<  du  courage  et  de  i'habiltié. Il  revint 
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en  Angleterre  ,  où  peu  s'en  fallut  qu'il 
n'excitât  pareillement  uue  sédition  re- 
ligieuse par  une  proclamation  où  il  ex» 
hortait  les  fidèles  à  se  livrer ,  le  di- 
manche ,  aux  plaisirs  permis ,  afin  , 
disait-il,  de  ne  point  faire  de  cette  so- 
lennité un  jour  semblable  au  sabbat  des 
Juifs.  Il  donnait  lui-même  à  ses  su- 
jets l'exemple  d'une  vie  joyeuse  t  a- 
bandonnant  les  rênes  de  l'état  au  duc 
de  Buckingham ,  et  partageant  presq  ne 
tout  son  temps  entre  la  chasse  et  les 
divertissements  de  tout  genre.  Dis- 
posé aux  sacrifices  les  plus  humiliant* 
pour  conserver  la  paix ,  ce  qui  lui 
avait  valu  en  Europe  le  surnom  de 
Rex  pacifiais ,  il  n'avait  pas  hésité 
à  donner  satisfaction  à  l'Espagne 
pour  l'expédition  de  Raleigh ,  en  en- 
voyant à  la  mort  cet  homme  célèbre  * 
déjà  condamné ,  il  est  vrai ,  pour  un 
autre  fait  (  Vojr.  pig.  549  ci -dessus). 
Il  cherrba  même  bientôt  à  captiver 
l'amitié  de  cette  puissance  ,  dans  f  es- 
poir que  son  intervention  seule*  le  dis- 
penserait de  prendre  part  à  la  sjn- 
glante  querelle  où  venait  téméraire—» 
ment  de  s'engager  l'électeur  palatin  , 
son  gendre  ,  en  acceptant  la  couronne 
de  Bohème.  Mais  déjà  le  nouveau  roi 
était  vaincu  et  fugitif  :  sou  électoral 
même  était  tombé  au  pouvoir  des  ar- 
mées autrichiennes.  Jacques  crut  avoir 
trouvé  un  moyen  sûr  de-  désarmer  la 
branche  espagnole ,  en  dcmamiat.t 
pour  le  prince   de  Galles  (  depuis 
Charles  Ier.  ),  la  fille  cadette  de  Phi- 
lippe III.  L'aîuée  ,  après  avoir  été 
promise  au  premier  prince  de  Galles , 
a vaU épousé  Louis  XIII.  La  différence 
de  religion  semblait  devoir  mettre  obs- 
tacle à  cette  alliance  ;  mais  Jacques 
faisait  céder  à  la  politique  sa  haiue 
naturelle  pour  le  catholicisme.  Ses  am- 
bassadeurs parcouraient  toute  l'Euro- 
pe,  et  à  peine  daignait- on  les  écouler. 
Une  farce,  jouée  alors  publiqucmeut  à 
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Bruxelles  ,  dénote  dans  qae!  discrédit 
tétait  tombe  Je  successeur  d'Élisabeth  : 
a  Trois  puissances  ,  y  disait-on  ,  co- 
»  voient  des  secours  à  l'électeur  pa- 
»  latin  :  le  roi  de  Danemark,  100,000 
»  harengs  sales;  la  Hollande.  100,000 
v  tonnes  de  beurre,  et  le  roi  Jacques, 
»  100,00b  ambassadeurs.  »  Partout 
il  était  peint  avec  un  fourreau  sans 
e'pée.  Le  parlement,  écho  des  clameurs 
de  la  multitude, qui  voyait  la  ruine  du 
protestantisme  dans  une  alliance  avec 
1  Espagne  ,  Ht  éprouver  au  roi  toutes 
les  contr  iriétéspossibh  s.  Vainement  le 
princechercha-i.il  à  l<  g  ignei  dans  un 
discours  très  étudie,  où  il  adressait  aux 
chambres  ces  paroles  de  l'Éciiluic  : 
«  Je  vous  ai  joué  de  la  flûte  ,  et  vous 
»  n'avez  point  danse;  je  vousaichao-' 
»  te  des  lamentations  ,  et  vous  n'a- 
»  vei  poiut  pleuré;  »  les  communes  ne 
lui  répondirent  que  par  de  vives  re- 
montrant o.  Jacques,  irrité  ,  éciivit 
à  l'orateur  de  lu  chambre  basse  une 
longue  lettre  ,  où ,  dans  un  style  amer 
et  véhément,  il  se  plaignait  des  at- 
teintes portées  à  son  droit  diviu  :  l'ex- 
pression méprisante  ,  ne  sutor  ultrà 
crepidam  ,  dont  il  se  iervil  à  ce  su- 
j<l,  acheva  d'aigrir  tous  les  esprits. 
Les  communes ,  pour  se  venger  ,  at- 
taquèrent les  principaux  défenseurs 
de  l'autorité  royale  :  c'est  alors  que 
tomba  le  célèbre  Bacon,  trop  convain- 
cu d'allier  à  un  génie  presque  surna- 
turel les  faiblesses  humaines  les  plus 
déplorables  (  V oy.  Bacon  ,  tora.  II I , 

f ag.  1 85).  Soutenu  par  les  conseils  de 
entreprenant  Buckingham  ,  le  roi 
cassa  le  parlement ,  et  en  envoya  les 
membres  1rs  plus  fougueux  à  la  Tour. 
Les  dissensions  politiques  éclatèrent 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  j 
mais  c'est  à  tort  que  quelques  écri- 
vains fixeul  à  celte  époque  l'origine 
des  tl'higs  et  des  Toris.  Ces  deux 
partis  fameux  ne  se  moiilrèrcnt,  sous 
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ces  dénominations,  que  du  temps  de 
Charles  II  (1).  Affectant  de  braver 
toute  opposition ,  le  roi  donna  plus 
d'éclat  à  ses  négociations  avec  la  cour 
de  Madrid,  par  l'amb  ssade  du  comte 
dt  Bristol.  Philippe  IV  ,  qui  venait  de 
succéJer  à  son  père  ,  se  montra  d'a- 
bord si  favorable  au  mariage  de  sa 
sœui  M  rie  avec  le  prince  de  Galles  , 
que  Jacques  se  laissa,  déterminer  par 
Buckingh  «m  à  envoyer  le  pnr.ee  lui- 
même  en  Espagne  ,  sous  la  conduite 
de  ce  favori.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'expliquer  par  quelle  foule  de  mot  fi 
cette  course  galante  n'eut  aucun  résul- 
tat. Jacques  perdit  ainsi  l'espoir  de 
faire  restituer  le  Palatinat  à  son  gendre 
par  Peutremisc  de  ta  cour  de  Madrid. 
Cette  restitution  ne  pouvant  plus  s'ob- 
tenir que  par  les  armes  ,  il  saisit  ce 
prétexte  pour  demander  des  snbsides- 
au  parlement.  Le  discours  qu'il  y  pro- 
nonça,  donna  une  nouvelle  preuve  de 
son  mauvais  goût,  comme  celui  qu'il  y 
laissa  tenir  à  Buckingham  fut  un  nou- 
vel exemple  de  l'effronterie  du  miuistrc 
et  de  la  dégradation  du  souverain. 
Lorsque  le  roi  eut  dit  aux  chambres 
assemblées  ,  a  qu'il  était  leur  époux , 
»  et  qu'elles  étaient  ses  femmes;  qu'un 
»  voyageur  mourant  de  soif  dans  les 
»  déserts  de  l'Arabie  ne  désire  pasavec 
»  plus  d'ardeur  une  source  d'eau  vive 
»  qu'il  ne  desirait  la  prospérité  pu- 
»  blique,  »  Buckingham  prit  la  parole, 
et ,  avec  une  inconcevable  assurance  , 
il  débita  le  roman  qu'il  avait  compose 
sur  le  voyage  de  l'héritier  du  trône. 
Jacques  ,  par  de  fréquents  mouve- 
ments de  tête  ,  donnait  sou  assenti- 
ment aux  assertions  les  plus  hasardées 
de  son  favori.  Une  guerre  contre  des 
puissances  catholiques  était  trop  po- 
pulaire pour  que  les  communes  hési- 

(i^  Voyrt  Nolîcc  bitluriqne  tur  l't  Whig*  et  It» 
Toril ,  premier  Yolumr  At.t  Mimoirct  mcrtti  du 
cardinal  Dn'ioii ,  publié»,  es  i8ô,  p*i  Taultur 
de  ««I  article. 
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tassent  à  voter  de  forts  subsides  ; 
mais  il  fut  arr&c  que  les  sommes 
accordées  resteraient  en  dépôt  Mitre 
les  mains  d'une  commission  spéciale. 
Jacques  re  s'attendait  pas  a  cette 
conclusion  ;  et  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  dissimuler  son  dépit.  Ilepiou- 
Vait  un  c)iagiiu  |>!u>.\ ioh  nt  :  des  avis 
secrets  de  l'ambassadeur  d'Espagne 
lui  révélèrent  qu'il  avait  été  iud  gne- 
ment  joué  par  IWkingham  dans  fout 
ce  qui  concernait  l'union  projetée 
avec  Piiif «utc ;  unis  telles  étaient  et  sa 
fjiblesse  et  l'arrogance  du  favori,  qu'il 
n'osa  pas  môme  lui  f  lire  part  de  sa  dé- 
couverte. Il  poussa  la  complaisance  à 
$on  ég-*rd ,  j u .-.qu'à  souffrir  que  l«  comte 
«le  Biisiol  ,  à  son  retour  de  Madrid  , 
fol  conduit  à  la  Tour  et  ensuite  exilé  , 
dans  la  crainte  que  cet  ambassadeur  ne 
•parlât.  On  s'attendait  à  voir  agir  une 
puissant  année  anglaise  en  AIL  magne: 
Jacques  se  eontenta  de  faire  passer 
iiooo  hommes  au  prince  M  mric'  d'Q- 
rauge.  lia  rupture  du  mariage  de  l'hé- 
ritier présomptif  avec  une  princesse 
catholique,  avait  produit  une  joie  si 
rive  à  Londres ,  qu'il  n'était  pas  à  pré- 
sumer que  le  roi  pensât  jamais  à  con- 
clure une  alliance  de  cette  nature.  Quel 
lut  l'étonneincnt  général,  lorsque  Ion 
apprit  tout-a-coup  que  Loui>  XI 1 1 
.avait  accordé  la  main  de  madame  Hen- 
riette ,  sa  sœur,  au  prince  de  Gilles! 
Otaries  avait  entrevu, incognito, cette 
jeune  et  belle  princesse  dans  un  bal  , 
en  traversant  Paris  pour  se  rendre  en 
Espagne;  et  Jacques  ,  fermement  ré- 
solu à  ne  donner  pour  épouse  a  son  (ils 
qu'une  fille  de  roi ,  ne  voyait  plus  en 
Europe  d'autre  parti  eonvcn.ible  que 
la  fille  de  Henri  IV.  Voulant  pioGter 
do  la  conjoncture  pour  adoucir  le  sort 
des  catholiques  anglais  x  Louis  XI II 
chargea  l'archevêque  d'tiuibmn  d'une 
mission  secrète  aupiès  du  roi  Jacques. 
Le  prélat ,  sous  le  nom  supposé  d'uu 
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conseiller  an  parlement  dr*Grenoîife  ? 
euf  plusieurs  coj.lcrenccs  *v«  c  le  mo- 
inr(|iic:  nids  comme  «Iles  uVuient 
pa>  de  témoins,  on  rc  cl  il  lir  qu'a- 
vec une  extrême  méfiance  tout  ce  qui 
«  été  ccj  if  sur  ce  sujet,  ci .  innomment, 
sur  le  de  sein  formé  pai  Jarqnc*  Ie*. 
de  proclamer  son  retour  Miiclre  à  la 
f.i  >cs  anr&rcs.  Il  e.-l  avéré,  au 
contraire  ,  que  ,  peu  <ïe  jonr>  apivs 
sesentreuen>  a  ver  l'an  hc\ cque  fran- 
çais, se  sentant  atteint  d'un  mat  mor- 
tel ,  il  mand  i  le  prune  de  (i.dle>  ,et  ^ 
tout  en  rexhortaiità  chérir  la  princesse 
de  France  ,  il  lui  recommanda  ,  avec 
non  moins  d'instance,  de  persister 
dans  son  attaclnmeut  au  protestan- 
tisme. Jvicque»  1er.  cessa  de  vivre  le 
2^mnrs  iti \5 ,  dans  la  5çf.  année  de 
son  a^e  ,  et  la  aV.  de  sou  rè^ne  en 
Angleterre.  Connue  tous  le>  princes 
faibles,  il  mourut  méprise  au  ded  m< 
et  au-dehors.  On  eût  dit  ,  selon  l'ex- 
pression de  Ray uat  ,  qu'il  n'était  que 
passigei  sur  le  vaisseau  dont  il  aurait 
du  être  le  pilote.  Si  on  ne  peut  lui  re- 
procher aucun  vice  ca[  iial,  on  ne  peut 
louer  en  lui  aucune  vertu  pure  et  fran- 
che. Si  libéraliieVétait  que  profusion  , 
son  savoir  que  pé.l  mtene,  son  amour 
i  our  la  paix  que  pusillanimité .  *a  po- 
litique qu'astuce  ,  son  amitié"  qu  un 
frivole  caprice.  Aspirant  ,  po<  r  gloire 
première  ,  au  titre  de  Roi  bel  e-pritt 
rôle  de  tons  le  plus  lidicu  c  mu  le 
tique  ,  il  ne  fut  qu'un  oialeur  pro- 
lixe et  sans  dignité,  un  écrivain  am- 
phigourique et  sans  goût.  H  n'eut 
point  de  m  dire  *cs  ;  mais  il  eut  des 
favoris  î  Et  c'est  là  te  prince  que  ses 
adulateurs  appelaient  le  Salomon  de 
1 4 ngleterre î  Notre  giand  Henri,  eo- 
tcudaut  un  jour  nommer  ainM  ce  mo- 
narque ,  objeJ dese>  piofonds  déd  »in< , 
se  permit  un  mot  trrnble  qui  nous 
coulerait  moins  à  rapporter,  s'il  ne  ré- 
fléchissait pas  sur  la  malheureuse  mère 
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fie  Jacques  I,r.  Faisant  allusion  ati 
prénom  du  fameux  musicien  David 
îiiezio  :  «  Jacques  n'est  il  pas  cflecti- 
»  veinent  Salomon,  dit  Henri, s'il  est 
»  (il*  de  David  le  joueur  de  harpe  ?  » 
I.e  nom  do  ce  Htxzio,  tué  sous  les  yeux 
de  Marie  Smart ,  alors  grosse  de  Jac- 
ques T  r. ,  rappelle  une  assertion  mille 
fois  répétée  :  on  a  prétendu  que  ,  par 
snite  de  la  violente  impression  éprou- 
vée par  sa  mère ,  jauuis  ce  prince  n'a- 
vait  pu  supporter  ,  sans  un  tremble* 
meut  visibe,  l'aspect  d'une  épéc  nue. 
Ce  fait,  s'il  était  avère  ( i ),  servirait 
d'argument  eu  f.u\  or  d'une  opinion 
presqu'entièrcincrt  i  «  jetée  par  !cs  plus 
habiles  physiologistes  j  unis  les  his- 
toriens anglais  les  plus  accrédités ,  et 
e  ut  même  qui  u'ont  pas  omis  de  cri- 
tiquer la  tournure  et  l'air  gauche  de 
Jac  ques  I '"' . ,  ne  parlent  point  de  cette 
circonstance.  Ou  a  recueilli  les  œuvres 
diverse*  de  ce  monarmie,  Londres  (en 
anglais),  r(Ji(>,  tl  publiées  en  latin, 
jGiq,  par  Jacques  de  Montaign.  Les 
plus  reuxirquables  sont  t  I.  Le  Basili- 
con  Doron  (  le  Don  royal.  )  II.  The 
true  Law  of  frets  monarchies  (  la 
Fraie  toi  dos  monarchies  libres  ) ,  et 
un  Commentaire  de  V Apocalypse , 
où  fauteur  s'attache  à  prouver  que  le 
pape  est  S  A  nie  christ  (i).  Il  parut,  à 
\é  mort  de  Jacques  lrr.,  une  ^uled'c- 
prgramuKs ,  que  des  historiens  n'ont 
pis  dédaigné  de  rapporter.  La  plus 
sanglante,  quoique  la  pins  simple,  est 
dans  ce  vers  latin 

Ee*  fuii  lilualicth,  ouac  est  tegia*  JjcabM. 


(,t\  Il  rtt  cependant  altetté  par  le  faine  u*  S>- 
nelm  Dit;!  y  d«o»  sou  Ukcouh  tiir  la  p  <ittlre  Ht 
jjmp.tihic.  .  Jacquet  Ur. ,  l'armant  cbevjlier, 
B'  pal  ('empèi-htrr  de  détourner  la  léte  ,  et  pema 
iit«<t»-r  Rf^^emrnt  Uigl'jr .  ïnqrjel  il  T«u!*it,  »ut- 
i*at  le  Usuelle  ,  dvnner  •impleaent  nn  léger cvup 
de  pUt  d'epée.  C  M.  P. 

[t.  l..-rwtue  Poo  réfléchit  nae  le  grand  N>wt<.ii 
ut  lombc  dm»  le  meinc  *rir  de  dèacucc  ,  uq  on 
«•jiciu:  le  reprocher  j  Jacyiealcr. 


JACQUES  II  ,  roi  d'Angleterre , 
ne  le  3o  octobre  i653 ,  était  le  second 
fils  de  l'infortuné  Charles  I     ,  et  de 
Henriette  de  France.  Il  poi (ait le  nom 
de  due  d'York  ;  pour  se  soustraire  aux 
ennemi*  de  la  laniillc  royale  ,  il  fut 
obl^é ,  presque  au  sortir  de  l'enfance , 
de  se  réfugier  en  Hollande ,  déguisé 
en  fille.  Il  passa  en  France  ,  et  fit  ses 
premières  armes  sons  Tutenne.  On 
le  vit  ensuite  se  signaler  par  une  valeur 
peu  commune  en  Flandre ,  où  il  ser- 
vit sons  les  drapeaux  de  don  J  un  d'Au- 
triche et  du  grand  Condé.  Charles  II  , 
son  frère,  ayant  eteeufin  rappelé  au 
trône  de  ses  pères  ,  le  duc  d'York 
s'empressa  de  rentrer  dans  sa  patrie. 
Il  fui  iioiumcgrand-a  mirai  du  royaume, 
et  se  montra  plus  digne  encore  de  eu 
titre  par  son  courage  et  son  habileté  m 
que  par  sa  naissance.  La  viruire  qu'd 
remporta  ,  eu  i  Gt>5 ,  sur  l'amiral  hol- 
landais Opdam  ,  et  les  combats  sau- 
glanls  qu'il  livra  au  célèbre  Ruyter, 
en  167-2,  ont  rendu  illustre  à  j.imais 
le  nom  de  ce  prince  dans  les  fastes 
de  la  marine  anglaise  ,  mais  moins 
encore ,  peut-être ,  que  l'invention  ou 
le  perfectionnement  des  signaux  sur 
mer ,  qui  lut  est  généralement  attri- 
bue. Enfin  ,  on  a  dit  du  duc  d'York , 
en  Angleterre ,  ce  qui  avait  été  dit  en 
France  du  dernier  des  Valois  :  «  Il 
parut  digne  du  trône  tant  qu'il  n'y  fut 
point  assis.»  Mais  parmi  ceux -même* 
qui  ne  pouvaient  refuser  do  rendre 
hommage  à  sa  gloire  militaire  et  à  ses 
qualités  personnelles,  un  trop  grand 
nombre  laissaient  percer  la  méfiance  et 
la  haine  que  leur  inspirait  l'attachement 
du  prince  à  la  religion  catholique.  Au 
reste,  loin  d'eu  être  alarmé  ,  il  pre- 
nait peu  de  soin  lui-même  de  dissimu- 
ler des  opinions  qui  lui  étaient  com- 
munes avec  Charles  II,  son  frère, 
mais  que  ce  monarque  voluptueux  et 
faible  n'osa  manifester  que  lorsque  t* 
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crainte  de  la  mor!  lui  en  imposa  Tobli- 
Ration  (1).  La  découverte  ou  ta  sup- 
position du  fameux  complot  Papiste 
{Popishplot),  ayant  excite  an  plus  haut 
degré  la  fureur  du  parti  protestait , 
le>  fanatiques  ne  gardèrent  plus  aucun 
ménagement  envers  le  duc  d'York. 
Comme  le  roi  était  sans  enfants  ,  ce 
prince  se  trouvait  héiilicr  présomp- 
tif de  la  couronne.  Dans  l'espoir  de 
me  lire  d'avance  un  obstacle  insurmon- 
table au  projet  qu'on  lui  supposait  de 
rétablir  l'ancienne  religion  de  l'éint , 
les  communes  méditèrent  d'abord 
coutre  lui  un  acte  de  limitation ,  et 
bientôt  après ,  osant  plus  encore,  elles 
proposèrent  un  bill  formel  iYexcIu- 
sion.  Deux  fois  la  chambre  des  pairs 
et  le  roi  firent  avorter  ce  complot 
contre  l'ordre  existant.  Mais  enfin 
Charles  II  mourut  (  lôfcvr.  ifjS5  ); 
et  le  prince  auquel  ou  avait  voulu  con- 
tester ses  droits  ,  fut  reconnu  et  pro- 
clame sans  opposition.  Bien  plus ,  il 
ne  lui  fallut  que  quelques  paroles  adres- 
.  secs  au  conseil- privé  ,  pour  exciter, 
dans  presque  toutes  les  classes  ,  des 
transports  d'allégresse  et  de  recou-r 
naissance.  Jacques  Jl  déclara  qu'en 
tiépit  de  toutes  les  insinuations  dont 
il  avait  été  l'objet  ,  il  saurait  con- 
vaincre la  nation  anglaise  de  sa  réso- 
lution invariable  de  maintenir  les  lois 
de  l'État  et  l'Égl^c  établie.  Des  adresses 
exprimant  la  soumission  la  plus  pro- 
fonde ,  arrivèrent  de  toutes  les  villes 
du  royaume.  Ou  remarqua  le  discours 
des  quakers  ,  qui  vinrent  complimen- 
ter Jacques  ;  après  lui  avoir  témoigne 
leur  joie  de  le  voir  sur  le  trône  ,  ils  lui 
dirent  :  «  On  nous  assure  que  tu  ne 
v  crois  pas  plus  que  nous  à  l'Eglise 

»  angli  ane  :  nous  espérons  donc  que 
.  

(0  Hiimr  dit  |>(>»i- itcfTienl  que  Cliarlr«  Il  rr fol , 

fn  in<M>r-ii>l  •  !«•»  *arreM.ri«l«  dp  lYglie  rom«v>r  ; 
rtM  f  it  «si  nnintri...nl  hon  df  Jouit*  dejn.ii 
U   publ.r  U.oi-  dn  doix  .hf»  de  M.  dr  H.miIIi»  , 

«pUfjMilcw  dcXeou  MY  awptvi  de  <c  puçcc. 
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»  m  nous  accorderas  la  liberté  que  tu 
»  l'es  accordée  à  toi-même.  »  Jac- 
cpies  II  ne  tarda  fias  à  faire  voir 
qu'il  n'avait  aucun  doute  sur  la  légi- 
timité et  la  force  de  sa  puissance,  l  e 
parlement  avait  alloué  an  feu  roi  le 


était  donc  censée  expirée  à  sa  mon.  II 
suffit  à  Jacques  d'une  simple  proclama- 
tion pour  se  maintenir  dans  la  jouis- 
sance du  même  revenu.  Il  fit  plus  :  il 
alla  publiquement  à  la  messe,  et  avec 
tout  l'appareil  dout  s'entourent  Ici 
princes  catholiques  ,  eu  pareil  cas. 
Les  écrivains  qui  ,  après  un  grand 
événement ,  vont  en  chercher  les  cau- 
ses partout ,  n'ont  pas  manqué  d'aï- 
tubiHT  au  culte  que  Jacques  11  pro- 
fessait ouvertement ,  tous  les  mal- 
heurs de  son  i  ègne  :  mais  quand  en 
pense  à  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
Henri  Mil,  Marie  et  Elisabeth  firci.t 
adopter  les  variations  les  plus  chan- 
ges cl  les  plus  contradictoires,  en  fa  t 
de  religion  ,  l'on  se  trouve  autorise 
à  croire  que,  si  le  calholiti>mc  très 
connu  de  Jacques  11  n'apporta  aucun 
obstacle  à  ce  qu'il  montât  sur  le  troue, 
i!  ne  fut  certainement  poi n t  la  cause 
qui  l'en  fit  descendre.  N'anticipons  j 
point  sur  les  événements  :  Jacques 
conserva  tous  les  ministres,  tous  1rs 
grands-officiers  qui  avaient  joui  de  U 
confiance  de  Charles  11.  Celte  con- 
duite fut  regardée,  par  la  unsse  de 
la  nation  ,  comme  une  preuve  de  l'ex- 
trême influence  qu'il  avait  exercée  lui- 
même  sous  le  règne  de  son  frère.  I^s 
politiques  plus  éclairés  n'y  virent  que 
la  suite  du  fatal  système  adopté  par 
Charles  11.  «  Ce  priucc,  dit  un  d  * 
»  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  oubliait 
)>  ses  amis  et  caressait  ses  ennemi». 
»  En  voulant  par  -  là  ramener  une 
»  espèce  d  hommes  que  nuls  bien- 
»  laits  ne  pouvaient  rendre  reçuu- 
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v  naissants,  il  négligea  ceux  qu'au- 
*»  cune  injure  n'aurait  pu  détacher 

»  de  lui  v  (  Voyez  IIiggons  , 

tome  XX,  page  5^o.  )  La  .sécurité 
que  Jarques  II  plaçiit  (Luis  *es 
propres  forces,  ne  l'cmpcYlia  point, 
cependant ,  «le  chercher  d  autri  s  ap- 
puis au -dehors.  Dès  le  lendemain 
de  son  avenurunt  ,  ii  fit  appeler 
TVf.  de  lîanliou  ,  ambassadeur  de 
Louis  XIV,  et  lui  exprima,  da:is 
les  termes  les  plus  forts  ,  un  allache- 
ineiit  particulier  pont  la  personne  de 
ce  monarque.  Il  ne  fu!  puinlq  estiou  , 
dans  cette  première  entrevue,  des 
subsides  que  Jacques  >c  flattait  d'ob- 
tenir du  roi  de  Fiance  :  mais  la  poli- 
tique de  Louis  XIV  n'avait  pas  atten- 
du que  la  demande  lui  en  fût  adres- 
sée. Sa  lettre  de  fc'.icitation  au  nou- 
veau roi  d'Ang'etcrre  était  accom- 
pagnée de  5oo,ooo  fr.,  qu'il  le  priait 
d'accepter  poui  ion  usage  personnel. 
Banllou  rapporte  que  c<  lté  générosité 
inattendue  attendrit  J  »cqties  II  jus- 
qu'aux larmes.  Voulant  mettre  à  p:ofit 
de  si  bonnes  dispositions,  il  expédia 
aussitôt  à  Versa  il  es  loi  d  Churchill, 
si  fameux  depuis  sous  le  nom  de 
duc  de  Marlhorough,  et  dont  la  sœur 
cfait  sa  maîtresse  (  Foj\  Perwick.  ,\ 
II  eût  regarde  comme  le  plus  giand 
se  rvice  que  pût  lui  rendre  le  roi  de 
France  ,  la  faculté  de  pourvoira  plu- 
sieurs dépenses  indispensables,  sans 
recourir  à  l'assistance  du  parlement. 
C'est  avec  raison  qu'il  redoutait  les 
obstacles  que  lui  opposerait  ce  corps , 
dès  qu'il  pénétrerait  sa  résolution  de 
rétablir  la  religion  romaine,  ou,  du 
rcoius,  de  la  mettre  sur  un  pied  par- 
faitement égal  avec  la  religion  pro- 
testante. Indépendamment  de  ses  des- 
seins particuliers  à  cet  égard ,  Jacques 
était  vivement  excité  par  la  reine  à 
obtenir,  tant  pour  lui-même  que  pour 
fCUX  dç  scs  sujets  qni  professaient  le 
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même  culte ,  une  parfaite  liberté  do 
conscience.  11  était ,  au  reste ,  d'une  né- 
cessité absolue  de  convoquer  le  parle- 
ment au  commencement  d'un  lègue. 
Les  élections  ,  dirigées  par  la  cour  , 
eni  (  ut  lieu  de  maoièic  à  dissiper  toutes 
les  inquiétudes  du  roi.  Le  discours 
qu'il  pronoi  e  è ,  et  dans  lequel  il  réi- 
téra l'assurance  de  veiller  au  main- 
tien des  !ois  cl  de  l'Église  établie  ,  ic- 
nouvtla  les  transports  de  joie  de  la 
plus  grande  par  lie  de  la  nation.  Sa 
dernière  phrase  n'annonçait  point, 
d'ailleurs,  nu  prince  disposé  à  daller 
le  parlement  pour  eu  obtenir  des  sub- 
sides 'y  il  dit  aux  communes  ,  en  pro- 
pres termes  :  a  Songez  que  le  meilleur 
»  moyen  de  m'engagu  à  vous  as- 
»  sembler  souvent ,  eat  de  vous  mon- 
»  lier  toujours  empressés  à  remplir 
*>  ntes  désirs.  »  Ces  paroles  produi- 
sirent tout  l'effet  que  J  arques  en  avait 
opéré  :  le  parlement  lui  constitua  , 
pour  la  durée  Je  sa  vie,  un  revenu 
plus  l'oit  que  celui  dont  avaient  joui 
le  fui  roi  et  tous  scs  prédécesst  uis. 
Un  de  ses  premiers  pas  pour  retirer 
les  c.itlioliques  de  l'état  d'oppressiou 
où  il  les  trouva  ,  fut  de  faire  mettre 
en  jugement  l'infàmc  Titus  Oales ,  dé- 
nonciateur du  prétendu  complot  Pa- 
piste ,  et  faux  témoin  dans  l'a  flaire 
des  jésuites  condamnés  sous  Charles  II. 
Le  châtiment  exemplaire  de  ce  misé- 
rable confondit  la  faction  qui  l'avait 
mis  en  jeu.  Le  cours  des  débats  par- 
lementaires fut  interrompu  tout  à- 
coup  par  la  nouvelle  de  l'invasion  du 
duede  Monmoutb  ;  mais  les  chambres 
ne  se  séparèrent  qu'après  avoir  armé 
le  roi  de  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  dompter  la  rébellion.  Elle 
avait  éclaté  presque  en  même  temps 
sur  deux  points  ,  et  sous  la  conduite 
de  deux  chefs  qui  semblaient  jouir 
d'une  grande  popularité  :  mais  il  ne 
fallut  que  que'quts  semaines  pour  les 
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voir  passer  tous  les  deux  de  la  tête 
<lr  leurs  armées  sur  l'échafaud.  Le 
■comte  d'Argyle,  qui  fut  pris  le  pre- 
mier,  r  (,ul  la  mort  à  Edimbourg. 
<juattt  au  duc  de  Moiimouth,  Gis  na- 
ttirel  de  Cliarles  Jl  ,  il  obtint ,  sur 
la  promené  d'une  révélation  itnpor- 
lante  ,  d'être  amené  en  présence  du 
loi   son  oncle.  Toute  l'Atiutetcrre 
croyait  que  ce  malheureux  priuce  au- 
rait sa  gtàce:  Jacques»  se  montra  in- 
flexible ,  et  Monmoutbfut  conduit  an 
Mipplice  (  Voy.  Mokmoutu  ).  Ces 
deux  éxecutions  furent  suivies  d'une 
multitude  d'actes  de  vengeance  ,  exé- 
cutés par  les  commandants  destioupes 
royales  et  au  nom  du  roi ,  avec  de  tels 
excès  de  barbarie ,  qu'un  cri  d'indi- 
gnation s'éleva  de  toufes  parts  .Jacques 
**mbla  vouloir  prendre surlui  l'odieux 
de  toutes  ces  borreurs ,  en  élevant  a 
li  pairie  le  grand -juge  Jtfferys  ,  qui 
les  avait  ordooucïs.  La  prospérité 
■avait  tellement  enflé  son  cœur  ,  qu'il 
se  crut  dispense  du  soin  de  dissimu- 
ler ses  projets  ultérieurs.  Il  déclara , 
sans  détour,  au  parlement, qu'il  avait 
employé'  avec  tint  de  succès  un  grand 
nombre  d'officiers  catholiques  contre 
les  rebelles  ,  qu'il  était  résolu  désor- 
mais a  les  retenir  sous  ses  drapeaux  , 
sans  les  astreindre  au  serment  du 
Test,  qui  pourrait  gêner  leur  cons- 
cience. Quelques  membres  d<s  com- 
munes voulurent  manifester  leurs  ap- 
préhensions pour  la  religion  de  l'Etat 
H  la  liberté  publ.que.  Jacques  reçut 
liurs  plaintes  avec  tant  de  hauteur, 
<jue  la  chambre  ,  effrayée  ,  se  hâta 
d'envoyer  à  la  Tour  le  membre  qui 
flvùit  rédige  l'adre.sse.  Elle  fil  plu*  : 
«Ile  pissa  un  bili  qui  autorisait  sa 
Majesté  à  employer  tel  nombre  d'of- 
ficiers catholiques  qu'il  jugerait  à 
popo*.  C'était  donner  à  Jacques  la 
iocsurc  de  tout  ce  qu'il  pouvait  en- 
treprendre «  Jamais,  dit  iu  Huuic, 
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*  jamais  roi  d'Angleterre  ne  sVtait 
r>  vu  dans  une  position  aussi  avan- 
»  tagvuse  pour  se  rendre  absolu ,  lui 
»  et  sa  postérité.»  Dans  la  disposition 
où  était  à  son  égjrd  le  parlement , 
ce  parlent*  nt  si  doci'e  envers  les  rois 
qui  avaient  su  le  braver  ,  Jacques 
pouvait  lotit  entreprendre.  Plusieurs 
personnages  de  la  plus  haute  distinc- 
tion ,  et  ,  entre  autres le  ministre 
cotnt»*  de  S:mdt  rlaud  ,  cmbrassirint 
la  religion  du  roi  :  l'exemple  se  pro- 
pagt  a  parmi  la  noblesse  d'Ecosse  elle- 
mciDc  ,  qui  avait  toujours  pissé  pour 
plus  rigide  dans  ses  principes.  Une 
manifestation  vigoureuse  de  la  part  du 
souverain  allait  làire  révoquer ,  San* 
opposition,  les  lois  iirlolérantes  sous 
lesquelles  gémissait  une  partie  consi- 
dérable de  la  nation  ,  restée  fidèle 
au  culte  de  ses  pères.  C'était  l'avis 
de  Louis  X!V ,  qui  s'exprime  en  ces 
termes  dans  une  lettre  à  sou  ambas- 
sadeur à  la  cour  de  Londres  :  «  11 
»  sera  facile  au  roi  d'Angleterre  ,  cl 
»  aussi  utile  à  la  sûreté  de  son  règne 
»  qu'au  repos  de  sa  conscience ,  de 
»  rétablir  l'exercice  de  la  religion  c*- 
»  tliolique  ,  qui  engagera  principale- 
»  meut  tous  ceux  qui  en  font  profes- 
»  sion  daus  son  royaume  à  le  servir 
»  bien  plus  fidèlement;  au  lieu  que  s'il 
»  laisse  perdre  une  conjoncture  oui- 
»  si  favorable  qu'elle  l'est  à  présent, 
>»  il  ne  trouvera  peut-être  jamais  tant 
9  de  déposition  de  toutes  patts  v  ou 
»  à  concourir  à  ses  desseins  ,  ou  à 
»  souffrir  qu'il  les  exécute  »  (  août 
i685  (0.  Uu  ministic  qui  Jouis- 
sait de  la  confiance  particulière  de 
Jacques  11 ,  lord  Suotkrîand  ,  disait 
à  la  même  époque  :  «  Ee  roi  mon 
»  msîtrc  n'a  rien  dans  le  cœur  si 
»  avant  que  l'envie  de  rétablir  la  rc- 

(i)  Voytx  Pièce»  juUiffcalite»  d«  Tou^rï^ 
F»i  :  A  Mntorj  oj  ihc  tarij%J>**l  »J  lh* 
pf  Jumti  ihé  tievnd. 
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»  ligton  cailioliqtic  ;  il  ne  peut  même ,  contestable  ,  il  imagina  le  détour  sui- 
»  seloule  J>un  m  i:>  et  ladi  uitr  rauon  ,  vant  :  il  Avait  donne  un  brevet  de  eo- 
b  avoir  d'»utrc  but  :  sans  cela  ,  il  ne  looel  à  sir  Edouard  Haies  ,  nou- 
»  sera  jamais  en  sûrrtc ,  et  sera  tou-  veau  catholique  converti.  Un  des 
■  {ours  expose  ou  zc!c  indiscret  de  domestiques  de  cet  officier  eut  ordre 
»  ceux  qui  échaufferont  les  peuples  de  le  dénoncer  ,  et  de  le  poursui- 
»  contre  la  catholicité  ,  tant  qu'elle  vrc  en  paiement  de  l'amende  de 
»  ne  s§ra  pas  plus  pleinement  reta-  5oo  livres  sterling  que  la  loi  du  Test 
»  blie  »  (i).  Ces  derniers  mots  sont  accordait  au  dénonciateur.  Au  moyen 
d'un  grand  sons  :  ils  étaient  d'un  poli-  de  cette  ariion  feinte  ,  le  roi  espérait 
tique  éclairé  par  les  grandes  \<  cous  de  que  l'autmilé  d'une  décision  légale  le- 
l'histoire ,  où  l'on  voit  les  demi-me-  verait  tou>  ics  doutes  sur  le  pouvoir 
sur»*  n'entraîner  jamais  que  de  fu-  dont  il  était  investi.  Le  jugement  fut 
nesics  résultats  pour  leurs  auteurs.  |1  conforme  à  ses  espérances;  et  aussitôt 
fallait  que  l'exemple  de  Jacques  II  fût  quatre  pairs  catholiques  furent  nom- 
ajouté  à  tant  d'autres.  Il  hési'a  :  il  mes  membres  du  conseil -privé.  Le 
crut  obtenir  du  temps  et  des  voies  dé-  clergé  anglican  s'alarma,  et  fit  même 
tournées  ,  ce  qui ,  en  pareil  cas  ,  doit  entendre  des  murmures.  Dès-lors, 
toujours  être  emporté  de  haute  lutte  ;  Jacques  se  rapprocha  des  no»-ron fur- 
et iU'éio.gna  du  but  ,  au  moment  de  misies,  quoiqu'il  eût  pour  eux  une 
l'atteindre.  De*  discussious  très  vives  aversion  naturelle.  Comme  tous  les 
entre  les  catholiques  et  les  anglicans  ,  princes  sa  us  élévation  et  sans  carac- 
commençaient  à  aigrir  les  esprits  de  tère,  il  se  persuada  qu'en  mettant  les 
part  et  d'autre,  lorsqu'ani va  en  Fi  ance  deux  partis  aux  prises,  il  triomphe- 
la  fameuse  i évocation  de  ledit  de  rail  saus  peine  de  l'un  et  de  Pautre  : 
Nantis.  I«es  protestants  ne  man-  l'événement  ne  tarda  pas  à  lui  démon  - 
querent  point  de  tirer  avantage  des  Irer  la  fausseté  de  son  calcul.  Les  ser- 
111  ailleurs  et  des  déclamations  de  leurs  mons incendiaires  d'un  prédicant  nom- 
frères  ,  pour  attiier  la  pilié  sur  eux-  mé  Skarpc,  excitèrent  tellement  laco- 
nicucs  et  crier  à  la  persécution.  Jac-  1ère  du  monarque,  qu'il  donna  ordre  à 
ques  II  ,  effrayé  de  leurs  clameurs  ,  l'évéque  de  Londres  d'interdire  sur*lc- 
affecia  lui-même  de  blâmer  Louis  XIV.  champ  cet  ecclésiastique.  L'évéque  ré- 
ATiis  résolu  ,  néanmoins  ,  à  ne  pas  pondit  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir 
abandonner  la  poursuite  de  ses  des-  d'obéir.  Alors  le  roi  résolut  de  punir 
seins  ,  il  se  flatta  de  parvenir  à  leur  lui-même  le  prélat:  il  nomma  une  coin - 
accomplissement  ,  en  usiut  sourde-  mission  qui  le  suspendit  de  ses  foue- 
ttent d'un  pouvoir  qui ,  en  diverses  lions.  De  ce  moment  la  guerre  fut  dé- 
oeeu  rien  ces ,  avait  été  reconnu  inhé-  clarée  entre  la  couronne  et  l'Eglise  an- 
rent  â  la  couronne.  C'était  le  dioit  de  glicane:  un  ministre,  nommé  Joba- 
dispenser  des  lois  pénales  par  une  son,  adressa  une  exhortation  véue- 
simplc déclaration.  Maison  vu  encore  mente  aux  troupes  que  le  roi  avais 
iciun  nouvel  «ffel  del  »  mai  ehe  oblique  rassemblées  entre  Londres  et  Wind- 
que  ce  prince  semblait  selic  tracée,  sor,  pour  les  détourner  de  Y  obéit - 
Au  lieu  d'user  de  son  droit  de  dis-  sance  à  un  prince  qui  menaçait  om- 
pense  comme  d'une  prérogative  in-  vertement  de  renvoi  série  culte  pro- 

  testant.  Jacques  fit  condamner  ce  sé- 

(.)  /s/rf.  dilicux  au  fouet  et  au  pilori.  Cessant 
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alors  de  se  contraindre  ,  il  envoya 
le  comte  de  Castelroaine  à  Rome, 
arec  le  titre  de  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire. Sa  mission  éiait  d'espri- 
mer  au  souverain  pontife  le  vœu  dn 
roi  pour  la  réconciliation  de  ses  trois 
royaumes  avec  l'Eglise  romaine.  Le  s 
écrivains  pro'estauts  ont  tous  répété, 
Mir  la  foi  1rs  uns  des  autres ,  que  le 
pape  Innocent  XI  avait  rrçu  cri  am- 
bassadeur, non  seulement  avre  froi- 
deur, mais  même  avec  mépris.  Ce  qui 
est  constant ,  c'est  qu'il  fît  partir  aus- 
sitôt un  nonce  pour  Londres.  Jacques 
11  le  reçut  au  château  de  Windsor, 
avec  tout  le  cérémonial  usité  dans  ies 
cours  catholiques.  Le  parlement  lais- 
sait entrevoir  nue  secrète  irritation  : 
au  lieu  de  lui  imposer  par  une  attitude 
ferme,  Jacques  descendit  à  un  rôle 
indigne  de  lui  ;  il  tenta  de  séduire  in- 
dividuellement les   membres  d'un 
corps  qu'il  avait  précédemment  bravé 
avec  succès.  Il  les  appelait  l'un  après 
l'autre  dans  son  cabinet;  et  là,  il  ne 
rougissait  nas  de  s'abaisser  envers 
eux   jusquaux   promisses  et  aux 
prières.   Ces   conférences  secrètes 
Jurent  ridiculisées  sous  le  nom  d'in- 
trigues du  robinet'  (  cîosetings  ). 
Le  clergé  anglican  devenait  de  jour  en 
jour  plus  récalcitrant.  Le  roi  envoya 
un  religieux  bénédictin  à  l'université 
de  Cambiidgc,  pour  y  recevoir  le 
grade  de  mattre-ès-arts  :  jamais  l'uni- 
versité, en  pareil  cas,  n'avait  fait  ac- 
ception de  religion;  et  il  n'y  avait  en- 
core que  peu  de  temps  qu'elle  avait 
admis  sans  difficulté  le  secrétaire  de 
renvoyé' de  Maroc  :  elle  refusa  de  re- 
cevoir un  catholique.  Bientôt  après, 
l'université  d'Oxford  fit  éclater  la 
même  opposition  et  la  même  intolé- 
rance. Outré  de  cette  résistance  inac- 
coutumée, Jacques  rédigea  une  dé- 
claration portant  liberté  de  conscien- 
te j  et  il  ordonna  au  clergé  anglican 
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de  lire  de  cet  acte  dans  tous  les 
temples,  après  le  service  divin.  L'ar- 
chet èq  ne  de  Cmtoibéry,  et  six  évo- 
ques, présentèrent  des  lemonîraures 
pour  motiver  leur  rtfus  de  faire  b 
lecture  picscrite  :  le  roi  rnvuva  le» 
sept  prélats  a  la  Tour.  On  les  dépen- 
dit dans  un  bateau  sur  la  Tamise  5  et 
bientôt  le  châtiment  qu'on  avait  voulu 
leur  infliger  devint  un  véritable  triom- 
phe Le  peuple  se  portait  en  fou  e  sur 
les  deux  rives  du  fleuve  pour  contem- 
pler les  vénérables  prisonniers.^  Les 
prélats  distribuaient  de  tous  côtés  de 
fréquentes  heuedictious  :  à  c<lte  vue, 
les  transports  de  la  multitude  de- 
vinrent si  violents,  que  le>  soldats 
eux-mêmes,  qui  formaient  l'escorte 
des  éxcqties,  tombèrent  à  leurs  gê- 
nons. Le  101  fil  commencer  immédia- 
teme-nt  leur  procès;  mais,  de  ce  mo- 
ment, ils  devinrent  pour  le  peuple 
des  martyrs  de  la  foi.  Lorsque  le  jury, 
après  une  longue  délibération ,  eut 
déclaré  les  accusés  non-coupables,  les 
cris  de  joie  d'une  multitude  innom- 
brable retentirent  depuis  Westminsn  r 
jusque  dans  les  quartiers  de  la  capitale 
les  plus  éoignés,  et  bientôt  jusque 
dans  le  camp  même  où  le  roi  passait 
la  revue  desestroupes.  Etonné,  il  de- 
manda au  général,  lord  Fevcrsnara, 
quelle  pouvait  être  la  cause  de  ce  tu- 
multe extraordinaire  :«  itien  %  Sire, 
»  répoudit  le  général  ;  ce  sont  vos 
»  soldats  qui  se  réjouissent  du  juge* 
»  ment  rendu  en  faveur  des  éveque?. 
»  —  Vous  appelez  cela  rien  !  reprit 
»  Jacques;  mais,  au  reste,  tant  pis 
»  pour  eux.  »  Peu  de  jours  avant  l'is- 
sue de  ectic  importante  affaire, un  évé- 
nement heureux  avait  rempli  le  cœur 
du  roi  d'une  nouvelle  confiance.  I*a 
reine,  qui  depuis  six  ans  n'avait  point 
en  d'entants,  accoucha  d'un  prince  (10 
juin  1688).  La  naissance  d'un  héritier 
de  la  couronne  sembhit  h  raffermir 
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sur  la  tête  de  Jacques  Iî  :  cet  e'véoe-    «Angleterre;  il  pourrait  bien,  pour 
nient  écartait  du  troue  le  priuce  et  la    »scs  fins  vttillculicres ,  doircr  d'à- 
princesse  d'Orange,  dont  le  violent  al-    »  voir  daus  ce  pays  dis  troupes  qui 
lâchement  au  protestantisme  confier-    »  lui  seraient  dévouées ,  et  doul  il  dis- 
nuit  d'avance  toute  la  partie  de  la  na-    «poserait  ensuite  contre  les  intérêts 
titm  qui  partageait  les  opinions  du  roi    »du  roi(i).  »  Le  moment  était  arrive 
et  devrait  voir  l'accomplissement  de    où  le  gendre  de  Jacques  11  crut  pou- 
$es  projets.  Par  le  motif  contraire,    voir  enfin  lever  le  masque  :  son  en- 
un*  autre  partie  du  peuple  osa  préteu-    voyc  à  Londres  ne  se  contenta  point 
die  que  le  jeune  prince  n'était  qu'un    de  faire  des  remontrances  publiques 
enfant   suppose'.  Une  fermentation    au  rui  sur  diverses  opérations  de  >ou 
sourde  annonçait  une  explosion  pro-    gouvernement;  il  mil  tout  en  œuvre, 
ebaine:  mais  ce  n  était  pas  des  niécon-    pour  rallier  tous  les  partis,  toutes  les 
teufs  de  l'intérieur  que  Jacques  avait    sectes,  contre  la  religion  catholique  t 
le  plus  a  craindre;  c'était  du  dehors    ou  plutôt  coutie  le  roi,  en  les  ef- 
qu'uue  main  perfide  dirigeait  tous  les    frayant  d'un   péril  commun.  Des 
ressorts  du  complot  qui  devait  opérer    agents  déguisés  travaillaient  eu  même 
sa  ruine,  et  cette  maiu  était  celle  de  son    temps  à  corrompre  les  troupes.  Piu- 
propre  gendre,  le  prince  d'Orange,    sieurs  personnages  importants  entre- 
époux  de  sa  fille  Marie.  On  a  peine  à    rent  en  correspondance  suivie  avec  le 
concevoir  le  funeste  aveuglement  de    stalhouder  :  les  amiraux  Herbert  et 
Jacques  H  sur  les  machinations  de  ce    Russel  se  rendirent  à  la  Haye  pour  se 
prince  ,  aveuglement  d'autant  plus    concerter  avec  lui.  Henri  Siduey, 
inexplicable  que  ,   dès  long-temps  ,    frère  du  célèbre  Algernon,  sous  pré- 
Inouïs  XIV  avait  cherché  à  lui  inspi-    texte  de  prendre  les  e.ux  de  Spa, 
rcr  à  cet  égard  de  trop  justes  sou pçons.    ourdissait  tous  les  fils  de  la  conspira- 
Quelqne  dissimulé,  quelque  artificieux    tiou;  enfin,  lord  Dumhlaine,  qui  coni- 
que fût  Guillaume,  Louis-lc  Gnnd ,    mandait  une  frégate,  effectua  plusieurs 
dont  Fox  lui-même  ne  peut  s'empêcher    transports  d'à»  gcntque  les  conjurés  cii- 
d'admircr  la  sagacité  (i),  avait  pené-    voyaient  au  priuce  d'Orange.  Guil- 
tre'  ses  projets.  Trois  années  entières    laume  faisait  en  secrel  tous  les  prépa- 
avant  la  catastrophe  dont  nous  allons    rat  ifs  de  sou  expédition  :  mais  ils  ne 
avoir  à  rendre  compte,  le  roi  de    purent  échapper  a  la  vigilauce  de  Louis 
France  mandait  à  son  ambassadeur    XIV.  II donna  aussitôt  avis  à  son  allie' 
à  Londres  :  «  Faites  connaître  au  roi    du  péril  qui  le  menaçait  ;  il  alla  plus 
»  d'Angleterre  et  à  ses  ministres,  que    loin  :  il  lui  offrit  do  faire  jwsser  une 

•  le  prince  d'Orange  ne  recherche  que  armée  française  en  Angleterre,  ou  de 
»  l'apparence  d'une  bonuc  intelligence    marcher  sur  la  Hollande  pour  occuper 

*  avec  lui ,  pour  augmenter  par-là  le  stalhouder  sur  le  continent.  Mais 
»  son  crédit  en  Hollande;  mai*  qu'au  Jacques,  tout  en  témoignant  sa  gra- 
sfond  il  veut  toujours  entretenir  une  titude  au  roi  de  France,  crut  di*\oir 
»  secrète  correspondance  avec  les  mé-  refuser  ses  propositions  généreuses. 
»  contents  d'Angleterre.  —  Le  prince  La  sécurité  de  ce  malheureux  priuce 
»  d'Orange  cherche  des  prétextes  pour  serait  vraiment  incompréhensible ,  si 
»  introduire  des  troupes  étrangères  en    , 

~  {t>  Lettret  de  Louit  XïV  a  M.  de  Bar,(!tt  , 

(0  H»t  >rr  vfth*  tarljr  part  of  iht  rtign  of     e»lr»iu-«  du  d*n«t4ci  a(Utrt«  4lr«DC»ret  >ui>ui 
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•  oufianec,  lord Sundcrland,ct..ir  hou-  PIumcius  «/liciers  dr  i'airaéc  royale 

teusein:nt  vetidu  au  prince  d'Orange.  passer*  nt  s  us  hs  drapeaux  du  "sti- 

).e  comte  d'Avaux,  ambassadeur  de  tliouti.  r  :  de  ce  nombre  élût  lonl 

France  en  liollaudr,  en  avait  acquis  Churchill,  le  célêbie  M»f  borou^h  , 

li  'certitude  (i;.  Mu-lion  ,  rniiii>fre  aucim  pa;»c  de  Jacques  il,  et  comblé 

d'Angleterre  à  Paris,  fit  nue  peinture  des  birnf.ifs  de  ce  mou  iique.  Ce  ir.* 

effrayante  de  tout  ce  qu'il  avait  ap-  fut  pas  ;»ssrz  p  mr  fu^rat  Churchill  : 

pris.  Il  fut  rappt lé  aussitôt ,  cl,  il  employa  tout  son  ascendant  sur  I» 

potV  prix  de  >on  zèle,  euvoyé  à  la  prince  lieorge  de  D.uianatk,  second 

Tour.  Ce  trait  est  singulièrement  re-  gendre  du  roi,  pour  IVntraî.tcr  d-»n$ 

inaïqtnblc,  en  ce  qu'il  prouve  jus-  la  même  déf-ciion.  La  princesse  Aune 

qu'à  l'évidence  la  trahison  qui  en-  suivit  son  époux.  Ku  apprenant  que 

veloppait  Jacques  îl  de  toutes  p^rfs.  ses  deux  liiks  mêmes  l'avaient  indi* 

Il  n'ouvrit  les  yeux  qu'à  l  i  h  dure  gnement  trahi,  le  roi  ne  put  irtenir 

d'une  lettre  du  lUarquiS  d'Albevillc,  ses  larmes;  et  k  la  nouvelle  de  cel 

son  ministre  à  la  Hâve.  Tout  le  plan  affieux  triomphe  du  fmatisme  rcli- 

de  l'invasion  qui  allait  s'exe'cuter,  y  pieux  sur  les  srrt'mcnts  les  plu?  sacrci 

e'tait  clairement  développe,  d'après  les  de  la  nature,  l'Knropc  entière  poussa 

aveux  du  graud  -  pensionnaire  Fagel  ou  cri  d'itidiguation.  «  C'est  ainsi,  dît 

lui-même.  Dans  son  premier  effroi,  *  uu  historien  célèbre,  qu'un  prince, 

Jacques  révoqua  toutes  les  mesures  »  dont  tous-  les  turts  se  réduisaient 


s'abaissa  pas  au  point  de  renier  la  trop  éclairé  pour  ne  pas  senrir  que 

religion  qu'il  professai:  ;  car  ce  fut  à  Jacques,  par  sa  présence  seule  et  par 

rnte  époque  même  qu'il  fit  soîcn-  la  si  nie  l<  rce  de  son  droit  hërrditaire, 

nettement  baptiser  le  jeune  pnuce  défendait  le  tronc  d<-  ses  père»  contre 
de  (ialles  selon  le  rit  catholique,  et       violence  d'un  usurpateur.  Mais, 

lui  donna  le  pape  pour  parrain.  Mais  malheureusement ,  Jacques  n'était  |*s 

celte  cérémonie,  source  d'une  joie  si  as?iï  maîirc  de  sa  iai$on  pour  faire 

vive  dans  les  mouarrhics  héréditaires,  ee  raisonnement  qui  l'eut  saute.  Ctm!- 

rcaibla  marquer  la  fin  du  règne  de  laume  employa  l'ai  tifice  pour  le  déter- 

Jarqucs  11.  Le  mmitatc  du  prince  miner  à  quitter  Londres;  et  dès  qu'il 

d'Orange  était  déjà  dans  toutes  1rs  fut  instruit  de  ce  départ,  il  marcha 

mains  :  bientôt  lui-même  pissa  la  sur  la  capitale.  Dans  ces  crises  ef- 

rn<  r ,  et  débarqua  à  Torbay ,  au  milieu  froyablcs,  où  les  drtits  les  pins  «aiuts 

des  acclamations  de  ia  muithude,  le  cèdent  devant  l'audace  d'unambitirot, 

jour  aonivcrsaiie  de  la  conspiration  et  la  voix  de  la  raison  devant  un  délire 


qu'il  avait  prises  en  faveur  des  «aibo- 
liqucs.  Cette  condescendance ,  loiu  de 
v.imener  les  cœurs,  n'inspira  que  le 
mépris.  On  jupea,  non  sans  raison, 
qu'elle  éf^iî  Wffl  delà  peur  et  non 
du  repentir.  Jacques  ,  au  reste ,  ne 


»  à  des  imprudences  e!  à  des  erreurs, 
*  ((prouva  un  supplice  auquel  échap» 
v  pèrciit  les  Néron  et  les  Dom?tien  : 
i»  ces  monstres  ne  furent  pis  abandon- 
»  nés  par  leurs  propres  enfanté  (  t  )  * 
Le  prince  d'Orange  était  an  politique 


poputaiie,  on  ne  doit  pas  omettre 


■xrnbrc  l'it». 
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trfï  fcit  que  les  historiens  1rs  plus    parèrent  de  Whitelnll,  k  Ycrsc\n*m\ 
graves  n'ont  point  dédaigne  de  rap-    des  Anglais.  Guillaume  lui  fit  vî^ruficr 
portix.  Ce  que  r/avaient  pu  stir  beau-    qu'il  ciït  à  se  rendre  au  ch.Veau  de 
coup  d*esprits  le*  proclamalions  du    Ham  ,  appartenant  à  la  duchesse  de 
prince  d'Orange  tt  les  discours  des    Laudcrdalc.  Jacques  demanda  la  per- 
préJicanis ,  une  simple  chanson  le    mission  de  se  relircr  à  llochester. 
ût:  le  Lilli  hallero  se  chanta  bientôt    Le  prince  d'Orange  vit  avec  plaisir 
jusque  d4iis  l'.iruieV  du  roi,  et  les  vieux    que  le  malheureux  monarque ,  m  se 
soldats  rougirent  de  leur  fidélité'  (i).    rapprochant  de  la  mer,  manifestait 
C'est  alors  que  Jacques  II  dit  ce  mot    l'espoir  de  fuir  une  seconde  fois.  Eu 
justement  célèbre:  «Que  ceux  qui  veu-    effet ,  peu  de  jours  après  ,  le  23  dc- 
»  lent  dhr  trouver  l'usurpateur,  se  de-    cembre  1 08»  v.  s.  (  i  janvier  i  L\Sç)  ) , 
*  cl.  rent  ï  Je  leur  donnerai  des  passe-    Jacques  gagna  une  frégate  qui  1*  itten- 
»  ports,  pour  leur  épargner  la  honte    dait.  Il  avait  laissé  sur  sa  table,  k 
»  de  trahir  leur  souverain  légitime.»    Rochesler ,  une  lettre  où  il  s'exprimait 
Dans  cet  horrible  état  d'abandon,  Jac-    avec  autant  de  noblesse  que  de 
qucspritlarésolutionsiardemrnentde-   candeur  sur  les  torts  qu'on  tui  impu- 
sirée  par  ses  ennemis.  Il  s'embarqua    tait.  H  dc>ccndiî  à  Ambleteuse  ,  en 
pcodaol  la  nuit  sur  la  Tamise  (  i  *i  dé-    Picardie,  et  partit  aussitôt  pmir  Saint- 
cembre        ),  jeta  le  sceau  de  l'Etat    Gcrmain,où  Louis  XIV  lui  fit  l'accueil 
dans  la  rivière,  et  voulut  se  réfugier    le  p!us  généreux  et  le  plus  amical  ; 
eu  France,  où  il  avait  déjà  envoyé  la    conduite,  disent  les  historiens  anglais 
r«inc  et  le  jeune  prince,  sous  la  cou-    eux-mêmes,  plus  honorable  encore 
dune  du  fameux  comte  de  Lauzun.  A    pour  ce  monarque  que  les  victoires 
la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi,  lacapi-    qui  lui  ont  valu  le  nom  de  Grand  (0. 
talc  d'abord ,  et  bientôt  tout  le  royau-    Ainsi  finit  le  règne  d'un  pi  ince  regirde 
me  ,  tombèrent  dans  une  confusion    par  ses  ennemi*  mêmes  comme  plu* 
inexprimable.  On  répandit  à  dessein    malheureux  que  coupable.  Le  'iS  fc- 
le  bruit  que  des  Irlandais  débandés    vricr  ifiHf),  une  assemblée  nationale 
parcouraient  les  campagnes,  le  fer  et    qui  prit  le  nom  de  Convention.  deVcr- 
Ja  flamme  à  la  main.  Les  habitants    fia  U  couronne  au  prince  d'Orange* 
fuyaient  des  villages  dans  les  villes:    et  à  sa  femme  la  princesse  Marie, 
toutes  les  autorités  étaient  méconnu/  s;    fiHe  de  J  .cques  1 1  (  for.  Guillaume 
«c'est  ccque  desiraient  les  agitateurs.    III,  loro.  xix,  pag.  i5o).  Jacques  II, 
Un  incident  imprévu  déconcerta  un    grâce  à  la  géuérctise  assistance  de  son 
moment  tout    le  parti  Orangiste  :    allié,  ou  plutôt  de  son  protecteur , 
Jacques,  en  fuyant,  fntatrêté  à  Fc-    reparut  sur  la  scène  politique,  peu 
versbatn  (entre  Roclustcr  et  Salis-    rfc  mois  après  sa  chute.  Il  débarqua 
Lury),  et  ramené  à  Londres,  pour    à  Kingsale ,  en  Irlande,  le  ri  nw* 
jr  régner,  en  quelque  sorte,  malgré    t(\Sj]  et,  dès  le  «4,  fit  sou  emrc> 
lui,  et  surtout  malgré   le  prince    triomphante  à  Dublin.  II  y  convoqua 
d'Orange,  qui  s'était  hâté  d'expédier    |t.  parlement  d'Irlande,  et  somma  se* 
Tordre  de  lui  laisser  continuer  sa    sujctsairglais  de  rentrer  dans  le  devoir. 


"  w  -  —   ..j  -  •  c>    "  "  

route.  Les  gardes  hollandaises  s'em-  Guillaume  ne  passa  lui  même  en  Ir- 
 :  "  r-  lande  qu'un  an  plus  tard.  La  famniie 

(  t")  Ce  Lilli  ballero  étitt  une  «orte  de  ronde  ,  *  *■ 

«r»nip<M4e  de  eoopleU  i  a  TA  met  contre  le  roi  et  I*  .  .  ■  ,  » 
«cliftioa  catliotiqu.-  :  c'dUit,  ea  M  m>\4  U  C«r- 

étmg.foU  de  ce  icwps  U.  V.  '  "V** 
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bitaille  de  la  Boy  ne  (  juin  1690  )  dé- 
cida encore  une  fois  du  sort  de  l'infor- 
tuné Jacques.  11  repassa  la  nier,  et 
revint  goûter  le  repos  dans  la  magni- 
fique retraite  que  Louis  XlV  lui  avait 
préparée  à  Saint- Germain.  Celai»  de 
là  qu'il  dirigeait  les  menées  secrètes 
des  partisans  nombreux  qui  lui  res- 
taient dans  les  trois  royaumes.  Louis 
XlY ,  résolu  de  tenter  uu  nouvel  effort 
en  faveur  du  monarque  détrône,  lui 
confia  une  année  rassemblée  sur  les 
rôles  de  Normandie.  C'est  du  cap  de 
la  Hoguc  que  Jacques  fut  spectateur  de 
ce  terrible  combat  naval ,  le  plus  glo- 
rieux et  l'un  des  piusmat heureux  qu'ait 
soutenus  la  marine  française.  Cent  (ois 
on  a  répète  que  n'écoutant  quel'amonr- 
propre  uational,  au  préjudice  de  ses 
intérêts  personnels,  le  roi  Jacques 
s'écriait  pendant  Faction  :  a  0  mes 
»  braves  Anglais  î  »  Quelle  que  pût  être 
la  bravoure  (les  Anglais,  il  semble  que 
Jacques  eut  dû  être  plus  surpris  encore 
de  celle  des  Franç  ûs  qui  combattaient 
des  forces  doubles  des  leurs;  mais 
un  fait  beaucoup  plus  avéré  que  ce 
propos,  est  ta  lettre  qu'il  écrivit  û 
Louis  XI V,  aussitôt  après  ce  désastre  : 
a  Ma  mauvaise  étoile,  lui  disait-il, 
»  a  fait  sentir  son  influence  sur  les 
«armes  de  V.  M.,  toujours  victo- 
v  rieuses  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
»  combattu  pour  moi  ;  je  vous  supplie 
1»  donc  de  ne  plus  prendre  aucun 
»  intérêt  à  un  prinecaussi  malheureux, 
»  mais  de  me  permett  e  de  me  retirer 
*  avec  ma  famille  dans  quelque  coin 
»  du  monde,  où  je  ne  puisse  plus 
»  être  un  obstacle  au  cours  ordinaire 
»  des  prospérités  et  des  conquêtes  de 
»  V.  M.  »  La  reine,  pendant  l'absence 
de  Jacques  11,  était  accouchée  d'une 
priucesse.  Celait  la  meilleure  réponse 
aux  factieux  qui,  lors  de  la  nai>sance 
du  prince  de  Galles,  avaient  prétendu 
que  la  reine  ne  pouvait  plus  donner 
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d'héritier  au  trône ,  et  que  cet  enfant 
était  supposé.  Cependant  Louis  XlV 
ne  perdait  point  de  vue  les  intérêts 
de  son  illustre  protégé.  Le  parti  Joco- 
bilc  ayant  fait  de  grands  mouvements 
en  iC>{)6,  des  troupes  françaises  se  ras- 
semblèrent aussitôt  entre  Dunkerque 
et  Calais, et  Jacques  se  rendirlui-mcme 
dans  celle  dernière  ville.  Un  complot 
dont  le  but  était  d'enlever  le  prince 
d'Orange,  fut  découvert,  et  fit  avorter 
l'expédition.  Au  reste,  on  doit  à  la 
mémoire  du  roi  Jacques,  d'observer 
que  s'il  ne  cessa  d'exciter  ses  partisans 
con're  l'usurpateur  de  sa  couronne, 
jamais,  du  moins,  il  ne  donna  son 
assentiment  aux  conspirations  dirigées 
contre  sa  vie.  Plusieurs  fois  on  vint 
lui  offrir  de  l'en  délivrer  d'un  seul 
coup  :  il  repous-a  toujours  ces  pro- 
positions avec  horreur.  Louis  XIV 
crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  replacer 
Jacques  11  au  rang  des  rois,  et  il  s'em- 
pressa de  la  saisir.  Le  trône  de  Pologne 
était  vacant  (1697  )  :  Louis  voulut  l'y 
faire  monter.  Jacques  répondit  qu'ac- 
cepter tout  autre  sceptre  que  le  sien,  se- 
rait abdiquer  ses  droits  légitimes,  et  re- 
noncer pour  ses  enfants  à  l'héritage 
qui  leur  appartenait.  Cette  réponse 
était  trop  conforme  au  caractère  de 
Louis- le -Grand  pour  ne  point  lui 
plaiie.  Sur  le  refus  de  Jacques  II,  if 
jeta  les  yenx  sur  le  priucc  de  Conti. 
Ce  fut  cette  même  année  que  se  négo- 
cia le  traité  de  Bysivick.  Déterminé 
par  des  raisons  d'état  a  faire  la  paix 
avec  Guillaume  111,  Louis  XlV  dé- 
clara qu'il  était  prêt  à  le  reconnaître, 
si  toutefois  il  voulait  s'engager  à  re- 
connaître lui-même  pour  héritier  le 
prince  de  Galles,  fils  de  Jacques  IL 
Au  grand étonnement de  Louis,  ce  fut 
Guillaume  qui  consentit  à  cet  Arran- 
gement, et  Jacques  qui  s'y  refusa  : 
a  Je  puis  supporter,  dit-il  avec  un* 
»  rcâguatton  chrétienne,  l'usurpatrun 
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>  du  prince  d'Orange  ;  mais  je  ne 
p  supporterai  jamais  que  mon  propre 
»  Gis  devienne  complice  de  l'usiir— 
»  pateur.  »  De  ce  moment,  Jacques 
parut  abandonner  sincèrement  toute 
idée  de  règne  et  de  pouvoir.  Il  trouva  de 
pui sautes  consolations  dans  la  prati- 
que des  devoirs  les  plus  austères  de  la 
religion.  Ou  peut  en  juger  par  celte 
prière  tracée  de  sa  main  :  «  Je  vous 
»  remercie  ,  6  mon  Dieu ,  de  m'a  voir 
»  ôié  trois  royaumes,  si  c'était  pour 
»  me  rendre  meilleur*  »  11  mourut  à 
Saint-Germain  le  iGseptembrc  1701. 
Comme  pour  adoucir  ses  derniers 
instants  ,  Louis  XiV  lui  déclara  , 
dans  les  termes  les  plus  positifs,  qu'il 
reconnaissait  son  fils  le  prince  de 
(iailrs  pour  son  légitime  successeur 
au  trône  d'Angleterre.  Ce  kit  qui  c<t 
maintenant  hors  de  doute ,  a  été  ou 
blâme  ou  nié  par  des  écrivains  qui 
n'avaient  pas  eu  connaissance  des 
articles  secrets  du  traité  de  Ryswuk. 
Toutes  les  actions  de  la  vie  de  Jac- 
ques II  le  peignent  assez  fidèlement 
pour  qu'il  semble  inutile  de  discuter 
ici  les  divers  jugements  qui  ont  été 
portés  sur  sa  personne,  selon  l'esprit 
des  deux  partis  que  ia  catastrophe  de 
ce    prince   rendit  irréconciliables. 
Encore  moins  doit-ou  .s'attendre  à 
voir  grossir  cet  article  dcli  multitude 
de  petites  anecdote  et  de  bons  mots 
qui  nous  ont  été  transmis,  sans  aucune 
garantie,  par  les  mémoires  'du  temps. 
Nous  ne  répéterons  donc  point  ^  par 
exemple,  que  Jacques  II,  en  arrivant 
à  Pans  ,  descendit  directement  chez 
les  Jésuites,  en  leur  disaut  qu'il  était 
im  de  leurs  confrères,  et  nous  n'ajou- 
terons pas  que  la  chose  était  vraie. 
Nous  ne  rapporterons  pas  que  far-, 
cheteque  de  Reims, en  voyant  passer 
ce  prince ,  s'écria  :  «  Voilà  uu  bon 
»  homme  qui  a  perdu  trois  royaumes 
»  pour  une  messt  !  »  Nous  ferons 
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seulement  observer  au  lecteur,  que  les 
écrivain  sanglais  les  plus  contraires  aux: 
Stuarts ,  ont  dédaigné  ces  puérilités. 
La  postérité  aurait  trouvé  sans  doute 
un  portrait  plus  ressemblant  de  Jac- 
ques U)  si  l'ouvrage  dans  lequel  il 
s'était  peint  lui-même  fût  parvenu 
jusqu'à  nous.  Les  détails  que  nous 
allons  donner,  sont  encore  fort  j>eu 
connus,  quoique  puisés  à  une  source 
authentique.  Le  roi  Jacques  H  avait 
laissé  des  Mémoires  de  sa  vie,  depuis 
l'âge  de  seize  ans.  Cet  ouvrage,  écrit  j 
en  entier  de  sa  main ,  ne  formait  pas 
moins  de  quatre  volumes  in-fol.  Aussi- 
tôt après  sa  mort,  ils  furent  portés 
au  collège  des  Écossais,  à  Paris.  C'est 
sur  ce  manuscrit  que  fut  compose  un 
abrégé  qui  porte  le  nom  de  Macpher- 
son,  quoiqu'il  soit  connu  aujourd'hui 
que  Charles  Dryden,  fils  du  célèbre 
poète,  en  est  le  véritable  auteur.  Ce 
n'est  que  d'après  cet  abrégé  queMac- 
pherson  rédigea  ses  extraits.  Les  mé-» 
moires  autographes  cités  plus  haut 
existaient  eu  parfn'te  conservation 
au  commencement  de  la  révolution. 
Lord  Guwer,  qui  était  alors  ambassa- 
deur auprès  de  Louis  XVI,  offrit  de 
les  transporter  en  Angleterre.  Gtte 
proposition  n'ayant  point  eu  de  suite, 
M.  lunes,  principal  du  collège  des 
Écossais  à  Paris ,  eut  l'idée  de  confier 
ce  précieux  dépôt  a  M.  Stapleton, 
principal  du  collège  anglais  à  St.- 
Orner,  pour  qu'il  le  fit  passer  à  Lon- 
dres. Afin  d'éviter  les  soupçons,  la 
caisse  fut  adressée  à  un  habitant  de 
St.-Omer,  nommé  M.  Charpentier,  qui 
par  prudence,  la  cacha  dans  sa  cave. 
Comme  il  fut  arrêté  peu  de  temps  après, 
sa  femme ,  qui  craignait  l'effet  que  pou- 
vaient produire  sur  les  inquisiteurs 
révolutionnaires,  des  livres  magnifi- 
quement reliés,  avec  des  armoiries 
et  des  couronnes  royales,  arracha  les 
couvertures  et  les  détruisit.  Les  manis- 
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ci  ils  furent  po»  tes  ^  St.-Mornelin ,  mai- 
son «le  campagne  île  M.  Charpentier. 
La  terrent'  i  cdoublantjtous  les  papiers 
dirent  livré*  aux  flammes.  Ces  détails, 
appuyés  d'un  procès-ve»  bol ,  sont 
extraits  d'une  lettre  de  l'évéque  catho- 
lique d'Ediubourg  ;  lettre  qui  f»it 
partie  de  la  préface  de  l'ouvrage  dc 
FoX,  cité  dans  cet  article  et  le  précè- 
dent. C'est  ici  le  lieti  de  donner  une 
réfère  idée  de  cet  ouvrage  si  long- 
temps alten  lu  et  si  pompeusement 
annoncé  ,  puisqu'il  porte  le  titre 
tf Histoire  de  la  première  partie 
du  r>g/te  de  Jacques  11.  Comme  on 
Ta  dit  à  l'article  Fox ,  te  fragment 
historique  a  éié  horriblement  mutilé 
et  défiguré  dans  !a  traduction  fatte  par 
ordre  de  la  police  dc  Buonapaite.  Pcut- 
èVe  ne  sera-î-il  jamais  retraduit  ;  et  il 
faut  convenir  qu'il  mérite  pende  l'être. 
C'est  nue  ébam he  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  l'auteur,  et  qui  ne  contr  nt  que 
Jes  cinq  premiers  moi»  du  règne  de 
Jacques  11.  Le  ton  qui  y  domiue,  en 
général,  Cit  celui  des  di  eussions  par- 
lementaires dont  Fox  av.dt  cotitra(  té 
l'habirod >*r  II  reproche  à  Hume  d'être 
trop  favorable  aux  Sluaris,  et  il  n*a 
pas  sénli  qu'à  chaque  instant  ii  encou- 
rait le  blâme  contraire.  Pour  citer  un 
exemple  décisif  des  préventions  ou 
plutôt  de  là  passion  à  laquelle  il 
se  livre  en  déclamant  contre  tous  les 
princes  eh?  celte  infortunée  famille  dc 
Muart,  il  suffira  de  rapporter  qu'il 
avance  que  «  l'exécution  de  Cbar- 
»  les  l  r.  était  une  mesure  beaucoup 
»  moins  violente  (  far  less  violent  ) 
»  rpie  celle  dc  Strafïord  ;  il  rappellequc 
»déjà,  en  Angteterie,  quatre  rois 
»  avaient  péri  dans  leur  prison,  et  il 
»  observe  que,  cette  fois  du  moins, 
»  la  cho*c  ne  se  fit  pas  dans  un  coin 
*  ( it  was  not  done  in  a  corner);  » 
niais,  d'un  fluriv  coté,  il  bl^me  la 
fubiteite  dc  Icfc&nlfon,  parce  qu'elle 
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fournil  à  Chirles  «  l'occasion  de  faire" 
»  éditer  une  piété  et  un  courage  qui 
»  ont  ali i ré  plus  de  respect  à  sa 
»  mémoire  qu'elle  nen  eût  obtenu 
»  autrement  i  »  enfin,  il  va  jusqu'à 
dire  en  propres  termes  :  o  Priver  le 
»  roi  de  la  vie  est  tout  ce  que  la  pio- 
9  part  des  hommes  auraient  su  faire 
»  à  la  place  dc  Cromwell  et  de  ses  as- 
»  socién  ;  mais  ce  qu'il  v;  a  là  de  splen- 
>»  deur  ii  de  magnanimité ,  je  veux 
»  dire  la  publicité  et  la  solennité  de 
»  l'acte,  est  ce  que  peu  d'individus 
»  seraient  capables  de  déployer  (  The 
»  takirig  awajr  of  the  life  of  the 
»  À'mg,  is  what  most  men  in  the 
»  place  of  Cromwell  and  ?iis  asso- 
»  dates  would  have  incurred;  what 
»  there  is  of  spleitdour  and  of  ma- 
»  gnanimity  in  il,  /  me  an  the  pubU- 
»  city  and  solemnitr  of  the  act>  is 
»  what  few  would  be  capable  of 
»  displajrinf;  ).  »  Tout  ce.  qu'on  peut 
conclure  de  ces  étranges  paroles,  c'est 
qu'il  vaut  mieux  encore  être  un  Crom- 
well qu'un  Kavaiitac.  Jacques  H  mit 
épouse  Anne  HyJc,  fille  du  chancelier 
Ciarendon ,  dont  il  eut  les  deux  prin- 
cesses, Maiie ,  femme  de  Guillaume  r 
et  Anne,  qui  régna  ensuite  :  il  épousa 
en  secondes  noces,  Marie  de  Modène. 
(Test  dc  ce  dernier  mariage  qu'il  hissa 
un  (ris  qui ,  reconnu  pendant  quel- 
ques années  par  la  cour  de  France 
sous  le  titre  de  Jacquc>  III ,  porLa  eu 
Kurepc  le  nom  de  chevalier  dc  St.- 
George  ou  de  Prétendant  (i)  (  Foy. 
Stuart.)  S— v—  s. 

JACQUES  de  MAJORQUE,  troi- 
sième mari  de  Jeanne  I,  rvine  de  Na- 
pUs,  vivait  au  milieu  du  xiv*.  siècle, 
Uuc  branche  cadette  de  la  maison 
d'Aragon  avait  clé  investie,  en  1276, 


(O  O*  trouve  n«e  Noliee  trê»  étm4o«  tt  I* 
eli««»lier  Je  Si  •G«»rg«  ,  daaj  le  prrrairr  »«la»« 

dei  Wcmvitxf  secret t  dit  cardinal  Oui  oit ,  fm- 
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du  royaume  *îc  Majorque  ou  <îcs  îlc$  ter  le  titre  de  diic  de  Gdabre  et  non 
Baléares,  et  avaii  resserré  les  limsdti  celui  dp  roi.  Mais  il  se  sentit  bientôt 
sauf»  par  plusieurs  mariages  entre  les  humilié  de  n'être  que  le  sujet  de  s* 
deux  ramilles  de  ces  royaumes.  Ce-  femme  él  souvent  le  témoin  descsga- 
pendant  Pierre  IV,  ou  ..te  Cérétno-  lantcries.  On  assure  que  Jeanne,  im- 
nieux  ,  roi  d'Aragon  ,  attaqua  par  pain  ntée  du  ton  d'autorité  qu'il  avait 
surprise  Jacques  III.  roi  de  Ma-  voulu  prendre)  le  retint  pendant  si* 
jorqae  soit  beau- Frère,  et  le  dépouilla  m» >U  en  prison.  Cependant  les  guerre* 
de  ses  états.  Jicques  tenta  plusieurs  entre  l'Aragonet  la  Casiille donnèrent 
fois,  mais  en  vain,  de  les  recouvrer:  à  Jacques  quelque  espérauce  de  re- 
il  fut  tué  le  %5  octobre  1S49,  en  couvrer  l*héritage  de  ses  aïeux.  Il  alla 
faisant  une  descente  à  Majorque;  et  demander  à  Pierre  le  Cruel  des  se- 
lon fils  Jacques  tV,  qui  combattait  à  cours  contre  Pierre  le  Cérémonieux. 
ses  côtes,  fut  grièvement  blessé  et  fait  Le  roi  de  Ostlle  montra  d'abord  des 
prisonnier.  Pierre  le  Cérémonieux  dispositions  favorables  à  Jacques  ;  mais 
voulut  qu'il  fût  enfermé  dans  une  cage  bientôt  concev  tni  des  soupçons  con- 
de  fer,  où  le  malheureux  Jacques  passa  tre  lui ,  il  te  Gt  enfermer  dans  la  forte- 
treize  ans.  Cependant ,  autant  Pierre  resse  de  Burgos.  Jacques  y  était  cn- 
s'était  rendu  odieux  par  sa  cruauté,  core  au  mois  d'octobre  1067,  lors- 
autant  Jacques  inspirait  d'intérêt  par  que  Henri  de  Transtamare  Gt  révoltée 
la  noblesse  de  ses  manières  ,  son  la  Casiille  contre  son  frète ,  e  t  s'em- 
courageetsa  patience.  Ses  plus  fidèles  para  de  Burgos,  Ce  nouveau  souve- 
serviteurs  formèrent  une  conjuration  raiu  vendit  en  i36q  à  Jeanne  de 
pour  sa  délivrance,  et  se  procurèrent  Naplcs  la  liberté  de  son  mari.  Jeanne 
de  fausses  clefs  afin  d'ouvrir  sa  cageî  paya  pour  sa  rançOn  soixante  -dit 


ils  le  mirent  en  liberté  le  Ier.  mai  1 36a.  retenir  long -temps  à  sa  cour.  Les 

Jacques  se  rendit  aussitôt  en  France,  malheurs  de  Jacques  avaient  redou- 

où  rt  espérait  recouvrer  les  comtés  de  blé  sou  activité  et  sa  hardiesse;  il 

Cerdagneetde  Roussillon,  ancien  hé-  reconquit  en  1371  le  Roussillou  et 

ritage  de  ses  pères.  Mais ,  a  peine  y  la  Cerdagne  :  chaque  année  il  faisait 

étaii-il  arrivé,  qu'on  lui  offi  it  la  main  Quelque  tentative  nouvelle  sur  les  états 

de  Jeahne  I,  reine  de  Naples,  dont  de  Pierre  le  Cérémonieux.  Enfin,  eu 

le  second  mari,  Louis  de  Tarent?,  i375  ,  ayant  passé  les  Pyrénées,  it 

venait  de  mourir.  Jeanne  voulait  un  s'engagea  dans  un  pays  désert  où  les 

époux  de  sang  royal  qui  ne  put  ce-  recolles  avaient  manqué  :  les  éhnemis 

pendant  poiut  èitt  sou  maître;  elle  se  retiraient  à  son  approche  après 

avait  été  séduite  par  le  récit  des  aven-  atoir  détruit  tous  les  vivres.  Les  sol- 

tures  ée  Jacques  de  Majorque,  et  par  dais  de  Jacques,  luttant  contre  la 

le  portrait  qu'on  lui  faisait  de  Sa  beau-  faim  ,  tombèrent  morts  a  ses  côtés  ; 

té.  Elle-même,  quoique  âgée  alors  de  lui- même  était  dévoré  par  la  douleur 

trente- sept  ans,  passait  pour  la  plus  et  les  regrets  :  partageant  les  priva- 

belfc  femme  de  son  siècle.  La  brutalité  tions  de  ses  soldats ,  it  contracta  leur 

de  ses  deux  premiers  maris  l'avait  maladie,  et  il  mourut  à  Soria ,  au  mois 

rendue  un  objet  de  pitié  plus  encore  de  jauvier  1D75.           S.  S — 1. 

que  de  blâme  :  Jacques  l'épousa  le  14  JACQUES  de  BOÙftBON,  comte 

décembre  1 36'i ,  se  contentant  de  por-  de  la  Marche ;  cul  le  titre  de  roi  de 


Digitized  by  Google 


JÀG 

Naplcs  par  Jeanne  II  sa  femme ,  de 
i4 15  à  1 4X9-  Jeaune  II  de  Naples, 
dominée  pardes  favoris  avec  lesquels 
elle  vivait  d'une  manière  scandaleuse 
[V,  JeaupeII),  résolut  cependant  de 
se  marier;  mais ,  pour  ne  pas  se  donner 
unmditrcen  inêmetempsqu'unépoux, 
clic  fît  choix  d'un  prince  pauvre  et 
sans  puissance ,  qui  n'avait  d'autre  il- 
lustration que  sa  naissance  et  sa  va- 
leur  :  c'était  Jacques  11  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche.  Jacques,  à  la 
bataille  de  Nicopolis,  le  a8  septembre 
i5q6,  était  demeuré  prisonnier  des 
Turks.  Ayant  été  racheté  avec  le 
comte  de  Nevcrs  (  V oy,  Jeau  Sans- 
peur  ,  duc  de  Bourgogne  ) ,  à  son 
retour  en  France  il  prit  le  parti  des 
Bourguignons  contre  les  Armagnacs, 
et  il  fut  fait  prisonnier  une  seconde 
fois  au  siege  de  Puisct,  en  Beaucc; 
il  ne  fut  relâché  qu'à  la  paix  de 
i4i2.  11  avait  perdu  Beatrix  de  Na- 
varre ,  sa  première  femme ,  qu'il 
avait  épousée  en  1 4 06.  Ces  malheurs 
avaient  endurci  le  cœur  de  Jacques. 
Assez  peu  délicat  pour  rechercher  la 
main  d'une  femme  devenue  fameuse 
par  ses  galanteries,  il  résolut  tout  en- 
semble d'accepter  ses  bienfaits,  et  de 
la  punir  de  ses  fautes  passées.  Arrivé 
à  Manfredonia  au  mois  d'août  iqi5, 
il  ordonna  d'arrêter  et  de  jeter  dans 
un  cachot  Sfom  ,  le  grand  conné- 
table du  royaume  ,  parce  que ,  d'a- 
près les  injonctions  précises  de  la 
reine  «  il  ne  lui  avait  pas  donné  le 
titre  de  roi ,  mais  seulement  celui 
de  duc  de  Calabre.  Api  es  avoir 
épousé  la  reine,  le  10  août  i4»5, 
Jacques  fit  saisir  Pandolfello  Alopo  son 
favori }  il  lui  arracha  par  la  torture 
l'aveu  de  ses  relations  précédentes 
avec  Jeanne,  et  il  le  Gt  périr  par  un 
Supplice  cruel  et  ignominieux.  Il  re- 
tint ensuite  la  reine  dans  nue  espèce 
de  captivité,  éloiguanl  d'elle  ses  sujets 


JAC 

et  ses  ministres,  et  partageant  avec  le» 
Français  qu'il  avait  amenés,  tous  les 
emplois  du  gouvernement.  Après  avoir 
supporté  cette  réclusion  un  peu  plus 
d'une  année,  Jeanne  fut  délivrée  du 
joug  de  son  mari,  le  1 3  septembre 
i4i6,  par  une  émeute  du  peuple  de 
N  a  pies.  Le  comte  de  la  Marche  fut 
obligé  d'éloigner  tous  les  Françaisqull 
avait  avec  lui,  et  de  rendre  à  la  reine 
sa  première  autorité.  Comme  il  ne  sut 
pas  supporter  patiemment  le  crédit  de 
ser  Gianni  Caraccioli ,  nouvel  amant 
de  Jeanne ,  qui  gouvernait  le  royaume 
et  la  reine,  il  fut  à  son  tour  arrêté  et 
retenu  prisonnier.  Il  recouvra  sa  li- 
berté à  la  sollicitation  du  pape,  mais 
non  pas  son  pouvoir  :  il  s'échappa 
du  palais  eu  1419,  et  il  s'enfuit  à 
Tarcnte  ,  avec  l'intention  de  sou- 
lever les  provinces  méridionales  du 
royaume  ;  mais  il  y  fut  bientôt  pour- 
suivi par  les  partisans  de  la  reine, 
et  assiégé  dans  Tarcnte.  Alors,  per- 
dant toute  espérance  de  régner  à  Na- 
ples ,  il  revint  en  France ,  et  il  revêtit 
l'habit  de  S.  François  dans  le  couvent 
de  Sie.  -  Claire  ,  a  Bcsauçon.  Il  y 
mourut  le  24  septembre  i438* 

S.  S— 1. 

JACQUES  (Jacques),  poète  bur- 
lesque, n'a  obtenu  qu'une  légère  men- 
tion dans  la  Bibliothèque  du  Dan- 
phiné  ;  il  était  né  à  Embrun;  et  d 
obtint  un  canonicat  de  la  cathédrale 
de  cette  ville:  on  ignore  les  autres  par- 
ticularités  qui  le  concernent;  mais  il 
est  certain  qu'il  vivait  encore  en  1 680. 
C'était  un  hoditne  d'un  caractère  gai , 
et  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  n'a- 
vait de  double  que  le  nom.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants:  i. 
Le  faut  mourir ,  et  les  excuses  inu- 
tiles qu'on  apporte  à  cette  nécessité ■, 
le  tout  en  vers  burlesques ,  Lyon , 
16J7,  in-i-i.  Ce  sont  des  dulugiN-* 
CAtrc  la  moi  l  et  des  personnages  d* 
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différentes  conditions,  un  financier,  skions  poor  les  sciences,  mît  tous  ses 
un  juge,  un  médecin,  et  même  un  soins  a  les  cultiver.  A  Tige  de  seize 
archevêque  et  un  pape.  Tous  cber-  ans,  le  jeune  Jacquier  entra  dans  Tor- 
chent à  se  dispenser  d'obéir  à  l'arrêt  dredes  Minimes,  et,  après  sa  profes- 
iatal  prononcé  contre  eux;  et ,  dit  sion ,  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  termina 
F  abbé  Goujet ,  au  milieu  de  discours  ses  études  d.ms  le  couvent  français 
où  le  plaisant  et  le  ridicule  se  mon-  de  cet  ordre,  appelé  la  Trinité- du- 
trenl  tour  à-tour ,  on  trouve  de  gran*  Mont,  Ses  supérieurs  le  laissèrent  sui- 
des maximes  et  des  principes  de  mo-  vre  le  penchautqui  l'entraînait  vers  les 
raie  fort  solides.  Cet  ouvrage  a  été  sciences  mathématiques  ;  mais ,  pour 
réimprimé  à  Lyon ,  1662,  170a,  et  à  se  délasser  de  ces  spéculations  abs- 
fiouen  en  1710;  et  cependant  il  est  traites,  il  s'appliqua  aussi  aux  langues 
assez  rare.  II.  Le  médecin  charita-  anciennes,  au  point  que  l'hébreu  lui 
ble,  io-i a.  111.  Le  démon  travesti,  devint  bientôt  familier:  quant  au  grec 
découvert  et  confus,  iu-12.  IV.  Ua*  il  le  parlait  aussi  couramment  que  sa 
mi  sans  fard  qui  console  les  affligés,  langue  maternelle.  Il  se  lia  de  l'amitié 
en  vers  burlesques,  Lyon,  1684»  la  plus  étroite  avec  le  P.  Leseur,  autre 
in-ia:  trois  ouvrages  du  même  genre  minime  français;  et  la  conformité  de 
que  le  précédent.  1 1  a  dédié  le  dernier  goûts  et  de  talent  qui  existait  entre  eux, 
à  l'abbé  d'Aubussoo  par  une  épître  fit  qu'il*  publièreut  en  commun  les  ou- 
dans  laquelle  il  le  félicite  d'avoir  été  vrages  qui  ont  fait  leur  réputation.  Les 
créé  chevalier  du  Saint-Esprit;  puis  travaux  et  les  connaissances  du  père  * 
il  ajoute  :  «  Que  le  feu  du  Saint-Esprit  Jacquier  lui  méritèrent  la  protection 
»  qui  brûle  sans  consumer,  ayant  em-  des  cardinaux  Albéroui  <t  Portocar- 
»  brasé  votre  cœur,  passe  jusque  sur  rero  :  ayant  accompagné  le  premier 
v  votre  violet ,  et  en  l'échauffant  de  dans  sa  légation  de  la  Komaene ,  il 
»  ses  ardeurs ,  lui  imprime  la  couleur  fut  chargé  d'examiner  l'état  des  tra- 
ad'écarlate!  »  Celait  lui  souhaiter  de  vaux  hydrauliques  commencés  par  le 
le  voir  cardinal;  mais  il  n'eut  pas  célèbre  Manfredi  pour  garantir  des 
cette  satisfaction.  Saiut-Marc,  dans  ses  inondations  cette  riche  province.  A  sou 
Remarques  sur  Boilcau,  attribue  à  retour,  il  obtint,  en  1753,  la  chaire 
J  icques  Jacques  la  Passion  de  Jésus-  d'Ecriture*  Sainte  au  collège  de  la  Pro- 
Christ,  en  vers  burlesques,  livre  qui  pagandc;  et  le  chapitre  général  des 
fait  partie  de  la  Bibliothèque  Bleue.  Minimes,  assemblé  à  Marseille,  le 

W — s.  chargea  en  même  temps  de  travailler 

JACQUES  (Frère).  Vt  Baulot.  aux  annales  de  cet  ordre.  Des  occu- 
JACQUES.  Voy.  Vitry,  Vora-    pations  si  variées  ne  ralentirent  point 
ci  se.  son  ardeur  pour  tes  mathématiques  : 

JACQUET  ( Elisabeth-Claude ).  il  n'avait  que  vingt  huit  ans,  lors. 
Voy.  Guerre,  XIX,  3o.  qu'on  vit  paraître,  en  1739,  le  pre- 

JACQUE  T-DROZ.  Voy.  Droz.  micr  volume  de  son  Commentaire  sur 
JaCQUIER  (Le  père  François),  Newton.  On  sait  que  les  Principes 
savant  mathématicien ,  naquit  à  Vi-  mathématiques  de  la  philosophie 
tri- le- Français,  le  7  juin  171 1.  Sa  naturelle ,  de  ce  grand  homme,  sont 
première  éducation  fut  confiée  à  un  si  pleins  de  géométrie  sublime ,  et  si 
respectable  ecclésiastique,  qui,  décou-  peu  à  la  portée  du  commun  des  lcc~ 
mut  dans  son  élève  de  rares  dispo-   kors ,  qu'il  fallait  être  un  geouùuc 
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du  premier  ordre*  pour  en  bien  saisir 
i'cnch4n<  ment.  Pavid  Gregory,  qui 
avait  C65»\é  de  les  eclaircir,  dans  ses 
Eléments  d'astronomie  physique  pu- 
bliés en  1 702 .  n'avait  fait  que  les  pré- 
senter dans  un  ordre  différent  sansen 
dissiper  l'obscurité.  Mais  l'ouvrage 
des  PP.  Jacquier  et  Le>eur  a  com- 
plètement satisfait  à  cet  egjrd  i 'atleute 
générale,  en  mettant  le  grand  Newton 
a  U  portée  de  tous  aux  qui  ont  quel- 
que teinture  de  geoaie'irir.  I's  y  ont 
d'ailleurs  iuseïé  un  grand  nombre  de 
morceaux  intéressants.  Les  deux  sa- 
vants iniuinics  s'occupaient  en  même 
temps  du  calcul  intégral  et  de  divers 
problèmes  astronomiques.  L  excès  du 
travail  ayant  affaibli  la  santé  du  père 
Jacquier,  on  lut  conseilla  d'aller  res- 
pirer l'air  uatal  :  il,  vint  passer  une 
année  eu  France ,  où;  Louis  XV  lui 
«accorda  une  pension  de  5oo  livres. 
|^e  roi  de  Sardaigne  le  nomma,  en 
1745.  professeur  de  physique  à  l'u- 
niversitti  de  Turin;  mais  le  cardinal 
Valcnti ,  premier  ministre  de  Benoît 
voulant  conserver  à  Home  un 
professeur  aussi  distingué»  12  rappela 
dans  celte  capitale,  et  lui  donoa,  en 
novembre  1746»  la  chaire  de  phy- 
sique expérimentale  au  Collège  ru- 
main.  Ce  savant  religieux  était  con- 
sulte dans  toutes  les  occasions  où  l'oq 
avait  besoin  du  secours  des  sciences 
mathématiques.  L'immeose  coupole  do 
réalise  de  St.-Piirre  ayant  paru  me- 
nacer ruine,  les  pères  Jacquier,  Le- 
sem  et  Boscovich  e*  le  marquis  Poleni 
furent  appelés  pour  aviser  aux  moyens 
de  prévenir  uu  pareil  accident  :  l'ar- 
mature en  fer  qu'ils  Crent  établir, 
sans  altérer  en  rien  l'étante  majesté 
de  ce  superbe  monument,  lui  donna 
toute  la  solidité  que  l'on  pouvait  dé- 
sirer. Ce  fut  au  père  Jacquier  que  Clé- 
ment XU1  soumit,  eu  1763,  l'examen 
de  divers  projets  sur  les  canaux  du 

- 


JAC 

Bolognèsft  et  de  la  Romagne:  h  même 
année,  Keralio  le  Gt  venir  à  Parme 
avec  le  père  Leseur ,  pour  instruire 
l'infiut  don  Ferdinand  dans  les 
sciences  physico-mathématiques.  A  la 
suppression  des  Jésuites ,  en  1 7  73  ,  le 
père  Jacquier  fut  rappelé  «Rome  pour 
occuper  la  chaire  de  mathématiques 
au  Collège  romain.  Pie  VI  ue  lui  té- 
moigna pas  moins  de  confiance  que  ses 
prédécesseurs  ;  il  lui  soumettait  tous 
les  projets  qui  exigeaient  le  secours 
des  sciences  mathématiques.  Enfin, 
après  avoir  joui  constamment  de  Tes- 
Umn  générale,  ce  savant  professeur 
termina  sa  laborieuse  cairière  le  5 
Juillet  1  788,  à  Page  de  soixanlc-dix- 
septans.  Il  était  associé  aux  académies 
des  sci<  nces  de  Paris,  de  Saint  Pe- 
lersbourg,  de  Berlin,  de  la  société 
roy.de  de  Londre»,  de  l'académie  des 
belles-lettres  de  Lyon ,  de  l'iustitut  de 
Bologne  et  des  principales  sociétés 
littéraires  d'Italie.  Il  était  connu  dans 
celle  degli  Arcaài  sous  le  nom  de 
Diofanlc  Amicleo  ;  et  l'abbcCenjti 
(  Giacinto  )  y  prononça  le  4  décembre 
son  éloge  funèbre,  iu  8'- de  56  pag. 
L'abbé  Godard,  autre  pasteur  arc*dien, 
donna  sur  le  même  sujet  un  poëmelto 
de  20  pag.  in  6  .  Mats  on  trouve  de 
plus  grands  détails  dans  son  Eloge 
publié  eu  1790  par  le  comte  J.-ti. 
Ayanzo.  On  a  du  père  Jacquier  les  ou-» 
vriges  suivant  :  I.  Isaaci  Aewloni 
phihsophùe  naturalis  Prùicipia  ma- 
tkematipa ,  perpetuis  commentants 
illustrata ,  commuai  studio  PI*.  Th. 
leseuret  ».  Jacquier,  1  1, 
4  parties  en  3  loin,  iu-4'm  ce  hvre 
fut  imprimé  à  Genève  par  les  soins 
du  professeur  J.-L.  Caiandrini,  qui 
l'enrichit  de  quelques  notes ,  désignées 
par  un  astérisque,  et  y  ajouta  divers 
mémoires.  L'ouvrage  des  pères  Le- 
seur et  Jacquier  reparut â  Prague,  en 
1 780 ,  avec  de  nouveaux  commentai- 
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resde  J.  Tessaneck.  II.  Parère  e  rir 

Jtessioni  sopra  i  danni  délia  cuppola 
di  Sl.-Pielro ,  Borne,  i ,  in-40. 
111.  DisCorso  sopra  la  mal' aria  e  le 
jnalaitie  che  cagiona principalmente 
in  varie  spiaggie  d'Jtalia  in  tempo 
di  estate,  ibid.,  1^4^»  io-4"*  IV. 
JJisserlazione  accademica  di  Dio- 
fanie  A  miclto  sopra  V  aria  di  Ru  ni  a, 
Venise,  17 45,  in*4".;  '7 55,  in- 8°. 
de  5a  pag.  V.  EU  menti  di  perspettiva 
secundo  i  principi  di  Tqylor,  Ko  nie, 
1 755,  in-8'.«  Livre  estime, dit  Montu- 
9  c)a,ct  propre  à  satisfaire  également  le 
»  savant  géomètre  et  le  géomètre  roé- 
»  diocre.  »  V I .  Inslitutiones  philoso- 
phie*? ad  studia  théologien  potissi- 
màtn  accomodatay  ibid.,  1767,  6 
vol.  in-12  ;  plusieurs  fois  réimprime  à 
Komc,  à  Venise  et  en  Allemagne:  il 
a  aussi  é(é  traduit  en  espagnol  par 
SautosDkzGonzales,  Madrid,  1787, 
a     in  4".;  ib.,  1791,6  V.  iu-8°.VlL 
Disseriazione  sul  logo  Trasimeno, 
imprimé  à  Rome  >  mais  très  rare  et 
recherché.  VI II.  De  vetere  quodam 
jolarî  horologio  nuper  inventa , 
epistola  dans  \\4nliquorum  monu- 
ment or  u  m  Sjlloçe  de  G.  1J.  Mar- 
tini, Leipzig  (  i-$5),  in  -8\,  page 
<p-iio  avec  tig.  IX.  Osserva- 
zio'ii  critiche  salle  istiluzioni Jiloso- 
fiche ,  Lucca,  1 7<i:"> ,  iu-8'.  X.  Elé- 
ments du  calcul  intégral ,  Parme, 
1 x  vol.  iu*4°«  Ouvrage  estimé,  et 
le  plus  complet  qui  eût  encore  paru 
sur  celle-  matière.  XI.  Traita to  in- 
terna la  s  fera ,  ibid. ,  1 77  5  j  fait  pour 
s<  r\  ir  d'introduction  à  une  traduction 
italienne  de  la  Géographie  de  Builier, 
qu'il  euricbtt  aussi  d'uuc  Géographie 
sacrée,  Xll.  Elogio  accademico  del 
cel.  matematico  siznor  abale  Frisi, 
recita  to  in  ^rcaJiTt,  Venise,  178O, 
in -S".;  sans  parler  de  plusieurs  au- 
tres dissertai  ions  ou  discours  acadé- 
miques, sur  V architecture  t  la  mu- 
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slquey\ti  cloches ,  et  sur  l'invention 
des  aérostats  ,  qu'il  croyait  avoir  été 
connus  bien  avaut  Montgolficr,  sur  le 
port  de  Rimini,  sur  la  route  de  Fi- 
ttrbe ,  etc.  Do  son  travail  sur  U  s  an- 
nales dos  Minimes,  il  n'a  paru  qu'une 
Vie  de  S.  François  de  Paule,  avec  unp 
hymne  sur  ce  saint  i  et  un  p>  lit  oftice 
de  sou  martyre,  c'est-à-dire  de  la  pro- 
fanation de  ses  reliques,  exerece  par 
les  calvinistes  en  i56a.        CM.  P. 

JaCQUIN  (  AfiMiM)  Tije^bs  },  né 
le  uo  décembre  1721  à  Amiens,  y 
commença  ses  éludes ,  qu'il  tint  ache- 
ver à  Paris.  Il  était  chapelain  de 
l'église  cathédrale  d'Amiens ,  h>r>qu'cn 
1771  il  obtint  le  même  emploi  auprès 
du  comte  de  .P»uvenr.c.  J)rux  aus 
aptes ,  le  comte  d'Artois  le  choisit 
pour  «on  historiographe.  L'époque  d« 
sa  mort  est  inconnue;  m.  is  cile  parait 
avoir  été  antérieure  à  1780.  On  a 
de  lui  :  I.  Entreliens  sur  les  romans, 
17^4,  in  ri.  Il  en  attribue  l'inven- 
tion aux  Egyptiens.  La  4*.  cl  der- 
nière p  rlic  de  l'ouvrage  traite  du 
danger  de  la  lecture  des  romans  ;  il 
y  doune  une  traduction  de  la  haran- 
gue latine  du  P.  Poréc  sur  le  même 
sujet.  11.  Lettres  sur  les  pétrifica- 
tions trouvées  à  Alherl  en  Picar- 
die ;  elles  sont  au  nombie  de  trois, 
et  se  trouvent  dans  les  Mei cures  de 
juin  et  décembre  1755  et  novembre 
1757.  Une  4'  •  >  O/11  hv**  qu'une  ré- 
ponse à  M.  de  Loissy,  e^t  dans  le 
Mercure  de  février  1  ^  5ï>P  111.  Let- 
tres philosophiques  et  théologiques 
sur  V inoculation  de  la  petite  •  vé- 
role, 17^6,  in-ia.  L'auteur  prétend 
que  la  religion  condamne  l'inocula* 
tiun.  IV.  Discours  sur  la  connais  - 
sauce  et  V application  des  talents , 
1 7CJ0  ,  in-i  a.  V.  De  la  santé,  176^ , 
in  -  1a;  4e*  édition  ,  1771  ,  m  -  1a  , 
tris  augmentée.  Malgré  futilité  de  ses 
obseï  val  ons  fondées  »ur  \\  xjpcrica- 
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ce ,  l'auteur  veVut  peu  long-temps  , 
dit  le  P.  Dairc.  VI.  Introduction  à 
la  science  des  médailles,  par  dom 
Thomas  Mangcart,  ,  in  •  fol. 

L'abbé  Jacquin  a  non  seulement  pré- 
side à  l'impression  de  cet  ouvrage; 
mais  il  y  a  m\*  l*  dernière  maiu ,  et  a 
revu  le  manuscrit  en  entier.  VU. 
Qnelques  articles  dans  les  Mercures  de 
17(54,  1765,  1775  ,  1774  ,  1775. 
•VIII.  Lettres  parisiennes  sur  le  de- 
sir  d'être  heureux ,  1768,  1761, 
a  part,  in- 11.  IX.  Les  Préjugés, 
1760,  in- iv..  X.  Sermons  pour 
VAvent  et  le  C arcme,  1769,  3  vol. 
in-12.  M.  Erseh  lui  attribue  un  Al- 
jnanach  des  Voyageurs,  1759,  in- 
16,  et  des  Serinons  sur  divers  su- 
jets, 1768,  'à  vol.  in-ia.  Ces  deux 
ouvrages  ne  sont  pas  mentionnes  dans 
Y  Histoire  littéraire  de  la  ville 
d'Amiens  ,  par  le  P.  Daire.  Il  est  à 
croire  que  h-  second  est  celui  que 
nous  avons  indique  sous  le  n°.  x  , 
mais  auquel  M.  Erseh  donne  la  date 
de  17O8.  Maigre  le  titre  qu'il  avait, 
l'abbé  Jacquin  n'a  laissé  aucun  ou- 
vrage historique.  A.  fi— t. 

JACQUIN  (  Nicolas  -  Joseph  )  , 
botaniste  célèbre  ,  naquit  à,  Leyde  le 
16  février  1 727.  Il  fut  attire'  à  Vienne 
par  son  compatriote  Van  Swielen  , 
à  qui  ses  progrès  rapides  dans  la 
médecine  l'avaient  fait  connaître.  Le 
goût  que  Jacquiu  montra  pour  l'é- 
tude des  plantes,  détermina  ensuite 
l'empereur  François  VT,  à  l'envoyer 
eu  Amérique  recueillir  des  végétaux 
destinés  à  orner  les  jardins  bo- 
taniques de  Vienne  et  de  Schœn- 
brunn.  Jacquin  partit  en  17^4  r  et 
passa  cinq  ans  à  pat  courir  les  Antilles 
depuis  la  Jamaïque  et  St.-Domingue 
jusqu'à  Curaçao;  i!  visita  aussi  le  con- 
tinent voisin.  Quoique  les  effets  du 
climat  équatorial  eussent  dérangé  sa 
ftui  é  ncutisiSt  pics  de  deux  ans  ;  ii 
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rapporta  néanmoins  de  son  voyage 
une  magnifique  collection  de  plantes 
qu'il  avait  toutes  examinées  ,  décrites 
et  dessioées  avec  l'exactitude  et  le 
soin  d'un  homme  zélé  pour  la  science 
à  laquelle  ii  s'était  consacre.  Plusieurs 
voyageurs  avaient  déjà  donné  la  des- 
cription d'un  grand  nombre  de  végé- 
taux des  pays  visites  par  Jacquin  : 
mais  lui  seul  eu  fit  connaître  un  nom- 
bre encore  plus  considérable  ;  et  d'ail- 
leurs ses  travaux  dirigés  d'après  les 
principes  introduits  par  Linné  dans 
l'étude  de  la  botanique  ,  ont  eu  des 
résultats  plus  positif*  que  ceux  de  ses 
devanciers.  De  retour  en  Europe  , 
Jacquin  publia  la  liste  des  plantes  qu'il 
avait  découvertes  en  Amérique  ,  et  en 
enrichit  les  jardins  de  Vienne  et  de 
Schœnbrunn.  Grâces  aux  travaux  de 
Jacquin,  ces  deux  jardins,  et  notam- 
ment le  dernier  ,  devinrent  les  plus 
beaux  de  l'Europe ,  et  ne  furent  pas 
moins  utiles  aux  progrès  de  la  botani- 
que par  la  facilite  qu'ils  offraient  d'étu- 
dier les  plantes  exotiques.  Les  souve- 
rains de  l'Autriche  ont  successivement 
secondé  le  zèle  de  Jacquin.  L'empereur 
actuel  qui  se  plaît  à  cultiver  lui-même, 
les  plantes ,  a  fait  construire  les  serres 
auxquelles  Sclicenbi  unu  doit  sa  haute 
réputation.  «  Eu  entrant  dans  ces 
»  serres  ,  les  plus  vastes  qui  existent, 
»  dit  un  voyageur  français ,  on  pour- 
»  raif  facilement  so  croire  transporté 
»  au  milieu  de  l'Amérique,  tant  !a  vé- 
»  gélation  y  est  belle  et  imposante. 
»  L'illusiou  e>t  d'autant  plus  corn- 
»  plète,  qu'au  milieu  des  palmiers, 
»  des  bambous  et  des  cannes  à  sucre, 
»  volent  les  oiseaux  des  tropiques.  » 
Jacquin  ,  décrivit  dans  de  beaux  ou- 
vrages les  trésors  de  ces  jardins ,  et 
surtout  de  celui  de  l'université  de 
Vienne  ,  dont  il  eut  la  direction  spé- 
ciale. L'étude  des  plantes  étrangères 
ne  ptenait  pas  tellement  son  lea>|M» 
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qu'il  ne  ptM  aussi  consacrer  ses  veilles 
aux  plantes  d'Europe.  Deux  ans  après 
son  retour  d'Amérique,  il  fit  paraître 
un  Catalogue  de  celles  des  envi- 
rons de  Vienne  ,  et  ensuite  une  ma- 
gnifique Description  des  végétaux  de 
l'Autriche  ,  ajoutaut  sans  cesse  de 
nouvelles  esneces  à  celles  que  Ton 
connaissait  déjà.  Il  se  livrait  aussi  à 
la  pratique  de  la  médecine  avec  suc- 
cès ,  et  jouissait  de  la  réputation  d'un 
homme  savant  et  h.ibilc  dans  Sun 
art  II  remplissait  enfin  les  chaires 
de,çhimie  et  de  botanique  à  l'universi- 
té de  Vienne.  Ses  nombreux  tt  utiles 
travaux  obtinrent  leur  récompense. 
Anobli  ,  puis  créé  baron  en  1806  et 
décote  de  In  croix  de  St.-Euenne  ; 
nomme  conseiller  des  mines  et  des 
monnaies  ,  correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris ,  et  mem- 
bre de  la  plupart  des  sociétés  savantes 
de  l'Europe  ,  il  a  terminé  sa  longue 
carrière  le  a 4  octobre  1817,  lais- 
sant un  (ils  qui  marche  sur  ses  traces. 
Ou  a  de  lui  :  1.  Enumeralio  srste- 
malica  plantarum  quas  in  insulis 
Caribœis  vicindque  America*  conti- 
nente detexit  novms  aut  jam  cogni- 
tas  emendavit ,  Lcyde  ,  1760  ,  un 
vol.  in-8°.  Dans  la  préface  de  ce  petit 
volume  qui  ne  contient  que  4<>  pages, 
l'auteur  qui  la  date  de  Vienne ,  annon- 
ce que  son  projet  est  de  foire  paraître 
sur  le  même  sujet  un  autre  ouvrage 
qui  offrira  des  descriptions  détaillées 
et  des  figures.  (  Foj'cz  le  n°.  111.  ) 
II.  Enumeralio  stirpium  plerarum- 
que  quœ  sponte  crescunl  in  agro  Fin- 
dobçnemi  et  in  montibus  adjacenti- 
bus ,  Vienne,  1762,  1  vol.  in-8°. 
avec  Gg.  Ce  catalogue  est  suivi  d'ob- 
servations sur  les  plantes  les  plus  rares 
et  sur  des  végétaux  exotiques.  III. 
$c!ectarum  stirpium  americanarum 
historia  ,  ibid.  1 765 ,  in  -  fol. ,  1 83 
fig,  cUs.  iiiécs  par  l'auttur  et  coloriées 
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comme  dans  tous  les  grands  ouvrages 
suivants.  C'est  le  livre  promis  par 
la  préface  du  n°.  1.  Il  fut  réimprimé 
en  1 78 1  ;  et  ensuite  à  Manhcirn ,  eu 
1 788 ,  en  un  vol.  in-8*.  ,  du  con- 
sentement de  rameur.  Les  figures  ne 
se  trouvent  point  dans  cette  dernièie 
édition.  IV.  Observations  botani- 
cœ ,  Vienne  ,  1764-71  ,  4  loin,  in- 
fol.  avec  Gg.  Ou  y  trouve  diverses 
observations  sur  les  plantes  indigènes 
et  exotiques  que  Jacquin  avait  omises 
dans  ses  autres  ouvrages.  Il  n'a  pns 
suivi  d'ordre  systématique.  V.  Index 
regnivegelabilis ,  qui  continet  plan- 
tas omnes  quœ  habentur  in  Linna  i 
systematis  editione  novissimd  duo- 
decimd ,  ibid. ,  1770,  1  vol.  in  4". 
VI.  Uortus  bolanicus  Vindobonen- 
sis ,  seu  plantarum  rariorum  in  illo 
cultarum  descriptio  ,  ibid.  ,  i77<- 
1776  ,  trois  vol.  in-fol.  avec  fig.  Co 
livre ,  qui  n'a  été  lircqu'à  162  exem- 
plaires ,  offre  3oo  figures  de  plantes, 
la  plupart  inédites  ;  elles  ont  été  des- 
sinées sous  les  yeux  de  l'auteur.  Il 
avertit  qu'il  n'y  a  pas  mis  la  main.  En 
face  du  titre  on  voit  le  plan  du  jardin. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Berlin. 
Vil.  Flores  austriacœ,  s'we  planta- 
rum selectarum  in  Austriœ  archi- 
dueatu  sponte  crescentium  icônes 
advivumcoloratœ  et  descriptionibtis 
ac  synonymis  illustratœ  ,  ibid.  , 
1770-78,  in-fol., contenant  5oo  pl.; 
ouvrage  magnifique.  L'auteur  le  fit  im- 
primer à  ses  frais.  VIII.  Miscellanea 
austriaca  ad  botanicam ,  chemiam 
et  historiam  naturalem  spectantia , 
ibid.  ,  1778-1781  ,  'X  vol.  in-4w.a*ec 
fig. ,  en  partie  coloriées.  IX.  Icônes 
plantarum  rariorum  ,  ibid.  1781- 
g5 ,  3  vol.  in-fol.  avec  fig.  Ce  livre 
est  comme  le  supplément  des  n°\  vi 
et  vu.  Il  contient  cent  planches.  L'au- 
teur renvoie  pour  les  descriptions  à 
ses  Miscellanea.  X.  Eclogœ  planta* 
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rum  rariorum  aut  minus  COgnitd-    ses  (fades  d'une  manière  brillante,  3 

rwm,  etc..  ibid.,  4  fascicules  on  4<>    Pnl      degrés  eu  médecine,  et  ob- 
planche».  XI.  Collectanea  ad  bota-    tint  au  concours,  en  1765,  la  chaire 
wdcam  ,  chemiam  et  kistoriam  na~    d'anatomic  ride  phy .biologie. qu'il  rcm- 
turalem  speciantia ,  ibid.,  1786-    put  avec  beaucoup  de  distinction. 
i;t)t>,  5  vol.  in- 4".  XII.  Oxalis  mo»    L'université  ayant  été  transférée  à 
noçrapkia,  ibid. ,  1  774. 1  v*d»  ui-40.    Nanci  en  1768,  Jadelot  vint  habiter 
L'ouvrage  est  dédié  a  Thunberg  ,  qui    cette  ville,  où  il  .soutint  la  réputation 
avait  lui- mèmedecrit  quelques  espèces    qui  l'y  avait  précède,  u  La  clarté,  dît 
de  ce  genre  ,  et  en  avait  envoyé  plu-    »  M.  Laraoureu*,  l'ordre,   la  mes- 
sieurs à  l'auteur.  Xl 11.  Pharmaco-    «tbode,  la  noble  simplicité  du  lan- 
pœa  austriacaprovincialis  emenda-    »  gage ,  le  charme  du  débit,  l'art  de 
l<s,  ibid.  .  I7<j4  y  in-8'.  Son  fils,    «captiver  l'attention ,  distinguaient 
Stork  rt  Schofulan,  coopérèrent  à  la    n  IVuscigneraent  de  ce  professeur.  » 
composition  de  ce  livre.  XIV.  Plan-    Il  n'eut  pas  moins  de  succès  comme 
tarum    rariorum  .  horti    Cœsarei    praticien;  et  quoique  ses  h Çons  jour- 
Schœnbnmnensis   descriptions  et    ualièi  es  et  les  soins  qu'il  donnait  aux 
icônes  t  ilùd.,  1797-1804,  4  vol.  in-    malades  prissent  tous  ses  moments  , 
fui.  avec  fig.  XV.  Fragmenta  haut-    il  trouvait  encore  cependant  le  lo«sir 
nicay  ibid. ,  18011809,  9  vol.  in-    de  cultiver  les  lettres.  Une  maladie 
fol.  avec  fi;.  XVI.  Siapeliarum  in   cruelle  qui  le  minait  par  degrés,  ne rav 
hortis   Pindobonensibus   cullarum    lentil  point  son  ardeur  pour  le  tra- 
descripliones  jifiuris  coloratis  Mus»    vaii ,  et  il  mourut  en  philosophe  ebre- 
tratœ,  ibid.,  1806-07,  1  vol.  in-fol.    tien  le  27  juin  179^  ,  âgé  de  cin- 
yiVM.Selcctarum  slirpiumamerica-    qtianle  cinq  ans.  On  a  de  lui:  I.  Des 
narum  historia  ,  in  qud  ad  Linnea-    Dissertations  en  latin  sur  les  causes 
num  System*  determinatœ  descrip-    de  U  mort  subite  (  1 749  );  sur  l'usage 
tœque  sistuntur  planta*  illœquas  in    des  verns  concaves  dans  la  mvopfe 
insulis  Martinicd  ,  Jamaicd  ,  S.    (  1 760  );  sur  les  maladies  produites 
Domingo ,  etc,  observai  il  rariotes;    par  la  suppression  de  la  transpiration 
adjecùs  iconibus  ah  auihoris  arche-    insensible  (  1 7(10  )  ;  sur  les  différentes 
tffpo  picXis ,  Vieunciu-fol.de  157    révolutions  qu'a  éprouvées  l'art  de 
pag.avec'^64  fig*  peintes  et  non  grar    guérir  (  17(1(3  )  ;  et  eiifin  sur  an 
vées..Cet  ouvrage  ,  qui  parut  vers    agneau  dépourvu  de  léte  (  1 784 \  H. 
1780,  e*4  delà  plus  grande  rareté;    Quelques  Opuscules  eu  faveur  de 
et  l'on  n'en  a  tiré,  dit-on  ,  que  11    l'université  de  Nanci  ,  et  sur  la  né- 
cxemplaircs.  XVIII.  Des  Mémoires    cessitc  et  les  moyens  d'y  p*i  fection- 
sur  des  genres  de  plantes  •  et  divers    11er  l'enseignement  de  la  médecine 
ouvrages  sur  U  chimie.  Le  nom  de    (  1790).  III.  Tableau  de  l'économie 
Jacquuûa  a  été  donné  par  Linné  a  un    animale  ,  Nanci  ,  1 769 ,  în-8°.  IV. 
genre  de  la  famille  des  Sapotil'.iers  ,    Mémoire  sur  les  causes  de  la  pul-* 
qui  renferme  des  arbrisseaux  des  An*    saiion  des  artères  ,  uSid. ,   1771  , 
filles.  Et- s.       tu -8".  11  y  distingue  très  bien,  dit 

JADELOT  (Nicolas  ),  savant  mé-  encore  M.  Lamoweux,  deux  phéno- 
decin,  uc  a  Pont -à-Mousson  en  17. ^8,  mènes  que  tous  les  physiologistes 
était  (ils  d'un  professeur  à  l'uni  ver-  avaient  confondus,  le  déplacement  des 
rite  de  cette  ville.  Après  avoir  termine   artères  qui  depeud  de  la  direcuon 

I 
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de  ces  vaisseaux  f  et  Icigr  pulsation  M.  Lamonrrux  a  lu  V Eloge  de  Jade- 

qu'il  démontre  provenir  de  la  près-  lut  à  l'académie  de  INanci;  et  on  en 

sion  vive  et  instautanéc  du  cœur.  V.  trouve  l'au  dysc  dans  le  Précis  des 

Cours  complet  d'anatomie,  Nanti,  travaux  de  cette  compagnie  pendant 

1770,  in  fo).  C'est  la  description  des  les  années  181 1  et           png.  6a 

pièces  anatomiques  de  Gautier  Dago-  et  soiv.                         VV — s. 

tj;  mais  ci  lle  entreprise  n'a  poiut  été  .LEGER  (Herbert),  médecin  an 

terminée.  (  V.  Gjl'tur  ,  tome  XVI,  service  de  Hollande,  et  voyageur-nt- 

pag.  6o5.)  VI.  Eloge  historique  de  turalistc,  fut  chef  du  commerce  dans 

Bagard,  médecin  ordinaire  du  roi  l'Indostan  en  1O66.  Etant  passe  à 

de  Pologne,  ibid. ,  1773,  in -8°.  Batavia,  il  y  exerça  la  médecine,* 

Les  notes  qui  suivent  cet  e'Iogr,  sont  eu  oulre  fil  des  recherches  d'histoire 

dirigées  contre  les  membres  du  col-  naturelle.  H  était  en  correspondance 

lége  de  médecine  qui  élevaient  des  avec  le  célèbre  Hurnph ,  qui  était 

prétentions  contraires  aux  intérêts  de  fixe  à  AmLoine.  Valcntyu  nous  a 

l'université.  M.  Hannand  prit  la  de-  conservé  dans  son  India  littéral* 

fense  de  ses  confrères;  et  Jadelot  ré-  quelques  unes  des  lettres  de  ces  deux 

pliqua  par  uue  Leitre  d'un  profes-  hommes  célèbres,  aiusi  que  de  Cleyer 

seur  en  médecine  à  un  docteur y  in-  et  de  Vie.  La  première  est  de  Uumph, 

8°.  de  i5  pag.  VII.  Physica  homi-  et  datée  du  fort  Victoria,  du  10  mat 

iiis  sont,  sive  Explicalio  functionum  iG83  :  la  réponse  est  du  mois  de 

corpous  Immani ,  ibid.,  1781,  a  septembre  suivant  Jse<;er  y  satisfait 

vol.  in-  ii  ;  réimprimé  à  Vienne  en  à  plusieurs  questions  de  son  corres- 

Autrichc,  1782,  iu-8'. ,  et  traduit  en  pondant,  entre  autres  sur  le  bois  de 

allemand,  léna,  i^83,  in-8tf.  Cet  ou-  sandal,  et  il  lui  fait  part  des  con- 

vraj;e  est  iutci  essant,  et  Jadelot  en  pré-  naissances  qu'il  avait  acquises  à  ce 

parait  une  édition  perfectionnée  d'à-  sujet.  Pendant  son  séjour  à  Golcoude 

près  les  nouvelles  découvertes  ;  mais  il  se  plaint  déjà  des  atteintes  de 

sa  mort  l'empêcha  de  la  douucr. VI 11.  l'asthme,  qui  ne  lui  fait  pas  espérer 

Pharmacopée  des  pauvres,  ibid.,  une  longue  vie  ;  cependant,  dans  une 

1 784  ,  in-cK  C'est  le  recueil  des  for-  lettre  suivante,  datée  de  l'île  de  Diu- 

mules  des  remèdes  les  uu.ius  coû>  diug,  il  lui  apprend  qu'il  n'a  pu  se 

feux  et  les  plus  faciles  à  préparer;  son  défendre  des  sollicitations  qu'on  lui 

fils  en  a  donné  une  uouvelie  édition  a  faites  pour  accompagner  dans  le 

(  r.  la  Biogr.  des  hom.  vivants  ,111,  golfe  Pcoique  le  directeur  Casembe r , 

455).  On  cite  encore  de  cet  habile  ino-  à  qui  sa  connaissance  de  la  langue 

dt ciu  un  Discours  qu'il  prononça  en  persane  pouvait  être  fort  utile  daus  la 

1770  à  l'académie  de,  Nanci  le  jour  mission  qu'il  allait  y  remplir  :  elle  est 

de  sa  réception,  sur  l'obus  de  l'esprit  d.»tée  du  ?5  janvier  1G84.  Celte  mis- 

de  calcul  dans  l'étude  de  l'économie  sioq  devait  durer  deux  ou  trois  ans, 

animale;  uu  autre  sur  l'analogie  mais  elle  se  prolongea  davantage; 

de  l'économie  animale  et  de  l'éca*  car  ce  n'est  que  dans  une  lettre  oV? 


Ht 

la  topographie  médicale  de  la  Lor»  celui-ci  le  félicite  sur  son  retour.  En 
raine  ;  une  Dissertation  ^!tr  le  fluide  général  on  trouve  dans  les  lettres  de 
électrique  de  l'atmosphère  et  son  J«eger  plus  d'érudition  que  d'obsti- 
née dans  l'économie  animale,  etc.  valiqu  directe  de  la  nature  :  il  paraît 
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surtout  qu'il  était  très  savant  dans 
les  languesorientales,aupointqu*avant 
son  départ  d'Europe  sa  réputation  ctait 
si  bien  établie  a  cet  égard ,  que  le  célè- 
bre Golius  l'avait  proposé  pour  lui 
succéder  dans  la  chaire  qu'il  avait  il- 
lustrée; c'est  ce  que  témoigne  Char- 
din ,  qui  avait  eu  occasion  de  le  con- 
naître en  Perse  vers  i(566.  J»~cr 
avait  fait  passer  quelques  Mémoires 
en  Europe;  ils  parurent  dans  les  Mé- 
langes de  Vacadémie  des  Curieux 
de  la  nature  :  ainsi  dans  la  seconde 
décurie,  année  i§83 ,  on  trouve  de 
lui  un  traité  sur  Yindigo  et  sa  pré- 
paration ,  un  autre  en  i(384  sur  la 
sementùiCy  ou  poudre  à  vers;  enfin 
sur  le  cachou,  où  il  certifie  que  l'ar- 
bre qui  le  produit  est  nu  acacia  ou 
mimosa,  vérité  qui  a  été  long-temps 
rejetée,  D — P — s. 

JAGELLON,  duc  de  Lilhuanie, 
né  vers  i554,  était  petit-lils  de  Ge- 
dimin ,  l'un  des  héros  de  son  temps  : 
il  se  montra,  dès  sa  jeunesse,  digne  de 
cette*  illustre  origine ,  et  signala  sa  va- 
leur dans  les  combats  que  se  livraient 
sans  cesse  des  peuples  encore  à  demi 
barbares.  Il  rechercha  la  main  d'Hed- 
wige  que  les  magnats  de  Pologne 
avaient  élue  reiue,  sous  la  condition 
qu'elle  ne  se  marierait  qu'avec  leur 
consentement.  11  plut  à  la  reine  par 
ses  qualités  personnelles,  aux  ma- 
gnats par  l'avantage  qu'offrait  la  réu- 
nion de  la  Lithuanic  à  la  Pologue;  et 
ayant  embrassé  le  christianisme,  il 
épousa  Hedwigc  en  i586.  (  V,  Med- 
wige  ,  tom.  XIX,  p.  5(>2.)  Jagcllon, 
en  montant  sur  le  tione,  prit  le  nom 
de  Wladislas  V,  S'étaut  appliqué  à  ga- 
gner l'affection  de  ses  nouveaux  sujets 
en  respectant  leurs  privilèges,  il  affer- 
mit sou  autorité  en  paraissant  la  sa- 
crifier à  leur  indépendance  :  il  s'atta- 
cha ensuite  à  civiliser  les  Lithuaniens; 
fut  la  gloire  de  (es  convertir  à  la  lui , 
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et  ménagea  les  préjugés  de  ces  peuples 
en  leur  donnant  pour  gouverneur  Skir- 
gelen ,  l'un  de  ses  frères.  Mais  les  vices 
de  Skirgelen  lui  firent  des  ennemis  de 
tous  les  nobles  :  Witolde,  l'un  des 
principaux,  proGia  de  cette  disposi- 
tion des  esprits  pour  les  pousser  à  la 
révolte;  et,  appuyé  des  chevaliers 
teutouiques,  il  se  rendit  maître  de  U 
Lithuanie.  Ja"<  lion  ,  ayant  levé  à  la 
hâte  quelques  soldats,  reprit  plusieurs 
villes  sur  les  chevaliers ,  et  les  défit 
dans  différentes  rencontres:  ceux-ci, 
craignant  alors  pour  eux-mêmes ,  iin- 
plorèient  des  secours  dans  toute  l'Eu* 
rope;  et  bientôt  on  vit  accourir  à  leur 
défense  des  Français,  des  Anglais, 
des  Italiens,  moins  avides  encore  de 
butin  que  de  gloire.  La  guerre  se  pro- 
longea ;  et  Jagellon ,  victorieux  partout 
où  il  se  présentait ,  mais  cffr.iyc  des 
ravages  que  commettaient  des  troupes 
indisciplinées,  crutsiuvrr  la  Lilhua- 
nie en  la  cédant  à  Witolde ,  sous  la 
condition  de  reconnaître  sa  suzerai- 
neté. Ce  traité,  commandé  par  les  cir- 
constances ,  n'eut  point  l'assentiment 
de  Skirgelen ,  fait  duc  de  Kiowic;  à  la 
tète  de  son  armée,  il  rentra  dans  la  Li- 
lhuanie déjà  épuisée,  et  pour  l'apaiser 
il  fallut  agrandir  ses  domaines.  Au  mi- 
lieu deces  désastres ,  Hedwige  mourut. 
Jagellon ,  qui  perdait  avec  son  épouse 
ses  droits  sur  la  Pologne ,  se  retira  en 
Russie;  mais  il  se  rendit  ensuite  aux 
vœux  de  ses  sujets,  et  remonta  sur  le 
trône  en  épousant  la  princesse  Anne, 
nièce  de  Casimir  III.  Bientôt  après, 
les  fiohèines,  soulèves  contre  Wen- 
ceslas ,  députèrent  vers  Jagellon  pour 
lui  offrir  la  couronne  comme  au  pi  ince 
le  plus  digne  d'en  relever  l'éclat;  mais 
loin  d'accepter  cette  offre,  il  reprocha 
aux  envoyés  de  méconnaître  leurs  de- 
voirs envers  leur  souverain  légitime , 
et  ajouta  qu'il  était  moins  flatté  de  leur 
hommage  qu  indigné  de  leur  proposa 
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lion.  Wcnccslas  ne  pal  croire  à  un 
désintéressement  dont  il  n'aurait  point 
été  capable  ;  cependant  il  rechercha 
l'aaiitié  de  Jagcllon  ,  et  voulut  lui  cé- 
der la  Scvérie  ,  moyennant  la  pro- 
messe d'un  secours  de  cinq  cents 
hommes  dans  les  guerres  qu'il  pour- 
rail  avoir  à  soutenir  :  mais  cet  ac- 
cord ,  tout  avantageux  qu'il  était  à  la 
Pologne ,  échoua  par  la  fierté  des  sei- 
gneurs polonais ,  q«i  repoussèrent  l'i- 
dée de  devenir  les  auxiliaires  d'un 
prince  étranger.  Cependant  Jagellon 
ne  yoyait  pas  sans  inquiétude  les  che- 
valiers teutoniques  renouveler  leurs 
incursions  en  Pologne  :  malgré  les 
avantages  qu'il  pouvait  se  promettre 
contre  eux,  il  se  voyait  avec  peine 
obligé  de  recommencer  une  guerre 
dont  le  poids  retombait  tout  eutier  sur 
ses  sujets.  Il  essaya  donc  de  ramener 
les  chevaliers  à  d'-s  sentiments  paci- 
fique*, en  leur  abandonnant  volontai- 
rement ses  droits  sur  les  provinces 
qui  paraissaient  tenter  leur  cupidité: 
mais  sa  trop  grande  bonté  ne  fit  qu'ac- 
croître leur  audace;  et  dès  faunée 
j  4o5  ils  recommencèrent  leurs  agres- 
sions. Tandis  que  les  chevaliers  rava- 
gaieut  les  frontières  de  la  Pologne ,  Ja- 
ge!lon ,  pour  rejeter  sur  eux  le  fardeau 
de  la  guerre ,  pénétra  en  Prusse ,  et 
par  cette  manœuvre  les  força  à  deman- 
der une  trêve,  qu'ils  rompirent  dès 
qu'ils  crurent  n'avoir  plus  rien  à  re- 
douter :  mais  Jagcllon  s'était  méfié  de 
leur  perfidie,  et  «vaut  joiuî,en  i4io» 
les  Teutoniques  entre  Tan nemberg  ci 
Grunnwaldt,  il  remporta  sur  eux  une 
victoire ,  chèrement  achetée ,  mais  qui 
lui  livra  toute  la  Prusse.  Trop  géné- 
reux pour  abuser  de  ce  succès ,  et  trop 
habile  pour  pousser  au  désespoir  un 
ennemi  vaincu,  il  conscutit  cucorc  à 
écouter  les  propositions  des  cheva- 
lier ;  mais  les  magnats  refusèrent  leur 
adhésion  au  traité.  Miriembourg  était 
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la  seule  place  qui  osait  résister  aux 
Polonais,  et  l'on  en  pressa  le  siège; 
la  mésintelligence  se  glissa  parmi  les 
chefs  :  sur  ces  entrefaites ,  le  bruit  se 
répandit  que  le  roi  de  Hongrie  s'a- 
vançait au  secours  des  Teutoniques.  Ja« 
gellon  représenta  qu'il  ne  pouvait  point 
l'attendre  avec  une  armée  inférieure  en 
nombre  et  déjà,  épuisée  de  fatigues  j  et  - 
il  signa  avec  les  Teutoniques  un  traité 
dont  les  conditions,  peu  avantageuses 
à  la  Pologne,  mécontentèrent  les  ma- 
gnats et  le  peuple.  Les  conditions 
et  lient  l'ouvrage  de  Witolde,  duc  de 
Lithuanie ,  qui  cherchait  à  fjire  naître 
des  troubles  pour  se  rendre  indépen- 
dant. Jagcllon  deviua  ses  projets  j  et , 
sans  rompre  une  paix  achetée  par  tant 
de  sacrifices,  il  mit  un  obstacle  à  l'am- 
bition du  duc  en  augmentant  les  pri- 
vilèges des  Lithuaniens,  et  les  atta- 
chant pir-là  de  plus  en  plus  à  la  Po- 
logne. Oc  nouvelles  guerres  avec  ses 
frères  et  avec  les  chevaliers  teutoui- 
qncs,  des  troubles  sans  cesse  renais- 
sant^ et  étouffés  par  les  armes  ou  as- 
soupis par  des  négociations,  rem- 
plirent le  reste  de  la  vie  de  Jagellon. 
Toujours  supérieur  à  la  fortune ,  il 
refusa  une  seconde  Ibis  la  couronne 
de  Bohème  que  lui  offrirent  les  Hus- 
sites  :  il  ne  prit  les  armes  que  pour 
conquérir  la  paix  ,  et  les  déposa 
aussitôt  qu'il  put  le  faite  sans  com- 
promettre son  honneur.  Cette  mo- 
dération, si  étonnante  dans  le  siècle 
où  il  a  vécu ,  le  fit  accuser  de  faiblesse  : 
il  convint  lui-même  que  l'âge  avait  di- 
minué son  ardeur  guerrière,  et  pro- 
posa de  remettre,  au  préjudice  de  ses 
propres  enfants,  la  couronne  à  Wi- 
tolde, son  ennemi,  si  l'on  supposait 
qu'il  saurait  mieux  la  faire  respecter. 
Il  venait  enfin  d'assurer  le  repos  de 
ses  états  par  une  trêve  de  douze  an- 
nées avec  les  chevaliers  teutoniques, 
lorsqu'une  fièvre  ardente  le  mit  au 
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tombeau ,  le  3 1  mai  i  {54 ,  à  l'âje  de 
quatre-vingts  ans.  J:gclioii  était  un 
]»rir.ce  brave,  prudent  et  généreux  :  il 
ne  lui  manqua  peut-être  que  plus  de 
constitue  dan*  l'exécution  de  ses 
plans,  pour  épargner  a  ses  peuples  les 


Hawkcswortu  dans  1*  Advenlurer ,  et 
a  reparu  dans  la  Collection  poétique 
de  Dodslcy.  II.  Une  burle>quc  Eglogue 
de  ville,  intitulée  les  Boueurs.  111. 
To  print  or  not  to  print  (Imprimer 
ou  ne  pas  imprimer),  parodie  tics 


ïinux  qu'il  voyait  peser  sur  eu*; mais  bien  faite  du  fameux  monologue  de 

maigre  ce  défaut,  la  Pologne  le  comp-  Hamlct  :  To  be  or  not  to  be{  Être  nu 

tn.i  toujours  parmi  ses  plus  grands  ne  pas  être).  IV.  Eâgehill,  poème 

jois.  Il  fut  marie  quatre  fois;  il  avait  descriptif  en  vers  blancs,  17O7.  V. 

épousé,  après  la  mort  de  la  reine  Le  Travail  et  h  Génie  (Genius ), 

Aune, Elisabeth,  fdle  d'Odion  de  Pi-  faible  adressée  à  Shnstonc,  1768; 

1er.  1 ,  palatin  de  Sandomir ,  qui  mourut  des  Elégies,  des  Egtogues  et  des 

au  bout  de  trois  ans  d'une  maladie  de  Lettres  a  son  ami.  Ces  diverses  pièces 

consomption  :  il  se  maria  ensuite  à  le  placent  au  rang  des  gens  du  monde 

Sophie,  fille  d'André,  duc  de  Ki  jWÏc,  qui,  sans  prétendre  au  titre  d'auteur, 

qu'il  Gt  souffrir  par  sa  jalousie;  il  en  sont  parvenus  à  a'.tirer  l'attention  du 

eut  un  fils,  qui  lui  succéda  sous  le uom  public  sur  leurs  productions  littê*- 

de  Wladislas  VI.             W— s.  raires.  Il  v  a  eu  une  édition  corrigée 

JAGO  (Richard),  poète  anglais ,  de  ses  poésies,  avec  une  notice  biogea- 

en  1711  ou  1715,  dans  le  comté  phique,en  178}.  On  a  aussi  publie' 

de  Wanvick,  fut  admis  eu  qualité*  des  Lettres  que  Shenstone  lui  avait 


d'écolier  servant  dans  un  des  collèges  écrites. 
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d'Oxford,  où  étudiait  Shcnstone,  l'ami  JAGUCHlNSKï  (Paul),  minis- 
dc  son  enfincc,  et  qui  fut  aussi  celui  tre  d'état  en  Kussic,  fut  un  de  ces 
de  toute  sa  vie ,  m  lis  qui  alors,  ainsi  hommes  cclaîre's  et  actifs,  qui  contri- 
qnc  plusieurs  autres  jeunes  gens  de  buèrent  à  la  gloire  du  règne  de  Pierre- 
lionne  famille,  se  cachait  pour  jouir  le  Grand  cl  à  l\. Hennissement  de  sou 
de  sa  société,  h  cause  de  son  titre  trône.  Il  naquit  en  if>83  à  Moscou, 
de  domesticité*.  L'un  de  ces  jeunes  où  son  père,  Lithuanien  d'origiue, 
gens,  Graves,  auteur  du  Don  Qui-  était  bedeau  de  l'église  luthérienne. 
chotte  spirituel,  s'est  exprimé  de-  Agé  d'environ  dix- huit  ans,  il  eut  oc- 
puis  avec  beaucoup  de  candenr  sur  le  casino  d'être  connu  de  Pierre,  qui  lui 
préjugé  qui  les  faisait  agir  ainsi ,  pré-  trouva  de  l'esprit,  et  l'attacha  à  sa 
pige  qui  s'est  bien  affaibli  de  nos  jours  personne.  Peu  après  il  embrassa  la  re- 
çu Angleterre.  Jago,  entré  dans  les  ligtun  grecque.  McnzikolF  l'appuya, et 
ordres ,  occupa  quelques  bénéfices  ec-  il  devint  bientôt  l'un  des  principaux 
rlésiastiques ,  notamment  la  cure  de  favoris  du  monarque.  Nomme  capi- 
Snitterfield ,  près  de  Stratford  sur  tainc  des  gardes,  et  général-major,  il 
Avon,  dans  sa  province  natale ,  où  il  signa  en  1718,  avec  plusieurs  autres, 
mourut  le  8  mai  1781,  Agé  de  l'arrêt  de  mort  du  malheureux  Alexis 
soixante-six  ans  :  son  caractère  ai-  PelroWitch.  Lors  de  la  cicaliou  du 
•nable  et  sage  le  lit  regretter.  On  a  sénat,  il  y  rempli'.,  le  premier,  la 
de  lui  :  I.  Trois  Elégies  asseï  ton-  charge  impoi tante  de  procureur-gc- 
chantes  ,  les  Chardonnerets ,  les  fîi-  néral.  Pierre  étant  mort,  Jaguchinski 
rondelles  et  les  Merles;  celte  der-  seconda  fortement  Menzikoiï  dans 
mère  a  été  publiée  en  175*  par  Je  projet  d'clever  »ur  le  trône  Catbe- 
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fine,  veuve  de  l'empereur,  qui  fut  en 
cfflt  proclamée  impératrice.   Il  se 
brouilla  quelque  Uiups  après  avec  le 
ministre  tout- puissant,  et  perdit  ia 
place  de  procureur-général;  mais  il 
ne  p«rdit  point  la  considération  dont 
il  jouissait  dans  l'état.  La  cour  le  crai- 
gnait, et  l'année  avait  pour  lui  le  plus 
grand  respect.  Pendant  le  règne  très 
court  de  Pierre  II,  il  se  lit  remarquer 
par  son  tèle  pour  le  maintien  de  la 
discipline  militaire.  Ce  prince  étant 
mort  ,  Jaguchinski  devint  membre 
de  la  commission  suprême  qui  de- 
vait prouoncer  sur  la  succes>ion  : 
cette  commission  le  fil  arrêter  :  lors- 
qu'Anne  fut  parvenue  au  trône  en 
signant  une  capitulation,  il  lui  con- 
seilla de  la  déchirer,  et  de  maintenir 
le  pouvoir  illimité  de  ses  prédéces- 
seurs. L'impératrice  lui  fit  rendre 
la  liberté  aussitôt  que,  selon  son  con- 
seil ,  elle  eut  déclaré  qu'elle  ne  re- 
connaissait point  la  capitulation.  En 
même  temps  elle  te  nomma  de  nou- 
veau procureur-général,  et  lui  rendit 
toute  son  influence  dans  le  sénat;  mais 
il  osa  contredire  Biren  ,  et  tira  même 
l'épee  contre  ce  favori  de  l'impéra- 
trice. Cependant  Anne  ne  permit  point 
à  Biren  de  se  Venger;  et  pour  pré- 
venir les  suites  de  cette  rupture,  elle 
éloigna  Jaguchinski  en  lui  donnant 
une  commission  d'envoyé  extraor- 
dinaire à  la  cour  de  Berlin.  Quelques 
années  après  elle  le  rappela  et  le  nom- 
ma ministre  du  cabinet.  Il  mourut  en 
1706,  et  fut  enterré  avec  de  grands 
honneurs  dans  le  couvent  de  Mevfski. 
Sa  mémoire  est  encore  respectée  en 
Bussie,  comme  celle  d'un  homme  su- 
périeur par  ses  talent* ,  et  distingué 
par  d'importants  services.  11  se  laissait 
quelquefois  égarer  par  la  colère  et 
l'emportement  :  mais  la  franchise  et 
le  loyauté  dominaient  dans  son  carac- 
tère; et  quoiqu'il  fût  porté  pour  !• 
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maintien  de  l'autorité  despotique  dans 
son  pays,  il  faisait,  souvent  des  re- 
présentations très  hardies  à  ceux  qui 
en  étaient  rrvêtus.  Il  s'élail  marié  eu 
secondes  noces  à  une  comtesse  («0— 
lowkiti  ,qui ,  après  >a  mort,  é|>ousa le 
comte  Michel  Bestuchef,  et  fut  im- 
pliquée dans  une  conspiration  contre 
l'impératrice  fclisabelh.  (  V oy.  Michel 
BesTucntr.)  C — au. 

JAHJ»  (Jean),  savant  hébraï<ant 
et  orientaliste  allemmd,  chanoine  de 
l'église  métropolitaine  de  St.-Eficnne, 
a  été  professeur  d'archéologie  biblique, 
de  théologie  dogmatique  et  de  langues 
orientales  dans  l'université  impériale 
et  royale  de  Vienne  en  Autriche,  jus- 
qu'en 1806.  A  cette  époque  il  fut 
obligé  de  quitter  sa  chaire  :  il  est 
mort  en  1817.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Une  Grammaire  Ae- 
braïque,  en  langue  allemande,  Vien- 
ne, 1792,  in-8°M  et  traduite  en  latin 
par  lui  même.  Elle  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. II.  Une  Grammaire  arabe, 
avec  une  Chrestomalhie,  en  allemand  , 
I7<jG,  in-8*.  111.  Une  Grammaire 
chaldaïque ,  en  allemand.  IV.  Livreâ 
élémentaires  de  la  langue  hébraïque^ 
comprenant  la  grammaire  tout-a-fùt 
refondue,  et  le  dictionnaire,  ibid., 
1799,  2  vol  in-8°.,  en  allemand.  V. 
Grammaire  aramrenne ,  ou  chai" 
daïque  et  syriaque,  eu  allemand, 
1793,  in-8'.  VI.  Introduction  à 
l'étude  des  livres  de  VÀncien-Tes» 
tament,  eu  allemand,  ibid.,  1793 r 
in-8".  VIL  L'Abrégé  du  même  ou- 
vrage, en  latin.  Vîll.  Archéologie 
biblique ,  en  allemand,  ibid.,  1 797- 
1802,  5  vol.  in-8*.,  fig. IX.  Abrégé 
de  cette  Atchéo'ogie,  en  latin ,  impri- 
mé d'abord  en  1 809,  et  refondu  pres- 
que en  entier  en  18 1 4-  X.  Une  édi- 
tion de  la  Bible  en  langue  hébraïque, 
avec  les  variantes  les  plus  importantes, 
ibid.,  1806,  4  vol.  iu  B0.;  géuérale- 
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ment  estimée.  XL  Enchiridion  Her- 
menai  lie  œ  gencralis  tabularum  ve~ 
teris  et  novi  fœderi$y  V  ienne,  1 8 1 2 , 
in-B".  XII.  Appendix  ad  hermeneu- 
ticam  sacrant  ,  su  e  fasciculi  duo 
vaticiniorum  de  Messid  ,  Vie  nue  , 
18»  5 ,  it»-8  . L'auteur  de  cet  article  se 
propose  dedonner  ectouvrageen  fran- 
çais. XIII.  Lexicon-arabico-laU,  à  la 
suite  de  la  nouvelle  édition  de  sa  Chres~ 
iomathie  arabe,  ihid.,  1802,  iii-8  .de 
380  pages,  dont  les  80  dernières  ne 
renfi  rinent  que  des  pièces  inédites, 
savoir,  les  Makamas  (ou  séances)  7*. 
et  1 1%  d'Hariri,  et  quatre  dialogues 
en  arabe  moderne,  de  M.  Aryda,  ar- 
chiprctrcdc  Tripoli  de  Syrie,  rési- 
dent à  Vienne.  Ils  sont  très  curieux; 
et  M.  Silvcstre  de  Sacy  en  a  douoé  un 
excellent  extrait  dans\e  Afag.enqycl. 
(tt".ann.iv,  2i6.)Le  dictiounaire, 
qui  a  49°  P^ges,  est  le  plus  ample  que 
You  ait  eu  torm.it  portatif;  mais  comme 
il  a  été  imprimé  à  léua  ,1'autc  uru'a  pu 
en  revoir  assez  bien  les  épreuves  ,  et 
il  y  est  resté  beaucoup  de  fautes  d'im- 
pression. Jabu  se  proposait  de  tra- 
vailler à  un  Dictionnaire  hebraïoo— 
allemand,  quand  Gesen  fît  paraître  le 
sien;  et  il  abandonna  son  projet.  11  est 
vraisemblable  qu'on  aura  trouvé  beau- 
coup de  choses  sur  ce  sujet  dans  ses 
manuscrits.  On  lui  avait  demandé  un 
Lexique  hebi  ait  o-latin ,  à  l'usage  des 
écoles  de  Hougric;  mais  il  refusa  de 
se  rendre  aux  invitations  de  ses  amis, 
sous  prétexte  que  le  peu  de  débit  de 
son  livre  ne  couvrirait  pas  les  frais 
d'impression.  Les  ouvrages  de  cet 
auteur  sout  peut-être  ce  que  l'on  a  de 
mieux  sur  la  philologie  des  livres 
sacrés;  méthode,  logique,  érudition, 
clarté  dans  le  style,  voilà  ce  qui  ca- 
ractérise les  ouvrages  de  Jahn.  Néan- 
moins on  lui  reproche  justement  des 
idées  singulières  et  des  systèmes  har- 
dis. 11  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'il 
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était  attaché  au  parti  réformateur  de* 
états  Autrichiens,  et  qu'il  ne  se  tenait 
pas  assez  en  garde  contre  la  témérité 
des  nouveaux  exêgètes  protestants 
dont  il  lisait  beaucoup  les  livres ,  et 
qu'il  citait  de  préférence.  L    ■  Y. 

JA1LLOT  (Hubert- Alexis),  géo- 
graphe, né  vers  1640,  au  petit  vil- 
lage d'Avignon ,  près  de  St.-Claude, 
en  Frauchc-Comté,  montra  dès  sou 
enfance  un  goût  naturel  pour  les  arts 
du  dessin ,  et  apprit  la  sculpture  de  son 
frère  Simon,  artiste  distingué  dont  on 
a  plusieurs  morceaux  estimés  des  con- 
naisseurs (  1  ).  Les  deux  frères  vinrent 
à  Paris  en  165*7,  et  ne  tardèrent  pas  à 
s'y  faire  une  certaine  réputation.  Hu- 
bert épousa  la  lillc  de  Bercy,  enlumi- 
neur de  cartes;  et  cette  circonstance 
le  détermina  dès-lors  à  s'appliquer  ai 
la  géographie.  11  publia  en  16C8  et 
1 669  les  Quatre  parties  du  monde  i 
d'après  Blacu;  et  il  acquit  ensuite  des 
Sansons  les  dessins  de  plusieurs  car- 
tes nouvelles  qu'il  grava  avec  beaucoup 
de  uetteté:  il  obtint  en  i6t5  le  titre 
de  géographe  ordinaire  du  roi,  tra- 
vailla saus  relâche  à  augmenter  sa 
collection  de  cartes,  et  mourut  à. 
Paris  en  1712.  dans  un  âge  avance* 
Le  portrait  d'Hubert  Jaillot  ,  a  été 
gravé  iu-fol.  d'après  C  Vermeulco. 
—  Bernard-Hyacinthe,  son  Gis,  mort 
en  1759,  et  Bernard-Antoine ,  son 
petit-liU,  mort  le  16  juillet  1749,  ont 
été  l'un  et  l'autre  géographes  du  roi  , 
et  ont  coopéré  à  la  formation  de  l'At- 
las qui  porte  le  nom  des  Jaillot. 
ou  celui  $  Atlas  français ,  1  vol.  in- 
fol.:  on  trouvera  la  liste  des  pièces 
 ■  ■ 

(t)  Simon  Jaillot.  mort  à  Paris  te  *3  tepl*v*br» 
ifMi  .  ê  l'Age  de  48  am,  eir«tl.iit  taru>«(  d*aa) 
le*  ouvrages  d'ivoire.  I.  abhd  de  Marelle*  fait  w« 
grand  eluge  de  c«r  <irtiit  dam  ta  Ut-t-riptiem  ttt 
Pmrii  en  ver»  .  rl  le  acylpUur  Hnfni  i>rroe>ie  dit 
au  on  trouve  dam  »r.  Confit  tout  cr  rju  on  p«wt 
de  ma  n. 1er  de  savant  et  de  drwt,  rt  q>.  iU  ».  fre  >| 
au*  uni  des  sujets  ddliade  ,  e:  «n\  latrri  des 
de  meMiution.  Vovei  If  C.*btn»t  d*i  mtgiifmrn»* 
4  mnhu*<ittr$,  cU. ,  par  Uw.it ,  %.  u«  ,  p.  t*iV 
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dont  i!  se  compose,  dans  le  tome  pre- 
mier de  la  Méthode  pour  étudier  la 
çéoçraphie ,  par  LengletDufrcsnov. 
Le  morceau  le  plus  importaut  de  cette 
collection  est  la  carte  lopograpbique 
du  rointéde  Namurv  en  i  j  feuilles, 
levée  géométriquement  et  publiée  eu 
1760:  clic  est  encore  estimée,  quoi- 
que inoins  recherchée  depuis  qu'on  a 
Ja  grande  carte  d?  la  Belgique  (  For. 
Flrraris).  —  Jean-Bapliste-Mii  bel 

KeNOU  DE  ChAUVIGKÉ,   plllS  COnHU 

ious  le  tïora  de  Jaillot,  était  petit- 
fils  u'Hjbcrt  ;  il  naquit  à  Paris  vers 
J  7 10,  (il  de  tics  bonues  études -et  fut 
ri  çi  1  a  voca  t  a u  pa  rleme t j  t  :  eu 1 1  aî  11  c  pa  r 
»o  goût  assez  vu" pour  la  li'lcïatuie, 
il  négligea  le  travail  du  cabinet ,  et  se 
lança  dans  la  société,  où  il  obtint  des 
su«;cès  par  quelques  pièces  de  Vers. 
1!  fut  nommé  ensuite  secrétaire  d'am* 
bzssode  à  Gèues,  et  parvint  à  se  fane 
aimer  dans  une  ville  où  c'était  beau- 
coup, dit-ou,  pour  un  étranger,  que 
de  n'être  pas  haï.  De  retour  à  Paris , 
il  épousa  sa  cousiue-g<  rmaine,  et  prit 
un  intérêt  dans  le  commerce  de  son 
bcau-frèic,  Bernard- Antoine,  dont  on 
a  parlé  plus  haut.  Devenu  par  sa  mort 
unique  propriétaire  du   fonds  des 
Jaillot,  il  l'augmenta  d'un  grand  nom- 
bre de  cartes,  estimées  pour  leur 
exactitude,  et  eu  publia  de  nouveau  le 
/iecueil ,  çrand  io-fol.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  le  Livre  des  postes,  qu'il  conti- 
nuait tous  les  ans ,  cl  qu'il  eut  le 
chagrin  de  se  voir  enlever  par  l'ad- 
ministration des  postes,  qui  regarda  ce 
livre  comme  sa  propiiélé,  et  finit  par 
le  faire  imprimer  en  types  mobiles; 
cir  sous  la  direction  de  Jaillot,  il  était 
L'utièrcinent  gravé  eu  taille  -  douce. 
JjUlot  mourut  à  Paris,  au  mois  d'a- 
vril 1780.  Il  était  membre  de  Paca- 
ticjnie  d'Angers  ;  ou  a  de  lui  :  Re- 
cherches critiques  ,  historiques  et 
topographiques  sur  la  ville  de  Pa- 
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ris ,  depuis  ses  commencements  con» 
nus  jusquà  présent,  Paris,  1775, 
5  vol.  in  8  \  ;  il  y  a  joint  une  table  al- 
phabétique et  le  plan  de  celte  immense 
cité,  divisée  alors  #11  vingt  quartiers. 
Cet  ouvrage  est  pleiu  de  recherches, 
mais  d'une  lecture  moins  agréable 
que  les  Essais  historiques  de  àaint- 
Foix  :  tuteur  s'attache  particulière- 
ment à  relever  les  erreurs  des  écri- 
vains qui  l'ont  précède;  et  il  n'avance 
rien  sans  l'appuyer  de  titres  et  de 
preuves  puisées  dans  les  meilleures 
sources.  Son  livre  essuya  cependant 
quelques  critiques;  mais  il  y  répondit 
solidement  par  uu  petit  écrit  de  1^ 
pages,  qu'on  trouve  ordinairement  à 
la«uite  de  l'ouvrage.  Ou  a  inséré  une 
courte  Notice  sur  Jaillot  deChauvigné 
dans  le  JVécrologe  des  hommes  célè- 
bres de  France ,  tom.  1 7.    W — s. 

JALLABERT  (Jean),  physicien, 
né  à  Genève  en  1712,  eut  le  malheur 
de  perdre  sou  pèreâ  l'âge  de  ouzeaus; 
mais  il  trouva  dans  l'affection  de  ses 
parents  un  dédommagement  à  celte 
perte.  Après  avoir  terminé  ses  éludes 
classiques  d'une  manière  distinguée, 
il  s'appliqua  aux  sciences  exactes  avec 
une  ardeur,  présage  ordinaire  des  suc- 
cès. Cependant  le  pasteur  Tunetin  lui 
conseilla  d étudier  la  théologie;  et  le 
jeune  Jallabert,  accoutumé  à  suivre 
les  avis  de  cet  homme  respectable,  fut 
promu  au  saint  ministère  <  11  1737. 
Les  magistrats  de  Genève  créèrent  en 
sa  faveur,  la  même  aunée,  une  chaire 
de  physique  expérimentale  ;  mais , 
avant  d'en  prendre  possession,  il  vi- 
sita la  Suisse,  la  Hollande,  l'Angle- 
terre et  la  France,  pour  entendre  les 
plus  célèbres  professeurs  et  préparer 
les  matériaux  de  son  cours.  De  retour 
à  Genève,  vers  la  fin  de  1  739,  il  en 
fit  l'ouverture  pjr  un  discours ,  De 
philosophiœ  expérimentales  uiilitate, 
iUiusque  et  matheseos  concordid, 

a5 
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dont  Mairan  accepta  la  dédicace.  Nom-  dans  les  Recueils  de  l'académie  oV 
Uic,  quelque  temps  après,  conserva-  Montpellier.  Le  principal  ouvrage  de 
teur  de  la  bibliothèque  publique  de  Jaliabcrt  est  :  Expériences  sur  re- 
Genève, il  s'attacha  d'abord  a  cou-  levtricité,  Genève,  1748,  in-8°. ;  et 
naître  toutes  lis  richesses  du  dépôt  Paiis,  1 1  in-ia.  11  y  reud  un 
qui  lui  étailcoufid,  et  particulièrement  compte  exact  de  toutes  celles  qu'il 
les  manuscrits  donl  il  lit  de  curieux  avait  répétées  ou  imaginées  ;  et  il  y 
extraits.  Ce  double  emploi  ne  suffisait  prouva,  le  premier ,  que  le  fluide  éiec- 
point  encore  à  l'activité  de  Jillabcrt;  trique  peut  être  employé  comme 
il  piêch.tit  tous  les  dimanches;  il  élu-  moyen  de  guéri  son,  d>ms  plusieurs 
diait  dans  le  même  temps  la  chimie  et  maladies.  On  citera  encore  de  lui  : 
la  mécanique ,  et  il  adressait,  presque  i°.Des  Observations  sur  une  trombe; 
chaque  année,  quelques  mémoires  à  sur  les  seiches  du  lac  de  Genève;  sur 
l'acidéinie  des  sciences  de  Paris,  qui  les  baromètres;  sur  l'huile  de  tartre; 
lui  avait  accordé  le  titre  d'associé,  sur  un  paralytique  guéri  par  i'électri- 
L'cxcis  du  travail  altéra  sa  sauté;  et  cité;  sur  le  tremblement  de  terre  res- 
irs méJecius  lui  conseillèrent  d'aller  senti  à  Genève  en  1 756  :  elles  ont  été 
respirer  l'air  de  Montpellier  :  les  ac-  publiées  dans  les  Mémoires  de  Paca- 
cjdeuts  qui  avaient  alarmé  ses  amis  demie  des  sciences,  1 74  '  et  années  sui- 
di  parurent;  mais,  obligé  d'user  de  vantes.  -x».  Académie*  quœstiones  de 
plus  de  ménagements,  il  se  démit  du    Fesuvio{\om.\\ du Mttsœum  heitret) 
pastoral  en  1744»  et  suspendit  sou  3°.  Oratio  exponens  vitam  Gmbr. 
cours  de  physique.  Il  fut  nommé,  en    Cramer ,  ibid.  tom.  vif.  W— s. 
1 7^0,  professeur  de  mathématiques  ;       JAMBLIQUE,  célèbre  philosophe 
et  deuxaus  après  il  remplaça  Gabriel  platonicien,  était  natif  de  Chakide, 
Cramer  dans  la  chaire  de  philosophie,  en  Syrie,  et  florissait  vers  Tan  3io, 
Ces  nouvelles  fonctions  étaient  d'ac-  sous  le  règne  de  Constantin-le-Graod. 
cord  avec  ses  goûts;  mais,  persuadé    II  fut  disciple  d'Anatole,  et  ensuite  de 
que  tout  citoyen  est  comptable  de  ses    Porphyre,  qu'il  égala  par  la  profon- 
talents  à  la  patrie ,  il  consentit  à  sus-    deur  de  la  doctrine ,  mais  non  par 
pendre  eucore  ses  études  en  1756,  l'élégance  du  style.  Tels  sont  les  dé* 
pour  entrer  au  petit-oonseil,  où  l'es-    taiU  qu'Ëunape  nous  a  conservés  sur 
lime  publique  l'avait  appelé.  II  fut    ce  philosophe,  qu'on  peut  regarda 
élevé  en  1 7Ô5  à  la  place  de  syndic  de    comme  le  dernier  chef  des  néo-plato- 
la  république;  et  il  h  remplit,  dans    unions  du  in",  siècle,  dont  l'école  2 
des  circonstances  très  difficiles,  de    fait  tourner  tant  de  tètes  et  n'a  pas. 
manière  à  se  concilier  la  bienveillauce    moins  uni  à  la  saine  philosophé 
générale.  JallaoTt  mourut  à  Genève    qu'au  christianisme.  «  Leur  systèr^ 
en  1768.  Ce  fut  uu  véritable  philo-    était  bâti  sur  la  doctrine  de  V  émana- 
sophe  ,  religieux  autant  qu'instruit,    lion,  d'après  laquelle  tous  les  être* 
et  également  zélé  pour  le  progrès  des    doivent,  après  plusieurs  degrés  de 
sciences  et  pour  le  bonheur  de  son    purification ,  retourner  à  Dieu  dont  il) 
pays.  11  était  membre  ou  associé  des    émanent.  Dans  ce  système,  le  sa^c 
académies  de  Paris,  de  Londres,  de    peut,  dès  cette  rie,  parvenir  à  IV';- 
lîeilin,  de  Bologne,  de  Montpellier,    tuition  de  la  divinité,  but  le  plus  v.- 
dc  Lyon,  du  Dijon  et  de  Modène.  Son    bliuie  de  la  philosophie.  Cette  éct.î' 
Eloge,  par  De  Ritte ,  a  été  inséré   admettait  l'existence  4'uue  cUsse  d* 
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nèmons,  ou  espnts  d'un  ordre  in- 
férieur ,  médiateurs  entre  Dieu  et 
l'homme.  Peur  entrer  en  communica- 
tion avec  eux  .  il  fallait  une  grande 
pureté  de  mœurs,  et  une  sainteté  qui 
dégageât  l'homme  de  tout  ce  qu'il  a  de 
terrestre.  Les  ames  déchues  habitent 
des  corps  qui  lenr  servent  de  prison  ; 
et  si  pendant  leur  vie  eîles  u'out  pas 
travaillé  à  se  dépouiller  des  vices,  elles 
sont,  après  la  mort  du  corps,  réunies 
à  d'autres  corps  plus  vils,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  entièrement  épurées , 
ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  h 
métempsycose.  Les  néo-platoniciens 
admettaient  aussi  une  espèce  de  tri- 
nité;  l'âme,  suivant  eux,  émanait  de 
r intelligence ,  ou  seconde  essence  di- 
vine (  voO;  ) ,  qui  ém:iiie  elle-même  de 
Y  être  infini  et  parfait.  Pour  s'opposer 
an  progrès  du  christianisme  qui  com- 
mençait à  ruiner  toutes  les  religions 
établies,  on  crut  nécessaire  cf enve- 
lopper d'obscurités  cette  doctrine  des 
émanations;  ou  affecta  donc  de  re- 
garder comme  les  auteurs  de  ce  sys- 
tème, Zoroastrc  en  Perse,  Orphée  en 
Thraee,  et  Hermès  en  Egypte  (i).  » 
G.  Ë.  Hebenstreil  a  publié  une  savante 
dissertation,  DeJamblichi  philosophi 
Sj'ri  doctrinâ ,  chrislinnœ  religio- 
ns àuam  imitari  sUtdet ,  noxid  , 
Leipzig,  17^4»  in-4°.  H  nous  reste, 
sous  le  nom  de  Jamblique ,  les  ou- 
vrages suivants,  écrits  en  grec,  et 
depuis  long-temps  traduits  en  latin  : 
1.  yrotrepticus  seu  adhbrtatio  ad 
philosophiam.  La  meilleure  édition 
*st  celle  qu'a  publiée  M.  Théophile 
Kiessling  ,  Leipzig  ,  1 8 1 5 ,  in -8°. , 
gr.-lat.  L.  ïeueber  avait  donné  une 
bonne  édition  du  texte  grec,  ibid., 
1811,  in-8°.  IL  De  vitd  Pjrthagorœ, 
Amsterdam,  1707,  in  4°-,  gr.-lat. 
avec  les  corrections  et  les  notes  de 

(0  Hitloir*  abtég.  d*  la  Litlir.  grtcy.,  p*r 
F. Sck«!f  ,4,  iq3. 
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Lndolphe  K us  1er,  qui  y  a  retint  la  Vie 
de  Pythagore,  par  Porphyre  (on  plu- 
tôt par  Malchus),  dont  l'ouvrage  de 
Jirablique  est  tiré  en  grande  partie  j 
la  version  latine  est  de  V*  Obrecht. 
1U.  In  Nicomachi  Geraseni  arith- 
melicam  inlroductîonem  et  Ds  falo 
liber,  nunc  primùm  edilus  grœcè, 
in  latinum  sermonem  cotwersus, 
notis  Mit  stratus  à  Sam,  Tcnnulio. 
Arohcim,  1668,  in-4°-  Cet  ouvrage 
forme 7  dans  les  manuscrits,  le  qua- 
trième livre  de  la  Vie  de  Pythagore: 
le  second  est  intitulé  ffypomnemata 
Pythaxorica  ,  et  le  troisième  De 
commuai  malhematied  scientid.  On 
attribue  aussi  à  Jamblique,  quoiqu'ils 
ne  portent  pas  son  nom  dans  les  ma- 
nuscrits, les  Tlieologomena  arilh- 
meticœ  ,  qui  renferment  différentes 
spéculations  théologiques  et  philoso- 
phiques des  anciens,  Mir  les  nombres» 
IV.  De  mjrstenis  ÀSgjrptiortïm,  lat. 
(trad.  par  Marsile  Ficin),  Venise, 
Aide,  i4q7i  in-folio 5  avec  quelques 
fragments  de  Proclus,  ibid.,  i5i6, 
in-folio;  idem,  avec  une  lettre  de 
Porphyre,  ad  Anébonem  Jïgrptium, 
Oxford,  1678,  in- fol. ,  gr.-lat.,  de  la 
traduction  de  Th.  Gale.  Cet  ouvrage 
est  rempli  d'idées  théurgiques  et  ex- 
travagantes :  de  bons  critiques  le 
croient  postérieur  à  Jamblique  de 
Chalcidc. — Un  autre  Jambuque,  phi- 
losophe, natif  d'A pâmée,  vivait  sous 
Julien,  qui  lut  adresse  plusieurs  de 
ses  lettres.  On  croit  qu'il  mourut  sous 
le  règne  de  Valeus. —  Jamblique, 
romancier  ,  né  de  même  en  Syrie  de 
parents  qui  étaient  originaires  de  ce 
pays  ,  vivait  sous  l'empire  de  Marc- 
Aurèle  vers  la  lin  du  11e.  siècle ,  et  a 
composé  en  grec  un  roman  dans  le 
genre  de  l'Ane  d'or  d'Apulée,  et  inti- 
tulé les  Babyloniques,  ou  Amours  de 
Bhodanès  tt  de  Sinonis.  Cest  le  plus 
ancien  roman  grec  qui  nous  soit  conn»; 
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encore  n'en  avons-nous  que  quelques 
*  fragments ,  conserves  par  Pholius. 
H  net  a  prétendu  que  l'ouvrage  entier 
existait  dans  la  bibliothèque  de  l'Es- 
cnrial.  M.  Lcbeaua  donné  un  extrait 
intéressant  de  ce  roman  dans  le  Re- 
cueil de  l'acad.  des  inscriptions 
(  toni.  xxxiv,'//u/.,  pag.  57  63).  On 
y  trouve  de  curieux  détails  sur  les  en. 
gastrimythes,  ou  ventriloques.  (F'ojr. 
*ussi,  sur  ce  romancier, les  Mélanges 
de  Chardon -L*i  échelle,  loin.  1,  pag. 
18.)  Z. 

JAMES  (  Thomas  ) ,  critique  et 
théologien  angais,  né  en  1571  à 
Jkwport,  dans  l'île  de  Wight,  sYs- 
snya  dans  la  carrière  littéraire  eu  tra- 
duisant du  français  la  Philosophie  mo- 
rale des  stoïciens,  Londres,  i5r>8, 
in-8'.,  et  en  publiant  le  Philobiblion 
de  Richard  de  Dm  ha  m,  i59y,in-4°. 
11  fut  nommé,  vers  1602,  gaidien  en 
chef  de  la  bibliothèque  publique  d  Ox- 
ford, place  qu'il  résigna  en  1620, 
ayairt  été  investi  des  fonctions  de  juge- 
de-paix.  Elu  en  i6i5  membre  de  la 
convocation  qui  se  tint  avec  le  paie- 
ment à  Oxford,  il  proposa  de  foi  mer 
une  commission  chargée  de  collation» 
uer  les  manuscrits  des  Pères  de  l'E- 
glise répandus  dans  toutes  les  biblio- 
thèques d'Angleterre,  avec  les  édi- 
tions données  parles  catholiques,  afin 
*     de  signaler  ce  qu'il  appelait  Ils  impos- 
tures de  ceux-ci;  mais  sa  motion 
n'ayant  pas  trouvé  de  faveur ,  il  résolut 
d'exécuter  lui  même  ce  travail  iiumcn- 
.se,  qui  était  déjà  fort  avancé  lorsque 
l'auteur  mourut  à  Oxford  tu  îbatj 
(août  1(119  suivant  Chalmei  s),  après 
avoir  occupé  quelques  minces  béné- 
fices ecclésiastiques.  Le  triomphe  de 
la  religion  anglicane  était  Tunique  ob- 
jet de  son  ambition.  11  passait  pour  le 
plus  infatigable  écrivain  opposé  aux 
catholiques,  qui  fût  sorti  de  l'univer- 
sité d  Oxford  depuis  la  icfoi  maùou. 
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Il  avait  montré  de  bonne  henre  son 
zèle  philologique  à  ce  sujet  par  son 
Bellum  papale ,  sive  Concordia  dis- 
cors  Sixti  F  et  Clemenlis  FUI  cir- 
eu  hieronjmianam  edilionem  t  etc., 
Londres,  1600.  Voici  les  titres  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  1. 
Calalogus  librorum  in  bibliothecd 
Bodleiand ,  Oxford ,  iGo5  ,  iu  -  4 , 
et  1620  ,  in  -  4°. ,  avec  des  addi- 
tions; suivi  du  catalogue  des  tnauus- 
ciiLs  de  cette  bibliothèque.  II.  Co/i- 
cordantiœ  S.  S.  Patruni,  Oxford, 

1607,  in-4".  III.  apologie  de  Jean 
fHcltf,  suivie  de  sa  f  ie,  Oxford, 

1608,  in-4  .  IV.  Traité  de  la  cor- 
ruption des  Ecritures ,  des  conciles 
et  des  Pères t  Londres,  1O1  1 ,  iu  4 
et  1688,  in -S1*.;  regardé  comme  sua 
principal  ouvrage.  V.  La  destruction 
des  Jésuites  imminente,  pour  leur 
vie  dépravée,  leurs  mœurs  infatués, 
leur  doctrine  hérétique  et  leur  poli- 
tique plus  que  m  achiavélique,  Ox  lord, 
1G1  u,  in-4".,  où |,()U  a  ajouté  la  F  ie  du 
père  Pa rsons.  jésuite  anglais.  L. 

JAMES  (Hichard),  théologien  an- 
glais, ueveu  du  précédent ,  né  comme 
lui  à  ISewport  en  1 5()2 ,  entra  d<UJS  les 
ordres  eu  iGi5;  nuis,  avec  tout  sou 
savoir,  il  n'avait  peut-être  pas  toute 
li  gratilé  convenable  à  un  homme 
d'égli*c:  de  trois  sermons  |n  ci  lies  par 
lui  devant  l'uuivcrsitc ,  l'nu  était  s*iu 
texte,  suivant  la  manière  primitive, 
l'autre  contre  le  texte,  et  le  troisième 
hors  du  texte.  Vers  iGiy,  il  fit  cl  Eu- 
rope différents  voyages,  qu'il  termina 
par  la  Russie,  sur  laquelle  il  ccriva 
des  Observations  la  ineme  année.  11 
mourut  en  i63S,  fort  pauvre  à  ce 
qu'il  parait.  11  avait  des  connaissance* 
aprofondies  dans  plusieurs  geim-s  , 
et  surtout  dans  les  laugues  grecque, 
saxonne  et  g  îi  ique  :  «  il  ne  lui  man- 
quait, dit  Wood,  qu'une  linscure  ou 
un  canonicat,  à  laide  duquel  il  eut, 
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conduit  à  fin  des  travaux  d'Hercule.  » 
Jl  est  nuieur  de  Sermons  et  autres 
eYrits  imprimés  et  de  divers  manus- 
crits prose  et  vers.  Parmi  vingt  cinq 
manuscrits  qui  sont  passés  à  la  biblio- 
thèque Bodléienne,  a  Oxford,  on 
cite  de  lui  :  ].  Glossarium  saxorii- 
co  -  anglicvm,  st  part.  in-8*.  II. 
Dictionnaire  russe  avec  l'anglais. 
III.  Observations  sur  le  pays,  les 
mœurs  et  coutumes  d*.  Russie ,  i  G  1 9, 
in-8".  Il  paraît  étonnant  qu'on  n'ait 
pas  réimprimé  ces  observations  sur 
un  sujet  qui  était  tout  neuf  à  cette 
époque.  L. 

JAMES  (TnoMAs),  navigateur  an- 
glais, avait  deja  donné  des  preuves  de 
sou  habileté,  quand  une  société  de 
négociants  de  Bristol  le  désigna,  en 
1 63  r ,  pour  aller,  ainsi  que  Fox ,  faire 
des  découvertes  au  nord -ouest.  Il  fut 
de  même  présente  par  î>ir  Thomas  Hoc 
à  Charles  l'r,qui  l'encouragea  dans  sou 
entreprise.  I!  partit  de  Bristol  le  3  mai. 
Depuis  le  Groenland,  il  vit  constam- 
ment des  g'aces  ;  et  après  qu'il  fut  en- 
tré dans  la  baie  d'Hudsou,  où  il  poita 
droit  à  la  côte  occidentale ,  elles  l'em- 
pêchèrent souvent  devoir  la  terre.  Sou 
vaisseau  toucha  fréquemment  contre 
les  rochers.  Le  26  août,  par  56°  28' , 
il  rencontra  le  capitaine  Fox.  Ils  se 
séparèrent  le  lendemain  :  Jara  s  al!a 
hÏYerner  sur  une  î  e,  quatre  degrés 
plus  au  sud,  après  avoir  vainement 
cherché  à  pénétrer  jusqu'au  gr.ind 
fleuve  du  Canada.  La  mer  ne  devint 
entièrement  libic que  Ici  juillvt  1632. 
James  navigua  au  nord  )iisqn'au  26 
août  :  arrivé  par  65"  5o',  la  mer  était 
prise  par  les  glaces,  dans  toute  la 

Îiartic  de  l'ouest.  La  saison  propre  à 
aire  dcsdécouverlcs  se  passait;  I  équi- 
page se  réunit  pour  engager  James  à 
reprendre  la  roule  de  l'Angleterre. 
Mi'gic  des  obstacles  nombreux,  il 
sorti!  heureusement  du  détroit,  et 
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rentra,  le  11  octobre,  dans  le  port 
de  Bristol.  Nonobstant  le  peu  de  succès 
de  ce  voyage,  James  fut  très  bien 
reçu  par  Charles  1er.,  et ,  sur  l'invita- 
tion de  ce  prince,  il  en  publia  la  re- 
lation; elle  est  intitulée:  Etrange  et 
dangereuxvoyage  du  capitaine  Tho- 
mas James ,  pour  aller  à  la  décou- 
verte du  passage  du  nord -ouest 
dans  la  mer  du  sud}  etc.  (en  anglais), 
Londres,  iG33,  1  vol.  in- 4*. ,  carte;, 
ibid. ,  i74°»  »n- 8°. ,  réimpression 
moins  complète  que  la  première  édi- 
tion. James  a  beaucoup  ajouté  aux 
découvertes  faites  par  ses  compa- 
triotes daus  la  baie  d'Hudson.  Il  eu 
explora  le  premier  la  partie  la  plus 
méridionale,  et  donna  à  la  portion 
du  continent  qu'il  vit  daus  l'ouest , 
Je  nom  de  Nouvelle-Galles  du  sud,  en 
l'honneur  du  prince  de  Galles,  depuis, 
Charles  II.  Son  journal  intéressant 
à  lire,  contient  un  grand  nombre  de 
f  lits  curieux.  James  est  d'une  opinion 
diamétralement  opposée  à  celle  de 
Fox  (T.  Fox,  tom.XV,  pag.  Ô97); 
il  pense  que  l'on  ne  peut  trouva  un 
passage  à  l'ouest,  parce  que  la  mai  ce, 
dans  les  parages  qu'il  a  parcour  s, 
vient  de  l'est  à  travers  les  d-fiVreuts 
détroits,  et  qu'elle  arrive  d'ant^nt  plus 
tard  dans  les  divers  lieux  de  la  b aie 
d'Hudson  qu'elle  va  plus  loin.  Les 
autres  raisons  qu'il  allègue  sont  extrê- 
mement plausibles,  et  ont  de  manu 
été,  jusqu'à  présent,  confirmées  par 
l'expérience.  Néanmoins,  comme  dit  5 
contrarient  l'opinion  de  aux  qui, 
tels  que  Henri  tëllis ,  ont ,  maigre  l'évi- 
dence des  laits,  persisté  à  croire  à  uu 
passage  praticable,  ce  dernier,  après 
avoir  combattu  les  arguments  de  J  unes, 
finit  par  dite  que  sou  autorité  sur  ce- 
point  n'a  plus  de  poids,  depuis  que 
son  raisonnement  puur  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  baie  a  été  rcnvrr>c 
par  l'expéricuce  et  par  les  otaerva- 
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lions:  Ellis  écrivait  cependant  après 
avoir  clé  lui-même  arrête  par  les  glaces. 
Lecélcbre  Boyle,  parles  citations  fré- 
quentes du  voyage  de  James,  dans 
son  Histoire  du  froid ,  a  beaucoup 
contribue  a  étendre  la  repu  la  lion  de 
ce  navigateur.  Les  maux  endurés  par 
Jflmes  pendaut  son  séjour  en  hiver 
sur  l'île  Charleton  ,  ont  lait  insérer 
sa  relation  parmi  celles  qui  composent 
l'Histoire  des  naufrages.  —  Un  autre 
Thomas  James  a  publié,  eu  anglais, 
une  Histoire  du  détroit  d'Hercule , 
appelé  actuellement  Détroit  de  Gi- 
braltar, Londres,  1771,  2  vol. in- 40., 
fig.  E— s. 

JAMES  (  Hodert)  ,  médecin  an- 
glais ,  particulièrement  célèbre  par 
la  poudre  qui  porte  son  nom ,  naquit , 
en  1705,  à  Kinvcrston  dans  le  comté 
de  Staflbrd.  Il  exerça  d'aboi d  sa 
profession  à  Shcflield  ,  ensuite  à 
Litchfic!d,à  Birmingham  et  à  Lon- 
dres ,  où  il  publia  ,  sur  son  art  ,  plu- 
sieurs ouvrages  importants  ,  notam- 
ment ,  en  17  {3  ,  sou  Dictionnaire 
de  médecine  ,  en  3  vol.  iu-fol.;  et  en 
1701  ,  une  Dissertation  sur  les  fiè- 
vres, dont  fobjet  était  d'établir  ï ef- 
ficacité* de  sa^poudie  et  d'enseigner  la 
manière  de  s  en  servir.  Son  Diction- 
naire est  encore  très  estimé  aujour- 
d'hui ,  et  a  continué  de  faire  autorité 
malgré  les  ptogrès  dt;  la  médecine, 
depuis  sa  \  ublication.Quaut  à  ta  pou- 
die  dont  il  s'agit  ici ,  quoiqu'il  ne  soit 
)>as  certain  que  James  en  soit  l'inven- 
teur, c'est  lui  uéanmoius  qui  lui  a  pio- 
curé  une  vogue  qu'elle  n'aurait  peut- 
être  jamais  eue  dans  d'autres  mains. 
Comme  la  composition  en  était  un 
secret,  les  membres  de  la  faculté,  qui 
regardaient  James  comme  un  empi- 
lique  ,  s'attachèrent  d'abord  â  la  dé- 
précier. Il  écrivit ,  pour  la  défend ic  , 
un  traité  qui  ne  parut  qu'après  sa 
inorj  7  et  encore  incomplet ,  tous  le 
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titre  d1 Apologie  de  la  poudre  pour 
les  fièvres ,  imprimé,  en  1 778,  avec 
la  huitième  édition  de  sa  Disserta- 
tionsurles fièvres,  et  un  petit  traite 
Sur  les  maladies  des  enfants.  Mais 
le  succès  de  sa  poudre  répondit  beau- 
coup mieux ,  et  surtout  de  son  vivant, 
aux  attaques  de  ses  confrères  :  cKe 
devint  d'un  usage  général,  et  elle  «st 
regardée  comme  un  des  remèdes  les 
plus  ellicaccs  que  l'on  conuaUse  contre 
la  ûèvre.  Elle  fut  une  mine  d'or  pour 
James  et  pour  ses  descendants.  Le  doc- 
teur Pearson  ,  qui  en  a  fait  l'analyse , 
peuse  que  c'est  un  compose  de  cendres 
d'os  (  ou  de  phosphate  de  chaux  )  et 
d'antimoine  caieiués.  James  mourut  le 
23  mars  1776.  C'était  un  très  habile 
médeciu  ,  uiais  d'un  extéiieur  peu  re- 
levé ,  souvent  grossier  dans  ses  ex- 
pressions ,  et  fort  udouné  au  vin.  Pce* 
sonne  n'avait  plus  de  sagacité  pour 
juger  d'une  maladie  £  mais  il  fallait  le 
consulter  le  matin  :  après  le  dîner ,  son 
jugement  n'était  plus  le  même.  On  dit 
qu'en  comparant  le  pouls  du  malade 
avec  le-êicu  ,  il  lui  arrivait  de  les  con- 
fondre quelquefois  ;  et  trouvant  que 
l'un  était  accéléré  par  l'intempérance  , 
il  accusait  alors  d'ivrognerie  le  ma- 
lade ,  qui  pouvait  être  une  femme  du 
meilleur  ton.  Le  docteur  Johnson  ap- 
prit de  lui  ce  qu'il  savait  de  médecine, 
et,  par  reconnaissance,  l'aida  dans  la 
composition  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine. Il  en  parle  dans  sa  Vie  ck 
Smith  ,  t  omme  d'uu  homme  d'une 
conversation  instructive  et  amusante, 
fait  pour  prolonger  et  pour  égay  er  U 
vie.  Outre  les  ouviages  que  uou* 
avous  mention  nés  ,  James  a  pub!*c  : 
].  Une  traduction  eu  anglais  de  l'ou- 
vrage de  Uamazzjui ,  De  moi  bis  arti- 
ficum,  avec  un  supnlémcnt,ct  précédée 
d'un  petit  écrit  d'Hoffiuan  sur  les  Ma- 
ladies endémùfue* ,  vers  1744  > 
8*.  II.  Pratique  de  la  médecine  % 
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1746, 1  vol.  in-8°.  III.  Un  Traité  dû 
Paul  sur  le  thé,  le  café  et  le  cho- 
colat, traduit  en  anglais,  Londres, 
1746,  in-8°.  IV.  Observations  sur 
la  cure  de  la  goutte  et  du  rhuma- 
tisme, avec  celles  de  Frédéric  Hoff- 
mann sur  le  même  sujet  ,  1 747  » 
in -12.  V.  Sur  la  rage  des  chiens 
(Canine  madness),  1760,  in  8°.  VI. 
Une  Pharmacopée ,  1764  ,  in- 8°. 
Son  Dictionnaire  de  médecine  a  été 
traduit  en  fiançais  par  Diderot,  Ei- 
dous  et  Toussaint,  et  revu  par  J.  Bus- 
son  ,  Paris,  174^1  0  vol.  in-fol.  L. 

JAMIN  (  Dom  Nicolas  )  ,  écrivain 
ascétique  breton  ,  né  à  Dinan  vers 
1750  ,  eutra  dans  l'ordre  de  St.*Bc« 
nuit ,  parvint  successivement  aux  pre- 
miers emplois  de  sa  congrégation  ,  et 
mourut  à  Paris ,  le  9  février  1 78'!  , 
|>rieur  de  5t.  Germain  des- Prés.  La 
plupart  des  ouvrages  de  D.  Jamin  ne 
sont  que  des  compilations;  mais  l'inté- 
rêt du  sujet  les  a  tirés  de  cette  classe, 
et  continue  à  les  faire  rechercher  par 
Jes  personnes  pieuses.  On  a  de  lui  :  I. 
Pensées  théolo  piques  relatives  aux 
erreurs  dû  temps ,  Paris ,  1 769 ,  io- 
1 2.  Les  jansénistes  eurent  asseï  de 
crédit  pour  faire  supprimer  l'ouvrage 
par  un  arrêt  du  coi^eil  :  mais  l'auteur 
le  reproduisit  avec  quelques  change- 
ments ;  et  il  a  été  traduit  en  italien  , 
Milan,  1780  ,  iu-i2.  II.  Traité  de  la 
lecture  chrétienne  ,  dans  lequel  on 
expose  des  règles  propres  à  guider 
les  fidèles  dans  le  choix  dus  livres  , 
Pans  ,  1774  ,  in  12. 111.  Placide  à 
JMaclovie,  sur  les  scrupules ,  ibid. , 
1 774 1  *o- 1 'i  ;  traduit  eu  italien  ,  avec 
des  uolcs  par  le  P.  Fu!g.  Maria  Ric- 
car<!i  ,  Turin,   178*  ,  in- 11.  IV. 
Placide  à  Scholastique ,  sur  la  ma- 
nière de  se  conduire  dans  le  monde , 
par  rapport  à  la  religion  ,  ibid.  , 
1775,  in- 1 2.  V.  Les  Fruits  de  mes 
lectures,  ou  Pensées  extraites  de  dif- 
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férents  auteurs  profanes ,  relatives 
aux  différents  ordres  de  la  société. 
ibid. ,  1 775  ,  in-i 2.  VI.  Histoire  des 
fêles  de  l'Eglise.  Cet  ouvrage  est  at- 
tribué à  D.  Jainin  ,  par  M.  J.  G.  Erscb 
(Fr.  littér. ,  lom.  11 ,  pag.201  ),qui 
en  cire  une  traduction  allemande , 
Bambcrg  ,  1  784  î  Fulde  ,  1 786  ,  in- 
8'.  Tous  les  ouvrages  de  1).  J  uniu 
ont  été  traduits  dans  la  même  langue. 

W— s. 

J  A  M  Y  N  (  Amadïs  ),  l'un  des 
poètes  français  les  plus  célèbres  du 
xvie.  siècle,  naquit  Vers  i54o(i)  à 
Chaouree  en  Champagu*  ,  de  parents 
honnêtes ,  et  qui  ne  négligèrent  n  u 
pour  son  éducation.  Il  suivit  les  le- 
çons de  Dorât,  de  Turnèbe  et  d'au  lies 
savants  hommes,  qui  lui  incitèrent 
de  bonne  heure  le  goût  des  lettres  : 
il  étudia  aussi  la  philosophie  ri  les 
mathématiques  avec  quelque  siioès  ; 
mais  un  penchant  invincible  l'entraî- 
nait vtrs  la  poé>ie.  Ronsard,  regaide 
alors  comme  le  plus  grand  homme  de 
la  France,  ayant  vu  quelques  vers  de 
Jamyn ,  en  lut  si  charmé  qu'il  lui  of- 
frit un  logement  dans  sa  maison ,  et 
le  traita  dèVlors  con  me  son  propro 
fils.  On  conjecture,  d'après  un  passage.  . 
d'une  élégie  de  jaiuyn  ,  qu'il  avait 
parcouru  dans  sa  jeunesse  une  partie 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mineure  ;  il 
est  plus  certain  qu'il  visita  le  Dau- 
phiué,  la  Provence  et  le  Poitou, 
puisqu'il  cite  les  ville*  où  il  séjourna , 
et  qu'il  se  plaint  de  la  réception  qui 
lui  lut  faite  à  Poitiers.  Ronsard  lui 
procura  la  charge  de  secrétaire  et  lec- 
teur du  roi  ;  mais  ,  après  la  mort  do 
son  bienfaiteur,  il  quitta  la  cour ,  et  se 
relira  dans  5a  ville  natale ,  on  il  mou- 
rut vers  i58j,  dans  un  âge  jeu 
avancé.  Par  son  testament  il  hissa 


(0  Ou  t>lol*t  vert  i5îH,  «uivr.n:  M.  Régir  ai! , 
»>ocai  a  <J>a<>brc«.  (f  .  le  Journal  Je  l'an»,  i;Si  j. 
cl  rEff-rildci  Juiunam  ,  i ; tï i ,         p»&-  »»&■  j 
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].i  disposition  dos  magistrats  1rs  fonds 
nécessaires  pour  f  établissement  d'un 
colléce.  Jamvn  a  moins  d'imariina- 
tioti  et  de  chaleur  que  Ronsard ,  mais 
il  l'emporte  sur  lui  pour  le  goût  et  le 
naturel  ;  et  les  ninalcurs  de  notre  an- 
cienne poésie  peuvent  encore  trouver 
quelque  plaisir  dans  la  lecture  de  ses 
ouvrjgcs.  On  a  de  lui  :  Œuvres 
poétiques  ,  Paris ,  Rob.  Estienne  , 
1 67$;  ibid. ,  Mamert-Palisson,  1 577, 
in-4'.  Ce  recueil  est  divise  en  ciuq 
livres;  le  premier  contient  des  pièces 
adressées  à  Charles  IX  ou  à  des  sei- 
gneurs de  la  cour,  et  les  quatre  sui- 
Tants  des  sonnets ,  des  églogues , 
des  élégies  et  d'autres  pièces  amou- 
reuses. La  réimpression,  Paris,  Ma- 
ine rt  Pâtisson ,  1579  ou  '58»»  Ul" 
13,  est  augmentée  de  quelques  mor- 
ceaux ;  on  doit  y  joindre  un  second 
•volume ,  Paris,  i584,  in-ia,  qui 
renferme  des  poésies  chrétieune»  et 
dis  discours  académiques  en  prose. 
Ces  deux  volumes  sont  fort  rares  et 
très  recherchés.  Jamvn  a  termine, 
en  vers  alexandrins,  la  traduction 
de  Tlliade  d  Homère  qu'Hugues  de 
Sale)  avait  faiteen  vers  de  dix  syllabes, 
et  qui  s'arrêtait  au  douzième  livre  ; 
et  il  eut  le  mérite  de  sentir  qu'Ho- 
mère ne  devait  être  traduit  qu'en 
grands  vers.  Après  avoir  donne  uuc 
première  édition  des  Treize  derniers 
livres  de  V Iliade  ,  Paris,  i574, 
in -4  .,  il  revit  et  corrigea  le  tra- 
vail de  Salel ,  qu'il  publia  avec  le 
sien,  Paiis,  i58o,  m-rj,  et  1 584 » 
iiiême  format.  Cette  édition  est  aug- 
mentée de  la  traduction  des  Trois 
premiers  livres  de  l'Odyssée.  On 
ti  ouve,  dans  cette  traduction  d'Ho- 
mère ,  de  beaux  vers  et  des  passades 
rendus  d'une  manière  très  poétique. 
(f'oj:  Hug.  Salel.)  A  ru  a  dis  Ja- 
myn,  fièie  du  précédent,  cultivait 
allaita  poésie  avec  succès;  mais  ou 
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ne  connaît  de  lui  aucun  ouvrage.  îl 
mourut  graiucticr  à  Çhatiflon  -  5ur- 
Seine.  W-— s. 

JANFORTIUS.  Forez  Fôrti. 

JANIÇON  (  François  -  Michel)  , 
littérateur,  naquit  a  Paris ,  le  i(\  dé- 
cembre i(>74>  de  parents  protcsLiUb. 
Après  qu'il  eut 'achevé  ses  premières 
études  avec  succès  ,  son  oncle  ,  pas- 
teur à  Utrecht,  lui  fit  suivre  les  cours 
de  l'académie  de  cette  ville ,  qui  s'ho- 
norait.dors  de  compter  parmi  .«es  pro- 
fesseurs ,  des  hommes  d'un  rare  mé- 
rite, tels  que  Graevius',  de  Vrics,  etc. 
Jjniçon  entra  ensuite  comme  simple  o 
det,  dans  un  régiment  d'infanterie,  où 
il  parvint  prompteraent au  gride d'aide- 
major.  Après  la  paix  de  Riswyck,  son 
rég'fiicnt  fui  envoyé  en  Irlande,  cl,  au 
bout  de  quelques  mois  ,  licencié  :  il 
profita  de  cette  circonstance  pour  re- 
prendre ses  études ,  et  se  fit  irnnntii- 
culer  à  l'université  de  Dublio  ,  dms 
l'espoir  d'obtenir  le  degré'  de  bache- 
lier à  la  fin  de  l'année  scolaire  ;  mais 
la  mort  de  son  oncle  et  de  son  père 
l'obligea  de  hâter  son  retour  en  Hol- 
lande. Il  y  acheta  une  terre  dans 
la  province  de  Gneldre ,  cl  se  ma- 
ria ,  en  1 706  ,  avec  uuc  demoiselle 
réfugiée  comme  lui  pour  cause  de  re- 
ligion. Son  goût  pour  la  vie  solitaire 
le  retint  huit  ans  à  la  campagne  ;  mais 
il  se  décida  enfin  avenir  habiter  Am- 
sterdam ,  et  il  s'y  fit  conuaître  avan- 
tageusement par  les  articles  qui! four- 
nissait à  la  gazette  de  cette  ville  :  il  se 
chargea  ensuite  de  continuer  celle  de 
Kottcniam  ;  et  quelque  temps  après , 
sur  l'invitation  des  magistrats  ,  il  en- 
treprit le  journal  connu  sous  le  nom 
d' Utrecht  ,  que  le  public  disiitigui 
biculôt  de  1a  foule  des  éciits  pério- 
diques qui  inondaient  alors  ta  Hol- 
lande. Lin  des  amis  de  Janiçon  ayant 
abusé  de  sa  confiance ,  pour  faire  iin- 
pri.ncr  dans  son  atelier  un  liULe 
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calomnieux  ,  les  roagistcats  lui  inten- 
tèrent un  procès  ;  et  ,  pour  éviter  le* 
désagréments  qui  pouvaient  en  être 
la  suite  ,  il  se  retira  à  la  H  ty»\  Le 
landgrave  de  Hessc  le  nomma  sou  ré- 
sident près  des  états-généraux  :  les 
devoirs  de  cette  charge  et  les  travaux 
du  cabinet  occupèrent  le  reste  de  sa 
▼ie;  il  mourut  à  la  Haye,  d'une  atta- 
que d'd[)oplc  xie,  le  i  ()  août  1 700,  âgé 
derinquante*six  nns.Janiçon  a  Induit 
de  failli. lis  ,  la  Bibliothèque  des  da- 
mes ,  par  Ricb.  Siècle  ,  Ainsterdaru  , 
1717  et  17 '2  vol.  in-i'i  ;  et  le 
Passe -partout  de  V Eglise  romaine  , 
par  Ant.  Gavin  (1)  ,  Londres  (  Am- 
sterdam), 1716,  3  vol.  in-  ta.  Il  a 
en  outre  public  :  Etat  présent  de  la 
république  des  Provinces- unies  et 
des  pays  qui  en  dépendent ,  la  Haye, 
1  7**9  ,  a.  vol.  in- 1  u.  Cet  ouvrage  ,  le 
plus  complet  e  t  le  plus  rxact  qui  eût 
encore  paru  sur  la  Hollande  ,  fut  ce- 
pendant critiqué  très  amèrement  pir 
J.  Itonsser.  Janiçon  lui  répondit  avec 
vivacité  dans  le  premier  volume  des 
Lettres  sérieuses  et  badines  sur  les 
ouvrages  des  savants ,  publiées'  à  la 
il  >yc.  Ce  fut  là  son  dernier  éciit.  On 
renvoie  pour  plus  de  détails  à  l'éloge 
de  cet  écrivain  dans  le  ivc.  vol.  du 
liecueil  qu'on  vient  de  citer  et  dont  on 
trouve  un  extrait  asstz  étendu  dans  le 
xv ur.  vol.  des  Mémoires  de  Nicéron 

(  \)  Ani«iit«'  Gavin  ,  prêtre  ,  né  à  Sarragr»M«-  dan* 
le  dix-it  plie  nie  «icclr  ,  ij  int  eprnaté  qilrlqurt 
n«c»iilrntemenli  «le  ae*  ttipcrirnri .  aYnfuil  *n 
fio'Iandr  ,  oit  il  publia  .  l'  in  le  nom  d'I'.niili.me  , 
YHinoirt  det  Imnrperiei  (Ut  pr/tret  et  ilrt  mai- 
nts .  KoltrriUm,  i-ob,  in-H".  Il  p»sia  eujuiir  ru 
Angleterre,  cl,  apict  »nn  abjuration  »u!ennrllr  , 
fui  noraair  >lriierv*nt  d'une  «  tire  d«n»  le  ««minage 
de  I  vm'rtt.  Il  y  pnbli.i ,  r»  1715,  une  traduction 
nn^laite  de  M»n  ouvrage  Mrr  de  iK.mhreutea  j»|.|i- 
lio  »  ;  et  c'cii  rciif  traduction  t\u^  Jauirou  a  mite 
en  franç:  ii.  I. 'a  11  leur  r.  U  ve  dr%  abo*  que  tout  ra- 
lhi>liijur  »ro*é  condamne;  nui»,  dam  le  deucin 
tir  j'  Irr  du  ridicule  »ur  lej  mn-tut  dc#  pn'lrei  r»  - 
|»*{:n-»l>,  il  rapporte  une  fouit!  d  btttoricltai  au\- 
«]»■  ilr»  00  ne  p*nt  ajouter  aurnne  foi,  pni»que  la 
)'iup»fl  amit  nt  Héju  rie  c»niée«  ,  et  beaucoup 
»"■»>,  p*r  |{m  tr  .cr  el  La  t  ont  , me.  Cel  ouvrée, 
totrrfuiv  r.  tl.r  .!  .:  par  le»  tuieu\,t»l  di  pm'a 
iw;^-tci.:p«  tt  llîbC  -i  u»  l'uiaLli. 
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et  dans  la  dernière  édiiicn  du  Diction- 
naire de  Moréri.  \V— s. 

JANIT1US  (Cllmekt  ),  savait 
polonais,  naquit  en  161G,  à  Jamnsig, 
village  de  la  grande  Pologne.  Protégé 
par  André  Ciicius  ,  archevêque  de 
Gnesiic,  il  fît  ses  premières  étudesdaus 
un  collège  de  Posen.  Les  poètes  latins 
fixèrent  surtout  son  attention.  A  l'âge 
de  quinze  ans  ,  il  était  si  habile  daus 
la  poésie  latine  ,  qu'il  pronouça  avec 
le  plus  grand  succès,  devant  un  nom- 
breux auditoire  ,  un  discours  en  veis 
s  ir  le  fondateur  du  eollége.  Pierre 
Kmits  ,  qui  ne  le  protégea  pas  aven 
moins  de  générosité  que  CnVius ,  l'en- 
voya à  l'université  de  Padoue,  où  H 
développa  ses  connaissances  et  son 
talent  poé'ique  sous  la  direction  de 
Lazare  fionamici.   Si  santé  s'étart 
affaiblie,  il  se  rendit  à  Cracovie,  et 
mourut  peu  après  y  être  arrivé ,  en 
1 04  5,  à  lage  de  vingt-huit  ans.  11  lais- 
sa les  ouvrages  suivants  :  1.  Querela 
reip.  et  reg.  polonic.  elegis  conserîp- 
tay  i658,  in- 4".  II.  Tristia  ,  e/r- 
giœ  et  epigrammata ,  sans  année  ni 
lieu  d'impression.  111.  Vitœ  regum 
Polon.  cleçiaco  carminé  descriplœ, 
Anvers  ,  i655  ;  Cracovie  ,  i(i54  , 
in-8°.  IV.  t'\tœ.  archiepiscoporum 
Gnesnensium  carm.  e!eg.,. Cracovie, 
1674,  111-8*.  Kn  17^5,  Jean  Bochme 
publh  à  Leipzig,  un  r<cucil  de  poé- 
sies de  Janilius ,  sons  le  titre  de  Poe- 
mata  in  unum  libellum  collecta ,  in- 
8'.  C— au. 

J\NN1N  (Dom)  ,  prieur  de  la 
Chassaigne ,  ordre  de  Citeaux  ,  na- 
quit à  Dole  vers  1740  ;  il  avait  reçu 
de  la  nature  beaucoup  d'esprit ,  de 
facilité ,  et  un  talent  marqué  pour  la 
poésie,  il  cultiva  dans  le  cloître,  la 
littérature  légère ,  avec  assez  de  suc- 
cès pour  s'attirer  des  ennemis  ;  mais 
il  les  désarma  par  sa  modestie.  Il  fut 
en  correspondance  avec  Collé  j  cl  Tutt 
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trouve  dans  les  Mémoires  de  ce  der- 
nier tom.  ier.,pag.  5oc))la  lettre  que 
D.  J  nuin  lui  adressa  pour  le  remer- 
cier du  plaisir  que  lui  avait  cause  la 
lecture  de  la  Partie  de  chasse  d'Henri 
IV  :  a  Cette  letlre,  dit  Collé,  est  pleine 
»dc  sentiment  et  écrite  avec  c^prit, 
«sans  qu'il  y  ait  de  prétentions  à  en 
»  avoir.»  On  .1  de  D.  J  mnin  des  cpîires 
à  Voltaire,  à  Dorât,  et  quelques  ciun- 
sons  inspirées  par  la  gaîte  française. 
Il  permettait  volontiers  à  ses  amis  de 
prendre  des  copii*  de  ses  ouvrages  ; 
mais  il  n'eut  j  iiuais  l'idée  de  les  réunir 
tt  de  les  publier.  C'est  d.ius  le  Mer- 
cure et  dans  YJlmanach  des  Muses, 
qu'il  tout  rechercher  les  production» 
de  ce  religieux  pocte,  qui  aurait  pu 
facilement  se  faire  une  réputation.  Il 
mourut  à  l'ont  -  de -Vesle  ,  en  i-8{, 
laissant  des  regrets  à  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  \V — s. 

JANOZKl,cu  JAM3CH  (Jean- 
Daniel  ) ,  savant  polonais  ,  ne  en 
1720,  mort  en  178G,  était  cha- 
noine de  Kiow ,  et  bibliothécaire  de 
la  belle  collection  de  livres  rassem- 
blée par  Zahuki ,  et  transportée  de- 
puis par  les  Russes  ,  de  Varsovie  à 
Petersbourg.  Ou  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  utiles  pour  la  connaissance 
de  la  littérature  polonaise.  Voici  les 
piiucipaux  :  I.  Notices  des  livres 
rares  y  écrits  en  langue  polonaise  i 
qui  se  tram  ent  dans  la  Bibliothè- 
que Zaluski,  Urcslau,  5  vol.  in-8'., 
1 7  4  7  -  *  7  ^ ^ .  11.  Dictionnaire  des 
auteurs  polonais  vivants  ,  2  part.  , 
17  53,  in -8".  III.  Poli  mi  a  litterata 
nostri  ternporis  ,  4  pailics  ,  Breslau, 
i"j  jo-i"j(jù  ,  iii-{j  .  IV.  Excerptum 
polon,  Utlerat.  hujus  atque  superio- 
ris  œlatis  ,  4  parties,  ibid. , 

in-8°.  V.  Mus  arum  S  armât, 
specimina  nwa  ,  vol.  1 ,  ibid.,  11,-8". 
—  Sarmat.  littcrat.  nostri  temporis 
fragmenta  ,  vol.  1  ;  \  aisovie,  1 7 7 "> f 
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in-8°.  —  Janociana,  seu  chtromm 
Poloniœ  auctorumy  mœcenatumque 
memoriœ  mi  scella?  ,  tom.  u  ,  ibid.  , 

1 77^*79»  in*^°'  C'est  une  "ohee  , 
par  ordre  alphabétique,  des-éciivai us 
ou  protecteurs  de»  h  tu  es,  natifs  ou 
habitants  de  la  Pologue  ;  le  pn-mier 
volume  en  contient  1 15 ,  et  le  second 
161.  C— AV. 

JANSEN  (Henri),  ne  à  la  lhy*\  en 
1 7  4  '  »  d'une  branche,  dit  on,  de  ia  fa- 
mille du  célèbre  cicjue  d'Ypro  (  ï  oy\ 
Janslmls),  vint  a  Paris  vers  1  ?^o.  La 
connaissance  qu'ilavaitoon-seinVuicut 
de  sa  laugue  maternelle  ,  mais  encore 
de  l'allemand  et  de  l'anglais  ,  le  porta 
à  en  traduite  plusieurs  ouvrages  en 
JVançiis.  Il  cxn ça  pendant  quelque 
temps  le  commerce  de  la  liliraine  , 
puis  devint  bibliothécaire  de  iM.dcTal- 
icyraiid  prince  de  Jkoévcnt ,  et  cen- 
seur impérial.  Il  est  mort  m  nui  1812. 
CVst  a  lui  que  Ton  doit  la  traduction 
de  l'ouvrage  de  O.  Z.de  Iiarcu,sur  Je 
Japon  (  foy.  Harem  ,  tom.  XIX  , 
pap.  419  ).  La  plupart  de  ses  autres 
traductions  oui  clé  ou  seront  éuumé- 
rées •ailleurs  (  for.  P.  Camper, tom. 
VI ,  pag.  64o  j  G.  de  Haren  ,  10m. 
XIX  ,  page  4 18;  11em>tebbuis  ; 

HoGAUTU  J  Mfcr*G">  ;  J.  HEYNOLOi  ; 
ltuBERTSON    et  WlHKXLMANN  ).  Ce 

fui  avec  Kruthuili  r  qu'il  mit  au  jour 
sou  ïîecueil  de  pièces  intéressantes 
concernant  les  antiquité* ,  les  beaux* 
arts  ,  les  belles -lettres  et  la  philoso- 
phitit  1787  et  suiv.,  6  vo'.  in-8  tra- 
duits de  différentes  langues.  Les  tra- 
vaux de  J.tnscn,  étant  presque  tous 
anonymes ,  sont  moutiouiié»  dans  le 
DiCUoimaire  des  anonymcsy  par  M. 
lia r hier.  J  uisen  lui-même  ,  en  tète  de 
son  Essai  sur  l  origine  de  la  gra- 
vure en  bois  tt  en  taille  douce  et  sur 
la  connaissance  des  estampes  desxr  . 
et  xrir.  siècles,  1808, -a  vol. in-8  ., 
a  donné  la  liste  de  »4  de  ses  ouvracc*; 
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mais  il  11  'y  a  pas  compris  si  traduc- 
tion  du  Discours  sur  l'égalité  des 
liammcs  et  sur  les  droits  et  les  de- 
voirs qui  en  résultent ,  par  Pau  lus  , 
i  795  ,  in-8°.  Les  ouvrage*  qu'il  a  i»u- 
bltés  depuis  1808,  sont  :  I.  De  Cin- 
ventien  de  V  imprimerie  ,  ou  Analy  se 
des  deux  ouvrages  publiés  sur  celte 
matière ,  par  M.  Meermann  ;  suivie 
d'une  Notice  chronologique  et  rai- 
sonnée  des  livres  avec  et  sans  date , 
imprimés  avant  Vannée  i5oi  ,  dans 
les  1 7  provinces  des  Pays  -  Bas  , 
par  J.  Visser,  1809  ,  iu  8°.  L'auteur 
de  l'analyse  est  M.  Henri  Gockm- 
ga.  Jaosen  a  ajoute'  près  de  deux  cents 
articles  à  la  liste  de  M.  Visser.  II.  Re- 
cherches historiques  sur  l'usage  des 
cheveux  postiches  et  des  perruques 
dans  les  temps  anciens  et  modernes , 
trad.  de  l'allemand  de  Nicolaï ,  1 809, 
io -8°.  III.  Précis  d'histoire  univer- 
selle ,  politique  ,  ecclésiastique  et 
littéraire  ,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  la  paix  de  Schœn- 
brunny\n\à.  de  l'allemand  &ur  la  20r. 
édition  de  J.  N.Zopf ,  1810  ,  5  vol. 
jn- 1 a.  La  partie  politique  des  derniers 
5  èclcs  ,  l'Histoire  de  la  révolution  , 
la  plupart  des  Notices  sur  les  hommes 
de  lettres  allemands  et  du  nord,  sont 
de  M.  Scheell  ,  ainsi  que  les  de  ux 
Mémoires  sur  les  langues  et  les  reli- 
gions des  peuples  de  l'Europe ,  et  la 
table  alphabétique  de  tout  l'ouvrage. 
]V.  Voyage  dans  la  péninsule  occi- 
dentale de  VInde  et  dans  l'ile  de 
Ceylan  ,  par  M.  J.  fiaafuer  ,  trad. 
du  hollandais,  181 1,    vol.  in-8".  V. 
Voyages  de  Mirza  Ahutafeb  khan 
en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Europe  , 
écrits  par  lui  me  me  en  persan  ;  sui- 
vis d'une  réfutation  des  idées  qu'on 
a  en  Europe  sur  la  liberté  des  fem- 
mes d'Asie  ,  par  le  même  autuir; 
Je  tout  traduit  du  persan  eu  anglais  , 
par  C.Sttwart ,  et  de  l'ang'ais  e  u  fr;m- 
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çah,  181 1  ,  a  vol.  in-8°.  Il  n'a  été 
qu'éditeur  de  \' Essai  fur  la  législa- 
tion et  la  politique  des  tiomains ,  tra- 
duit de  l'italien  ,  1 7ç>'>  ,  in- 12.  Cctkr 
traduction  e>tde  BI.  Quêtant  seul.  11 
est  vrai  que,  de  sou  cote,  Jausen  avait 
commencé  à  traduire  tel  ouvrage  ; 
mais  il  brûla  son  travail  lorsqu'il  eut 
vu  celui  de  M.  Quêtant.    A.  B— t. 

JANSÉNIUS(Corneille  ),cvc  pie 
de  Gand,  naquit  à  Hulsi,  en  1  no. 
Après  avoir  termine  ses  cours  à  Lou- 
vaiu  ,il  s'appliqua  avec  beaucoup  d'ar- 
deur à  l'étude  de  la  théologie  ,  et  ap- 
prit le  grec  et  l'hébreu  afin  de  pouvoir 
lire  les  livres  saints  dans  l'original.  S.i 
réputation  le  fil  bientôt  choisir  pour 
enseigner  la  théologie  aux  religieux  de 
Toiigerloo;  et  ce  lut  pour  eux  qu'il 
composa  sa  Concorde  des  évangdes. 
Il  fut  pourvu, eu  i55o,  de  la  cuie  de 
ht. -Martin  de  Cou»  Irai,  qu'il  adminis- 
tra pendant  douze  ans  avec  un  zèle  in- 
fatigable. Kappcléà  Louvaiu,  en  1  OOi, 
pour  y  remplir  une  des  piincipa!cs 
chaires  de  l'univ<rsité,  il  fut  désigné 
ja  même  a  nu  ce,  par  Philippe  II ,  avic 
Michel  Bains  et  Jean  Hcs.ieîius,  pour 
assister  au  concile  de  Trente.  11  fit 
paraître,  dans  cette  assemblée,  des 
talents  précieux  que  relevait  cntoïc 
sa  modestie  ;  et ,  bientôt  am  es ,  il  Jut 
nommé  k  l'evcihé  de  Gand,  l'un  de 
ceux  qui  venaient  d'être  élablis  diiis 
Jes  Pays-Bis.  Il  gouverna  tagement 
son  diocèse,  et  mourut  à  G  inci  Je  10 
avril  1 57G.  Son  oraison  fujicbrc,  pro- 
noncée par  PierrcSimoiiis ,  depuis  évo- 
que d'Y près,  a  été  imprimée.  La  Con- 
corde des  évangiles  est  le  principal 
ouvrage  de  Janseuius  ;  les  éditions  en 
sont  nombreuses.  On  citera  encore  de 
lui  :  I.  Varaphrasis  et  annotation** 
in  omnes  psalmos  Davidicts  et  in 
vtleris  Tatamenti  cantica,  Lenvain, 
i5tk),  in-4°.  ;  souvent  réimprimé.  11. 
Commentant  in  Prcverbi.i  Salomv- 
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nis  et  Ecclesiaslicum  ;  annotationes 
m  librum  Stijtientiœ  Snlofnomsf  An- 
vers, 1 58<j,  in  4°,  III  Une  Profes- 
sion de  Joi ,  on  flamand  ,  et  traduite 
en  fiançiisp.ir  Nicolas  de  Lcufc",  Lou- 
vain,  1567,  in-8'.  IV.  Des  Statuts 
synodaux ,  publies  en  i5"i  ,  in-iT.; 
et  un  Pastoral  e  l'us-cedu  diocèse  de 
Garni,  dont  Ant.  Tiicsl,  l'un  de  ses 
sucesscurs,  donna  une  nouvrllc  édi- 
tion revue  et  augmentée ,  Oand,  \t)\a , 
iu-8  '.  —  Gabriel  Jansenius,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l'c\ê'juc  do 
Gand  ,  ni  avec  l'eveque  d'Yprcs  ,  ni 
même  avec  un  Jansenius  (Domini- 
que ) ,  auteur  de  quelques  ouvrages 
ascétiques  pubfié>  vers  1600,  c'iait 
principal  du  collège  d'Alost  :  il  com- 
posa des  pièces  de  théâtre,  des  contes, 
des  epigrammrs  ?  et  un  roman  histo- 
rique intitule  Regulus,  qui  lut  imite  en 
frai  çais  par  Camu> ,  eveque  de  lie  liai , 
Lyon,  1*27,  1  vol.  in-b1'.  W — s. 

, eveque 

d'Yprcs,  naquit,  en  1 585,  au  vil- 
lage d'Arqnoi,  pies  Lccrdam  en  Hol- 
lande. Son  père,  Jean  Otto,  cî  ni'  catho- 
lique. Corneille  fut  envoyé  à  Louvain 
pour  y  fiirc  ses  études  ;  et  ce  fut 
alors  qu'il  prit  le  nom  de  Jansenius  , 
c'est-à-dire  fils  de  Jean  ;  les  Hollan- 
dais catholiques  qui  allaient  étudier  en 
pays  étranger  ,  ayant  adopté  l'usage 
île  changer  de  nom  pour  ne  pas  atti- 
rer l'attention  des  protestants.  Jansé- 
ïiius  fil  à  Louvain  connaissance  avec 
Jean  Duvergrr  de  Hausanne  ,  de- 
puis abbé  de  St.-Cyran  ,  et  vint  en- 
«uire  a  Paris  pour  achever  ses  études. 
De  làVabhé  dr  St.-Cyrari  l'emmena  à 
Baïotinc  ,  où  l'eveque  de  cette  ville  le 
imt  à  la  tète  du  collège  qn'd  venait  de 
fonder.  Jansenius  remplit  cette  place 
jusqu'en  161 7,  et  n  tourna  à  Louvain, 
où  il  fut  fait  priucipat  du  collège  de 
Sain'e- Pub  héi  ie.  Il  prit  le  bounet  de 
docteur  en  théologie  tu  iGic),ctdc- 
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vint,  en  îGjo,  professeur  d"ftcrî!urr 
sainte.  Nomme  Tvèque  d'Y  près  < 

I  (33.5  ,  il  occupa  ce  siège  peu  ei- 
temps  ,  étant  mort  de  U  peste  «  n 
vi>ilaot  ses  diocésains  le  (5  mai  |65S. 

II  avait  publié  lui -même  tin  dis- 
cours  moral  sur  la  reforme  à: 
Vhornme  intérieur,  qui  a  été  tractai: 
eu  fiançais  par  Arnaud!  d'ArdiUy; 
V  Aîexipharmacum  ,  contre  les  mi- 
nistres protestants  de  Bois-le-Duc; 
une  défende  de  cet  ouvrage  ,  soos 
titre  de  Spongia  nolarum  ,  contre  1: 
ministre  Voët  ;dcs  Commentaires  sur 
le  Pentateuque  et  les  quatre  évangi- 
les ;  le  Parallèle  ,  en  latin ,  des  erreurs 
des  sémipélagicns  de  Marst  illc  et  g*c 
celles  des  sémipélagicns  modernes;  If 
Mars  Gallicus,  traduit  par  Char!  » 
Hersent,  où  les  Français  ci  lient  .v- 
$vz  maltraités  à  l'occasion  de  leur  al- 
liance avec  les  Hollandais.  Mais  le 
p'us  fameux  de  ses  ouvrages  est  celui 
qu'il  intitula  Auçustinus  ,  comme  ne 
contenant  <ptcla  puredoeti  inedu  sent 
eveque  d'Hippone.  Il  s'était  persuadé 
que  ,  faute  d'entendre  S.  Augustin, 
tous  les  scolastiques  avaient  abjn- 
donné  les  sentiments  de  ce  père  sur 
la  grâce  ,  et  que  lui  seul  les  avait  bien 
compris  et  fidèlement  rendus  Jvn 
livre  est  divi>é  en  trois  panies  f  où  il 
traite  de  la  grâce  ,  du  libre  arbitra . 
du  péché  originel  et  de  la  prcdc'li- 
nation  ,  et  011  il  combat  la  doctrine 
des  scmipclagtciis  et  celle  de  Woliria- 
II  déclara  ,  par  son  testament  ,  qu  i 
soumettait  son  livre  rt  sa  doctrine  a'J 
jugement  du  Saint-Sicgr.  Il  «îitctcà 
désir  r  qu'on    attendît  ce  jugement 
avant  de  f.iirc  imprimer  I  ouvrée. 
Mais  deux  docteurs  de  Louvain  ,  Fr^ 
mond  et  Calenus  ,  exécuteurs  fr<- 
tainrnlaircs  de  l'evêque ,  se  basèrent 
d'y  publier  Y 'A ti gmtinus  ,  en  1(140; 
et  il  s'en  fit  successivement  plusnar* 
éditions.  Ce  livre ,  accueilli  par  les 
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tins  ,  Ajlaqnc  par  Ici  autres ,  .excita 
des  iVrigine  de  vives  disputes;  et 
l'on  commença  dcs-!ors  à  donner  aux 
partisans  de  i'sïugustimis  le  nom 
île  jansénistes  ,  comme  eux  don- 
nèrent à  leurs  adversaires  celui  de  mo~ 
linistes  ,  voulant  les  faire  passer  tous 
pour  les  discipli  sd'un  jésuite  qui  avait 
publié,  sur  la  ûti  du  siècle  précèdent , 
u d  liviesur  la  manière  d'accorder  le 
Itbre  arbitre  avec  la  prédestination  et 
la  grâce ,  et  dont  le  système  était  pour- 
tant loin  d'être  adopte  par  tons  ceux 
qui  étaient  contraires  aux  sentiments 
tic    réivque  d'ïpres.  Lis  jésuites 
avaient  oppose  des  thèses  à  VÂugut- 
tinus.  Le  G  mars       i ,  Urbain  VIII 
dé'eudit  par  une  bul!e  le  livre  cl  les 
thèmes  ,  et  déclara  que  le  premier  re- 
nouvelait des  propositions  condam- 
nées par  les  bulles  de  ses  prédéces- 
seurs. Ce  jugement  de  l'Église  ro- 
ui ûuc  , auquel  Jausémus  avait  décla- 
re'se  soumet  lie  ,  ne  rencontra  pas  la 
jucrne  docilité  dans  ses  disciples.  Il  y 
eut  beaucoup  de  troubles  à  Lauvain, 
où  l'université  ne  reçut  la  Luilc  qu'a- 
près bien  des  délais.  Ces  contestations 
passcreuten  France,  où  l'archevêque 
de  P. tris  ordouna  ,  le  1 1  décembre 
1 G  i  3  ,  la  réception  de  la  bulle  dans 
son  diocèse.  La  faculté  de  thcolo^c 
de  Paris  défendit  de  soutenir  tes  pro- 
positions censurées  :  elles  comptaient 
déjà  de  nombreux  puii  ans,  p>ruii 
lesquels  se  distinguaient  i  abbé  de  St. - 
Cyran ,  et  le  docteur  Arnauld  ,  fort 
jeune  encore.  Ou  écrivait  pour  et 
contre,  quand  ,  le  icr.  juillet  i(>49» 
Cornet ,  docteur  et  syndic  de  h  facul- 
té de  théologie  de  P  uis  ,  représent  i  à 
sa  compagnie  qu'il  s'y  introduisait  des 
opinions  nouvelles,  et  demanda  qu'on 
examinât  quelques  pio;>osilions  qui 
donnaient  lieu  aux  disputes.  Ou  nom- 
ma des  commissaires.  Il  y  avait  eu 
d'abord  sept  propositions  déférées  ; 
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mais  elles  furent  réduites  à  cinq  ,  que 
Cornet  avait  extraites  de  Wiugust  'tnus 
et  qu'il  avait  présentées  comme  la 
substance  de  ce  livre.  Les  docteurs 
voyant  qu'on  se  donnait  beaucoup  de 
mouvements  pour  empêcher  la  ceu- 
sure  ,  crurent  à  propos  de  recourir  à 
une  autorité  plus  imputante  ;  et  plu- 
sieurs éveques  furent  du  même  avis. 
L  alf. ire  fut  donc  portée  au  pape,  qui 
était  alors  innocent  X.  Oualre-vin"i- 
cinq  c\epies,  auxquels  trois  autres  *e 
joignirent  par  la  suite,  signèrent  une 
lettre  commune  pour  prier  le  souverain 
pontife  de  faire  cesser  les  querelles 
par  uo  jugement  solenuel  :  d'un  antre 
cote,  onze  éveques  sollicitaient  le  pape 
de  ue  pas  prononcer ,  et  envoyaient  à 
Uotne  quatre  docteurs  pour  v  plaider  la 
cause  du  livre.  Innocent  X  écouta  lis 
uns  et  les  autres,  et  uoinma  uue  con- 
grégation qui  s'occupa  de  cet  objet. 
Après  deux  années  de  discussions, 
d'examen  et  de  conférences,  il  donna, 
le  5i  mai  iC.jj,  la  bulle  Cum  occa- 
sione,  par  laquelle  il  condamnait  .'es 
cinq  propositions  délércYs.  Elle  fut 
reçue  en  France  et  dans  les  Pays  Bas. 
Quant  aux  disciples  de  l'cvcquc  d'V- 
pres, ils  protestèrent  bien  qu'ils  sous- 
crivaient a  cette  décision.  1 1  qu'ils  n'c».- 
tendaient  pas  soutenir  les  propositions 
condamnées;  mais  en  même  temps  As 
se  plaignirent  que  le  pJpe  n'eût  pas 
spécifié  ic  sens  dans  lequel  il  condam- 
nait ces  propositions ,  comme  si  ce 
n'était  pas  le  sens  naturel  quMlcs 
présentent, et  ils  lui  reprochaient  aus- 
si d'avoir  donné  à  entendre  qu'elles 
étaient  tiiees  de  Jausénius  ,  tandis 
qu'elles  étaient  ,  disaient-ils  ,  forgé»  s 
à  plaisir  et  fort  éloignées  des  suiti- 
ments  de  cet  évêque.  El  telle  est  l'o- 
ligiucdela  que>lion  de  fait ,  qui  de- 
vint  depuis  la  principale,  les  mêmes 
ayant  prétendu  d'abord  que  la  doc- 
trine condamnée  n'était  point  QeUe  de 
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Xuisënius  ,  cl  en  second  iieu  que  ce 
i*  était  qu'un  fait  sur  lequel  l'Église 
n'était  point  inf  »il!ible,et  qu'on  lie  dc- 
T.iit  «i  si  décision  qu'un  silence  res- 
pectueux. Ce  fut  contre  ce  subterfuge 
tpi'unc  assemblée  d'evêques  ,  qui  se 
tint  a  Paris ,  déclara  ,  le  16  mars 
!<>:">  4  y  q,,(ï  la  b  ille  Cum  occasione 
avait  condamne  les  ciuq  propositions 
comme  étant  de  Jansénius  et  au  sens 
de  cet  auteur;  et  innocent  X,  dans 
un  bref  de  la  même  année  ,  confirma 
«ette  déclaration.  L'anne'e  suivante 
Arnauld  fil  paraître  deux  lettres ,  dans 
)a  dernière  desquelles  surtout  il  pre- 
nait la  défense  de  Ysiugwtinus.  Sa 
lettre  fut  déférée  à  1 1  faculté  j  on  en 
censura  deux  propositions,  et  Arnauld 
fut  rayé  du  nombre  des  docteurs.  De- 
puis ce  temps  nul  n'a  pris  des  degrés 
d-ins  la  faculté  de  théologie  ,  sans  ad- 
hérer à  cette  censure.  L'assemblée  du 
clergé  de  i65(i  prit  de  nouvelles  me- 
sures contre  les  opposants  ;  et  Alexan- 
dre VII  déclara  dans  sa  bulle  Ad  Sd- 
cram,du  1 6  octobre  iG5(3  ,  que  les 
cinq  propositions  étaient  tirées  de 
Jauséuius  et  condamnées  dans  le  sens 
de  cet  auteur.  De  plus ,  rassemblée  du 
r.lcr°é  de  1660  arrêta  que  tous  les 
ecclésiastiques  souscriraient  un  for- 
mulaire; et  Alexandre  Vil  en  pres- 
ciivit  un  par  sa  bulle  du  i5  février 
î  665.  Ce  formulaire  fut  signé  partons 
les  ecclésiastiques  et  religieux  ;  et  tous 
lesévêques  publièrent  des  mandements 
I  our  s'y  conformer.  Il  n'y  en  eut  que 
«  iuq  qui  distinguèrent  te  f  ut  du  droit , 
et  qui  ne  demandèrent  pour  le  fait 
qu'un  silence  respectueux  :  encore, l'uu 
des  cinq  ,  Pévéque  de  Noyon ,  rétrac- 
ta-t-il  sou  mandement  peu  après.  Les 
quatre  qui  persévérèrent,  furent  Pa- 
villon ,  éveque  d'Aleth  ;  Arnauld , 
r'véque  d'Angers  et  frère  du  docteur  ; 
Onlet ,  éveque  de  Pamiers  ,  et  de  Bu- 
zanval,  éveque  de  Beauvais.  Leur  op- 
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position  fît  beaucoup  de  bruit  v  et  tînt 
une  grande  place  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique de  ce  temps  là.  Il  fut  ques- 
tion de  les  juger;  mais  ils  avaient  des 
amis  dans  l'épiscopat ,  à  la  cour  et  au 
parlement.  Une  négociation  fut  enta- 
mée en  leur  faveur.  On  promît  qu'ils 
sigueraient  le  formulaire  purement  et 
simplement;  ce  qu'ils  n 'exécuterai  t 
pourtant  pas.  La  distinction  du  tait 
et  du  droit  fut  au  contraire  clairement 
énoucée  dans  leurs  procès-verbaux  . 
dout  on  fit  pour  cela  un  grand  mys- 
tère, taudis  que  leurs  lettres  au  pape 
donnaient  à  entendre  qu'ils  avaient 
agi  et  signé  comme  tous  leurs  collè- 
gues :  on  n'omit  rien  pour  persuader 
le  souverain  pontife  de  leur  soumis- 
sion franche  et  sincère.  On  appela 
cet  accommodement  la  paix  de  Clé- 
ment IX ,  sur  laquelle  on  peut  voir 

Y  Histoire  des  cinq  propositions  de 
Dumas.  Cependant  les  disputes  sur 
le  formulaire  et  sur  le  silcuce  respec- 
tueux ne  furent  pas  totalement  apai- 
sées ;  elles  se  renouvelèrent  de  leur* 
en  temps  ,  et  spécialement  lors  du  cas 
de  conscience  en  i  noi.  Ce  fut  pour 
cela  que  Clément  Al  ,  par  sa  bulle 
Vineam  Domini,  du  1 5  juillet  i  ~o5  , 
déclara  que  l'ou  ne  satisfait  point  par 
le  silence  respectueux  à  l'obéissance 
due  aux  constitutions.  Ce  silence  res- 
pectueux ,  derrière  lequel  les  jansé- 
nistes se  retranchaient ,  pouvait  d'ail- 
leurs passer  pour  un  véritable  sub- 
terfuge y  car  ,  tout  en  disant  qu'ils 
étaient  obligés  au  silence  et  au  respeel , 
ils  n'observaient  pas  plus  l'un  que 
l'autre ,  et  publiaient  des  livres  et  des 
brochures  par  milliers  pour  contre- 
dire et  pour  iuGrmer  les  décisions 
qui  leur  déplaisaient.  Tel  est  le  récit 
fort  abrège  des  disputes  que  causa 

Y  Attgustinus,  et  qui  agitèrent  l'Église 
si  long-temps.  À  ce  livre  en  succéda 
un  autre  que  le  même  parti  défendit 
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avec  encore  plus  de  chaleur  ;  et  à 
dater  des  premières  années  du  xviuc. 
siècle  ,  il  s'éleva  une  nouvelle  guerre 
qui ,  bien  que  la  suiie  de  la  pre- 
mière ,  cul  néanmoins  pour  prin- 
cipal objet  les  Réflexions  morales 
du  père  Quesjiel  ,  ouvrage  plus  cher 
encore  aux  jansénistes  que  celui  de 
l'évéque  d'Y  près  ,  et  autour  duquel 
ils  se  rallièrent ,  comme  des  soldats 
débusqués  d'un  premier  poste  re- 
doublent d'efforts  pour  se  maintenir 
dans  un  second.  Ou  trouve  une  Fie 
de  Jansénius  à  la  tête  de  son  Au%us- 
tinus.  Quant  à  la  liste  des  ouvrages 
composés  ,  soit  pour  soutenir  ,  soit 
pour  attaquer  sou  livre  ,  elle  serait 
immense ,  et  ne  saurait  faire  la  ma- 
tière d'un  article  de  biographie.  Nous 
nous  eont'ii'eious  de  renvoyer,  pour 
la  partie  historique  ,  à  Y  Histoire  des 
cinq  propositions  ,  mentionnée  plus 
haut ,  et  qui ,  au  milieu  de  tant  d'ou- 
vrages dictés  par  l'esprit  de  parti  ,  se 
distingue  par  l'exactitude  des  faits ,  et 
surtout  par  un  tou  de  sagesse  et  de 
modération  ,  assez  rare  dans  c<*s  dis- 
putes. P— C  T. 

JaNvSON  (Nicolas).  F.  Jewso*. 
JANSON  (Toussaint  de  Foneiif 
de),  cardinal  et  évéquede  Beau  vais, 
de  l'illustre  maisou  des  marquis  de 
Jauson  en  Provence,  était  né  en  i6i5. 
Destiné  à  l'ordre  de  Malte,  il  en  avait 
dès  le  berceau  reçu  la  croix;  mais  sa 
voeatiou  l'ayant  porté  vers  l'état  ec- 
clésiastique, il  fît  les  études  conve- 
nables pour  suivre  cette  carrière,  et 
prit  les  ordres.  L'évéque  de  Digne 
(Raphaël  de  Boulogne) le  demanda  et 
l'obtint  du  roi  pour  son  coadjotfur. 
Les  bulles  en  furentexpédiées  à  l'abbé 
de  Jjnson  sous  le  titre  d'eveque  de 
Philadelphie,  et  il  fut  sacré  en  cette 
qualité  le  1 4  niai  i6>G.  11  prit  eu 
it>58  possession  du  siège  de  Digne, 
qu'il  gouverna  pendant  dix  ans,  et  où 


il  donna  des  preuves  de  sagesse  et  des 
exemples  de  zèle.  Au  commencement 
de  l'année  i(iG'2,  le  roi  le  nomma  à 
l'évcché  de  Marseille.  Devenu  ,  par  ce 
nouveau  titre,  membre  des  états  de 
Provence,  il  y  développa  des  talents 
qui  n'échappèrent  pointa  Louis  XIV. 
Ce  r.- rince  t'envoya  d'abord  eu  ambas- 
sade auprès  de  Costue  lll,  grand-duc 
de  Toscane,  que  le  prélat  p  u  vint  à 
réconcilier  avec  la  grande-duchesse 
Marguerite- Louise  d'Orléans  ,  son 
épouse.  Quelque  temps  après,  Louis 
XIV  le  nomma  sou  ambassadeur  ex- 
traordinaire à  la  diète  de  Pologne, 
alors  réunie  pour  l'élection  d'un  roi. 
On  sait  combien  la  diversité  des  pré- 
tentions et  la  chaleur  des  partis  ren- 
daient ces  assemblées  orageuses,  et 
la  dièue  était  menacée  d'une  scission: 
l'évéque  de  Marseille  sut  si  bien  mé- 
nager les   esprits,  qu'aidé  du  pa- 
latiti  de  Russie,  il  fît  élire  le  grand 
maréchal  de  la  couronne,  Jean  So- 
bieski,  déjà  renommé  par  de  hauts 
faits  d'armes.  Le  nouveau  roi  re- 
connut ce  service  en  disposant  de  son 
droit  de  présentation  au  cardinalat, 
eu  fiveur  de  l'ambassadeur,  qui  fut 
revêtu  de  la  pourpre  rom.iine,  le  a:> 
février  1C90,  sous  Alexandre  VUI. 
Dès  ifi^Q  Louis  XIV  l'avait  lait  pas- 
ycr  de  l'evêché  de  Marseille  à  celui  de 
ficauvais,  comté- pairie,  et  l'avait,  eu 
16B9,  nommé  commandeur  de  l'ordre 
du  Sai ut-Esprit.  La  cour  de  France 
était  depuis  plusieurs  années  en  dis- 
cussion avec  celle  de  Home,  tant  au 
sujet  de  la  régale  qu'à  cause  des  quatre 
articles  de  la  déclaration  du  elerec, 
arrêtée  dans  l'assemblée  de  1O82. 
Plusicius  députés  du  second  ordre, 
membres  de  cette  assemblée,  avaient 
été  nommés  à  des  sièges  vacants  n 
n'avaient  point  leurs  bulles;  près  de 
quarante  églises  étaient  veuves,  et  et  r 
eut  de  choses  devenait  de  jour  eu  jour 
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j^ltis  tfilîgcant.  Le  roi,  sondant  enfin 
a  v  put  u-r  iciiH  cie ,  ju^«  a  le  cardinal 
de  Jausou  propre  a  lever  Ions  les  ubs- 
taeles,  el  il  l'cuvoyan  Home,  chargé 
de  cette  mission:  mais  la  mort  d'A- 
Icsaudie  VIII,  arrivée  le  i5  août 
jtkji  ,  ne  permit  pas  de  .suivre  les  né- 
gociations déjà  entamées.  Liies  furent 
reprises  sous  le  p«pe  lnnoc<  nt  Xll ,  à 
réaction  duquel  le  cardinal  de  Jansou 
avait  coucouru,  et  heureusement  Ici- 
milices  en  iGç>3,  par  ses  soins  cl  ceux 
du  cardinal  d'fclstrées.  Le  roi,  satisfit 
de  la  conduitedu  Caidiual  de  Jansou, 
le  Laissa  à  Rome  pour  y  soulemr  les 
intérêts  de  la  couronne  et  y  traiter  !cs 
affaires  de  France.  Il  y  ei.nl  encore  eu 
1700  à  la  mort  d'Innocent  XII.  Il 
assista  au  conclave  où  fut  eiu  Clé- 
ment XI,  auprès  duquel  il  continua 
de  résider  pendant  plusieurs  auuces. 
La  grande  aumônerie  de  France  étaut 
Tenue  à  vaquer  en  iroCJparla  mortclu 
cardinal  de  Coislin  ,  Louis  XI V  la  don- 
na au  cardinal  de  J.inson ,  déjà  pourvu 
de  bénéfices  considérables  par  la  li- 
béralité du  monaïquc.    étant  encore 
tjuévêquc  de  Di^ne,  il  avaiteondamué 
dans  son  synode  l'Apologie  des  ca- 
saisies,  <t  compose  une  censure  con- 
tre ce  livre:  ceux  qui  l'en  avaient  loue 
ne  fuient  cependant  pas  contents  de 
lui  dans  la  suite,  et  lui  reprochèrent 
de  ne  pas  marcher,  à  Bcauvais,  sur 
les  traces  de  M.  de  Buzanval,  son 
prédécesseur,  et  d'écarter  lis  jansé- 
nistes qui  avaient  eu  la  confiance  de 
ce  prélat.  Il  mourut  à  Paris,  le  i\ 
mais  171J,  à  la  suite  d'uuc  longue 
maladie,  étant  âgé  de  quatre-vingt 
huit  ans,  et  doyen  des  évéques  de 
France.  Son  corps  fut  porté  à  Beau- 
vais et  inhume  dans  sa  cathédrale,  où 
une  epitapue  honorable  rapjxlail  ses 
•er  vires.  L — Y. 

jANSON(CuARLES-HFPîni  ) ,  prê- 
tre ,  né  à  Besancon  le  j  5  novembre 
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,7*,4  >     d'abord  pourvu  de  la  cure 
de  Charnbornay-lès-Pm  ,  qu'il  adnai- 
nistra  vingt-Uvas  ans,  avec  beaucoup 
de  zelc.  L'atijiblisscuicnidr  sa  santé  le 
foi  ça  de  résiener  sou  modeste  béne- 
fue,  et  il  se  retira  à  Fans, où  il  ne  tir- 
da  pasàètrc  contiu  avautagrusernenf. 
I/archevéque  (  M.  de  Juigné  ) ,  infor- 
me de  se-  talents,  lui  confia  la  direc- 
tion des  Carmélites  de  la  me  St.-ll  - 
noré  ,  et  ne  cessa  de- -lors  de  lui  don- 
ner des  preuves  multipliées  de  soa 
estime  et  de  sa  bieuveillauce.  La  revo- 
luiiou  priva  l'abbé  Jaiison  de  ses  pro- 
tccteuis;  et  bientôt  après ,  son  nom  fut 
porté  sur  uue  li-rte  d\  ccîcsiastiqnes 
condamnés  à  la  déporlatiou  pour  avoir 
refusé  un  serment  qui  blessait  leur 
cunsciencc  :  il  parvint  cependant  à  se 
faire  rayer  de  la  liste  fatale ,  pour  eau  se 
d'infirmités  ;  mais  d  lui  fut  enjoint  de 
scioiguer  de  Paris  sur-le-champ.  Jl 
dit  alors  à  ses  parents  un  dernier 
adieu,  et  se  réfugia  en  Suisse ,  dans  le 
canton  de  Solcurc  ,  où  il  remplit  t 
pendant  cinq  ans  ,  les  devoirs  de  son 
miuistèrc  ,  de  manière  à  mériter  les 
su  tirages  de  tous  les  prélats  français 
qui  partageaient  son  exil.  Cédant  en- 
fin an  besoin  de  revoir  sa  famille  ,  d 
rentra  en  France,  et  se  chargea  quel- 
que temps  après  de  desservir  nue  \>*~ 
ruisse  demeurée  sans  pasteur  :  son 
grand  âge  et  ses  infirmités  le  forcèrent 
encore  d'abandonner  sou  troupeau 
pour  se  retirer  à  Besançon,  où  il  mou- 
rut Ieu4  juin  1817  ,  âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  L'abbe  Janson  était 
très  laborieux  ,  ain>i  qu'on  en  jugera 
par  la  liste  de  ses  ouvrages  ,  tous  des- 
tinés à  faire  connaître  et  aimer  la  re- 
ligion ,  ou  à  la  venger  des  attaques  de 
ses  ennemi*.  On  a  de  lui  :  I.  [! Eucha- 
ristie selon  le  dogme  et  U  morale , 
Bcsauçon .  1  7<JÇ> ,  *  vol.  in-iu.  IL 
Instructions  familières  sur  les  veri- 
t<*  dogmatiques  cl  morales  de  la  re* 
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ligion,  ibid. ,  1781 , 5  vol.iu-'il 
abrégées  ,  P.iris  ,  1 788 , 3  vol.  in- 1  a. 
III.  Le  Catéchisme  des  fêtes ,  P  tris , 

1786  ,  in-i  i.  IV.  La  Férié  de  la 
religion  démontrée  par  lemiracle  de 
la  résurrection  de  Jésus- Cfirist  ; 
abrégé  de  l'anglais  d-  Ditton,  in  1 1. 

V.  Discours  sur  L'Eucharistie ,  pour 
l'octave  delà fête- Dieu,  a  vol.  in  ri. 

VI.  f-e  Panégyrique  de  S  te.  Thé* 
rèsey  iu-8  '.VII.  Explication  succincte 
des  devoirs  propres  à  chaque  état  de 
la  société  naturelle  et  civile  Paris  , 

1 787  ,  iu- 1 1.  L'abbé  Jansou  fit  paraî- 
tre,en  1  "-88 ,  le  Prospectus  d'une  nou- 
velle édition  de  V  Histoire  du  peuple 
de  Dieu ,  par  le  P.  Berruyer  ,  purgée 
de  ions  les  défauts  qu'on  reproche  à 
cet  ouvrage;. et  non  travail  eut  l'ap- 
probation, de  plusieurs  hommes  de 
lettres  distingués ,  entre  antres  de  l'ab» 
bé  Feller  (  Poy.  l'articie  Berruyer 
dans  le  Die  t.  de  Feller  )  :  mais  la  ré- 
volution en  erupé  ba  la  publication. 
L'abbé  Janson  a  laissé  eu  manuscrit  : 
i«.  Instructions  sur  les  principales 
vertus  du  chrétien  et  sur  les  vices 
qui  Uur  sont  opposés  ,  iu- 1  a.  —  a". 
Instructions  familières  sur  les  véri- 
tés du  salut  ,.  ou  Catéchisme  raison- 
né à  l'usage  des  fidèles  et  des  pas- 
teurs ,  a  vol.  in-8  .  —  >c.  Précis  des 
instructions  de  M.  de  Filleihierry, 
sur  les  dispositions  au. mariage  et 
sur  les  obligations  des  personnes 
gui  y  sont  engagées,  in-u.  4°« 
Tableau  de  l'Eglise,  in- 12.  —  5". 
Abrégé  des  Méditations  d'Abelly  sur 
les  principales  vérités  de  t  Evangile , 
ia-12.  —  6".  Abrégé  du  Traité  de 
T amour  de  Dieu  de  Su  François  de 
Sales  .  in-i'i.  —  7°.  Recueil  des 
plus  importantes  vérités  de  la  foi  et 
de  la  morale  chrétienne  ,  5  vol.  in- 
ia.  —  $°.  Vie  du  B.  Nicolas  de 
Flue  (  mort  en  1 487  )  in- 1  a.  —  c/\ 
Court  extrait  des  plus  importants  en- 

Ut. 
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seignements  contenus  dans  T  embryo- 
logie de  M.  de  Can»iamïa  ,  in- 1 a. 
—  1  o  .  Lrs  Divines  écritures  de  ïan* 
cienne  et  de  la  nouvelle  Alliance , 
quant  à  leurs  parties .  historiques  et 
aux  lettres  des  Apôtres  t  le  tout  dis* 
poié  conformément  à  t' explication 
des  interprèles  les  plus  suwis  et  se- 
lon la  chronologie  anUsserius  t 
avec  des  notes  pour  servir  à  Té- 
clairciss^ment  des  matières  ,  sis 
vol.  iu'4°*  Il  *  refondu  dans  e  t  ou* 
▼rage  le  travail  qu'il  avait  fait  anté- 
rieurement sur  Berruyer,  et  y  a  ajoute* 
des  notes  extraites  de  D.  Ca!m<  t ,  Huu- 
bigant  ,  Carrières,  et< .  Tous  ces  ma- 
nuscrits existent  aetuel'ement  à  Be- 
sançon, dans  le  cabinet  de  M.  Merniet 
aîné,  parent  de  l'auteur.    W  —  s. 

JANSSE  (LuCas),  ministre  de  la 
religion  réformée ,  en  cxei  ça  les  fbne- 
tions  à  Rouen  depuis  i65a.  pendant 
plus  de  cinquante  ans.  Ii  se  retira  en* 
.suite  à  Rotterdam ,  signa  l'acte  d'uni- 
formité rédigé  par  le  synod<>  Wallon  , 
et  mourut  en  1684  dans  un  â^e  fort 
avancé.  C'était,  au  jugement  de  ses 
collègue* ,  un  pasteur  zélé  et  un  fort 
honnête  homme.  Il  avait  de  l'instruc- 
tion :  mais  ce  n'était  point  un  de  ces 
•avants  toujours  appliqués  aux  objets 
de  leurs  études;  et  il  ne  ci  oyait  pas 
déroger  en  égayant  la  conversation 
par  des  contes  plaisants ,  dont  il  pos- 
sédait un  ample  répertoire.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  un  petit  ouvrag» 
intitulé  :  La  messe  trouvée  dans  l  E* 
criture,  iu-rj.  C'est  une  réfutation 
assez  piquante  de  l'interprétation  que 
le  père  Véron  avait  donnée  d'un  pas- 
sage des  Actes  des  apôtres.  Il  le  fit  im- 
primer à  Rouen,  en  1647,  in-8°.| 
mais,  sur  Pavis  que  le  parti  meut  in- 
formait contre  l'auteur,  il  en  fit  it tiret 
tous  les  exemplaires  avec  un  soin  qui  a 
rendu  cette  première  édition  fort  rare* 
Cet  ouvrage  a  été  insère  depuis  daus  uu 
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Recueil  de plusieurspièces  curieuses, 
%  Ville  franche  (Hollande,  1678), in- 
12;  et  il  a  reparu  sous  ce  titre  :  Le 
miracle  du  pere  V éron  sur  la  messe, 
etc.,  Londres,  1699,  in-ia.  Ou  a 
in  11  g -temps  attribué  cette  pièce  à  Cb. 
Drei  incourt  et  à  Dav.  Derodon  j  mais 
les  bibliographes  s'accordent  a  en  rc- 
e<rder  Jansse  comme  le  véritable  au- 
teur. On  cite  encore  de  lui  :  I.  Un 
Traité  delà  fin  du  monde ,  Rouen , 
i656,  in-8°.  II.  U  chrétien  au  pied 
de  la  croix ,  ou  Entretiens  sacrés  de 
Vame  fidèle  arec  son  Sauveur  sur 
l'histoire  de  la  passion,  ib.,  i683, 
iu-8\  111.  Une  Chronologie  des  roii 
de  France ,  en  vers  latins ,  dédiée  au 
duc  de  MonUusicr.  Cet  ouvrage  n'a 
probablement  point  été  imprimé,  puis- 
qu'il n'est  pas  indiqué  daus  la  dernière 
édition  de  la  Biblioth.  historique  de 
la  France.  On  trouvera  quelques  dé- 
tails fur  Jansse  dans  le  Dictionnaire  de 
Chante  pie.  W—  s. 

J  AH  TET  (AwTOHIE-FrANÇOIS- 

Xaviea)  , mathématicien,  né  en  1747 
au  Bief-du-Fourg,  dans  les  montagnes 
du  Jura ,  montra  des  son  enfance  la 
plus  grande  aptitude  pour  les  sciences. 
Ses  parents,  quoique  peu  aises,  ne  né» 
giigèrent  rien  pour  cultiver  les  dispo- 
sitions qu'il  annonçait.  Après  avoir 
terminé  ses  études ,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  fut  chargé  en  1 768 
de  l'enseignement  du  latiu  dans  la 
maison  des  orphelins  a  Dole.  Ce  fut 
vers  cette  époque  que  parut  le  Traité 
a" hydrodynamique  de  Bossut.  Cet 
ouvrage  lui  étant  tombé  entre  les 
maios,  il  le  lut  avec  empressement, 
et  fit  part  de  ses  observations  à  l'au- 
teur, qui  voulut  l'attirer  à  Paris  par 
la  promesse  d'une  place  avantageuse. 
L'abbé  Jantet  remercia  Bossut  de  ses 
offres  :  toute  son  ambition  se  bor- 
nait à  consacrer  sa  vie  à  l'instruc- 
tion publique  dans  sa  province,  En- 
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fin  il  obtint  au  concours  ,  en  ?  770 , 
la  chaire  de  philosophie  du  collège 
de  Dole.  Ses  succès  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement  sont  attestes 
parle  nombre  prodigieux  d'excellent* 
élèves  sortis  de  son  école  :  il  avait 
à  leur  égard  la  tendresse  d'uu  père , 
excitait  leur  émulation  par  des  ré- 
compenses, et  prenait  sur  ses  modi- 
ques appointements  pour  aider  ceux 
qui  manquaient  de  fortune.  Lors  de 
la  suppression  du  collège  de  Dole,  il 
fut  nommé  à  la  chaire  de  mathémati- 
ques transcendantes  de  l'école  cen- 
trale du  Jura ,  et  passa  avec  le  même 
titre  au  lycée  de  Besançon  à  l'époque 
de  sa  création.  Ses  amis  s'apercevaient 
depuis  quelque  temps  de  l'affaiblisse- 
ment de  sa  santé ,  et  lui  conseillaient 
de  prendre  du  repos  ;  mats  rien 
ne  put  le  déterminer  à  suspen  ire  ses 
leçons.  Victime  de  son  zèle,  il  fut  en- 
levé aux  sciences  et  à  ses  amis  par  un 
coup  d'apoplexie  en  180S.  Sa  mort 
excita  des  regrets  universels.  L\»bl>c 
Jantet  avait  des  connaissances  très 
variées;  il  aimait  les  langues,  et  en 
avait  fait  une  étude  particulière;  il  se 
délassait  de  ses  travaux  en  coo\no- 
saut  des  pièces  de  vers  pleines  de 
naïveté  et  de  sentiment.  Le  seul  ou- 
vrage qu'il  ait  public*,  est  un  Traité 
élémentaire  de  mécanique  ,  Dole  , 
1785,  in-8".,  qui  fut  favorablement 
accueilli  des  connaisseurs.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  quelques  Opuscules  ma 
thématiques,  entre  autres  un  Traite 
d'ariûunétique ,  dont  la  publication 
était  vivement  désirée  par  ses  collè- 
gues, et  un  Dictionnaire  étymologi- 
que des  mois  français  dérivés  de 
l  hébreu,  demeuré  incomplet.  L*aW»é 
Hequet,  son  ami,  a  publié  une  No* 
tice  nécrologique  sur  l'abbé  Jantet , 
Besançon,  i8o5,  iu-8\ ,  et  M.  Uo«- 
set,  son  compatriote,  a  sculpté  son 
portrait  «n  bas-relief.  «. 
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JANUS  PANN0N1US  r.CiîiwcE. 

J  AN  V 1 ER  (  Dou  Rene-Amuroise), 
né  en  161 4  à  Ste.-Susanne ,  dans 
le  M.iitie  ,  entra  dans  la  coogic- 
gatiou  4c  S.  Maur  en  1637,  et  fit  de 
grands  progrès  dans  l'étude  de  la  lan- 
gue hébraïque ,  qu'il  professa  pendan/ 
plusieurs  au  nées  à  l'abbaye  de  Ven- 
dôme et  ailleurs.  Ce  pieux  et  savaut 
religieux  mourut  à  Saint -Germain- 
des-Prés,  le  'i5  avril,  i(58'i,  âgé  de 
soixaute-huil  ans.  Nous  avons  de  lui  ; 
I.  Une  Elégie,  en  vers  hébraïques, 
sur  la  mort  de  Jérôme  Biçnon,  iti56; 
imprimée  à  la  suite  des  Formules  <U 
Marcuîpke,  édition  de  iGOO.  IL, 
Rabbi  Davidis  Kin\chi  commentarii 
in  Psalmos ,  ex  hebrœo  latine  red- 
diû .  Paris,  1669,  in-4".  Celte  tra* 
dnction  est  estimée;  c'est  la  seule  com- 
plète que  nous  ayons  de  ces  commen- 
taires, qui  sont  utiles  pour  l'intelli- 
gence du  sens  libéral  des  Psaumes* 
JJoin  Jaiivier  est  aussi  l'éditeur  des 
OÇuyxes  de  Piene  de  Celles ,  e'véque 
de  Chartres,  Paris,  \0ni  ,  in-4u. , 
avec  une  prcXice  du  P*  Mabillon. 

L— v. 

JANVIER  (  Le  Père  \  chanoine  ré- 
gulicr  de  St.-SymphoricB  d'Autun , 
&'cst  fait  connaître  par  un  Poème  sur 
la  Conversation,  Autun,  174*.  C'est 
une  imitation  ou  plutôt  une  para- 
phrase du  poème  latin  que  le  P.  Ta- 
riilou ,  jésuite,  avait  publié  sous  le  titre 
$Ar$  confabulandi.  L'ouvrage  du  P. 
Janvier,  imprime  en  province,  fut 
peu  répandu  ;  et  un  M.  Cadot ,  le 
croyant  parfaitement  oublie  quinze 
ans  après,  Jugea  convenable  de  le  re- 
produire sous  son  nom,  et,  se  conten- 
tant d'y  changer  une  vingtaine  de 
vers ,  il  b'iutilula  :  L'Art  de  conver- 
ger ,  poème,  Paris,  veuve  Delormel, 
*7->7 ,  in-8*.  Cadot  mourut  la  même 
armée  :  sou  plagiat,  long- temps  in- 
connu ,  a  été  dévoilé  4aus  la  Décade 
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ou  Revue,  n°.  du  11  avril  1807  * 
pag.  88  et  suiv.  (  V oy\  aussi  les  notes 
du  Poème  de  la  Conversation,  par 
Jacq.  Delille,  181 3,  p.  1 75  de  l'édition 
111-8°.  On  y  a  inséré  un  échantillon  du 
poème  du  P.  Janvier ,  qui  peut  suf- 
fire pour  juger  à-Ia-fois  le  poème 
français  et  le  poème  latin  du  P.  Ta- 
rillon.  Z. 

J  AN  VILLE  (Louis -François- 
Pierre  Louvel),  naquit,  en  174^, 
à  Paluel ,  dans  le  pays  de  Caux.  11  en- 
tra au  service  en  1  - S9  :  mais  il  ne 
tarda  pas  à  quitter  la  carrière  militaire 
pour  suivre  celle  de  la  magistrature. 
11  occupa  d'abord  la  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Houen,et  fut 
ensuite  nommé  président  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  cette  ville.  Envoyé 
à  Caen  pour  présider  un  tribunal  re- 
doutable établi  spécialement  contre  les 
faux-sauniers  et  les  contrebandiers ,  il 
remplit  celte  place  avec  tant  de  mode* 
ratio»,  qu'il  fit  disparaître  aux  yeux 
du  public  tout  ce  qu'elle  pouvait  avoir 
d'odieux.  Il  répondit  au  ministre  qui 
lui  adressait  des  reproches  sur  son  ex- 
trême iudulgence,  qu'il  comparait  sa 
place  à  ces  épouvantails  qu'on  met  dans 
les  arbres  à  fruits  plutôt  pour  effrayer 
les  oiseaux  que  pour  les  tuer.  Pendant 
les  orages  de  la  révolution ,  il  exerça , 
avec  un  grand  dévouement,  plusieurs 
fonction  s  publiques ,  en  tre  a  ut  res  cet  les 
de  membre  du  conseil-général  du  dé- 
partement du  Calvados  et  de  maire  de 
Caen.  Il  donna,  comme  administra- 
teur des  hôpitaux  de  cette  ville,  tous 
ses  soins  à  la  restait  ration  de  ces  utiles 
établissements.  Les  moments  qu'il 
pouvait  dérober  aux  affaires,  étaient 
consacrés  à  f agriculture.  Il  s'attachait 
particulièrement  à  multiplier  les  fruits 
de  boune  qualité.  Il  s'occupait  beau- 
coup aussi  de  la  culture  des  pommes 
de  terre ,  dont  il  obtint  une  espèce  de 
graine,  d'excellente  qualité,  qui  poric 
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encore  son  nom.  I)  avait  compose  sur 
les  plantations  un  Mémoire  qui  était  le 
résultai  do  sa  longue  expérience  dans 
les  pépinières  nombreuses  qu'il  avait 
formées.  11  faisait  sur  la  vigne  et  sur 
les  abeilles  des  observations  suivies, 
dont  il  se  proposait  de  rendre  compte 
au  public,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  la 
mort  dans  sa  terre  d'Etcrvillc ,  près 
de  Caen,  le  ug-  juillet  180&  Janvillc 
avait  beaucoup  d'enjouement  de  ca- 
ractère, de  facilité  d'esprit  et  de  droi- 
ture de  cœur.  C'était  à -la -fois  uu 
homme  aimable  et  un  homme  de  bien. 
Libéral  sans  être  prodigue,  il  raison- 
nait en  quelque  sorte  ses  largesses;  et 
sa  bienfaisance,  toujours  dirigée  par 
le  discernement ,  tendait  à  inspirer  l'a- 
mour du  travail.  Si  Y  on  désire  des  dé- 
tails plus  étendus  sur  sa  vie,  on  pourra 
consulter  la  Notice  que  l'auteur  de 
cet  article  a  lue  à  la  Société  d'agricul- 
ture du  Calvados  ,  Caen,  1809 ,  in-8*. 

L — a. 

JAQUELOT  et  non  pas  JACQU& 
LOT  (I^aac),  savant  théologien  pro- 
testant, né  à  Vassy  en  Champagne 
te  16  décembre  1647,  était  fils  du 
pasteur  de  cette  ville.  Son  père  prit 
soin  de  son  éducation,  et  l'obtint,  a 
Tingt-un  ans,  pour  adjoint  au  saint 
ministère,  Jaquelot  se  distingua  bientôt 
par  son  talent  pour  la  prédication,  et 
fut  sollicité  de  se  produire  sur  un  plus 
grand  théâtre;  mais  H  ne  voulut  point 
quitter  son  église  jusqu'au  moment  oà 
la  révocation  de  l'étlit  de  Nantes  l'o- 
bligea de  chercher  un  asile  dans  les 
pays  étrangers.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Hcidelberg,  où  ri 
reçut  des  marques  d'estime  de  l'élec- 
trice  palatine ,  il  se  rendit  à  la  H.iye , 
eu  1686,  et  ne  tarda  pas  d'y  obtenir 
nu  emploi.  Enfin,  le  roi  de  Puisse, 
touche  de  son  mérite ,  le  fit  venir  à 
Berlin  pour  y  remplir  les  doubles 
fendions  de  son  prédicateur  et  de 
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pasteur  de  l'église  française.  Il  mon* 
rut  d'apoplexie  eu  cette  ville,  le  20 
octobre  1708,  âgé  de  soixante-un 
ans.  Jaquelot,  dit  un  critique,  avait 
du  savoir ,  de  la  pénétration  et  du  ju- 
gement: il  manque  quelquefois  de  mé- 
thode dans  ses  sermons ,  et  son  or- 
gane n'était  point  agréable;  maïs  il  se 
soutenait  par  la  bonté  des  choses  et 
par  la  manière  de  les  dire.  Sou  xèle 
pour  les  principes  du  christianisme 
l'entraîna  dans  des  disputes  avec  Bayle 
et  Juricu  ;  et  il  en  résulta ,  de  part  et 
d'autre ,  des  écrits  justement  oubliés. 
Sa  réputation  repose  principalement 
sur  les  écrits  suivants  :  I.  Dissertation 
sur  l'existence  de  Dieu  ,  la  Haye, 
1 697,  in-4°.;  nonv.  édition,  augmentée 
de  la  Vie  de  l'auteur,  et  de  quelques 
lettres  (par  Cabre- Pérau),  Paris, 
1 744  *  3  vol.  in- 11.  L'abbé  Hou  te- 
ville  en  parle  avec  éloge  ;  et  l'auteur 
des  Trois  siècles  dit  que  ce  traité  est 
préféré  à  celui  de  Péuélon  pour  la 
méthode ,  la  force  et  la  chaîne  des  rai- 
sonnements. II.  Dissertation  sur  la 
Messe,  oà  l'on  prouve  aux  juifs  que 
JcsuS'Christ  est  le  Messie  promis, 
et  prédit  dans  t  Ancien-  Testament  r 
la  Haye,  i6ç)(>,  in-8*.  Cet  ouvrage 
est  une  suite  du  précédent  ;  mais  il  est 
moins  connu ,  parce  que  l'auteur,  obli- 
gé de  rapprocher  et  de  discuti  r  on 
grand  nombre  de  passages  des  saintes 
Écritures,  n'a  pas  pu  se  mettre  à  la 
portée  de  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs. 111.  Traité  de  la  vérité  et  de 
^aspiration  des  livres  du  Vieux  et 
du  Nouveau  Testament,  Rotterdam, 
1 7 1 5 ,  in-8u.  C'est  le  chef-d'œuvre  de 
Jaquelot;  et  Ton  doit  regretter  qu'il 
n'ait  pis  eu  le  temps  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  IV.  Choix  de  Sermons, 
Genève,  1721,  a  vol.  in  1a.  Plu- 
sieurs pré  licateurs ,  dit  encore  l'au- 
teur des  Trois  siècles ,  y  out  pris  des 
morceaux, mais  sans  jàtrc  conjukrt 


Digitized  by  Google 


JAQ 

la  source  où  ils  avaient  puise.  M.  Bar- 
b\er(  Dictionnaire  des  Anonymes, 
n°.  »o8oc))  attribue  à  Jaquelot  le  Ta~ 
blcau  du  socinianisme ,  1 690 ,  i  n  •  8°., 
-contre  le  ministre  Juricu;  mais  Jaque- 
lot  la  constamment  désavoue.  On  peut 
consulter  pour  les  détails,  son  Eloge, 
par  Bauval,  dans  V Histoire  des  ou- 
vrages des  savants,  décembre  1 708$ 
les  Mémoires  de  Nicéron,  tom.  vi, 
et  le  Dictionnaire  de  Chaufepié.  (V* 
aussi  les  articles  Bavle  et  Jlrieu.) 
La  Vie  de  Jaquelot,  composée  en 
français,  par  David  Durand ,  et  de- 
meurée long-temps  manuscrite ,  a  été 
imprimée  à  Londres,  en  1 in-tt°. 

W— s. 

JAQUET-DKOZ.  Voy.  Droz. 

JAQUOT (Rlaise),  jurisconsulte, 
tié  vers  1 58o ,  à  Besançon ,  d'une  an- 
cienne famille  de  robe ,  joignait  à  tous 
3cs  avantages  extérieurs  d'heureuses 
dispositions  pour  les  sciences.  Après 
avoir  termine  ses  études ,  il  fut  admis 
chez  les  jésuites  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  les  quitter,  et,  renonçant  à  l'état  ec- 
clésiastique,  il  se  livra  à  l'élude  du 
droit  avec  autant  d'ardeur  que  de  suc- 
cès. Il  \isita  ensuite  l'Italie,  s'arrêta 
quelque  temps  à  Turin ,  et ,  de  retour 
dans  sa  patrie,  fut  pourvu  d'une  chaire 
à  l'université  de  Dole.  11  la  résigna 
au  bout  de  quelques  années,  aûn  de 
s'attacher  au  prince  de  Phaltzbourg, 
qui  levait  des  troupes  pour  l'empereur 
d'Allemagne  :  il  sut  mériter  les  bonnes 
grâces  du  prince ,  et  fut  nommé,  sur 
sa  recommandation ,  en  1624, doyen 
de  l'université  de  Pont-à-Mousson. 
Jaquot  soutint  avec  chaleur  les  privi- 
lèges de  l'université  contre  les  jésuites, 
Ht  fermer  leurs  écoles  de  philosophie, 
et  les  restreignit  à  l'enseignement  du 
latin.  Les  jésuites  irrites  résolurent 
de  perdre  Jiquot;  et  une  circonstance 
singulière  leur  en  fournit  les  moyens. 
Une  fille  de  Nanci,  qu'on  disait  nos- 
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sédéc  du  démon,  déclara  publique- 
ment qu'il  y  avait  eu  Lorraine  un 
grand  magicien  dont  elle  ne  pouvait 
dire  le  nom:  les  jésuites  ordonnèrent 
au  démon  qui  tourmentait  cette  fille  de 
désiguer  le  magicien  inconnu  par  une 
marque  au  visage  ;  et  le  soir  même ,  Ja- 
quot, rentrant  chez  lui,  fut  frappé  à 
l'endroit  désigné,  fie  bruit  de  cet  évé- 
uement  se  répandit  bientôt ,  et  le  mal*  s 
heureux  doyen  reçut  du  duc  de  Lor- 
raine l'ordre  de  sortir  de  ses  états  dans 
un  court  délai.  Il  partit  de  Pont-a- 
Mousson  le  6  janvier  1628 ,  et  vint 
cacher  son  chagrin  à  Besançon.  Le  P. 
Abram  (  ffist,  acad,  Mussipont. , 
scct.  nn  )  dit  que  Jaquot  se  convertit, 
en  i63?,  et  qu'il  mourut  peu  de  temps 
après.  On  a  de  lui  :  I.  Peplum  Cœsa- 
rzim,Turin,i  (ii  o,  in-8  '.C'est  un  abrégé 
de  l'histoire  des  empereurs.  II.  De  ju* 
risdictione  commenlarius ,  Bruxelles, 
161 3 ,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  précédé 
d'un  discours  De  origine  legum  et 
magistratuum.  III.  Juridicœ  curies 
oratio,  Pont  à-Mousson ,  i<ri5 ,  in-8", 
IV.  Mars  togatus,  sivede  jure  et  jus* 
liti à  militari ,  ibid.,  162 5,  in- 8".  V. 
Un  Poème  latin  sur  le  canal  qui  con- 
duisait les  eaux  d'Arcier  à  Bcsacçon. 
JL-J.  Chifllet,  qui  nomme  l'auteur 
Musarum  delicium  ,  a  inséré  ce 
poème  dans  son  FesunUo  exilas  im- 
per., partie  première  ,v  pag.  ia3  et 
suiv.  Ce  canal  avait  quatre  mille  pas 
de  longueur ,  et  l'on  ca  voit  encore 
aujourd'hui  des  restes  bien  conservés. 
Jaquot  en  attribue  la  construction  à  J. 
Cé>ar  ;  m.iis  Chifllet  prouve  que  le  sé- 
jour de  ce  grand  capitaine  dans  la  ca- 
pitale des  Scquanais,  n'a  pas  été  assez 
long  pour  qu'il  ait  pu  songer  â  l'em- 
bellir, et  i!  fait  houneur  de  ce  magni- 
fique ouvrage  à  M.  Ajrippa  ,  qui  sta- 
tionna à  Besançon  avant  de  passer  le 
Rhin.  D'un  autre  côté ,  Duuod  (fiisb 
du  cotnié  de  Bourgogne,  lom.  irr.9 
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pag.  i?8)  cherche  à  prouver  que  !e 
canal  fui  entrcpiis  par  les  ordres  de 
M  irc  Aurclc,  qui  affectionnait  parti- 
culièrement  1rs  Scquanais  ;  et  cette 
opinion  9  appuyée  de  raisonnements 
solides ,  est  celle  qui  a  prévalu. 

W— s. 

J  A  B  AVA  (  Jean  ) ,  médecin  es- 
pagnol j  vivait  vers  le  milieu  du 
xvi".  siècle.  On  lui  a  donne'  une 
phee  p  u  mi  les  botauistes  à  cause 
de  l'ouvrage  suivant  :  Hisloria  de 
las  ye.rvas  y  plantas,  c'est-à-dire, 
Histoire  des  herbes  et  des  plantes 
tiré*',  de  Dioscoride  d'Anazarbe  et 
autres  illustres  auteurs  grecs,  la- 
tins ,  espagnols ,  etc. ,  traduite  en 
espagnol,  avec  leurs  vertus  et  pro- 
priétés ,  auxquelles  on  a  joint  leurs 
Jigurcsy  Anvers,  chez  Arnold  de  By- 
rcman  ,  i55-]  ,  V20  pages  in  -8°., 
contenant  autant  de  figures  assez 
bonnes.  En  té:e  se  trouve  le  nom ,  et 
dans  la  marge  il  y  a  une  notice  fort 
courte  sur  les  usages  de  la  plante  re- 
présentée, et  quelquefois  d'autres  par- 
ticularités. Cet  ouvrage  et  son  auteur 
sont  cités  trois  fois  dans  la  Bibliothè- 
que de  Haller.  On  l'a  juge  d'une  1res 
grande  importance  d'après  le  titre  ; 
et  ce  n'est  autre  chose  que  la  traduc- 
tion littérale  d'un  Abrégé  français  de 
l'Histoire  des  plantes  de  L.  Fuchs,  qui 
parut  à  Paris  en  1 549  avec  'es  mêmes 
figures  in -8".,  que  celui-ci  avait  fait 
faire  à  KMc  en  1 545 ,  et  disposées  de 
la  même  manière.  Ce  livre  était  resté 
anonyme;  mais  grâces  aux  trois  der- 
nières figures  ajoutées  par  l'abrévia- 
leur,  nous  ayons  découvert  le  nom  de 
celui-ci.  La  première  est  celle  du  véri- 
table acacia  d'Eçypte;  il  y  est  dit  : 
«  Elle  nous  a  levé  à  Paris  à  l'abbaye 
»  St.-  Germain  -des- Prés  de  la  se- 
»  mence  que  nous  avons  cueillie  en 
»  Arabie.  »  La  seconde  est  celle  de  la 
YéiiLiblc  bysope,  «  qui  nous  est  levée 
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»  de  la  graine  cueillie  en  Asie.  »  En- 
fin, n  la  dernière,  qui  est  celte  du 
cardamomum,  il  est  dit  :  0  Ces  gousses 
»  ainsi  en  troches  ont  été  apportées 
»  du  Caire.  »  On  remarque  encore 
d'autres  traits  disséminés ,  qui  tous  ne 
peuvent  se  rapporter  qu'au  voyageur 
Belon;  ainsi  l'on  ne  peut  le  mécon- 
naître pour  l'auteur  de  cet  Abrège. 
C'est  donc  pour  lui  un  nouveau  titre 
à  la  reconnaissance  de  la  postérité; 
car  ce  travail  a  du  mérite  du  côté  de 
l'exécution.  Il  paraît  d'ailleurs  que  ce 
voyageur-naturaliste  avait  eu  des  re- 
lations directes  avec  Fuchs  lui-même  ? 
vraisemblablement  comme  son  disci- 
ple; car  dans  une  édition  latine  (com- 
plète) du  texte  de  son  Histoire  des 
plantes,  publiée  à  Paris  in -8e.  en 
i543  ,  ou  trouve  des  scholies  ano- 
nymes qui  doivent  encore  appartenir 
à  Belon  ,  et  elles  semblent  adressées  à 
Fuchs  lui-même  :  elles  parurent  avant 
le  voyage  de  Belon;  mais  celui  ci  ne 
mit  aucune  impôt  tance  à  ces  deux 
ouvrages.  Cependant  la  simple  tra- 
duction du  dernier  a  fait  toute  la  ré- 
putation de  Jarava  :  car  il  n'y  a  ajouté 
qu'une  seule  figure,  encore  assez  mau- 
vaise; c'est  celle  de  la  scorsonère,  dont 
les  auteurs  espagnols  exaltaient  alors 
les  propriétés  :  toutes  les  autres  figures 
appartenaient  à  Fuchs  ,  excepté  les 
trois  dernières.  Ces  planches  étaient 
destinées  à  voyager  beaucoup  pour 
fournir  un  grand  nombre  d'éditions; 
c'était  un  des  avantages  des  gravures 
en  bois.  Ainsi  de  Baie  ,  où  elles 
avaient  été  exécutées  en  i545,  elles 
vinrent  à  Paris  en  i54f),  et  y  servi- 
rent à  cet  Abrégé  ainsi  qu'à  une  tra- 
duction française  deCompan  de  Mai- 
gret ;  de  là  elles  passèrent  à  Anvers, 
où  elles  entrèrent  daus  l'herbier  fla- 
mand de  Dodoëits  en  i555 ,  et  dans 
la  traduction  française  dcClusius,  en 
i55;,  comme  l'ouvrage,  de  Jar.iva; 
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enfin  dans  l'herbier  anglais  de  Lyte  Décharge*  du  poids  du  ministère ,  le 
en  1 578.  Jl  résulte  de  ces  détails  que  père  Jard  se  consacra  tout  entier  à  la 
Jarava  est  fort  au-dessous  de  saTépu-  retraite ,  d'où  nne  première  lettre-dé- 
lation, et  qu'il  mériterait  a  peine  une  cachet  l'arracha  poor  l'exiler  à  Beau- 
notice,  si  son  article  ne  devenait  un  caire.  Cette  lettre,  qui  lui  fut  signifiée 
supplément  pour  ceux  de  Belon  et  au  moment  même  où  il  descendait  de 
de  Fuchs.  Cependant  ses  compatriotes  l'antel ,  n'eut  pourtant  pas  sou  effet,  la 
Ruis  et  Pavon  lui  avaient  consacré  duchesse  de  Kochechouart  ayant  obte- 
dans  (a  flore  du  Pérou  un  genre  nou-  nu  en  faveur  du  proscrit  une  seconde 
veau  sous  le  nom  de  jarava,  de  la  lettre-de-cachet  qui  Pert  voyait  à  Tours: 
famille  des  graminées  ;  mais  ce  genre  c'est  là  qu'il  reçut  de  M.  de  Rasti- 
a  été  réoni  au  stipa.  D — p — s.  gnac  l'accueil  le  plus  honorable;  mais 
JARD(  Fb  a  reçois),  prédicateur  dis-  après  la  mort  de  cet  archevêque,  il  fut 
tingué,  né  en  itjh5,  àBollène,  dans  relégué  à  Au  terre  par  une  troisième 
lecomtat  Venaisstn ,  fît  ses  premières  Icttre-de-cachet,  et  y  mourut  au  mois 
études  aux  Barnabites  de  St.- Andéol.  d'avril  1768,  Agé  de  quatre*  vingt 
Il  entra  en  ifrp  dans  la  congrégation  treize  ans.  Il  avait  appelé  de  la  bulle 
des  doctrinaires,  où  il  enseigna  pen-  Unigenitus  en  1717,  réappelé  en 
dant  plusieurs  années  les  humanités:  1 720,  et  il  a  consigné  ses  motifs  dans 
il  elerça  ensuite  la  fonction  de  calé-  smi  testament  spirituel,  daté  du  2S00- 
chi.qe  à  Montpellier;  mais  ce  fut  dans  tobre  1757.  Ses  sermons  ne  répon- 
la  paroisse  de  ta  Madeiène  à  Béziers  dent  nas  a  sa  grande  réputation  :  ils 
que  se  manifestèrent  ses  talents  pour  sont  instructifs  et  solides;  mais  ils  ne 
la  chaire.  Leprôniste  eut  bientôt  décelé  présentent  rien  de  neuf,  ni  quant  au 
le  prédicateur  fait  pour  être  écouté  fond ,  ni  quant  à  la  manière  :  on  les  a 
»  Yec  intérêt  à  Paris ,  ou  il  se  rendit  en  recueillis  en  5  vol.  iu- 1 1.  On  a  encore 
1705.  Le  cardinal  de  Noaillcs,  qui  le  du  père  J^rd  un  ouvrage  qu'il  cora- 
retint  pour  le  carême  de  Notre-Dame  posa  avec  le  père  Débonnaire;  c'est  h 
eu  1713,  fut  si  content  de  son  pre-  Religion  chrétienne  méditée  dans  le 
mier discours ,  qu'il  lui  appliqua  ces  véritable  esprit  de  ses  maximes, 
paroles  de  V Evangile  :  Nunquam  sic  Paris ,  1 745 ,  6  vol.  in- 1 1.  C — f— t. 
IoôuUis  est  homo.  Aussi  fut-il  rap-  JARDINIER  (  Claude- Donat  ) , 
pelé  dans  la  même  église  pour  les  graveur,  né  h  Paris  en  17*6,  fut  élève 
stations  de  1716,  inii,  17*3.  Le  de  Nicolas  Dnpuis ,  et  travailla  ensuite 
successeur  du  cardinal  ne  s'accommo-  sous  la  direction  de  Lebasct  de  Laurent 
dant  ni  de  la  doctrine  de  ce  religieux ,  Cars.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
appelant  très  prononcé,  ni  de  son  in*  une  Pierge  et  V enfant  Jésus ,  d'après 
fluenoe  sur  des  auditeurs  nombreux ,  Carie  Maralte;  le  Génie  de  l  honneur 
commença  par  lui  cette  foule  d'inter-  et  de  la  gloire,  d'à près  Annibal  Carra- 
dits  qui  signalèrent  les  premières  an-  che;  ces  deux  estampes  font  partie  du 
nées  de  son  épiscopat:  celui  du  père  recueil  de  la  galerie  de  Dresde;  le  Si» 
Jard  surtout  attira  au  prélat  de  vives  lence,  d'après  Greuze,  et  des  Soldats 
sollicitations  de  la  part  des  personnes  jouant  aux  cartes  dans  un  corps  de 
de  la  pins  haute  considération.  M.  de  garde,  d'après  Valen lin.  Jardinier 
Vintimillc  aurait  voulu  le  rétablir,  s'était  chargé  de  graver, dans  l'atelier 
mais  à  des  conditions  que  les  scru-  de  L.  Cars  et  sous  les  yeux  de  cet 
pulos  do  prédicateur  repoussaient,  artiste,  un  tableau  de  Carie  Vauloo, 
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où  M,lf .  Clairon  était  représentée  dans  il  fît  les*  délices  de  tout  Paris.  It  quttt* 
Je  rôle  de  Médée,  gravure  dout  Louis  la  Franco  en  1 781,  et  passa  en  Pmsse, 
XV  faisait  les  frais.  Cette  planchp  ,  où  le  grince  roy.»l  le  mit  à  h  têt*  je  sa 
quoique  exécutée  supérieurement ,  fut  chapelle.  Le  jeu  de  Jamowi'k  avait  de 
un  sujet  de  chagrins  pour  p  usieurs  2a  justesse,  de  la  pureté, de  1'elég  'nce; 
artistes  d'une  grande  réputation.  L'ac-  ses  airs  variés  étaient  pleins  de  çrâco 
trice  n'était  pas  jolie;  le  rôle  de  fu-  et  d'originalité.  11  les  exécutât  d«.*  la 
reur  daus  lequel  ou  l'avait  reproduite  manière  la  plus  pittoresque.  Lui-même 
n'était  nullement  fut  pour  rendie  sa  était  d'un  caractère  assez  bizarre, 
figure  agréable  :  aussi  témoigna- t-elle  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Lyon,  ri 
beaucoup  d'humeur  à  la  vue  de  la  pre-  annonça  un  concerta  six  francs  le 
mière  épreuve  qu'on  lui  en  présenta,  billet.  Les  Lyonnais,  plus  sensibles 
Cars,  qui  voulut  retoucher  à  la  (été,  aux  spéculations  du  commet  ce  qu'aux 
n'obtint  pas  plus  4e  succès.  Saint-  charmes  de  la  musique,  n'y  vinrent 
Aubin  essaya  aussi  de  refaire  le  por-  point,  trouvant  le  prix  trop  élevé.  Le 
trait,  et  ne  fut  pas  plus  heureux  que  leudemain ,  il  fait  afficher  le  même 
ses  prédécesseurs  ;  enfin ,  api  es  sept  concert  à  trois  francs  :  la  chambrée  fut 
IcuUlivcs  iiifuictueuscs,  Bcauvarlet,  complète;  mais,  au  moment  de  l'exé- 
queiicn  n'intimidait,  eut  le  courage  cution,  on  apptit  que  Jarnowick  ve- 
de  risquer  l'entreprise,  et  réussit  coin*  naît  de  partir  en  poste  :  l'argent  fat 
nlcteincnt  au  gré  de  l'héroïne  du  sujet  rendu ,  et  chacun  s'en  r<  tourna  chci 
Cette  planche,  qui  a  paru  sous  les  soi.  Ayant  un  jour  cassé  par  mégarde, 
noms  de  Girs  et  Be»uvarlet,  et  celle  chez  le  marchand  de  musique  Bai  leul, 
du  Génie  de  la  gloire,  sont  d'une  un  carreau  dont  le  prix  était  de  5o 
excellente  manière,  et  placent  Jardi-  sous,  il  présenta  un  éco  pour  le  paver; 
nier  au  rang  des  plus  habiles  graveurs,  mais  Bulieul  n'ayant  pas  de  monnaie: 
Fort  modeste,  extiêmemcnt  timide,  «Il  est  inutile  d'en  chercher,»  dit 
et  surtout  très  néglige  dans  son  babil-  Jamowiek,  et  aussi-tôt  il  cassa  un  se 
lement,  il  ne  jouit  sous  aucun  rap-  coud  carreau.  Dans  un  mouvement  de 
port  de  son  ta'ent  et  de  la  répuia-  vivacité,  il  donna  un  jour  un  soufflet 
lion  qu'il  devait  lui  mériter:  il  fut  à  Siiut  George  :  «J'aime  tiop  son  ta- 
même  refusé  lorsqu'il  se  présenta  à  lent,  dit  ce  dernier,  pour  me  battre 
l'académie  de  peinture,  honneur  an-  avec  lui.»  Jarnowick  mourut  a  Pé- 
qtiel  il  n'aspira  que  d'après  les  solli-    tersbourg  en  itto4  ,  en  jouant  au  Dil- 
atations de  L.Cars.  11  mourut  à  Paris  lard.  Z. 
en  177/,.                      P— e.  JAROPOL  ou  JAROPOLK, 
JARDINS  (Des).  V,  Desjaiidins    deuxième  du  .nom ,  grand-prince  de 
et  Villedieu.                                Kief ,  était  arrière  [  ctit-iils  d<*  J *ros~ 
JaRMaC  frqy. Chateigneraie.     laf  I'*r.,  grand-duc  de  Russie,  de  la 
JAbNOWICK(Gionwovicui,plus    famille  de  hurik  (  froy.  Jaroslaf). 
connu  sous  le  nom  de),  né  à  Pans  de    11  .succéda,  en  1 1 5  2  .  à  son  trere 
parents  italiens ,  fut  un  des  plus  cé-    Mostislaf,  eutie  les  enfants  duquel  il 
ièbres  virtuoses  de  son  temps,  sur  le    eut  assez  de  peine  à  maintenir  la  poix 
violon.  1(  était  l'élève  favori  du  fameux    pour  la  distribution  de  leurs  apanages. 
Lolli.  Son  début  au  concert  spirituel    Le  bruit  s'étaiit  répandu,  quelqm  s  an- 
cut  peu  de  succès  ;  mais  bientôt  on    nées  après,  que  les  Russes  menaçaient 
l'apprécia  mieux,  et  pendant  dix  ans  .la  Pologne  d'une  invasion ,  Y loilo- 
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▼ka,  sénateur  polonais ,  promit  à  Bo- 
leslas III,  sou  souverain,  de  détour- 
ner ce  coup  eu  enlevant  le  erand- 
prince.  11  vient  en  effet  à  Kief,  se 
donnant  pour  un  homme  injustement 
persécuté ,  dépeint  Boleslas  comme  un 
tyran  détesté  de  ses  sujets ,  prêts  à  le 
livrer  au  premier  qui  viendra  i'atta- 
qiier ,  et  gagne  si  bien  la  confiance  de 
Jaropol  qu'il  l'entraîne  dans  une  par- 
tic  de  chasse,  où  il  le  fit  arrêter  par  des 
gens  apostés ,  qui  remmenèrent  à  Cra- 
covie.  Les  Russes  le  rachetèrent  au 
moyen  d'une  grosse  rançon  ;  mais  ils 
lie  tardèrent  pas  à  preudre  leur  re- 
vanche. Boleslas  ayant  donné  à  sa 
cour  un  asile  à  Jaroslaf.  frère  naturel 
de  Jaropol ,  chassé  de  Halicie  par  les 
habitants  de  cette  ville  qui  lui  avait 
été  donnée  pour  apanage .  Jaropol  em- 
busqua des  troupes  nombreuses  dans 
la  Gallicie ,  et  engagea  les  habitants  à 
Tcdemander  leur  prince ,  avec  pro- 
messe d'une  parfaite  soumission.  Bo- 
leslas vint  lui-même,  avec  un  corps 
de  troupes  peu  considérable ,  ramener 
son  protège ,  et  fut  enveloppé  par  les 
Fusses,  contre  lesquels  il  se  défendit 
avec  la  plus  brillaute  valeur  :  il  par- 
vint à  s'ccbapprr  couvert  de  blessures, 
ayant  pet  du  la  plus  grande  partie  de 
sa  petite  armée  ;  et  l'on  croit  que  le 
chaçrin  qu'il  conçut  de  cette  défaite, 
l'entraîna  au  tombeau.  (  F oy.  Bo- 
lxsl as  ,  tom.  V,  pag.  48).  Jaropof 
mourut  deux  ans  après ,  avec  la  repu, 
tation  d'un  prince  humain ,  juste  et 
bienfaisant,  l'an  i  i4o;  et  la  Russie 
fut  encore  en  proie  à  de  grands  trou- 
bles après  sa  mort.  Z. 

JAROSUF  (  Jouri  ou  George), 
g  rond-duc  de  Russie ,  fils  de  Wladî- 
roir  lrr.,  contre  lequel  il  se  révolta  en 
i  o  1 5 ,  avait  eu  en  partage  la  princi- 
pauté-de  Novogorod.  Les  Novogoro- 
diens  s'étant  soulevés  contre  lui,  ce 
piinoe  montra  beaucoup  de  fermeté 
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et  les  traita  avec  rigueur.  Il  apprit 
bientôt  la  nioit  de  son  père  et  l'avè- 
nement de  sou  frère  Sviatopok,  qui 
venait  de  se  souiller  du  meurtre  de 
deux  de  ses  frères  dunt  il  redoutait  la 
popularité.  Jaroslaf,  craignant  de  par- 
tager le  même  sort,  inanha  contre 
Sviatopuk,  dans  le  dessein  de  lui  ar- 
racher la  couronne.  Le  nombre  des 
troupes  était  à-peu-près  égal  dans  les 
c  imps  des  deux  frères  ennemis.  Ja- 
roslaf conduisait  les  Novogorodiens  et 
les  Varaigucs  :  les  deux  armées  restè- 
rent long  temps  sans  agir,  sur  les  bords 
opposés  du  Dniepr.  Enfin  ,  voulant 
que  ses  soldats  fussent  d-«ns  a  néces- 
sité absolue  de  vaincre,  Jaroslaf  fit  met- 
tre le  feu  aux  baraques:  ils  franrhircut 
aussiiôt  h  fleuve,  et  remportèrent  en 
1016  une  victoire  complète.  Jaroslaf 
entra  triomphant  dans  kief,  où  il  fut 
proclamé  souverain  de  toutes  les 
Russies.  Un  incendie  ayant  réduit  la 
ville  en  cendies,  il  la  rebâtit,  l'em- 
bellit, et  lui  donna  une  plus  grande 
étendue.  Les  Ktchencguis  vinrent 
l'insulter;  il  les  repoussa.  Attaque, 
en  1018  ,  à  l'improvistc  par  Bo- 
leslas, roi  de  Pologne,  sou  armée  fut 
enfoncée  et  dispersée  ;  et  lui-même 
prit  la  fuite,  accompagné  seulement 
de  trois  cavaliers.  Il  porta  la  première 
nouvelle  de  sa  défaite  à  Novogorod,  et 
apprit  bientôt  que  son  frère  Sviatopok 
venait  d'être  rétabli  par  Boleslas.  Dans 
son  découragement,  il  voulait  se  ré- 
fugier chez  les  Varaigucs  ;  l<  s  No- 
vogorodiens ,  disposés  à  tout  entre- 

}>re ndre  pour  lui ,  s'y  opposèrent ,  et 
ui  offrirent  des  secours  de  tout  genre. 
Jaroslaf  rassemble  une  armée,  se  met 
à  la  poursuite  de  Boleslas;  i!  est  eu- 
core  vaincu.  Cet  échec  ne  l'empêche 
pas  de  se  présentir  aux  portes  de 
Kief  :  elles  lui  sont  ouvertes  par  la 
fuite  précipitée  de  Sviatopok;  mais  ce 
prince  reparut  bientôt  avec  une  armée 
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de  Pctclicnègttes  :  les  Russes  déten- 
daient Jaroslaf.  Les  deux  armées  se 
mesurèrent  dans  une  sanglante  ba- 
taille ,  qui  dura  trois  jours.  Enfin  la 
victoire  se  déclara  pour  Jaroslaf,  qui 
se  trouva  painble  possesseur  du  trône 
de  son  père.  II  ne  le  fut  pas  long  temps. 
Foiré  de  marcher  contre  son  propre 
neveu,  qui  venait  de  lui  enlever  No- 
vogorod,  il  le  vainquit  ;  mai*  ii  fut 
moins  heureux  contre  son  frère  Mus- 
tilaf ,  qui  maigre*  lui  resta  maître  de 
Tchcrnigof.  Peu  après  il  altaqua  Bo- 
leslas,  roi  de  Pologne  ,  et  fut  encore 
Vaincu.  Humilie  par  ces  deux  défaites, 
il  fit  la  paix  avec  Mostislaf,  et  lui  ac- 
corda un  agrandissement  de  territoire 
en  Russie.  Lui-même,  par  son  habi- 
1  lé,  ne  tarda  pis  à  angnv  nfer  la  puis- 
sance russe,  il  reprit,  en  ioji  ,  la 
Russie  rouge  sur  tes  Polonais,  et  en 
io43  leva  une  armée  de  cent  mille 
hommes  pour  faire  la  guerre  à  l'em- 
pereur grec.  Cette  expédition  qu'il 
confia  à  ses  fils,  fui  heureuse  d'abord, 
et  finit  par  des  revers.  Trois  ans 
«près,  les  deux  nations  rétablirent  la 
paix  entre  elles,  par  le  besoin  qu'elles 
avaient  d'une  alliance  mutuelle.  La 
gm  rre  ne  fut  pas  l'unique  occupation 
de  Jaroslaf:  ce  prince  studieux  lisait 
nuit  et  jour  ;  il  rassembla  un  grand 
nombre  de  copistes,  et  fit  traduire 
beaucoup  de  livres  grecs.  11  appela  de 
la  Grèce  eu  Russie  l'art  de  la  pein- 
ture, et  fil  orner  les  temples.  Bientôt 
même  il  établit  à  Novogoi  od  une  mai- 
son d'éducation,  où  l'on  élevait  dans 
ics  lettres  trois  cents  enfants  de  sta- 
rostes.  Dès  1017  il  avait  donné  aux 
Novogorodicns  un  code  de  lois  qui  l'a 
fait  regarder  comme  le  premier  légis- 
lateur de  la  Russie,  quoi  qu'à  beau- 
coup d'égards  il  n'ait  fait  que  réformer 
les  lois  suivies  par  les  Russes  au  temps 
d'Oleg,  et  en  ajouter  Hc  nouvelles. 
Sous  son  règne  on  vit  s'clendre  la  foi 
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chrétienne,  dont  les  premières  semen- 
ces avaient  été  jetées  par  son  père;  il 
fonda  beaucoup  d'églises t  et  leur  as- 
sura des  revenus.  L'étendue  de  ses 
états  et  l'éclat  de  son  règne  le  rendi- 
rent le  premier  souverain  du  Nord,  à 
une  époque  surtout  où  la  Russie, 
concentrée  plus  tard  en  elle-même 
et  presque  oubliée,  avait  des  liaisons 
avec  presque  tous  les  souverains  de 
l'Europe.  Casimir ,  roi  de  Pologne, 
avait  éponsé  Marie,  sœur  de  Jaroslaf; 
et  Henri  I#r.,  roi  de  France,  épousa  sa 
seconde  fille.  Il  avait  donné  la  pre- 
mière an  roi  de  Norvège  et  ta  troisième 
au  roi  de  Hongrie.  On  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  qu'un  souverain  don! 
les  alliances  s'étendaient  depuis  la 
Grèce  jusqu'en  Angleterre,  n'ait  pas 
été  inconnu  à  la  cour  de  France*  Tel 
fut  ce  prince  que  Voltaire  appelait 
duc  inconnu  d'une  Russie  ignorée. 
Jaroslaf  mourut  en  io5^  dans  la 
9  7'.  année  de  son  âge ,  après  nn  rè*ne 
de  trente  cinq  ans.  Ami  sûr,  allié  fi- 
dèle,  ennemi  généreux,  il  était  doué 
d'un  caractère  doux,  et  ne  conservait 
aucune  haine  après  la  réconciliation. 
Moius  ambitieux  que  brave,  il  était 
plus  attentif  à  rendre  heureux  ses  su- 
jets que  jaloux  d'en  acquérir  de  nou- 
veaux. Sa  révolte  contre  son  père, 
dont  les  motifs  ont  échappé  à  l'his- 
toire, est  la  seule  tache  qui  dépare  sa 
vie;  car  s'il  châtia  sévèrement  fesNo- 
vogorodiens,  à  la  suite  de  leur  ré. 
voile,  il  le  fit  avec  équité,  et  (ccux-ci 
loin  de  le  haïr,  le  chérirent  toujours 
depuis  cette  époque.  Conservant  de 
lui,  après  sa  mort,  le  plus  tendre 
souvenir,  ils  continuèrent  de  donner 
son  nom  au  palais  ,dc  leur  prince;  et 
quand  ce  palais  tomba  en  ruines,  ce 
nom  resta  encore  au  sol  où  il  avait  été 
construit.  B — p. 

JÀRRIGE  (Pierre),  si  connu 
par  son  emportement  contre  les  jé- 
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«ni (es,  était  ne  à  Tulle .  en  i6o5 ,  de 
parmi  s  peu  aisés  ,  mais  qui  s'impo- 
sèrent dis  sacriGces  pour  ie  fjirc  ém* 
dîer.  Après  avoir  termine  ses  cours,  il 
sollicita  son  admission  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  fut  choisi  pour  en- 
seigner  la  rhétorique  au  collège  de 
Bordeaux.  Il  prononça  dans  celle 
"ville  l'oraison  funèbre  du  dauphin,  en 
présence  du  prince  de  Condé,  avec  un 
tel  succès,  que  ses  supérieurs  l'enga- 
gèrent a  cultiver  ie  talent  qu'il  an* 
iionçait  pour  la  chaire.  Il  snivil  ce 
conseil ,  et  recueillit ,  dans  toutes  les 
villes  où  il  prêcha ,  des  applaudisse- 
ments unanimes.  Les  éloges  dont  on 
le  comblait,  lui  persuadèrent  qu'il 
«lait  digne  des  premiers  emplois  de 
la  société  :  mais  n'ayant  pu  les  obte- 
nir ,  il  résolut  de  "quitter  ses  con- 
frères, et  d'embrasser  la  calvinisme. 
En  conséquence  il  adressa ,  au  mois 
de  novembre  1647 ,  sa  profession  de 
foi  à  Un  ministre  de  la  Rochelle,  et 
fit ,  quelque  temps  après ,  son  abjura- 
tion dans  cette  ville.  Il  passa  ensuite 
en  Hollande,  et  y  prononça  à  Leyde 
un  discours  dans  lequel  il  développa 
les  motifs  qui  l'avaient  engagé-à  chati- 
ger  de  religion.  Ce  discours  eut  du 
succès  ;  Jarrige  obtint  une  pension  des 
Etats-généraux ,  et  la  promesse  d'un 
pastoral  après  quatre  années  d'épreu- 
ves. Cependant  les  jésuites  faisaient 
informer  contre  lui  j  et  sur  leurs  pour- 
suites il  fut  condamné,  par  jugement 
rendu  à  la  Rochelle,  à  être  pendu, 
son  corps  brûlé ,  et  les  cendres  jetées 
an  vent.  A  cette  nouvelle,  Jarrige  ir- 
îité  rassembla  tous  les  faits  que  sa 
mémoire  put  lui  fournir  contre  ses 
anciens  confrères  ,  et  en  composa  nn 
libelle  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Les 
jésuites  sur  l'echafaud.  Jamais  la 
passion  n'avait  produit  d'écrit  plus 
violent,  mais  par  celte  raison  même 
de  moins  dangereux.  Les  jésuites  ce- 
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pendant  crurent  devoir  y  répondre; 
et  Jarrige  acheva  d'exhaler,  daus  sa 
Réplique  àu  P.  Beaufts ,  tous  les 
poisons  de  la  haine  la  plus  atroce. 
Apres  cela  ,  qui  aurait  imaginé  de  ré* 
concilier  Jarrige  avec  son  ordre?  Le 
I*.  Ponihelier ,  attaché  alors  à  l'am- 
bassadeur de  France  à  la  Haye,  en- 
treprit cette  tâche  si  difficile ,  et  la 
termina  heureusement.  Jarrige,  ic- 
peulant  de  sa  conduite,  quitta  Leyde 
en  tÔ5o,  et  se  retira  chez  les  jésuites 
d'Anvers,  où.  il  publia  la  Rétracta^ 
tion  de  ses  erreurs  (  1  )  ;  mais  on  a 
remarqué  que  plusieurs  passages  de 
cette  pièce  témoignent  qu'il  ne  pardon» 
riait  pas  encore  sincèrement  au  P.  Beau- 
fis,  ni  à  ceux  de  ses  cou  frères  qui 
s'étaient  prononcés  ouvertement  con- 
tre lui.  On  le  laissa  maître  de  rester 
dans  la  société,  ou  de  rentrer  dans 
sa  firnilk-,  et  il  préféra  ce  dernier 
parti.  Il  vécut  depuis  ce  moment  dans 
une  telle  obscurité  qu'on  a  cru  qu'il 
avait  fini  ses  jours  daus  une  prison  ; 
mai*  l'abbé  Joly  a  publié  (dans  ses 
Remarques  sur  le  Dictionnaire  de 
Bajle ,  tome  n,  page  440)  nne 
pièce  qui  prouve  que  Jarrige  mourut 
a  Tulle  le  26  septembre  1 6bo.  L'écrit 
qui  attache  à  son  nom  une  triste  cé- 
lébrité a  eu  deux  éditions.  La  plus 
jolie  et  la  plus  rare  est  intitulée  : 
Les  jésuites  mis  sur  Véchafaud  pour 
plusieurs  crimes  capitaux ,  par  eux 
commis  dans  la  province  de  Guien- 
ne,  avec  la  réponse  aux  calomnies 
deJacq.  Beaufis  (  Leyde,  Eî/.tviers), 
1649*  in- ta.  Ce  libelle  a  été  traduit 
en  latin  sous  ce  titie  :  Jesuita  in 
ferali  pegmate ,  cum  judicio  gène- 
rnli  de  Hoc  ordine%  Levde,  iti65t 
in -ta.  Rcstaut  a  joint  à  sa  traduc- 

(i\  Bilraetittion  tfu  P.  Jarrige,  rttiri  ife  r* 
tiouhU  ctponatie  par  la  miit>  iconlr  de  Dt'tt, 
An»çr»,  i6.rM>,  in  11  ;  traduit  en  flannt.il,  ibid. 
J  lutirtiri  minium  pr<>ln:»nu  j  n;| <?u«iii«iil  avtç 
1>«  «tu ou]»  <i'aigr«ur. 
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*  |b.  3(°Tchie  *?  cWc  dc  «l,e  e-W'^e  ,  peinte  par 

t.    r  1        ,   P"r,,fc1"0»  »«-  ««madrigal  écrit  par  Jarry,  avec  une 

tendit  plus  parler  de  l'auteur;  qu'on  perfection  que  le  burin  le  plu,  dcl* 

MM  ce  que  les  fuites  en  ont  pu  faire ,  cat  u'atlcindrail  pas.  Ce  précieux  vo. 

■a»  non  pas  ce  qn  ds  en  ont  fait.  On  lume  pa^sa  de  la  bibliothèque  de  M 

a  vu  que  ces  soupçon,  répandus  par  deGaignat  dans  celle  du  duede  la  Val- 

des  ennemie  la  soceïé  son.  dénué,  lire,  on  il  a  é«é  vendu,  en  ,81 

JAKRyTn         ,    ,Wr5'  ci-q  cent  deux  fran« 

lèhrnli.  (  ^co",) ,e  P1»'  «<■  et  il  «t  actuellement  en  Angleterre 

lebre  calhg,  a,  Le  françu,  ,  c.ait  ne  à  J|.  Une  copie  de  la  Guirlande ,  nuit 

Pans  vers  iOjo; on  lit  dans  le  Die-  sans  l«  peintures  ,  in8\  ,  vol  de 

tmmare  universel  qu'il  eutra  à  l'bô-  40  feuillets,  a  été  por.ée.dan,  la  même 

tel  des  .nvahd,,,  pour  cause  de  blet-  vente,  i  quatre  cent  six  franc.  Hf. 

auros  .après  avoir  lait  la  guerre  :  mais  Un  Livre  d'emblèmes  ,  in-A*.  de  60 

cet  crabussemen,  ne  fut  déposé  pour  feuill.  vél.,  et  enrichi  de'lren7c  dess.ns 

secevo.r  les  m.liia.res  q„Y„  ,674  ;  emblématiques ,  lavés  à  l'encre  de  h 

2  ^"r"0»  nc  P«*«        la  date  aine.  Ce  volume  ne  porte  point  U 

tlhJ?  y  •'  ''•  cst1CfPfnd»Dl  •«>»  ^  Jarry  ;  mais  ,  dit  Debure  ,  il 

probable  qnd  ne  vivait  plus  à  celle  est  impossible  de  se  méprendre  à  la 

époque    En  effet  c'cM  de  ,64o  à  régulai ,  la  netteté  e.P|a  p*L  ion 

«ute  ses  chrfs;d  oeuvre,  et  l'on  ne  peut  cet  artiste.  Il  fut  vendu  chez  le  duc  de 

pas  croire  qu',1  suit  entré  postérieure-  h  Vallière  ,  .eue  ce*  et  "  n  frwT 

inent  dans  la  carrière  mihlaire.  De-  IV.  MissaÙ  solemne,  ,64  ?  ™foL 

bure  lu,  donne  le  «il,  e  de  maitreécri-  de  cent  feuill.  de  vél.  sur  deux  co- 

«r  q«  .1  avait  ouvert  une  école  pour  cent  et  un  francs  en  181 3  (  For  le 

rcusc.gnen.en.  des  priucipe,  de  ïécri-  total  de  Scbércr  }.  V.  La  pZon* 

turc.  Louis  XIV,  qui  encouragea  et  di  FtUndo  il  constante  ,  poème  en 

protégea  tous  les  lalcnls ,  fu  expédier  vers  italiens ,  petit  in-fol.  de  5 ,  feu.l- 

aJ  rry  le  brevet  d  écrivain  et  de  no-  Jets  sur  vélin  /cent  en  ,643  ,  comme 

T„t  A  m"S",Ue-  V°1C'  13        d6  °"  ,e  Voit>  iTCC  la  Hg»atnrede  Jar,T  , 

de  ceux  de  .ses  ouvrages  qui  sont  les  plp.  ,3  recto.  Il  e,t  à  la  btbl.otheqœ 

t   r°r"S  !  -,U  G'"^àeJu.  du  Roi,  supplém.  n«.  34.  VI.  PrierZ 

l/il  1^  R.vl"3  *L k,Mtlî-  dév0tes  >  in  •  'M ,  1 645.  (  Cat„l.  d, 

l.al  be  Rive  a  publ.c  une  NoUce  de  Mac-Canhy  ,       4",6.)  VII.  Heu- 

T/t  r.rrnParii,Didu,',"9  res  de  Jvlre-Dame ,  V  iX. 

,    )-    !•'  "C  P""  m°  de  »ao  f"1'11-  vd-  J«ry  s'est  surnas- 

giucr  de  p|„,  pat  fut  quc  ce  volume  ,  sé  dans  œ  chef-d'œuvre  (Tor  leCa! 

...ou,,,,»,,,  étemel  de  la  galanterie  du  de  la  Vallée,  „°.  3,8  }.  \IU   O  . 

duc  de  Mumau^er,  ,,„,  le  û,  e.éc-  jicium  B.  Mariœ  ïirlu  .«H 

1er  pour  Julie  -  Lucine  d'Angennes ,  m- ,  6.  Ce  petit  volume ,  exécuté  ™«r 

qu  .  epousa  quelque  tempsaprès.  Le  M.  de  liebé,  archevêque  de  Narboune 

/ronnspu-e  est  entouré  d'une  guirlande  a  e,é  acquis  por  lertdacteur  de  ^ 

qui  a  donne  sou  „„m  .-,„  rec,1(  i|  ;  sur  artic|e  pour  ,a  |)ih|^ilè(I,lc  de  ^ 

Uiaque  feu.llet  est  une  fleur  déu-  syinçon.  IX.  Petit  office  de  la  Ste. 
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Vierge  ,  accompagné  de  plusieurs 
autres  prières,  1 65o,  in- 1 8  de  1 5g  p. 
Tel.;  vendu  trois  cent  deux  francs  en 
181 1  (V.  le  CaU  de  M.  d'O.  (d'Our- 
çhes),  n°.  38).  X.  Preces  chrislianœ 
cum  parvo  officio  B.  Maria»  Virgi- 
nis ,  i65i ,  tn-12  (  Catal.de  M.  le 
comte  de  Mac-Carlhy ,  n°.  427  )•  XI. 
Les  sept  offices  de  la  semaine  avec 
leurs  litanies ,  iG55 ,  in-24  (  Cotai. 
de  M.  de  Brienne ,  n°.  18).  XII.  Of- 
fice de  lu  B.  Vierge  Marie ,  i655  • 
in- 1 8  (  Ibia\ ,  n°.  1 6  ).  XIN.  Les  sept 
offices  pour  la  semaine,  i65g, in- 16 
de  74  feuill.  vél.  (  Calai,  du  baron 
d'Hciss).  XlV.  L' Office  de  la  Vierge 
et  l'office  de  Sic.  Anne  ,  1660  ,  in- 
3 2  vél.  XV.  Les  sept  offices  pour  la 
semaine,  i6G5  ,  in- 18  de  128  pag. , 
décore'  «le  fleurs  peintes  :  vendu  huit 
cents  fraucs  {  Cat.  d'Hangard).  XVI. 
L' Office  de  la  Vierge  ,  iti-24  ,  *«r 
▼cl.  {Cat.dc  Brienne,  n°.  17.)  XVII. 
Livre  de  prières  dévotes ,  in- 1 6  (  Cat. 
de  Filheul  ;.  XV111.  Petit  livre  de 
prières,  iu-18  de  58  feuillets  ve1. 
{CaU  de  M.  d'O.(d'Ourches),  n°.3g.  ) 
jXlX.  Adonis ,  poème  de  la  Fon- 
taine ,  in-4".  avec  miuiatures.  Ce  vo- 
lume précieux,  exécute'  pour  le  surin- 
tendant Fouquet ,  a  été  en  la  posses- 
sion de  M  Chardin ,  amateur  de  livres 
à  P^ris  (  Voj  .  le  Manuel  de  M.  Bru- 
nei ).  XX.  Airs  nouveaux  de  la 
cour ,  in-8°. ,  avec  des  initiales  peintes 
en  or(Vojr.  le  Dict.  btbliograph.  de 
Cailleau  et  Duclos).  XXI.  Un  HecueU 
de  poé>Ks  de  Tristan  rbennitc  ,  com- 
mençant par  l'Ode  à  M  idame  ,  Noble 
sang  des  rois  d'Idumée ,  in*4°«  ecr't 
sur  vélin.  Laporte-Duthcil  attribuait  à 
Jarry  ce  joli  manuscrit  ,  acquis  en 
1 73g,  pour  la  bibliothèque  du  Roi  par 
on  échange  fait  avec  L'abbé  Rothelin 
(Suppléai.  n°.  916).  —  Madelon 
Jarbï  ,  sieur  de  Vurigny  ,  gentil- 
homme du  Maine,  mon  ea  i5;3  à 
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l'âge  de  quarante  ans,  avnit  composé 
wnc  Hhtotre  de  France,  intitulée  :  Des 
faits  des  Francoys  ;  mais  Fontette 
croit  qu'elle  n'a  jamais  été  imprimée. 
—  François  Jamiy,  prieur  de  la  Char- 
treuse de  N.-D.  de  la  Prée-lcs-Troyes 
dans  le  xvr.  siècle,  a  public  :  Des- 
cription de  V origine  et  première  fon- 
dalion  de  l'ordre  sacré  des  Char- 
treux,  Paris,  1578,  in-40.,  cn  vers 
latins  et  français.  Les  vers  latins,  qui 
avaieut  déjà  été  imprimés  sans  nom 
d'au  leur  à  Paris,  i55i,  in-4".  9  ctaieut 
écrits  sur  les  murailles  du  petit  cloître 
des  Chartreux  de  Paris  :  c'est  le  même 
poème  qui  est  joiut  et  sert  d'expli- 
cation à  la  V ie  de  S.  Bruno ,  gra- 
vée d'après  Lesueur,  par  Chauveau, 
2  vol.  în-fol.  W — s. 

JARRY (  Laurent  JuiLHAiu>,pIus 
connu  sous  le  nom  de  du  ) ,  né  an 
Jarry ,  village  près  de  Saintes ,  ver* 
?658,  serait  peut-être  oublié  aujour- 
d'hui ,  s'il  n'avait  eu  l'avantage  de  l'em- 
porter sur  Voltaire  dans  un  concours 
académique.  Destiné  par  ses  parents 
à  l'état  ecclésiastique ,  à  peine  avait-il 
reçu  les  ordres  sacrés ,  qu'il  obtiut  le 
prieuré  de  N.-D.  du  Jarry;  et  satisfait 
de  ce  modeste  bénéfice,  il  employait 
ses  loisirs  à  cultiver  les  lettres ,  sans 
désirer  le  vaiu  titre  d'auteur.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris ,  il  fut  pré- 
senté au  duc  de  Montausier ,  qui  l'ac- 
cueillit avec  bonté,  loua  ses  Essais,  et 
lui  procura  la  connaissance  de  Bos- 
suet ,  de  Fléchier  et  de  Bourdaloue. 
Encouragé  par  les  suffrages  de  ces 
grands  orateurs  ,  l'abbé  du  Jarry  se 
hasarda  à  concourir ,  cn  1679,  pour 
les  prix  proposés  par  l'académie  fran- 
çaise ;  il  obtint  celui  de  poésie,  pour 
une  pièce  ou  l'on  trouve  des  vers 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite ,  et  ne 
manqua  celui  d'éloquence  que  pour 
avoir  négligé  de  faire  approuver  son 
discours  par  deux  censeurs.  Il  coia- 
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inença  dcs-lors  à  s'appliquer  à  la  pré- 
dication, et  parut  avec  succès  dans  les 
principales  chaires  de  Paris  :  mais  il 
ue  recueillit  de  ses  travaux  que  de 
stériles  applaudissements  ;  et  les  pro- 
tecteurs qu'il  s'était  faits  ,  ne  lui  ren- 
dirent aucun  service.  Un  procès  qui 
dura  dix  années  ,  l'obligea  de  quitter 
Paris,et  lui  enleva  une  partie  de  sa  fur- 
tune.  Il  avait  près  de  soixante-cinq 
ans  lorsqu'il  s'avisa  de  rentrer  dans  la 
lice  académique  :  l'ode  Sur  le  vœu  de 
Louis  XHl,  qu'il  envoya  au  coucou rs 
de  1715,  obtint  la  préférence  sur  celle 
de  Voltaire ,  fort  jeune  à  cette  époque , 
et  qui ,  mécontent  d'avoir  été  vaincu , 
s'égaya  aux  dépens  de  son  rival  et  de 
*cs  juges  (  1  ).  L'abbé  du  Jan  y  ,  peu 
après  ce  dernier  triomphe  ,  se  retira 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  il 
vécut  obscur  ,  et  mourut  en  1730  , 
âgé  de  soixante-douze  ans.  On  a  de  lui: 
I.  Recueil  de  divers  ouvrages  de 
piété ,  Paris,  1688  ,  in- 11.  II.  Sert- 
timents  sur  le  ministère  évangélique 
4i\trc  dos  réflexions  sur  te  style  de 
l'Ecriture  Sainte  et  sur  Véloqttence 
de  la  cJiaire ,  Paris  ,  1689  ,  in- 1  a  ; 
réimprimes  ,  en  17*6  .  avec  des  ad* 
dirions  ,  sous  ce  titre  :  Le  Ministère 
évangélique  ,  ou  Réflexions  sur  té- 
loquence  de  la  chaire,  etc.  Ces!  ce- 
pendant ,  dit  Gibert ,  moins  un  re- 
cueil de  préceptes  que  de  sentiments 
du  cœur.  (  Jugements  sur  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  rhétorique.  )  111. 
Essais  de  sermons  et  de  panégy- 
riques y  Paris ,  1 69a  à  1 698  ,  5  vol. 

in-ti°.  C'est  la  suite  d'une  compilation 

  '  ' 

(1)  La  pièce  de  VtXj\»é  du  Jarre  renferme  un 
ytt*  que  tua  tidicule  a  readu  célèbre  . 

F -Me»  glacé»,  brûlants ,  où  ta  gloire  cornue  ,  etc. 

Ce  yen  annonçait  t)an<  l'auteur  une  ignorance 
romulelf  dea  première*  fcvxiem  géographique!. 
Lainutte-lloudart,  m>o  «uosâ ,  *  qui  iVi  feUaitcciae 
obtenralUn,  répondit  que  c'était  une  affaire  «le 
pbtaique,  du  reaaorld*  l'académie  dea  aciencci  et 
non  de  l'Académie  française.  Une  •emblable  ca> 
«uat  ue  arMÏt  plua  auame  aujourd'hui. 
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(entreprise  par  l'abbé  de  Ni  elle  ville), 
des  sermon  «  des  meilleurs  prédica- 
teurs (  Voy.  Bretteville  ,  tom.  V  , 
pag.  66*  ).  1 V .  Sermons  sur  Us  mys- 
tères de  N.  S.  et  de  la  Ste.  P'ierge  , 
Paris,  1709  ,  2  vol.  in- 1 2.  Ces  ser- 
mons ,  fort  négligés  aujourd'hui ,  of- 
frent cependant ,  par  intervalles  ,  plu- 
sieurs traits  d'une  éloquence  vive ,  do- 
Me  et  digne  du  ton  qui  convient  à  la 
chaire  (Sabaticr,  Trois  siècles  de  la 
littérature  ).  V.  Panégyriques  et  orai- 
sons funèbres ,  ibid. ,  1 709, 1  vol.  in- 
12.  Parmi  les  oraisons  funèbres,  00 
distingue  celte  de  Fféchicr  ;  elle  a  été 
réimprimée  en  té(e  des  oeuvres  pos- 
thumes ou  mandements  et  lettres 
pastorales  de  cet  illustre  prélat.  Vf. 
Poésies  chrétiennes  ,  héroïques  et 
morales  y  ibid.,  17 15,  in- 12.  (Tétaient 
oes  poésies  que  Voltaire  avait  en  vue 
lorsque,  dans  sa  Correspondance ,  it 
parlait  des  vers  héroïques,  moraux, 
chrétiens  et  galants  de  l'abbé  du 
Jarry.  Ou  doit  eiicorc  à  l-'abbé  du  Jar- 
ry  la  Préface  des  sermons  de  morale 
de  Fléct>ier,et  une  édition  des  Ha* 
rangues  de  Vaumexière,  Paris,  1713, 
in-4w.  W— s. 

J  A  R  S  (  François  de  Roche- 
chou  art  ,  plus  oonuu  sous  le  nom  de 
chevalier  de),  joignit  à  beaucoup  d'es- 
prit et  d'amabilité,  une  fermeté  dame 
peu  commune.  Sa  naissance  et  sesquali- 
tés  personnelles  lui  avaient  mérité 
l'honneur  d'être  admis  à  l'intimité  de 
la  reiuc  An  ne  d'Autriche ,  qui  avait  en 
lui  une  confiance  particulière.  C'en  fut 
asàczpour  le  rendre  suspect  au  cardi- 
nal de  Richelieu,;  et  après  la  fameuse 
journéeconnue  sous  le  nom  des  Dupes, 
le  chevalier  de  Jars  fut  exilé  en  An- 
gleterre ,  où  il  pa*sa  le  temps  de  sa 
disgnice  d.ius  des  fêtes  et  des  plaisirs 
continuels.  Rappelé  en  i65i  ,  il  re- 
commeeça  bientôt  k  prendre  part  ao* 
intugues  de  la  cour;  elle  ministre  se 
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vit  obligé  d'employer  une  seconde  fuis 
l'un turitc  pour  déjouer  les  projets  de 
ses  enueiuis.  Le  chevalier  de  Jars  fut 
anêië  dans  les  premiers  jours  de  l'an- 
née i63a ,  et  conduit  à  la  bastille ,  où 
il  resta  onae  mois  enferme  dans  un 
cachot.  Laflëiuas  ,  qu'on  appelait  le 
Bourreau  du  cardinal ,  l'interrogea 
quatre-vingts  fois  pendant  ce  temps- 
là  ,  sans  pouvoir  tirer  de  lui  le  moindre 
aveu  :  on  le  transféra  ensuite  à  Troycs 
avec  le  même  appareil  et  les  mêmes 
précautions  que  s'il  eut  été  convaincu 
des  plus  grands  crimes.  Laflemas  s'y 
rendit  pour  l'iostructiou  du  procès ,  et 
il  employa  vainement  tous  les  moyens 
pour  intimider  le  prisonnier  et  lui  ar- 
racher des  aveux  :  de  Jars  fut  iné- 
branlable. Enfin  Lallemas  ,  qui  avait 
sans  doute  l'ordre  de  porter  les  choses 
à  la  dernière  extrémité,  prononça  l'ar- 
rêt de  mort ,  et  fit  conduire  le  cheva- 
liera  l'échafaud  ;  mais  au  moment  où 
celui-ci  plaçait  sa  tète  sur  le  fatal  billot, 
on  vint  lui  annoncer  sa  grâce,  et  il  fut 
reconduit  en  prison  ,  ou  il  resta  long- 
temps  sans  pouvoir  parler  et  comme 
prive  do  seotiineut  (i).  Il  obtint  enfin 
sa  liberté  ;  mais  il  reçut  en  même 
temps  l'ordre  de  partir  pour  l'Italie, 
d'où  il  oe  revint  qu'après  la  mort  de 
Jbcfaclieu.  Pendant  son  séjour  à  Komc, 
il  avait  connu  le  cardinal  Mazariu,et 
il  contribua  à  fortifier  l'opinion  favo- 
rable que  la  reine  avait  conçue  de  sa 
capacité  ;  mais  il  se  brouilla  avec  le 
nouveau  ministre  des  qu'if  le  trouva 


'  i>  Jeaa  Leeler?  .lit  pourtant  |  Vie  Ju  earMnal 
//*  Rtehetitu,  liv.  IV,  qu,  m»  nie  |r  chevalier  do 
Jare  était  pria  de  de»ceu<lr<  Je  l'écbafaud,  an 
de*  jagci  le»h«»rta,  aprci  avoir  eprooT«  la  clé» 
■cn«e  du  roi  ,  à  déçoui  rii  Ira  intrigue*  du  garde- 
dea-arcaui ;  m»'u  qu'il  répondit  cooregeuaeraent 
Jpae  ries  oe  aorait  capaMo  do  lui  err.caer  do  la 
>oucke  les  icçrcta  de  10a  ami* .  ai  qoni  que  co  fat 
a|ni  pat  Un r  faim  tort.  Ce  tocit  oal  loti  t*a-f  ait  in- 
vra>*c^mbial)k  i  et  l'on  a  préféré  celn»  dt  madame 
oie  MolicTille,  amie  intime  do  rbevalier  d«  Jar«, 
gt  ipi  i  enoail  4*  1hm»««uo  lei  ^rliculanlaa  qu'alla 
ropwtc  aur  aan  nrocé*.  (  V.^çt  lei  ùltmvtr»,  Jm 
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opposé  k  ses  amis.  Le  chevalier  du  Jars 
joua  un  rô'edanslcs  premiers  troubles 
de  la  fronde ,  et  coutribua  à  les  apai- 
ser en  s'eutremettaut  pour  réconcilier 
Mazarin  avec  le  garde -des- sceaux  f 
Chàteauueuf  :  on  lui  avait  donné  pour 
prix  de  ses  services  la  coiumanderie 
de  Lagny-Ie  Sec  et  l'abbaye  de  St.- 
Satur  ,  et  il  ne  cessa  jamais  de  jonir 
de  la  plus  haute  faveur  près  de  la  rein« 
mère  ;  il  paraît  cependant  qu'il  aban- 
donna la  cour,  afin  de  mettre,  suivant 
le  conseil  du  sage,  un  intervalle  entre 
les  dissipations  de  la  vie  et  sa  fin  pro- 
chaine. Los  dictionnaires  placeut  sa 
mort  à  l'année  1670.         W  —s. 

JARS  (  Gabriel  ),  minéralogiste 
français,  membre  de  l'aca  lémie  des 
sciences,  naquit  à  Lyon  le  29  jan- 
vier 1*753.  Sou  père,  qui  avait  com- 
mencé l'exploitation  des  uuues  de 
S  iinU'l  et  de  Cbessy,  l'y  appela ,  dès 
qu'il  eut  fini  ses  études.  Jars  s'adonna 
avec  ardeur  à  ses  nouvelles  occupa- 
tions, entra  ensuite  à  l'école  des  ponts 
et  chaussées,  pour  acquérir  les  cou- 
naissances  qui  lui  étaient  nécessaires , 
visita  les  mines  de  diverses  proviiiccs, 
et  ensuite,  à  plusieurs  reprises,  de 
17^7  à  1 7<>t> ,  celles  de  Saxe,  d'Au- 
triche, de  liuhème,  de  Hongrie,  du 
Tyrol,  de  Cuinthie,  de  Styrie,  d'An- 
gleterre, du  H  irU,  de  Norvège  cl  de 
Suède.  Les  fruits  de  toutes  ces  courses 
furent  de  bons  mémoires  sur  les  objets 
qu'il  avait  observés ,  et  des  améliora- 
tions importantes  qu'il  introduisit  dans 
diverses  parties  de  l'exploitation.  Une 
place  à  l'académie,  où  il  eptra  en  1 708, 
lut  la  recompeuse  de  ses  travaux.  H 
était,  depuis  1761,  correspondant  de 
cette  société  savante.  Chargé,  l'aunée 
suivante,  de  parcourir  les  manufac- 
tures du  I W- r ri,  du  Bourbonnais  et  de 
l'Auvergne,  il  fut  frappe'  d'un  coup 
de  soleil,  dans  une  excursion  qu'il 
était  obligé  de  faire  à  cheval,  cl  uiou- 
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rut  à  Clermont,  le  'io  août  1760.  Un 
dc  scs  frères  qui  avait  pris  part  à  ses 
travaux,  et  l'avait  accompagné  clins 
ses  derniers  voyages,  publia  les  mé- 
moires qu'il  avait  Ui>sc>  inédits.  Celui 
ci  fut  aussi  un  métallurgiste  distingué, 
et  correspondant  de  l'académie  des 
scieiire*.  Forcé  de  quitter  le  Lyonnais 
dans  des  temp*  orageux  où  sa  vie 
était  compromise,  il  vint  se  réfugier 
à  Paris.  Pour  le  soustraire  aux  péiils 
qui  le  menaçaient,  ou  lui  donna  une 
commission  d'inspecteur  général  des 
miues.  Le  danger  passé,  il  retourna 
dins  ses  foyers ,  et  y  mourut  en  1 796. 
Voici  le  titre  de  l'ouvrage  de  sou  frère: 
Voyages  métallurgiques ,  ou  Re- 
cherches  et  observations  sur  les  mines 
et  forges  de  fer,  la  fabrication  de 
l'acier,  celle  du  fer-blanc ,  et  plusieurs 
mines  de  charbon  de  terre ,  faites 
depuis  tannée  1757  jusques  et  com- 
pris 17^9,  £i  Allemagne,  Suède, 
Norvège ,  Angleterre  et  Ecosse  ; 
suivies  d'un  Mémoire  sur  la  circu- 
lation de  l'air  dans  les  mines,  et 
d'une  Notice  de  la  jurisprudence  des 
mines  de  charbon ,  dans  le  pays  de 
Liège,  la  province  de  Limbourg  et 
Je  pays  de  IVamur,  avec  fig.;  Lyon, 
1774-  1781 9  5  vol.  in-4°.  Ce  livre, 
qui  a  été  traduit  en  allemand,  offre, 
non  un  itinéraire  ,  mais  divers  mé 
moires  sur  les  mines  des  pays  visités 
par  l'auteur  :  elles  sont  décrites  avec 
beaucoup  d'exactitude  j  il  donne  leur 
histoire,  les  règlements  et  la  forme  de 
leur  administration ,  le  mode  de  leur 
exploitation,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  intéresser.  Quand  Jars  commença 
ses  voyages,  la  France -était,  pour  la 
minéralogie  et  surtout  pour  la  métal- 
lurgie, bien  en  arrière  de  plusieurs 
autres  pays  de  l'Europe.  Il  rendit 
donc  un  véritable  service  à  sa  patrie, 
en  la  mettant  à  portée  de  mieux  con- 
naître deux  sciences  du  plus  grand 
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intérêt  pour  son  industrie.  H  a  donne 
une  impulsion  qui  a  été  suivie  d'un 
surcès  toujours  croissant.  Le  produit 
dts  mines  de  Chessy  devint ,  giâces  à 
ses  soin» ,  bien  plus  considérable  qu*î! 
n'était  auparavant  ;  et  son  frère  a  con- 
tinué, jusqu'à  sa  mort,  à  s'occuper  de 
eette  exploitation  qui  est  encore  dans 
les  mains  de  leur  famille.  E— -s. 

JAUBERT  (L'abbé  Pierre^  ,  mem- 
bre de  l'académie  de  Cordeaux,  était 
né  d  ns  cette  ville,  vers  1 7 1 5.  Après 
avoir  termine  ses  études,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de 
la  cure  de  Sestas,  qu'il  administra 
plusieurs  années,  parf*«eant  son  tero  ps 
entre  ses  devoirs  et  l'élude  :  il  résigna 
ensuite  ce  bénéfice,  afin  de  pouvoir  se 
livrer  entièrement  à  la  culture  des 
lettres,  et  vint  habiter  Paiis;  il  j 
mourut ,  vers  1 780.  Outre  une  Tra- 
duction d'Ausonc,  estimée  pour  la 
fidélité,  et  d'ailleurs  la  seule  qu'il  y 
ait  en  français  {F.  Ausowe),  on  a 
de  l'abbé  Jaubert:  I.  Dissertation  sur 
un  temple  octogone  et  plusieurs  bas* 
reliefs  trouvés  à  Sestas,  Bordeaux, 
1745,  in-8'.  Les  bas-reliefs  rfpié- 
sentent  un  sacrifice  à Cybclc. II.  Eloge 
de  la  roture,  dédié  aux  roturiers 
(  Paris  ),  1 766,  in- 1 2.  III.  Des  causes 
de  la  dépopulation,  et  de*  moyens 
d'y  remédier ,  ibid. ,  1 767  ,  in-i% 
On  y  trouve  quelques  vues  utiles. 
IV.  Une  traduction  française  de  V Imi- 
tation de  Jésus-Christ ,  ibid.,  1 770, 
iu-ia.  Il  n'y  en  a  eu  que  celle  seule 
édition.  Au  reste  Jaubert,  d'après  l'ab- 
bé Lenglet-Dufresnoy ,  a  inséré  dans 
sa  traduction  les  passages  de  Vlntcr- 
nelle  consolation  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  l'Imitation  latine  ,  qu'il 
regarde  ,  mais  sans  citer  d'auteur , 
comme  la  version  abrégée  du  vieil 
original  français.  V.  Dictionnaire 
raisonné  universel  des  arts  et  me- 
\ier$  ^  ÇQfilçnani  leur  description , 
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«t  la  police  des  manufactures  de 
-AVwce  pajrs  étrangers,  Pa- 

rî||,  1773,  5  vol.  in-8'.;  souvent 
réimprime.  Philippe  Macquer  avait 
lionne  une  première  édilioti  de  ce 
dictionnaire,  en  1766;  mais  l'abbé* 
Jattbert  Ta  tellement  augmenté  et 
amélioré,  qu'il  ne  reparaît  plus  que 
ftoos  son  nom.  On  y  trouve,  comme 
d  afis  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
<ics  articles  excellents,  et  d'autres  qui 
tout  traités  trop  superficiellement.  Le 
kxne  v  est  un  Vocabulaire  technique, 
ou  dictionnaire  raisonné  de  tous  les 
tomes  unités  daus  les  arts  et  métiers  ; 
il  est  suivi  d'uuc  Table  historique 
contenant  les  uotns  des  inventeurs, 
de»  artistes  les  plus  distingues,  et  de 
tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  des 
arts  et  métiers,  aussi  par  ordre  alpha- 
bétique. L'abbé  Jaubert  se  proposait 
d'écrire  f  Histoire  de  Bordeaux  ;  et 
il  avait  laissé  en  manuscrit  des  Re- 
cherches sur  Us  antiquités  de  cette 
ville,  dout  on  regrette  la  perte. 

W-s. 

JAUCOURT(Louis,  chevalicrDE), 
Tua  de»  philosophes  modernes  les 
plot  estimables ,  et  l'un  des  plus  utiles 
collaborateurs  du  grand  Dictionnaire 
encyclopédique  ,  naquit  à  Paris ,  le 
*6  septembre  1704,  d'une  famille 
ancienne  et  considérée.  Ses  parents 
t'attachèrent  à  développer  ses  heu- 
reuses dispositions  ,  et  I  envoyèrent 
de*  l'àfic  de  huit  ans  faire  ses  études 
à  Genève.  Après  avoir  terminé  ses 
cours ,  il  passa  en  Angleterre ,  et  y 
suivit  trois,  ans  les  leçons  des  meil- 
leurs professeurs  de  l'université  de 
Cambridge  ;  il  vint  ensuite  eu  Hol- 
lande ,  où  il  s'appliqua  à  la  médecine 
suas  Bocth  iavc.  Pendant  son  séjour 
a  Lcyde,  il  connut  Tronchin,  et  se  lia 
avec  lui  d'une  amitié  durable.  Les  deux 
amis  soutinrent  leur  thèse  te  même 
jour,  et  reçurent  cutcmble  le  bonnet 
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de  docteur;  mais  le  chevalier  de  Jau- 
court  et; il  déjà  résolu  à  ne  pratiquer 
la  médecine  que  pour  les  pauvres,  et 
à  n'employer  ses  talcuts  qu'au  soula- 
gement des  malheureux.  Il  revint  en 
1736  à  Paris,,  et  se  vit  obligé  de 
donner  quelque  temps  à  l'arrange- 
ment de  ses  affilies  :  enfin  il  paya 
sa  tranquillité  par  le  sacrifice  d'uue 
partie  de  sa  fortune,  et  put  dès-lors 
se  livrer  uniquement  à  sou  goût  pour 
l'étude,     Aiemhcit  l'avant  invité  à 
travailler  à  l'Encyclopédie,  il  se  char- 
gea de  la  rédaction  des  articles  de 
médecine  et  de  phvsique  pour  ce  grand 
ouvrage:  mais  il  tint  plus  qu'il  n'avait 
promis.  Tout  en  partageant  le  zèle  de 
quelques-uns  de\ses  associés  pour  les 
progrès  de  la  raison  humaine,  il  sut 
se  préserver  de  leurs  écarts;  et  les 
morceaux  sortis  de  sa  plume  sont 
peut-être  ceux  où  l'on  trouve  le  moins 
de  choses  reprehen-ibles.  Le  chevalier 
de  Jaucourl  était  d'un  caractère  doux 
et  affable  :  il  n'avait  d'autre  passion 
que  celle  de  rendre  service;  et  quoique 
sa  fortune  fût  médiocre ,  il  aidait  de 
sa  bourse  tpus  ceux  qui  s'adressaient 
à  lui.  Il  ne  sollicita  jaiu  lis  aucune  fa- 
veur, ne  prit  part  a  aucune  dispute 
littéraire:  enfin,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  sans  besoins ,  sans  désir , 
wns ambition,  sans  intrigue,  il  cher- 
cha sou  repos  dans  l'obscurité  de  sa 
vie.  L' «ftnblissemcnt  de  ses  forces 
lui  faisant  présager  sa  fin  prochaine , 
il  se  retira  a  Compiègne ,  et  y  mourut 
quelques  mois  après ,  le  5  février 
1779,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Il 
était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres ,  et  des  académies  de  Berlin , 
de  Stockholm  et  de  Bordeaux.  Les 
écrits  du  chevalier  de  Jaucourt  ,  dit 
Palissot ,  se  font  lire  avec  intérêt , 
son  style  e>t  simple ,  naturel ,  fa- 
cile, et  ne  manque  ui  de  correction , 
ni  d'élégance:  mais  ce  qui  caracte- 
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rise  surtout  ses  productions,  c'est  que 
l'honnête  homme  n'est  jamais  éclipsé 
par  l'auteur;  il  feit  aimer  la  venu  en 
imprimant  à  ses  moindres  ouvrages 
k  caractère  d'une  ame  droite  et 
sensible.  Jaucourt  possédait  la  plu- 
part des  langues  modernes ,  et  les 
parlait  avec  beaucoup  de  facilité.  Ou- 
tre les  nombreux  articles  qu'il  a  four- 
nis à  Y  Encyclopédie  (i),  on  a  de 
liu'  :  l.  Recherclies  sur  l'origine  des 
fontaines  (en  latin),  in«4°.  H.  Dis- 
sertation anatomique  sur  l'allan- 
to'ide  humaine  («en  latin),  in-4°.  et 
in-8".  III.  Une  traduction  latine  du 
Traité  de  Duverncy  sur  l'organe  de 
Vouie.  IV.  La  Vie  de  Léibnitz^  im- 
primée à  la  tête  de  la  traduction  des 
Essais  de  Théodicée  sur  la  bonté 
de  Dieu.  On  a  réuni  les  Synonymes 
français  de  Jaucourt,  d'Alcinbert  et 
Diderot,  épars  dans  l'Encyclopédie, 
1800,  in  -  11.  Jaucourt  a  coopéré 
à  la  Bibliothèque  raisonnée  des  ou- 
vrages des  savants  de  V Europe  de- 
puis l'établissement  de  ce  journal  eu 
1728  jusqu'en  1740.  Il  est,  avec 
Gaubius,  Musschenbroëck  et  Massuet, 
l'un  des  éditeurs  de  la  Description  du 
cabinet  de  Seba  (  Musœum  Sebœa- 
rwm),  1734,  4  vol.  in-fol.  Enûo  il 
avait  rédigé  un  Lezicon  medicum 
univers  aie,  qui  devait  former  6  vol. 
in-fol.;  mais  le  manuscrit  qu'il  en- 
voyait à  un  imprimeur  d'Amsterdam 
périt  dans  le  naufrage  du  bâtiment 
qui  le  portait,  sur  les  côtes  de  la 
Nort-Hollande.  W— s. 

JitUGEON  (  N  ) ,  habile  mécani- 
cien ,  oublié  dans  tous  les  Diction- 
naires ,  fut  reçu  a  l'académie  des 
sciences  en  1699 ,  et  se  chargea  avec 
le  P.  Truchet  et  Ôesbilleltes  delà  Des- 


(il  Son  article  Pari»  est  regardé  comme  ua  Ht* 
meilleur»  du  Diction  n  air  a.  «  Ceat ,  dit  PaltMOt; 
uoe  allotiuQ  «ne  et  bien  eoaleoua  j  OS  J  voit  à 
Quel  degré  le  caractère  dea  habitant*  de  Paria  fit 
comité  »uf  c«lm  dci  Atkéuitai.  « 
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criptionde l'art  de  l'imprimerie  ;  Rre- 
cueillit  les  alphabets  de  toutes  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes ,  dont  il 
composa  l'histoire,  et  fut  le  premier  qui 
retrouva  l'alphabet  étrusque  d'après 
l'examen  des  monuments.  11  communi- 
qua ,  en  1 70a ,  à  l'académie,  un  mortier 
de  bronze  de  son  invention ,  assez  le$ec 
pour  qu'un  seul  homme  pût  le  porter 
avec  son  aflui,  assez  solide  pour  ré- 
sister à  la  plus  forte  explosion ,  et  qui 
lançait  une  douzaine  de  grenades  à 
quatre  cents  pas.  Il  fournit  ,en  1703 , 
la  Description  de  la  frappe  des  poin- 
çons; en  170S  ,  V Histoire  naturelle 
du  ver  à  soie;  en  1 706 ,  un  Mémoire 
sur  les  différentes  préparations  que 
subit  la  soie  avant  d'être  mise  en  œu- 
vre ;  en  1707  ,  la  Description  des 
métiers  à  soie  ;  en  1708 ,  V  Art  du 
relieur  de  livres  ;  en  1 709 ,  uu  Mé- 
moire  sur  la  fabrique  des  bas  à  l'ai- 
guille et  au  métier;  en  1 710  ,  il  lut  à 
l'académie  un  Mémoire  sur  l'origine 
des  caractères  latins  ;  et  eu  1 7 1 1  ,  un 
autre  sur  l'origine  des  caractères  fran- 
çais :  enfin  ,  en  1718  ,  il  lui  fournit 
de  nouvelles  Observations  fur  l'art 
du  relieur;  et  l'on  trouve  de  lui ,  daos 
les  recueils  de  cette  société  savante , 
beaucoup  d'autres  observations  de 
physiologie,  d'histoire  naturelle  ou  de 
technologie.  Ce  laborieux  académi- 
cien mourut  à  Paris  en  1 7*5.  C'est 
sur  ses  dessins  que  fut  fondu  le  carac- 
tère dont  on  s'est  servi  pour  l'impres- 
sion de  Y  Histoire  de  Louis  XI F  , 
parles  médailles ,  Paris  ,  imprime- 
rie royale,  170a  ,  grand  in-fol.  On 
connaît  encore  de  lui  :  1.  Le  jeu  du 
monde  ,  ou  V  Intelligence  des  plus 
curieuses  choses  qui  se  trouvent  dans 
tous  les  estais ,  les  terres  et  les  mers 
du  monde,  enrichi  des  devises  (en 
t.i i Ile-douce  )  des  plus  grands  princes 
de  l'Europe,  Parts,  i(iH4  «  in-ia  , 
de  uG4  pages.  C'est  l'explication  dé- 
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taillée  d'un  jeu  gigantesque  contenu  sur 
une  table  de  dix- huit  pieds  ,  promis 
par  l'auteur,  qui  l'appelle  le  plus  riche 
et  le  plus,  précieux  meuble  qui  ait  ja- 
mais paru.  On  ne  croit  pas  que  ce 
grand  travail  ait  été  exécute'.  II.  Carte 
nouvelle  et  générale  ,  contenant  les 
motides  céleste  y  terrestre  et  civil ,  ou 
la  Manière  d'apprendre  sensible- 
ment l'astrologie  ,  la  géographie  et 
ï histoire  ,  en  6  planches  (  VoyAt 
Journal  des  savants  de  i  (SUS  ).  Ce 
n'est  probablement  qu'un  extrait  du 
jeu  annoncé  dans  l'ouvrage  procèdent. 

W-s. 

JAULT(  Augustin  -Fr ançois  )  , 
né  àOrgeleten  Fraocbe-Coinié,  le  rr. 
octobre  1 700 ,  montra  un  goût  décidé 
pour  les  langues  ;  il  entra  ,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans  ,  chez  les  jésuites ,  qu'il 
quitta  en  1 730.  Cinq  ans  après  il  prit 
à  Besançon  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  :  mais  cela  ne  lui  fit  pas  né- 
gliger ses  études  favorites;  successive- 
ment interprète  du  duc  d'Orléans  pour 
les  langues  orientales  ,  professeur  de 
grec ,  de  syriaque  ,  censeur  royal ,  il 
fut  employé  plusieurs  ibis  par  le  gou- 
vernement pour  la  traduction  de  let- 
tres étrangères.  Ii  mourut  à  Paris  le  24 
mars  (ou ,  selon  le  Journal  de  Verdun , 
le  25  mai)  1757.  Il  avait  une  grande 
pénétration,  une  mémoire  qui  ne  lais- 
sait rien  échapper  ,  une  ardeur  infa- 
tigable pour  l'élude ,  beaucoup  de  jus- 
tesse et  de  netteté  dans  l'esprit.  Sa  mo- 
destie le  tint  long-temps  caché.  Il  ré- 
pondit un  jour  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  s'éionnait  qu'il  ne  fut  d  aucune 
académie:  «  Monseigneur,  je  ne  l'ai  ja- 
»  mais  recherché.  »  Voici  le  catalogue 
de  ses  ouvrages  :  I.  Traité  des  opé- 
rations de  chirurgie ,  traduit  de  l'an- 
glais de  Sharp,  17^2,  in- 12,  avec 
fig.  II.  Recherches  critiques  sur  té- 
tât présent  de  la  chirurgie ,  traduites 
ilu  même  auteur  >  1751 ,  in- ta.  III. 
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Histoire  des  Sarrasins  sous  les  onze 
premiers  califes,  traduite  de  l'anglais 
de  Simon  Ockeley ,  1 748 ,  2  vol.  ia- 
12.  Le  traducteur  a  ajouté  quelques 
remarques  historiques  et  géographi- 
ques. Ockeley  avait ,  pour  ce  qui  re- 
garde Mahomet ,  renvoyé  à  l'histoire 
de  Prideaux:  Jault  a  mis  en  tête  de  sa 
traduction*  un  abrégé  de  la  vie  de  ce 
conquérant  célèbre.  IV.  Traité  des 
maladies  vénériennes  ,  traduit  du 
latin  d'Astruc,  1747»  4V0'«  in- 12.  M 
y  manque  les  deux  derniers  livres  de 
l'ouvrage  original  ,  le  traducteur  les 
ayant  jugés  peu  nécessaires  à  ceux  qui 
n'entendent  pas  le  latin.  V.  Pneu- 
mato  -  pathologie  ,  ou  Traité  des 
maladies  venteuses ,  traduit  du  latiu 
de  Combalusier  ,  17^4  ,  2  vol.  in- 
12.  VI.  Traité  de  V  asthme ,  traduit 
de  l'anglais  de  Floyer,  1761,  in- 12. 
VU.  11  a  mis  en  ordre,  dirigé  et 
augmenté  des  deux  tiers,  la  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  française ,  par 
Ménage ,  Paris,  1 750 ,  2  vol.  in-fol.  il 
avait  entrepris  la  traduction  de  Pline 
l'ancien  ;  il  en  était  au  xxi".  livre  quand 
il  a  cessé  de  vivre.  Il  a  encore  traduit 
de  l'anglais ,  la  Médecine  pratique  de 
Sydenham ,  et  y  a  joint  des  notes  et 
une  préface  ,  Paris  ,  1774  ,  in-8°. 
Enfiu  il  a  laissé  eu  manuscrit  ,  une 
Défense  de  la  Vulgate  contre  les 
impostures  des  Rabbins  ,  conservée 
à  la  bibliothèque  du  Roi.  Voyez ,  au 
surplus  ,  les  Mémoires  sur  le  collège 
royal  de  France ,  par  Gou jet ,  et  la 
Notice  sur  Jault  ,  par  le  président  de 
Courbouzoo ,  dans  le  tome  n  des  Mé- 
moires de  l'académie  de  Besançon. 

W— s  et  A — B — t. 
JAUNI  N  G  (  Conrad).  Foy.hoh- 

LAFTDUS. 

JAUKEGUI  Y  AGUILAR  (  Jein 
de  )  ,  chevalier  de  Catatrava  ,  né  k 
ToJcde  eu  mars  i56t>,  se  livra  d* 
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bonne  heure  à  l'étude  des  belles-lettres  être  un  pen  trop  scrvile.  Ce  livre  es! 
et  de  la  peinture,  dans  laquelle  il  ex-  considère'  en  Espagne  comme  clas- 
cclla.  En  1607  il  viut  à  Rome,  se  forma  siquc.  Mais  l'ouvrage  qui  recommande 
sur  les  grands  maîtres,  et  y  acquit  une  le  plus  Jauregui  et  comme  homme  de 
profonde  connaissance  de  fa  iangueita-  goût  et  comme  poète,  c'est  son  poème 
iienne,  qui  le  mit  à  portée  d'apprécier  a  Orphée ,  en  cinq  ebants ,  Madrid  f 
les  beautés  des  poètes  classiques  de  Fernandcs,  1789,  i  vol.  in  8°.  Ses 
cette  nation ,  tandis  que  ses  ouvrages  autres  ouvrages  se  trouvent  avec  son 
en  peinture  lui  avaient  déjà  prôcuré  Aminte  et  quelques  comédies,  dans  le 
une  réputation  bien  acquise.  Parta-  recueil  de  ses  œuvres,  intitulé:  III.  /fi- 
geant tous  ses  loisirs  entre  les  arts  et  mas  de  don  Juan  de  Jauregui,  Sé- 
les  lettres  ,  c'est  à  Rome  qu'il  publia  ville,  1618,  a vol.in-80.IV.^o/ogr« 
son  Aminta  ,  qu'il  dédia  à  don  Fer-  de  la  pintura,  Madrid,  i633;  mor- 
diiiand  de  Hibéra  ,  duc  d'Alcalà,  alors  ceau  très  estimé  des  connaisseurs.  En 
célèbre  par  son  génie.  Cette  dédicace ,  considérant  Jauregui  comme  peintre , 
et  surtout  le  mérite  de  l'ouvrage ,  le  on  peut  dire  qu'il  se  distingua  par 
firent  nommer ,  en  161  a  ,  écuyer  de  la  beauté  des  chairs  ,  l'expression  des 
la  reine  Isabelle  de  Bourbon.  De  re-  figures ,  et  surtout  par  la  sagesse  avec 
tour  en  Espagne,  il  eut  à  déplorer  le  laquelle  il  savait  ménager  les  ombres, 
mauvais  goût  qui  y  régnait  déjà ,  grâce  rt  le  coloris.  Parmi  ses  tableaux  on 
aux  innovations  introduites  par  les  remarque  une  Pénus  sortant  du  bain; 
•partisans  de  ce  qu'on  nommait  estilo  et  un  Narcisse ,  qui  se  conservaient 
culto  (f .  Gokgora).  Très  attaché  a  encore  au  commencement  du  xix*. 
l'ancienne  école,  le  premier  soin  de  siècle,  dans  le  palais  du  Buen  Reliro 
Jauregui  fut  de  s'unir  aux  bons  poètes  à  Madrid.                       B — s. 
de  sa  nation  pour  combattre  les  nou-  JA VOGUES  (Chah les),  né  en 
veaux ,  réformateurs  ;  et,  malgré  tous  17^9  à  Belleçarde  en  Bourgogne, 
les  efforts  de  ces  derniers  ,  il  parvînt  était  huissier  a  l'époque  où  commença 
à  conserver  en  Espagne  ce  goût  ex-  la  révolution.  Le  système  de  ceux 
quis,  ces  grâces  et  celte  noblesse  de  qui  s'étaient  emparésdel'autoritcaprès 
style  qui  avaient  distingué  Boscan  et  le  10  août,  fut  de  détruire  tout  ce  qui 
Garcilaso.il  mourut  à  Madrid  en  i65o.  pouvait  rester  des  anciennes  iustitu- 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  El  tions,  et  même  d'exterminer  un  tiers 
Aminta,  Madrid ,  1609,  1  vol.  in*8°.  de  la  population,  trop  considérable , 
C'est  une  traduction  de  la  célèbre  pas-  à  ce  qu'ifs  disaient  eux-mêmes,  pour 
torale  du  Tasse:  ses  compatriotes  ne  la  l'établissement  d'un  etit  démocrati- 
trouvenl  point  inférieure  à  l'original  ;  que.  Il  leur  fallait  ce  qu'ils  appelaient 
tant  il  a  su  bien  saisir  la  délicatesse  dans  leur  langage  des  patriotes  cner- 
des  pensées ,  l'harmonie  des  vers ,  giques  pour  réaliser  cet  atroce  pro- 
«t  toutes  les  beautés  «le  style  qui  ca-  jet  :  Javogues  fut  désigné;  et  i!>  le 
ractérisent  l'auteur  italien.  II.  La  Far-  firent  nommer  député  à  la  Conven- 
salia ,  traduite  de  Lucain ,  et  publiée  tion  nationale.  Comme  il  mmqoaît 
Ions-temps  après  sa  mort  à  Midrid,  entièrement  d'éducation,  et  ne  po«t- 
1789  ,  1  vol.  iu-H".  C'est  le  plus  re-  vait  être  qu'un  agent  subalterne  ,  on 
marquante  de  ses  ouvrages;  il  est  écrit  ne  voulut  pas  qu'il   s'aventurât  à 
en  octaves ,  où  régnent  une  pureté  ad-  la  tribune  ;  ainsi  il  parla  peu  dm* 
tairablc  d«  stjle  et  une  ûdeîilé  peut-  rassemblée.  11  vota  la  mort  de  Louis 
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XVI  dans  les  vingt-quatre  heures, 
sa  us  appel,  et  saus  sursis.  On  l'en- 
voya ensuite,  avec  le  titre  de  repré- 
sentant du  peuple ,  dans  son  propre 
pays;  et  il  fut  d'abord  adjoint  comme 
auxiliaire  à  ses  collègues  Coutbou , 
Maignet ,  Château-Neuf  -  Randon  et 
La  porte,  qui  étaient  entrés  à  Lyon 
pour  en  achever  la  ruine,  conformé- 
ment aux  décrets  de  rassemblée.  Les 
premières  opérations  de  ces  procon- 
suls devaient  être  la  mort  de  ceux 
qui  avaient  envoyé  â  Pécha faud  Ricard 
et  Cbalicr.  (  For*  Chalieb.)  La  ven- 
geance à  cet  égard  fut  poussée  si- 
Join,  qu'après  avoir  fait  périr  tous 
ceux  qu'on  put  saisir ,  on  fit  couper 
la  tète  au  bourreau  lui-même  et  à 
son  valet  qui  avaient  prêté  leur  mi- 
nistère à  celte  exécution ,  d'après  le 
principe  que  le  bourreau  étant  fonc- 
tionnaire public,  il  était  responsable 
des  actes  auxquels  il  avait  concouru. 
Javogues,  en  entrant  à  Lyon,  fut  par- 
ticulièrement chargé  de  réorganiser 
le  club  qui  déplorait  la  mort  de  Cha- 
lier.  «  Votre  premier  devoir,  6  pa- 
»  trio  tes!  dit-il ,  c'est  de  dénoncer  les 
s  juges  et  les  jurés  par  qui  ont  péri 
»  ces  martyrs  de  notre  cause.  Dans 
»  les  circonstances  où  nous  nous  trou- 
»  vons,  le  patriotisme  ne  serait  pas 
»  satisfait  si  les  dénonciations  con- 
»  naissaient  quelques  bornes  et  quel- 
»  ques  ménagements... .  Dénoncez.... 
»  dénoncez  tous  les  riches  et  ceux 
»  qui  recèlent  leurs  effets....  Dénon- 
»  ecz  les  prêtres,  les  gens  de  loi.... 
»  Oui ,  dénoncer  son  père  est  une 
»  vertu  d'obligation  pour  un  répu- 
»  blicaiu.  Eh!  queîaitcs-vous ,  pusil- 
»  (animes  ouvriers,  dans  ces  travaux 
»  de  l'industrie  ,  où  l'opulence  vous 
»  tient  avilis  ?  Sortez  de  cette  servi- 
•  tude  pour  eu  demander  raison  au 
i»  riche,  qui  vous  comprime  avec  .les 
»  biens  dont  il  n'est  que  le  ravis- 
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»  seur,  et  qui  sont  le  patrimoine  des 
»  sans  •  culottes  :  renversez  sa  for- 
»  tune,  renversez  ces  édifices  pont- 
»  peux  ;  les  débris  vous  appartiens 
»  nent:  c'est  là  que  vous  vous  élève- 
»  rez  à  cette  égalité  sublime  ,  base 
»  de  la  vraie  liberté ,  principe  de  vi- 
»  gueur  chez  un  peuple  guerrier,  à 
»  qui  le  commerce  et  les  arts  doivent 
»  être  inutiles.  »  Un  discours  aussi 
insensé  fut  couvert  d'applaudisse- 
ments; et,  forts  dune  telle  approba- 
tion, Çguthon,  Maignet,  et  après 
eux  Collôt  -  d'Hcrbois ,  Fouché  et  au- 
tres ,  mettaient  littéralement  à  exécu- 
tion tout  ce  qu'avait  conseillé  Javo- 
gues.  Après  leur  avoir  aiusi  préparé 
les  voies  à  Lyon ,  il  parcourut  les  dé- 
partements voisins  â  la  tête  d'une 
horde  de  brigauds,  appelée  armée 
révolutionnaire,  envoya  n  t  chaq  ue  jour . 
à  ses  dignes  collègues  des  victimes 
qu'ils  faisaient  immoler  par  la  com- 
mission depopulaU'ice  qu'ils  avaient 
organisée;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'en  faire  assassiner  encore  un  plus 
grand  nombre  par  le  tribunal  qu'il 
avait  lui-même  formé  des  hommes  les 
plus  grossiers  du  pays ,  et  qui  était 
pins  particulièrement  sous  sa  direc- 
tion. «  Il  faut,  dit-il  un  jour  à  l'un 
»  de  ces  brigands ,  que  les  sans-cu- 
•  lottes  profitent  du  moment  pour 
»  faire  leurs  affaires  ;  ainsi  fais  guil- 
»  lotiner  tous  les  riches,  et  tu  le  de- 
»  viendras.  »  Chaque  jour  des  femmes 
désolées  venaient  l'implorer  pour  leurs 
maris;  et  il  leur  répondait:  «  On  leur 
»  fera  grâce  quand  ils  auront  payé.  « 
Ils  payaient,  et  le  barbare  proconsul 
envoyait  le  lendemain  à  la  mort  ceux 
qui  croyaient  avoir  racheté  leur  vie 
par  les  plus  grands  sacrifices.  On 
rapporte  qu'une  de  ces  dames  qu'il 
avait  si  cruellement  trompées  s'étant 
évanouie  en  sa  présence  ,  il  s'écria 
avec  un  rire  féroce  :  «  Ces  Bu.,  font  le* 
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«  bégueules  ;  il  n'y  a  qu'à  aller  cnerchc r 
»-la  guillotine,  cela  le*  fera  revenir.  » 
Trois  départements ,  ceux  de  l'Ain ,  de 
Saone-et-Loire  et  de  Rhône  ct-I>oire , 
furent  le  théâtre  des  brigandages  de 
Javogues.  On  a  dit  qu'il  s'empara  à 
Mâcon  de  beaucoup  d'argent  et  d'ar- 
genterie ,  dont  il  ût  son  profit  parti- 
culier. 1)  fut  aussi  un  des  précurseurs 
de  ces  horribles  impiétés  qu'on  vit 
bientôt  se  renouveler  à  Paris  et  jus- 
que dans  le  sein  de  ta  Convention. 
Les  vases  sacrés  lui  servant  de 
vases  à  boire,  et  il  s'enivrait  de  la  li- 
queur qu'il  y  avait  versée.  Il  livrait 
aux  bourreaux  les  malheureuses  fem- 
mes qu'iL  avait  fait  servir  à  ses  in- 
fâmes débauches.  Enfin  il  alla  si  loin 
qu'il  fut  dénoncé  par  Cou  thon  lui- 
même,  qni  le  compara  à  Néron;  mais 
ce  Néron  répondit  à  Couthon ,  qui  ne 
valait  guère  mieux  :  ils  sentirent  que 
le  silence  était  te  plus  sage  parti,  et 
s'embrassèrent  au  milieu  de  la  Con- 
vention ,  où  s'était  élevé  leur  débat. 
En  1795,  Javogues  fut  mis  en  arres- 
tation comme  ayant  pris  part  à  la 
conspiration  dite  du  'i  prairial  (20, 
11  et  l3  mai  1795),  et  condamné  à 
mort  le  9  octobre  179O  par  une  com- 
mission militaire,  comme  agent  de 
h  révolte  du  camp  de  Grenelle.  (  F. 
Babeuf.)  B— u. 

JAWORSKY  (  Étiewhe  )  ,  né  en 
Russie,  vers  le  milieu  du  Xvnc.  siècle, 
fut  revêtu  de  plusieurs  dignités  ecclé- 
siastiques sous  le  règne  de  Pierre- le- 
Grand.  Il  fut  d'abord  métropolitain  de 
Rezan ,  et  se  distingua  dans  ecttè 
place  par  son  activité  et  son  zèle. 
En  1700,  mourut  le  patriarche  de 
Russie  ,  Adrien  ;  et  Pierre  conçut  le 
projet  de  ne  point  le  remplacer,  et  de 
se  déclarer  lui-même  chef  de  la  reli- 
gion de  l'cmpirr.  Mais  l'attention  que 
demandait  la  guerre  de  Suède ,  et  ta 
crainte  de  choquer  le  peuple  en  iu- 
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troduisant   trop  brusquement  une 

innovation  si  considérable,  engagèrent 
le  czar  à  différer  quelque  temps  l'exé- 
cution de   son  projet.  En  atten- 
dant ,  il  nomma  l'évéque  de  Rezan  vi- 
caire du  patriarche  ,  avec  le  titre 
ex  arque.  Il  fut  enjoint  à  re  prélat 
de  consulter,  sur  tous  les  objets  impor- 
tants, les  évêqnes  qui  seraient  appelés 
pour  cet  effet  à  Moscou  ,  et  de  sou- 
mettre tous  les  décrets  à  la  sanction 
du  souverain.  m  L'administration  des 
domaines  et  revenus  du  patriarcbe  fut 
réunie  à  celle  des  monastères ,  prési- 
dée par  un  sénateur.  Lorsqu  enfin 
Pierre  se  fut  décidé  à  supprimer  for- 
mellement et  pour  toujours  la  dignité 
de  patriarche  ,  Jaworsky  fut  un  de 
ceux  qui  s'opposèrent  avec  le  plus 
d'ardeur  à  cette  mesure.  11  fut  cepen- 
dant obligé  de  céder  ;  et  le  saint  -  sy- 
node remplaça  le  patriarche.  J.iwors- 
ki  ne  montra  pas  moins  de  dévoue- 
ment à  la  doctrine  de  l'Eglise  grecque 
sous  d'autres  rapports.  Les  sectaires 
nommes   Roskolnik  ,   ou  anciens 
orojartts ,  ayant  attaqué  le  culte  des 
images ,  il  écrivit  contre  eux  un  livre 
très  véhément ,  intitulé  le  Rocher  de 
la  foi  ;  mais  Pierre ,  voulant  prévenir 
les  haines  et  les  persécutions ,  pres- 
crivit des  mesures  de  tolérance ,  et 
défendit  l'impression  du  livre  »qui  ne 
parut  qu'en  1728  ,  après  la  mort  de 
l'empereur.  C — au. 

JaY  (  Le  ).  Voy.  Lejay. 

JAYME  ou  JACQUES  I".  ,  roi 
d'Aragon,  surnommé  le  Conquérant . 
fils  de  Pierre  II ,  monta  sur  le  trôno 
en  1  a  1 3  ,  après  la  mort  de  son  père  , 
et  trouva  le  royaume  partage  eutre 
deux  factions  qui  se  disputaient  le  gou- 
vernement. Le*  étals  lui  ayant  prêle 
serment  de  Gdélité,  Jacques  fut  con- 
fié ,  à  cause  de  son  extrême  jeunesse, 
aux  soins  de  Guillaume  de  Mouredon , 
graud-inaitrc  des  Templiers,  et  garde 
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dans  le  château  de  Modçod,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  exposé  aux  entrepri- 
ses des  factieux.  Ennuyé  bientôt  de 
celte  espèce  de  captivité,  il  décida  les 
seigneurs  de  son  parti  à  le  conduire  à 
Sarragosse.  A  peine  était-il  arrivé daus 
son  palais  -,  que  les  grands  qui  cons- 
piraient contre  lui  l'y  firent  garder  à 
vue.  Jacques  parvint  à  s'échapper,  se 
rendit  à  Huesea ,  et ,  par  une  conduite 
pleine  de  fermeté  et  de  modération  , 
finit  par  se  concilier  tous  les  partis. 
Devenu  paisible  possesseur  de  ses 
états  ,  il  résolut  de  tourner  ses  armes 
«ontre  les  Maures  ,  fit  une  expédition 
aux  îles  Baléares,  attaqua  Majorque  , 
défit  les  Maures  sur  le  rivage ,  marcha 
▼ers  leur  capitale ,  et ,  montant  le  pre- 
mier à  l'assaut ,  s'empara  de  la  place, 
et  soumit  cette  île  à  l'Àragon.  Jacques 
entreprit  ensuite  la  conquête  du  royau- 
me de  Valence.  Sous  prétexte  de  mar- 
cher au  secours  de  Zcith,  l'un  des  deux 
princes  maures  qui  se  disputaient  ce 
royaume,  il  y  pénétra,  et  profitant  de 
ses  avantages  ,  força  son  antagoniste, 
à  lui  livrer  la  capitale.  Peu  de  rois 
d'Aragon  ont  eu  un  règne  aussi  glo- 
rieux. Adopté  par  le  roi  de  Navarre 
Sanche  IV  .  et  désigné  pour  lui  suc* 
céder  ,  Jacques  eut  la  générosité  de 
renoncer  à  ce  royaume  en  faveur  de 
Thibaud ,  comte  de  Champagne,  oncle 
de  Sanche.  Ce  prince  eut  différents  dé- 
mêlés avec  le  pane  qui  voulait  rendre 
son  royaume  tributaire  de  l'Église  ro- 
maine. Sa  passion  immodérée  pour 
les  femmes  lui  causa  des  chagrins  vio- 
lents et  des  remords  ,  mais  sans  que 
jamais  il  songeât  sérieusement  à  se 
corriger.  Il  mourut  à  Xativa ,  le  27 
juillet  1276,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
après  en  avoir  régné  63.  Avant  d'expi- 
rer, il  se  revêtit  de  l'habit  de  l'ordre 
de  Cîleaux ,  faisant  vœu  de  finir  ses 
jours  dans  le  cloître  et  la  pénitence , 
si  sa  santé  se  rétablissait.  Z. 
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JAYME  ou  JACQUES  II,  roi 
d'Aragon ,  second  fils  de  Pierre  III , 
fut  Jacques  Ier.  pour  la  Sicile,  où  il 
régna  de  ia85  à  1291 ,  et  Jayrae  II 
pour  l'Aragon,  où  il  régna  de  1  agi 
à  i3'i7.  Dès  que  les  vêpres  sici- 
liennes eurent  assuré  le  royaume  de 
Sicile  à  Pierre  III ,  roi  d'Aragon ,  Jac- 
ques ,  fils  de  ce  prince  ,  vint  à  Pa- 
ïenne avec  Constance ,  sa  mère.  11  suc- 
céda, le  11  novembre  i?85,  à  son 
père,  dans  le  royaume  de  Sicile,  et 
fut  couronné  à  Païenne,  le  1  février 
de  l'année  suivante.  Secondé  par  le 
zèle  de  ses  sujets  et  leur  haine  contre 
les  Français,  il  remporta  de  brillants 
avantages  sur  la  maison  d'Anjou  ,  qui 
lui  disputait  la  couronne.  Son  rival , 
Charles  lî,  était  prisonnier  en  Ara- 
gon ,  depuis  sa  défaite  devant  Naples,, 
le  5  mai  1 284.  Une  victoire  plus  écla- 
tante encore  fut  remportée ,  le  23  juin 
1 287 ,  par  Roger  de  Loria,  amiral  de 
Jacques ,  sur  la  flotte  napolitaine  :  qua- 
rante-quatre galères  et  cinq  mille  pri- 
sonniers conduits  à  Messine,  en  furent 
le  fruit.  Jacques  conquit  ensuite  pres- 
que toute  la  Calabrc,  et  les  îles  du 
golfe  de  Naples.  Il  est  vrai  que  ses 
victoires  étaient  compensées  par  les 
défaites  de  son  frère  Alphonse,  qui 
régnait  en  Aragon  :  aussi  celunu,  après 
avoir  rendu  la  liberté  à  Charles  II, 
s'était -il  même  engagé  à  faire  évacuer 
la  Sicile  par  les  Aragonais ,  lorsqu'il 
mourut  le  18  juin  1991.  Dès  que 
Jacques  en  fut  averti,  il  renonça  aux; 
couquêtes  qu'il  faisait  en  Calabre ,  et, 
laissant  la  vice-royauté  fie  Sicile  à  Fré- 
déric, son  frère  puîné,  il  aborda, 
le  16  août,  à  Valence ,  et  fut  reconnu 
roi  par  les  Aragonais  et  les  Catalans* 
Jacques  avait  bien  plus  d'ambition  que 
de  générosité  dans  le  caractère.  A 
peine  fut- il  assis  sur  le  trône  d'Ara- 
gon ,  qu'il  oublia  les  Siciliens  qui  l'a- 
vaient si  fidèlement  servi  :  non  seule- 
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ment  il  ne  s'occupa  plus  de  défendre, 
leur  libère;  mais  il  les  vendit  indigne- 
ment,  en  1 20,5,  au  roi  Charles,  dont  il 
avait  épouse  la  fille  Blanche,  et  il  con- 
duisit une  armée  en  dlabrr  et  en  Sicile, 
pour  chassrr  son  frère  Frédéric  de  ces 
deu\  provinces.  Cependant,  après  y 
avoir  remporté  de  grands  avantages, 
il  s'arrêta  tout-à-coup  au  milieu  de  ses 
conquêtes,  par  un  sentiment  de  honte; 
et  il  s'en  retourna  en  Aragon  pour  ne 
plus  être  le  témoin  ou  l'instrument  de 
la  ruine  de  son  frère.  Le  règne  de  Jac- 
ques fut  encore  marqué  par  deux 
guerres  impôt  tantes  ;  l'une,  en  1 3oC), 
contre  les  Maures  de  Grenade,  l'autre, 
en  1 3*2 1 ,  contre  les  Pisans ,  en  Sar- 
daigne.  Alphonse ,  fils  de  Jacques ,  fit 
sur  eux  la  conquête  de  cette  île.  Le 
même  Jacques ,  dans  les  cortès  de 
Sarngosse,  en  i3'25,  confirma  les 
privilèges  des  Aragonais.  L'usage  de 
la  torture  et  de  la  confiscation  des 
biens  des  condamnés  fut  interdit  à 
tous  les  tribunaux  de  son  royaume. 
Le  fils  aîné  du  roi  d'Aragon  s'appe- 
lait Jayme  comme  lui  ;  il  s'était  ren- 
du odieux  an  peuple  par  ses  vices  et 
sa  cruauté.  Tout-à-coup,  au  mois  de 
janvier  1 3 1 f) ,  il  se  présenta  aux  cor- 
tès assemblés  à  Tarragone  ;  il  déclara 
qu'il  renonçait  à  son  droit  de  primo- 
génittire,  et  à  toute  espérance  de  suc- 
céder au  trône;  il  déposa  ses  habits  de 
prince,  et  il  revêtit  ceux  de  l'ordre  de 
S.  Jean  de  Jérusalem.  Peu  de  mois 
après ,  il  entra  dans  un  couvent  de 
moines;  mais  sa  vie  ne  répondit  point 
a  une  résolution  si  rigoureuse  :  bientôt 
il  ne  se  fit  remarquer  que  par  sa  disso- 
lut i  )n  et  ses  mauvaises  mœurs,  en  sorte 
qu'on  n'attribua  qu'à  la  lâcheté  de  sou 
caractère  ce  qui  avait  d'abord  paru  le 
fruit  de  sa  piété.  Dans  le  même  tem  ps , 
deux  autres  fils  de  rois  avaient  aban- 
donné letirs  prétentions  au  trône ,  et 
tociilé  d'être  inscrits  parmi  les  saints, 
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savoir  Louis ,  fils  du  roi  de  Naples ,  et 
Jacques ,  fils  du  roi  de  Majorque,  tous  _ 
deux  entrés  dans  l'ordre  de  5.  Fran- 
çois. Jayrac  mourut  à  Barcelone,  le 
2  novembre  i3a7,  âgé  de  soixante* 
six  ans.  Les  Aragonais  ont  célèbre'  son 
amour  pour  la  justice  et  son  respect 
pour  leur  liberté.  Son  fils ,  Alphonse 
IV,  lui  succéda.  S.  S — i. 

JEAN-BAPTISTE  (  Saint  ) ,  le 

S récurseur  de  Jésus-Christ,  e'tait  fils 
e  Zacharie,de  la  tribu  de  Lévi,  et 
de  Ste.  Élisabeth  cousine  de  la  Ste. 
Vierge;  et  il  est  vraisemblable  quM 
naquit  à  Hébron,  ville  sacerdotale 
qu'habitait  sa  famille.  Un  jour  que 
Zacharie  vaquait  dans  le  temple  à 
l'exercice  de  ses  fonctions,  l'ange  Ga- 
briel lui  apparut ,  se  tenant  debout  à 
la  droite  de  l'autel  des  parfums  :  le 
lévite  fut  saisi  de  frayeur;  mais  l'ange 
se  bâta  de  le  rassurer,  en  lui  annon- 
çant que  sa  prière  avait  été  exaucer 9 
et  que  sa  femme,  jusqu'alors  stérile, 
mettrait  au  monde  un  fils  qui  ser.it 
grand  devant  le  Seigneur.  L'âge  d'Eli- 
sabeth paraissant  un  obstacle  à  l'ac- 
complissement de  cette  promesse, 
Zacharie  osa  demander  un  sigue  qui 
lui  en  garantit  la  vérité,  et  il  fut  aussitôt 
privé  de  la  parole,  jusqu'à  l'accom- 
plissement de  la  prophétie.  Élisabeth, 
durant  sa  grossesse,  reçut  la  visite  de 
la  Ste.  Vierge,  et  l'enfant  qu'elle  por- 
tait dans  son  sein  trosaillit  de  joie  en 
présence  du  Sauveur.  Il  reçut,  suivant 
l'ordre  de  l'ange ,  le  nom  de  Jean ,  qui 
sipnifie  plciu  degrâces,  et  fut  consacre 
à  Dieu,  le  huitième  jour  après  sa 
naissance.  Il  n'eut  poiut  les  cheveux 
coupés ,  et  ne  but  jamais  de  vin  ni 
d'aucune  liquenr  enivrante  ;  il  se  re- 
tira fort  jeune  dans  les  déserts,  menant 
une  vie  pleine  d'austérité;  il  portait 
une  tunique  de  poils  de  chameau, 
nouée  autour  de  ses  reins  par  nue 
ceinture  de  cuir,  et  sa  nourriture  se 
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composait  de  sauterelles  et  de  mîel 
sauvage.  Il  avail  pics  -de  trente  ans, 
quand  il  commença  à  piccher  ,  en  di- 
sant: «  Faites  pénitence,  car  le  royaume 
»  des  cieux  est  proche,  v  Les  habitants 
de  Jérusalem,  de  la  Judée  et  des  pays 
qu'arrose  le  Jourdain,  accouraient  en 
foule  pour  l'euteudie;  et  il  les  baptisait 
danslVau  du  fleuve,  a  près  qu'ils  avaient 
confessé  leurs  pèches.  Jé>us-  Christ 
lui-rucnie  vint  le  trouver,  du  foud  de 
la  G  ililée,  pour  recevoir  de  lui  le  bap- 
tême ;  mais  Jean  s'en  défendit  :  C'est 
moi,  s'cciia-t-d ,  qui  dois  être  baptisé 
par  vous,  et  vous  venez  à  mei.  Jésus 
vainquit  cependant  sa  îcpugnancc,  et 
Jean  le  baptisa  (  Voy.  Jésus  Christ). 
La  vue  des  grandes  austérités  de  Jean 
lie  put  toucher  ceux  qui  en  étaient 
les  témoins,  et  quelques  uns  disaie  nt  : 
Cet  homme  est  possédé  du  démon. 
D'autres  crurent  qu'il  était  le  Sauveur 
annoncé  par  les  prophéties,  et  dépu- 
tèrent vers  lui  pour  le  savoir;  nuis 
il  leur  répondit  :  Je  suis  la  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  dêserl.  Jean 
passa  ensuite  à  Béthanie  on  Betharaba, 
et  de  là  à  Énnon,  près  de  Salim,  dans 
la  Judée. Il  eut  le  courage  de  leprocher 
à  Hérode  Antipas  son  amour  impu- 
dique pour  Hcrodias,  sa  belle-sœur; 
et  ce  prince  excité  par  cette  femme 
fit  enfermer  le  prophète  dans  la  forte- 
resse de  Mâchera  ou  Macheron  :  Jean  y 
jouissait  cependant  de  quelque  liberté, 
et  il  lui  était  permis  d'y  recevoir  ses 
disciples,  puisqu'on  apprend  par  l'E- 
vangile (St.  Mathieu,  ehap.  xi,  et 
St.  Luc,  chap.  vu  ),  qu'il  en  députa 
deux  vers  Jésus,  pour  s'informer  de 
sa  doctrine.  La-douceur  dont  Antipas 
usait  envers  Jean,  venait  autant  de  sa 
vénération  pour  le  prophète,  que  de 
la  crainte  de  soulever  le  peuple.  Ce- 
pendant, un  jour  qu' Antipas  célébrait 
dans  son  patais  l'anniversaire  de  fa 
naissance ,  Saloiné,  fille  d'Héiodias, 
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entra. dans  la  salle  du  festin,  et  dansa 
devant  le  roi  avec  tant  de  grâce  qu'il 
s'engagea  p.ir  serment  à  lui  accorder 
tout  ce  qu'elle  demanderait.  Salome', 
instruite  par  sa  mère,  lui  dit  alors  : 
Donnez-moi  donc  présentement  dans 
un  bassin  la  tcic  de  Jean -Baptiste.  Au- 
tipas  effrayé  à  f  idée  seule  de  ce  crime 
se  repentit  de  son  imprudente  promes- 
se; mais  ne  croyant  pouvoir  s'en  déga- 
ger, il  envoya  un  soldat  faire  mouiir 
Jean  dans  1 1  prison  (  l'an  3'J  de  l'ère 
chrétienne).  St.  Jérôme  dit  que  Sa'ome' 
poita  la  teiedu  prophète  à  sa  iucrc#  qui 
se  ht  un  jeu  barbare  de  lui  peréer  la 
langue  àcoupsd'aiguiilcs.Lesdisciptcs 
de  Si.  Jean-Baptiste  prirent  ensuite 
son  corps,  l'en>evclircnt,  et  allèrent 
prévenir  Jésus  de  la  mort  de  leur 
maître.  I/É-tise  réîèbre  la  fête  de  la 
nativité  de  Si.  Jean,  le  'i4  juin*  <* 
'  celle  de  sa  décolalion  ,  le  '19  août. 
Plusieurs  églises  se  disputent  l'avan- 
tage de  girder  la  pré(  icu-e  relique  de 
li  letc  du  saint  précurseur;  mais  Du- 
cange  a  prononcé  en  faveur  de  U 
cathédrale  d'Amiens,  dans  son  savant 
Traite  historique  du  chef de  St.  Jean- 
Baptiste  (  Voy.  Ducange  )  :  on  y  ren- 
voie ta  lecteur  curieux  de  elétails,  ainsi 
qu'aux  JnliquitaUs  chrislianœ  de 
cultu  S.  Joannis-Ba;Mstœ,  par  le  P. 
Paciaudi,  Home,  17  55,in-4- Ces  deux 
écrivains  ont  discuté  avec  toute  l'éru- 
dition possible  les  points  historiques 
relatifs  à  St.  Jcau-Bapùste.  W — s. 

JEAN  (St.),  Vevangêtiite,  né  h 
Be*thsoïde  dans  la  Galilée,  é  ait  GU 
d'un  simple  pécheur  nommé  Zébédée, 
et  fret  e  cadet  de  St.  J -icques  le  majeur. 
Il  avait  en  virou  vingt -cinq  ans,  lorsque 
Jésus-Christ  l'appela  à  luif^or".  St. 
Jacques  le  Majeur):  il  fut  le  témoin 
de>  principaux  miracles  du  Sauveur, 
et  en  reçut  des  témoignages  pai  ticuliers 
d'affection  ;  r'.ussi  ,  >e  elésigne- 1-  il 
Oidinairemci.'l  lui-p.êi:ic  par  ces  mots: 


Digitized  by  Google 


4>6  JEA 

Le  disciple  que  Jésus  aimait.  Il  fut 
chargé  avec  St.  Pierre  des  préparatifs 
de  la  dernière  pâque  ;  et ,  pendant  le 
repas,  il  reposa  sa  tête  sur  le  sein  du 
Sauveur.  Lorsque  Jésus  eut  déclaré 
que  1  un  de  ceux  qui  étaient  à  table 
avec  lui  le  trahirait,  les  apôtres  cons- 
ternés n'osèrent  point  lui  demander 
lequel  d'entreeux  se  rendrait  coupable 
un  crime  aussi  énorme;  mais  ils 
s'adressèrent  à  St.  Jean  pour  le  savoir 
(Voy.  Judas  Iscariote).  Il  fut  le 
seul  des  apôtres  qui  n'abandonna 
point  Jésus  pendant  sa  passion;  et  il 
était  debout,  au  pied  de  la  croix,  lors- 
que le  Sauveur  mourant  lui  recom- 
manda sa  mère.  (  P.  Jésus-Christ.  ) 
Averti  par  Marie -M  adelène  que  le  corps 
de  Jésus  avait  disparu ,  il  arriva  au  sé- 
pulcre le  premier ,  vit  et  toucha  les 
linceuls  qui  avaient  servi  à  ensevelir 
son  divin  maître,  reconnut  Jésus  qui 
lui  apparut,  et  annonça  sa  résurrection 
aux  autres  disciples.  Les  apôtres  ayant 
reçu  l'esprit-'saint ,  commencèrent  à 
prêcher  et  à  frire  des  miracles.  St.  Jean 
fut  arrêté  avec  St.  Pierre,  et  mis  en  pri- 
son pour  avoir  guéri  uu  boiteux  au  nom 
de  Jésus-Christ  ;  mais  les  magistrats , 
n'osant  pas  leur  infliger  de  peine,  les 
renvoyèrent,  en  leur  défendant  de  con- 
tinuer à  prêcher.  Comme  Jean  n'avait 
tenu  aucun  compte  de  cet  ordre,  il  fut 
rois  en  prison  une  seconde  fois,  et  battu 
de  verges  :  il  accompagna  St.  Pierre  à 
Sa  ma  rie  dont  les  habitants  avaient  reçu 
le  baptême,  et  y  annonça  l'Évangile. 
Il  assista ,  en  l'an  5 1 ,  au  premier  cou- 
cile  de  Jérusalem ,  où  il  parut,  dit  St. 
Paul,  comme  une  des  colonnes  de 
l'Église  ;  il  fit  ensuite  des  prédications 
dans  différentes  parties  de  l'Asie  mi- 
neure, et  y  établit  des  pasteurs  :  il 
résidait  habituellement  à  Éphèse,  et 
ne  s'éloignait  de  cette  ville  que  pour 
visiter  les  églises  voisines.  1 S  fut  ar- 
rêté, l'an  95,  par  ordre  du  proconsul, 
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et  conduit  à  Rome ,  où  des  joges  bar- 
bares le  condamnèrent  à  être  plongé 
vivant  dans  une  cuve  pleine  d'huile 
bouillante  :  il  en  sortit,  dit  S'.  Jé- 
rôme, sans  avoir  éprouvé  aucune 
incommixlité,  et  fut  exilé  dans  llle  de 
Pathmos,  l'une  des  Sporades.  Ce  fut  là 
qu'il  écrivit  soiLsipocaljpse,  ouvrage 
allégorique,  dans  lequel  il  donne  des 
conseils  aux  églises  d'Asie,  prédit 
leur  grandeur  future,  les  progrès  du 
christianisme  et  les  choses  qui  doivent 
arriver  à  la  consommation  des  siècles. 
Après  la  mort  du  cruel  Domitien,  St. 
Jean  obtint  la  permission  de  revenir 
à  Éphèse.  Son  grand  âge  l'avait  telle- 
ment affaibli,  que  ses  disciples  étaient 
obligés  de  le  porter  entre  leurs  bras 
aux  assemblées  des  fidèles;  chaque 
fois,  il  se  bornait  à  leur  dire  ces  belles 
paroles  :  «  Mes  chers  enfants,  aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  *  Quelques  uns 
de  ses  disciples  lui  ayant  témoigné 
leur  surprise  de  ce  qu'il  répétait  ton- 
jours  la  même  chose:  «  Cest  là,  leur 
répondit-il ,  ce  que  le  Seigneur  nous  a 
commandé,  et,  pourvu  qu'on  l'exécute, 
il  ne  faut  rien  davantage.  »  Ce  saint 
apôtre  mourut  à  Éphèse ,  l'an  99 ,  â^c 
de  quatre-vingt-quatorze  ans,  et  fut 
inhumé  auprès  de  celte  ville.  Ce  ne 
fut  qu'à  son  retour  de  l'île  deiPâtbmos 
qu'il  composa  son  Evangile,  à  b 
demande  de  ses  disciples,  qui  le  priè- 
rent de  réfuter  p.ir  son  témoignage 
les  erreurs  répandues  par  tes  Ebto- 
nites  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ: 
il  l'écrivit  en  grec,  langue  que  parlaient 
les  peuples  auxquels  il  le  destinait; 
mais  on  en  Gt  presque  aussitôt  une 
version  en  syriaque.  V Evangile  de 
St.  Jean  renferme  l'histoire  des  quatre 
dernières  années  delà  vie  de  Jé*us- 
Christ;  le  style  en  est  d'une  admirable 
simplicité  :  il  a  été  commenté  par 
Origène,  St.  Cyrille,  Alcuin,  Rupert, 
Gilbert  de  la  Porrée.  etc*;  et  plusieuis 
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Pères ,  entre  autres,  St.  Chrysoslôme 
et  St.  Augustin,  lTont  choisi  pour 
texte  de  leurs  homélies.  On  <i  encore 
de  St.  Jean  trois  Êpilres;  la  pre- 
mière, qui  est  la  plus  étendue,  est 
adressée  aux  chrétiens  répandus  dans 
la  Partitif  ;  les  deux  autres,  dont  on  a 
longtemps  contestéi'anthenticité,  sont 
adressées  à  une  dame  nommée  Électc, 
et  à  Caius,  l'un  d<  ses  disciples.  Dans 
toutes  trois,  le  S.  apôtre  recommande 
l'accomplissement  du  précepte  de  la 
charité.  V Apocalypse  de  S.  Jean 
est  un  des  ouvrages  qui  ont  le  plus 
occupe  les  savants  •  Denys  d'Alexan- 
drie, tout  en  convenant  de  l'obscurité 
qui  y  règne,  n'en  parle  qu'avec  admj- 
ration :  c'est ,  dit  S.  Jérôme,  un  livre 
au-dessus  de  toute  louange  ,  et  dont 
chaque  mot  contient  des  sens  et  des 
merve  illes  sans  nombre,  si  nous  som- 
mes capables  de  les  y  trouver.  Les 
critiques  modernes  les  plus  judicieux 
n'en  ont  pas  porté  un  jugement  moins 
favorable:  mais  d'autres  écrivains  en 
parlent  comme  d'un  livre  où  il  n'y  a 
lii  sens  ni  raisonnement;  et  l'Eglise 
grecque,  en  adoptant  cette  opinion , 
l  a  rejeté  du  nombre  des  livre»  cano- 
niques. On  renvoie  les  curieux  aux 
auteurs  qui  ont  traité  de  l'Apocalypse , 
et  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  notre 
illustre  Bossuet;  ou  citera  encore,  par- 
mi les  commentateurs  nombreux  de 
Y  Apocalypse,  Cassiodorc,  Arétas  de 
Césaréc  ,  le  vénérable  Bède ,  Jacques 
Irr.,  Grotius,  Newton,  La  Chétardie, 
curé  de  St.-Sulpicc,  et  l'évoque  anglais 
Walmesley,  sous  le  nom  de  Pastoriiti. 
Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  S.  Jean 
le  ?6  septembre,  et  les  Latins,  le 
27  décembre.  L'Église  lait  aussi  mé- 
moire de  son  martyre  ,  devant  la 
Poi  tc-Latine,  le  0  de  mai.  On  donne 
pour  attiibut  à  S.  Jean  un  aigle, 
emblème  de  l'élévation  de  son  esprit 
qui  lui  a  fait  découvrir  jusque  dans 
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le  sein  de  Dieu  ,  le  Verbe  égal  k 
son  père  ;  et  on  le  représente  tenant 
à  la  main  une  coupe  d'où  sort  un  ser- 
pent, en  souvenir  de  ce  qu'il  échappa 
par  miracle  aux  tentatives  de  ses  en- 
nemis pour  l'empoisonner.  W — s. 

JEAN  (Saiiit),  surnommé  Y  Au- 
mônier, à  cause  de  ses  immenses 
charités,  était  né  à  Amathonte,  au- 
jourd'hui Limisso ,  dans  l*île  de  Cypre, 
vers  le  milieu  du  vic.  siècle.  Unique 
héritier  d'une  famille  noble  cl  riche , 
il  se  maria  jeune;  mais  la  mort  lui 
ayant  enlevé  sa  femme  et  ses  eofauts, 
il  refusa  de  former  de  nouveaux 
nœuds ,  distribua  ses  biens  aux  pau- 
vres, et  se  retira  dans  une  solitude 
pour  s'y  consacrer  uniquement  à  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  La 
réputation  de  sa  piélé  se  répandit 
bientôt  dans  tout  l'Orient;  et  les  fi- 
dèles d'Alexandrie  l'appelèrent  sur 
le  siège  patriarcal  de  cette  ville ,  vers 
l'année  608.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il 
demanda  aux  magistrats  la  liste  des 
pauvres ,  qu'il  nommait  ses  maîtres 
et  ses  seigneurs  ;  et  quoique  leur 
nombre  s'élevât  à  plus  de  sept  mille, 
ii  se  chargea  avec  joie  de  pourvoir  à 
tous  leurs  besoins.  Il  leur  fil  partager 
aussitôt  tout  l'argent  amassé  par  se* 
prédécesseurs,  et  qui  se  trouvait  dans 
les  trésors  de  l'église  ;  il  rendit  une 
ordonnance  contre  l'inégalité  des  poids 
et  des  mesures,  qu'il  regardait  comme 
un  piége  tendu  à  l'ignorance  et  à  la 
bonne  foi,  défendit  à  ses  officiers  de 
recevoir  aucun  présent ,  et  fixa  deux 
jours  par  semaine  pour  entendre  les 
plaintes  des  personnes  de  toutes  les 
conditions.  Dès  ce  moment  les  reve- 
nus de  son  siège,  fun  des  plus  riches 
de  l'Orient,  passèrent  entre  les  mains 
des  indigents;  aucun  malheureux  ne 
l'approchait  sans  s'en  retourner  con- 
solé. On  eût  dit  que  la  Providence  l'a- 
vait chargé  seul  de  répar  er  toutes  les 
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injustices  de  la  fortune,  cl  de  relever 
tous  ceux  que  le  sort  avait  abattus.  Un 
jour,  un  père  de  famille,  qu'il  avail 
secouru  dans  une  nécessite  pressante, 
lui  témoignait  sa  reconnaissance  dans 
des  termes  passionnes  :  «  Eh  ï  mon 
frère ,  dit  le  saint  prélat ,  je  n'ai  point 
encore  répandu  mon  sang  pour  vous, 
aiusi  que  Jésus-Christ  me  l'ordonne.  » 
La  charité'  de  S.  Jean  ne  se  bornait  pas 
à  soulager  les  misères  dont  il  était  le 
témoin;  ses  largesses  allaient  trouver 
les  chrétiens  captifs  dans  la  Perse  ,  et 
il  envoya  des  vivres  et  des  ouvriers 
à  Jérusalem ,  après  que  cette  malheu- 
reuse ville  eut  été  pillée  par  les  bar- 
Lares.  Il  se  refusait  le  strict  nécessaire 
afin  que  les  pauvres  ne  manquassent 
de  rien:  sa  table  était  toujours  gros- 
sièrement  servie;  et  son  lit  n'était 
couvert  que  d'une  étoffe  commune. 
Un  homme  riche  lui  envoya  un  tour 
une  couverture  précieuse,  le  ptiant 
de  s'en  servir  pour  l'amour  de  lui; 
le  saint  eut  cette  eom plaisance ,  mais 
dès  le  h  ndemain  il  la  Ht  vendre  pour 
en  employer  le  pris  à  des  aumônes: 
celui  qui  l'avait  donnée  la  racheta  et  la 
hii  renvoya;  mais  il  la  vendit  une  se- 
conde, puis  une  troisième  fois,  disant  : 
nous  verrons  lequel  des  deux  se  las- 
sera le  premier.  Il  remplissait  avec 
un  zèle  ardent  tous  les  devoirs  de  son 
ministère,  veillant  à  maintenir  la  pais 
dons  son  vaste  diocèse;  il  eut  l'avan- 
tage de  le  préserver  des  erreurs  de 
l'hérésie ,  et  fut  même  assez  heureux 
pour  ramener  à  l'unité  plusieurs  en- 
nemis de  l'Eglise.  Les  Perses  ou  les 
Sarrasins  ayant  fait  une  irruption 
en  Egypte,  le  gouverneur  d'Alexan- 
drie, Wicétas,  son  ami,  lui  persuada 
qu'il  devait  se  retirer  auprès  de  l'em- 
pereur :  ils  partirent  ensemble  pour 
Constautinople  ;  mns  arrivé  à  Rho- 
des ,  le  patri.irehc  lui  dit  :  a  Je  ne  peux 
aller  plu*  loin,  parce  que  le  roi  du 
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ciel  m'appelle  à  lui.  »  îl  se  fit  trans- 
porter alors  dans  sa  ville  n-ttale,  et  y 
mourut  quelques  jours  après  son  ar- 
rivée ,  vers  l'an  6 19,  à  l'ace  de  soixan- 
te quatre  ans  ,  après  avoir  institue"  les 
pauvres  ses  héritiers.  Son  corps,  trans- 
féré d'abord  à  Constant inople,  fut  en- 
voyé en  présent  à  Malhias  Ilumade, 
roi  de  Hongrie;  et  on  le  conserve  de- 
puis 1 63*2  dans  ta  cathédrale  de  Pres- 
bonrg.  Les  Grecs  célèbrent  la  fête 
de  S.  Jean  le  1 1 'novembre  jour  de  sa 
mort  ;  mais  le  martyrologe  romain 
en  fait  mention  au  a3  janvier,  anniver- 
saire de  la  translation  de  ses  reliques. 
Sophrone  et  Jean  Moscb  ,  ses  disci- 
ples, avaient  écrit  sa  vie.  On  en  trou- 
vera une  en  latin  par  Léonce,  évêque 
de  Naplousc,  dans  les  Vilœ  pairum 
de  Rosweyde,  et  daus  les  Acta  sanc- 
tonim  des  Bollandistes;  et  une  antre 
on  grec  par  Métaphraste  dans  VO- 
riens  christianus ,  du  P.  Lequicn. 

W— s. 

JEAN  (Saint).  Voy.  Capi&TfUff , 

CuRYSOSTOME,  O.IMAQUE,  CoLUM- 

bini,  Croix,  Dam  a  scène,  Dieu, 
Gu albert  ,  Matra,  Nepomicem- 
JEAN  Pr.  (Saint),  élu  pape  le 
i3  août  5*23,  né  en  Toscane,  succéda 
a  Hormisdas.  Justiu  1er.  gouvernait 
alors  l'empire  d'Orient,  etThéodoric, 
roi  des  Gotbs,  régnait  en  Italie.  Jus- 
tin, par  un  zèle  plus  louable  dans  soo 
objet  que  réfléchi  dans  ses  conséquen- 
ces ,  voulut  extirper  d'un  seul  coup 
l'hérésie,  et  signifia  aux  ariens  qu'ils 
eussent  à  céder  leurs  églises  aux  catho- 
liques. Théodoric ,  ayant  fait  à  Justin 
de  vaines  remontrances ,  ordonna  au 
pape  Jean  de  se  transporter  à  Cooslan- 
ttnoplc  et  d'aller  en  son  nom  Lire  cette 
demande  à  l'empereur,  et  le  menaça 
dt  traiter  rigoureusement  les  catholi- 
ques, si  Justin  ne  se  relâchait  de  la 
sévérité  de  ses  c'dits.  On  dit  que  le 
pape  Jean  employa  vainement  le* 
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ynhts  et  les  larmes,  et  n'obtint  rien  fession  de  foi  orthodoxe,  qti 
de  l'empereur.  A  son  retour,  Théo-  gncr  à  la  plupart  des  métropolitain» 
dotic  irrité  le  Gt  arrêter  à  Kavenne ,  d'Oiicnt,  et  qu'il  envoya  au  pape  Jeau 
avec  les  sénateurs  qui  l'avaient  accom-  II  avec  de  riches  présents*  Il  lui  dé- 
panné. Le  saint  pape,  épuisé  par  les  mandait  l'approbation  de  ces  actes , 
fatigues  d'un  long  et  pénible  voyage ,  et  lui  donnait  le  litre  de  chef  des 
et  nuuquant  du  plus  étroit  nécessaire  évoques.  Le  pape  approuva  cette  pro- 
dans sa  prison,  succomba  sous  le  poids  fession  de  foi  de  l'empereur  par  une 
tic  ses  souffrances,  et  finit  sa  carrière  lettre,  dans  laquelle  il  condamnait  les 
If  17  mii  5i6,  après  deui  ans  et  neuf  moines  qui  re)ctaientccttc  proposition: 
mois  de  pontificat.  Sa  mort  fut  glorifiée  Un  de  la  Trinité  a  soitffert  en  sa 
pir  un  miracle  qui  l'accompagna;  un  chair.  Vers  le  même  temps  le  P'pe 
énerguruene  fut  guéri  en  touchant  le  reçut  des  plaintes  graves  contre  Gm- 
cwps  du  saint  pontife.  Son  crue)  prr-  tumeliosus,évcqucdc  Riez,  convainrn 
teeufeur  fit  périr  de  la  même  manière  de  plusieurs  crimes  d'après  sa  propre 
les  autres  ambassadeurs  saus  avoir  confession.  11  l'interdit  de  toutts  ses 
aucun  égard  À  leur  dignité.  Le  pape  fonctions,  et  ordonna  qu'il  fût  cnfci- 
Jcan  avait  été  l'ami  de  tioècc,  qui  lui  mé  dans  un  monastère;  que  cepen- 
dédia  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  dant  sou  église  serait  gouvernée  par 
qui  fut  comme  lui  victime  de  l'ingra-  un  visiteur,  qui  ne  se  mêlerait  que  de 
titude  et  de  la  tyrannie  de  Théodo-  la  célébration  des  saints  mystères, 
rie  Le  bollandiste  Papcbroch  (  mai ,  sans  toucher  aux  ordinations  ni  au 
îwa.  vi  )  a  réuni  leurs  V tes.  Jean  I*r.  temporel  de  l'Eglise.  Jean  II  mourut 
eut  pour  successeur  Félix  IV.  D — s.  peu  de  temps  après,  le  18  mai  553, 
JEAN  II,  surnommé  Mercure,  après  avoir  tenu  le  St.-Siége  pendant 
romain  de  naissance,  fut  élu  pape  le  deux  ans  quatre  mois  et  quelques 
i5  janvier  535,  après  Boni  face  IL  II  jours.  Il  eut  pour  successeur  A^pcr." 
ctïH  prêtre  du  titre  de  S.  Clément ,  D— s* 
lors  de  son  exaltation.  Il  condamna,       JEAN  III,  é?u  pape  le  rr.  août 
unvant  Platine  ,  Anthémius  ,   pa-    5Go,  élut  surnommé   Caltelin,  et 
triarebe  de  Constant) nople  ,   parce  remplaça  Pelage  l'r.  L'histoire  de  sou 
qu'il  était  tombé  dans  Tarianisme.    pontificat  est  dénuée  d  événements  ; 
Dans  ce  même  temps  le  roi  Athalaric    on  y  trouve  seulement  qu'il  acheva 
reçut  des  plaiutcs  sur  les  brigues  qui    l'église  de  St.-Philippcet  St.- Jacques; 
s'exerçaient  pendant  la  vacance  du  St.-    qu'il  y  fit  peindre  plusieurs  histoires, 
Siège ,  pour  extorquer  des  promes-    dont  une  partie  eu  mosaïque;  qu'il 
ses  sur  les  biens  de  l'Eglise.  Voulant    en  fit  la  dédicace,  et  qu'il  augmenta 
remédier  à  cet  abus,  le  roi  écrivit  au    les  cimetières  des  martyrs.  On  a  fa  us- 
pape  Jean  II  de  mettre  en  vigueur  un    sèment  prétendu  que  ce  pape  n'avait 
décret  porté  du  temps  de  Bonifiée  ÎI ,    point  approuvé  le  cinquième  concile., 
prescrivant  la  nullité  de  tout  contrat  et    Celte  erreur  a  été  victoricustwtit 
de  toute  promesse  faite  pour  obtenir    combattue  par  le  cardinal  Nori*  et  par 
nn  évéebé,  avec  restitution  de  ce  qui    le  père  P.igi.  Jean  III  mourut  le  5 
pouvait  avoir  été  donné.  L'empereur    juillet  5-5,  après  un  pontifical  de 
Justinien  ,  dans  la  vu?  de  ramener    treize  ans  inoins  un  mois.  II  eu  pour 
lessehismatiques  à  l'unité  de  l'Eglise,    succ<  sseui  Benoit  Ier.         D — s. 
publia  un  édil  accompagué  d'une  pro-       JEAN  IV,élupapclc  -iGdcccmbrt 
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64<>  %  succédait  à  Séverîn.  Il  était  ori- 
ginaire de  Dalmatie.  11  eut  à  combattre 
ks  erreurs  des  inonothélites  que 
l'empereur  Héraclius  protégeait ,  et 
qu'il  voulait  appuyer  dans  sonédit, 
appelé  Ecthese  on  exposition ,  édit 
composé  par  Sergius,  patriarche  de 
Constantinople.Cette doctrine  fut  con- 
damnée dans  uu  concile  assemblé  à 
Rome  par  le  pape  Jean  IV,  qui  en- 
voya cette  décision  à  l'Eglise  grecque. 
Ce  pape  eut  aussi  à  défendre  la  mé- 
moire de  l'un  de  ses  prédécesseurs, 
Honorius,  que  l'on  accusait  d'erreur 
au  sujet  des  deux  volontés  contraires 
que  l'on  supposait  eo  Jésus-Christ, 
comme  homme  et  comme  Dieu.  Le 
pape  Jean  démontra  qu'Honorais  avait 
soutenu  que  Jésus-Christ  étant  tout- 
à-la-foi$  homme  parfait,  et  Dieu  par- 
iait, la  volonté  de  sa  chair  n'a  jamais 
combattu  la  volonté  de  son  esprit,  et 
que  les  volontés  contraires  n  appar- 
tiennent qu'à  nous  autres  pêcheurs, 
depuis  la  chute  d'Adam.  C'était  à 
Constantin  ,  successeur  d'IIcraclius , 
que  le  pane  Jean  adressait  cette  apo- 
logie :  mais  elle  ne  parvint  â  Constan- 
tinople  qu'après  la  mort  précin ilée  de 
cet  empereur.  Le  pape  ne  lui  survécut 
pas  long-temps.  11  mourut  le  12  oc- 
tobre 64 a.  Pendant  son  pontificat, 
qui  ne  fut  que  d'un  an  et  neuf  mois, 
il  avait  envoyé  de  grandes  sommes 
d'argent  en  Dalmatie  et  en  1  strie  , 
pour  racheter  les  captifs  pris  par  les 
Slaves.  11  eut  pour  successeur  Théo- 
dore. D — s. 

JEAN  V ,  élu  pape  le  ?3  juillet 685, 
était  Syrien  de  naissance,  et  de  la 
province  d'Antiocbe  :  il  succéda  k 
Benoit  11.  Jean  V  était  savant,  cou- 
rageux, et  plein  de  modération.  Son 
élection,  interrompue  depuis  long- 
temps, se  fît  dans  1  église  de  Latran , 
d'où  il  fut  conduit  au  palais  épiscopal. 
Ce  pape  remit  sons  la  disposition  du 
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St.-Siége  les  églises  de  Sar  daigne,  don' 
les  ordinations  lui  appartenaient  de 
toute  antiquité ,  mais  qui  avaient  été 
accordées  pour  uu  temps  aux  arebr- 
vêques  de  Cagliari.  Après  une  longue 
maladie,  Jean  V  termina  ses  jours  Ir 
a  août  666.  11  eut  Conon  pour  suc- 
cesseur. D — s. 

JEAN  VI,  élu  pape  le  3  octobre 
701,  était  Grec  de  nation ,  et  succëd: 
à  Sergius  1er.  Peu  de  temps  après  son 
élection,  Théophylacte,  chambellan 
de  l'empereur  Tibère  111 ,  exarque 
d'Italie,  vint  de  Sicile  à  Rome.  Les 
troupes  l'ayant  appris  s'assemblèrent 
tumultuairemcnt  dans  la  ville  pour  le 
maltraiter  :  le  pape  s'y  opposa ,  et  calma 
la  sédition  en  envoyant  des  évoque* 
haranguer  les  soldats.  I*a  sédition 
était  à  peine  apaisée,  que  GisuMe, 
lombard ,  duc  de  Bénévent ,  vint  ra- 
vager la  Campa  nie,  pillant,  brûlant 
et  enlevant  beaucoup  d'habitants  ,*ans 
qu'on  lui  opposât  ta  moindre  résis- 
tance* Le  pape,  hors  d'état  de  répri- 
mer ces  violences,  envoya  des  évê- 
ques  avec  de  riches  préseuts  tirés  des 
trésors  des  églises.  Gisulfe  rendit  ses 
captifs ,  et  s'éloigna.  S.  Vilfrid  vint 
l'année  suivante  trouver  Jeau  V  I  pour 
se  défendre  des  accusations  intentée- 
contre  lui  par  l'archevêque  deCanlor- 
béry  :  il  fut  plcincmeut  justifié  dans 
uu  concile  que  le  pape  assembla  pour 
cet  effet.  Jean  VI  mourut  le  1 1  janvier 
705 ,  après  un  pontificat  de  trois  ans 
et  deux  mois.  D— s, 

JEAN  VU,  élu  pape  le  itr.mar> 
^o5,  était  Grec  de  nation  ,  fils  de  Pla- 
ton ,  et  succéda  à  Jean  VI.  Il  passa: t 
dans  son  temps  pour  être  savant  et 
éloquent.  Justinien  H  ,  qui  régnait 
alors  en  Orient ,  lui  envoya  les  actes 
du  concile  in  Trullo  ,  en  l'iuvitaot 
a  les  examiner  dans  un  concile  ,  et  a 
confirmer  ou  rejeter  ce  qu'il  trouve- 
rait digne  d'approbation  ou  de  blâme; 


Digitized  by  Google 


JEA 

mais  le  pape ,  craignant  sans  doute 
de  déplaire  à  l'empereur  ,  renvoya 
ces  actes  sans  y  faire  aucun  change- 
ment et  sans  rien  de'cidcr.  Ce  fut  pen- 
dant son  pontificat  que  le  roi  des  Lom- 
bards ,  Aribcrt ,  rendit  à  l'Église  de 
St.-Pierre  le  patrimoine  des  Alpes  Col- 
tiennes  (  à  présent  le  mont  Geuèvre), 
et  le  mont  Cenis ,  usurpe's  depuis  long- 
temps par  cette  nation  ;  et  l'acte  de 
donation  fut  écrit  en  lettres  d'or.  Jean 
VII  répara  plusieurs  églises  ,  et  les 
orna  de  plusieurs  images,  parmi  les- 
quelles était  son  portrait.  Il  fit  faire 
un  calice  d'or  ,  du  poids  de  trente 
livres,  orné  de  pierreries.  Jean  VII 
mourut  le  18  octobre  707,  après  un 
pontificat  de  deux  ans  et  sept  mois.  11 
eut  pour  successeur  Sisinnius.  D— s. 

JEAN  VIII,  élu  pape  le  14  dé- 
cembre 87  a  ,  était  archidiacre  de  l'É- 
glise romaine ,  et  succéda  à  Adrien  II. 
Les  incursions  des  Sarrasins ,  à  cette 
époque  ,  désolaient  l'Italie.  Le  pape 
demanda  des  secours  contre  eux  à 
l'empereur  Charles- le-Chauve,  qui  lui 
en  avait  promis  ,  mais  qui  fut  obligé 
de  retarder  l'accomplissement  de  ses 
promesses ,  à  cause  de  la  guerre  que  lui 
faisait  son  neveu,  Louis  II ,  et  des  in- 
cursions des  Normands.  Charles  se  mit 
eu  fin  en  chemin  pour  l'Italie.  Le  pape 
vint  à  sa  reucontre;  mais  la  révolte  de 
Carloman  et  la  lenteur  des  seigneurs 
français ,  qui  ne  venaient  point  joiudre 
leur  prince ,  rendirent  tous  ces  pro- 
jets inutiles.  Le  pape  se  contenta  de 
couronne!  à  Tortone  l'impératrice 
Richilde ,  et  revint  à  Rome  avec  un 
crucifix  d'or  ,  orné  de  pierreries ,  que 
l'empereur  lui  avait  donné;  celui-ci, 
en  retournant  en  France  ,  mourut 
dans  un  village  auprès  du  mont  Cenis. 
Jean  VI U  ,  se  voyant  ainsi  trompé 
dans  ses  espérances  ,  fut  obligé  de 
traiter  avec  les  Sarrasins ,  et  de  leur 
payer  un  tribut  de 25,000 naresd'ar- 
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cent  par  an.  Le  pape  voulut  ensuite 
s'appuyer  de  la  protection  de  Basile , 
empereur  d'Orient ,  et  lui  envoya  une 
légation  à  ce  sujet.  Mais  il  eut  d  autres 
occupations  dans  Rome.  Lambert ,  duc 
de  Spolète,  vint  à  Rome,  sons  prétexte 
d'amener  des  secours  au  pape  ,  mais 
en  effet  pour  le  traiter  en  ennemi.  Il  se 
saisit  de  sa  personne ,  et  l'enferma  dans 
1  église  de  St.-Pierre ,  sans  permettre 
à  qui  que  ce  fût  de  communiquer  avec 
lui,  ni  même  de  lui  porter  des  vivres. 
Des  évêques,  des  prêtres,  des  moines  , 
qui  venaient  nour  officier  dans  l'é- 
glise ,  furent  chassés  à  coups  de  bâ- 
ton. Lambert  disait  qu'il  agissait  ainsi 
par  l'ordre  du  roi  Carloman  ;  mais  on 
te  soupçonnait  de  vouloir  se  faire  em- 
pereur lui  même.  Quand  il  eut  aban- 
donné Rome,  le  pape  l'excommunia, 
et  résolut  de  venir  en  France  se  plain- 
dre de  ces  outrages;  mais  Lambert 
lui  ayant  fermé  le  chemin  par  terre , 
Jean  fut  obligé  d'y  aller  par  mer. 
U  tint  un  grand  concile  à  Troyes , 
y  couronna  Louis -le -Bègue,  fit  de 
vaines  exhortations  pour  obtenir  des 
secours  de  troupes ,  et  ne  trouva 
qu'un  seul  évêque  qui  l'accompa- 
gnât dans  son  retour  en  Italie.  Le 
pape  fit  des  instances  non  moins  in- 
fructueuses auprès  des  souverains  d'I- 
talie, pour  les  détacher  de  l'alliance 
des  Sarrasins.  Dans  sa  détresse  >  il 
eut  encore  recours  à  l'empereur  Ba- 
sile ;  et ,  pour  le  Hitler ,  il  écrivit 
des  lettres  favorables  â  Photius ,  qu'il 
résolut  de  reconnaître  pour  patriar- 
che légitime ,  et  qui  fut  en  efl'et  re- 
connu dans  un  concile  tenu  à  Cons- 
tantiuople  au  mois  de  novembre  879, 
mais  auquel  le  pape  mit  ensuite  des 
restrictions  ,  après  s'être  convaincu 
qu'il  avait  été  trompé  par  ses  légats. 
Une  flotte  envoyée  par  Basile  en  Italie 
eut  des  succès  considérables  contre  les 
Sarrasins;  mais  Rome  ne  s'en  trouva 
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pas  miens.  Alors  Jean  VIII  tourna 
se*  vues  vers  Cliarlcs-le-Gros ,  auquel 
il  promit  l'empire,  et  qui  vint  cllic- 
tivement  se  faire  couronner  à  Korne  , 
par  Jtan  VIII ,  le  jour  de  Noël  88 1. 
Le  pape  n'en  fut  pas  plus  heureux 
pour  obtenir  ce  qu'il  demandait.  Il 
mourut  le  1 1  décembre  $6*  ,  après 
dix  ans  de  pontifical.  On  lui  reproche 
d'avoir  été  beaucoup  trop  occupé  du 
gouvernement  temporel  et  d'avoir  pro- 
digué les  excommunicaiions  au  point 
de  les  rendre  indifférentes.  Ce  fut  par 
l'ordre  de  Jean  VU1  que  Jean,  ô!i  icre 
de  PEg'ise  romaine,  écrivit  en  4  livres 
Ja  Vie  de  Grégoire -le -Grand  ,  qui 
avait  vécu  5oo  ans  auparavant.  Il  est 
resté  5'iG  lettres  de  Jean  VI 1 1 ,  insé- 
rées dans  la  Collection  de  s  conci!e>.  Il 
eut  pour  successeur  Martin  H.  D — s. 

JEAN  IX  ,  élu  pape  le  12  mars 
898 ,  natif  de  Tibur ,  fils  de  Rain- 
palde,  succéda  à  Théodore  II.  Il  eut 
pour  compétiteur  le  prfcre  Scrgius , 
dont  le  piti  fut  le  plus  faibîe  ,  et  qui 
fut  obligé  de  s'en  fuir  en  Toscane.  Jean 
IX  tiut  plusieurs  conciles  ,  parmi  les- 
quels ou  1  eiiMrquc  celui  de  Home  en 
899  ,  où  la  mémoire  de  Forinose  ,  ac- 
cu»é  par  Élieuue  VI ,  fut  entièrement 
rétablie ,  et  la  procédure  contre  son 
cadavre  condamnée  aux  flammes. 
Tous  ceux  qui  avaient  pris  part  â 
ce  concile  fuient  déclarés  séparés  de 
l'Église ,  s'ils  ne  venaient  à  résipis- 
cence. L'eiiipeicur  Lambert  assista  en 
personne  au  concile  de  iiavenne,  où 
Je  pape  fit  déclarer  excommunié  qui- 
conque s'opposerait  à  l'exécuiiou  des 
canons  et  des  capitulairrs  des  empe- 
reurs Ciiarlemagne ,  Lot  bai re  et  Louis, 
toucb.int  les  décimes.  L'empereur  , 
de  son  côté  ,  après  s'être  réservé  son 
droit  de  protection  ru  vas  tout  Ro- 
main,clerc  ou  laiV,qui  aurait  recours  à 
lui  ,  promet  de  conserver  inviolablc- 
juent  le  privilège  de  la  siiulc  Église 
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romaine.  Le  pape  expose  ensuite  n 
prince  le  déplorable  état  où  cette  ÈgUse 
se  trouve  réduite,  et  le  prie  d'y  remé- 
dier. Il  finit  par  exhorter  les  cvèquM 
à  remplir  leurs  devoirs  pour  la  con- 
duire de  leur  troupeau.  J^an  IX  écri- 
vit à  Stylien ,  cvèquc  de  Néoaisaree , 
pour  le  louer  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  avait  résisté  au  schisme  de 
Photius.  Ce  pape  mourut  le  26  mars 
900,  après  un  pontificat  dedeux  anstt 
quinz-;  jours.  11  eut  pour  successeur 
benoît  IV.  D — s. 

JE4M  X,  fut  élu  pape  le  3o  août 
9 1 4  (9 1 5) ,  par  le  crédit  dcThéodora, 
sa  maîtresse,  qui  le  fit  succession* tt 
évôque  de  Dologne  ,  archevêque  de 
Hiveune  ,  et  enfin  le  plaça  surleSt.- 
Siégc  après  la  mort  de  Landon.  Jian 
X ,  plutôt  né  pour  le  métier  des  ar- 
mes, que  pour  la  première  dignité  de 
l'Église ,  se  réunit  avec  les  prinevs  de 
Capoiie  ,  Laudulfe  et  Atcuutfc  ,  poar 
coi  ub  a  tire  les  Sarrasins.  Il  marrhi 
contre  eux  avec  des  troupes  conduites 
par  le  marquis  Abéiic  ,  fils  de 
rosie  t  mère  on  sœur  de  Théodora ,  et 
les  défit  entièrement.  L'histoire  ne  dit 
rien  de  remarquable  de  Jean  X  jus- 
qu'à sa  mort  ,  qui  arriva  d'une  ma* 
nière  tragique.  Gui,  frère  utérin  d* 
Hugues ,  comte  d'Arles  ,  était  alors 
maître  de  Rome.  Il  avait  épouse  Ma- 
rosie  ;  et  tous  deux ,  j  doux  du  pou- 
voir  que  Jean  accordait  à  Pierre  tsoa 
frère ,  résolurent  de  se  défaire  de  Tua 
et  de  l'autre.  Uu  jour  que  Jean  Xétot 
au  palais  de  Ljtr.m  avec  sou  frère  tt 
quelques  amis  ,  des  soldats  de  Gui  et 
de  M  irosie  entrèrent ,  tuèrent  Pierre 
aux  pieds  du  pape ,  et  jetèrent  celui  ci 
duos  une  prison  ,  où  il  mourut  dori- 
que temps  après.  On  dit  qu'on  l'ctoudà 
en  lui  mettant  nn  oreiller  sur  le  visage. 
Il  avait  occupé  le  St. -Siège  un  peu 
plus  de  14  ans.  Il  eut  pour  suc*  csteui 
Léon  Yl.  D— fc 
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JEAN  XI ,  du  pape  le  20  mars 
93 1  ,  api  es  la  mort  d'Étiennc  Vil , 
était  G!s  de  la  patricienne  Marosie , 
et,  selon  quelques-uns,  du  pape  Ser- 
gius  111  (1).  Cette  femme  était  alors 
mariée  à  Gui ,  marquis  de  Toscane , 
et  jouissait  d'un  pouvoir  absolu  dans 
home.  Elle  s'en  servit  pour  faire  éle- 
ver sur  le  St  -Siège ,  Jean  XI  ,  qui  n'a- 
vait encore  que  vingt-cinq  ans.  Aussi 
u'eut-il  aucune  autorité ,  aucun  éclat  : 
il  favorisait  seulement  les  cérémonies 
de  la  religion.  Marosie  ,  après  la  mort 
de  Gui,  épousa  Hugues  ,  roi  de  Lom- 
hardie.  Ce  nouvel  époux,  croyant  son 
autorité  bien  affermie  ,  commença  à 
mépriser  les  Romains ,  et  particulière- 
ment Albéric  le  jeune,  fils  de  Marosie. 
Un  jour  qu'Albéiic,  par  ordre  de  sa 
mère  ,  présentait  le  bassin  au  roi 
pour  se  laver  ,  celui  -  ci  lui  donna 
\in  soufflet  ,  parce  qu'il  lui  avait 
versé  trop  d'eau.  Albéric ,  outré  de 
cet  affront ,  assembla  les  Romains , 
et  voulut  s'emparer  de  Hugu<  s  ,  qui 
parvint  à  s'enfuir.  Albéric  n'en  pour- 
suivit pas  moins  sa  vengeance  contre 
sa  propre  mère  et  Jean  XI.  Il  les 
lit  arrêter ,  et  les  tint  enfermes  dans 
le  cbâteau  St.-Ange.  Depuis  ce  mo- 
ment, la  destinée  de  Jean  XI  est  très 
obscure.  Il  ne  porta  le  nom  de  pape 
qu'environ  deux  ans,  soit  qu'il  ne  lût 
plus  regardé  comme  tel  depuis  sa  pri- 
son ,  soit  qu'il  mourût  d^ns  le  cours 
de  l'année  q55.  Il  eut  pour  successeur 
Léo  u  VII.  D— s. 

JEAN  XII,  élu  pape  le  20  mars* 
g56  ,  était  fils  du  patricc  Albéric  ; 
il  avait  succédé  à  la  dignité  de  sou 

Î>ère,  quoique  clerc,  et  remplaça  sur 
c  siège  poutiûcal  Agapet  II.  Il  u'é- 
IjU  âjjc  que  de  dix -nuit  ans  lorsque 


(O  Ccit  au  raoiuf  ce  que  rapport*  Lattpraad , 
«f  «prêt  d»i  brutU  popuLim    L'opioion  l«  plut 
«r  JwembUble  ctl  quM  éuit  Slt  d  Alb«n«  ,  duc  de 
lrj>«l«t<  ,  premiet  m*ri  de  }Urui»«. 
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les  Romains  l'excitèrent  à  se  faire 
élire  pape.  Il  s'appelait  Octavien ,  et 
fut  le  premier  pape  qui  changea  de 
nom.  En  l'année  ob0] ,  il  assembla  une 
armée ,  et  marcha  contre  Pandolfe , 
prince  de  Gipoue  ,  qui  lui  résista , 
et  l'obligea  de  retourner  cbez  lui.  Le 
pape  lui  demauda  la  paix,  et  ils  firent 
alliance  ensemble.  Jean  XII  ne  pou- 
vaut  plus  souffrir  la  tyrannie  de  Be- 
renger  ,  roi  d'Italie,  et  de  son  fils 
Adaibert,  envoya  deux  légats  en  Al- 
lemagne vers  le  roi  Othon ,  avec  prière 
de  venir  le  secourir.  Othon  passa  eu 
effet  en  Italie  en  96a /et  ne  trouva  au- 
cune ré»i*lauce.  il  fut  couronné  em- 
pereur par  le  pape  ,  qui  lui  fit  ser- 
ment sur  le  corps  de  St.-Pierre  de  ne 
jamais  renoncer  à  son  obéissance,  et 
de  ne  jamais  donner  aucun  secours 
ni  à  Bérenger  ni  à  Adaibert.  Othon , 
de  sou  coté,  confirma  au  pape  les  do- 
nations de  Pépin  et  de  Charlemagne. 
Il  y  joignit  quelques  tilles  du  royaume 
de  Lombardie,  avec  cette  clause  im- 
portante :  a  Sauf  en  tout  notre  puis- 
»  sanec  et  celle  de  nos  descendants.  » 
Par  ce  même  acte  on  règle  les  formes 
de  l'cltctiou  du  pape,  le  serment 
q  u'il  doit  prêter  de  conserver  les  droits 
de  tous;  enlin  l'empereur  se  réserve 
la  souveraineté  et  la  juridiction  en 
dernier  ressort  sur  la  ville  de  Rome. 
L'original  de  cet  acte  fut  écrit  en  let- 
tres d'or,  et  garde  à  Rome  au  châ- 
teau St. -Ange.  Le  pape,  à  la  prière  de 
l'empereur,  criqca  aussi  Magdebourg 
en  métropole.  Cependant ,  des  l'année 
suivante,  Jean  Xll,  au  mépris  de  ses 
.  serments,  se  réconcilia  avec  Adaibert, 
auquel  il  envoya  une  dé  |  ni  talion  à 
Frcssinet,  chet  les  Sarrasins  ,  auprès 
desquels  il  s'était  retiré.  L'empereur, 
qui  était  alors  à  Pavie,  fut  frappé  de 
cette  nouvelle ,  et  dépêcha  à  Rome  pour 
en  savoir  les  motifs.  Les  Romain* 
répoudireul  que  Jean  s'était  lié  avec 
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Adalbert,  parce  qu'il  avait  trouve  en 
lui  un  homme  corrompu  qui  lui  res- 
semblait. Ils  1'accutèrent  de  vivre  scan- 
daleusement avec  des  concubines,  de 
leur  prodiguer  les  trésors  de  l'KgliM?, 
de  les  loger  daus  le  palais  pontifical 
même ,  d'employer  kt  séduction  ou  la 
violence  en  vers  d'autres.  «  Voilà;  ajou- 
»  taient-ils,  pourquoi  Adalbert  lui 
»  convient  mieux  que  l'empereur.  * 
Oihon  vint  à  Borne  pour  eclaircir  les 
faits ,  et  remédier  à  ces  desordres.  Il 
assembla  un  concile. Jean  XII  et  Adal- 
bert prirent  la  fuite.  Le  pape  fut  dé- 
posé, et  l'on  élut  à  sa  place  Léon  VIII. 
Mais  Othou  ayant  renvoyé  la  plupart 
de  ses  troupes  afin  de  n'être  poiut  à 
charge  aux  Romains  ,  Jean  XII  ex- 
cita sous  main  le  peuple  à  la  révolte  ; 
et  l'empereur,  ayant  appris  qu'on  en 
voulait  à  sa  vie,  fil  mourir  un  grand 
nombre  des  conjurés.  Il  s'éloigna  en- 
suite ,  et  se  rend.t  a  Spdète.  Les  parti- 
sans de  Jean  XII  profitèrent  de  cette 
absence  pour  faire  revenir  ce  pape  à 
Rome.  Jean  Xtl,  à  sou  tour,  se  ven- 
gea de  ceux  qui  avaieut  provoqué  sa 
destitution  :  il  fit  couper  à  Jean ,  car- 
dinal diacre,  la  main  droite,  et  à  un 
autre  officier  de  l'église  la  langue ,  le 
nez  et  les  deux  doigts.  11  tint  ensuite 
nu  concile,  où  il  fit  annuler  ce  qui 
avait  été  décidé  dans  le  précédent  trois 
mois  auparavant.  L'élection  de  Léon 
VIII  fut  déclarée  irrégulière.  Jean  XI  I 
ne  survécut  que  trois  mois  à  cet  évé- 
nement. Quelques-uns  prétendent  que 
sa  mort ,  arrivée  te  1 4  mai  964  >  sut 
lieu  dans  l'excès  d'une  débauche;  et 
Luitprand  l'attribue  aux  coups  du 
démon  ;  mais  elle  aurait  plutôt  été 
l'effet  de  la  vengeance  d'un  mari  ja- 
loux. D'autres  assurent  (Art  de  vé- 
rifier les  dates)  que  Jeau  XI i  fut 
emporté  par  une  maladie  de  huit 
jours,  à  laquelle  il  succomba  saus 
avoir  reçu^  les  sacrements.  D— s. 
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JEAN  XIII,  élu  pape  le  1  octobre 
96  j ,  était  Romain  et  fils  d'un  cvêque 
aussi  nommé  Jean.  Il  succéda  à  Léon 
VI II,  étant  évêque  de  Narni.  Le 
peuple  romain  relut,  après  avoir  pris 
les  ordres  de  l'empereur  Othon,  qui 
avait  déployé  son  autorité  d'une  ma- 
nière si  vigoureuse  sous  le  pontificat 
précédent  (  V oyez  Léon  VIII  et  Be- 
noît V).  Jean  XI II  se  fit  h««ïr  des 
grands  de  la  ville  de  Home, qu'il  traitait 
avec  hauteur.  Rofrède,  comte  de  Cam- 
pante, et  le  préfet  Werre,  arrêtèrent 
le  pape  ,  et  l'enfermèrent  au  château 
St.-Ange.  Mais  cet  acte  de  violence  ne 
demeura  pas  impuni.  Jean,  Après  quel» 
ques  mois  de  prison,  vint  se  retirer  à 
Capoue,  cbez  le  comte  Pandulfe  son 
ami ,  qui  trouva  letnoycn  de  se  défaire 
de  Rofrède  dans  Rome  même, où  celui- 
ci  s'était  fait  déclarer  chef  de  la  faction 
ennemie  de  l'empereur  et  du  pape. 
Othon,  de  son  côté,  revint  en  Italie 
en  967  ;  et  ce  retour  effraya  les  Ro- 
mains, qui  s'empressèrent  de  rappeler 
Jean  XlII,  et  de  le  rétablir  sur  le  St.- 
Siége.  Olbon  fil  pendre  douxe  de  ceux 
qui  avaient  arrêté  le  pape;  les  os  de 
Rofrède  furent  déterrés  par  son  or- 
dre ,  traînés  avec  ignominie  dans  la 
boue,  et  jetés  ensuite  à  la  voirie.  Quant 
au  préfet  Pierre,  Othon  (abandonna 
à  la  vengeance  du  pape ,  qui  lui  fit 
couper  la  barbe ,  et  le  fit  ensuite  pen- 
dre par  les  cheveux  au  cheval  de  Cons- 
tantin; puis  il  fut  dépouillé,  mis  à  re- 
bours sur  un  âne,  qui  avait  une  cJo- 
•  chelte  au  cou  ;  le  patient  portait  une 
outre  sur  sa  tete,ctdcuxà  ses  cuisses. 
Ou  le  promena  en  cet  état  par  toute 
la  ville,  en  le  fouettant  et  en  l'accablint 
d'insultes.  Jean  Xlll  envoya  à  Cons- 
tantinople  des  nonces  qui  fureut  trai- 
tés avec  mépris,  parce  qu'd  avait  ap- 
pelé dans  ses  lettres  Miccphore  em- 
pereur des  Grecs.  Ce  pape  mourut  le 
U  septembre  973,  après  un  pontificat 
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sept  ans  environ.  Baroniusdit  que 
ce  fut  Jean  XII 1  qui  introduisit  la 
coutume  de  benir  les  cloches.  11  eut 
pour  successeur  Bcuoh  VI.    D — s. 

JE  AN  XIV,  élu  pape  le  19  oc- 
tobre 9S4,  était  éveque  de  Pavie, 
lor>qu'd  succéda  à  Benoît  Vil.  Son 
poulrnVat  ive  dura  que  huit  mois:  car 
Francon,  qui  uvait  pris  le  nom  de  Bo- 
nifjce  VII,  et  qui  avati  cié  chassé  de 
ttome  sous  le  pontificat  précédent, 
rcvintdeConstaniinople,  où  il  s'était 
retiicj  et  comme  il  avait  de  grandes 
richesses,  il  se  fil  aisémenl  un  parti,  et 
déposa  Jean  XIV,  qu'il  fin  eu  fermer  au 
château  St.-Augc,  où  celui-ci  mourut 
de  faim  et  de  misère,  le  3o  août  99J. 
Jean  XIV  eut  pour  successeur  immé- 
diat Bouiface  VII,  qui, maigre*  son  in- 
trusion est  compte  au  nonibre  des 
papes  légitimes {Poy.  Boniface  Vil, 
Benoit  VI  et  Benoît  VU  ).  Après  la 
mort  de  Boni  face  V  il ,  on  élut  un  autre 
Jean  ,  fils  de  Robot,  qui  mourut  au 
bout  de  quatre  mois ,  sans  avoir  été 
sacré.  Enfin  Ton  nomma  Jean  XV, 
dont  l'article  va  su'vre.       D — s. 

JEAN  XV  ,  fut  clu  pape  le  1 5 
avril  qS(>.  Il  était  Romain  et  fils  de 
Léon ,  prêtre.  Son  pontificat  ne  s'an- 
nonça poiut  d'une  manière  paisi- 
ble :  il  craignait  la  puissance  de  Grcs- 
ceiice,  et  se  retira  d'abord  en  Tos- 
cane, d  où  il  envoya  prier  l'empereur 
Olhon  III  de  venir,  à  l'exemple  de 
son  père,  délivrer  Rome  du  tyiau  qui 
l'opprimait.  Les  Romains  redoutaient 
la  préicncc  des  Allemands,  et  firent 
dos  soumissions  au  pape,  qui  se  laissa 
fléchira  leurs  prières,  et  revint  dans 
la  ville.  Cresccnce dissimula,  et  n'osa 
pas  troubler  le  pape  dans  l'exercice 
de  son  autorité.  Ilugues  Gapet ,  roi  de 
France,  fut  en  ce  temps- là  (989) , 
trahi  par  l'archevêque  de  Reims , 
Arnoul,  fils  naturel  du  roi  Lothairc. 
(;et  a»che>êque  ayant  éc  frit  prison- 
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nier  au  siège  de  Lion ,  le  roi  sollicita 
sa  déposition  auprès  de  Jean  XV. 
Gomme  le  pipe  ne  répondit  pas  à 
cette  dtuiriude  ,  un  concile  fut  con- 
voqué à  Reims,  et  prononçj  la  con- 
damnation d'Arnoul,  qui  s'avoua  cou- 
pable ,  et  se  soumit  à  la  sentence 
portée  contre  lui.  Ce  fut  Gcrbert  qui 
lui  succéda  dans  le  siège  de  Reims  : 
mais  le  pape  ayent  réclame  contre  le 
jugement  du  titulaire  ,  et  contre  la 
nomination  du  successeur,  le  roi  écri- 
vit au  souverain  pontife  pour  lui  re- 
présenter que  rien  n'avait  été  fait 
contre  son  autorité ,  et  lui  offrit  de 
s'en  expliquer  avec  lui,  s'il  voulait 
venir  le  trouve  r  à  Grenoble.  Un  con- 
cile se  tint  (  le  1  juin  995  )  à  Monzon, 
où  cette  iff  jrc  fut  discutée.  Le  droit 
de  Gcrbert  y  parut  inc.  rtam ,  et  le  lé- 
gat du  pape  l'interdit  jusqu'à  la  tenue 
d'un  nouveau  concile,  qui  fut  in  iqué 
à  Reims,  pour  le  rr.  juillet  suivant: 
mais  ce  concile  n'eut  pas  lieu  sitôt  ; 
et  tant  que  le  roi  Hugues  vécut,  Ger- 
b<  rt  resta  archevêque  de  Ueims,  et 
Ai  tioul  prisonnier  à  Orléans.  Ce  fut 
sous  le  pontificat  de  Je  m  XV  que  les 
Russes  se  convertirent  à  la  religion 
chrétienne,  à  l'exempte  de  leur  prince 
Wladitnir,  et  que  St.  Uldaric  reçut 
les  houneurs  de  la  canonisation.  Jean 
XV  mourut  à  Rome,  d'une  fièvre  vio- 
lente, dans  les  derniers  jours  d'avril 
996,  après  dix  ans  de  pouificat.  Le 
célèbre  Abbon  de  Fleury  vit  ce  pape 
dans  ses  derniers  moments,  et  ne  le 
trouva  pas  tel  qu'il  devait  être,  mais 
intéressé  et  prêt  à  tout  vendre.  Il  eut 
pour  successeur  Grégoire  V.  D— s 

JEAN  XVI  est  ce  Philagase  qui  fut 
élu  par  la  f.-rtion  de  Crcscence  en 997. 
(  Voy;  Grégoire  V.)  Il  est  compté 
parmi  les  papis  légitimes,  malgré  son 
intrusion. —  Jean  XVI  l,  élu  pape  le- 
(5  juin  iood,  mourut  le  5 1  octobre  de 
la  même  année.  11  s'appelait  Sicco,  et 
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succéda  à  Silvestrc.  Platine  dit  que  ce 
pape  était  d'une  naissance  oktcure. 
Son  pontificat,  n'offre  rien  de  remar- 
quable.—  Jea*  XVIII,  nomme  Fa- 
san  ,  élu  pape  le  19  mars  1004  ,  suc- 
céda à  Jean  XVII,  au  bout  de  quatre 
mois  et  dix-huit  jours  de  vacance  du 
St-Siéuc.  11  le  tint  pendant  cinq  ans, 
quatre  mois ,  et  mourut  suis  avoir 
rien  fait  d'important.  De  son  temps , 
l'église  de  Constantinople  était  unie  à 
tc: le  de  Rome,  cl  l'on  y  recitait  à  la 
messe  le  nom  du  pape  avec  celui  des 
patriarches.  Jean  XVIII  eut  pour  suc- 
cesseur Scrgius  IV.  D  —  s. 

JEAN  XlX,  élu  pape  le  19  juillet 
io^4,  succéda  à  Benoît  VIII  son 
fière,  de  la  famille  des  comtes  de  Tus- 
culum.  Selon  quelques  historiens,  il 
C*lait  évéque  de  Porto;  selon  d'autres, 
c'était  un  simple  laïc.  Cette  élection  fut 
l'ouvrage  de  la  faction  aristocratique 
qui  dominait  dans  Rome,  lorsque  les 
empereurs  d'Occident  y  perdaient  leur 
influence;  el  ces  choix  ne  réunis- 
saient pas  toujours  les  opinions.  Jean 
XlX  eut  des  ennemis  qui  conspirèrent 
contre  ses  jours  (8  juin  io33  j:  ils  ne 
le  tuèrent  point,  mais  ils  le  chassèrent 
de  son  siège.  Il  dut  son  rétablissement 
aux  armes  de  Conrad,  qu'il  avâteou- 
ronné  empereur,  à  Rome,  en  1027. 
Canut ,  roi  de  Danemark ,  qui  assistait 
h  ce  couronnement  ,  se  pliiguit  de 
Pénormité  des  sommes  que  l'on  exi- 
geait de  ses  archevêques,  lorsqulb 
allaient  recevoir  le  pallium;  et  le  pape 

{iroitiitqu'à  l'avenir  cela  n'aurait  plus 
iru.  Ce  fut  sous  le  pontificat  A<  Jeau 
XlX,  que  parut  le  moine  Gui  J'Ai  rz- 
z  >,  qui  inventa  les  notes  de  la  gamme: 
le  pape  l'attira  à  Rome,  et  l'y  traita 
avec  honneur.  Jean  X!X  uiutjrnl  h 
Rome  ,  l'an  io3j,  le  8  novembre, 
après  avoir  occupé  le  St.-Sîc'gc  neul 
ans  el  trois  mois.  Il  eut  pour  succes- 
seur lienoît  IX. 
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JEAN  XX  ou  XXI, du  pape  !e  1 3 
septembre  lî^fi,  djns  le  palais  de 
Viterbe,  était  Portugais,  évêque  de 
Tusculura ,  et  se  nommait  Pierre  Ju- 
lien. 11  devrait  u'éire  que  le  ving- 
tième, suivant  le  rang  observe  jus- 
qu'ici: mais  quelques  écrivains  met- 
tent au  nombre  des  papes ,  Jean  , 
fils  de  Robert ,  qui  mourut  au  bout 
de  quatre  mois,  sans  avoir  été  sacre, 
après  la  mort  de  Jean  XI V  ;  et  notre 
Jean  se  trouve  ,  d'après  ce  calcul , 
être  le  vingt  unième  (1).  Son  élection 
fut  précédée  de  quelques  dissensions 
entre  les  cardinaux  et  les  prélats.  l  es 
premiers  prétendaient  que  la  constitu- 
tion étant  suspendue  par  le  dernier 
pape,  Adrien  V ,  ils  ne  devaient  point 
élue.  Les  pt états,  les  piocurcurs,  et 
les  autres  officiers  de  la  cour  de  Rome, 
forcèrent  à  main  année  les  cardinaux 
à  s'assembler.  On  les  tint  rigourense- 
ment  enfermés,  et  ils  11e tardèrent  pas 
à  faire  leur  nomination.  Jean  XXI  était 
très  instruit  pour  son  temps;  on  lut  a 
même  attribue  le  Trésor  des  pauvre*; 
mais  l'opinion  la  plus  commune  est 
que  ce  livre  appartient  à  Jean  XXII.  ♦ 

ci-après,  p.  43<>)  Le  nouveau  pape 
commença  par  donner  son  approba- 
tion à  la  suspension  prononcer  par  fou. 
prédécesseur,  contre  la  constitution  de 
Grégoire  X.  Il  rendit  aussi  une  autre 
bulle  portant  punition  des  excès  com- 
mis contre  les  cardinaux  à  l'occasion 
du  dernier  conclave.  Une  afïure 
d'un  autre  genre  attira  son  attention 
vers  la  France  et  l'Espagne;  c'était  la 
guerre  qui  était  sur  le  point  d'éclater 
entre  Philippe  le- Hardi  et  A'phonse 
de  Castî  le.  Le  pipe  écrivit  au  roi 
de  France  pour  l'engager  à  mainte- 
nir Ij  p  i.:x  ,  et  à  tourner  ses  arme» 


(i>  Lcnglet  Dufrt$noj  et  le  P.  m<Tftfftr«i 
«10  certain  Vu-ed  >iu>i  tu*  ,  qui  «ur*it  fié  élu  l« 
5  iepli  uibre.  H  urv  •  Vn  pari  -  |»<*pi  inmr^ut, 
1*«  dei*K  ct<fvii-logi»l#»  «Mititaatot  qv'èl  o  . 
utu  «i«  «.«npté. 
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contre  les  infidèles.  Il  lui  représente 
q«»c  le  concile  de  Lyon  a  ordonné , 
/  en  fiveur  de  la  croisade,  une  paix 
générale  entre  tous  les  princes  chré- 
tiens ,  avec  pouvoir  aux  prélats  de 
procéder  par  censures  contre  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  y  acquiescer. 
En  conséquente,  le  pape  mande  à 
son  lég<t,  Simon  de  Brie,  de  con- 
traindre le  roi  d<*  France  et  ses  adhé- 
rents a  se  désister  de  celte  entreprise 
de  guerre  contre  le  roi  de  Casulle, 
et  d'employer,  >'il  le  juge  expédient , 
Pcxcornninmcdtion  cou  Ire  les  person- 
nes, et  l'interdit  sur  les  terres,  no- 
nobstant tout  privilège  de  n'être  point 
frappé  de  censures.  Fleury  observe  à 
cette  occasion  l'inutilité  dérisoire  de 
ces  privilèges  ,  auxquels  les  pares  dé- 
rogeaient quand  ils  voulaient.  Jean 
XXI  condamna,  avec  plus  de  raison, 
des  erreurs  en>cignecs  dans  l'univer- 
sité de  Paris,  et  qui  provenaient  des 
mauvais  raisonnements  d'une  Lusse 
philosophie.  Fleury  en  parle  avec 
quelques  détails  qu'il  faut  lire  daus 
son  histoire.  Le  pontificat  de  Jean  XXI 
fut  de  courte  durée  ;  un  accident  dé- 
plorable termina  sa  vie.  Un  bâtiment 
qu'il  avait  fait  construire  près  le  |»al.iis 
de  Yitcibe,  s'écroula  tout  à-coup,  et 
la  chambre  qu'il  habitait  tomba  sur 
lui  et  l'enveloppa  de  ses  débris.  11  fut 
tellement  blesse,  qu'il  mourut  au  bout 
de  six  jours  { le  ië  mai  1*77),  api ès 
avoir  reçu  tous  ses  sacrements.  Il  avait 
tenu  le  St.  Siège  pendant  huit  mois 
seulement.  Ou  l'accuse  de  peu  de  dis- 
crétion cl  de  trop  de  précipitation  dans 
ses  paroks.  11  eut  pour  successeur  Ni- 
colas 111.  J)— s. 

JKAN  XXII,  élu  pape  le  7  août 
1 5 1  <> ,  succéda  à  Clément  Y,  qui  avait 
transie«é  le  sié^e  daus  Avignou.  Les 
cardinaux  assrmblés  à  Carpeutras 
nu  nombre  de  vingt-trois,  ne  puent 
s'accvider  sut  î'éltclioD.  Une  scdiUou 
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survint  au  milieu  de  ces  débats;  des 
marchands  furent  pillés  par  les  domes- 
tiques des  cardinaux;  ou  mit  le  feu  à 
la  ville,  qui  fut  brûlée  en  partie,  et  le 
conclave  fut  deux  ans  sans  se  rassem- 
bler; les  Italiens  voulaient  qu  on  allât  à 
Home  ,  et  d'autres  ailleurs.  Philippe- 
le  1kl,  qui  vivait  encore,  ému  par  les 
représentations  du' cardinal  Napoléon 
des  Ursins,  ordonna  enfin  que  la 
réunion  se  fit  a  Lyon  ;  mais,  ce  mo- 
narque étant  mort,  ce  fut  Louis  Iliitin 
qui  envoya  le  comte  de  Poitiers,  son 
frère,  pour  exécuter  ce  projet.  Le 
prince  y  travailla  près  de  six  mois ,  au 
bout  desquels  il  parvint  à  rassembler 
vingt-trois  cardinaux,  qu'il  enferma 
dans  la  maison  des  frères  prêcheurs 
de  Lyon ,  avec  ordre  de  ne  point  sor- 
tir qu'ils  n'eussent  élu  un  pape.  Il  les 
fit  environner  de  gardes ,  et  revint  à 
Paris.  Au  bout  de  quarante  jours,  les 
cardinaux  élurent  Jacques  d'Kuse, 
éveque  de  Porto.  Né  à  Cahors  de  pa- 
rents pauvres,  mais  hounêtes,  il  s'é- 
tait rendu  habile  daus  les  sciences  et 
surtout  en  droit.  Il  était  de  petite  taille  ; 
mais  il  avait  de  l'esprit  et  une  r»  il.iue 
fermeté  de  caractère.  Il  avait  été  suc- 
cessivement évéque  de  Frcjus,  pur* 
d'Avignon;  et  enfin  Clément  V  l'avait 
fail  cardinal-évèque  de  Porto.  Il  prit 
le  nom  de  Jean  XXII,  et  fut  couronné 
à  Lyon, d'où  il  écrivit  aux  rois  et  aux 
évêques,  qu'il  avait  beaucoup  hésité 
avant  d'accepter  sa  nomination. Quel- 
que  temps  après,  le  pape  se  plaiguii 
qu'on  voulait  l'empoisonner,  aiost  que 
les  cardinaux,  cl  qu'on  avait  dre^# 
contre  eux  des  maléfices  et  des  en* 
chantements  diaboliques.  L'iguoruuco 
du  temps  était  encore  assez  grande 
pour  faire  attribuer  aux  artifices  du 
malin  esprit  des  résultats  très  simples 
de  phénomènes  physiques.  L'accusa- 
tion fut  dirigée  principalement  contre 
Géraud,  évequç  aV  Cdiors»  L'histoire 
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ne  dit  point  en  quoi  consistaient  les 
faits  de  magie  et  les  projets  meurtriers 
dont  il  était  charge.  Il  paraît  qu'il 
était  violemment  snsppci  de  aitno- 
nic,  très  téollrnvm  dérègle  dans  ses 
mœurs,  et  coi.pable  d'injustices  dans 
son  administration.  Le  pape  fit  infor- 
int reonfre  lui,  et  le  déposa  de  toutes 
ses  dignités  avec  les  formalités  les 
plus  humiliautcs.  Il  le  iivra  ensuire 
au  'rilmnal  >ccu'ier,  ijui  le  condamna 
à  être  brûlé;  ee  qui  fut  exéené  au 
mois  de  juillet  i3i8  Baluze  dit  que 
le  ju-e  qui  prononçi  cette  sentence, 
était  Arnaud  de  Trianne ,  neveu  du 
pape  et  son  uiaréelnl.  Vers  ce  même 
temps,  les  rois  de  Franco  et  d'An - 
g'eteire  témoignaient  l*« nvie  de  for- 
mer une  nouvelle  croisade.  Le  pape 
leur  écrivit  pour  les  en  détourner,  en 
leur  représentant  que  la  paix  n'était 
pas  assez  bien  affermie  chez  eux  ponr 
leur  permettre  de  songera  des  entre- 
prises lointaines.  Le  différend  entre  le 
pape  et  Louis  de  Bavière  causa  de 
grands  troubles  en  Ita  ie.  L'empire 
était  resté  vacant  pendant  quatorze 
mois,  après  lesquels  Louis  de  Ba- 
vière, frète  de  Rodolphe,  venait  d'être 
e'Iu  empereur  par  cinq  électeurs.  Ce 
prince  avait  pris  le  titre  de  roi  des 
Romains,  sans  attendre  l'approbation 
du  pape,  qui  prétendait  de  son  côte  que 
l'administration  d<  l'empire  lui  appar- 
tenait pendant  la  vacance.  Il  lança 
donc  contre  Louis  de  Bavière  un  mo- 
nitoire  qui  fut  bientôt  suivi  d'un  acte 
d'excommunication. Louis ,  à  son  tour, 
excommunia  le  pape  ,  qu'il  appelait 
par  dérision  le  Prêtre  Jean.  L'Italie 
désolée  par  les  fureurs  des  Guelphes 
et  de*  Çibelins ,  quïtour-à-tour  étaient 
vainqueurs  et  vaincus  ,  offrait  partout 
des  divisions  et  des  désordres ,  dont 
l'empereur  sut  profiter.  Le  pape  ne 
pouvait  revenir  à  Rome ,  on  une  dépu- 
tation  de  la  ville  l'avait  rappelé.  Louis 
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de  Bavière  saisit  ce  moment  ponr  loi 
susciter  un  rival  dans  la  personne  de 
Pierre  de  Corbière.  {F.  Corbière.  J 
Les  villes ,  les  contrées ,  se  révoltaient 
contre  le  pape  ou  se  soumettaient  a  lui , 
suivant  les  chances  de  fortune  de  \\  m- 
peicur.  Jean  XXII  ne  gardait  pas 
toujours  la  modération  convenable  ou 
nécessaire  dans  les  circonstances.  On 
peut  en  juger  par  la  manière  dont  il 
se  conduisit  envers  l'anti-papr,  lors 
de  sa  résipiscence.  Il  ne  profita  pas 
non  pus  avec  avantage  de  tous  les 
inoycus  qui  lui  étaient  olîci  ts  de  réta- 
blir la  paix.  Apres  le  pardon  accorde 
à  Corbière,  sou  protecteur  consentait 
à  r.ibandouner,  à  révoquer  tous  les 
actes  qu'il  avait  pub  ié>  contre  le 
pape,  pourvu  que  celui-ci  le  reconnût 
comme  empereur.  Jean  XXI I  rejeta 
tons  ces  accommodements.  Il  mourut 
le  4  décembre  i53$,  âge  de  près  de 
quatre  vin^t-dix  ans,  après  un  ponti- 
ficat de  dix- huit  ans,  trois  mois  et 
vingt-huit  jours.  Avant  ses  derniers 
moments,  il  assembla  les  cardinaux, 
révoqua  toutes  les  réserves  et  expec- 
tatives qu'il  avait  établies  sur  les  béné- 
fices, et  qui  avaient  grossi  son  trésor 
d'épargnes,  où  l'on  hou  va,  dit  Vit- 
In  ni,  en  or  monnayé,  plus  de  dtx-hutî 
millions  de  florin»,  l/hisloncn  cite  a 
ce  su|Ct  des  oui-dire  qui  peuveol  en- 
core être  suspects  d'exagération.  Ce 
pape  avait  souteiu  un  système  >ur  la 
vision  béatifique,  dont  les  piincipes 
avaient  été  condamnés  ,  notamment 
par  l'université  de  Paris,  lt  déclara  en 
mourant  qu'il  ne  prétendait  i>as  j»er- 
sister  dans  ces  erreurs,  si  elles  txî*- 
taieut.  Ce  fut  Je^n  XXII  qui  fixa  la 
féte  de  la  Trinité  au  dimanche  aprè> 
la  Pentecôte.  Quelques  écrivains  as- 
surent que  ce  fut  lui  qui  ajouta  U 
deuxième  couronne  à  la  thiarc.  Villroi 
consent  qu'il  avait  des  venus,  telles 
que  la  sobriété,  un  grand  rcle  a  s'ao 
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«pritter  de  ses  devoirs  religieux,  et 
bcaiicoop  d'économie  dans  ses  dépen- 
ses particulières.  Il  se  laissait  aborder 
facilement ,  expédiait  promptement les 
affaires;  il  avait  de  la  science,  de  la 
pénétration,  et  une  sortede  grandeur: 
mais  il  était  colère  :  et,  sans  être  cruel, 
sa  conduite  vis-a-vis  de  Corbière 
prouve  qu'il  était  vindicatif.  On  a  de 
lui  plus  de  trois  cents  lettres  ,  et  des 
bulles  assez  bien  écrites  pour  le  temps 
où  il  vivait.  Il  possédait  aussi  des  con- 
naissances en  médecine,  ainsi  que  l'at- 
testent quelques  ouvrages  qui  restent 
de  lui  :  I .  Thésaurus  pauperum  ;  c'est 
un  recueil  de  remèdes  imprime  à  Lyon 
en  i5a5.il.  Un  Traité  des  maladies 
des  yeux,  lit.  Un  autre  snr  la  for- 
mation dit  fœtus,  IV.  Un  autre  sur 
La  goutte,  V.  Des  Conseils  pour  con- 
server la  santé,\\.  Enfin,  on  a  im- 

Îirimé  sous  son  nom  YElixir  des  phi- 
osophe s ,  autrement,  Y  Art  iransmu- 
tutoire  des  métaux ,  traduit  du  latin 
en  français,  Lyon ,  Bonhomme,  i  55t, 
in- ia.  Il  eut  pour  successeur  Benoît 
XII.  D— s. 

JEAN  XXIII  ,  élu  pape  le  i4 
mai  1410,  onze  jours  après  la  mort 
d'Alexandre  V ,  s'appelait  Bail  bazar 
Cossa  :  il  était  né  à  flapies  d'une  famille 
noble,  mais  pauvre.  Il  avait  été  cor- 
saire dans  fa  jeunesse;  bientôt  il  aban- 
donna ce  métier  pour  entrer  daus  la 
cari ière  ecclésiastique:  il  avait  de  l'es- 
prit, de  l'ambition,  de  l'audace.  Il 
s'introduisit  auprès  de  Boniface  IX, 
qui  le  fit  cardinal  et  son  légat  à  Bo- 
logne. Sa  conduite  scandaleuse  et  ty- 
rannique  lui  attira  la  disgrâce  d'In- 
nocent VII  et  de  Grégoire  XII  ;  mais 
l'impérieux  légat  sut  leur  résister  et 
soutenir  sa  rébellion  contre  toute  leur 
puissance.  Alexandre  V  ,  auquel  il 
avait  rendu  de  grauds  services  contre 
]*adislas,  l'admit  dans  sa  plus  intime 
faveur.  On  soupçonna  uéaumoinsCos- 
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sa  de  l'avoir  empoisonné  pour  lui 
succéder  plus  promptement.  Eu  mon- 
tant sur  le  siège  pontifical ,  il  prit  le 
nom  de  Jean  XXl  II ,  se  fit  couronner 
à  Bologne ,  et  se  rendit  à  Rome,  que 
Ladislas  menaçait  avec  son  armée. 
Quelques  succès  favorisèrent  d'abord 
le  parti  du  pape;  mais  Ladislas  reprit 
bientôt  tous  ses  avantages.  Jean  XXlIl 
fut  obligé  de  le  reconnaître  comme 
roi  de  N  a  pics,  au  préjudice  de  Louis 
d'Anjou.  De  son  côté,  Ladislas  aban- 
donna la  cause  de  Grégoire  XII, 
et  reconnut  Jean  XXlll  pour  pape 
légitime.  Mais  Ladislas  cachait  des 
desseins  perGdes.  Dès  qu'il  apprit  que 
le  pape  avait  fait  retirer  de  Rome  ses 
meilleures  troupes ,  il  y  entra  de  nuit. 
Jean  n'eut  que  le  temps  de  monter  à 
cheval ,  et  de  se  réfugier  à  Florence. 
Ladislas  exerça  mille  cruautés  dans  la 
ville  :  mais  ,  quelque  Uinps  après ,  il 
mourut  à  Pciouse,  et  l'on  soupçonna 
une  de  ses  maîtresses  de  l'avoir  em- 
poisonné. Jean  XXIII  se  vit  a!ors 
obligé  de  recourir  a  l'empereur  Sigis- 
mond,  et  de  convenir  avec  lui  de  la 
convocation  du  concile  général  qu'A- 
lexandre V  avait  promis  d'assembler 
au  bout  de  trois  ans  :  le  lieu  fut  indiqué 
à  Constance.  Le  pape  y  parut  avec  une 
grande  représentation;  mais  comme  il 
se  défiait  de  l'issue  que  cette  affaire 
pouvait  avoir,  il  eut  soin  de  s'assurer 
d'avance  l'amitié  et  le  secours  du  duc 
d'Autriche,  qu'il  fit  général  des  trou- 
pes de  l'Eglise.  Il  ne  s'était  point  trom- 
pé dans  ses  conjectures.  On  ne  larda 
pas  à  présenter  contre  lui  au  concile 
une  liste  d'accusations  les  plus  graves, 
et  l'on  résolut  de  le  contraindre  à  cé- 
der le  pontificat,  Le  danger  devenait 
pressant;  et  pour  échapper  à  l'humi- 
liation qui  l'attendait,  il  sortit  la  nuit 
de  Constance  à  la  faveur  d'un  dégui- 
sement, et  se  retira  d'abord  à  Schaf- 
bouse,  puis  à  Lauffcnbourg,  enfin  à* 
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Frihourg  en  Brisgau,  toujours  dans 
les  domaines  du  duc  d'Autriche,  que 
Sigismond  poursuivait  et  voulait  punir 
d'avoir  favorise  l'évasion  du  pape.  Le 
duc  d'Autriche,  poussé  enfiu  aux  der- 
nières extrémités,  fut  obligé  de  livrer 
son  protégé.  Le  concile  cependant  avait 
continué  et  fini  le  procès  par  contu- 
mace. Il  avait  déclaré  Jean  XXlïl  at- 
teint et  convaincu  d'avoir  scandalise' 
l'Eglise  pir  ses  mauvaises  mœurs, 
d'avoir  exercé  publiquement  la  simonie 
en  vendant  les  bénéfices,  et  comme 
tel  Pavai»  déposéde  sa  dignité  de  pape, 
avec  défense  à  tout  fidèle  de  lui  obéir. 
Le  malheureux  lut  cette  sentence ,  et  la 
ratifia  d'un  air  triste  et  humilié.  On  le 
transféra  ensuite  à  Heidelherg.  Martin 
V  ayant  été  élu  à  sa  place,  Jean  XXIII 
vint  le  trouver  à  Florence,  se  jeta  à  ses 
pieds,  implorant  son  pardon ,  et  rati- 
fiant pleinement  l'acte  de  son  abdica- 
tion. Martin  le  reçut  avec  bonté  :  il  le 
fit  doyen  du  sacré  collège.  Jean  XXI II 
ïnourut  six  mois  après,  le  in  novem- 
bre 1 419»  à  Florence,  et  fut  enterré 
magnifiquement  par  les  soins  de  Corne 
de  Médicis  son  ami.  Si  Balthazar  Cossa 
eut  une  jeunesse  vicieuse,  on  ne  peut 
lui  refuser  do  moins  quelque  courage 
dans  l'adversité  qui  ne  cessa  de  le 
tourmenter  au  faite  de  la  grandeur.  Il 
finit  aussi  ses  jouis  avec  cette  tranquil- 
lité modeste  et  résignée  qui  convient 
à  un  sincère  repentir.  11  ne  manquait 
ni  d'esprit  ni  de  talent.  Il  fit  des  vers 
latins  assez  élégants,  où  il  peint  tour- 
à-tour  l'éclat  de  sa  grandeur  passée,  et 
l'isolement  où  il  termina  sa  carrière. 
On  a  vu  qu'il  avait  en  pour  succes- 
seur Martin  V.  D— s. 

JfcAN  I  (  ZiMiscis  ).  Voy.  Zi- 
Wïscès. 

J*EaN  H  (  Compte  ne  ) ,  empereur 
d'Orient ,  dut  le  surnom  de  Kalos , 
eVst-à-dirt  le  Beau  ,  non  à  ses  avan- 
tages extérieurs ,  mais  à  des  qualités 
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plus  précieuses  que  les  charmes  de*  fa 
figure ,  à  la  beauté  de  son  ame.  Il  était 
l'aîné  des  fils  de  l'empereur  Alexis;  et 
l'ordre  naturel  ,  d'accord  avec  i-a 
politique ,  le  désignait  son  successeur: 
mats  l'impératrice  Irène  ,  sa  mère  , 
s'efforça  de  l'éloigner  du  trdne  pour 
y  placer  sa  fille  Anne  ,  qu'elle  aimait 
avec  une  tendresse  aveugle  (  Ptgr* 
Alexis  Tr.  et  Apiice  CoMwèifE).  Jean, 
étant  entré  dans  la  chambre  de  son 
père  peu  d'instants  avant  sa  roort  t 
prit  l'anneau  qu'il  portait  an  doigt  : 
muni  de  ce  signe  de  la  puissance 
royale ,  il  fit  enfoncer  les  portes  du 
palay»  que  les  gardes  refusaient  d'ou- 
vrir ,  et  fut  proclamé  empereur ,  le  1 5 
août  1418  ,   aux  acclamations  des 
grands  et  de  tout  le  peuple.  Il  se  tint 
renfermé, les  premiers  jours,  pour 
donner  à  sa  mère  le  temps  d'exhaler 
son  ressentiment  :  il  distribua  ensuite 
les  premiers  emplois  à  ses  parents  ou 
à  des  amis  d'une  fidélilé  éprouvée  ,  et 
décerna  à  son  frère  Isaae,  le  titre  de  Se* 
bastocrator,  qui  le  rendait  son  égal  en 
dignité,  mais  non  en  pouvoir.  Quelque 
temps  après ,  Anne  forma  l'odieux 
projet  d'assassiner  son  frère  :  l'irréso- 
lution de  Nicephore-Bryenne,  sootna- 
ri ,  empêcha  ce  complot  de  réussir.  Jean 
fit  grâce  de  la  vie  aux  conjurés ,  nuis 
confisqua  leurs  biens  pour  les  distri- 
buer à  ses  serviteurs.  Axuch,  l'un  de 
ses  favoris ,  ayant  eu  la  délicatesse  de 
refuser  la  part  qui  lui  revenait  dans  le* 
dépouilles  de  la  princesse,  l'empereur, 
touché  de  ce  qu'un  homme  né  dms 
l'esclavage  le  surpassât  en  générosité, 
renvoya  les  trésors  a  sa  sœur,  et  par- 
donna a  tous  ceux  qui  étaient  entrés 
dans  la  conjuration.  Lorsque  sa  clé* 
ineuce  eut  affermi  son  autorité  ,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  f«ire  la  guerre  aux 
ennemis  de  l'empire.  Il  reprit  in  rtile 
de  La'xlicée  sur  les  Perses,  et  leur  en- 
leva laPhrygie:  ii  chassa  rnsui'c  les 
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Scythes  de  îa  Thrace  ;  et  pour  âler  à 
ers  barbares  tout  prétexte  de  tenter 
une  nouvelle  irruption  ,  il  offrit  aux 
uns  de  les  admet  ire  comme  auxiliaires 
dans  son  armée,  et  aux  antres  de  lotir 
abandonner  des  terrains  incultes  dans 
its  provinces  intérieures.  11  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  les  Turcs  , 
(iout  la  pm>sancc  toujours  croissante 
menaçait  Corsfaniinoplc  ;  il  traversa 
on  vainqueur  la  B.tliyi.i*'  et  la  Paplila- 
gonie ,  battit  les  Perses  et  les  Armé- 
niens ,  leur  prit  un  grand  nombre  de 
pinces  et  en  rasa  les  fortifications  ;  il 
^empara  aussi  de  la  Syrie  et  des  pro- 
vinces voisines  ,  et  fil  de  fréquents 
voyages  de  Gomtanliiiople  à  Anlioclie 
et  à  Alep.  Il  abandonnait  le  butin  à 
ses  soldats,  ei  y  ajoutait  souvent  des  ré 
compenses  pécuniaires.  I!  n'était  pns 
moms  généreux  envers  ses  officiers  j 
ries  titres  d'honneur  ,  le  don  d'une 
rille  ,  étaient  pour  eux  le  prix  d'une 
action  d'éclat  :  économe  du  sang  de 
ses  sujets ,  il  avair  dans  son  ai  mec  d<-s 
corps  étrangers  formes  des  prisonniers 
qu'il  gagnait  par  ses  bienfaits.  Il  s'im- 
posait volontairement  les  privations 
qu'il  ne  dépendait  pas  de  lui  d'épar- 
gner à^ses  soldats,  et  leur  donnait  lui- 
même  l'exempte  du  courage  dans  les 
combats  ou  de  ia  prudence  dans  les  re- 
vers. Enfin  il  pouvait  se  promettre  de 
retarder  l'invasion  des  Turcs  en  Eu- 
rope et  d'étendre  au  loin  ses  conquêtes, 
sî  un  accident  funeste  autant  qu'im- 
prévu ne  fût  venu  en  interrompre  le 
cours.  Un  jour  qu'il  prenait  le  plaisir 
de  ia  chasse  dans  la  vallée  d'Anazar- 
be,  en  Cilirie,  il  rencontra  un  san- 
pier  qu'il  perça  d'un  épieu;  en  lut- 
tant contre  cet  anima]  furieux  ,  une 
floche  empoisonnée  tomba  de  son  car- 
quois et  tiiiecorclia  ia  main  :  il  ne  fit 
presque  aucune  attention  à  cette  lé- 
gère b'essure  ;  mais,  pendant  la  nuit  , 
i'tnflamuialioii  se'mautfcsîa,  rt  bsmé- 


decins  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  plus 
de  remède  que  dans  l'amputation  du 
bras.  Jean  ne  voulut  poiut  y  consen- 
tir :il  réunit  aussitôt  ses  parents  et  ses 
amis  les  plus  dévoués ,  leur  fit  jurer  de 
reconnaître  pour  son  successeur  Ma- 
nuel, son  fi  s  cadet,  et  mourut,  quel- 
ques jours  a  pics,  le  8  avril  i  î4^»  âjîé 
de  cinquante-cinq  ans.  Jean  Comuèue 
avait  le  teint  basané,  les  traits  gros- 
siers, et  était  de  petite  taille.  C'était  un 
prince  s;»ge ,  pieux  ,  ennemi  du  luxe 
et  de  l<  flatterie.  On  a  remarqué  que, 
sous  son  lègne  ,  on  ne  rendit  pas  dai  s 
tout  l'empire  un  seul  jugement  qui  en- 
traînât la  peine  de  mort.  Il  n'eut ,  dit 
Gibbon  ,  que  le  défaut  des  âmes  no- 
bles ,  l'amour  désarmes  et  de  la  gloire 
militaire.  Nicélas  a  écrit  la  fie  de  ce 
grand  prince,  mais  tropsurcincteroent; 
il  s'en  excu>e  sur  ce  qu'il  n'avait  p  is 
été  témoin  des  événements  de  son 
rè^ne,  et  qu'il  n'a  pu  rapporier  que  ce 
qu'il  avait  appris  de  ceux  qui  avaient 
suivi  Jean  Comucnc  dans  ses  expédi- 
tions militaires.  W — s. 

JEAN  lIIeDucAs).  for.  Vatace. 
JEAM  IV  (Lascaais).  Vcy.  Us- 
carîs. 

JEAN  V.  Voy.  Cantacuzèpte. 
JEAN  VI  et  VII.  Voj.  Paléo- 

LOGUE. 

JEAN ,  surnommé  le  Bon ,  roi  de 
France ,  succéda ,  le  'il  août  i  DÔo,  a 
Philippe  de  Valois  ,  son  père,  et  fut 
sacré  à  Reims ,  le  26  septembre  de  la 
même  année  ,  avec  Jeanne  de  Bou- 
logne ,  sa  seconde  femme.  Il  avait  plus 
de  quarante  ans  lorsqu'il  parvint  au 
trône;  et,  placé  souvent  à  la  léte  des 
armées  sous  le  règne  précédent ,  il  s'y 
était  montré  avec  beaucoup  de  valeur. 
Les  peuples  ,  qui  attribuent  toujours 
leurs  maux  à  ceux  qui  les  gouvernent , 
oubliant  ce  qui  pouvait  justifier  U 
mémoire  de  Philippe  de  Valois  ,  se 
flattèrent  d'vtte  pus  hcuieum  sou* 
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l'autorité  de  son  Gis  :  mais  l'ha- 
bile Edouard  111  régnait  encore  en 
Angleterre.  Ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne de  France  étaient  devenues , 
par  ses  victoires  ,  plus  légitimes  clans 
l'esprit  de  ceux  qui  avaient  des  dis- 
positions à  se  laisser  séduire  ;  et  l'in- 
discipline parmi  les  nobles  ,  l'ispiit 
de  faction  dans  la  bourgeoisie,  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès. 
Jean  ,  que  nous  verrons  bientôt  as- 
sembler la  nation  avec  une  confiance 
qui  seule  suffirait  pour  prouver  com- 
bien il  était  éloigné  de  toute  tyrannie, 
se  vit  réduit,  dès  les  premiers  jours  de 
son  règne ,  à  violer  les  formes  de  la 
justice  pour  ne  pas  comprcmc!tre  son 
autorité.  Kaoul ,  comte  d'Eu  et  de 
Gui  nos,  connétable  de  France  ,  avait 
été  fait  prisonnier  par  les  Anglais  :  à 
son  retour  de  Londres  ,  il  se  présenta 
devant  le  roi,  qui  le  fit  arrêter  j  et  le 
troisième  jour  ou  lui  trancha  la  tetc 
dans  l'hôtel  qui  lui  servait  de  prison  , 
en  préicncc  de  plusieurs  seigneurs, 
j  mais  sans  que  son  procès  eût  été  ren- 
du public.  Le  connétable  était  accuse 
de  s  cire  laissé  gagner  par  Edouard  , 
comme  Robert  d'Artois  et  Geoffroi 
d'Harcourt  éous  le  règne  précédent  : 
l'exemple  de  ces  deux  coupables  ,  qui 
s 'étaient  échappés ,  et  qui  ensuite  cau- 
sèrent tant  de  mal  à  la  Fiance,  déci- 
da le  roi  à  biusquer  la  mort  du  con- 
nétable. Les  historiens  prétendent  que 
cet  acte  de  rigueur  acheva  de  lui  alié- 
ner la  noblesse  :  mais,  sans  chercher  à 
justifier  un  arrêt  t  endu  et  exécute  daus 
l'ombre,  peut-être  serait-il  plus  vrai 
de  due  que  Jean  ne  crut  nécessaire 
d'agir  avec  tant  de  précipitation  que 
parce  qu'il  connaissait  assez  les  dispo- 
sitions secrètes  des  grands  de  l'Etat 
pour  être  convaincu  que,  s'il  difféiait 
à  punir,  on  parviendrait  à  sauver  le 
coupable ,  d'autant  plus  q uc  le  roi  d'An- 
gleterre même ,  selon  les  usages  du 
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temps  |  anraît  pu  intervenir  à  cause  de 
la  rançon  que  lui  devait  encore  le  con- 
nétable. 8a  charge  passa  à  Charles  d'Es- 
pagne de  la  Cerda ,  qui  fut  assassiné 
peu  de  temps  après  par  Charles  ,  roi 
de  Navarre,  surnommé  le  Mauvais  : 
ce  prince ,  pour  mieux  assurer  l'impu- 
nité de  ce  crime,  se  hâta  de  traiter  avec 
l'Ang'etcrre,  et  se  mit  en  mcsuiede  se 
défendre.  Par  une  de  ces  bizarreries  si 
communes  daus  les  temps  de  fictions, 
le  même  roi, qui  n'avait  ose  employer 
les  formes  delà  justice  pour  faire  con- 
damner le  connétable  d'Eu  ,  fut  réduit 
à  assembler  le  parlement  ave:  solen- 
nité pour  accorder  la  giice  au  roi  de 
Navarre ,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
l'obtenir ,  et  qui  même  ne  consentit 
à  paraître  la  solliciter  qu'en  se  faisant 
accorder  de  grands  avantages.  Quoi- 
qu'il y  eût  une  trêve  signée  entre  la 
Fram  c  et  l'Angleterre ,  la  guerre  con- 
tiuuait  dans  toutes  les  provinces  où  les 
Anglais  et  les  Français  avaient  des  in- 
térêts à  démêler  ,  soifpour  eux  ,  soit 
pour  les  partis  qu'ils  soutenaient  :  la 
trêve  n'existait  daus  le  fait  qu'entre 
les  armées  royales  ;  encore  éUif-îi  fa- 
cile de  prévoir  qu'elle  uc  dureiait  ras 
long  temps.  Le  roi ,  dans  l'espérance 
de  s'attacher  la  noblesse, imita  l'exem- 
ple d'Edouard  III ,  qui  venait  d'ins- 
tituer l'ordre  de  la  Jarretière:  il  créa 
un  ordre  de  chevalerie  à  l'honneur  ÔV 
Notre-Dame  ;  on  l'ap|>ela  l'ordre  de 
l'Etoile.  Mais  des  eràccs  ne  suffisaient 
plus  depuis  que  les  armées  ,  deve- 
nues nombreuses,  se  composaient % 
en  grande  partie ,  de  troupes  soldée*  : 
il  fallait  de  l'argent  ;  et  la  même  année 
que  les  Anglais  déclarèrent  la  trêve 
rompue,  J<an  convoqua  dans  Part* 
uue  assemblée  de  la  nation  pour  délibé- 
rer sur  les  besoins  du  gouvernement. 
Cette  assemblée  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  la  première  daus  laquelle  le 
ticrs-élal  ait  clé  compté  pour  un  ordre» 
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ft'ohvrit  en  1 355  ,  et  rcpniîdit  aux  in- 
tentions  du  roi  ;  ce  qui  déconcerta  les 
factieux  qui ,  pour  lui  susciter  des  ém- 
iseras ,  avaient  été  jusqu'à  séduire 
Charles  ,  dauphin  de  France ,  eu  lui 
persuadant  qu'il  devait  s'unir  au  roi 
de  Navarre.  Jean  n'eut  point  de  peine 
à  faire  comprendre  à  son  fils,  que  le 
premier  de  tous  les  intérêts  pour  lui, 
était  de  ne  porter  aucune  atteinte  à 
un  pouvoir  dont  il  était  destiné  à 
hériter  un  jour  :  d'accord  ensemble , 
ils  attiicrent  à  Rouen  Charles-le-Man- 
vais  ainsi  que  les  principaux  factieux 
qui  l'accompagnaient  toujours  ,  et  les 
arrêtèrent  ;  quatre  furent  décapités  le 
même  jour  :  pour  le  Navarrois,  on  le 
transféra  sous  bonne  gardeà  Château- 
Gaillard  ,  où  il  fut  enfermé  avec  deux 
de  ses  conseillers  intimes  ;  les  autres 
furent  mis  en  liberté.  Les  parents  et 
les  amis  du  Navarrois  prirent  les  ar- 
mes, et  se  réunirent  aux  troupes  du  roi 
d'Angleterre  ;  d'où  les  historiens  ont 
conclu  qu'ils  n'agirent  aiiw  que  par 
vengeance  :  mais  ils  oublient  que 
Charles  -  le  -  Mauvais  ,  ayant  depuis 
long-temps  contracté  alliance  avec  les 
Anglais  ,  se  serait  lui-même  rangé  de 
leur  côté  s'il  avait  été  libre.  Ce  prince 
tient  une  si  grande  place  dans  les  évé- 
nements de  eet'e  époque,  qu'il  est  né- 
cessaire de  connaître  les  intérêts  qui 
le  faisaient  ;<gir  ;  car  on  ne  peut  ad- 
mettre qu'avec  toutes  les  qualités  qu'il 
av;:it  reçues  de  la  nature  et  qu'une 
brillante  éducation  avait  perfection- 
nées, il  ait  contribué  aux  désastres  de 
sa  patrie,  sans  but  et  sa  us  projets  con- 
certés. Cbailes  ,  roi  de  Navarre  des- 
cendait de  Louisle-Hulin  par  sa  mère , 
et  de  Philippe-le  Hardi  ,  par  le  comte 
d'Evrcux  ,  son  père  :  les  discussions, 
élevées  par  Edouard  11 1  ,  sur  la  suc- 
cession au  tronc  de  France,  lui  lais- 
sèrent entrevoir  avec  plaisir  la  chute 
des  Valois,  dans  l'espoir  que  les  Fiau- 
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çais,  incapables  de  passer  sous  nue 
domination  étrangère,  reviendraient 
à  lui ,  prince  du  sang  royal  à  double 
titre ,  déjà  possesseur  du  royaume  de 
Navarre  ,  de  plusieurs  provinces  de 
Franc**,  et  ayant  des  droits  a  faire  va- 
loir sur  la  Brie  et  sur  la  Champagne. 
Il  s'unissait  a  Edouard  contre  les  Va- 
lois ,  comme  contre  des  rivaux  com- 
muns à  l'un  et  à  l'autre,  mais  sans 
desiter  qu'il  triompha!  :  Edouard, 
qui  n'ignorait  pas  ses  espérances  se- 
crètes ,  lui  fournissait  des  secours  tiop 
faibles  pour  qu'il  pût  s'emparer  du 
trône,  m*is  suffisants  pour  prolonger 
les  troubles  ;  ainsi  les  inconséquences 
qu'on  remarque  dans  la  conduite  de 
Charles- le- Ma  ivais  ,  tiennent  bien 
plus  à  la  position  difficile  dauslaquelle 
il  s'était  p'acé ,  qu'a  la  légèreté  de  ses 
vues  et  à  la  violence  de  son  caractère. 
De  même,  la  manière  dont  le  roi  Jean 
s'y  prit  pour  le  faire  enlever  ,  pour 
le  tenir  renfermé  au  moment  où  U 
guerre  se  rallumait  avec  vivacité  entre 
les  deux  nations, u'a puêticblàméeque 
par  les  historiens  qui  croient  que  ceux 
qui  gouvernent  sout ,  dans  tous  les 
temps ,  maîtres  d'agir  avec  autorité.  La 
destruction  de  l'armée  anglaise  aurait 
été  pour  le  roi  nue  justification  com- 
plète de  sa  conduite  ju>qu'a  ce  jour: 
cette  armée, commandée  par  le  prince 
de  Galles ,  fils  aîné  d'Edouard,  connu 
sous  le  nom  du  Prince  Noir,  s'était 
avancée  avec  beaucoup  d'imprudence, 
pillant  et  dévastant  tout  sur  son  pas- 
sage. Le  roi ,  qui  avait  rassemblé  ses 
troupes  à  Chartres,  joignit  les  Anglais 
à  deux  lieues  de  Poitiers,  et  les  serra 
de  si  près  ,  qu'à  peine  eu  1  en' -ils  le 
temps  de  choisir  un  terrain  difficile  et 
de  s'y  retrancher  :  cette  position  ne 
leur  parut  pas  si  sûre ,  qu'Edouard  , 
pour  obteuir  que  son  fils  se  retiiât 
avec  douze  mille  hommes  qu'il  com- 
mandait, n'offut  de  l'argent ,  la  liberté 
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des  prisonniers  fails,  et  une  trêve  do 
sept  ans.  Le  roi  Jean  ,  après  avoir  eu 
le  tort  de  se  laisser  amuser  par  des 
négociation'*  <jui  donnèrent  aux  enne- 
mis le  temps  de  t^c  fortifier ,  refusa 
lout  accotDUKMleinent  ,  et  livra ,  le  f) 
septembre  !  5*50  ,  cette  fatale  bataille 
de  Poitiers,  où  la  supériorité*  du  nom- 
bre et  le  courage  furent  rendus  inu- 
tiles par  l'imprudence,  l'inMibordi- 
tiation ,  et  l'ignorance  de  tons  li  s  prin- 
cipes de  ta  guerre.  L'armée  française 
fut  mise  dans  une  déroute  complète  r 
de  quatre  fils  du  roi  qui  l'accompa- 
gnaient ,  trois  se  retirèrent  si  vite, 
qu'ils  justifièrent  les  traîtres  ffoi  s'em- 
pressaient de  se  sauver;  le  quatrième , 
nomme  Philippe  ,  ne  voulut  jamais 
abandonner  son  père  ,  qui  combattait 
avec  nu  courage  héroïque,  et  il  fut  obli- 
ge' de  se  rendre  avec  lui.  Le  prince  de 
Galles  traita  le  roi  son  prisonnier  avec 
les  plus  grands  égards,  le  servit  à  table , 
refusa  de  prendre  place  à  côte  de  lui , 
et  loi  prodigua  les  éloges  ]•  s  mieux 
mérités  fur  la  vahnr  qu'il  avait  dé- 
ployée pendant  le  combat,  admirant 
avec  la  franchise  d'un  jeune  héros  la 
fermeté  que  ce  monarque  montrait 
dans  sou  malheur.  11  conduisit  ses 
deux  prisonniers  a  Botdeaux ,  et  les  fit 
passer  à  Londres,  dans  la  crainte  de 
n'être  plus  le  maître  de  leur  sort;  1rs 
Anglais  cl  les  Gascons  commençant  à 
se  disputer  la  rançon  qu'ils  e*|  éraient 
d'une  si  belle  capture.  Edouard  ,  tout 
en  accablant  le  roi  de  politesses  etd'é- 
girds,  crut  pouvoir  lui  offrir  la  liber- 
té, à  condition  qu'il  reconnaîtrait  que 
le  royaume  de  France  relevait  de  la 
couronne  d'Ang'etene.  «  J'ai  reçu  de 
»  nies  «Vieux  un  r>jymme  libre,  ré- 
»  pondit  Jean  ;  je  le  laisserai  libre  à 
»  we>  descendant  :  le  sort  des  corn- 
*  bits  a  pu  disposer  de  nia  personne, 
»  mais  vm  des  droits  sacrés  de  la 
»  royauté.  »  Edouard  devait  na  urel- 
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l  rnmt  profiter  des  circonstances  pour 
puussir  la  guerre  a*cc  vigueur  ;  mai» 
l'intérêt  d«s  Anglais  s'y  opposa  :  ils 
redoutaient  uu  monarque  a*MZ  puis- 
sant au-dehors  pour  alteutt  r  impu- 
nément à  leur  libtité;  et  les  hostilités 
se  ralentirent  par  l'événement  même 
qui  sembl  ât  devoir  les  rendie  plus 
vives.  Les  Français  n'eu  furent  pas 
plus  heureux  :  la  guerre  civile  s'éten- 
dit sur  tout  le  royaume.  Les  paysan*  , 
attribuant  la  prison  du  roi  à  la  lâcheté 
d'une  noblesse  qui  tes  vexait  depuis 
long-temps,  se  forinèreut  eu  bandes, 
pillèrent  les  châteaux  ,  assassine* ent 
les  nobles,  leurs  femmes,  leuis  eu- 
fants  ,  et  se  portèrent  à  des  exee* 
qu'où  pourrait  appeler  iuotiis  sVs  ne 
se  renouvelait  ni  dans  tous  1rs  temps 
lorsque  le  peuple  5e  charge  de  se 
faire  jo>tice  à  lui  -  même  :  mais  on 
vit  alors  une  chose  extraordinaire  ; 
car  les   Anglais  et  les  Navarrois  , 
malgré  la  guerre  ,  se  réunirent  aux 
nobles  fiançais  pour  poursuivre  ces 
a>sas>ins.  Leur  associatiou  cl  leurs  ter- 
rib'es  exploits,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  Jaquer>e ,  prouvent  com- 
bien le  rorps  de  la  noblesse  était  af- 
faibli par  les  combats  livrés  depuis 
un  drrui  siècle  ;  car  si  elle  avait  moins 
prodigué  son  sang  sur  le  champ  de 
bataille  ,  elle  se  serait  trouvée  a^stz 
forte  pour  arrêter  ces  insm  reclions 
dès  leur  naissance  ,  ou  plutôt  le*  pay- 
sans n'auraient  osé  s'armer  contre  elle. 
Paris  ofFiait  des  scènes  non  moins  dé- 
sastreuses; m  lis  l'intérêt  particulier, 
l'ambition,  la  vengeance,  s'y  cachaient 
sous  les  apparences  du  patriotisme  tt 
d'un  grand  dévouement  à  l'intérêt 
général.  Charles,  dauphin  de  France, 
auquel  la  postérité  a  donné  le  titre  de 
Sûge\  o  ui  devoir  imiter  son  père  ru 
assemblant  les  élat<-génér.tux  .afin  de 
les  rou.uHrr  sur  les  besoins  de  l'état. 
Cci  b'.soius  n'étaient  que  tr*i[»  connus  : 
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il  fallaitdes  hommes  et  do  r.irgentpour 
* 'opposer  auxAn^l.ùs;  il  fallait  saitout 
se  prrsser  autour  de  l'hcriin  r  de  U 
couru  nue,  lui  donner  le  titre  cl  le  pou- 
voir  d'un  régent ,  et  tromper  les  espé- 
rances d  Ëdoua  d  par  des  démonstra- 
tions de  vigueur  qui  auraient  avancé  la 
paix.  Les  états-géneraux,  auxquels  on 
chmaudait  des  secours  indispensables 


bei  t  de  Ckrtnout  ,  mareïh  il  de  Nor- 
mandie, et  Jean  de  Coi  finis  ,  marc» 
chai  de  Champagne  ,  sju*  qu'il  lui 
fût  permis  d'intercéder  en  leur  fa- 
veur, puisque  leur  attachemeat  poûr 
lui  était  le  crime  que  leur  reprochait 
Marcel ,  chef  de  celte  sanglante  exécu- 
tion. Ne  pouvant  compter  sur  t*assein~ 


et  urgents ,  répondirent  eu  dennu-  blée  des  clals-gcitéraux  ,  qui  se  pro- 

dant  des  réformes  et  la  liberté  du  roi  longeait ,  quoique  les  hommes  raison- 

de  Navarre;  cl  comme  ils  n'étaient  pas  uable*  s'eu  fussent  retirés  ,  Icdau- 

d  accord  sur  l'autorité  du  dauphin,  phin  s'adressa  aux  assemblées  des 

les  trois  ordres  essayèrent  de  s'unir  provinces  ,  et  trouva  des  secours.  S'il 

pour  former  une  espèce  de  gouverne-  quittait  Paris ,  les  bourgeois  le  regret* 

ment  indépendant  de  la  volonté  du  taientetfais  iieut  mille  promesses  pour 

prince.  La  monarchie  était  dissoute,  si  l'engager  à  revenir.  klait  il  au  milieu 

le  ticrvéïat  avait  su  cacher  ses  pré-  d'eux ,  l'esprit  de  révolte  reprenait  le 

tentions  ;  mais  les  bourgeois  de  Paris ,  dessus.  Mais  ies  forces  de  ce  pi  itlce  au- 

conduits  par  Marcel ,  prévôt  des  mar-  grnenlaient  seusib-cment,  et  le  crédit 

chauds ,  dont  Us  avaient  fait  leur  idole,  du  prévôt,  rette  idole  du  peuple,  dimi- 

s'expliq  aèrent  avec  si  peu  déménage-  nuut  au  point  que  Marcel  craignant 

Mirnts ,  que  la  noblesse  effrayée  sentit  d'eue  entièrement  abandonné ,  forma 

le  besoin  de  se  rapprocher  du  trône,  la  résolution  de  livrer  la  capitale  au 

Le  dauphin  profita  du  peu  d'accord  roi  de  Navarre  ,  cVl-à-dirc  aux  trou- 

des  trois  ordres  avec  une  prudence  pes  anglaises ,  projet  digne  d'un  bom- 

qu'on  ue  peut  trop  admirer  ,  à  moins  me  qui  avait  commis  des  crimes  par 

de  prétendre,  comme  l'abbé  de  Ma-  excès  de  patriotisme.  La  nuit  méirie 

L(y .  qu'un  prince  est  uu  tyran ,  parce  où  il  devait  introduire  les  Navarrois, 

qu'il  conserve  à -la -fois,  sans  ré-  il  fut  prévomi .  par  un  bourgeois  nom- 

paudre  do  sang  ,  les  droits  de  tous  mé  Jean  Maillard  ,  qui  lui  fendit  la 

et  les  siens.  La  faction  de  Marcel  était  tête  d'un  coup  de  hache  ,  le  i*r.  août 

bien  plus  forte  que  le  parti  du  dau-  i55S;  et  cuinme  si  la  folie  des  Pa- 

phin  ,  compose  de  nobles  epars  dans  risiens  eût  été  attachée  à  l'existence  du 

les  provinces  et  réduits  â  se  défendre  prévôt  des  marchands ,  à  peine  lebru  t 

contre  des  paysans  révoltes  :  aussi  ne  de  sa  mort  fut -il  répandu,  que  l'un  ne 

put-il  empêcher  que  la  liberté  ue  fût  se  souvint  du  passé  que  pour  en  rou- 

rvndue  à   Charles-le-M-iuvais  ,  qui  gir,et  le  dauphin  rentra  dans  Pa;  is 

vintà  Paris  haranguer  la  populace  avec  au  milieu  des  plus  vives  acclamations. 


allie  des  Anglais,  erreur  fort  coin-  rut  jamais  se  ressouvenir  des  injures, 

munc  daus  les  troubles  civils.  Le  et  reprit  l'autontéqui  lui  était  due,  per 

dauphin  ,  obligé  de  se  parer  des  cou-  l'art  admirable  avec  lequel  il  sut  pro- 

leurs  adoptées  par  les  rebelles ,  d'em-  filer  des  fautes  de  ceux  qui  lui  étaient 

!*-asser  ,  de  paraître  aimer  le  roi  de  opposés.  Le  roi,  las  dclre  prisonnier 

Navarre,  vit  assassiner  sous  ses  yeux ,  en  Angleterre,  avait  signe  u»  traité 


Il  acheva  de  calmer  les  esprits  en  ac- 
cordant un  pardon  général ,  ne  pa- 
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extrêmement  onéreux  pour  la  France. 
Sou  Ms  pouvait-il  s'opposer  à  ce  qu'il 
(ut  exécuté  ,  sans  paraître  guidé  par 
le  désir  de  conserver  le  pouvoir  .■'  et 
répondant  le  dauphin  dcv.iit-il  laisser 
démembrer  au  royaume  qui  lui  ap- 
partiendrai! un  jour?  Maigre  les  pié- 
vcitions  qu'il  lui  était  p. nuis  d'avoir 
conlic  le>  assemblées  ,  i\  sut  faire  par- 
ier les  états  généraux  pour  rejeter  les 
eouditionsacceptees  a  Londres  par  son 
pi  rc.  Les  négociations  ,  pln>i<  urs  l'ois 
interrompues  et  reprises  ,  se  termi- 
nèrent par  Je  traite  de  Bi  éligny  ,  qui 
fixait  la  rançon  i\u  roi  à  trois  millions 
d'ecusu'or,  et  rendait  à  l'Angleterre 
une  partie  des  provinces  qu'elle  avait 
autrefois  possédéesen  France,  Edouard 
renonçant  pour  lui  et  pour  les  siens  à 
tons  droits  sur  la  ronronne.  Jrau  fut 
d'abord  conduit  à  Calais  ,  où  le  dau- 
phin cul  la  permission  de  le  voir  :  le 
roi  de  Navarre  vint  poursef-tire  com- 
prendre dans  le  traité,  ce  qu'il  obtint  ; 
et  lorsqu'on  eut  livré  les  otages  ,  par- 
mi lesquels  on  comptait  deux  (ils  du 
roi,  son  frère ,  deux  princesdu  sang  , 
un  nombie  considérable  de  seigneurs 
et  deux  bourgeois  de  chacune  dt  s  prin- 
cipales villes  du  royaume ,  le  roi  fut 
déclaré  entièrement  libre,  le  24  oc- 
tobre i56o  ,  après  quatre  ans  et  un 
mois  de  captivité.  Il  arriva  ,  le  1 3 
décembre  de  la  même  année,  à  P.iris , 
où  il  fut  reçu  avec  des  témoignages 
de  joie  ,  d'autant  moins  suspects ,  que 
la  ville  lui  lit  aussitôt  préstut  de  mille 
mai  es  d'argent  en  vaisselle ,  et  s'enga- 
gra  d'elle-même  à  contribuerai!  paie- 
ment de  sa  rançon.  Le  roi  d'Angleterre 
<  hercha  tous  les  moyens  d'ajouter  au 
fardeau  d'un  traité  déjà  si  pénible  pour 
la  Fi  anec  ,  et  protégea  secrètement 
ces  compagnies  de  soldats  qui  n'ap- 
partenaient qu'aux  chefs  qu'ils  se  don- 
naient ,  et  qui  ravageaient  toutes  les 
provinces  en  attendant  qu'on  les  cm> 
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ployât.  Edouard  avait  cependant  on 
grand  intérêt,  à  ne  pas  offrir  le  pre- 
mier un  prétexte  de  revenir  sur  des 
conditions  acceptées  à  r«  gret  ;et  puis- 
qu'il connaissait  assez  la  scrupuleuse 
probité  du  roi  pour  en  abuser,  1  ieu  ne 
ne  pouvait  mieux  eonveuir  à  Edouard 
que  de  le  laisser  vivteen  paix,  afin  que 
J  jan  fût  en  état  de  remplir  les  engage- 
meiitsqu'davait  contractée  mais  l'am- 
bition calcule  raremeul  avec  justes*. 
Profitant  de  tout  pour  ajouter  au  Uni- 
té de  Bréligny,  il  excéda  la  patience 
des  otages  qui  et..i(  î.t  a  Londres;  Ton 
d'eux,  le  duc  d'Anjou ,  fils  du  roi,  Ré- 
chappa et  revint  à  Paris  :  c'est  alors 
que  Jean  prit  la  résolution  de  relour- 
nersecoiiMiluer  prisonnier  à  Londies, 
répondant  à  toutes  les  objections  dr 
sou  conseil  que  si  la  bonne  foi  était 
bannit  du  reste  du  monde  ,  il  fallait 
qu'on  la  trouvât  dans  la  bouche  des 
rois.  11  passa  en  Angleterre  sur  la  fin 
de  décembre  i3<"'5  ,  tomba  in.dadcpeu 
après  son  arrivée  ,  et  mourut  «*  Lon- 
dres ,  le  8  avril  1 3t>4  ■  dans  la  56e.  an- 
née de  son  âge,  et  la  1  4  •  «le  son  1  ègne . 
I^a  vaillance  et  la  probité  étaient  les 
deux  qualités  qui  distinguaient  ce  mo- 
narque :  quoique  ses  sujets  fussent  en 
droit  de  lui  reprocher  une  partie  de 
leurs  malheurs,  moins  sévères  que  la 
postérité,  ils  le  plaignirent,  ne  ces- 
sèrent de  l'aimer  ,  et  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Bon  ,  qui  explique-  ratta- 
chement qu'ils  eurent  toujours  pour 
lui.  Ou  lui  fit  à  Londres  des  funé- 
railles magnifiques  ,  auxquelles  le  roi 
d'Angleterre  assista  en  deuil  5  son 
corps  fut  rapporté  en  France  ,  et  en- 
terré à  St.-Dcnis  le  7  mai.  11  laissa  de 
si  première  femme,  Bonncde  Luxem- 
bourg ,  quatre  fils  et  quatre  filles  : 
Ch  tries  V  ,  qui  lui  succéda  ;  f«ows 
d'Anjou  ,  qui  fut  roi  de  Sicile  ;  Jean  T 
duc  de  Bcni*  et  Philippe  ,  chef  delà 
seconde  race  royale  de  Bourgogac  : 
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fahiéede  ses  Gllescïiil  mariée  à  Char-  pre'suinal>le  que  Richard  crut  devoir 
les-le-Mauvais ,  roi  de  Navarre  ;  la  se-  récompenser  du  don  de  la  couronne , 
condc ,  au  comte  de  Bar  ;  la  troisième ,  la  conduite  de  ce  frère  perfide,  et  des  * 
à  Galcaz  Visconti  de  Milan,  qui  don-  hériter   un    neveu   qu'il  aimait  ? 
na  deux  cent  mille  écus  pour  obtenir  Quoi  qu'il  en  soit,  des  que  l'on  apprit 
une  si  noble  alliance  ;  la  quatrième  en  Angleterre  que  Richard  avait  ter- 
prit  le  voile.  Deux  filles  qu'il  eut  de  mine  ses  jours  en  France,  Jean  s'em- 
Jeannede  Boulogne,  sa  seconde  fetu-  para  du  trône.  Main  les  barons  des 
Die,  moururent  fort  jeunes.  C'est  sous  provinces  continentales  ,  telles  que 
ce  règne,  que  l'impôt  connu  sous  le  l'Anjou  ,  le  Maine  et  la  Touraine  ,  se 
nom  de  Tailles,  fut  établi,  le  rot  déclarèrent  en  faveur  tl'Artur.  Ils 
s'engagea  ut  à  ne  plus  altérer  les  mon-  implorèrent  pour  lui  la  protection  du 
naies.  Les  historiens  ont  remarque ,  roi  de  France ,  Philippe-Auguste ,  qui 
avec  surprise ,  que  le  luxe  augmenta  le  reçut  à  sa  cour ,  et  le  Gt  élever  avec 
aveclcs  désastres  du  royaume,  et  n'ont  son  fils  (  Louis  VIII  ).  Jean  part  pour 
pu  concevoir  cette  double  progrès-  Rouen  ;  et,  s'étant  assuré  du  duché  de 
sion ,  sans  doute  parce  qu'ils  pensaient  Normandie  ,  il  rassemble  des  forces 
que  le  luxe  était  une  preuve  de  la  ri-  pour  soutenir  la  guerre  contre  Phi- 
chesse  publique  :  en  adoptant  l'idée  lippe  ,  et,  pour  soumettre*  les  pro- 
contraire ,  l'explication  deviendrait  fa-  vinces  révoltées.  Mais  comptant  plus 
cile.  F — s.  sur  l'intrigue  que  sur  la  force  de  ses 
JEAN  Pr.  ,  vulgairement  appelé'  armes ,  il  parvint  à  persuader  à  Cons- 
Jean  sans- Terre  (t)  ,  septième  roi  tance  ,  duchesse  douairière  de  Brc- 
d'Angleterre  depuis  la  conquête ,  et  tagne  ,  que  Philippe-Auguste  ne  fei- 
troisième  Gis  de  Henri  II,  naquit  à  guait  d'épouser  la  cause  d'Artur  , que 
Oxford  en  1 16G.  Après  la  mort  de  pour  dépouiller  plus  facilement  ce 
son  frère,  Richard -Coeur- de -Lion  jeune  prince.  Cette  faible  mère  crut 
(i  199),  Jean  s'appuya  d'un  test  iraient  sauver  son  Gis  en  l'enlevant  des  mains 
de  ce  prince  pour  réclamer  la  cou-  du  roi  de  France  ,  et  le  mit  dans  celles 
ronoe  au  préjudice  du  jeune  Arthus  ou  de  l'oncle  qui  devait  être  son  assas* 
Artur,  duc  de  Bretagne ,  Gis  de  Gcof-  sin.  Elle  reconnut  Jean ,  et  lui  Gt  nom- 
fi roi,  son  frère  aîné,  second  Gis  de  Hcn-  mage  pour  la  Bretagne,  commearrière* 
ri  II.  L'authenticité  de  ce  testament  a  Gcf  du  duché  de  Normandie.  Une  dé- 
été  mise  en  doute,  et  non  sans  raison,  fection  si  peu  attendue  détermina  Phi- 
Il  est  certain,  du  moins ,  que  Richard,  lippe  à  la  paix  :  elle  fut  solennelle- 
avant  départir  pour  la  croisade,  avait  ment  jurée  ,  et  cimentée  bientôt  par 
solennellement  reconnu  le  jeune  Ar-  le  mariage  du  prince   Louis  «avec 
tur  pour  sou  successeur.  Jean  ,  peu-  Blanche  de  Castirîc,  nièce  du  roi  Jean, 
dant  son  absence  ,  avait  excité  le  Tranquille  du  côté  de  la  France  9 
trouble  et  la  révolte  en  Angleterre  :  Jean  s'abandonne  à  sa  passion  pour 
bien  plus,  lorsqu'il  apprit  que  Ri-    Isabelle  ,  Gl'e  du  comte  d'Angoulême. 
chard  était  prisonnier  entre  les  mains    Elle  était  Gancce  au   comte  de  la' 
de  l'erapcçmr ,  ri  mit  tout  en  œuvre    Marche  ,  et  la  reine  était  encore  vi- 
pour  prolonger   sa  captivité.  Est-il    vante.  Jean  fait  prononcer  i'Iégale- 

-,Yn — :  ,  . .  .  .  rr    ment  son  divorce  ,  sous  prétexte  de 

•«dwn-'rtit  poim  <*e  surnom  •  J?«a  :  il  vient 'le  parente  ,  et  il  épouse  Isabelle.  Il  sai- 
ZïïSZZ  «  .yX:  '  "  s"  ««e  occasion  pour  se  dire  cou- 
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roiiner  une  seconde  fois  ;  peu  de 
temps  après,  il  voulut  encore  ê?re 
couronne  une  troisième  à  Ciiitorbéry, 
comme  si  la  répétition  de  cette  céré- 
monie eût  pu  lui  créer  des  droits  , 
dont  la  légitimité  lui  semblait  suspecte 
à  lui-même.  Cependant  le  comte  de  la 
Marche ,  furieux  de  t'outrage  que  lui 
avait  fait  le  monarque  anglais  ,  sou- 
leva contre  lui  le  Poitou  et  la  Nor- 
mandie. Jean  somma  ses  barous  de  le 
suivre  outre  mer  :  ils  lui  répondirent 
qu'ils  ne  marcheraient  que  lorsqu'il 
aurait  tait  droit  à  leurs  nombreuses 
réclamations.  C'est  le  premier  exemple 
de  ces  grandes  associations  qui  de- 
vinrent si  forraidab'es  à  la  couronne, 
et  particulièrement  à  Jean  lui-même, 
il  imagina  ,  pour  intimider  les  mé- 
contents ,  de  s'entourer  d'une  bande 
de  spadassins  qui  les  provoquaient 
.  en  combat  singulier.  La  noblesse  dé- 
cida qu'elle  ne  descendrait  point  dans 
la  lice  avec  ces  indignes  adversaires  ; 
el  Jean  fut  réduit  a  rougir  devant  ses 
sujets.  Cependant  leur  affection  lui 
était  devenue  plus  nécessaire  que  ja- 
mais. Attiir  ,  sorti  de  l'enfance,  uc 
larda  point  à  reconnaître  quel  pro- 
tecteur sa  mère  lui  avait  donné.  Il 
quitta  brusquement  la  cour  d'un  oncle 
dont  il  n'avait  que  trop  appris  à  re- 
douter l'ambition.  Il  rejoignit  l'armée 
française  ,  qui  venait  d'entrer  eu 
campagne.  Ses  succès  furent  si  ra- 
pides ,  qu'Ai  tur  voyait  dcj.i  le  mo- 
ment où  il  allait  recouvrer  tous  ses 
états ,  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  tom- 
ber au  pouvoir  du  roi  Jean.  Le  bar- 
bare vainqueur  l'envoya  au  château 
de  Falai>c  ,  puis  à  la  tour  de  Rouen  ; 
et  n'ayant  pu  trouver  ,  parmi  ses  of- 
ficiers ,  un  être  assez  dégradé  pour 
attenter  aux  jours  du  jeune  prince  ,  il 
le  poignarda  de  sa  propre  main  ,  et 
précipita  son  corps  dans  la  Seine 
^  Vvj .  Aktuus  ,  tom.  11 ,  pag.  555 
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L'horreur  qu'excita  celte  atrocité  , 
suscita  ,  de  toutes  paris  ,  d'implaca- 
bles ennemis  au  mouatque  a>sassiii« 
La  noblesse  de  Bretagne  porta  plainte 
à  Philippe  -  Auguste  ,  comme  à  sou 
seigneur-suzerain.  Jean  fut  cite  à  la 
cour  des  pairs  de  France  ,  et,  sur  sa 
nou  comparution,  déclaré  coupable  de 
félonie  et  de  parricide.  Philippe  se 
hâta  de  mettre  à  exécution  le  juge- 
ment qui  confisquait  au  profit  de  la 
couronue  de  Fi  ance  les  domaines  de 
son  vassal.  Jean  essaya  de  se  dé- 
fendre :  il  mil  même  le  siège  devant 
Alençou  ;  mais  Philippe  accourut  avec 
l'élite  de  ses  chevalier».  Jean  prit  hon- 
teusement la  fuite  ,  abandonnant  a 
l'ennemi  ses  tentes  ,  ses  machines  et 
son  bagage.  Il  alla  s'enfermera  Rouen 
avec  la  jeune  reine.  Uuiquemeul  li- 
vré à  des  passe- temps  frivoles,  il  ne 
répondait  à  l'annonce  d'un  nouveau 
triomphe  des  Français ,  que  par  cette 
forfanterie  :  «  Laisser- les  taire  ;  j'en 
»  réprendrai  plusen  un  jour  qu'ils  n'en 
»  preudrout  eu  un  an.  »  Mais  deja 
Philippe-Auguste  était  aux  portes  de 
Rouen  ;  tout  pliait  sous  ses  armes  : 
Jean  se  hâta  de  repasser  la  mer , aban- 
donnant la  Normandie,  dont  il  était  le 
douzième  et  dont  il  fut  le  dernier  duc. 
C'est  ainsi  que  celte  vaste  province 
rentra,  en  i'Jo3,  dans  la  mouarchie 
française  ,  après  en  avoir  été  .*>éi>arée 
pendant  près  de  trois  siècles.  Expul- 
sé de  tous  ses  domaines  de  France, 
Jean  essaya  de  se  dédommager  de  ses 
es  sur  les  Anglais.  Il  leur  imposa 
tributs  inusités  ,  sou*  prcinte 
de  fournir  à  des  armemeuts  considé- 
rables pour  tirer  vengeance  de*  Fran- 
çais. Il  différait  saus  cesse  de  se  met- 
tre en  campagne  :  ce  ne  fut  qu'après 
trois  ans  de  préparatifs  ,  qu'il  pas&j  !a 
mer,  descendit  a  la  Rochelle,  et  mar- 
cha sur  Angers, qu'il  livra  au\  fl  .m- 
lucs.  Mais  a  la  nouvelle  de  l'approJtc 
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de  Philippe-Auguste ,  Jean,  saisi  d'une 
terreur  panique,  se  rembarqua  hou- 
teusemeot.  II  implora  la  médiation 
du  pape  pour  obtenir  une  trêve  de 
deux  ans. Ce  pontife él ait  Innocent  III, 
qui  bientôt  se  vit  impliqué  lui-même 
dans  une  querelle  fort  vive  avec  le 
monarque  a  notais  (  V.  Iwwocent  III  \ 
L'archevêque  de  Cantorbcry  mourut  : 
le  chapitre  lui  nomma  un  successeur , 
tandis  que  le  roi  en  nommait  un 
autre.  Le  pape  annula  les  deux  no* 
minations,  et  en  fil  une  troisième  dans 
l,\  personne  du  cardinal  Langton. 
Jean  ,  transporté  de  colère  ,  fit  sai- 
sir les  revenus  de  l'archevêché  ,  jura 
par  les  dents  de  Dieu  ,  selon  sa  cou- 
tume ,  que  si  le  pape  attentait  à  ses 
droits  ,  il  lui  renverrait  tortt  le  clergé 
régulier  et  séculier  d'Angleterre ,  et 
ferait  crever  les  yeux  à  tout  sujet  ro- 
main qui  serait  trouvé  dans  ses  états. 
Peu  effrayé  de  ces  menaces  ,  Inno» 
cent  III  fulmina  aussitôt  la  sentence 
d'interdiction.  Jean  confisqua  les  biens 
du  clergé ,  bannit  lesévêques,  et  con- 
fina les  moines  dans  leurs  couvents. 
Pendant  cette  violente  querelle ,  qui 
fortifia  le  penchant  du  roi  pour  la 
tyrannie,  il  tenta  de  faire  diversion 
au  mécontentement  du  peuple  par  des 
expéditions  militaires  contre  l'Ecosse, 
Tlrlande  et  le  pays  de  G  illes.  Mais  il 
arheva  ,  dans  ce  temps  même ,  d'alié- 
ner la  noblesse,  qu'il  devait  regarder 
comme  son  premier  soutien.  Ses  li- 
cencieuses, amours  portèrent  le  trou- 
bled  jus  plusieurs  familles  distinguées. 
11  défendit  aux  seigneurs  de  terres  la 
chasse  au  gibier  à  plume  ,  et  leur  or- 
donna d'abattre  les  haies  ou  palissades 
de  leurs  enclos  ,  afin  que  ses  cerfs 
et  ses  daims  pussent  y  aller  paître 
sans  obstacle.  S'apcrcevant  bientôt 
de  la  haine  générale  dont  il  était  l'ob- 
jet ,  il  exigea  que  chaque  chef  de  fa- 
mille noble  lui  remit  un  de  ses  cn&Ms 
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en  otage.  La  femme  d'un  baron ,  au- 
quel ou  vint  faire  cette  odieuse  de- 
mande, répondit  :  »  Le  roi  pense-t-il 
»  que  je  confierai  mon  tils  a  nu  homme 
»  qui  a  égorge  son  neveu  de  sa  pro- 
»  pre  main  ?  9  Jean  fit  enlever  la 
mère  et  l'enfant  ,  et  les  laissa  mourir 
de  faim  dans  les  cachots.  L'élite  de  la 
noblesse  ,  pour  se  dérober  a  !.t  persé- 
cution ,  passa  sur  le  continent.  Voyant 
le  peu  de  sucrés  des  armes  spirituelles 
sur  le  cœur  endurci  du  uiouarqua 
anglais,  le  pape  tésolut  de  lui  porter 
un  coup  plus  sensible.  Il  délia  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité,  et  offrit 
sa  couronne  au  roi  de -France.  Philip- 
pe-Auguste accepta,  et  fit  sur-le-champ 
d'immenses  préparatifs  (  1 2 1 5).  Jean , 
effrayé,  somma  tous  ses  vassaux  de 
rassembler  leurs  forces  sur  la  cote  de 
Douvres  ;  et  il  se  vit  à  la  tête  d'une 
armée  de  60,000  hommes  :  mais  eba- 
cuu  de  ces  hommes,  peut-être,  était 
son  ennemi  secret,  et  lui-même  ne 
pouvait  se  le  dissimuler.  Tout  à-coup 
survient  Pandolphe,  légat  du  pape.  Il 
dépeignit  si  vivement  au  roi  tous  les 
périls  qui  l'environnaient ,  que  Jean 
s'estima  trop  heureux  de  pouvoir  les 
détourner  par  une  prompte  soumis- 
sion au  Saint-Siège.  Il  remit  au  légat 
une  déclaration  portant  que ,  de  sa 
pleine  et  libre  volonté  ,  il  résignait 
tous  ses  états  h  Dieu,  à  St. -Pierre  et 
St.  Paul,  au  pape  Innocent  lfl  et  il 
se*  successeurs  ;  enfin ,  qu'il  s'enga- 
geait à  payer  à  la  cour  de  Rome  un 
tribut  annuel  de  1000  marcs  d'ar- 
gent, dont  "joo  pour  l'Angleterre  et 
5 00  pour  l'Irlande  Jean  consacra  ces 
promesses  par  la  prestation  solennelle 
de  l'hommage  dû  par  le  vassal  à  son 
suzerain.  Désarmé,  et  la  tête  décou- 
verte, il  se  présenta  devant  le  légat,  qui 
était  assis  sur  un  troue;  et  fléchissant 
le  genou ,  il  mit  ses  mains  entre  les 
ijtUBtf .  lie  légat  foula  aux  pieds  t'ar» 
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gcat  qui  avait  été  déposé  sur  les  mar- 
ches du  Irène,  et  dit  au  roi  que  la  sen- 
tence d'excommunication  ne  serait  ré- 
voquée que  lorsqu'il  aurait  indemnisé 
le  clergé  de  toutes  les  spoliations  dont 
il'  s'était  rendu  coupable.  Cependant 
Pandolphe  déclara  que  le  roi  Jean  étant 
devenu  V homme,  du  pape,  il  n'était  plus 
permis  au  monarque  français  de  l'at- 
taquer. Fier  de  sa  sécurité  nouvelle, 
Jean  conçut  le  projet  de  porter  lui- 
même  la  guerre  eu  France.  11  descen- 
du sur  la  côte  de  Poitou  ;  mais  à  l'ap- 
proche du  prince  Louis,  Gis  de  Phi- 
1  ippe- Auguste >  il  se  retira  précipitam- 
ment. La  défaite  totale  de  ses  alliés 
à  la  célèbre  journée  de  Bovines,  ache- 
va de  le  frapper  de  terreur,  et  il  se 
Malade  repasser  dans  son  île.  De  nou- 
velles et  de  plus  terribles  infortunes 
l'y  amendaient.  L'introduction  du  ré- 
gime féodal,  en  Angleterre,  par  Guil- 
laume-le-Conquéraut ,  avait  porté  de 
nombreuses  atteintes  aux  libertés  des 
Anglo-Saxons  :  depuis  le  règne  de  ce 
prince,  plusieurs  rois  avaient  fait  des 
concessions  à  leurs  vassaux;  mais  elles 
étaient  demeurées  sans  effet  Langion, 
archevêque  de  Ctotorbéry,  entreprit 
de  les  fcire  remettre  en  vigueur.  Sous 
prétexte  d'un  pèlerinage  à  St.-Ed- 
looudVbury,  il  forma  un  rassemble- 
ment des  barons  les  plus  puissante; 
et,  les  enflammant  par  ses  discours  in- 
sidieux, il  leur  fit  jurer  sur  l'autel  de 
uc  point  se  séparer  avant  d'avoir  ob- 
tenu le  rétablissement  de  tous  leurs 
privilèges.  Ils  se  portèrent  sur  Lon- 
dres,, le  6  janvier  i*j  1 5.  Jean  leur  de- 
manda un  déhi,  en  promettant  qu'ils 
seraient  satisfaits  avant  Pâques.  Daus 
t'iutervallc,  il  essaya  de  jeter  la  divi- 
sion entre  la  nobl  sse  et  le  clcvgeC  II 
lii  vœu  de  conduire  une  armée  à  la 
Terre-Sainte;  et  il  prit  la  croix,  a  lin 
eVtuieressor  le  pape  à  sa  cause,  Lntio* 
«eut  111  %'cuploya  eu  effet  à  concilier 
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les  esprits;  mais  les  barons,  s'aperce» 

vant  que  le  roi  avait  eu  dessein  de  les 
jouer,  rassemblèrent  de  nombreuses 
troupes,  à  la  tête  desquelles  marchaient 
plus  de  deux  mille  chevaliers.  Jean 
habitait  alors  Oxford: lorsqu'il  sut  que 
les  mécontents  n'étaient  plus  qu'a  peu 
de  distance  de  cette  ville,  il  leur  M 
demander  quels  étaient  les  privilèges 
qu'ils  réclamaient  avec  un  zèle  si 
ardent.  Les  barons  lui  en  Grenl  re- 
mettre aussitôt  un  exposé  soccincl: 
mais  à  peine  Jean  l'eut  parcouru  des 
veux,  qu'il  entra  dans  une  violents 
fureur,  et  jura  qu'il  ne  s'a 


rés  furent  instruits  de  sa  réponse,  ds 
élurent  pour  leur  général  Robert  Fitsv 
Waller,  qui  prit  le  titre  de  maréchal 


Eglise.  11  entra  dans  Londres  sans 
exposition,  et  envoya  ravager  les  do- 
maines particuliers  du  roi.  Ce  prince 
é^iit  resté  à  Odmam,  dans  le  SuVrev, 
sous  la  simple  garde  de  sept  cheva- 
lier*. Il  chercha  encore  à  faire  îuter» 
veuir  le  pape  dans  cette  crise;  ma», 
se  voyant  sans  appui,  il  se  soumit  en- 
fin à  discrétion.  Ses  commissaires  se 
rendirent  à  l'assemblée  générale,  qm 
eut  lieu  dans  la  grande  bruyère  de 
Bunnemède,  entée  Statues  et  Wind- 
sor. Peu  de  jours  après,  et  avec  une 
facilité  qui  paroi  suspecte,  Jean  si- 
gna cet  acte,  devenu  si  célèbre  sous 
le  nom  de  la  eroMÀe  charte  ou  de 
magna  charta ,  et  un  autre  acte  nom- 
wé  charte  des  forêts ,  parce  qu'elle 
concerne  spécialement  le  régime  fo- 
restier et  le  droit  de  chasse  (19  jiua 
1 1 1 5^.  La  grande  charte  se  compose 
de  6oixante»srpt  articles.  On  se  tr*1  râ- 
perait étrangement  si,  maigre  l'opi- 
nion vulgaire,  ou  considérait  otif 
charte  comme  la  base  du  cotivt  rut* 
meut  anglais,  toi  qnM  existe  anijui 
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eThui.  Le  nom  de  parlement  n'y  est 
pas  articulé  une  seule  lois  ;  f  t  ridée 
d'une  représentation  nationale  ne  s'y 
fait  pas  même  entrevoir.  Cet  acte  est 
rédigé,  non  en  fatin ,  comme  quelques 
c'erivaius  l'ont  prétendu ,  mais  dans 
l'anglais  barbare  de  ce  siècle.  L'origi- 
nal est  déposé  au  Musée  britannique, 
à  Londres.  Les  barons  obligèrent  le  roi 
h  consentir  que  ta  capitale  rcsîât  en 
leur  pouvoir,  jusqu'à  ce  que  la  charte 
fût  en  vigueur.  Mais  dès  que  le  calme 
de  la  réflexion  eut  permis  à  Jean  de 
Voir  dans  quelle  rbjediou  il  était  tom- 
bé, H  résolut,  à  fout  hisard.  de  recon- 
quérir ses  droits,  et  île  venger  l'hon- 
neur de  la  couronne.  Il  se  relira  dans 
file  de  Wight,  pour  mieux  méditer 
sa  vengeance.  Pendant  qu'il  faisait 
lever  secrètement  des  tiotipes  dans 
Tétranger,  il  écrivit  au  pape  en  le  con- 
jurant d'abroger,  par  sa  toute-puis- 
sance ,  un  acte  qui  violait  les  droirs 
sacrés  de  la  couronne.  Innocent  HT, 
en  qualité  de  suzerain,  déchra  mules 
toutes  les  transactions  fJt.s  sans  son 
aveu.  Jean  se  mit  aussitôt  en  campa- 
gne contre  les  barons;  et,  pour  pre- 
mier exemple  de  sa  vengeance,  il  fit 
pendre  la  garnison  de  Borhcster,  qui 
avait  osé  lui  résister.  Les  troupes 
étrangère*  qu'il  avait  amenées,  com- 
mirent d'affreux  ravages  sur  les  terres 
des  principaux  conlélérés.  Réduits  au 
désespoir,  les  barons  implorèrent  l'ap- 
pui du  rot  de  France,  et  offrirent  la 
couronne  d'Angleterre  au  priuce  Louis 
son  fils.  Philippe- Auguste,  sans  Se 
laisser  intimider  par  les  menaces  du 
légat,  permit  au  jeune  prince  de  se 
rendre  aux  vœux  des  confédérés;  et 
il  lui  confia  une  armée  pour  prendre 
possession  de  ses  nouveaux  états.  Sou 
arrivée  excita  d'abord  le  plus  vif  en- 
thousiasme; mai  s,  s'il  faut  en  croire  les 
historiens  anglais ,  la  préférence  que 
Loœs  donnait  en  tout  aux  Français 
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ne  farda  pas  à  faire  naître  la  jalousie 
et  la  division  parmi  ses  principaux  of- 
ficiers. Quelques-uns  d'entre  eux  l\r- 
btudunuèrent  pour  retourner  auprès 
du  roi  Jean  ,  qui  avait  rallié  quelques 
troupes  dans  les  provinces  de  l'est. 
Comptant  plus  encore  sur  la  rivalité 
nationale  quo  sur  la  force  de  ses  armes, 
Jean  lit  rép  m  Ire  !c  bruit  que  Louis 
avait  foi  mé  le  dessein  d'exterminer, 
en  un  seul  jour,  toute  la  haute  no- 
blesse d'Angleterre.  Otlefahle absur- 
de eut  tout  le  succès  qu'il  en  espérait. 
Il  pouvait  se  flatter  de  remonter  sur 
son  tronc,  lorsqu'un  événement  fortuit 
vint  terminer  son  règne  et  sa  vie.  11 
était  en  marche  pour  passer  du  comte 
de  Norfo'k  dans  celui  de  Lincoln.  Il 
s'engagea  imprudemment  dans  un  ma- 
rais, situé  sur  la  côte  entre  Croskeys 
et  Forsdikr  la  marée  monta  avant  que 
ses  troupes  et  ses  bagages  eussent 
achevé  de  défiler.  Il  ne  put  sauver  que 
sa  personne:  son  trésor,  son  sceptre, 
sa  couronne,  ses  archives,  tout  fut 
englouti.  Cette  perte  lui  causa  un  cha- 
grin si  profond,  qu'il  n'y  survécut 
que  peu  de  jours.  Il  mourut  au  châ- 
teau de  Newark,  le  ^octobre  1216, 
dans  la  49- .  année  de  son  âge  et  la 
18e.  de  Son  règne  :  il  fut  enterré  dans 
la  cathédrale  de  Worcester.  Le  carac- 
tère de  Jean  sans-Terre  n'offre,  dans 
le  cours  entier  de  sa  vie,  qu'un  com- 
posé monstrueux  des  inclinations  les 
plu>  basses  et  des  vices  les  plus  odieux. 
Son  fils  aîné  lui  succéela  sous  le  nom 
de  Henri  III.  S — v — s. 

JEAN  dé  Luxembourg  ,  dit  VA- 
veugle ,  roi  de  tëohèmc ,  était  fils  du 
l'empereur  Henri  Vil,  et  naquit  en 
1-295.  Les  seigneurs  de  Bohème  , 
révoltés  contre  le  duc  de  Carinthie, 
avant  élu  Jean  pour  leur  roi  en 
1309,  il  assura  ses  droits  au  trône 
par  son  mariage  avec  Elisabeth,  fille 
de  Weneeslas  11  f  contraignit  son  h- 
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Tal ,  non  moins  odieux  au  peuple 
qu'aux  grands ,  à  sortir  de  la  Bohème, 
efse  fit  couronner  solennellement,  en 
1 3 1 1 ,  â  Prague ,  avec  son  e'pouse. 
Bientôt  api  Ci,  l'empereur  Henri,  à  la 
lêle  d'une  armée,  va  se  faire  sacrer  en 
Italie  :  à  sou  déport ,  il  établit  son  fils 
'vicaire  de  l'empire;  cl  ce  jeune  prince, 
eu  comprimant  par  sa  fermeté  les  fac- 
tions intérieures,  ôte  aux  étrangers 
l'espoir  de  troubler  l'Allemagne.  Les 
malheurs  du  duc  de  Carînthie  avaient 
rendu  à  celui-ci  quelques  partisans  : 
Jean  ,  peu  accoutume  aux  contradic- 
tions, propose  â  Louis  V  de  lui  échan- 
ger la  Bohème  contre  le  nalatinat  du 
ithin;  mais  les  grands  du  royaume 
s'opposent  à  cet  arrangement,  qui 
resta  sans  exécution.  Il  sentit  alors  que 
le  seul  moyeu  de  maintenir  la  noblesse 
dans  le  devoir,  était  de  l'occuper  sans 
cesse  à  la  guerre  :  il  leva  nue  armée, , 
réprima  les  excursious  de  ses  voisins, 
et  conquit,  en  i3??,  la  Silésie,  qu'il 
réunit  à  ses  états.  La  crainte  qu'il  ins- 
pirait, fît  rechercher  son  alliauce  par 
tous  les  princes  de  1* Allemagne.  Le 
pape  Jeau  XXII  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  l'aider  dans  son  projet  d'humilier 
l'empereur;  il  lui  manda,  en  i33i,de 
convoquer  une  dicic  pour  y  déposer 
Louis  de  Bavière  :  nuis  le  roi  Jeau , 
au  lieu  d'obéir ,  s'unit  par  un  traité 
avec  l'empereur,  qui  le  crée  sou  vicaire 
eu  Italie;  il  passe  les  Alpes  avec  une 
armée,  s'empare  rapidement  de  Cré- 
mone, Parme,  Pavie,  Modène  :  le  de- 
sir  de  conserver  ses  conquête:»  lui  fait 
enfin  écouter  les  propositions  du  pape , 
qui  lui  offre  de  le  reconnaître  roi  d'Ita- 
lie; l'empereur,  pour  s'opposer  à  ce 
projet,  soulève  la  Bohème  Jean  aban- 
donne le  commandement  de  Tannée  à 
«ou  fils  (  Charles  1 V  )  pour  voler  au 
secours  de  ses  états ,  envahis  de  toutes 
narts  :  il  bat  ses  ennemis  l'un  après 
l'autre,  les  poursuit  ju*qu'cu  Pologne, 
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repasse  les  Alpes  pour  soutenir  sen 
fils,  et  rentre  bientôt  après  triomphaux 
dans  Prague.  «Jean,  dit  Voltaire, 
»  était  alors  le  véritable  empereur  par 
»  son  pouvoir.  »  L'Allemagne,  toujours 
divisée  par  des  factions,  offrait  sans 
cesse  à  un  prince  ambitieux  l'occasion 
d'agrandir  sa  puissance  :  Jean  profite 
des  circonstances  pour  s'emparer  de 
la  Moravie,  que  personne  D'osé  lui 
disputer  ;  il  prend  la  défense  des  che- 
valiers teutoniques ,  attaques  par  les 
Polonais,  et  marche  de  victoire  eu 
victoire  jusqu'â>Ct  acovie  :  tout  trem- 
blait devant  lui.  Il  s'allie  avec  le  roi 
de  France  Philippe- de -Valois,  et 
rentre,  en  i333,  en  Italie,  pour  y 
faire  respecter  les  droits  du  pape: 
mais ,  battu  deux  fois  près  de  Ferrare 
par  les  ennemis  de  la  cour  de  Rome, 
il  s'en  retourne  dans  ses  états,  apaavn 
et  humilié.  Ce  revers  l'ayant  ffcpo* 
à  accueillir  les  propositions  du  roi  de 
Pologne  (Casimir  III),  il  signa,  eu 
1 335 ,  avec  ce  prince ,  un  traité  qui 
lui  confirmait  la  possession  de  la  Silé- 
sie, à  condition  qu'il  renoncerait  à  ses 
prétentions  sur  le  reste  de  la  Pologne  : 
mais  il  ne  paraît  pas,  comme  le  disent 
les  histoi  icusdc  Bohème ,  que  Casimir 
se  soit  obligé  en  outre  à  lui  payer  troc 
somme  d'argent.  La  même  année, 
Jean,  devenu  veuf,  épousa  Beatrix, 
fille  de  Louis  de  Bourbon  ;  et  il  eut 
de  ce  mariage  un  fils,  nommé  Wen- 
ccslas ,  auquel  il  donna  le  duebê  de 
Luxembourg, cession  qui  fut  une  nou- 
velle source  de  guerres.  Une  maladie 
qui  attaquait  *es  yeux  ,  lui  fit  entre- 
prendre le  voyage  de  M  ont  peiner,  ritir 
déjà  célèbre  par  sa  faculté  de  rotor* 
une  ;  mats  tous  les  secours  de  Tait  dc 
l'empêchèrent  pas  dc  perdre  la  vue. 
Cet  accident ,  loin  de  diminuer  son  am- 
bition ,  sembla  l'augmenter  encore  :  i 
la  sollicitation  du  pape  Clément  VI.  il 
se  révolu  contre  le  uialhcuicux  L<w^ 
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de  Bavière,  et  se  prépara  en  même 
temps  à  repousser  les  agressions  du 
roi  de  Pologne.  It  rentre  en  Pologne, 
en  i34^  9  protestant  qu'il  mourra  con- 
tent s'il  a  le  honneur  de  toucher  de  srs 
mains  les  murs  de  Cracovic  5  mais  Ca- 
simir le  força,  par  sus  manœuvres  ha- 
biles ,  deyliviser  son  armée  en  deux 
corps  pour  la  faire  subsister  j  et  Jean 
Pavcugle  regagne  ses  états,  furieux 
d'avoir  été  lialtu  par  un  ennemi  qu'il 
avait  tant  de  fois  numilié.  Il  se  rend  en- 
suite à  Avignon,  près  du  pape,  avec 
son  fils,  à  qui  il  frayait  le  chemin  de 
l'empire  :  de  là,  il  mène  des  secours  à 
Philippc-de- Valois,  attaqué  par  les 
Anglais.  Jean  voulut  assister  à  la  ba- 
taille de  Crécy,  si  funeste  à  la  France  ; 
et,  s'étant  fait  conduire  par  des  cava- 
liers au  fort  de  la  mêlée,  il  y  combattit 
vaillamment  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué 
d'un  coup  de  lance ,  le  u5  août  1 546 , 
laissai)  t  la  réputation  d'un  guerrier  in- 
trépide et  d'un  des  plus  habiles  politi- 
ques de  son  temps.  Sou  corps  fut  porté, 
non  à  Luxembourg  comme  l'ont  écrit 
tons  les  historiens  de  Bohème,  mais 
dans  l'église  des  dominicaines  de  Mon- 
targis,dont  une  de  ses  tautes  était 
prieure  :  on  y  a  retrouvé  son  tom- 
beau en  1  n \S.  L'un  de  ses  fils  lui  suc- 
céda, et  devint  bientôt  après  empe- 
reur d'Allemagne,  sous  le  nom  de 
Charles  I V.  (f\  Charles  IV,  t.  vin, 
pag.  1O1.)  W — s. 

JE\JN  II,  roi  de  CastiHe(i),  na- 
quit le  14  j  iuvier  i4°4*  Les  grands 
du  royaume,  ainsi  que  la  reine  mère, 
avaient  offert  cette  couronne  à  l'infant 
Ferdinand  (depuis  roi  d'Aragon), 
frère  du  feu  roi,  et  régent  du  royau- 
me :  mais  il  eut  l'héroïsme  de  la  re- 
fuser, et  fit  proclamer  son  neveu ,  eu 


(T.  Jfan  I,  né  en  i358,  couronné  roi  d«  Ca». 
tiUe  vt  il»-  Léon  ta  1379 ,  mort  lu  9  vct»-bre  i3go  , 
»'■■•  rien  fait  d'atiei  iniporuat  pour  mériter  ua« 
l'Lâxe  daui  la  Biographis. 
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i4o6,  lorsque  celui-ci  était  à  peine 
âgé  de  vingt-deux  mois.  Il  lui  donna 
ensuite  pour  précepteur  le  savant 
Paul ,  de  Burgos ,  juif  converti ,  que 
ses  talents  et  ses  vertus  avaient  élevé 
au  siège  épiscopal  de  Carthagènc.  Les 
états  d'Aragon  proclamèrent,  en  1 4 1  o, 
Ferdinand  pour  leur  roi;  mais  il  n'ou- 
blia cependant  pas  les  intérêts  de  son 
neveu,  et  l'on  peut  dire  qu'i  1  gouvernait 
deux  royaumes  en  même  temps.  La 
mort  ayant  enlevé  ce  monarque  en 
i4i6,  Jean  ,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance ,  perdit  en  lui  son  meilleur 
ami  et  sou  plus  solide  soutien.  Pour 
surcroît  de  malheur ,  il  mit  toute  sa 
confiance  dans  un  indigne  favori  , 
D.  Alvaro  de  Luna ,  qui  fut  cause 
des  guerres  qu'il  entreprit  et  des 
dissensions  qui  troublèrent  ce  royau- 
me ,  voulant  par  ce  moyen  éloigner 
le  roi  des  affaires ,  et  se  rendre  néces- 
saire à  son  souverain.  Jean  remporta 
d'éclatantes  victoires  sur  les  rois  de 
Navarre  et  d'Aragon,  et  les  força  de 
lui  demander  la  pais.  Il  tourna  bien- 
tôt ses  armes  contre  les  Maures  de 
Grenade.  Il  avait  rétabli  leur  roi  sur 
le  trône  :  cet  ingrat  monarque  ,  ou- 
bliant bientôt  un  service  aussi  si- 
gnalé, ravageait  les  provinces  limi- 
trophes de  sou  bienfaiteur.  Mais  Jean, 
dans  une  seule  bataille  (1401),  lui  tua 
douze  mille  hommes,  et  le  mit  com- 
plètement en  déroute.  Il  se  ocrait  em- 
paré de  Grenade  sans  la  trahison  de 
D.  Alvaro  de  Lun.i,  qui,  ayant  reçu  de 
l'argent  du  roi  maure,  parvint  à  dé- 
bander les  troupes  espagnoles,  et  mit 
ainsi  le  roi  dans  l'impossibilité  de  ten- 
ter aucune  attaque.  Les  troubles  de 
la  Castille,  produits  par  les  préten- 
tions et  l'orgueil  des  grands,  conti- 
nuaient d'agiter  ce  royaume.  Jean  , 
ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  ré- 
conciliation ,  se  décida ,  picssé  par  les 
remontrances  réitérées  de  la  reine,  à 
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en  faire  arrêter  le  principal  auteur. 
Son  proies  fut  bientôt  instruit ,  et  D. 
Alvaro  de  Luna  perilil  la  téte  sur  un 
échafaud  ,  en  1 455.  Aussitôt  les 
grands,  frappes  par  un  tel  exemple, 
rentrèrent  dans  l  ordre  :  mais  le  roi 
ne  survécut  pas  long-temps  à  cet  evé- 
neineut  heureux  :  il  mourut  à  Valla- 
dolid,  le  20  août  i/|54,  après  un 
règne  de  quarante- huit  ans.  Ce  mo- 
narque était  juste, bon  ,  vaillant  :  mais 
il  se  laissa  trop  asservir  par  ses  favo- 
ris; te  qui  lui  attira  le  surnom  de 
Faible.  Il  s'était  marié  dt  ux  fois  :  la 
première  avec  Marie  d'Aragon  ,  dont 
il  eut  deux  filles  e  t  Henri  IV,  son  suc- 
cesseur ;  la  si  coude  avec  Isabelle  de 
Portugal ,  qui  lui  i.iissa  la  célèbre  Isa- 
belle et  l'infant  l).  A  fonsc.Le  règne  de 
Jean  tut  une  époque  mémorable  dans 
l'histoire  de  la  littérature  espagnole; 
on  peut  dire  que  c'est  à  ce  monarque 
qu'on  en  dut  la  restauration.  Il  est 
vrai  que,  quelques  anuées  auparavant, 
le  marquis  de  Villcua,  illustre  cl  par 
sa  naissance  et  par  srs  talents  (Fôy. 
Yh.lena),  avait  cherché  à  réveiller 
en  frpague  le  goût  pour  la  poéaie, 
fondant  en  Aragon  une  ac  demie  de 
troubadours,  en  i35o  ,  à  l'instar  de 
celle  de  Toulouse,  établie  en  i.Vaô, 
et  ensuite  une  autre  eu  Castille ,  en 
1 35a ,  sous  le  nom  de  Goya  ciencia 
(la  Nience  gaie):  mai*  ces  essais  ne 
produisent  pas  un  grand  effet  dans 
le  commencement;  et  il  appartenait  à 
Jean  11  d'opérer  cette  heureuse  révolu- 
tion. Ce  nu  ,  attaqué  par  ses  voisins  et 
se  s  propres  sujets,  ne  trouva  d'au  lie 
consolation  que  dans  les  Lettres; 
*u>si  s'en  déc!ara-t-il  le  protecteur; 
il  crei  autour  de  lui  une  cour  pocti* 
que,  dont  ou  aurait  peine  à  citer  un 
exemple  chez  aucune  nation.  Dans 
les  conjonctures  difficiles  où  il  se 
voyait  ,  les  lettres  ne  servirent  pas 
seulement  d  adoucissement  a  ses  cha- 


grins particuliers  ;  mais  elles  cooiri* 
buèrent  à  lui  gagner  le  dévouement 
des  plus  puissant»  seigneurs  du  royau- 
me, à  l'influence  desquels  il  dut  en 
grande  partie  son  existence  politique. 
Une  telle  réunion  de  poètes  grands  - 
seigneurs  et  guerriers  autour  d'un  roi 
savant ,  mais  laible,  et  au  milieu  d*b 
guerre  civile,  «  doit  donner ,  dit  M. 
»  Bouler wek,  une  haute  idée  de  la 
»  puissance  du  génie  poétique  chez 
»  une  nation  où  l'esprit  de  faction 
»  même ,  c'est-à-dire ,  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  contraire  à  la  poésie,  n'a 
»  pu  réussir  à  l'éteindre.  »  A  la  tête 
de  cette  brillante  société  figurait  le 
marquis  de  Santillane  (Ftp:  Mx*- 
doza),  élève  de  Villena ,  et  a  qui  Ion 
doit,  eu  Espagne,  le  premier  poème 
didactique.  G  s  poètes  -  reformater  v 
dcdaignèient  IWienue  romance,  «t 
satl..ch<rcut  particulièrement  à  per- 
fectionner le  genre  lyrique,  à  remettre 
en  honneur  les  stances  dactyliques 
{versos  de  arie  major),  en  choisis- 
sant pour  base  de  toutes  leurs  com- 
positions les  sciences  et  la  morale,  lis 
ne  s'abaissaient  que  très  rarement  an 
genre  trivial  et  facile  des  modes  po- 
pulaires, où  ils  n'euient  qu'un  médio- 
cre succès.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leurs 
efforts,  le  nouveau  genre  qu'ils  établi- 
rent, fut  imité  par  les  littérateurs  l«s 
plus  distingués ,  jusqu'à  ce  que  Uoscaa 
et  Car cilaso ,  dans  la  première  moitié 
duxvr.  siècle,  inlrodui>ireut  le  genre 
et  le  thytbmc  italiens.  C'est  ainsi  qne 
Jean  11  trouva,  dans  son  amour  pour 
les  lettres,  les  secours  que  lui  refusai: 
la  faiblesse  de  son  caractère  ;  et  il  pot, 
par  ce  premier  moyen ,  transformer 
des  guerriers  f.irouches  et  des  vassaux 
remuants  en  fidèles  sujets ,  amis  des 
arts  et  de  la  littérature.        B — 

JttAN  II,  roi  d'Aragon  et  de  Na- 
varre, frère  puîné  d'Alphonse  V  9  dit 
le  Maçnanime{  f\  îom.  I,  na-.  (}±  \  „ 
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*t  pcre  de  Ferdinaod-lc-CathoKqne , 
était  (ils  de  Ferdinand  le- Juste,  roi  d'A- 
ragon, et  monta,  en  1 4^5,  sur  le  trône 
de  Navarre,  par  son  mariage  avec 
Blanche,  GHe  de  Charles -le- Noble, 
qu'd  avait  épousée  eu  1 4 ><>  (  Voye% 
6làwcbe,  IV,  567).  S'étant,en  i4^4» 
rendu  en  Sicile  auprès  de  son  frère 
le  roi  d'Aragon,  qui  cherchait  à  re- 
prendre possession  du  royaume  de 
N  a  pies  après  (a  raoït  de  la  reine 
Jeanne ,  il  fut  fait  prisonnier  le 5  août, 
an  combat  naval  de  Gaëtc,  et  tomba 
entre  les  mains  du  doc  de  Milan ,  qui 
loi  rendit  de  grands  honneurs,  et  le 
renvoya  libre.  La  reine  Blanche  de 
Navarre  étant  morte  en  1 44  «  >  Wssaut 
la  couronne  à  son  fils  don  Carlos, 
prince  de  V  iane .  Jean  voulut  an 
moins  conserver  l'administration  du 
royaume:  en  1 447»  >l  épousa  en  se- 
condes noces  ,  Jeanne,  fille  de  Fré- 
déric Henriquez,  amirante  de  Caslille 
{fegr.  J*àî*»e  Hewbtqck);  et  cette 
princesse  artificieuse  paraît  avoir  été, 
par  son  ambition ,  la  cause  des  guerres 
civiles  qui  ensanglantèrent  la  Navarre 
jusqu'à  la  mort  de  l'infortuné  prince 
de  Via  ne,  en  1 4^1  (^.Carlos,  VIII, 
i53).  Alphonse  étant  mort  en  45b*  > 
Jean  lui  succéda  daus  ses  royaumes 
d'.Arasou  et  de  Valence  :  il  entra  dan>  la 
conspiration  de*  seigneurs  de  Caslille 
contre  leur  roi  Henri  IV  ;  et  ayant  fait 
assembler  à  Fraga  les  états  d'Aragon , 
il  y  déclara ,  en  1 46o,  la  réunion  des 
couronnes  de  Sicile  et  de  Sardaigne  à 
celle  d'Aragon.  A  l'instigation  du 
comte  de  Foix,  son  gendre,  il  s'allie 
en  1461,  avec  Louis  XI,  pour  déshé- 
riter Blanche,  sa  fille  aînée,  légitime 
héritière  du  royaume  de  Navarre, 
et  faire  passer  cette  couronne  au  comte 
de  Foix  :  cette  disposition  occasionne 
une  révolte  dans  la  Catalogne.  Dom 
Pëdre,  infant  de  Portugal,  débarque 
à  Barcelone,  le  5  janvier  i465,  sur 
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des  raisseanx  que  les  Catalans  lui 
avaient  envoyés;  et,  le  ai  du  même 
mois,  il  se  fait  proclamer  roi  d'Aragon 
et  de  Sicile,  livre  divers  combats,  et 
meurt  le  ag  juin  de  l'année  suivante. 
Les  Catalans  offrent  alors  la  couronne 
à  René  d'Anjou, auquel  Louis  XI  fai- 
sait espérer  un  puissant  secours,  et 
qui,  vu  son  grand  âge ,»  envoya  en  sa 
place  son  fils  Jean ,  duc  de  Lorraine  : 
ce  dernier  éprouva  une  vive  résistanct 
de  la  part  de  la  reine  d'Aragon  ;  car 
le  roi  Jean  avait  perdu  la  vue  par  une 
cataracte,  et  avait  seulement  fût  re- 
connaître Ferdinand,  son  fils,  vice-roi 
d'Aragon  et  roi  de  Sicile.  Le  duc  de 
Lorraine  remporta  divers  avantages  ; 
il  était  sur  le  point  de  se  rendre  martre 
de  tout  l' Aragon,  lorsqu'il  mourut  à 
Barcelone,  en  1470.  Cette  place,  as- 
siégée par  terre  et  par  mer,  se  rendit 
alors  au  roi  Jean,  qui  livra  ensuite 
divers  combats  aux  troupes  françaises, 
afin  de  recouvrer  le  Koussillon  qu*rl 
avait  engagé  à  Louis  XI  pour  une 
somme  d'argent;  il  fit  avec  ce  prince 
un  traite, qui  ne  tarda  pas  à  être  violé. 
Jean  mourut  à  Barcelone,  le  19  janvier 
1 479»  âgc  de  quatre-vingt  deux  ans , 
laissant  la  réputation  d'un  prince  actif 
et  courageux,  dont  le  règne  de  plus  de 
cinquante  ans  ne  fut  presque  qu'une 
suite  non  interrompue  de  revers  causés 
par  les  démarches  trop  précipitées 
que  lui  suggéraient  sa  politique  injuste 
et  son  inquiète  ambition.  Son  fils  Fer- 
dinand, surnommé  le  Catholique , 
lui  suoséda  dans  ses  états  de  la  cou- 
ronne d'Aragon,  qui  ne  furent  plus , 
après  lui,  séparés  de  ceux  de  Caslille. 

Z. 

JEAN  d'ALBBET,  roi  de  Na- 
varre, connu  sous  le  nom  de  Jean  1 1 1 , 
issu  d'une  famille  illustre,  remontait 
à  Amanicu  sire  d'Albret,  qui  vivait 
en  1  o5o  :  il  cuit  fils  de  Catherine  de 
Blois  et  d'Alain  sire  d'Albret,  dont 
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les  fiefs  situés  dans  les  landes  de 
Bordeaux  confluaient  avtc  les  étals 
de  Foi*  et  de  Béarn.  Il  épousa,  à 
Orthés  en  1 4^4  »  Catherine  de  Na- 
varre, à  qui  le  vicomte  de  Narbonne, 
son  oncle,  disputait  ce  royaume  et 
l'héritage  de  la  maison  de  Foix.  Ce 
mariage  venait  d'être  conseuti  par 
Charles  VIII,,  roi  de  France,  suc- 
cesseur de  Louis  XI.  Ce  ne  fut 
qu'après  un  accommodement  provi- 
soire avec  le  vicomte  de  Narbonne 
et  avec  Louis  de  Beaumont,  conné- 
table de  Navarre,  chef  d'un  parti 
puissant,  que  Jean  d'Albret  et  Cathe- 
rine furent  couronnés  en  1 494  * 
Parapeluue,  dout  l'entrée  leur  avait 
d'abord  été  refusée  par  le  connéta- 
ble. Il  leur  fallut,  pour  régner,  se 
ménager  falliaucc  de  la  cour  d'Espa- 
gne, qui  exigea  des  places  de  sûreté 
comme  pour  se  prémunir  contre  la 
France  ,  av<c  laquelle  Ferdinand  le 
Catholique  était  eu  guerre.  Préservée 
ainsi  au-dchors,  la  Navarre  n'en  était 
pas  moins  en  pruie  aux  factions  sous 
un  prince  qui  ni.iiiquait  de  carac- 
tère et  d'énergie.  Enclavée  d'ailleurs 
eutre  l'Espague  et  la  France,  son  in- 
dépendance ne  pouvait  manquer  d'être 
compromise  parles  prétentions  rivales 
de  Louis  XII  ,  successeur  de  Char- 
les VIII,  et  de  Ferdinand  le  c  ahoti- 
que. Jean  d'Albret  se  rendit  en  per- 
sonne à  la  cour  de  Ferdinand,  qui  lui 
fit  une  réception  magnifique  à  Se'- 
ville:  ce  fut  tout  ce  qu'il  put  tirer  de 
ce  priuce,  qui  déjà  méditait  l'invasion 
entière  de  la  Navarre.  Le  roi  recher- 
cha l'alliance  de  l'empereur  Maximi- 
lien;  et  ilarraa  en  même  temps  pour 
reprendre  les  forteresses  restées  en- 
tre les  mains  du  connétable  de  Beau- 
mont,  toujours  rebelle.  Poursuivi  par 
les  troupes  royales  ,  ce  seigneur  se 
réfugia  en  Castille  ,  et  s'y  ligua  avec 
d'autres  mécontents  pour  faire  des 
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excursions  dans  la  Navarre^,  le  roi  le 
punit  en  le  privant  de  tous  ses  do- 
maines. Mais  en  i5io  Ferdinand  le 
Catholique,  levant  enGu  le  masque, 
demanda  le  passage  pour  ses  trom- 
pes, exigeant  aussi  la  remise  de  phi- 
sieurs  places  fortes.  Jean  d'Albret  e« 
fut  réduit  à  celte  extrémité  de  dé- 
plaire à  la  Castille  et  à  la  France  en 
même  temps  en  demeurant  neutre , 
ou  d'avoir  pour  ennemie  la  puissance 
contre  laquelle  il  se  déclamait.  Il  se 
déclara  pour  Louis  XII,  espérant  son 
appui  contre  les  entreprises  des  Es- 
pagnols. Ferdinand,  qui  ne  demat- 
dait  qu'un  prétexte,   destina  pour 
l'usurpation  de  la  Navarre  les  trou- 
pes qu'il  avait  levées  pour  attaquer 
la  Guieune  :  il  était  favorise  par  te 
pape  Jules  II,  qui  excommunia  Jcau 
d'Albret,  et  permit  à  Ferdinand  d« 
s'emparer  des  étals  de  ce  prince .  Le 
duc  d'Albe  pénétra  dans  ta  Navarre  a 
la  téle  d'une  armée  espagnole,  dont 
la  fiction  de  Beaumont  favorisa  Us 
progrès.  Sourd  aux  conseils  énergi- 
ques de  la  reine .  et  n'osant  faire  au- 
cune résistance,  Jean  d'Albret  se  ré- 
fugia dans  Baïonnc  à  l'ap proche  des 
ennemis.  La  reine,  n'ayant  pu  le  rvte- 
nir,  le  suivit  avec  le  prince  Hcnn 
son  fils ,  et  trois  princesses  ses  ûbV. 
Pampelunc  envahie  conserva  ses  pn 
viiéges  ;  et  le  royaume  de  Navarre  fut 
réuni ,  le  25  juillet  i5i?,  a  la  cr"- 
ronne  de  Castille ,        ans  après  qo  ^ 
eu  avait  été  sép*ré ,  à  la  mort  de  don 
£>anchc-le  Grand.  Jean  d'Albret  en- 
treprit bieutôt  de  rentrer  dans  >  * 
étatsavec(jooo  faotassiuset  iooo  cï- 
yaux  qu'il  obtint  de  la  France.  ! 
remporta  d'abord  quelques  avatatac/A- 
mais  il  échoua  devant  Pampelon? , 
dont  il  leva  précipitamment  le  siese  3 
l'approche  de  A  armée  espagnole  :  .. 
s'enfuit  à  travers  les  Pyrénées ,  abau- 
donoaot  presque  toute  sou  art^W 
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•I  ses  bagages.  A  la  mort  de  Ferdi- 
nand ,  il  fit  de  nouvelles  tentatives  , 
mais  tout  aussi  infructueuses.  II  mou- 
rut dépouillé  de  ses  états,  le  17  juin 
i5i6:  la  reine  Catherine  sa  femme 
le  suivit  au  tombeau  huit  mois  après , 
consumée  de  chagrin  par  la  perte  de 
son  royaume.  Ce  fut  elle  qui  dit  à 
son  mari  après  cette  perte  :  «  Don 
»  Juan ,  si  nous  fussions  nés  ,  vous 
»  Catherine ,  et  moi  doit  Juan,  nous 
»  n'aurions  jamais  perdu  la  Na-' 
»  varr*».»  IU  laissèrent  de  leur  mariage 
Hrnri  II,  roi  titulaire,  dont  la  fille 
unique  ayant  épouse  Antoine  de  Bour- 
bou,  devint  la  souche  de  la  branche 
actuelle  de  France.  B — 1». 

JEAN  1".,  roi  de  Portugal,  fils 
naturel  de  Pierre  Ie'.  et  de  Thérèse 
Lorenzo,  naquit  le  1  avril  1557.  11 
était  grand-maître  de  l'ordre  d'Aviz, 
sous  le  règne  de  Ferdinand  Ier.,  dont 
il  était  le  frère  naturel.  Le  roi  n'ayant 
point  d'héritiers  mâles,  avait  marié 
Béatrix  sa  fille,  née  d'une  union  illé- 
gitime, à  Jean  1er.  roi  de  Castille, 
croyapt  ainsi  assurer  le  trône  au  fils 
qui  naîtrait  de  cet  hymen,  et ,  à  sou 
défaut,  à  son  gendre;  mais  à  la  mort 
du  roi  Ferdinand ,  en  1 385 ,  l'aversion 
naturelle  des  Portugais  pour  la  domi- 
nation castillane  favorisa  les  vues  am- 
bitieuses du  grand-maître  d'Aviz.  Ce 
prince ,  d'un  caractère  ferme  et  déridé, 
«'étant  ménagé  un  parti  afin  de  s'em- 
parer du  gouvernement  ,  pénétra  , 
avec  ses  amis  armés,  dans  le  palais 
royal,  et  poignarda,  sous  les  yeux 
mêmes  de  la  reine  Eléonore-Tellrz  , 
le  comte  Andeiio  son  amant  {Foy. 
Apdeiro),  qui  s'était  rendu  maître 
de  l'état;  puis  à  la  faveur  d'une  sédi- 
tion ,  il  se  fit  conférer  le  titre  de  pro- 
tecteur de  la  nation  et  de  régent  du 
royaume.  La  reine  se  retira  en  Castille, 
soutenue  par  les  Espagnols,  qui  ar- 
mèrent pour  la  défense  de  sa  cause,. 
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Le  régent  se  ligua  aussitôt  avec  les 
Anglais.  De  cette  époque  datent  l'in- 
fluence de*  l'Angleterre  sur  le  Portugal, 
et  l'alliauce  naturelle  des  deux  états, 
qui  remonte  ainsi  à  ^oo  ans.  Le 
régent  échappa,  la  même  année,  aux 
dangers  d'une  conjuration  ourdie  par 
quelques  seigneurs  mécontents,  que 
le  roi  de  Casilie  avait  gagnés,  et  qui 
furent  rigoureusement  punis.  Les 
étals  du  royaume  assemblés  à  Coïm- 
bre  lui  déférèrent  la  couronne,  au 
préjudice  de  Béatrix  et  des  enfants 
de  Pierre  1". ,  qui  furent  déclarés 
illégitimes.  Bientôt  le  nouveau  roi 
affermit  lui  même  la  couronne  sur  sa 
tête,  à  la  bataille  d'Aijubarota,  où, 
secouru  par  les  Anglais,  il  défit,  le  1 4 
août  1 385,  les  Castillans  et  les  Fran- 
çais réunis  (1).  Fier  d'un  si  grand 
succès ,  il  porta  â  son  tour  la  guerre  en 
Castille,  et  reprit  toutes  les  places  qui 
s'étaient  soumises  à  l'Espagne.  Après 
cinq  années  de  guerre,  il  nt  un  traité 
avec  la  cour  de  Castille,  qui  reconnut 
Alphonse  son  fils  aîné  pour  héritier 
de  la  couronne.  Il  s'affermit  de  plus 
en  plus  en  obligeant  les  principaux 
seigneurs  portugais  à  lui  vendre  les 
domaines  qu'ils  tenaient  de  la  cou- 
ronne ;  vrai  coup-d'état  qui  ôtait  aux 
grands  presque  toute  leur  puissance, 
en  leur  ôtant  leurs  vassaux.  Renou- 
velant ensuite  la  guerre  contre  la  Cas- 
tille, il  s'empara  de  Badajoz  par  sur- 
prise, en  i5gG;mais  il  échoua  devant 
Albuquerque.  Le  roi  de  Castille  se 
vengea  de  cette  infractioti  à  la  paix, 
en  faisant  porter  le  fer  et  le  feu  jus- 
qu'à la  ville  de  Viseo,  qui  fut  livrée 
aux  flammes.  Une  trêve  de  dix  ans , 
terminée  par  une  paix  défiuitive,  étei- 
gnit celle  guerre  acharnée.  Dans  Piir- 
tcrvalle,  le  roi  prépara  en  secret  une 

(  t\  Ce  fut  peur  accomplît  le  wo  aa'il  avait  fait 
ie  bâtir  no  couvent  «*il  était  victorien»  ,  «]n*il  fit 
élever  le  magnificrue  monta  te  r«  tl«  U-tlalavi  «U*J 
lia  euTirvu»  d«  Cuiulue. 
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expédition  contre  les  Ma  t;rrs<T  Afrique; 
et  pour  mieux  moquer  son  dessein  , 
il  donna  un  touiuoi  superbe  auquel 
il  invita  tous  les  chevaliers  d'Espagne, 
de  France  et  d'Angleterre.  Passant 
bien  ôt  avec  une  flotte  en  Afrique,  iJ 
signala  son  expédition  par  la  prise 
de  Ceuta ,  en  i ,{ 1 5.  Dès  ce  moment , 
les  Portugais  commencèrent  à  sentir 
le  besoin  de  la  navigation  et  des  dé- 
couvertes. Aussi  le  règne  de  Jenn  1er. 
de\iut-jl  remarquable  par  l'impulsion 
que  l'infant  doni  Henri,  digne  fils  de 
ce  monarque,  donna  à  l'esprit  entre- 
prenant  de  sa  nation.  Ce  fut  par  l'ins- 
piration du  génie  de  ce  prince  célèbre 
(  Voy.  dom  fisitm),  et  sous  le  règne 
de  sou  père,  que  Jes  Portugis  décou- 
vrirent d'abord  les  îles  de  Modère,  des 
Canaries  et  du  Cap-Vert ,  puis  les  îles 
Açores,  et  que,  doublant  le  cap  Boja- 
dor,  ils  s'avancèrent  le  long  de  l'A- 
frique plus  loin  que  ne  l'avait  fait 
jusque-là  aucun  navigateur  :  ce  fut 
sous  ce  même  lègue  qu'ils  découvri- 
rent le>  côte*  de  Guinée  et  y  firent 
Jeurs  premiers  établissement  I /éclat 
de  ce  règne  valut  à  Jean  l*r.  le  litre 
de  Grand,  qu'il  méiilj  sans  doute  par 
)'ct<  ndoc  d-  son  génie,  par  l'activité 
de  son  courage  et  par  ses  exploits. 
Ce  prince,  après  un  règne  de  48  ans, 
mourut  a  Lisbonne  dans  la  -fi  .  année 
de  son  âge,  le  i4  août  i4^3,  de  la 
peste  qui  ffligeait  alors  le  Portu- 
gal, lai  s.iut  la  couroonc  à  son  fils 
Edouard  lrr.  B  *  P. 

JEAN  II,  roi  de  Portugal,  sur- 
nommé k  Par/ail,  fil» d'Alphonse  V 
ci  d'Isibtllc,  naquit  le  3  mai  i455, 
et  monta  sur  le  troue  à  la  mort  de 
sou  père  en  r  48 1.  Son  règne  fui  bril- 
lant ,  mais  orag.  ux  :  dès  l'âge  de  16 
Ans  il  s  c'ait  trouve  à  la  pii  e  d'Amie 
el  dcTaiiucr  en  Afiiqm  ;et.  er.  i^'ii, 
il  s'était  signalé  à  la  bataille  de  Toro. 
Devenu  roi,  il  forma  la  rétolutiou  d'a- 
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batsfCT  le*  grands,  dont  la  puissance 

avait  presque  anéanti  celle  de  ses  pré- 
décesseurs. J /industrie  et  le  commerce 
avaient  créé  des  propriétaires  opu- 
lents; et  il  sentit  qu'on  pouvait  profi- 
ler des  secours  et  des  moyens  qii'rié 
offraient  pour  contenir  une  noblesse 
qui  rivalisait  avec  l'autorité  soute* 
raine  :  mais  les  coups  qu'il  lui  porta 
furent  plus  hardis  que  mesurés.  Auc 
états  de  Montemajor,  il  avait  attaqué 
en  même  temps  la  richesse  et  la  juri- 
diction des  nobles.  Une  ligue  redou- 
table des  grands ,  irrités  ou  inquiets, 
se  forma  contre  lui  :  a  la  télé  des  roc» 
contents  se  trouvait  le  duc  de  Bra- 
ganre ,  beau-frère  de  la  reine.  Le  roi 
le  fit  juger  et  condamner  par  des  com- 
missaires, comme  prévenu  de  conspi- 
ration et  d'intelligence  avec  la  Castille. 
Le  supplice  de  ce  seigneur,  attribue  à 
la  haine  du  roi,  exaspéra  les  esprits; 
et  une  conspiration,  peut  être  chimé- 
rique, en  produisit  une  réelle.  Les 
mécontents  se  concertèrent  pour  at- 
tenter à  la  vie  du  roi,  et  pour  mettre 
sur  le  trône  le  duc  de  Viseo ,  son  coq- 
sin-germain  et  frère  de  la  reiue.  Le 
eo  tu  plot  allait  éclater,  quand  le  roi 
déconcerta  les  conjurés  d'un  regard, 
et  poignarda  de  sa  main  le  jeune  duc 
de  Viseo,  dont  les  partisans  furent 
punis  ou  forces  de  s'expatrier.  Cerné- 
lange  d'une  juste  sévérité  et  d'une  vio* 
lence  coupable  intimida  la  noblesse 
et  affermit  le  pouvoir  royal.  N'ayant 
plus  d'opposition  à  redouter  ô%n%  l'in- 
térieur, l'ambition  de  Jean  II  s'éten- 
dit bois  de  son  royaume:  il  ordonna 
successivement  deux  armements  con- 
tre l'Afrique  ;  car  il  voulait  occuper  un 
peuple  martial  et  entreprenant.  Aux 
étals  d'Kvora,  tenus  en  1489,  il  ob- 
tint de  nouveaux  subsides  pour  réta- 
b'ir  les  finances  épuisées,  et  préparer 
d'autres  entreprises  au-drhor».  Les 
juifs  avaient  été  chastes  d'Espagne: 
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Jean  II  vit  dans  cette  mesure  impo- 
litique et  vexatoirc  l'occasion  d'acqné- 
tir  des  sujets  dont  l'activité  et  l'indus- 
trie pouvaient  lui  être  utiles  dans  les 
relations  de  corn  met  ce  q  ni  allaient  s'ou- 
vrir  pour  le  Portugal.  Il  en  profit»; 
mais  ce  fut  eu  luttant  avec  l'esprit  per- 
sécuteur de  son  siècle  :  il  traita  les  juifs 
avec  sévérité, en  leui  imposant  des  con- 
ditions fort  dures.  Toute  son  attention 
se  porta  vers  Jcs  découvertes  :  il  eipé- 
clin,  en  i4ç>i,  dans  les  Indes  orien- 
tales ,  une  flotle  sous  h  conduite  de 
Cane,  noble  vénitien,  qui  sur  la  route 
découviit  les  royaumes  de  lieniu 
et  de  Congo,  clexpWa  le  grand  cap 
difjà  reconnu  p.ir  liarthéieini  Di^z,  et 
à  qui  Jean  Il  donna  le  litre  de  Cap- 
d«'-liouiic-Espeïanrc.  Cette  expédition 
était  en  mer,  la  même  année  que  G>- 
Jomb  découvrait  le  nouvel  lien  Sphè- 
re :  ce  célèbre  navigateur  avait  été  re- 
buté par  Jean  1 1 ,  comme  par  les  rois 
île  France  et  d'Angleterre ,  les  vues 
dvs  Portugais  éMM  alors  cxcIumvc- 
ruent  dirigées  vers  l'Afrique  et  les 
Indes  orientales»  Au  retour  de  sou 
premier  voyage,  Colomb,  baJiu  p;«r 
1.1  tempête,  se  vit  contraint  d'entrer 
dans  le  Tage  :  il  était  accompagné  <ie 
quelques  Indiens,  et  apportait  de  l'or 
et  des  fruits  du  nouveau  monde.  Ces 
sigues  non  équivoques  d'une  réussite 
inouïe  excitèrent  1rs  regrets  et  le  dépit 
de  la  cour  de  Lisbonne.  Jean  II  re- 
poussa toutefois  avec  horreur  la  pro- 
position de  faire  périr  Colomb;  il  le 
traita  au  contraire  avec  distinction: 
mais  le  succès  de  ce  navigateur  pi  odni- 
sit  sur  les  Portugais  une  sensation  si 
vive  que  le  roi  crut  devoir  en  balancer 
IVffet  aux  veux  de  sa  tiatiou  et  de  l'Eu- 
rope pur  quelque  gr.mdc  entreprise. 
Il  (il  équiper  une  flotte  pour  aller,  sur 
Jes  traces  de  Colomb,  tenter  de  nou- 
velles découvertes.  Mais  la  cour  d'Es- 
pagne ne  vit  dans  as  armements 
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qu'une  sorte  d'iiostilité  :  elle  s'en  plai- 
gnit par  son  ambassadeur.  Les  débats 
turent  soumis  au  Saint-Siège, occupé 
alors  par  Alexandre  VI  ;  ce  pontile, 
dont  les  deux  puissances  reconnais- 
saient la  suprématie ,  leur  partagea  le 
inonde,  en  assiguant  à  l'ambition  de 
chacune  son  hémisphère  à  part.  Une 
ligue  imaginaire,  tirée  du  nord  au  sud, 
donnait  l'occident  à  l'Espagne  et  l'o- 
lientau  Portugal.  Mais  Jean  II  trouvai 
soo  ambition  trop  gênée  par  cette  dé- 
cision du  Saint-Siège;  il  convint  l'an- 
née suivante  d'une  nouvelle  ligne  qui 
fut  nommée  ligne  de  démarcation, 
et  qu'aucune  puissance  maritime  ne 
resp<  cta  dans  la  suite.  Une  mort  pré- 
maturée enleva  Jean  II ,  le  i5  octobre 
i£rp,  après  un  règne  de  quatorze 
ans.  Il  n'avait  que  quarante  ans  révo- 
lus; et  il  emportait  dans  la  tombe  le 
double  regret  d'avoir  refusé  les  offres 
de  Colomb,  et  de  n'avoir  pas  réalisé 
l'expédition  des  Indes  orientales  qui 
préoccupait  sou  esprit.  Sous  lui  se 
prépara  cette  grande  entreprise  qui 
devait  faire  passer  tout  le  commerce 
des  Indes  aux  Portugais,  leur  assurer 
pour  long-temps  l'avantage  d'être  les 
pourvoyeurs  de  l'Europe,  la  première 
puissance  maritime,  et  le  peuple  le 
plus  riche.  Là  commence  le  siècle  de 
gloire,  l'époque  de  jcuucs«c  et  de  vi- 
gueur pour  le  Portugal.  Jean  II,  qui 
avait  perdu  si  s  deux  fil»  à  la  (leur  de 
l'âge,  voulut  en  mourant  appeler  au 
tiônc  George,  son  fils  naturel;  mais 
sur  les  représentations  de  Faria ,  sou 
secrétaire,  d  laissa  le  sceptre  à  Etna* 
nuel,  dit  \e  Fortune,  son  cousin -ger» 
main. {Poy*  E manuel,  VIII,  110.) 
Ses  grandes  vues  et  >cs  soins  constants 
pour  faire  rendre  la  justice  avec  équiré, 
lui  avaient  acquis  le  surnom  de  Par» 
fait ,  que  ne  confirme  pas  toute  l'his* 
toire  de  son  règne.  On  ne  saurait  toute- 
{ois  lui  contester  les  rares  qualités  qui 


Digitized  by  Google 


W«  J  E  A 

Je  firent  triompher  de  ses  ennemis. 
C'est  en  parlant  de  ce  prince,  qu'un 
Auglais  disait  à  Henri  VII  que  ce  qu'il 
avait  vu  de  plus  rare  en  Portugal , 
était  nu  roi  qui  commandait  à  tous , 
et  à  qui  personne  ne  commandait  ; 
cîogc  que  les  princes  méritent  si  ra- 
rement. B — p. 

JEAN  III,  roi  de  Portugal,  fils  et 
successeur  d'Emauuel-  le-Gr.»nd  et 
de  Marie  de  Castille,  naquit  le  t>  juin 
i5oa;  il  monta  sur  le  trône  le  19  dé- 
cembre 1 5  a  i ,  à  une  époque  où  les 
Portugais  jetaient  uu  grand  éclat  dans 
les  Indes.  Ce  prince  commença  son 
règne  par  de*  bienfaits ,  comblant 
d'honneurs  et  de  grâces  les  seigneurs 
les  plus  attachés  à  la  mémoire  de  son 
père,  et  confirmant  à  la  nation  ses 
privilèges.  Il  donna  surtout  des  soins 
aux  progrès  de  la  navigation,  et  pro- 
tégea spécialement  celle  des  Inde's 
orientales.  Ladécouvt  rtedes  Moluques 
avant  excité  des  contestaiions  entre 
Jcs  cours  de  Lisbonne  et  de  Madrid , 
Charles-Quint  finit  par  céder  ses  prê- 
terions pour  un  million  de  ducats.  Le 
roi  <!e  Portugal  envoya  la  même  année 
(  i5'i4  )  en  Castille  pour  conclure  son 
mari  igeavec  l'infante  (Catherine,  sœur 
de  Charles-Quint  :  il  vint  lui  même  re- 
cevoir cette  princesse  à  Crato,  et  la  con- 
duisit eu  triomphe  à  M.* bonne.  Char- 
les-Quint, de  son  côté,  épousa  dona 
IsaLella,  sœur  de  Jean  III;  double 
alliance  qui  fit  jouir  le  Portugal  d'une 
paix  profonde.  Il  n'avait  plus  à  re- 
douter que  la  rivalité  des  Français  qui 
se  montraient  dans  les  mers  du  Brésil, 
avec  l'intention  de  partager  les  avan- 
tages qu'offrait  cette  découverte  ré- 
cente. Jean  III  se  hâta  d'y  envoyer 
■ne  flotte;  ii  divisa  le  Brésil  en  plu- 
sieurs provinces,  établit  des  capitai- 
nes héréditaires ,  et  régularisa  cette 
vaste  colonie  au  profit  du  la  métro- 
pole. Plus  religieux  que  politique,  et 
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craignant  que  la  foi  chrétienne  ne  s'al- 
térât duns  ses  états,il  y  introduisit  l'in- 
quisition, tribun  j1  redoutable  q  i  avait 
surtout  pour  objet  de  contenir  dans 
le  respect  de  la  uligion  dominante, 
les  juifs,  les  maliumétans  et  autres 
ennemis  du  catholicisme*.  Les  Portu- 
gais, qui  ne  virent  pas  suis  terreur 
l'établissement  de  ce  terrible  tribunal, 
firent  des  remontrantes  et  in-«iiilV*tc- 
n  nt  de  l'opposition  ;  mais  le  roi,  dont  la 
bonté  naturelle  savait  mitigcr  tout  ce 
que  cette  instiluiiou  pouvait  avoir  de 
trop  rigide,  resta  inflexible.  L'inqui- 
sition fut  établie  à  Lisbonne  en  i5-2r3, 
d'où  elle  se  répandu  ensuite  dans 
toute  la  domination  portugaise,  et 
jusqu'à  Ooa  dans  les  Indes  orien- 
tales.  Deux  horribles  secousses  de 
tremblements  dr  terre  affligèrent  le 
règne  de  Jean  III:  la  seconde,  sur- 
venue en  1 53 1  dura  huit  jours  ,  et  fit 
périr  trente  mille  personnes  sous  des 
ruines.  Le  roi,  la  icne  et  les  infants 
campèrent  en  pleine  campagne  dans 
des  tenter  Un  débordement  afin  iix 
des  eaux  du  Tagc  inonda  la  moitié  du 
Portugal,  et  mit  le  comble  aux  cala- 
mités de  ce  royaume.  Tout  finit  par 
être  réparé,  grâces  à  la  sollicitude  pa- 
ternelle du  roi.  Ce  prince,  par  sa  sa- 
gesse, savait  maintenir  l'ordre  et  pré- 
venir tout  ce  <f»ii  aurait  pu  alténr  le 
repos  public.  Il  s'occupait  constam- 
ment aussi  de  l'administration  de  ses 
colonies  lointaines.  La  cemr  de  Lis- 
bonne avait  refusé  les  services  de 
Christophe  Colomb,  dont  les  nouvel- 
les découvertes  auraient  dépassé  h  s 
bornes  de  la  puissance  poitugaise,  qui 
déjà  s'étendait  aux  Indes  orientales,  en 
Afrique  f  t  au  Brésil  ;  mais  ce  prince  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  don- 
ner plus  d'activité  au  commerce  de 
sa  nation  :  sous  son  règne,  il  fut  poussé 
jusqu'au  Japon ,  dont  les  Portugais 
avaient  fait  récemment  la  découverte 
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Jean  III  mourut  d'apoplexie,  à  Lis- 
bonne, le  7  juin  i55*7,  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans,  dans  la  36p.  année 
de  son  rèjne,  laissant  .sa  couronne  à 
dom  Sebastien,  son  peti î-f ils  ,  après 
avoir  reconnu  Catherine  d'Autriche , 
sa  fçuimc,  tutrice  du  jeune  souve- 
rain et  désigné  les  gouverneurs  a  qui 
devait  être  confié  le  soin  de  sou 
éducation.  Le  reçue  de  Jean  III  fut 
surtout  remarquable  par  la  coloni- 
sation du  Brésil  ,  et  par  l'attention 
qu  apporta  ce  prince  à  y  établir  une 
forme  régulière  de  gouvernement.  Il 
rendit  son  peuple  heureux  par  son 
amour  pour  la  paix,  parla  protection 
qu'il  accorda  au  mérite  et  au  talent, 
par  les  eucouragetnents  qu'il  donna 
aux  sciences  et  aux  arts.  Il  rétablit 
Funiversité  de  Coîmbre ,  à  la  tête  de 
laquelle  il  appela  le  célèbre  André 
Gouvea.  (  V oy.  ce  uoin.)Sa  mémoire 
était  si  prodigieuse,  qu'un  pur  étant  à 
Coïiubre,  après  s'être  fait  lire  ton»  les 
noms  des  écoliers  de  l'université ,  il  les 
retint  et  appela  de  lui-même  chaque 
écolier  par  son  nom.  Il  montra  une 
grande  connaissance  des  affaires  et  des 
hommes,  et  eut  assez  de  tact  pour  les 
p lacrr  et  les  etn  ployer  en  homme  d'éta  t. 
Ce  fut  à  ce  choix  de  ses  ministres  et 
de  ses  généraux,  que  le  Portugal  fut 
redevable  de  sa  bonne  administration 
en  Europe,  et  de  ses  succès  dans  les 
deux  Indes.  Jean  III  avait  une  affec- 
tion si  teudre  pour  son  peuple,  qu'au- 
cune raison  n'était  capable  de  l'enga- 
ger à  le  charger  d'impôts.  Q.iand  ses 
iuiuistrcs  en  proposaient  :  a  Exarai- 
»  nous  d'abord ,  disait-il ,  s'il  est  né- 
cessaire de  lever  de  l'argent.  »  Dès 
que  ce  premier  poiot  était  éclairci  : 
«  Voyons  à  présent,  ajoutait  le  roi, 
•quelles sont lesdé|»enses  superflues.» 
En  sorte  que  l'écouomie  fut  sous  son 
règne  la  seule  ressource  consacrée  aux 
dépenses  extraordinaires.  Chartes- 
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Quint  lui  ayant  fait  proposer  un  traité 
pour  l'extradition  des  réfugiés  ,  ce 
monarque  s'y  refusa ,  et  dit  ces  belles 
paroles  r  «  Où  donc  mes  sujets  pour- 
»  root-ils  attendre  que  je  leur  par- 
ia donne!  »  Animé  d'un  zèle  actif  et 
fervent  pour  la  religion  ,  Jean  III 
envoya  des  missionnaires  porter  l'E- 
vangile dans  les  contrées  de  l'Améri- 
que ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  où  ses 
généraux  avaient  étendu  leurs  décou- 
vertes. Au  nombre  de  ces  missionnai- 
res ,  ou  compte  Vapôtre  des  Indes  (St. 
François-Xavier).  Jean  III  introduisit 
la  létonne  ptrmi  les  moines;  il  fonda 
des  hôpitaux  pour  les  pauvres, un  asile 
pour  les  veuves  des  officiers  et  des  sol- 
dats morts  en  combattant  les  iufidèles, 
et  une  retraite  pour  les  filles  de  qualité; 
il  embellit  aussi  ses  états  de  plusieurs 
monuments  et  édifices  utiles;  il  fit  ré- 
parer les  grandes  routes  et  construire 
des  aqueducs;  enfin  il  publia  des  lois 
sages  dictées  par  l'équité.  Ce  fut  sous 
son  règne  que  les  orangers ,  encore 
inconnus  au  Portugal,  y  furent  ap- 
portés de  la  Chine  par  des  marchands 
portugais,  eu  1 5 48  :  de  là,  ces  arbres 
se  sont  distribué*  et  propages  dans 
toute  l'Europe  méridionale.  tt— -p. 

JEAN  IV,  roi  de  Portugal,  chef  de 
la  dynastie  de  Bragance ,  tirait  son 
origine  de  Jean  Ier.,  par  Alphonse, 
qui  avait  épousé  la  fille  et  unique  hé- 
ritière de  Nuîio  Alvarez  Percyra  ,  à 
qui  Jean  Ier.  avait  conféré  le  duché  de 
Bragance  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. Jean  IV  était  fils  de  Théodore, 
septième  duc:  s'étant  fait  remarquer 
par  des  qualités  aimables  et  ppr  un 
cœur  bienveillant,  il  devint  l'objet  des 
vœux  d'un  peuple  aigri  par  le>  vexa- 
tions de  la  cour  d'Espagne;  car  le 
Portugal  n'était,  depuis  Philippe  II  , 
qu'une  province  de  cite  monarchie. 
Des  écrivains  soperfiricls  ont  regardé 
la  révolution  qui  plaça  le  sceptre  du 
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Portugal  clans  la  maison  de  Brajpnre, 
rumine  l'œuvre  de  la  politique  de  lii- 
chelieu,  si  ardent  à  aftâiblir  la  puis- 
sance de  la  maison  d'Autiichc  qui  lé- 
guait alors  sur  les  Espagnes  ;  mais  les 
causes  naturelles  et  immédiates  de  rette 
révolution  étaient  dans  le  sentiment  de 
l'oppression  sous  laquelle  gémissaient 
les  Portugais,  ainsi  que  d»us  la  haine 
qu'ils  avaient  vouée  à  Oli vai  ez ,  minis- 
tre de  Philippe  \  V,  et  au*  créatures  de 
ce  ministre.Tous  les  esprits  étaient  dis- 
posés à  la  révolte  :  la  noblesse  regret- 
tait les  distinctions  honorables  qu'elle 
avait  jadis  sous  ses  rois  ;  les  banquiers 
et  les  négociants  déploraient  leur  ruiue 
presque  entière,  opérée  par  le  trans- 
port a  Cadix  du  commerce  des  Indes; 
le  clergé  avait  à  regretter  la  violation 
de  ses  antiques  immunités  et  de  ses 
plus  précieux  privilèges  :  il  ne  manquait 
pïusaux  mécontents  que  descln  fspour 
les  guider.  Piulo  Ribriro  ,  seci  claire 
du  duc  de  Braganre,  Migiul  Almeida , 
l'archevêque  de  Lisbonne  et  Louise 
de  Gnzajau  (  V oyez  ces  différents 
noms),  ourdirent  peudant  trois  ans, 
dans  le  plus  grand  silence,  la  conspi- 
ration qui  devait  élever  la  maison  de 
Jîragancesur  le  liône  dePor'ugal,  son 
légitime  hcïit  ige.  Mais  le  caractère  de 
Jean  IV  manquait  d  énergie;  il  ne  vou- 
lait rien  hasaider:  il  ne  fallait  rien 
moins  que  l'esprit  mâle  et  courageux 
de  sa  femme,  et  le  zèle  ardent  de  ses 
amis,  pour  lui  frayer  le  chemin  du 
tiône.  La  conspiration  éclata  le  5  de 
décembre  1640.  Vasconcellos, prin- 
cipal ministre  de  la  vice-reine  (du- 
chesse de  Mantouc  ) ,  fut  massacré, 
la  vicc-rciue  (ut  arrêtée  ,  sa  girde 
désarmée,  et  l'heureux  duc  de  Bra- 
gance  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de 
Jean  IV. Quoique  les  Espagnols  fus- 
sent maîtres  des  principaux  postes  de 
la  capitale  et  des  forteresses,  ils  n'op. 
posèrent  aucune  résistance  j  tant  cette 
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révolution  parut  inés  stibîe  et  nafîo- 
nale.  Le  nouveau  roi  entra  paisible- 
ment en  possisMon  de  ses  états  d'Eu- 
rope. Jiientôl  les  îles  de  Madère  et  des 
Açores  ,  les  places  de  Tanger  et  de 
Carachc,  les  royaumes  de  Congo  et 
d'Angola,  l'Ethiopie,  la  Gui  née ,  11  ode 
et  l'opulente  ville  de  Macao,  située 
aux  confins  de  la  Chine ,  le  procla- 
mèrent. Il  avait  écrit  lui  méW  de  sa 
main  au  marquis  de  Montalvan,  vice- 
roi  du  Bicsil,  pour  Teugager  à  recon- 
naître son  autorité:  il  fut  reconnu  a 
San-Salvador;  et  toutes  les  provinces 
du  Brésil,  libres  du  joug  quêtes  armes 
hollandaises  appesantissaient  sur  une 
grande  partie  de  la  colonie,  se  distin- 
guèrent jwr  f  adhésion  (a  plus  animée 
et  la  plus  franche.  Le  rabmr  t  de  Fas- 
bonne  se  ligui,  par  un  traité,  avec  la 
Suc  le,  et  (il  toutes  les  dispositious 
nécessaires  pour  résister  aux  adres- 
sions de  l'Espagne.  Le  Portugal  res- 
taurée! indéoci.d  ut  devait  désormais 
soutenir  avec  avantage ,  contre  cette 
puissance  humiliée,  l'importance  de 
ses  intérêts  et  la  légitimité  de  sa  cause. 
Toutefois  Jean  IV  n'était  pas  Tuni- 
que rejeton  des  anciens  rois  de  Portu- 
gal :  les  ducs  de  Villaréal  et  de  Catui* 
nh  i,  en  descendaient  égalrme:  t,  mais 
dans  un  degré  plus  éloigné.  Jiloux  de 
voir  leur  égal  devenir  leur  «i.dtre ,  ils 
tramèrent  avec  l'Espagne,  avec  l'ar- 
chevêque de  Braga ,  et  le  grand-in- 
quisiteur François  de  Castro  ,  une 
conjuration  ,  pour  exterminer  le  nou- 
veau roi  avec  sa  farnill?.  Le  marqué 
d'Ayamonte,  castillan,  parent  de  la 
reine,  révéla  la  conjuration,  qui  fut 
bientôt  étouffée  par  le  supplice  des 
principaux  conjurés.  Pour  s'aftëriuir 
de  plus  en  plus,  J«an  IV  s'unit  a  la 
France  par  nu  trairéde  confédération; 
les  Hollandais  y  furent  admis:  ru  fui 
les  états  assemblés  a  Lisbonne  con- 
firmer uit,  tu  îO.J'Ji,  les  droits  du  duc 
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6e  Bragance  à  la  couronne.  Toutes  le* 
puissances  de  l'Europe,  excepte  Phi- 
lippe  IV,  l'empereur  et  le  pape,  re- 
connurent Jeau  IV  pour  légitime  sou- 
verain. L'Angleterre  et  la  France  lui 
fournirent  de  puissants  secours  pour 
aoinVcoir  la  guerre  contre  l'Espagne. 
Une  armée  portugaise  ravagea  les 
frontières  de  la  Galice  et  de  l'Estra- 
nadoure:  la  guerre  fut  poussée  eocore 
plus  vivement,  en  1644*  avec  des 
succès  variés,  mais  sans  résultats  dé- 
cisifs» Les  états  du  royaume  furent 
assemblés  de  u  ou  veau  k  Lisbonne ,  en 
1646.  Jean  IV  corrigea  beaucoup 
d'abus  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice et  de*  finances:  il  imposa  de  nou- 
veaux tributs  pour  la  guerre  de  l'in- 
dépendance; et  reudaut  hommage  an 
caractère  religieux  de  sa  nation ,  il  mit 
5011  royaume  sous  la  protection  de  la 
Saiute-Vierge.Cepeudantles  Portugais 
et  les  Hollandais,  unis  par  un  traité  en 
Europe,  se  poursuivaient  avec  achar- 
nement dans  le  Brésil,  pour  y  rester 
maîtres  du  commerce  et  des  provinces 
qu'ils  y  tenaient  respectivement  sous 
leur  domination.  La  guerre  avec  l'Es- 
pagne se  prolongeait  en  même  temps  ; 
«l  le  nouveau  roi  se  soutenait  moins 
par  ses  propres  forces  que  p  ur  la  fai- 
blesse de»  Espagnols:  il  avait  plus  à 
craindre  de  ses  sujets  mêmes  que  des 
ennemis.  Une  nouvelle  conspiration , 
fermée  par  f évoque  deCotmbre,  l'un 
«le  ses  principaux  ministres,  ne  ten- 
dait à  rien  moins  qu'à  le  hvrer,  lui, 
toute  la  famille  royale  et  le  Portugal, 
à  l'Espagne;  elle  fut  découverte  par 
cet  ascendant  de  bonheur  qui  fit  don- 
nef  a  Jean  IV  le  surnom  dr  Fcrtuné. 
Le  factieux  prélat  fut  enfermé,  et  ses 
complices  furent  mis  à  mort.  Après 
plusieurs  combats  et  plusieurs  sièges 
contre  les  Hollandais  au  Brésil,  les 
Portugais  devinrent,  eti  i654,  mal- 
ices paisibles  ci  absolus-  de  celte*  vaitc 
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possession.  Jean  IV,  qui  soupirait 
après  la  paix ,  ne  survécut  que  deux 
années  aux  événements  heureux  qui 
avaient  assuré  sa  domination  sur  tou- 
tes les  parties  du  iirésil.  Un  dépéris- 
sement graduel  et  prématuré  annon- 
çait sa  fin  prochaine.  Loin  de  s'abuser 
sur  son  état,  il  fit  appeler  tous  les 
grands  de  la  monarchie,  tous  les  chefs 
des  ordres  du  royaume,  pour  leur 
recommander  d'une  manière  touchante 
la  défeose  du  Portugal  et  la  conserva- 
tion de  la  foi  pendant  la  minorité  de 
son  fils  Alphonse.  Il  entretint  la  reine 
des  devoirs  ([n'allait  lui  imposer  la  ré- 
geuce;  puis  embrassant  tendrement 
ses  deux  fils  et  sa  fille,  il  leur  dit  un 
dernier  adieu ,  et  arracha,  par  cette 
douloureuse  séparation ,  des  larmes  à 
tous  ceux  qui  entouraient  son  lit  de 
mort.  Il  expira  le  6  novembre 
âgé  de  cinqiiante-dctnr  ans,  et  aprè* 
seize  ans  de  règne,  dans  la  plus  pieuse 
résignation  et  dans  la  plus  vive  solli- 
citude pour  les  destinées  du  Pot- 
tngal.  Sans  être  ni  soldat,  ni  capi* 
laine  ,  ce  prince  sut  se  maintenir 
par  la  prudence  ,  par  la  douceur  f 
et  aidé  par  ses  amis,  sur  un  troue 
qu'il  assurait  à  ses  descendants  ;  il  s'y 
maintint  surtout  par  l'habileté  de  sou 
épouse  :  aussi  l'histoire  doit-elle  ob- 
server que  Jean  IV  fut  plus  rede- 
vable des  événements  heureux  de  son 
règne  aux  circonstances  et  à  l'encreie 
de  ses  conseillers- et  de  ses  amis, qu'à 
la  hardiesse  de  ses  conceptions.  Il  eut 
des  qualités  airn.ibles  qui  le  firent  rv* 
gretter  de  ses  sujet*;  mais  sa  politique 
conserva  toujours  ce  caractère  de 
lenteur  et  d'inderisieti  qui  tenait  a  la 
timide  circonspection  de  ce  prince. 

B— p. 

JEAN  V,  roi  de  PorfoçaJ,  fils  de 
Pierre  II  et  d'Elisabeth  de  B»vière> 
naquit  le  a?  octobre  i6t$f)s  et  monta 
sur  le  troue  en- 1 70$.  ll*suivùk*mé«ue 
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politique  que  son  père,  en  demeurant 
attaché  au  parti  des  allies  contre 
Louis  XIV  et  T Espagne  :  ses  armées 
se  réunirent  aux  troupes  anglaises,  et 
s'efforcèrent  d'expulser  Philippe  V 
de  Madrid,  pour  Taire  couronner  l'ar- 
chiduc; mais  ce  fut  en  vain  :  Philippe 
V  triompha  ;  et ,  en  1711,  Dugnay- 
Trouiu,  le  plus  grand  homme  de  mer 
de  son  temps,  attaqua  et  prit  Hio  Ja- 
neiro, capitale  du  Brésil,  et  causa  une 
perte  de  vingt-cinq  millions  à  cette 
colonie  portugaise.  La  paix  d'Utrccht , 
en  ramenant  la  sérénité  eu  Europe, 
réconcilia  le  Portugal  et  la  France. 
Un  traité  séparé  fut  signé  le  1 1  avril 
I7t3,  entre  les  deux  états;  il  em- 
brassait les  iutérêiS  du  Brésil  :  la 
France  se  désistait  de  tous  droits  et 
prétentions  sur  cette  possession  loin- 
taine :  l'Angleterre  devint  garante  de 
l'entière  exécution  du  traité.  A  l'ombre 
de  la  paix ,  Jean  V  montra  des  qua- 
lités dignes  du  diadème.  Il  raffermit  la 
monarchie  par  des  soins  constauts;  il 
veilla  sur  le  Brésil  avec  sagesse ,  y  fa- 
vorisa la  découverte  des  mines,  et  en 
tira  des  richesses  immenses.  En  1715 
il  signa  aussi  uo  traité  séparéavecl'Es- 
pagne.  Le  Portugal  jouit  alors  d'une 
paix  compjète ,  sans  prendre  aucune 

Jjart  aux  agitations  des  autres  états  de 
'Europe.  Jean  V  s'abstint  de  lever 
aucune  troope,  et,  épargnant  le  sang 
de  ses  sujets,  il  regardait  la  guerre 
comme  le  plus  grand  fléau  dont  l'hu- 
manité pût  avoir  à  gémir.  Mais,  sé- 
duit par  l'air  de  grandeur  et  d'opu- 
lence que  Louis  XIV  avait  imprimé  à 
son  règne  et  à  sou  siècle,  il  encoura- 
gea, par  imitaliou,  les  arts  supeiflus, 
et  finit  pardonner  un  faux  éclat  à  son 
trône,  sans  avoir  les  grandes  qualités 
du  monarque  français.  La  peste,  occa- 
sionnée dit-on  par  la  sécheresse  de  l'air, 
enleva  en  1 723  plus  de  quarante  mille 
personnes  dans  J*  seule  ville  de  Lis- 
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bonne  :  le  roi  ne  négligea  rien  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  ce  fléau.  Il  forma 
en  1 728,  avec  l'Espagne ,  une  double 
alliance  par  un  double  mariage  entre 
l'infante  d'Espagne  et  le  prince  du 
Brésil ,  et  entre  l'infante  de  Portugal 
et  le  prince  des  Asturies.  Plus  tard 
le  cabinet  de  Madrid  ,  profitant  de 
la  faiblesse  de  Jean  V  atteint  d'une 
maladie  de  langueur,  se  fit  céder  par 
la  cour  de  Lisbonne  la  colonie  du 
Saint-Sacrement  en  échange  de  quel* 
ques  peuplades  du  Paraguai.  Livré 
alors  aux  pratiques  d'une  dévotion 
minutieuse ,  Jean  V  abandonnait  au 
moine  Gaspard  les  rêues  du  gouver- 
nement, et  se  montrait  hors  d'état 
d'apprécier  un  traité  par  lequel  l'Es- 
pagne donnait,  en  échange  d'uu  terri- 
toire productif,  un  établissement  sté- 
rile qui  lui  était  à  charge.  Miné  depuis 
plusieurs  années  par  une  maladie 
mortelle,  Jean  V  descendit  au  tom- 
beau, le  3i  juillet  1750,  dans  la 6i\ 
année  de  son  âge.  Il  s'était  montré 
ferme  et  rigoureux  observateur  de  la 
justice;  il  avait  aimé  véritablement  les 
lettres ,  et  avait  établi  par  un  décret 
l'académie  royale  d'histoire  du  Por- 
tugal, branche  de  littérature  qui  a 
presque  toujours  fleuri  dans  ce  royau- 
me. Il  était  lui-même  très  versé  dans 
l'histoire  ecclésiastique  de  son  pays  : 
Voltaire  a  dit  de  ce  prince  que  ses 
fêtes  étaient  des  processions ,  ses  édi- 
fices des  monastères,  et  ses  maîtresses 
des  religieuses.  Il  eut  pour  successeur 
Joseph  E manuel  son  fils.      fi — p. 

JEAN  lli,  roi  de  Pologne.  Pqy. 
Sobiesri. 

JEAN  Ier.,  roi  de  Suède ,  monta 
sur  le  trône  de  ce  pays  en  iai6;  il 
était  fils  de  Sverkcr  le  jenne ,  et  suc- 
céda à  Eric.  Son  zèle  pour  la  propa- 
gation du  christianisme  lui  fil  entre- 
prendre une  expédition  en  Esthonie. 
Il  y  «ut  quelques  succès;  mais,  étant 
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Retourné lui-même  en  Suéde ,  ses  géné- 
raux furent  défaits ,  et  son  armée  fut 
détruite.  Le  cierge  suédois  obtint  de  lui 
plusieurs  prérogatives  importantes. 
Jean  mourut  à  l'île  de  Wi>ingsoe,  en 
I2'it2 ,  sans  laisser  d'enfants ,  et  ter- 
mina la  dynastie  de  Sverker.  C — au. 

JEAN  1er.  en  Danemark ,  et  11  en 
Suède ,  était  fils  de  Christian  Ier. ,  de 
la  maison  d'Oldenbourg  :  il  était  né  en 
i455 ,  et  commença  à  régner  en  Da- 
nemark et  en  Norvège,  l'an  i/|8). 
Après  de  longues  négociations  avec  le 
sénat  de  Suède,  il  fut  également  re- 
connu roi  de  ce  pays.  Il  partagea  le 
duché  de  Holstein,  qu  il  avait  hérité 
de  son  père,  avec  Frédéric,  son  frère 
puîné.  Pour  soumettre  la  partie  de  ce 
duché,  habitée  par  les  Dithmarses, 
qui  s  chient  rendus  indépendants ,  il 
entreprit,  en  i5oo,  de  concert  avec 
sou  frère,  une  expédition  contre  cette 
peuplade;  mais  cette  expédition  Fut 
malheureuse  :  l'armée  des  deux  prin- 
ces fut  défaite,  et  les  princes  eux- 
mêmes  furent  sur  le  point  d'être  pris, 
Les  Dithmarses  conservèrent  leur  in- 
dépendance, et  he  furent  soumis  que 
cinquante  ans  après,  sous  le  règne  de 
Frédéric  II.  Peu  après  les  revers  que 
Jean  avait  éprouvés  en  Holslein ,  les 
Suédois  se  soulevèrcut  contre  lui , 
parce  qu'il  avait  confié  les  places-fortes 
à  des  Allemands  et  à  des  Danois.  Sten- 
Sture  l'ancien  fut  proclamé  adminis- 
trateur; et  Jean,  qui  s'était  reudu  en 
Suède,  se  retira  en  Danemark  :  sa 
femme,  Christine  de  Saxe,  se  défen- 
dit dans  le  château  de  Stockholm  pen- 
dant huit  mois ,  et  fit  une  capitulation 
honorable.  Jean  régna  en  Danemark 
et  en  Norvège  jusqu'en  i5i3,  et 
mourut  dans  la  ville  a Alhorg  en  Jut- 
laud.  (  Vuy.  Sten  Sture  l  ancien). 

C~ —.a  u. 

JEAN  III,  roi  de  Suède,  fils  de 
{justave  Wasact  de  Marguerite  Leiou- 

XII. 
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huvtfd  f  naquit  le  21  décembre  1 557  t 
par  le  test-uneut  de  son  père,  il  avait 
obtenu  en  apanage  le  duché  de  Fin- 
lande. La  conduite  imprudente  et  le» 
égarements  de  son  frère  aîné,  Eric , 
qui  était  devenu  roi  à  la  mort  de  Gus* 
tave,  lui  firent  concevoir  des  projets 
ambitieux.  Il  ne  réussit  pas  d'abord , 
et  fut  même  enfermé  dans  une  étroite 
prison  avec  sa  femme ,  Catherine  Ja* 
gallon  ,  fille  de  Sigismond ,  roi  de 
Pologne  ;  mais  Eric ,  ayant  perdu  en- 
tièrement l'estime  et  la  confiance  de  la 
nation  ,  Jean  parvint  à  le  détrôner,  le 
fit  prisonnier ,  et  monta  sur  le  trône 
eu  i56S.  Le  luthéranisme  avait  été 
introduit  en  Suède  pai  Gustave  Wasa* 
Cédant  aux  sollicitations  de  la  reine, 
Jean  entreprit  de  rétablir  la  religion 
catholique.  Cependant  il  n'osa  pas 
d'abord  prendre  des  mesures  déci* 
sives .  et  il  se  contenta  de  publier  une 
nouvelle  liiuigie,  où  les  cérémonies 
de  l'ancien  culte  se  trouvaient  mêlées- 
à  celles  du  nouveau.  La  cour  de  home 
envoya ,  en  1 077 ,  le  jé*uite  Possevin 
à  Stockholm,  pour  négocier  avec  le 
roi ,  et  pour  le  décider  à  rétablir  for- 
mellement le  culte  catholique.  Jean  fit 
abjuration  ,  et  promit  de  se  confoi  mer 
au  desir  du  pape  ;  mais  le  peupie  expri- 
ma son  mécontentement  :  les  évêques 
luthériens,  que  le  roi  avait  gagnés, 
voyant  que  leur  condescendance  les 
mènerait  trop  loin,  changèrent  de  ré- 
solution ,  et  protestèrent. Charles,  duc 
de  Sudermauic,  se  déclara  contre  la 
liturgie,  et  contre  les  autres  chan- 
gements, et  refusa  de  les  admettre 
dans  son  duché.  Jean  ,  dont  le  carac- 
tère était  £uble  et  irrésolu ,  craignit 
d'aller  plus  loin,  et  reovoya  même  de 
sa  cour  les  agents  Cithoiiques.  Cathe- 
rine Jagellon  étant  morte ,  il  épousa  eh 
secondes  noces  Gunilla  Ëielke,  d'une 
famille  dévouée  au  luthéranisme;  et 
sou  zèle  pour  l'église  romaine  se  r«- 
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froidit  entièrement.  Il  avait  eu  de  sa 
première  femme  un  Gis  nomme'  Sigis- 
moud.  A  la  mort  d  Etienne  Battori, 
roi  de  Pologne,  Jean  négocia  pour 
faire  obtenir  cette  couronne  à  Sigis- 
tnond  ,  élevé  par  sa  mère  dans  la 
religion  catholique. Ce  projet  réussit; 
et  te  jeune  prince  partit  pour  pren- 
dre possession  du  trône  qu'il  venait 
d'obtenir ,  et  qui ,  dans  la  suite,  lui  fit 
perdre  celui  de  Suède.  (  Vojr,  Char- 
les IX.)  Jean  avait  terminé,  en  i5"}0, 
la  guerre  avec  le  Danemark ,  commen- 
cée sous  le  reçue  d'Eric.  Il  fut  oblige 
d'en  soutenir  une  autre  contre  le  ciar 
de  Russie ,  I wan  Wassiliewitch  II ,  qui 
ravageait  l'Esthonic  et  la  Lironie:  les 
généraux  suédois  obtinrent  des  avan- 
tagea ,  et  leurs  succès  amenèrent  une 
trêve  en  1 583.  Prévoyant  les  suites 
que  pourrait  avoir  en  Suéde  1  élection 
de  son  fils  Sigismond  en  Pologne ,  Jean 
eut  une  entrevue  avec  ce  prince  à  Rc- 
▼el;  il  s'efforça  de  le  faire  renoncer  à  la 
couronne  que  les  Polonais  lui  avaient 
décernée  «  et  l'engagea  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Mais  les  sénateurs  de 
Suède,  qui  se  flattaient  d'étendre  le 
pouvoirdu  sénat  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond, travaillèrent  à  rompre  le  projet 
du  roi ,  et  tâchèreut  en  même  temps  de 
jeter  des  soupçons  surCharles ,  duc  de 
âudermaiiie,  dont  ils  craignaient  l'in- 
fluence. Jean,  ayant  découvert  leur 
trame ,  tes  accusa  devant  les  états  du 
royaume; et  ils  furent  condamnés  à  la 
prison.  Sigismond,  qu'ils  avaient  su 
mettre  dans  leurs  intérêts ,  et  la  reine, 
qui  leur  était  attachée  par  les  heus  de 
la  parenté ,  intercédèrent  pour  eux  : 
le  roi  se  contenta  de  le*  exiler  dans 
leurs  terres.  Des  soupçons  sinistres 
n'en  remplirent  pas  moins  d'amer- 
tume le  reste  de  ses  jours.  Alarmé 
par  des  visions  et  des  songes ,  il 
tomba  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur, qui  termina  sa  vie  en  i5yt. 
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Jean  avait  un  extérieur  noble  et  dis- 
tingué :  son  esprit  n'était  pas  sans  cul- 
ture ;  il  protégea  même  les  sciences 
et  les  arts  :  mais  son  caractère  était 
sans  énergie  et  sans  franchise.  Des  cir- 
constances favorables  l'avaient  éterc 
sur  le  trône:  craignant  sans  cesse  de  le 
perdre,  il  prit  souvent  des  mesures 
peu  généreuses;  l'histoire  doit  sur- 
tout lui  reprocher  sa  conduite  envers 
Eric,  qu'il  fit  empoisonner,  après  lui 
avoir  fait  éprouver  les  traitements  (es 
plus  durs  ,  et  dont  il  persécuta  les  des- 
cendants. C— AU. 

JEAN  D'AUTRICHE  (  Dow  ).  V. 
Juan. 

J  EAN  DE  FRANCE ,  duc  de  Bcrri. 
Fqy.  Berri. 

JEAN  SANS-PEUR ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  fils  aîné  du  duc  Philippe-le- 
Hardi  et  de  Marguerite  de  Flandre, 
naquit  à  Dijon,  le  ?6  mai  1 37 1  ;  il 
fut  appelé  comte  de  Nevers  du  vivant 
de  son  père,  qui  l'envoya,  âgé  de  iS 
ans,  au  secours  de  Sigismond  roi  de 
Hongrie.  Fait  prisonnier  par  les  Turcs 
le  28  septembre  i3q6  à  la  bataille 
de  Ni eo polis,  ce  jeune  prince  parut 
avec  tant  d'assurance  devant  le  sultan 
ttajazet,  que  c'est  de  la  que  lui  vint  le 
surnom  de  Sans-Peur.  Ba  jazet  ne  lui 
rendit  la  liberté,  ainsi  qu'à  vingt-cinq 
autres  seigneurs  français  prisonniers, 
que  moyennant  deux  cent  mille  ducats 
d'or.  Jean- Sans -Peur  était  dans  la 
55e.  année  de  son  âge  lorsqu'il  succéda 
au  duc  Philippe-le-H  trdi  son  père,  et 
hérita  de  toute  sa  haine  contre  le  duc 
d'Orléans.  L'année  suivante,  il  marcha 
contre  les  Anglais,  qui  assiégeaient  l'É- 
cluse; il  les  mit  en  fuite,  et  reprit 
Gravelines.  N'ayant  pu  obtenir  l'au- 
torisation de  les  chasser  de  Calais ,  il 
viut  à  la  cour  de  Charles  VI,  pour 
réclamer  la  conduite  des  opérations  de 
la  campagne.  Le  duc  d'Orléans  et  la 
renie  habeau  de  B  jvicrc  étaient  alors 
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les  maîtres  du  gouvernement.  L'oppo- 
sition connue  du  duc  de  Bouruouue 
aux  vues  de  la  cour  lui  avait  donné  une 
telle  popularité  parmi  les  Parisiens 
mécontents ,  que  son  entrée  dans  la 
capitale  eut  l'air  d'un  triomphe.  Les 
deux  ducs  armaient  déjà  l'un  coutrc 
l'autre;  mais,  par  l'entremise  de  leurs 
oncles,  ils  Greut  une  paix  simulée,  et 
congédièrent  leurs  troupes.  Jean  se 
fit  donner  le  gouvernement  de  la  Pi- 
cardie,  et  partagea  l'autorité  avec  le 
duc  d'Orléans.  Possesseur  de  vastes 
domaines,  il  venait  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  alliances  avec  la  branche 
régnante,  en  faisant  épouser  sa  fille 
Jacqueline  au  second  fils  du  roi.  Il 
jouissait  dans  Je  conseil  d'une  consi- 
dération qu'il  s'éiait  attirée  par  sa 
conduite;  car  non  seulement  il  avait 
du  courage,  mais  ses  mœurs  étaient 
pures  et  réglées  :  on  vantait  son  dé- 
sintéressement ;  et  il  nav.it  point 
encore  démenti  sa  réputation  de  géné- 
rosité, de  franchise  et  de  droiture. 
Nais  son  adversaire  était  puissant, 
audacieux,  et  son  ammosité  contre  ce 
prince  n'était  d'ailleurs  qu'assoupie  : 
elle  se  réveilla  eu  1 407.  Eu  vain  y  eut- 
il  une  nouvelle  réconciliation  ;  elle  ne 
fut  encore  qu'apparente.  Les  deux 
ducs  venaient  de  communier  à  la 
même  messe  et  de  dîner  ensemble , 
lorsque  le  u5  novembre ,  à  huit  heures 
du  soir ,  dix- huit  assassins ,  apostés 
dans  la  rue  Barbette,  massacrèrent 
le  duc  d'Orléans.  On  remarqua  que 
le  dernier  coup  lui  fut  porté  par  un 
homme  qui  était  sorti  inopinément 
d'une  maison  voisine,  armé  d'une 
massue,  la  tête  enveloppée  de  son 
chaperon  ;  et  le  bruit  courut  que 
c'était  le  duc  de  Bourgogne.  Après  le 
convoi,  où  ce  prince  porta  lui  même 
un  des  coins  du  drap  mortuaire,  af- 
fectant la  plus  grande  affliction,  il 
assista  au  conseil  qui  se  tint  au  sujet 
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de  cet  événement,  avoua  lui-même  son 
crime  et  prit  aussitôt  la  fuite.  Si  l'on 
en  croit  l'auteur  de  lagMndecbronique 
bel-.que,  deu\  raisons  lélerminèrent 
le  due  de  Bourgogne  à  cet  attentat.  H 
vou  ait  prévenir  le  duc  d'O  léans  lui- 
même  qui  méditait  de  le  tuer ,  et  venger 
en  même  temps  l'outrage  que  le  duc 
s'élût  vanté  de  lui  avoir  fait  dans  la 
personue  de  sa  femme.  Jran  iève  les 
troupes,  s'approche  de  Puis,  où  les 
habitants  le  reçoivent  avec  d«s  trans- 
ports de  joie,  et  fait  faire  publif  u<>  ment 
l'apologie  de  son  crime  par  le  docteur 
J'-an  Petit,  cordélier.  Le  conseil,  plus 
intimidé  que  persuadé ,  conclut  eu 
faveur  du  duc  dè  Bourgogne  ;  et  lé 
roi  lui  accorde  des  lettres  d'abolition 
portant  défense  de  l'inquiétet  a  ce* 
sujet,  lui  .1  ses  descendants.  La  re- 
traite de.  princes  et  de  la  reine  le 
aisse  maître  de  Paris,  et  il  devient 
I  arbitre  du  royaume.  Cela  ne  lui  fit 
cependant  p  ,s  négliger  l'administra- 
tion de  ses  états  héréditaires.  Par  une 
ordonnance  datée  de  Gand,  le  14 
juillet  1408,  il  transporta  de  Dole  à 
Besançon  le  parlement  du  comté  de 
Bourgogne.  Il  alla,  cet  te  même  au  née, 
au  secours  de  Jean  de  Bavière,  évêque 
de  Liège,  son  beau- frère,  assiégé 
dans  Maestricht  par  les  Liégeois;  il 
les  défit,  le  a3  septembre,  dans  une 
bataille  où  ils  perdirent  plus  de  a£ 
raille  hommes  :  dès  le  lendemain,  ils 
lui  envoyèrent  des  députés  pour  offrir 
leur  soumission  et  lui  demander  par- 
don. Pendant  que  le  duc  était  ow  upé 
contre  les  Liégeois  ,  la  duchesse  d'Or- 
léans le  faisait  déclarer  ennemi  de 
l'état  ;  mais  la  nouvelle  dt  la  victoire 
qu'il  venait  de  remporter,  fit  oublier 
le  jugement  rendu  contre  lui.  La  cour 
bien  loin  de  le  poursuivre,  se  retire  à 
Tours.  Le  duc  se  rend  à  Paris,  où  il 
apprend  ce  qui  s'était  fait  contre  lui: 
il  enroie  le  comte  de  Hainaut,  son 
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tocau-frère,  à  Tours,  pour  négocier 
la  paix;  et  le  28  novembre,  Louis  de 
•Bavière  et  Jeau  de  Montai  gis  lui  si- 
gnifièrent que  la  volonté  du  roi  était 
<ju'il  confessât  d'avoir  mal  fait  en 
faisant  assassiner  le  duc  d'Orléans, 
qu'il  en  demandât  pardon  au  jeune 
duc  d'Orléans,  et  qu'il  s'abstînt  pen- 
dant plusieurs  années  de  venir  à -la 
cour.  11  refusa  tout;  mais  la  duchesse 
d'Orléans  étant  morte  à  Blois  quel- 
ques jours  après,  la  paix  fut  plus  aisée 
à  faire  outre  les  maisous  d'Orléans 
et  de  Bourgogne  ;  elle  fut  signée ,  le 
7  mars  1409,  dans  l'église  cathé- 
drale de  Chartres.  Le  roi  pardonna 
au  duede  Bourgogne  :  le  duc  d'Orléans 
et  le  comte  de  Vertus,  son  frère,  ac- 
quiescèrent au  pardon,  avec  serment 
de  ne  jamais  rien  faire  de  contraire. 
Ou  confia,  bieutot  après,  au  duc  de 
Bourgogne  la  garde  et  le  gouvernement 
du  Dauphin,  depuis  Charles  Vil.  Le 
duc  ayaut  appris  que  Pévêqne  de 
Paris  et  l'université ,  à  la  poursuite 
du  célèbre  docteur  Gerson  qui  en  était 
chancelier  (  V oy.  Gerson  ) ,  avaient 
condamné  la  doctrine  avancée  pour 
justifier  l'assassinat  du  duc  d'Orléans, 
en  appelle  au  pape,  et  envoie  Nicolas 
Sarrasin  pour  notifier  son  appel  aux 
villes  de  Flandre.  Cet  appel  est  reçu 
à  Rome,  tX  la  semence  de  févêque 
.de  Paris  y  est  cassée  et  annulée.  L'é- 
vêque offensé  en  appela  au  concile 
de  Constance,  où  i*afF»ire  fut  discutée 
avec  beaucoup  de  chaleur  de  part  et 
d'autre  ;  mais  le  crédit  du  duc  de 
Bourgogne ,  qui  envoya  jusqu'à  (rois 
ambassadeurs  à  ce  concile,  emmena 
que  la  détestable  doctrine  de  Jean 
Petit  uc  reçût  toute  la  fiétrissurequ'elle 
méritait.  Les  priuces  s'clant  de  nou- 
veau ligués  contre  le  duc,  il  fit  des 
préparatifs  de  guerre,  entra  dans 
Paris,  comprima  la  faction  orléanaisc, 
et  s'empara  d'Étamnet  et  de  Dourdaju. 
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Il  fit  convoquer  les  états -généra  tfx,  e£ 
souleva  les  Parisiens  contre  le  Dauphin 
qui  s'opposait  à  ses  vues.  Ses  tenta- 
tives pours'eraparcr  de  la  personne  ds 
roi  ayant  échoué,  il  se  sauva  encore 
de  Paris,  et  se  retira  en  Flandre  :  la 
cour  rejeta  même  les  offres  qu'il  fit 
de  défendre  l'état  contre  les  Anglais. 
Ce  prince  était  cependant  sensible  aux 
malheurs  de  la  France  :  il  se  rendit 
à  Calais  après  la  bataiffe  (FAzincourf, 
afin  de  conférer  avec  le  roi  d'Angle» 
terre  et  l'amener  à  conclure  la  paix. 
Henri  V  lui  fit  les  offres  les  plus  flat- 
teuses, pour  le  détacher  des  intérêts 
de  la  France;  mais  la  fidélité  du  duc 
ne  put  êtreébraulée  :  c'est  ce  qu'assure 
du  moins,  contre  les  historiens  anglais 
et  plusieurs  Français  modernes ,  dora 
Plancher,  historien  de  la  Bourgogne.  Il 
établiten  preuve  que  les  traités  publies 
comme  ayant  été  conclus  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  Jean,  n'étaient 
que  -de  simples  projets  apportés  par 
Heuii  V  à  l'entrevue  de  Calais,  projets 
qui  ne  furent  point  adoptés  par  le 
duc  de  Bourgogne.  Les  preuves  de 
la  fidélité  de  ce  prince  envers  la  France 
paraissent  en  effet  irrécusables.  Toute*- 
fois  rien  ne  put  réprimer  sou  ambition  ; 
et  voulant  se  rendre  ntiîtredu  gou- 
vernement, attendu  l'incapacité  du 
roi  et  la  grande  jeunesse  du  Dauphin, 
il  publia  des  manifestes  pour  la  ré- 
forme de  l'état ,  reparut  avec  une 
armée  aux  environs  de  la  capitale, 
prit  Montlhéri,  fil  le  siège  de  Corbeif, 
et  vit  la  plupart  des  villes  du  royau- 
me se  déclarer  en  sa  faveur.  La  reine, 
alors  reléguée  à  Tours,  implore  son 
appui  :  le  duc  délivre  cette  princesse > 
qui  repreud  son  ascendant  sur  la  per- 
sonne  du  roi,  et  fait  déférer  le  gou- 
vernement à  son  libérateur.  Le  doc 
de  Bourgogne  veut  tout  soumettre  à 
son  autorité.  Le  connétable  d'Arma- 
guac,  chef  du  parti  contraire,  %j 
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appose.  La  faction  du  duc  massacre 
en  un  jour,  dans  Paris,  le  connétable, 
les  archevêques  de  Koiras  et  de  Tours, 
cinq  eVêques,  l'abbé  de  St.  Denis,  et 
quarante  magistrats  (  i  ).  La  reine  et  le 
duc  de  Bourgogne  font  à  Paris  .une 
entrée  triomphante,  au  milieu  du  car- 
nage; le  Dauphin  fuit  au-delà  de  la 
Loire,  et  Henri  V  se  rend  maître  de 
la  Normandie:  tous  les  partis  négocient 
à-la-fois  avec  le  monarque  anglais,  et 
de  tous  cotes  la  fouiberie  est  égale. 
L  année  suivante,  on  ouvrit  des  con- 
férences pour  la  réunion  des  esprits. 
Le  duc  de  Bourgogne  parut  agir  de 
bonne  foi,  et  vouloir  se  rapprocher 
du  Dauphin  gouverué alors  par  Tane- 
guy  Duchâtelj  on  signa  même  un.  traité 
où  il  était  question  de  réunir  toutes  les 
forces  de  l'état  pour  repousser  les 
Anglais.  Les  deux  princes  conviennent 
de  venir  conférer  sur  le  pont  de  Mon- 
tereau,ponr  aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés. Le  Dauphin  se  trouve  le  jour 
marqué  au  rendez-vous;  mais  le  duc 
reste  à  Brai -sur-Seine,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  s'avancer  jusqu'à  Mon- 
tereau.  On  le  presse;  on  lui  dépêche 
courier  sur  Courier.  Taucguy,  favori 
du  Dauphin,  vient  lui-même  deuxfois 
pour  le  déterminer,  mais  en  vain  :  un 
secret  pressentiment  arrêtait  encore 
ce  malheureux  prince.  Taneguy  gagne 
la  dame  de  Giac,  maîtresse  du  duc, 
et  Josscquin  sou  favori  ;  des  députés 
de  Paris  se  joignent  à  ceux  du  Dauphin  : 
v.iiucu  alors  par  tant  d'instances,  le 
duc  de  Bourgogne  arrive,  le  10  sep- 


(i)  Le  dimanche  i a  juin  14 '8,  depuis  minuit 
jusqu'au  lundi  à  midi,  lut  commis  ce  grand  mit* 
aocre;  «n  criait  loin  haut:  7m««,  tue*  cet  chient 
tnoitrni  Arminax.  Le  peuple  te  porta  en  foule 
au*  priions;  celles  qu'on  ne  put  forcer  furent  in- 
cendier», et  Ici  malheureux  détenus  brûlés  Tifs. 
Ou  compta  deus  mille  cinq  cent  dii-buit  morts  , 

Ïarnii  Irsaueli  étaient  le  connétable  d'Armagnac, 
«vèque  dr  Coulance ,  fils  du  chancelier  ,  deus 
prcudrnls  du  parlement,  etc.  On  déposa  Gnil- 
uaoe  Cjrrasse  ,  prcuôt  des  marchands,  et  l'on 
duhUt  a     pl.ee  sire  Noël  Marchant.  M-i. 
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tembre  1 4 19  >  sur  le  pont  fatal,  accom- 
pagné de  dix  chevaliers  :  il  aborde  et 
salue  respectueusement  le  Dauphin,  et 
presque  aussitôt  il  est  assassiné  sous  les 
yeux  de  ce  prince.  On  ignore  le  nom' 
de  celui  qui  lui  porta  le  premier  coup  ? 
Taneguy  Duchâtcl  le  renversa  d'un 
secoud  coup  avec  sa  hache  d'armes; 
et  un  troisième  l'acheva,  en  lui  enfon- 
çant son  épée  depuis  le  bas -ventre 
jusqu'à  la  gorge.  «  Ainsi  ,dit  Voltaire, 
a  le  meurtre  du  duc  d'Orléans  est 
»  vengé  par  un  autre  meurtre,  d'au- 
»  .tant  plus  odieux ,  que  l'assassinat 
»  était  joint  à  la  violation  de  la  foi 
»  publique.  »  Telle  fut  la  fin  de  Jean- 
sans- Peur,  dans  la  quarante-neuvième 
année  de  son  âge  et  la  seizième  de  son 
règne.  Le  Dauphin  se  Sdisit  de  ses 
équipages,  et  d'une  partie  de  ses  ri- 
chesses, qu'il  distribua  aux  assassins. 
Le  corps  du  duc  fut  d'abord  enterré 
à  Montereau,  puis  exhumé  l'année  sui- 
vante, et  porté  aux  chartreux  de  Dijon, 
où  l'on  a  vu  jusqu'à  179a  son  mauso- 
lée, ouvrage  de  1  Aragonais  Jean  de  U 
Huerra.  Dans  le  temps  de  ses  démêlés 
avec  le  duc  d'Orléans,  il  avait  pris 
pour  devise  un  rabot  qu'on  voit  encore 
gravé  sur  son  mausolée,  pour  l'opposer 
au  bâton  noueux  qui  était  la  devise 
de  son  adversaire.  U  eut  de  Margue- 
rite de  Bavière,  son  épouse,  un  fils 
qui  lui  succéda ,  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe le  Bon.  B— p. 

JEAN  Ier.,  dit  le  Roux,  duc  de 
Bretagne ,  était  fils  d'Alix ,  unique 
héritière  de  ce  duché,  et  de  Pierre  de 
Dreux,  surnommé  Mauclerc,  parce 
qu'il  avait  renoncé  à  l'état  ecclésias- 
tique pour  embrasser  la  profession 
des  armes.  Il  naquit  en  1  u  1 7 ,  et,  à 
sa  majorité,  fut  mis  en  possession 
des  états  qui  lui  appartenaient  du 
chef  de  sa  mère.  Il  reçut  aussitôt  les 
hommages  des  cycques  et  des  barons  ; 
mais  il  refusa  de  prêter  le  serment 
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accoutumé  de  conserver  les  libertés  princes  de  son  temps  qui  avait  le  plus 

de  l'Église.  Ce  relus  aunooçait  son  d'honneur,  d'équité  et  de  droiture, 

projet  de  travailler  à  réduire  l'autorité  —  Jean  III  dit  le  Bon,  son  petit-fils, 

des  prélats;  aussi,  dès  qu'ii  voulut  succéda  en  i3iaà  Artor  II,  son  père, 

toucher  à  leurs  privilèges  il  fut  ex-  Ce  prince  eut  de  tristes  démêlés  avec 

fcommunié,  et  contraint,  malgré  sa  Yolande,  sa  belle- mère.  N'ayant  point 

fierté,  d'aller  à  Rome  pour  se  faire  d'enfant,  il  maria  sa  nièce  Jeanne  à 

absoudre.  Il  exigea,  à  son  tour,  des  Charles  de  Mois,  qu'il  institua  son 

barons,  la  même  promesse  qu'il  avait  héritier,  au  préjudice  de  Jean  de 

faite  au  pape;  <t  il  ne  put  vaincre  Mont  fort,  son  frère  du  second  lit. 

leur  résistance  qu'en  leur  faisant  la  Cette  disposition  fut  la  source  de 

guerre.  Il  entra  dans  la  seconde  croi-  longues  guerres  qu'il  avait  prévues , 

sade  entreprise  par  St.  Louis;  mais  et  que,  malheureusement,  toutes  ses 

il  revint  la  même  mnée,  s«ns  -'être  précautions  ne  purent  empêcher, 

signalé  par  aucun  exploit.  I  momut  L'histoire  nous  apprend  q«te  Jean  fut 

eu  1284,  et  fut  inhumé  dan*  l'abbaye  cité  au  parlement  de  P  «ris,  pour  avoir 

de  Prières ,  dont  il  était  le  fondateur,  frappé  de  la  monnaie  de  billon  au  coin 

Il  avait  épouse  Biauche,  fille  unique  du  roi  de  France,  et  que,  malgré  les 

de  Tuib  unl,  comte  de  Champagne,  protestations  contre  la  compétence  du 

—  Jean  II,  son  fils  aîné,  épousa,  à  tribunal,  il  fut  condamnéà  une  amende, 

l'â^e  de  *o  ans  (  1259) ,  Béairix,  fille  11  mourut  à  Caen ,  à  son  retour  d'un 

de  Henri  111  roi  d'Angleterre,  et  voyage  en  Flandre, lo  3o  avril  1 54 1> 

obtint,  quelque  temps  après,  en  con-  et  fut  inhumé  à  Ploénnel  daus  le  lom- 

sidér.itiou  de  ce  mariage,  la  reslitu-  beau  de  ses  ancêtres.  Sa  douceur  et 

lion  du  comté  de  Richemout ,  terre  son  équité  le  rendirent  cher  à  ses 

dont  il  porta  le  titre  jusqu'à  la  mort  peuples  qui  le  regrettèrent  long-  temps* 

de  son  père.  Il  chercha  d'abord  à  "VV— s. 

ménagt  r  les  An-lais;  mais  il  ne  tarda  JEAN  IV,  duc  de  Bretagne,  plus 

pas  à  renoncer  à  une  alliance  contraire  connu  sous  le  nom  de  Jean  de  Mont- 

à  ses  véritables  intérêts,  et  devint  fort,  était  né  en  I2g3.  Des  qu'il  eut 

Kami  le  plus  fidèle  de  Philippc-Ie-Bcl,  appris  la  mort  de  son  frère,  ii  se  ren- 

qui  récompensa  ses  services  par  le  dit  à  Nantes;  et  sur  l'assurance  qu'il 

titre  de  p»ir  de  France.  Voulant  faire  donna  que  Jean  Ht,  revenu  de  ses  in- 

„ cesser  les  différends  qui  subsistaient  justes  préventions  à  son  égard,  l'avait 

toujours  eut' e  les  barons  et  le  clergé,  déclaré  son  successeur,  l'évêque  et 

il  alla  trouver  en  1 5o4,  a  Lyon,  le  pape  les  habitants  lui  prêtèrent  sermeut  de 

Clément  V ,  nouvellement  élu ,  et  fut  fidélité.  Il  courut  ensuite  à  Limoges 

présent  à  la  cérémonie  de  son  sacre,  s'emparer  des  trésor*  laissée  par  le 

Mais,  au  rU-iur  Ai  la  cérémonie,  nue  dernier  duc,  et  revint  à  Nantes,  où  il 

muraille  chargée  de  spectateurs  se-  avait  convoque  les  états.  Il  y  trouva 

croula .  <  t  le  duc  Jean  fut  enseveli  sous  tous  lesespnts  divisés.  Une  partie  des 

ses  mines.  Il  mourut,  quatre  jours  barons    penchait  pom  Charles  de 

après,  de  ses  blessures.  Son  corps  liiois  son  rival,  moins  peut-être  par 

tut  transpoité  à  Ploénnel ,  et  inhumé  affection  que  par  crainte  de  la  France. 

«lan>  l'église  de^  Carmes.  C'était,  dit  L'argent  qu'il  avait  apporté  lui  servit 

l'abbe  Des  Fontaines  (Histoin  des  àcngagucrquelques-unsjilenséduisit 

ducs  de Bretagne itQiaeï".),  un  de*  d'autres  par  ses  promesses  :  les  éUU 
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se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  cet 
exemple  fut  suivi  par  plusieurs  villes. 
Jean  de  Montfort  s'occupa  aussitôt 
de  réduire  celles  qui  refusaient  encore 
de  reconnaître  son  autorité  :  il  s'em- 
para de  Brest,  et  viut  assiéger  Rennes , 
dont  les  habitants  se  défendirent  avec 
opiniâtreté  :  devenu  maître  de  cette 
ville  importante,  il  prit  les  attributs 
de  la  souveraineté,  et  établit  des  offi- 
ciers pour  rendre  la  justice  en  son 
nom  et  administrer  les  deniers  publics. 
La  plupart  des  autres  places  du  duché 
ne  tardèrent  pas  à  être  soumises.  Alors 
Jean  passa  en  Angleterre,  et  ût  hom- 
mage de  ses  élals  au  roi  Edouard,  dont 
il  avait  intérêt  de  se  ménager  la  pro- 
tection contre  la  France.  De  retour 
à  Nantes,  il  fut  cité  à  comparaître 
devant  la  cour  des  pairs,  pour  y  jus- 
tifier de  ses  droits  sur  la  Bretagne: 
il  obéit,  et  se  rendit  sur-le-champ  à 
Paris,  suivi  de  quatre  cents  gentils- 
hommes. Le  roi  Philippe  le  reçut  aveo 
bonté;  mais,  prévoyant  bien  que  la 
décision  des  pairs  ne  lui  serait  pas 
favorable  ,  Jean  revint  secrètement 
en  Bretagne,  pour  se  disposer  à  une 
guerre  inévitable.  Les  pairs  pronon- 
cèrent effectivement  que  la  Bretagne 
appartenait  à  Charles  de  Blois  ;  et 
aussitôt]  une  armée ,  sous  le  comman- 
dement du  duc  de  Normandie ,  vint 
mettre  le  siège  devant  Nantes,  où  Jean 
de  Montfort  s  était /retiré.  Voulaut 
épargner  à  cette  ville  les  horreurs 
d'un  assaut ,  il  se  réndit  prisonnier ,au 
duc  de  Normandie,  qui  le  fit  conduire 
à  Paris ,  où  il  fut  enfermé  dans  la 
tour  du  Louvre.  Cependant  Jeanne  de 
Flandre,  épousede  Montfort,  princesse 
d'une  valeur  héroïque,  continua  la 
guerre,  aidée  des  Anglais,  et  parvint 
avec  des  forces  inférieures  à  balancer 
les  succès  de  Charles  de  Blois.  Jean, 
après  cinq  ans,  s'échappa  de  sa  prison, 
déguisé  mus  ks  habits  d'un  marchand, 
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et  arriva  en  Angleterre,  «Fou  il  revint 
bientôt,  avec  des  secours,  mettre  le 
siège  devant  Quimper.  Cette  tentative 
n'ayant  pas  réussi ,  il  se  retira  dans 
son  châtean  d'Hcnnebon,  et  y  mourut 
quelques  semaines  après ,  le  26  sep- 
tembre i345,  épuisé  de  fatigue»  et 
de  chagrins.  W — s. 

JEAN  V  (  1  ),  duc  de  Bretagne,  sur- 
nommé le  Paillant  et  Je  Conquérant, 
n'avait  que  trois  ans  lorsque  Jean  de 
Montfort,  sou  père,  fut  enfermé  dans 
la  tour  du  Louvre.  11  fut  envoyé  par 
sa  mère  en  Angleterre,  et  élevé  à  la 
cour  d'Edouard  ni,  qui  se  déclara 
son  tuteur.  Le  traité  de  Brctigny  sus- 
pendit en  i36o  les  troubles  qui  déso- 
laient la  Bretagne  depuis  tant  d'années. 
Le  jeune  comte  de  Montfort  et  Charles 
de  Blois  devaient  s'en  rapporter  au 
jugement  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, pour  la  décision  de  leur 
querelle.  Les  deux  ^prétendants  pa- 
rurent devant  les  commissaires  qu'on 
leur  avait  donnes  ;  mais  ni  l'on  ni 
l'autre  ne  voulut  consentir  au  partage 
de  la  Bretagne.  Jean  retourna  en  An- 
gleterre avec  Édouard,  dont  il  avait 
épousé  la  fille;  mais  il  ne  put  déter- 
miner son  beau-père  à  l'aider  dans  ses 
projets  de  recommencer  la  guerre  :  il 
chercha  donc  des  alliés  parmi  ses 
barons,  et,  avec  leur  secours,  il  eut 
bientôt  une  année  plus  forte  que  celle 
de  son  rirai.  La  trêve  jurée  u  empê- 
chant point  les  partis  d'agir ,  il  vint 
attaquer  Charles  de  Blois,  occupé  au 
siège  de  Bécherel  :  mais  Charles  lui 
ayant  fait  observer  que  le  lieu  n'était 
point  commode  pour  y  livrer  une 
bataille,  il  consentit  à  se  retirer  dan» 
les  landes  d'Evran.  Au  moment  d'en- 
gager l'action,  quelques  prélats  pré- 
vinrent l'effusion  du  sang,  en  faisant 


(1)  hittorirnt  qut  o«  comptent  point  «oit 
jèrr  f^rtni  le»  duc*  A*  tit9t«gqe  ,  l«  aomnninj. 
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signer  aux  deux  princes  un  traite  de 
partage  de  la  Bretagne:  la  comtesse 
de  Peutbièvre,  épouse  de  Charles  de 
Blois  ,  en  arrêta  l'exécution  ;  et  la 
guerre  recommença  bientôt  avec  une 
nouvelle  fureur  :  elle  fut  décidée 
par  la  bataille  d'Aurai,  livrée  le  29 
septembre  i36^.  Charles  de  Blois 
y  périt  de  la  main  d'un  officier 
aurais;  et  sa  mort  rendit  Jean  de 
Mont  fort  maître  de  toute  la  Bretagne. 
Ce  fut  en  vain  que  la  comtesse  de 
Pen'.hîcvrc  essaya  de  relever  son 
parti.  La  crainte  que  Jean  ne  se  dé- 
clarât le  vassal  du  roi  d'Angleterre, 
engagea  Charles  V  à  le  reconnaître 
duc  oY  Bretagne  5  et  le  traité  de  Gue- 
rande  (1 565)  termina  toutes  les  diffi- 
cultés qui  subsistaient  encore  entre 
le  nouveau  duc  et  la  veuve  de  Charles 
de  Blois  {Voy>  Charles  de  Blois, 
tome  VIII,  pag.  i3<);.  Jrau  était  at- 
taché à  Edouard  par  les  liens  du  sang 
et  de  la  reconnaissance  ;  il  conseutit  à 
stipuler  avec  lui  un  traité  par  lequel  ils 
s'obligeaient  mutuellement  à  se  secou- 
rir, en  cas  de  guerre.  Cet  accord,  quoi- 
que secret,  ne  tarda  pas  d'être  connu 
de  Charles  V ,  qui  punit  la  pei fidic  de 
son  vassal  en  faisant  entrer  une  ar- 
mée en  Bretagne.  Jean  se  réfugia  en 
Angleterre ,  et  revint  l'année  suivante 
(  i3-j3  )  ravager  la  Picardie,  pour 
tenter  d'opérer  une  diversion.  Celle 
conduite  acheva  d'irriter  Charles  V  ; 
il  lit  citer  Jean  à  la  cour  des  pairs , 
pour  félonie,  et  prononça  la  confis- 
'  cation  de  la  Bretagne  et  sa  réunion  à 
la  couronne.  Les  gentilshommes  bre- 
tons se  liguèrent  pour  empêcher  l'exé- 
cution de  l'arrêt;  et  Jean,  rappelé  par 
ses  sujets ,  eut  bientôt  reconquis  ses 
états.  Mais  si  les  Bretons  avaient  vu 
avec  peiueleur  réunion  à  la  Frauce, 
ils  n'eu  étaient  pas  moins  très  éloignés 
de  partager  l\jflection  du  duc  Jean 
pour  les  Anglais.  Cç  fut  la  raison  qui 
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détermina  ce  prince  à  se  réconcilier 
sincèrement  avec  le  roi  de  France.  Ec 
gagnant  l'amitié  de  Charles  VI,  il 
perdit  celle  de  Richard  II,  qui  punit 
son  inconstance  en  retenant  son  epousc 
alors  en  Angleterre,  et  en  cherchai  t 
à  favoriser  les  espérances  des  fi/s  de 
Charles  de  Blois.  Jean,  instruit  par 
l'exemple  du  passé,  n'en  resta  pas 
moins  attaché  a  la  cause  de  ta  Franc*  : 
il  obtint  cependant  que  sou  eponsr 
lui  serait  renvoyée;  mais  le  comté  de 
Richeinontct  le  port  de  Brest  demeu- 
rèrent aux  Anglais.  II  prit  p/»rl  à  ta 
guerre  que  le  comte  de  Flandre  eut 
à  soutenir,  en  i583,  contre  Bichard, 
et  ménagea  h  .bilemeut,  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  une  Ircve  dont  tes 
deux  états  avaient  un  égal  besoin. 
Quelque  temps  après,  Olivier  de  CJ^.- 
son  ayant  effet  t  sa  fille  en  mariage  a 
Jean  de  Blois,  le  duc  de  Bretagne  vit 
dans  cette  union  te  propt  du  conné- 
table de  troubler  ses  états .  et  se  nit  ss 
ranimer  toute  sa  haine  conti  **  tu:  il  iV- 
tira,  sous  un  prétexte,  dans  son  châ- 
teau de  l'Hermine,  et  t  l'ayant  fait  char- 
ger de  fers,  le  plongea  dans  un  cacbor, 
délibérant  de  le  faire  périr,  lirons*  ntit 
cependant  à  lui  rendre  ia  liberté,  sou» 
la  condition  de  payer  une  forte  rançon, 
cl  de  lui  remettre  les  chaîeaux  qini 
possédait  en  Bretagne.  Ce  traite,  arrv 
ché  par  la  violence,  fut  annulé  par 
le  roi,  qui  obligea  le  duc  à  restituer 
ce  qu'il  avait  r<çu  du  connétable,  <l 
à  bien  vivre  avec  lui.  Mais  la  poix  ne 
dura  que  peu  de  temps;  et,  malgré 
l'entremise  du  roi,  de  fréquents  com- 
bats, des  gurrres  sans  résultat,  cn^;:- 
plantèrent,  plusieurs  apnc<  s,  la  Bir- 
tagne.  Enfin  ,  le  duc,  avançant  en  a*<\ 
sentit  le  bevoin  de  reudre  ta  tranquil- 
lité à  ses  stt'nMs,  et  il  se  réc  milu 
avec  Clissiu.  Il  11c  s'occupa  plv*  dt  >- 
lors  que  du  soin  d'.issurer  à  m  s  <  b- 
Cnts  la  possessiou  de  ses  étits  par  dt± 
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alliances  avantageuses.  Il  mourut  a 
Mantes  la  nuit  du  ier.  au  a  novembre 
i3r)9,  et  fut  inhume  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  où  l'on 
voyait  encore  son  tombeau  il  y  a  quel- 
ques années.  C'était  un  piince  poli- 
tique et  guerrier;  mais  ses  grandes 
qualités  étaient  ternies  par  sa  h.mteur, 
sa  cruauté  et  sa  mauvaise  foi.  Après 
la  seconde  conquête  de  la  Bretagne, 
il  institua  l'ordre  tic  l'Hermine,  pour 
récompenser  ceux  de  ses  sujets  qui 
lui  avaient  donné  des  preuves  de  fidé- 
lité. La  deVoration  de  cet  ordre  se 
composait  de  deux  colliers  auxquels 
pendait  une  double  couronne  avec  la 
devise  :  A  ma  vie.  Jean  V  avait  clé 
marié  deux  fois;  la  première,  avec  Ma- 
rie, fille  du  roi  d'Angleterre  :  il  épousa 
ensuite  Jeanne,  fille  du  prince  de 
Galles,  dont  il  eut  plusieurs  enfants, 
entre  autres,  Jean  VI  son  successeur. 
M  Histoire  de  Jean  V,  écrite  en  vers 
pir  Guil  aume  de  St. -André,  sclio- 
jastique  de  Dol  et  son  seci claire,  a 
été  publiée  par  D.  Lobinean,  dans  le 
torac  it  de  son  Histoire  de  la  Bre- 
tagne. W — s. 

JEAN  VI,  duc  de  Bretagne,  n'a- 
vait que  dix  ans  lorsque  sou  père 
mourut,  après  avoir  arrêté  son  ma- 
riage avec  Jeanne  de  France,  fîlfc 
de  Charles  VI.  Le  duc  d'Orléans, 
connétable  du  royaume,  réclama  en 
cette  qualité  la  garde  du  jeune  prince; 
mais  les  barons  ne  voulureul  le  re- 
mettre qu'au  duc  de  Bourgogne, 
chargé  de  sa  tutelle.  Jean,  déclaré 
majeur  à  quinze  ans,  se  hâta  de  re- 
venir datis  ses  états,  et  remporta  d'a- 
bord quelques  avantages  sur  les  An- 
glais, qui  faisaient  de  fréquentes  in- 
cursions sur  les  côtes  de  Bretagne.  Il 
entra  dans  la  ligue  des  Armagnacs; 
mais  ne  voulant  pas  s'exposer  au  res- 
sentiment du  duc  de  Bourgogne,  il  fit 
avec  lui  un  traité  secret.  Dans  ces 
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temps  malheureux,  la  dissimulation  et 
la  perfidie  étaient  des  moyens  avoués 
par  la  politique.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne traite  avec  Jean,  et  fournit  des 
troupes  au  comte  de  Penthièvre  pour 
s'emparer  de  la  Bretagne:  Jean  ap- 
pelle à  son  secours  les  Anglais;  mais 
les  représentations  de  son  épouse  l'em- 
pêchèrent de  s'allier  aux  ennemis  de 
la  France.  H  accéda  ensuite  à  la  ligue 
si  mal  nommée  du  bien  public ,  et, 
voulant  en  même  temps  ménager  le 
duc  de  Bourgogne,  renouvela  avec 
lui  son  traité  d'alliance.  Il  vit,  sans 
s'y  opposer,  Henri  V  usurper  les 
droits  de  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne; mais  le  Dauphin  s'en  vengea  en 
ranimant  l'espoir  des  Penthièvre,  tou- 
jours disposés  à  reproduire  leurs  pré- 
tentions sur  la  Bretagne.  Le  duc  Jean, 
attiré  dans  ou  pié^c  par  le  comte  de 
Penthièvre  (  i/Ju)),  fut  enfermé  h, 
Chantoceaux  ,  et  transféré  pendant 
cinq  années  de  prison  en  prison  ;  mais 
Ses  barons  levèrent  une  armée,  et  le 
délivrèrent.  11  récompensa  magnifi- 
qut  meut  tous  les  gentilshommes  qui 
s'étaient  déclarés  en  sa  faveur,  et  ac- 
quitta scrupuleusement  les  voeux  ou- 
trés que  la  peur  lui  avait  arraches 
dans  sa  prison.  Il  fut  dédommage  do 
ses  sacrifices  par  la  réunion  à  ses  do- 
maines d»-  tous  les  biens  possédés  par 
la  maison  de  Pelithicvre.  Feignant  en- 
suite d'oublier  la  part  que  le  Dauphin 
avait  prise  aux  troubles  de  la  Bretagne, 
il  prit  l'engagement  de  l'aider  à  chasser 
les  Anglais  du  royaume;  néanmoins  it 
renouvela ,  eu  1 4*23,  au  duc  de  Bed- 
fort ,  régent  de  France  pour  Henri  VI , 
la  promesse  de  fournir  des  secours  aux 
Anglais.  L'avcnement  de  Charles  VII 
à  la  couronne  ébranla  encore  une  fois 
ses  résolutions.  Il  résolut  d'alhquer 
les  Anglais  dans  la  Basse  Normandie; 
mais  ayant  essuyé  quelques  revers, 
la  crainte  d'une  invasion  dans  la  B:  e- 


Digitized  by  Google 


474  JEA 

tagne  le  détermina  à  en  faire  hommage 
au  roi  d'Angleterre.  11  trouva  cepen- 
dant le  moyen  d'éluder  la  promesse 
qu'il  avait  faite  au  duc  de  Bedfort;  et 
il  resta  tranquille  spectateur  des  ef- 
forts de  Charles  VII  pour  délivrer  la 
France  de  ses  ennemis.  lie  duc  Jean 
mourut  en  i443,  au  château  de  la 
Touche,  près  de  Nantes  :  sou  corps 
fut  transporté  à  Tréguier,  d'après 
son  ordre,  et  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  C'était  un  prince 
faible  et  peu  courageux  ;  mais  sa 
piété,  sa  douceur  et  son  affabilité ,  le 
tirent  aimer  de  ses  sujets.  François, 
comte  de  Mont  fort,  son  fils  aîné,  lui 
succéda.  W — s. 

JEAN  II,  dauphin  du  Viennois, 
était  fils  dr  Humbcrt  T\  de  la  Tour, 
et  d'Anne,  héritière  du  Draphiné  par 
la  mort  piématurée  tic  son  frère.  II 
naquit  vers  1279,  et  fat  envoyé  fort 

{eunc  à  la  cour  de  France,  l'école  de 
a  politesse  et  de  la  galanterie.  Il  ac- 
compagna Pbilippe-le»Bc!  dans  son 
expédition  contre  les  Flamands,  e  t  eut 
l'avantage  de  se  distinguer  aux  yeux 
d'un  roi,  digne  appréciateur  du  cou* 
rage.  Des  qu'il  eut  atteint  sa  majorité, 
son  père  l'associa  au  gouvernement 
de  ses  états,  ou  plutôt  aux  soins  de  ses 
peuples;  et  il  lui  succéda  en  1J07.  Il 
s'appliqua  à  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets,  diminua  les  impôts,  supprima 
Jes  taxes- qui  favorisaient  l'arbitraire, 
et  ordonna  la  restituliou  de  toutes  les 
sommes  perçues  injustement.  Des  ba- 
rons, des  seigneurs,  touchés  de  sa 
modération ,  lui  oflt  ireut  de  le  recon- 
naître pour  suzerain  ;  et  il  agrandit 
ainsi  ses  états  par  dès  conquêtes  qui 
n'avaient  point  coûté  de  sang,  et  qui 
lui  méritèrent  de  nouvelles  bénédic- 
tions. Les  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  s'opposer  à  toute  invasion,  dé- 
terminèrent le  comte  de  Savoie  à  lui 
demander  la  puix:  elle  fut  signée  en 
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1 3 1 4  >  et  suivie  immédiatement  d*  ira 
traité  d'alliance  pour  protéger  la  Bour- 
gogne, alors  privée  de  son  souverain. 
L'équité  du  dauphin  était  si  bien  con- 
nue, que  des  princes  étrangers  le  choi- 
sirent souvent  pour  arbitre  de  leurs 
différends;  et  presque  toujours  il  eut 
le  plaisir  de  les  amener  à  une  récon- 
ciliation. Cet  excellent  prince  ne  vécut 
pas  assez  long-temps  pour  la  félicité 
de  ses  sujets.  Une  fièvre  lente  le  mit 
au  tombeau  en  i3i8, à  l'âge  de  trente 
huit  ans.  Il  avait  eu,  de  son  mariage 
avec  Béatrix  de  Hongrie,  un  fils,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Guigues 
VIII.  W — s. 

JEAN,  duc  de  Lorraine,  était  en- 
core au  berceau  lorsque  le  duc  Raoul, 
son  père,  fut  tué  à  la  fatale  journée 
de  Crécy ,  en  1 346.  L'administration 
de  ses  états  fut  partagée  entre  Marie 
de  Blois ,  sa  mère,  et  le  comte  de  Wur- 
temberg, désigné  son  tuteur.  Pendant 
sa  minorité,  le  régent  eut  à  soutenir 
contre  ses  voisins  des  guerres  conti- 
nuelles, qui  n'eurent  d'autres  résultats 
que  rapauvrissetnont  de  ses  sujets. 
Le  duc  Jean  épousa ,  en  1 36o ,  So- 
phie ,  fille  du  comte  de  Wurtemberg. 
11  entra ,  peu  après ,  dans  la  croisade 
pour  la  délivrance  de  la  Palestine; 
mais,  au  moment  du  départ,  il  préféra 
porter  des  secours  auxchevaliers  teu- 
toniques  attaqués  par  les  Lithuaniens. 
Les  ravages  que  des  aventuriers  con- 
nus sous  le  nom  de  Bretons  commet- 
taient en  Lorraine,  l'obligèrent  à  j 
revenir  :  aidé  de  l'empereur  Charles 
IV,  il  parvint  à  les  chasser ,  les  pour- 
suivit jusque  dans  le  Luxembourg,  et 
remporta  sur  eux  plusieurs  avantages. 
Il  couduisit  ensuite  des  troupes  à 
Charles  de  Biois  pour  l'aider  à  recon- 
quérir la  Bretagne  sur  Jean  de  Mont- 
fort  ;  mais  il  lut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  d' Aurai.  11  se  ligua  en  i365 
avec  ses  voisins,  pour  arrêter  les  itt- 
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cursions  que  le  comte  de  Vaudemont  JEAN  1er.,  prince  de  Salerne, 

faisait  dans  ses  états,  et  pour  en  expul-  régna  de  cj8i  à  q85.  11  était  fils  de 

séries  bandes  étrangères  qui  les  déso-  Man*one  ,  duc  d'Arnalfi  ,  et  occupa 

Jaîent.  Jamais  la  Lorraine  n'avait  rte'  seulement  deux  ans  la  principauté'  do 

aussi  malheureuse:  les  traités  les  plus  Salerne,  aptes  Pandolfe  11,  sur  qui 

solennels  étaient  enfreints  aussitôt  que  Mansonc  rayait  conquise.  Il  en  fut 

signés;  on  ne  voyait  que  des  viles  chassé  par  le  peuple  en  q83.  — 

pillées  pendant  la  paix ,  des  châteaux  Jean  II,  fils  de  Lambert,  qu'on  croit 

détruit*  et  des  paysans  battus  et  ran-  de  la  famille  des  ducs  de  S  pôle  te ,  lui 

ç/ooués  :  les  princes  autorisaient  tous  succéda  par  le  vœu  du  peuple  ;  mais 

led  désordres  par  leur  exemple,  et  ne  quoique  la  principauté  de  Salerne  fût , 

pouvaient  plus  les  empéch<  r  quand  ces  pendant  les  siècles  de  ténèbres,  le 

mêmes  désordres  leur  devenaient  pré-  seul  asile  des  arts  et  des  sciences  en 

judiciaires.  Aux  horreurs  de  la  guerre  Italie,  il  n'est  resté  aucun  monument 

se  joignirent  bientôt  la  famine  et  la  du  règne  de  Jean  11.  De  son  temps 

peste.  L'excès  de  leurs  souffrances  fit  l'église  de  Salerne  fut  érigée  en  ar- 

soulever  les  habitants  de  Neufchateau  ;  chevêche  par  le  pape  Benoît  VII. 

ils  profitèrent .  d'une  des  fréquentes  Jean  II  mourut  en  994.  Son  fils 

absences  du  duc  Jean  pour  prendre  Guairoar  III  lui  succéda.  S.  S— 1. 

les  armes  et  demander  leur  réunion  à  JEAN.  V,  Armagnac  el  Brabant. 

la  France.  A  cette  nouvelle,  Jean  se  JEAN  ,  abbé  de  Veiceil.  Pojrcz 

bâta  de  revenir  en  Lorraine:  sa  pré-  Galmjs. 

sence  suffit  pour  dissiper  les  mutins  ;  JE  A  N ,  archidiacre  de  Gnesne, 

mais  leur  soumission  ne  le  toucha  a  écrit,  dans  le  xiv*.  siècle,  une  His- 

point,  et  il  les  châtia  rigoureusement,  toire  de  Pologue  sous  le  titre  :  Bre- 

]1  retourna  aussitôt  après  en  Flandre  j  vior  chronica  Cracoviœ ,  Leipzig, 

et  il  se  disposait  à  suivre  le  duc  d'An-  1730  (Collection  de  Soranvrsherg , 

jou  dans  le  royaume  de  Naples,  lors*  tome  11,  in- fol.)  Nous  ne  connaissons 

qu'il  fut  empoisonné,  dit-on,  par  son  m  sa  famille,  ni  l'histoire  de  sa  jeu- 

srcrélaire(i).  Api  es  avoir  langui  quel-  nessc  j  nous  ne  le  voyons  paraître 

ques  années,  ii  mourut  à  Paris  en  dans  l'histoire  que  vers  les  dernières 

1390.  C'était  sans  doute  un  prince  années  du  roi  Casimir-  le  -Grand  , 

brave ,  qualité  fort  commune  dans  tous  qui ,  après  l'avoir  nommé  vicc-chan- 

les  temps  j  mais  il  n'avait  aucune  des  eclier  du  royaume,  lui  accorda  toute 

vertus  d'un  souverain:  il  ue  fit  rien  sa  confiance.  Après  la  mort  de  ce 

pour  le  bonheur  de  ses  peuples ,  et  prince,  Jean  vécut  jusqu'au  commen- 

n  le  ri  ta  d'eu  être  haï.  Moins  dévot  que  cernent  du  xv*.  siècle,  éloigné  des  af- 

super>titieux,  il  persécuta  les  juifs  faircs  ,  jouissant  de  la  considération 

pour  avoir  un  prétexte  de  les  dépouil-  de  ses  concitoyens,  et  ne  ^'occupant 

1er,  et  fit  brûler  itupitoyablcmcutayec  que  de  l'ouvrage  historique  qu'il  uié- 

leurs  livres,  des  hérétiques  connus  ditait.  Plus  sage  que  ceux  qui  Pa- 

scus  le  nom  de  tnrlupins  ou  frères  vaient  précédé,  il  ne  s'est  poiut  atta- 

des  pauvres.  Son  fils  aine,  Charles  II,  ebé  aux  fables  p.ir  lesquelles  les  an- 

lui  succéda.                    W — s.  ciens  annalistes  polonais  ont  défiguré 

to  u.h«bit,Bl.dr  rwebiu-u  fnr«B,  .«ru.  ,es  premières  pages  de  leur  histoire, 

t*4  «Tiroir  «ntcill.»  ce  erimr ,  et  unnii  p»r  ,lr<  Son    travail  ,    DOur   les    tCtUpS  Anté- 

ta!iYui,p*5.i44.)            v  xlçufs  à  Casll0lr;  nç  ^t^t  p01ût 
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achevé  :  ce  sont  des  matériaux  qitt  men  contubernium  virgîntim  mm 

se  proposait  sans  doute  de  meure  vitabat,  nec  prohibitions  medico- 

en  ordre.  Il  nous  a  conserve  des  mm  adverlebal.  Ce  passage  nous  a 

détails  intéressants  sur  les  dernières  paru  mériter  uuc  attention  pacticu- 

années  de  Casimir  ,  qu'il  ne  quitta  hère  ;  il  prouve  ,  ce  semble ,  qu'une 

point  pendant  la  longue  maladie  dont  maladie  honteuse,  dont  notre  auteur 

ce  priuce  mourut.  Le  travail  de  nuire  indique  clairement  les  caractères,  au- 

auteur  est  surtout  précieux  quand  il  rait  déjà  été  connue  en  Europe  en 

arrive  au  règne  de  Louis  de  Hou-  1 38 1  ,  qui  est  l'aunéc  en  laquelle  raou- 

grie,  quand  il  parle  des  troubles  qui  rut  l'évêque  Kurnick  ,  et  par  couse- 

agitèrent  la  Pologne  sous  ce  prince  >  quent  plus  d'un  siècle  avant  la  décou- 

et  depuis  sa  mort  jusqu'après  le  cou*  verte  de  l'Amérique.          G— y. 

ronnement  de  Wladislas  Jagcllou.  Il  JEAN  d'Abràs  étaif  secrétaire  du 

expose  les  faits  arrivés  de  son  temps,  duc  de  Bcrri ,  frère  de  Charles  V,  roi 

avec  une  candeur  et  une  naïveté  qui  de  France.  Ce  prince  lui  commanda  9 

lui  gagnent  la  confia u ce  de  ceux  qui  en  !  587,  d'écrire  le  roman  de  Mélu- 

le  lisent.  Il  termine  en  i3gq  son  ou-  sine  pour  amuser  sa  sœur,  la  duchesse 

vrage,  un  des  plus  importants  pour  de  IW.  Les  discours  et  les  actions  de 

l'histoire  de   Pologne   pendant   le  celte  célèbre  fee  avaient  été  recuullis 

xiv'  .  siècle.  En  parlant  des  courti-  depuis  long  temps,  et  déposes  dans  1rs 

sans  qui  entouraient  la  reine  E  isa-  archives  dti  château  de  Lusignan.  Jeau 

beth,  il  raconte  la  mort  de  Kurnick,  d'Arias  puisa  dans  celle  source  pour 

évêque  de  Posen  ,  qui  était  aussi  former  son  corps  d'histoire,  et  il  ajouta 

connu  par  le  dérèglement  de  ses  beaucoup  de  son  propre  fonds.  L'ou- 

mœurs  que  par  la  manière  avec  la-  vrage  fut  imprimé  en  i5oo,  à  Paris, 

uelle  il  était  parvenu  au  plus  haut  in  fol.,  et  à  Lyon  ,  Hu>i,  in-40.;  revu 

egré  de  faveur.  «  Ce  prélat  in-  et  mis  en  meille  ur  ordre,  Paris,  i584-, 

»  faine,  dit-il ,  mourut  à  la  suite  de  in-40.  Il  Ta  été  depuis,  plusieurs  fois, 

»  ses  débranches:  »  Sicut   duobus  dans  un  style  moins  gaulois.  Nodot  en- 

membris,  ajouie-l-il ,  ilLicita  invere-  Uepiit  de  le  rajeunir  encore,  Palis* 

cundè  perpetrabat,  ila  in  eisdem  1648,  1 700,  a  vol.  in- 12.  Les  addi- 

fuil  usque  ad  mortem  miserabiLter  tions  qu'il  y  fit,  sont  assez  mauvaises. 

ullione  divind  puni  tu  s.  Nam  parlirn  L'édition  originale  est  extrêmement 

t  ictus fornicatorum  ac  prœcipuè  de-  rare.  Les  familles  illustres  qui  ont  la 

floratLones  virginum  non  vitabat  ;  prétention  de  descendre  de  MélLStne, 

ideb  morbo  cancri  fuit  tactils,  in  et  qui  la  portent  en  cimier  sur  leurs 

îingud  ,  in   gutture    ulcerationes  écussons,  trouvent  daus  cet  ouvrage 

fuit  passusy  in  lantàm  qubd  ante  l'origine  romanesque  de  leurs  maisons. 

mortem  vix  loqui  aut  potum  deglu-  T — d. 

tire  potuilf  nec  os  claudere  poteral;  JEAN  de  CaPOUE,  traducuor 

post  mortem  aperto  ore  permansit;  du  xnr.  siècle,  sur  lequel  ou  n'a  que 

latus  quoque  ejus  dextrum  per  scis-  peu  de  renseignements  ,  était  né  à 

su  ras  pendus  dicitur  fuisse  ruptum.  Capoue,  de  parents  juifs  :  ayant  em- 

Patiebatur ,  dit  •  il  plus  bas  du  brassé  le  christianisme,  il  reçut  an 

même  évêque,  ante  duos  atmos  mor-  baptême  le  nom  de  Jean,  qu'il  joignit 

lis  sua*  dira ,  morbum  cancri,  in  à  celui  de  sa  patrie,  suivant  l*usa£e 

gmitaliius  et  virgd  ;  ob  hoc  ta-  des  savautt  de  son  temps.  Ce  Tut  entre 
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les  années  1261  et  1278,  qu'il  tra- 
duisit de  l'hébreu  du  rabbin  Joè'1  ,en 
Latin,  un  ouvrage  connu  dans  tout 
l'Orient  sous  le  titre  de  CalilahetDim- 
nahy  composé  originairement  dans 
l'Inde,  traduit  en  pehlvi,  ou  apporté 
en  Perse  en  origiual  par  Barzouyeh, 
sous  le  règne  de  Nouscbircwan,  et 
traduit  en  arabe  par  Abdallah  ibn 
Almokaffa ,  mort  Tan  1 5g  de  l'hégire, 
ou  757  de  J.C.  (Voy.  Ibn  Almo- 
xaffa,  suprà,  pag.  1 4 0.)  C'est  une 
espèce  de  roman  moral  et  politique. 
Deux  chacals,  animaux  auxquels  les 
Indiens  attribuent  la  même  finesse 
que  les  Européens  aux  renards,  en 
sont  les  principaux  personnages,  et 
exposent,  sous  le  voile  de  l'allégorie, 
s  préceptes  des  sages  et  les  maximes 
du  '  gouvernement.  C'est  au  fonds  le 
même  ouvrage  que  l' H  Hop  a  dé  s  a  , 
copie  ou  imitatiou  du  Pantcha  tanlra, 
et  plus  connu  dans  l'Occident  sous  le 
nom  de  Fables  de  Pilpajr  ou  plutôt 
iïidpaï.  La  traduction  de  Jean  de 
Capoue  est  intitulée  :  Directorium 
hnrnanœ  vilœ ,  aliàs  parabolœ  anti- 
quorum  snpienium.  Il  en  existe  une 
édition  in*4".  gotb.,  ornée  de  quantité 
de  figures  en  bois:  elfe  est  sans  date 
ni  indication  de  ville  et  d'imprimeur; 
mais  M .  LasernaSantander  la  rapporte 
à  l'an  1480  environ.  Cest  sur  cette 
traduction  qu'a  été  faite  la  version 
espagnole  (Esemplario  contro  los 
.gnganos  y  peligros  del  mundo  ) , 
Burgos,  1 iu-fol.  Fqy.  la  Notice 
sur  un  manuscrit  hébreu  de  cet  ouvra- 
ge, donnée  en  181 3  par  M.  Silvestre 
de  Sacy ,  dans  les  Notices  et  Extraits , 
IX ,  1,  4oo;  et  le  curieux  article  inséré 
par  M.  de  Cbety  dans  le  Journal  des 
s  avants  {mai  1 1 7), sur  l'édition  arabe 
de  Calila  et  Dimna ,  ou  Fables  de 
Bidpaïy  avec  un  Mémoire  sur  l'ori- 
gine de  ce  livre,  et  les  diverses  tra- 
ductions qui  en  ont  t té  faites  dans 
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T  Orient ,  publiée  par  le  même  M.  de 
Sacy,  1816,  in-4".  W — s. 

JEAN  de  St.-FRANÇOIS.  Voy> 
Goulu. 

JEAN  de  SEVILLE  (  ou  de 
Lura  ),  juif  converti  ,  a  rendu  ser- 
vice à  la  littérature  par  des  traduc- 
tions d'ouvrages  arabes.  Ce  person- 
nage ,  dont  les  travaux  ne  sont  guère 
plus  connus  que  la  Vie ,  se  nommait , 
avant  sa  conversion  ,  Aven  Dreath. 
On  peut  le  placer  vers  le  milieu  du 
xit'.  siècle.  Haimond  ,  archevêque  do 
Tolède  ,  frappé  des  progrès  que  la 
philosophie  a'Aristotc  faisait  parmi  les 
Arabes  ses  voisins  ,  et  même  parmi 
le»  chrétiens  ,  entreprit  de  faire  pas- 
ser dans  la  langue  latine  les  monu- 
ments arabes  dans  lesquels  on  étu- 
diait cette  philosophie,  pour  la  com- 
battre. Il  se  forma  près  de  sa  per- 
sonne une  espèce  de  comité  de  tra* 
d  tic  te  tir  s  ,  dont  Ican  et  l'archidiacre 
Dominique    Gondisalvi  é'aietit  les 
principaux  collaborateurs.  11  parait 
que  Jean  mettait  les  textes  arabes  en 
langue  castillane,  et  que  l'archidiacre 
les  faisait  ensuite  passer  dans  la 
langue  latine.  C'est  ainsi  que  les  écoles 
d'Occident  reçurçnt  les  écrits  philoso- 
phiques d'Avioennc,  d'AlgaZi'l ,  d'Al- 
far.ibius  ,  de  quelques  autres  philoso- 
phes arabes,  et  probablement  aussi  le 
livre  De  causis  et  le  Funs  vitœ  d'Avi- 
cenne.  I>e  manuscrit  d'une  traduction 
de  l'astronomie  d'Alfergan  ,  faite  p<r 
Jean,  nous  donne  l'époque  où  il  éc  ri- 
vait. Nous  croyons  que  c'est  à  tort  que 
l'on  a  donné  à  ce  traducteur  le  surnom 
patronymique  à'ffispalensis.  Dans 
tes  plus  anciens  manuscrits  il  est  nom- 
mé tantôt  Hispaniensis ,  tautôl  His- 
panus  ,  très  rarement  Hispalemis  ; 
et  comme  deux  manuscrits  lui  don- 
nent le  surnom  de  Lunensis  ,  cV>t-â- 
dire  natif  de  Luna ,  nous  croyons 
<±\\Hispalensis  aura  été  mi*  i>our 
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flispaniensis,  niotiout-a-fiitbarbare.  n ,  pag.  fa  g  et  suiv.  Quant  k  Jean  6i 
Nous  n'indiquerons  poiul  ici  lesautres  Troyes  ,  les  particularités  de  sa  via 
traduction*  de  Jean  de  Lima  ,  pat  ce  sont  entièrement  inconnues.  Fonf<tie 
que  celle  liste  n'offre  aucun  intérêt.      (  Bibl.  hist.  de  France ,  tom.  n  ,  pst^ 

J— cr.  1 98  )  soupçonne  qu'il  était  attaché  à  la 
JEAN  de  TROYES  ,  greffier  de  maison  de  la  princesse  Jeanne  ,  sœur 
rhôtel-de-ville  de  Paris,  dans  le  xvc.  de  Louis  XI  ,  parce  qu'en  rapportant 
siècle,  passe  pour  l'auteur  de  l'histoire  la  mort  de  cette  princesse  sous  l'année 
du  roi  Louis  XI ,  connue  sous  le  titre  1 9  il  la  nomme  sa  très  redoutée 
de  la  Chronique  scandaleuse.  Le  sa-  Dame.  (  Pour  ce  qui  concerne  k  s 
•vaut  abbé  Lebeuf  a  prouvé  que  cet  Chroniques àfartinienes,  voy.SêbfeL 
ouvrage  n'est  qu'une  copie  tirée  près-    Mamerot.)  W — s. 

que  mot  pour  motdes  Grandes  chro-       JEAN  de  VICENCE  (Frère),  reli- 
niques  de  St.  Denis,  ou  du  second    gicux  dominicain,  est  célèbre  pour 
rolumedes  Chroniques  Mardnienes.    avoir  prêché  la  paix  en  Italie  au  an'. 
I.c  copiste  n'a  même  pas  cherché  à    siècle.  A  une  époque  où  l'Italie  entière 
s'attribuer  le  mérite  de  ce  travail  ,    était  bouleversée  par  la  fureur  des 
puisqu'il  déclare  dans  un  avertisse-    partis ,  où  chaque  ville  était  divisée 
ment  au  lecteur,  a  qu'il  n'a  pas  été    dans  son  sein ,  et  en  guerre  avec  tontes 
»  01 donné  pour  écrire  des  chroniques;    les  villes  voisines,  frère  Jean  de  Vî- 
»  que  cela  uc  lui  appartient  pas  ni  ne    cence  entreprit ,  comme  par  une  mis- 
»  lui  est  permis.  »  Les  additions  ré-    sion  céleste ,  de  prêcher  la  paix  et 
pauducs  dans  le  corps  de  l'ouvrage    le  pardon  des  injures.  Il  commença 
sont  peu  importantes  ;  mais  comme    ses  prédications  à  Bologne,  eu  1  a55; 
elles  révèlent  quelques  intrigues  du    et  à  mesure  que  ses  auditeurs  se 
rot  avec  des  femmes  de  moyenne con-   convertissaient,  entraînés  par  sa  su- 
dition  ,  il  est  probable  que  c'est  ce   blime  éloquence ,  et  plus  encore  par 
qui  aura  engage  les  libraires  à  don-    sa  ferveur ,  on  les  voyait  déposer 
ner  à  l'ouvrage  un  titre  qui  leur^en    leurs  anciennes  rancunes,  et  jurer 
promettait  le  débit.  La  Chronique  de    aux  pieds  du  prédicateur  leur  récou- 
Louis  XI  a  été  imprimée  dès  la  lin    ciliation  avec  leurs  rivaux.  Le  frère 
du  xve.  siècle  ,  in-fol. ,  et  ensuite   Jean  prêcha  ensuite  à  Padoue,  à  Tra- 
vers i5?q  ,  même  format  :  ce  n'est    vise,  à  Feltre  et  k  Bellune;  partout 
que  dans  l'édition  de  Paris  ,  Galliot   il  eut  les  mêmes  succès.  Vingt  peuples 
Du  pré  ,  i55tf  ,  in-8'. ,  qu'elle  est  de-    ennemis  se  rassemblèrent  enfin  à  sa 
Tenue  la  Chronique  scandaleuse.  Elle    voix  dans  la  plaine  de  Paquera ,  a  trois 
a  été  réimprimée  depuis  ,  augmentée    milles  de  Vérone;  ils  s  y  rendirent 
d'une  table  des  matières  ,  1G1 1 ,  in-    conduits  par  leurs  évêques  et  leurs 
8°.,  et  1620,  iu~4°.  Denis  Gode-    magistrats:  quatre  cent  mille  por- 
froy  l'a  insérée  dans  son  Supplément   sonnes  assistèrent  à  la  prédication  de 
au*  Mémoires  de  Conlincs  ,  firnxel-    frère  Jean;  et  la  paix  presque  uoiver- 
les  ,  1715,  in  -8°. ,  et  l'abbé  Lcn-    selle  de  la  Lombardie  fut  le  résultat  de 
glet  Dufresuoy  ,  dans  le  second  vo-'  cette  assemblée  extraordinaire.  Mats 
lu  tue  de  son  édition  du  même  histo-   le  frère  Jean  fut  chargé  ensuite  par 
rien.  On  trouve  quelques  remarques   plusieurs  républiques ,  auxquelles  il 
étymologiques  ou  grammaticales  sur   avait  rendu  la  paix,  de  réformer  aussi 
cet  ouvrage  (Jajtf  k  Duçatiarui ,  tom*   leurs  lois;  et  cette  seconde  fiche ,  dont 
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9  se  chargea  pour  Vicence  et  pour 
Vérone,  se  trouva  excéder  sa  capa- 
cité. Investi  d'un  pouvoir  suprême , 
son  zèle  religieux  fit  place  à  l'ambi- 
tion ;  l'homme  de  naix  alluma  partout 
des  bûchers  pour  faire  brûler  les  hé- 
rétiques :  il  écouta  dans  sa  conduite 
des  iuimitiés  privées,  et  il  rendit  son 
joug  insupportable  aux  peuples  qui 
s'étaient  fiés  à  lui.  Vicence  et  Vé- 
rone secouèrent  presque  en  même 
temps  son  autorité  ;  et  frère  Jean  fut 
oblige  de  se  réfugier  à  Bologne,  après 
avoir  perdu  en  peu  de  mois  la  répu- 
tation brillante  que  ses  prédications  lut 
avaient  faite.  On  revit  le  même  frère 
Jean ,  vingt-trois  ans  plus  tard ,  a  la 
tête  des  troupes  bolonaises,  dans  la 
croisade  contre  le  tyran  Eccelioo; 
mais  il  n'y  fit  rien  qui  fût  digne  de 
son  ancienne  renommée.  —  Le  frère 
Jean  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
un  autre  dominicain ,  de  Bologne , 
Jean  Angeli,  missionnaire  en  Ar- 
ménie, et  préfet  de  l'église  de  Teflis , 
qui  vivait  au  commencement  du  xiv*. 
siècle,  et  qui  est  cité  comme  l'un  des 
traducteurs  de  la  Bible  du  latin  eu 
arménien.  S.  S— i. 

JEAN  DUCHE,  Napolitain,  vivait 
en  go3.  Il  est  auteur  d'une  Chronique 
des  évêques  de  Naphss,  qui  va  jus- 
qu'en 87a,  et  a  été  imprimée  dans 
Fouvrage  de  Muratori  ,  Scriptores 
rerum  itaUcarum.  On  a  encore  du 
même  auteur  :  I.  Pita  Joannis  epis* 
copi  neapolitani,  dans  les  Acta  sanc- 
forum  du  mois  d'avril  :  cet  évéqne 
mourut  en  853.  II.  Martjrium  S. 
Procopii  e jus  que  sociorum,  imprimé 
dans  les  Filœ  sanctorum  siculorum 
d'Octave  Cajetan  ;  dans  la  Bibliolheca 
historien  Siciliœ  de  Garusio ,  et  en- 
core dans  le  Thésaurus  scriptorum 
Italiœ  de  Muratori.  III.  Historia 
translationis  reliquiarum  S,  Severi- 
7U  Aforiwrum  aposloli^  dans  la  Col- 
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lection  des  bollandistes ,  mois  de  jan- 
vier. IV.  Martjrrium  xl  sanctorum 
Sebastenorum  sub  Licinio ,  dans  le 
même  Recueil,  mois  de  mars  :  Jean 
Diacre  n'est  que  le  traducteur  de  cet 
Opuscule,  écrit  en  grec  par  Evodius, 

A.  B— t. 
JEAN  ITALUS,  né,  dans  le 
xne.  siècle  ,  d'une  famille  origi- 
naire d'Italie ,  professait  avec  éclat  la 
philosophie  à  Constantinople.  Anne 
Comnène  a  parlé  de  lui  fort  au  long 
dans  son  Alexiade  ;  et  le  portrait 
qu'elle  en  a  fait ,  est  (racé  avec  agré- 
ment et  d'uue  manière  assez  piquante. 
Elle  nous  apprend  qu'ilalus  était  un, 
sophiste  arrogant  et  vain  ,  qui ,  ve- 
nu à  Constantinople ,  on  ne  sait  trop 
comment ,  y  reçut  des  leçons  de  diffé- 
rents maîtres  ,  et ,  entre  autres ,  du 
célèbre  Michel  Pscllus.  Mais  orgueil- 
leux au  point  de  se  croire  habile  avant 
d'avoir  appris  ,  il  secoua  bientôt  le 
joug  do  l'école  ,  et  signala  son  entrée 
dans  la  carrière  philosophique  par  de 
mauvais  procédés  envers  Psellus,  dont 
il  se  déclara  l'adversaire.  1  talus  ,  à 
force  de  grands  mots ,  de  forfanterie 
et  de  charlatanisme  ,  réussit  et  dans 
le  public  et  à  la  cour.  L'empereur  lui- 
même  fut  tellement  séduit  qu'il  le  char- 
gea d'une  mission  importante.  L'in- 
digne Italus  abusa  de  sa  confiance  et 
trahit  les  intérêts  de  l'Etat.  Son  crime 
ayant  été  découvert ,  il  eut  l'adresse 
d'échapper  aux  poursuites  ,  et,  bien- 
tôt après ,  l'adresse  plus  grande  en- 
core de  convaincre  l'empereur  de  son 
repentir,  et  de  se  faire  rappeler  à  Cous-» 
tantinople  ,  où  sa  faveur  fut  plus 
brillante  qu'auparavant.  Vers  cette 
époque ,  il  succéda  à  Psellus  dans  l'of- 
fice d'Ifypatus  ,  ou  de  philosophe  en 
chet  et  de  là  vient,  pour  l'observer  en 
passant,  qu'il  est  souvent  appelé  Jean 
f/f  palus  ;  ce  qui  n'est  pas  un  nom  , 
iaais  ua  titre.  Pour  se  montrer  digue 
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de  ses  hautes  fonctions,  il  s'appliqua 
à  commenter  tes  livres  d'Aristotc,  de 
Platon  , de  Porphyre,  de  Jambliquc  et 
de  Proclus.  Il  paraît  qu'il  ne  manquait 
réellement  pas  d'une  sorte  de  talent 
pour  la  dialectique.  Il  n'avait  d'ailleurs 
presque  point  de  lettres.  Son  style  , 
dépourvu  d'art  et  d'élégance,  obscur , 
entortille  ,  hérissé  de  lormcs  scolas- 
tiques  ,  n'ét  iit  même  pas  toujours 
exempt  de  fautes  graves  contre  la 
grammaire.  C'était  au  reste  un  redou* 
table  argumentaleur.  Il  savait  enfer- 
mer son  adversaire  dans  un  laby- 
rinthe de  subtilités  ,  le  troubler  ,  le 
confondre  ,  au  point  que  toute  résis- 
tance était  à-peu- près  impossible  : 
homme  d'ailleurs  emporté  et  violent, 
qui  disputait  des  mains  autant  que  de 
la  voix  ,  et  qui ,  pour  rendre  ses  rai- 
sonnements plus  sensibles  ,  saisissait 
brusquement  ses  adversaires  par  la 
barbe  et  par  les  cheveux.  Il  eut  beau- 
coup de  disciples  ;  mais  gens  de  pe- 
tit mérite,  ayant  à  la  bouche  de  belles 
phrases  ,  cl  dans  le  fond  ne  sachant 
pas  grand'chosr.  Leurs  principes  n'é- 
taient pas  non  plus  très  orthodoxes  ; 
ils  avaient  puisé  dans  les  leçons  et 
les  écrits  de  leur  maître  des  idées  er- 
ronées sur  I  ame  et  sur  le  culte  des 
images.  Le  scandale  fut  même  poussé 
si  loin ,  que  l'empereur  Alexis  flt  in- 
former coutre  Italus  ;  et  ses  livres 
furent  publiquement  anathematisés. 
Cette  sévérité  lui  fut  profitable  ,  et  il 
se  montra  parla  suite  plus  sage  et  plus 
réservé.  Nous  avons  encore  en  ma- 
nuscrit quelques-uns  de  ses  ouvrages; 
ils  roulent  presque  tous  sur  des  sujets 
philosophiques  ,  et  particulièrement 
sur  le  péripatétisme.  M.  Hase  en  a 
donne  une  liste  exacte  et  raisonnée 
dans  le  tome  ix  des  Notices  des  ma- 
nuscrits. D-— ss. 

JEAN  LE  MILANAIS  ou  de  Me- 
diolano,  vivait  daus  le  xic.  siècle.  Il 
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n'est  connu  que  par  un  livre  de 
decine,  en  mauvais  vers  latins ,  qu'il 
composa,  suivant  l'opinion  générale, 
au  nom  des  médecins  du  collège  de 
Salcrhe»  qui  le  présentèrent, en  i  100, 
à  Kobcrt,  duc  de  Normandie ,  lorsque 
ce  prince  passa  par  celle  ville  en  venant 
de  la  Terre-Sainte.  L'ouvrage  conte- 
nait douze  cent  trente-neuf  vers  léo- 
nins ,  dont  il  uc  reste  plus  que  trois 
cent  soix mte- treize  ,  qt'Aruaud  de 
Villeneuve  a  pubiiés  le  premier.  Ce 
livre ,  tantôt  intitulé  ,  Medicina  Sa- 
lertina,  tantôt  fiegirnensanitatis  Sa- 
lerttitanœ,  tai.iôl  Flos  medicinœ ,  est 
répandu  aujourd'hui  sous  te  nom  d'E- 
cole de  Salerne ,  ville  qui  obtint  au- 
trefois le  surnom  à'Urbs  ffippocra- 
tica ,  comme  consacrée  a  l'étude  d'Hip» 
pocratc.  Cet  écrit,  dont  il  existe  beau- 
coup d'éditions  avec  de  volumineux 
commentaires  et  diverses  traductions , 
est  une  espèce  d'hygiène  à  l'usage  des 
gens  du  monde,  et  contient  quelques 
observations  fcussés ,  parmi  un  grand 
nombre  de  vraies.  Plusieurs  de  ces 
vers  sont  passés  en  proverbe.  Le  mé- 
decin L.  Martin  l'a  travesti  en  vers 
burlesques, Paris,  i653,in-4°-;  >654, 
in- 1 2  ,  et  sans  date,  aussi  in- il  (i). 
B.  L.  M.  (Bruzen  de  la  Martinière) 
l'a  paraphrasé  en  vers  français,  Paris  ♦ 
j  755 ,  in- 1 2.  Les  meilleures  notes  sur 
YEcole  de  Salerne  sont  eellesde  Ucué 
Moreau,  Paris,  i(5*5,  in  8".  Le  doc- 
teur anglais  Akerman  en  a  publié  une 
nouvelle  édition  latine  à  Londres ,  en 
1792 ,  précédée  d'une  notice  intéres- 
sante sur  le  collège  de  médecine  an- 
ciennement établi  à  SV,<  rue.  Le  doc- 
teur Audry,  de  la  faculté  de  Paris ,  a 
Soutenu,  daus  le  Journal  des  5av- 


(1)  L'Fpître  dépilatoire  de  <*<*«  in>i»  étUn->n* 
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vants  de  novembre  1 7^4 ? 9,,e  V Ecole 
de  Salerne  avait  été  composée  par 
Tusa  et  Rebccca  Guerua ,  deux  dames 
célèbres  par  leur  savoir,  et  qui  se  sont 
autrefois  signalées  à  Materne  par  d'au- 
tres  écrits.  Cependant  la  plupart  des 
critiques  attribuent  l'ouvrage  en  ques- 
tion à  Jean  le  Milanais  ;  et  quelques- 
uns  le  donnent  à  Arnaud  de  Ville- 
neuve: mais  celte  dernière  opinion  ne 
peut  .s'accorder  avec  le  temps  de  la 
publication  de  ce  Recueil  poétique  et 
médicinal.  D— v — l. 

JKAN,  peintre,  né  en  Italie,  vrai- 
semblablement entre  les  années  960 
cl  970,  obtint  une  telle  réputation 
dans  son  pays,  qu'il  mérita  de  fixer 
les  re«aidsdu  jeune  empereur  Othoii 
III.  Ce  prince,  qui  avait  établi  sa  de- 
meure à  Aix  la-Clnpelie  ,  voulant 
faire  orner  de  peintures  un  oratoire 
de  son  palais ,  qui  n'avait  point  encore 
e'té  peint  {  cùm  antea  nondum  eo  in 
loco  picturœ  ullœ  haberentur) ,  l'ap- 
pela auprès  de  lui,  et  le  chargea  de  cet 
ouvrage  qui  valut  à  l'altiste  des  éloges 
universels.  Othon,  étaut  parti  pour 
Rome,  le  nomma,  pour  le  récompenser, 
à  un  évêché  vacant  dans  une  ville 
d'Italie  que  les  historiens  n  indiquent 
point.  Le  duc  de  la  province  où  cet 
éveché  se  trouvait  situé,  ne  lui  permit 
pas  d'eu  prendre  possession.  Jean 
revint  alors  en  Allemagne,  et  demeura 
quelque  temps  à  la  cour  d'Otlion.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Liège,  soit  avec  la 
permission,  soit  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur, qui  le  recommanda  à  l'evcque 
fcfol  ker,  et  il  orna  de  peintures  les  murs 
du  cloître  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Notker  et  Othon  étant  morts , 
Jean  persuada  à  Baldric ,  successeur 
de  Nolkcr,  de  bâtir  une  église  et  un 
monastère  en  l'honneur  de  l'apôtre 
St.  André.  11  parait  qu'il  dirigea  la 
construction  de  cet  édifice  comme 
architecte.  Il  Rétablit  ensuite  au  cou* 

xu, 
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vent  avec  les  bénédictins  qu'on  y  ap- 
pela d'une  maison  voisine  ,  et  il  y 
mourut  dans  un  âge  avancé.  Les  pein- 
tures qu'il  exécuta  au  palais  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  subsistaient  encore ,  quoi- 
que endommagées  par  le  temps,  ca 
161 2,  lorsque  Gilles  Boucher  publiait 
ses  Recherches  historiques  sur  les 
pruniers  évoques  de  Liège  et  de 
Tongres.  Au-dessous  d'uu  des  ta- 
bleaux, on  Usai?  <  e  vers  : 

A  patrie  uido  rapuit  me  tertiiu  Ou©  ; 

et  sous  nu  autre,  celui-ci  : 

Clarel  «qui»  laoè  tua  qui  valeat  raanui  art*. 

Son  épitaphe,  conservée  par  le  mémo 
écriv.iiu,reuf<  imaitecs  deux  vers,  qui 
n'expriment  pas  moins  vivement  Tadn 
miiation  que  ses  ouvrages  d'Aix-la* 
ChapeUc avaient  inspirée: 

Qui  probit  arte  m-nat,  dat  ai,uii ,  dateeraerc 
planum 

PIcU  domu  Karoli ,  rara  anb  axe  poli. 

On  remarquera  sans  doute  ces  mots  , 
picta  domus,  de  même  que  ceux-ci  y 
cùm  antea  nondum  eo  in  loco  picturce 
ullœ  haberentur:  ils  contribuent  à 
prouver  l'usage  pratiqué  presquegéné- 
ralcmcnt  au  temps  de  Charlcmagne, 
ainsi  que  dans  le  dixième  siècle,  de 
couvrir  de  peintures  les  murs  inté- 
rieurs des  églises,  dans  tout  leur 
pourtour.  Cet  usage  dont  nous  avons 
donné  d'autres  exemples  (  Voyez 

GODEUART,   GuiDO  DA   SlENA,  Hu- 

cuKS,ctc),  subsistait  toujours,  quoi- 
qu'il fût  moins  général ,  non  s  ulement 
en  Italie,  mais  encore  en  Allemagne 
et  en  France,  à  l'époque  de  la  renais- 
sance de  l'art,  c'est-à-dire,  lors  du  re- 
tour du  bon  goût.  Les  éloges  exagérés 
accordés  au  peintre  Jean,  comme  à 
plusieurs  autres  peintres  et  sculpteurs 
du  même  temps,  ne  prouvent  pas  sans 
doute  que  les  ouvrages  de  cet  artiste 
renfermassent  de  véritables  beautés  ; 
mais  ils  attestent  la  haute  opinion 
qu'on  s'en  était  faite,  et  surtout  ITion* 

Si 
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nnir  qu'on  attachait  à  les  posséder, 
trait  assez  important  de  l'histoire  du 
dixième  et  du  ouzième  siècle. 

E  c  D-d. 
JEAN.  F oy.  Avh.a ,  Eycr, Gad- 
DEsdln  ,  Gaza  ,  (»IOV  ANNI  ,  CiISCALA, 
liEYDE,  MKHUPf ,  SaLISBURY,  SllCOND. 

JEr^N  E  (Sainte*,  de  Valois ,  fille 
de  Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie , 
naquit  eu  i.\6$.  Cette  princesse  avait 
la  taille  contrefaite  et  les  traits  irregu- 
liers:  mais  la  beauté  de  son  arne  la  dé- 
dommageait du  peu  d  agrément  de  son 
extérieur.  Un  caractère  plein  de  dou- 
ceur, uue  bouté  inépuisable,  une  fran- 
chise parfaite,  qualité  très  rare  sui  tout 
à  la  cour,  où  la  Providence  l'avait  pla- 
cée, la  rendirent  l'objet  de  l'affection 
de  toutes  les  personnes  qui  rappro- 
chaient. Elle  fut  mariée,  à  1  âge  de  douze 
a  ns ,  au  d  ne  d'Orléans ,  son  cousin ,  qui , 
malheureusement ,  ne  sut  point  appré- 
cier ses  venus.  Les  mauvais  procédés 
du  prince  ne  diminuèrent  pas  l'attache- 
ment qu'elle  lui  portait  ;  cl  elle  s'exposa 
è  la  colère  de  sou  frèt  e  (Charles  VIII), 
pour  défendre  sou  époux  accusé  d'un 
complot  contre  Fctat.  Sa  patience  et  sa 
résignation  ne  purent  cependant  tou- 
cher le  cœur  du  duc  d'Orléans  ;  et  ce 
prince  étant  monte  sur  le  trône  sous 
le  nom  de  Louis  XII ,  il  sollicita  du 

?ape  la  dissolution  de  son  mariage, 
canne  ne  réclama  point  contre  l'arrêt 
qui  la  séparait  d'un  époux  teudremeut 
aimé;  et  elle  se  retira  daus  le  Berri, 
qu'on  lui  assigna  pour  son  douaire. 
Elle  renonça  dès-lors  à  toutes  les  va- 
nités du  monde ,  ne  se  vêtit  plus  que 
d'une  étoffe  gros>ière ,  réduisit  les  dé- 
penses de  sa  maison  au  .strict  nécessai- 
re, et  distribua  aux  pauvres  ses  reve- 
nus. Elle  institua  à  Bourges,  en  1 5oo, 
l'ordre  de  ['Annonciadc  (  i  ) ,  daus  le 
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dessein  d'honorer,  d'une  manière  plus 
spéciale,  les  dis  principales  vertus  dont 
la  Stc.-Vtcrge  a  été  le  parfait  modèle: 
elle  prit  l'habit  dë  cet  ordre,  en  1 5o4  » 
et  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans ,  f  n 
1 5o5 ,  le  4  février ,  jour  où  l'église  cé- 
lèbre sa  fête.  Les  précieuses  reliques 
de  Ste.- Jeanne  furent  brûlées  eu  i56a, 
lors  de  la  prise  de  Bourges  par  les  cal- 
vinistes. Sa  Vie  a  été  écrite  en  latin 
par  un  anonyme  coutctnporaiu  ,  An- 
vers ,  1 5-24 ,  in-foi.  ;  et  avec  un  Com- 
mentaire d'Henschenius,dans  les  Ac- 
ta  Sanciorum  ;en  français ,  par  Louis 
lioni  d'Àltichy,  Paris,  i(ia5,  i64î  , 
in  8'., et  1664, in- fol.;  par  Paulin  de 
Guast ,  Bourges ,  1664  ,  in-8  '.  ;  par 
le  P.  Louis  de  Bouy ,  Paris  ,  1684  , 
in-8  '.,  et  par  le  P.  Pierre  de  Mareuil , 
ibid.,  1741  ,  in-cV. ,  et  enfin  en  es- 
pagnol par  P.  Masscro ,  Madrid  , 
i654  ,  in-4tt-  VV— s. 

JÉAÎWE  ,  reine  de  France  ,  était 
fille  et  unique  héritière  de  Henri  P'r., 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Cham- 
pagne :  elle  naquit  en  iuti,  et  fut 
mariée,  à  i'âge  de  quatorze  ans ,  à  Phi- 
lippe-le-  Bel  ;  mais  elle  couserva ,  du 
consentement  de  son  époux  ,  l'adxni- 
nistration  particulière  de  ses  états. 
Elle  chassa  les  Aragonais  et  les  Cas- 
tillans de  la  Navarre  ,  y  établit  des 
gouverneurs  d'une  sagesse éprouvée.ct 
fit  jouir  ses  sujets  d'une  ttanquil'ite 
dout  ils  étaient  privés  depuis  long- 
temps. Le  comte  de  Bar  ayant  fait , 
en  1:197, uue  irruption  daus  la  Cham- 
pagne ,  la  reine  marc  h  t  elle  -  même 
contre  lui  ,  tailla  son  armée  en  pièces, 
l'emmena  prisonnier  dans  Puis,  et 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'à  condition 
qu'il  se  reconnaîtrait  son  vassal,  la 
prudence  de  Jeanne  égalait  son  cou- 
rage ;  elle  siégeait  daus  tous  les  con- 
seils après  le  roi  son  époux  ,  et  avait 
souvent  l'honneur  de  ramener  à  son 
avis  des  hommes  blauchis  dans  la 
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•flaires.  Elle  accompagna  le  roi ,  en 
i2g(),  dans  son  expédition  contre  les 
Flamands;  et  Ton  i apporte  qu'ayant 
été  choquée  du  luxe  des  dames  de 
Bruges  ,  elle  fit  augmenter  la  rançon 
des  habitants  :  mais  celle  petitesse  est 
trop  au-dessous  d'une  si  grande  prin- 
cesse pour  qu'on  doive  y  ajouter  foi. 
Jeanne  mourut  au  château  de  Vin- 
cennes,  le  i  avril  i3o5  ,  âgée  seule- 
ment de  trente-trois  ans,  et  fut  inhu- 
mée dans  l'élise  desCordetiersdePa- 
ris.  Quelques  historiens  ont  cherché  à 
jeter  des  soupçons  sur  ses  mœurs  ; 
mats  tes  rcgrtts  sincères  que  Ph. lippe 
donna  à  sa  mort ,  prouvent  assez  que 
sa  couduite  avait  toujours  été  irrépro- 
chable. Jeanne  unissait  la  douceur  a 
la  fermeté  :  elle  fut  aimée  de  ses  su- 
jets ,  dont  elle  adoucit  le  sort  ;  et  ses 
règlements  sont  encore  un  objet  de 
vénération  dans  la  Navarre  ,  où  elle 
fouda  la  ville  de  Pucntela-Reyna. 
Mtzeray ,  dont  on  connaît  la  véraci- 
té ,  a  dit ,  a  que  cette  princesse  tendit 
tout  le  monde  enchaîué  par  les  yeux , 
par  les  oreilles  ,  par  le  cœur  ,  étant 
également  belle,  éloquente ,  généreuse 
et  libérale.  »  Elle  a  attaché  son  nom  à 
un  établissement  qui  doit  rendre  sa 
mémoire  à  jamais  recommandante, au 
collège  de  Navarre  ,  fameux  par  le 
grand  npmbre  d'élèves  distingués  qui 
en  sout  sortis.  Elle  récompensa  les  sa- 
vants avec  magnificence,  et  dota  riche- 
ment plusieurs  couvents  à  une  époque 
où  ils  étaient  le  seul  asile  des  sciences 
et  des  lettres.  On  trouve  un  Eloge 
trop  court  de  la  reine  Jeanne  dans  le 
recueil  de  Ravisius  Textor ,  intitulé  : 
De  claris  mulieribus,  Paris,  Colincs, 
j  5-2 1  ,  in-fol.  W — s. 

JEANNE  Ip*.  ,  reine  de  Naples  de 
)50  à  i38i  ,  était  fille  de  Charles, 
duc  de  Ca  labre ,  et  petite-fille  de  Ro- 
bert roi  de  Naples ,  estimé  le  monar- 
que le  plus  sage  de  son  siècle.  Robert 
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survécut  a  son  fils  ;  et  voulant  assu- 
rer à  sa  petite- fille  la  succession  au 
trône  ,  il  lui  fit  épouser  ,  le  16  sep- 
tembre 1 533  ,  son  cousin  André , 
filsde  Charobert,  ou  Charles  Robert, 
roi  de  Hongrie  ,  qui ,  d'après  le  droit 
de  représentation  ,  avait  un  titre  plus 
légitime  à  la  couronne  de  Naples  qne 
lui-même.  Au  moment  de  ce  mariage, 
Jeanne  et  André  étaient  tous  deux  âgés 
de  sept  à  huit  ans.  Mais  autant  Jeanne 
avait  de  grâce,  de  gaîté,  d'élégance  dans 
les  manières  et  de  sensibilité,  autant 
André  se  montrait  dur,  sauvage,  or- 
gueilleux et  brutal.  Ces  deux  enfants , 
appelés  à  s'aimer  par  le  double  lien 
d  une  étroite  parenté  et  du  mariage  , 
grandirent  en  se  détestant.  Jeanne  suc- 
céda, le  ig  janvier  r  543,  à  son  aïeul  r 
André  ,  à  la  même  époque  ,  était  or* 
phetin j  son  père,  Charobert,  étant 
mort  à  Visgrade  ,  le  14  juillet  i34'j. 
Tous  deux  prétendaient  régnera  Na- 
ples par  leur  propre  droit  :  la  Cala- 
naise  ,  favorile  de  Jeanne  (  f'qjr.  Ca- 
bane) ,  et  le  frère  Robert ,  hongrois  , 
favori  d'André,  excitaient  l'aversion 
et  la  jalousie  de  leurs  élèves,  pour 
dominer  mieux  sur  eux.  Jeanne,  dont 
le  cœur  était  faible  ,  et  qui  tenait  de 
son  père  une  disposition  à  la  galante- 
rie, dont  Charles  de  Calahre  était  mort 
victime,  avait  pour  amant  son  cousin 
Louis  de  Tarente.  Ce  prince,  par  am- 
bition, les  courtisans,  par  crainte  des 
vengeances  d'André  ,  sollicitèrent  la 
reine  de  permettre  qu'on  la  défît  d'un 
tyran  aussi  à  charge  aux  peuples  qu'à 
elle-méaue.  Les  conjurés  ayant  fait 
éveiller  André,*ie  18  septembre  i545, 
l'étranglèrent  à  une  fenêtre  ,  à  côté 
de  la  chambre  de  la  reine ,  dans  le 
couvent  d'Averse,  où  la  cour  était  alors 
logée.  Quoique  Jeanne  eût ,  selon  toute 
apparence  ,  donué  sou  consentement 
à  ce  meurtre ,  elle  avait  bieu  mal  pris 
ses  mesures  pour  profiter  de  la  liberté 
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qu'il  lui  rendait.  Le  peuple  et  les.  Hongrie  avait  achevé'  la  conquête  dû 

grands  voulaient  Tenger  André :Naples  royaume  de  Naples ,  et  il  y  exerçai!  sa 

était  soulevée;  et  Jeanne  ,  craignant  vengeance  avec  une  excessive  cruauté, 

pour  elle-même  et  pour  son  amaut  ,  Cependant  la  peste  qui  ,  à  cette  époque 

abandonna  ses  autres  complices  à  des  même  ,  désola  l'Italie,  le  fit  tout- a- 

tribunaux  qui  ne  dépendaient  point  coup  renoncer  à  sa  conquête,  et  il 

d'elle,  La  Catanaisc  périt  a  la  torture;  partit  pour  la  Hongrie  sur  un  peut 

tiurlques-uus  furent  livrés  à  d'affreux  batiraeut.  11  y  avait  déjà  envoyé  les 

supplices;  et  ce  fut  par  des  précau-  princes  du  sang  d'Anjou,  et  un  ûls  de 

tions  aussi  honteuses  que  le  crime,  Jeanue  et  d'André,  qui  était  ne  trots 

que  Jeanne  évita  d'être  accusée  sur  mois  après  la  mort  de  son  père,  et  qui 

léch^faud  même,  par  ceux  qui  mou*  mourut  peu  de  temps  après.  Jeanne 

raieqt  pour  elle.  Lorsque  la  fermenta-  fut  alors  rappelée  à  Naples  par  ses 

tion  ,  excitée  par  cette  conjuration  et  sujets  ;  elle  y  reviut  avec  LouU  de 

ces  supplices  ,  se  fut  enfin  calmée ,  Tarcnte  ,  son  mari ,  à  la  fin  d'août 

Jeanne  épousa  son  cousin  Louis  de  i34&  ;  et  ce  dernier  ,  rassemblant 

Tarente ,  le  ao  août  1 347  ;  et ,  par-là ,  comme  il  put  une  armée  d'aventuriers, 

elle  ne  laissa  plus  de  doutes  sur  sa  corn-  entreprit  de  reconquérir  son  royaume 

Îlicité.  Mais  le  frère  aîné  d'Audi  é  ,  dévasté  par  les  bandes  d'Allemand*  <c 

.oui*  ,  régnait  alors  avec  gloire  en  de  Hongrois  que  Louis  y  avait  intro 

Hongrie  ;  il  s'était  fait  un  devoir  de  duites.  Louis  de  Hongrie  rentra  dans 

venger  son  fière  :  il  rassembla  sa  le  royaume  de  Naples ,  en  1 35o  . 

br*ve  noblesse  sous  un  étendard  noir,  avec  dix  mille  hommes  de  cavaine  : 

où  l'on  voyait  peint  le  meurtre  d'An-  il  y  eut  d'abord  de  grands  succès  ; 

dré,  et  il  partit  de  Bude,  le  3  no-  mais  les  Hongrois,  encore  ignorant* 

vembre    Ô47  ,  pour  envahir  le  daus  l'art  des  sièges  ,  scpuoèreei  a 

royaume  de  Naples.  A  l'approche  des  celui  d'Averse  :  bientôt  après ,  us  d*- 

Hongrois  ,  l'armée  napolitaine ,  corn-  mandèrent  leur  congé; et  Louis  ,  éaj 

mandée  par  Louis  de  Tarente,  se  dis-  tient  lui-même  de  revoir  son 

sipa.  Jeanne ,  délaissée  par  ses  cour-  accorda ,  au  mois  d'octobre ,  \ 

tisans  ,  s'embarqua ,  le  i5  janvier  à  la  reine  Jeanne,  pendant  b<p 

%34^  1  pour  la  Provence;  son  mari  son  procès  devait  être  instruit  à  AU 

Louis  ,  et  son  grand-sénéchal  Nicolas  gnon.  La  reine  avoua  devant  les 

des  Acciaiuoli,  la  suivirent  de  près,  qui  lui  furent  donnes  par  le  par*i 

ïflais  la  Provence ,  où  cette  reine  mal-  qu'elle  avait  mauifesté  une  aveu 

peureuse  cherchait  un  refuge  ,  n'était  invincible  contre  son  mari  ,  et 

pas  plus  tranquille  que  son  royaume  ;  cette  haine  avait  encouragé  les  co^l 

ses  barons  révoltés  l'y  retinrent  quel-  pirateurs  à  se  défaire  de  lui;  mais  cl 

que  temps  prisonnière ,  et  elle  ne  sor-  attribua  son  aversion  à  un 

tit  dp  cette  captivité  que  par  la  pro-  qui  lui  avait  été  jeté.  La 

tection  du  pape Qeoaent  VI.  Elle  la-  ficale  déclara  Jeanne 

vait  obtenue,  en  lui  vendant  (le  19  Louis  de  Hongrie  ,  se 

juin  1 548)  la  souveraineté  d^Avignou,  cette  seutenec,  relira  se»  troupe* 

pour  le  prix  modique  de  trente  mille  royaume  ,  et  refusa  les 

florins  (  1  ).  Pendant  ce  temps,  Louis  de   —  

L-  mit  :  clU  avait  Aây  qmimaa  ae«  d» 

(i)  On  »  prétendu  m«l~»-propo»  qne  la  reiac  l?ojet  une  L«Ur«  »a>tlrr«  ta 

id  «Ut  fil  «cita  *ra'n*4 


Jea»««  a'é|Mt  pai  mt\t*ut  ?««ad  alla  fit  ««lift    >7»iw«  du  agociobra  1791.  ) 


Digitized  by  Goofle 


JEA 

me  Dis  pecuniairesqni  lui  étaient  offerts. 
Jeanne  et  Louis  de  Tarente  rentrèrent 
en  possession  de  leur  royaume  ,  mais 
désolé  par  une  longue  guerre  :  ils  se 
livrèrent  cependant  au  goût  des  plai- 
sirs et  de  la  magnificence  comme  au 
sein  de  la  prospérité'.  Jeanne  ,  il  est 
vrai  ,  publia  quelques  bonnes  lois  ; 
d'ailleurs  son  affabilité ,  les  grâces  de 
ses  manières ,  et  le  charme  de  sa  fi* 
gure ,  la  faisaient  aimer  de  tous  ceux 
qui  l'approchaient  :  mais  sou  royaume 
était  gouverné  d'une  manière  déplo* 
rable  ;  les  princes  du  sang  manifes- 
taient des  prétentions  inquiétantes  ;  les 
barons  affectaient  une  indépendance 
aoarchique  ;  et  la  grande  compagnie 
des  soldats  aventuriers  ravageait  le 
royaume  jusqu'aux  portes  de  la  capi- 
tale ,  sans  que  le  roi  Louis  permît 
qu'on  troublât  les  fêtes  du  carnaval 
pour  s'occuper  d'arrêter  leurs  dévas- 
tations. Jeanne  ,  qui ,  jusqu'à  b  fin 
de  sa  vie,  conserva  cette  beauté  que 
Je  tableau  de  Léonard  de  Vinci  a  ren- 
due si  célèbre,  n'avait  point  renoncé 
à  la  galanterie  j  et  l'on  assure  qué 
Louis,  dans  ses  fureurs  jalouses  ,  lâ 
battait  quelquefois.  Elle  n'avait  trou- 
vé en  lui  ui  honneur ,  ni  talents  pour 
compenser  celte  brutalité  :  enfin  Louis 
mourut  le  a6  mai  1 3d  ;  et  Jeanne  , 
qui  ne  pouvait  se  passer  de  mari ,  fit 
choix:  de  Jacques  d'Aragon  ,  préten- 
dant au  trône  de  Majorque ,  qu'elle 
épousa  avant  la  fin  de  l'année  (  V oy„ 
Jjcqles  de  Majorque).  Mais  l'hu- 
meur inquiète  de  Jacques  ,  son  ambi- 
tion ,  et  même  sa  délicatesse ,  lui  /iront 
dédaigner  le  luxe  et  les  vices  de  Na  plesc 
il  passa  sa  vie  dans  les  camps ,  toi* 
jours   occupé  de  recooquéiir  son 
royaume  de  Majorque  ,  et  toujours 
malheureux  dans  ses  entreprises.  Il 
mourut  enfin  en  Esnagnc  au  mois  de 
janvier  1 375.  Pendant  les  trci»  ans 
que  dura  sou  union  avec  Jacques  d'A- 
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ragon ,  Jeanne  rétablit  en  partie  le 
bon  ordre  et  la  justice  dans  son 
royaume  :  cependant  la  faiblesse  de 
l'autorité  royale  ,  l'insubordination 
des  barons ,  et  l'esprit  remuant  de 
Charles  de  Duras,  le  dernier  des  prin- 
ces du  sang  ,  déterminèrent  Jeanne  à 
épouser  un  quatrième  mari.  Elle  fit, 
choix d'Olhon  de  Brunswick,  le  prince 
le  plus  noble  ,  le  plus  généreux  et  Xb 
plus  vaillant  de  son  siècle.  Ils  furent 
maries  le  2 5  mars  iV6.  Jeanne, 
n'ayant  point  d'enfants  de  ses  quatre 
maris  ,  destinait  sa  couronne  à  Charles 
de  Duras  ,  son  cousin,  à  qui  elle  avait 
fait  épouser  ,  en  1370  ,  Marguerité 
de  Duras  ,  sa  nièce.  Mais  Charles  > 
élevé  à  la  cour  du  roi  de  Hongrie  , 
avait  adopte  tous  ses  préjugés  contre 
les  Napolitains  ,  et  sa  haine  contré 
leur  reine.  Jeanne  avant  embrassé* 
en  1378  ,  le  parti  de  Clément  VII 
contre  Urbain  VI ,  ce  dernier  repré- 
senta cette  erreur,  si  c'en  était  une, 
comme  une  rébellion  contre  l'Église  : 
il  iuvoqua  le  secours  de  Charles  de 
Duras  et  de  Louis  de  Hongrie  ;  et 
Charles  se  montra  prêt  à  combattre 
contre  sa  parente  et  sa  bienfaitrice.  Il 
appela  auprès  de  lui  tous  les  émigrés 
napolitains;  il  se  fit  couronner  à  Rome 
par  le  pape  ,  te  2  juin  1 53 1 1  et  il  s'a* 
vança  dans  le  royaume  sans  rencon- 
trer de  résistance.  Othon  de  Bruns- 
wick se  trouva  tellement  affaibli  par 
la  désertion  des  Napolitains  ,  qn'il  fut 
contraint  d'éviter  une  bataille.  Jt-anne, 
pour  punir  son  cousin  ,  en  lui  6 tant 
sa  succession  ,  avait  adopté  Louis  y 
comte  d'Anjou ,  dès  le  39  juin  1 38a. 
Maïs  Louis,  sur  qui  elle  avait  compté 
pour  sa  défense ,  n'arrivait  point  à  son 
secours.  Réfugiée  dansle  château  uenf, 
elle  vit  les  Napolitains  ouvrir ,  le  16 
juillet  i58i  ,  leurs  portes  à  son  ad- 
versaire. Son  mari ,  pour  la  délivrer , 
engagea,  le  «4  août,  «me  bataille  dé» 
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scspéréc  ;  mais  son  armée  fu!  mise  en 
déroute,  et  lui-même  demeura  prison- 
nier. Jeanne  ouvrit  alors  les  portes  de 
son  château  à  Charles  de  Duras  ,  et 
se  remit  entre  ses  mains.  A  peine  s'é- 
tait-elle  rendue  ,  qu'une  floite  pro- 
vençale entra  dans  le  port  de  Napies 
pour  la  secourir.  Charles  ,  qui  espé- 
rait l'engager  à  lui  assurer  aussi  la  suc- 
cession de  la  Provence ,  lui  permit  de 
donner  audience  aux  capitaines  de  ces 
vaisseaux.  Mais  Jeanne,  en  sa  pré- 
sence ,  exhorta  les  Provençaux  à  re- 
connaître Louis  d'Aujou  pour  leor 
maître  ,  à  la  veuger  du  brigand  sous 
les  yeux  duquel  elle  était  forcée  de  les 
recevoir  ,  et  à  ne  s'occuper  d'elle  que 

Sour  prier  pour  son  ame.  Charles  , 
epuis  cette  audience ,  ne  garda  plus 
de  ménagement  avec  la  reine  ;  il 
l'envoya  au  château  de  Muio  ,  dons 
la  Bisiiicatc  ;  et  lorsqu'il  apprit  que 
Louis  d'Aujou  s'approchait  pour  la  dé* 
livrer ,  il  ordonna  qu'on  la  fil  périr. 
On  assure  qu'elle  fut  étouffée  sous  un 
lit  de  plumes  \  le  i  a  mai  1 5$'J.  La- 
harpe  a  Uil  une  tragédie  de  Jeanne  de 
JVaples  ,  qui  est  bien  conduite ,  mais 
faible  d'iiitciél  et  de  coloris.  S.  S— i; 

JEANNE  II ,  reine  de  Naples  v 
fille  de  Charles  1 II  de  Duras  ,  succé- 
da ,  en  1 4 1 4  ♦  ■  Ladislas ,  son  frère , 
et  mourut  en  1 435.  Elle  était  déjà  nu- 
bile à  la  mort  de  son  père  v  en  i  5H(>, 
tandis  que  Ladislas,  son  frère ,  n'avait 
encore  que  dix  ans.  Jeanne  ,  pen- 
dant la  régence  de  Marguerite  de  Du- 
ras ,  sa  mère,  fut  souvent  fiigitivede 
Tille  en  ville  devant  le  parti  d'Anjou 
qui  triomphait  r  mais  lorsque  Ladis- 
las fut  majeur  ,  il  assura  la  victoire  au 
parti  de  Duras ,  et  il  en  profita  pour 
procurer  a  sa  sœur  un  mariage  avan- 
tageux. Jeanne  épousa  ,  en  i4o4  , 
Guillaume  ,  ûls  de  Léopold  III  duc 
«-"Autriche  :  mais  Guillaume  mourut 
dès  l'année  i4«6  ,  et  Jetnne  revint  k 
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la  cour  de  son  frère.  Elle  y  fnt  té- 
moin des  débordements  de  Ladislas  ; 
et,  portée  déjà  par  elle  même  à  la  ga- 
lanterie ,  elle  s'y  abandonna  sans  re- 
tenue. Ladislas  étant  mort  sans  en- 
fants ,  le  6  août  1 4  ■  i  ,  *<" 
da  :  aussitôt  elle  produisit  au  grand 
jour  ses  favoris ,  et  elle  les  comb'a 
de  biens  et  de  dignités.  Le  premier 
fut  Pandolfello  Alopo ,  homme  de 
basse  naissance ,  que  sa  fiçiire  seule 
lui  avait  fait  distinguer  :  elle  le  nom- 
ma  grand -sénéchal  du  royaume  ;  elie 
avait  en  même  temps  d'autres  amants, 
et  elle  crut  pouvoir  se  donner  aussi 
un  mari  :  mais  Jacques,  comte  de 
la  Marche  (  V ojr. ce  nom,  suprà,  par;. 
oii), qu'elle  épousa  le  i o  août  1 4  1 5 , 
ne  se  contenta  pas  de  réprimer  ces 
désordres  ;  il  les  punit  avec  perfidie  et 
férocité.  Pandolfello  Alopo  périt  dans 
des  tourments  atroces  :  d'autres  favo- 
ris de  Ja  reine  furent  également  li- 
vrés au  supplice  ;  et  Jeanne  ,  prison- 
nière de  son  mari  ,  fut  privée  de  la 
couronne  dont  elle-même  lui  avait 
fait  part.  Un  vieux  chevalier  français 
lui  avait  été  douné  pour  geôlier;  il  ne 
la  perdait  pas  de  vue  un  instant.  Lrs 
sujets  de  Ji-aone  s'indignèrent  de  U 
voir  réduite  à  une  si  honteuse  capti- 
vité :  ils  prirent  les  armes  eu  sa  fa- 
veur ,  le  i3  septembre  i4 if>  ;  et  Jac- 
ques ,  après  avoir  été  le  tyran  ,  ne  fut 
plus  que  le  premier  serviteur  de  sa 
femme,  souveut  même  sou  prisonnier, 
jusqu'en  i4if),  q«i*  s'étant  échappé 
du  palais,  il  retourna  en  France.  Le 
premier  usage  que  fît  Jeanne  de  la 
liberfé  qu'elle  recouvra  fut  de  se  don- 
ner un  nouveau  favori.  Son  choix  se 
fixa  sur  ser  Gianni  Caiaccioli  (  Fojr. 
ce  npm  f  VII ,  98  ),  et  elle  lui  demeura 
constante  ,  sinon  fidèle  ,  jusque  près 
de  la- fin  de  sa  vie.  Opeudant  la  no- 
blesse orgueilleuse  de  Naples  se  sua* 
mettait  à  peine  à  l'autorité  royale  -,  le* 
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foirons  exerçaient  sur  leurs  vassaux 
m»  pouvoir  presque  absolu  ,  et  ,  dès 
tfu'ils  se  sentaie  nt  Messes  dans  leur 
vanité  ou  dans  les  privi'éges  qu'ils 
s'arrogeaient,  ils  avaient  recours  aux. 
armes.  Jeanne  était  l  a  dernière  de  sa 
race;  et  l'on  ne  lui  voyait  d'héritiers 
que  dans  la  maison  rivale  d'Anjou. 
Les  armées  étaient  la  propriété  de 
condottieri ,  «lui  entretenaient  les  sol* 
dats  à  leurs  frais ,  et  qui  ne  louaient 
leurs  services  aox  souverains  que  pour 
on  temps  convenu.  La  rivalité  de 
Sforza,  de  Rraceiu  et  de  Jacq.  Cal- 
dora  (  Voy.  ces  noms  ) ,  les  plus  fa- 
meux condottieri  de  ce  siècle  ,  tint  la 
cour  de  Jeanne  II  dans  de  continuelles 
alarmes.  Cependant  elle  îe'ussit  à  dé- 
fendre son  trône  au  milieu  des  révo- 
lutions dont  <  lie  était  sans  cesse  me- 
nacée, en  opposant  l'un  à  l'autre  ces 
généraux  célèbres.  Sforza  s'était  allié, 
en  i/Jao  ,  à  Louis  111  d'Anjou  ,  pe- 
tit-fils de  celui  que  Jeanne  Ire.  avait 
adopté.  Jeanne  II,  p*»ur  se  défendre 
contre  lui ,  invoqua  le  seconrs  d'Al- 
phonse V  d'Argon ,  qui ,  depuis  1 4  ' 
avait  succède  an  royaume  de  Sicile. 
(  Voy.  Alphonse  V.)  KHe  lui  offrit 
de  l'adopter  pour  fils,  et  de  lui  livrer 
quelques  -  mies  de  ses  forteresses  , 
pourvu  qu'en  retour  il  la  protégeât 
pendant  lr  reste  de  sa  vie.  En  tffl't  Al- 
phonse fu  lever  à  Sfom  le  siège  de  Na» 
pies  ;  il  assura  les  services  de  Braccio 
a  Jeanne ,  et  il  contraignit  son  rival 
ti  la  retraite.  Mais  n'ayant  point  l.i  pa- 
tience d'attendre  la  récompense  tar- 
dive que  Jeanne  lui  promettait  à  sa 
inort ,  ii  bt  arrêtcrOracrioli  mai 
i  \  'iS  ,  et  il  t-  ota  de  s'emparer  aussi 
de  la  personne  de  la  nine.  Celle-ci , 
alarmée  de  !a  captivité  de  son  favori  , 
déclara  immédiatement  la  guerre  à 
son  fik<  adoptif ,  et  révoqua  une  adop- 
tion que  l'ingratitude  d'Alphonse  annu- 
tah  déjà.  Elle  lui  substitua  Louis  111 
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d'Anjou  ,  qui  .échangea  volontiers  des 
droits  contestés  conti  e  l'assurance  d'un 
héritage.  Louis  ramena  Sfoiza  an  ser- 
vice de  la  reine  qu'ils  avaient  voulu 
dépouiller  peu  de  temps  auparavant-: 
avant  la  fin  de  l'année  les  Aragonais 
furent  obligés  d'évacuer  le  royaume 
de  Naples  ;  et  Jeanne  recommença, 
depuis  l'année  i4>-4»  *  régner  avec 
une  autorité  plus  absolue  dans  ses 
états.  Louis  d'Anjou,  qu'elle  avait 
nommé  duc  de  (Palabre ,  fixa  sa  rési- 
dence dans  cette  province  ,  et  afficta 
de  se  tenir  éloigne  du  gouvernement. 
Dès-lnrs  tout  se  fit  dans  frtoples  par 
l'autorité  de  Caraccioli.  Jeanne  avait 
entassé  sur  la  Icle  de  son  amant  les 
honneurs ,  les  emplois  et  les  riches- 
ses; elle  n'avatt  pu  cependant  satis- 
faire son  ambition  ou  son  orgueil.  Ca- 
raccioli affectait  souvent  avec  elle  les 
manières  et  le  ton  d'un  maître;  et 
Jeanne,  déjà  vieille,  avait  été  obligée 
de  prendre  une  confidente  pour  se 
consoler  avec  elle  des  hauteurs  de  son 
favori.  Cette  confidente  était  la  du- 
chesse d<-  Siiessi  ,  qui  ,  dès  long- 
temps ennemie  de  Caraccioli  ,  profi- 
ta d'un  de  ses  emportements  pour 
cxîorquer  à  la  reine  l'ordre  de  l'arrê- 
ter. La  duchesse  profita  de  cet  ordre 
pour  faire  tuer  Caraccioli,  dans  la  nuit 
du  1 m-  août  i45i  ,  sous  prétexte  qu'il 
s'était  défendu  contre  ceux  qui  devaient 

s 

l'arrêter.  Jeanne  parut  touchée  de  la 
mort  de  sou  favori  ;  cependant  elle 
confisqua  ses  biens  ,  et  .«c  livra  en- 
tièrement entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis. Des  lors  gouvernée  sans  par- 
tage par  la  duchesse  de  Suessa  ,  inca- 
pable d'agir  ou  de  penser  par  elle* 
même  ,  elle  parut  succomber  a  une 
vieillesse  prématurée ,  suite  de  la  vie 
désordonnée  qu'elle  avait  menée. Louis, 
son  fils  adoptif ,  étant  mort  au  mois 
de  novembre  i434  »  c^e  lui  substitua 
par  son  lestaïueut  René  son  frère; 


Digitized  by  Google 


488  J  E  A 

puis  elle  mourut  peu  après  ,  le  2  fé- 
vrier 1 4^5  ,  âi;ee  de  soixante  •  cinq 
ans.  Elle  hissa  le  royaume  en  proie 
à  (ics  guerres  civiles ,  que  Textinctiou 
de  la  première  maison  d'Anjou ,  et  la 
double  adoption  d'Alphonse  et  de 
Rtné,  prolungèreut  loogt-emps  en- 
core. Alphonse  réussit  enfin  à  se  met- 
tre rn  possession  de  la  succession  de 
Jeanne  II.  S.  S — 1. 

JEANNE  HENRIQUEZ,  reine  de 
Navarre  et  d'Aragon  ,  fille  de  Frédé- 
ric Henhqticz  ,  seigneur  de  Médina 
del  Kio-seco,  comte  de  Mclgar,  arai- 
rante  de  Castillc  et  de  marine  de  Cor- 
doue,  fut  mariée,  en  secondes  noces, 
Je  icr.  septembre  1 4  44  »  a  Jean  U 
roi 'le  Navarre,  qui  avait  contracté  avec 
son  pète  une  liaison  intime.  Jeanne, 
par  les  grâces  de  son  esprit  et  de  sa 
personne  ,  et  par  la  fermeté  de  son 
caractère,  exerça  un  grand  ascendant 
sur  le  roi  son  époux  ;  ascendant  qii 
n'eut  plus  de  bornes  quand  elle  eut 
donné  le  jour,  en  1 4^2  ,  à  l'infant 
don  Ferdinand  ,  si  connu  depuis  -sous 
)c  nom  de  t erdinand-le- Catholique, 
Jean  II ,  ayant  succédé  à  sou  frère  Al- 
phonse dans  la  royauté  d'Aragon ,  en 
i45S  ,  fil  reconnaître  sa  femme  coin- 
roc  reine  par  les  étals  du  royaume. 
Jeanne  se  laissa  bientôt  emporter  par 
les  passions  d'une  marâtre  contre  les 
enfants  du  premier  lit.  L'aîné,  prince 
de  Vian*» ,  mécontent  de  ce  que  sa 
belle-mère  prenait  le  titre  de  reine  de 
Navarre,  dont  il  croyait  que  le  serp- 
tre  lui  appartenait  en  propre ,  du  chef 
de  sa  mèie  ,  prit  les  armes  pour  sou- 
tenir si  s  droits.  On  vit  alors  le  fils  ar- 
mé contre  son  père  ,  et  le  père  ai  me 
contre  son  fils.  Cette  guerre  civile  dé- 
plorable ne  fut  suspendue  que  par 
une  feinte  réconciliation.  Jean  II ,  do- 
miné par  la  reine,  deshérita  le  prince 
de  Viane  :  un  nouvel  accommode- 
ment fut  cucorc  ménagé  entre  le  père 
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et  le  fils.  Mais  au  moment  où  les  états 
assemblés  à  Barcelone  attendaient  le 
jeune  prince  pour  le  déclarer  héritier 
de  toutes  les  couronnes  de  son  père, 
il  fut  arrêté  par  l'ordre  du  roi.  Les 
Catalans  ,  qui  l'aimaient ,  prirent  les 
armes.  Le  feu  de  la  révolte  éclata  avec 
tant  de  violence  ,  que  la  reine,  soup- 
çonnée d'être  le  véritable  auteur  des 
malheurs  du  prince  de  Viane  ,  alla 
elle-même  le  tirer  de  prison;  mais  on 
lui  ferma  aussitôt  les  portes  de  Barcc- 
louc,  tant  on  se  défi  ait  d'elle.  La  mort 
inopinée  du  prince  de  Viane,  reconnu 
héritier  de  la  couronne,  donna  lieu  au 
bruit  qu'il  avait  été  empoisonné  par 
9a  belle-mère.  Ces  bruits  entretinrent 
la  révolte  dt  s  Catalans,  qui  songèrent 
même  à  s'ériger  en  république.  I*a 
rein  fut  assiégée  dans  Girone  eu 
1 4<>3,  et  délivrée  par  le  comte  de  Foix, 
aidé  des  troupes  françaises.  Elle  com- 
battit de  nouveau  ,  eu  1 4^7  1  contre 
Jean  duc  de  Lorraine  ,  fils  de  R<  né 
d'Anjou,  qui  disputait  la  Catalogue  à 
son  mari.  Elle  assiégea  Hoses  la  même 
annécet  soumit  plusieurs  autres  places, 
déployant  l'activité  d'un  général  et  la 
fermeté  d'un  homme  d'étal  ;  mais  la 
mort  emporta  celte  héroïne,  le  i5  fé- 
vrier de  Tannée  suivante.  11  éuit  ré- 
servé à  sou  fils  Ferdinand  de  réunir 
sur  sa  tête  toutes  les  couronnes  d'Es- 
pagne. B— p. 

JEANNE  ,  reine  de  Castillc  ,  sur- 
nommée par  les  Espagnols  la  Loca 
ou  la  Folle  ,  était  fille  d'Isabelle  et 
de  Ferdinand  -  le  -  Gilholique.  Ma- 
riée ,  le  jlS  octobre  1496,  à  Phi- 
lippe archiduc  d'Autriche,  elle  suivit 
ce  piince  à  Bruxelles,  où  elle  donna 
le  jour  à  Ch  irles-Quiot.  Dépourvue 
de  lous  les  agremculs  extérieurs  et 
des  grâces  de  l'esprit ,  elle  ne  put 
fixer  le  cœur  d'un  mari  volage  quVIle 
idolâtrait.  Philippe  n'avait  pour  elle 
que  de  rindifléicncc  eu  du  dégoût. 
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L'extrême  jalousie  de  Jeanne,  qui  n'é- 
tait que  trop  fondée  ,  la  portait  aux 
éclats  les  plus  extravagants  :  «a  raison 
naturellement  faible  finit  par  s'éga- 
rer. La  reine  sa  mère  voulant  lui  as- 
su  nr  la  eouronne  ainsi  qu'à  Philippe 
son  gendre,  les  rappela  en  Espagne  en 
i  5os.  Jeanne  passa  par  la  Franee,où 
elle  fut  traitée  avec  une  grande  magni- 
ficence el  des  hoimeurs  infini*.  A  son 
arrivée  en  Espagne,  où  l'attendaient  la 
tendresse  paternelle  et  les  respects  de 
la  nation,  ses  droits  à  la  couronne  et 
ceux  de  son  mari  forent  reconnus  par 
les  états  d'Aragon  et  de  Castille.  Phi- 
lippe, ne  pouvant  supporter  la  con- 
trainte espagnole,  partit  pour  les  Pays- 
Bis,  el  laissa  Jeanneeu  Espagne.  Sépa- 
rée de  sou  mari ,  elle  tomba  dans  une 
mélancolie  sombre,  dont  rieu  ne  put  la 
di>traire.  C'est  dans  cet  état  qu'elle 
mit  au  monde  Feidinand  son  second 
fils.  Elle  y  fut  insensible  ,  n'étant  oc- 
cupée que  de  la  seule  idée  de  n- tour- 
ner auprès  de  Philippe  :  en  effet  c!le 
uc  recouvra  quelque  tranquillité  d'es- 
prit que  lorsqu'e  lle  l'eut  rejoint  l'année 
suivante  à  Bruxelles.  A  la  mort  d'I- 
sabelle, qui  lui  laissait  la  couronne 
de  Castille  ,  tout  en  léguant  la  régence 
à  Ferdinand  ,  ce  prince  vint  à  bout 
par  une  intrigue  d'obtenir  qu'elle  con- 
firmât son  droit  au  gouvernement  de 
ce  royaume  ,  Jeanne  se  trouvant  in- 
capable d'en  tenir  elle-même  les  rênes. 
Mais  la  lettre  où  elle  envoyait  son 
consentement  à  son  père  lut  inîcrce|>- 
léc  par  Philippe,  qui  fit  enfermer  aus- 
sitôt Jeauncdaus  un  appartement  du 
palais  ,  où  aucun  de  ses  domestiques 
espagnols  n'eut  la  permission  de  rap- 
procher. L'archiduc  ,  voulant  s'assu- 
rer de  la  couronne ,  s'embarqua  avec 
Jeanne  pour  l'Espagne  en  i  5o(i.  Une 
violente  tempête  les  fwça  de  relâcher 
en  Angleterre  ,  où  Henri  MU  ,  à  la 
sollicitation  de  Ferdinand ,  les  retint 
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pendant  pins  de  trois  mois.  Enfin  ils 
purent  mettre  à  la  voile,  et  aUnictent 
à  la  Corogne.  La  noblesse  de  Cash' le 
s'élaut  déclarée  pour  Philippe,  on  vit 
aussitôt  Ferdinand  abandonner  la  ré- 
gence ,  et  se  retirer  dans  son  royaume 
d'Aragon.  Philippe  fut  en  possession 
de  l'autorité;  et  l'iufortnnee  Jeanne,  à 
laquelle  il  en  était  redevable ,  resta  li- 
vrée à  la  plus  profoude  mélancolie. 
On  lui  permettait  rarement  de  pa- 
raître en  public  ;  son  père  même  sol- 
licita vainement  la  liberté  de  la  voir. 
Philippe  voulait  la  faire  déclarer  in- 
capable de  gouverner,  afin  de  jouir 
d'un  pouvoir  s<ns  partage  jusqu'à  ce 
que  son  fils  Charles  eût  atteint  l'âge 
de  la  majorité  :  mais  l'attachement  des 
Castillans  pour  leur  souveraine  fit 
échouer  ce  projet.  Les  états  de  Valla- 
dolid  reconnurent  Jeanne  ,  et  décla- 
rèrent Charles  son  fils  héritier  des 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon.  Bien- 
tô.  Jeanne  s'en  trouva  seule  maîtresse , 
Philippe  ayant  été  emporté  par  un 
e\cès  de  débauche  à  la  fleur  de  son 
âge.  Cette  pei  te  inattendue  acheva  d'é- 
garer la  raison  de  Jeanne.  Sa  douleur 
fut  morne;  elle  resta  attachée  au  corps 
inanimé  de  Philippe  , avec  la  même 
tendresse  que  s'il  tiîfcété  plein  de  vie. 
Elle  le  fit  même  retirer  du  tombeau, 
après  quelle  eut  permis  qu'où  l'en- 
terrât ,  et  le  plaça ,  embaumé,  sur  un 
lit  de  parade  ,  épiant  l'heureux  mo- 
ment où  il  se  ranimerait;  car  elle  se 
berçait  de  l'espoir  d'un  tel  miracle. 
Elle  parcourut  l'Espagne  niai  chant  de 
nuit  avec  tout  le  lugubre  appareil  des 
.funérailles  ,  suivie  du  cercueil  de  son 
mari ,  qu'une  longue  file  de  valets  ac* 
compagnait  avec  des  flambeaux ,  et 
qu'elle  découvrait  de  temps  en  temps 
pour  le  voir  encore.  Enfin  elle  souffrit 
qu'on  éloignât  d'elle  ce  triste  objet  de 
ses  douleurs,  et  qu'on  l'inhumât  près  de 
llurgos.  Incapable  de  gouverner  dans 
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cei  état  un  grand  royaume,  Jeanne       JEANNE  D'ALBRET,  reine  de 
refusait  à-la  fois  de  se  charger  de  l'ad-  Navarre,  fille  et  unique  héritière  de 
min  ist  ration  et  de  déléguer  son  auto-  Henri  d'Albrct,  roi  de  Navarre ,  <  t  de 
rite.  La  régence  fut  pourtant  déférée  Marguerite,  sœur  de  François  l*r. , 
à  Ferdinand  ^jusqu'à  la  majorité'  de  fut  appelée  la  rnignone  d»«s  roi?,  parce 
son  petit-fils  Charles.  A  la  mort  de  que  Henri,  son  père,  et  François  I''., 
Ferdinand,  les  cortès  reconnurent  son  oncle,  la  chérissaient  à  l'en  vi  Tu  n 
Charles  pour  roi,  avec  une  restriction  de  l'autre.  Elle  montra  de  bonne  b»  tire 
en  faveur  de  Jeanne  :  il  fut  décidé,  un  esprit  supérieur,  du  goût  pour  les 
dans  les  états  de  1 5iS ,  que,  si  cette  sciences, de  la  prédilection  j>o»ir  les 
princesse  recouvrait  Tusaee  de  sa  rai-  savants ,  beaucoup  de  sagesse  et  de 
son,  elle  reprendrait  srule  l'exercice  courage. Outre  la  Basse-Navarre,  en- 
de  l'autorité  royale.  E'Ic  resta  dans  le  deçà  des  Pyrénées,  il  restait  encore  à 
même  égarement  ,  confinée  à  Torde-  la  maison  d'Albreflc  Béaru,  les  pays 
sillas.  Quand  Padilla ,  chef  des  mécon-  d'Albret,  de  Fois,  d'Armagnac,  et  pfu- 
tents  de  la  sainte  ligue ,  s'y  rendit  avec  sieurs  autres  grandes  seigneuries, 
un  détachement  d'insurgés ,  et  qu'il  Charles-Quint ,  pour  s'emparer  de  cet 
lui  représenta  les  maux  de  l'Etat,  le  héritage,  fit  demaunYr  la  main  de 
soulèvement  général  de  la  nation,  Jeanne  en  faveur  de  Philippe  II ,  son 
Jeanne  sembla  se  reveiller  d'une  Ion-  fils.  François  1er.  s'y  opposa  ,  ne  vou- 
lue (élargie  :  elle  reçut  favorablement  lant  point  introduire  un  si  pui*s:nt 
Padilla  ,  les  députés  de  la  ligue  et  leur  ennemi  en  France.  Il  la  fiança  au  duc 
requête  ;  elle  assista  même  à  un  tour-  de  Clèves,  en  1 54  s  :  mais  ce  mariage 
noi ,  mais  retomba  bientôt  dans  son  fut  annulé,  le  duc  ayant  presque  aus- 
premier  état  de  mélancolie  sombre.  La  sitôt  abandonné  les  intérêts  de  la 
ligue  prit  soin  de  cacher  cet  te  circons-  France  pour  fiire  sa  paix  avec  l'cm- 
tance,  et  administra  en  son  nom.  Les  percur.  Il  était  réservé  a  Antoine  de 
insurgés  ayant étébattus,  le  comte  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  deseen- 
Garo  ,  chef  de  l'année  royale,  se  dantdeS.  Louis,  de  .s'unir  avec  Jeanne, 
rendit  maître  à  son  lourde  la  per-  Le  mariage  fut  célébré  à  Moulins,  le 
sonne  de  Jeanne,  qui  vécut  depuis  aooctobie  1 548.  Antoine  étant  dès- 
renfermée  pendant  près  de  40.1ns.  lors  engagé  dans  la  nouvelle  doctrine 
Elle  était  toujours  censée  gouverner  de  Calvin,  Jeanne,  qui  dans  la  suite 
l'Espa<;ucconjomtcmcntavcc  Charles-  l'embrassa  avec  tant  d'ardeur  et  la  sou- 
Quint  ,  son  fils  ;  et  son  nuin  était  iu-  tint  avec  opiniâtreté ,  lui  conseilla ,  $ni- 
séré  à  eôtéde  celui  de  ce  prince  dans  vant  Brautôme,  «de  ne  point  s'em- 
toutes  ses  ordonnances.  Elle  mou-  »  barrasse r  de  toutes  ces  nouvelles 
rut  à  Tordesillas  ,  le  1 5  avril  1 555 ,  »  opinions.  »  Elle  le  suivit  an  camp  de 
âgée  de  soi \au  le- treize  ans  ,  et  fut  in-  Picardie, dont  il  était  gouverneur,  et  où 
humée  dans  la  cathédrale  de  Greuade,  il  allait  commander  une  armée  contre 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau  à  Cbarles»Quiul.  Ci?  fut  là  que  J«annt 
co'é  de  celui  de  son  époux,  qu'où  y  devint  enceinte  d'Henri  IV.  Son  père, 
avait  transporté  de  tiurgos.  Selon  Henri  d'Albrct ,  la  rappela  aussitôt 
quelques  auteurs  son  esprit  n'avait  pas  auprès  de  lui.  Jeanne  arriva  à  Pau 
été  sans  culture  :  Vives  assure  qu'elle  le  4  décembre  j555;  et  le  i3  du 
répondait  sur-le-champ  aux  harangues  même  mois  elle  mit  au  monde  Henri 
qu'on  lui  faisait  en  latin,  B — p.  IV*  On  sait  que  le  roi  son  pète  lui 
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avait  fait  promettre  qu'elle  chanterait  soeur  de  Charles  IX.  Jeanne,  après 
au  moment  d'accoucher,  et  qu'elle  avoir  hérité  long-temps,  y  consentit, 
tint  parole.  (  Voq  .  Hf.wm,  tom.  XX,  et  se  rendit  à  Paris  pour  régler  les 
p.(>5.)  Ku  1 555 ,  elle  succéda  avec  sou  préparatifs.  Ce  fut  le  ternie  de  sa  car- 
mari  a  Henri  d'Albret  dans  la  sonvc-  rierc:  deux  mois  avant  la  St.-Barthé- 
r  line  té  de  la  Basse- Navarre  et  du  lemi ,  elle  mourut  dans  la  cipiulc,  le 
Bearn.  Les  deux  époux  étaient  alors  10  juin  157a,  âgée  de  quarante-quatre 
à  la  cour  de  France;  et  ce  ne  fut  pas  ans,  et  après  une  maladie  decinq  jours, 
sans  peine  qu'ils  purent  se  rendre  à  On  la  crut  t  m  poison  née  avec  une  paire 
Pau  pour  s'y  occuper  du  gouverne-  de  çants  qu'un  Italien  de  la  cour  de 
ment  de  leur  petit  royaume.  Deux  ans  Citherine  de  Médicis  lui  avait  vendus, 
après ,  ils  repirurent  à  la  cour  de  Ca-  et  que  l'on  supposait  avoir  été  parfu- 
thrrinede  Médicis.  Des  troubles  ayant  mes  avec  un  mél?ngc  de  poison  subtil, 
éclaté  sou s  U  régence  de  cette  reine,  le  Les  gens  de  l'art  qui  ouvrirent  son 
roi  de  Navarre  fut  nommé  lieutenant-  corps ,  n'y  trouvèrent  aucune  trace  de 
général  du  royaume,  et  fut  tué  au  siège  poison,  et  attribuèrent  la  véritable 
de  Rouen.  Jeanne  d'Albret  retourna  cause  de  sa  mort  a  un  abcès  qui  s'é- 
en  Ben n, on  elle  régna  seule  et  cm-  tait  formé  au  coté.  TVIle  fut  la  fin 
brassa  ouvertement  le  calvinisme:  ce'  prématurée  de  cette  reine,  dont  l'ame 
fut,  dit  on,  en  haine  de  la  cour  de  tonte  virile  n'était  point  snjète  aux 
Home,  qui,  disposant  d'un  bien  qui  ne  faiblesses  et  aux  défauts  des  autres 
lui  appartenait  pas,  avait  donné  aux  femmes.  À  un  caractère  ferme  jusqu'à 
Espagnols  l'investiture  du  royaume  l'opiniâtreté  elle  joignait  des  talents 
de  Navarre,  et  contribué  ainsi"  à  dé-  rares  et  un  esprit  lies  orné;  elle  corn- 
pouiîler  la  maison  d'Albret.  Jeanne ,  posa  même  diverses  pièces  en  prose 
quoi  qu'il  en  soit,  devint  le  principal  et  en  vers.  B — p. 
appui  des  calvinistes  en  France,  et  JEANNE  D'ARC,  surnommée,  à 
soutint  de  toutes  ses  foi-ces  leur  parti  cause  du  premier  et  du  plus  étonnant 
jusqu'à  sa  mort.  File  prit  aussi  grand  de  ses  exploits,  la  Pucclle  df  Orléans , 


naquit  en  1 4 1 0.  Jimais  la  France  ne 
fut  accablée  par  des  calamités  aussi 
universelles  ,  aussi  long  temps  pro- 
longées, que  durant  le  demi-siècle  qui 
précéda  Tannée  mémorable  où  l'on 
vit  l'élite  de  ses  guerriers  consternés , 
abattus  ,  près  de  subir  le  joug  de  l'é- 
tranger ,  se  ranimer  tont-à-coup  à  la 
voix  d'une  jeune  fi 'le  de  dix-huit  ans , 
et  sous  ses  heureux  auspices  recon- 
quérir leur  patrie  et  la  rendre  indé- 
pendante et  heureuse.  Après  quatre 
siècles  ,  les  pages  de  notre  histoire , 
qui  retracent  le  règne  de  Charles  VI 
et  le  commencement  de  celui  do 
Charles  VII  ,  froissent  encore  nos 
eœirs  éprouvés  par  vingt-cinq  ans 
de  tnalbetrrs  et  par  le  spectacle  de 


religion,  dont  elle  pratiquait  la  morale 
à  la  risueur  et  les  exercices  avec  une 
rqzularité  exemplaire.  A  la  demande 
des  états  de  Bcarn  ,  elle  donna  un 
étlit,  au  mois  de  juillet  i56^,  pour 
l'établissement  du  calvinisme  dans 
son  rov^unie.  Enfin,  se  déclarant  ou- 
Tcrtcmeut  la  protectrice  du  parti  hu- 
guenot ,  elle  vint  à  la  Rochelle  ,  en 
i  56g ,  avec  son  Gis ,  qu'elle  dévoua 
dès-ivrs  à  la  défense  de  la  nouvelle 
doctrine.  La  cour  de  France,  voulant 
faire  tomber  les  Huguenots  dans  un 
ptcgc,<n  attirant  leurs  chefs  à  Paiis, 
proposa ,  pour  gage  d'une  réconcilia- 
tion, le  mariage  du  jeune  Henri  de 
Navarre  avec  Marguerite  de  Valois, 
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toutes  les  perversités  humaines.  Un  roi 
d'abord  enfant,  ensuite  frénétique ,  et 
dans  tous  les  temps  incapable  de  tenir 
les  renés  dcPElat,  1rs  abandonne  tour- 
à-tour  aux  princes  de  son  sang  ,  que 
la  soif  de  commander  ,  l'amour  de 
l'or,  et  non  le  bi<n  public,  excitent 
à  se  disputer  les  soins  du  gouverne- 
ment. Ces  princes  que  leur  naissance,  rt 
les  intérêt»  de  leur  propreautori(é,au- 
raient  dû  rendre  les  appuis  du  tiône  , 
1'ébrmlcnt  par  les  plus»  violentes  se- 
cousses ;  la  )  «lousiedu  pouvoir  ,  l'am- 
bition ,  l'avarice  T  la  débauche  et 
toutes  les  passions  les  plus  honteuses 
pervertissent  les  nobles  ;  ils  se  haïs- 
sent ,  se  calomnient ,  s'assassinent  ; 
ils  perdent  la  mémoire  et  le  senti- 
ment di  l'honneur.  Dans  leurs  guerres 
«aciiiégcs,  i's  dévastent  ,  ils  pillent  et 
massacrent  sans  pitié  des  cultivateurs 
et  des  citoyens  sans  défense ,  <  u  leur 
font  subir  des  outrages  plus  cruels  que 
Ja  mort  même.  Le  peuple  furieux ,  daus 
les  intervalles  de  cette  sanglante  anar- 
chie ,  exerce  sur  ses  oppresseurs  des 
vengeances  inouïes.  Deux  papes  égale- 
ment violents  partagent  l'Eglise, et  oc- 
casionnent un  schisme  scandaleux.  La 
terreur  des  démous  et  des  fées  ,  les 
pratiquas  mystérieuses  des  enchante- 
ments, jettent  le  trouble  dans  to'us  les 
esprits ,  frappent  d'ifiroi  toutes  les 
âmes  ;  «de  vaines  cérémonies  ,  des 
expiations  sans  repentir ,  des  croyan- 
ces superstitieuses  sont  substituées  à 
la  crainte  de  Dieu  ,  au  culte  éclairé  de 
la  religion  et  aux  vertu*  qu'elle  com- 
mande. Des  prélats  sans  pudeur  dé- 
pouilleut  les  églises,  et  vendent  les 
reliques  ,  les  croix ,  les  vases  sacrés  et 
jusqu'aux  sacrements.  Une  reine  à- 
la-fois  voluptueuse  et  cruelle ,  épouse 
coupable  et  mère  dénaturée  (  Foy, 
Isabëau  ,  pag.  atîH  ci- dessus  ) ,  con- 
jure contre  son  propre  sang  ,  proscrit 
le  seul  û:s  qui  lui  reste,  tt  livre  le 
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royaume  à  l'étranger.  Dep  celui  ci  cm 
possède  plus  de  la  moitié  ,  et  règne 
dans  la  capitale.  Des  rives  de  la  Flandre 
aux  Pyrénées  on  voyait  de  tous  côtés 
crier  des  troupes  de  scélérats  sans 
aveu  ;  ils  se  réunissaient ,  formaient 
des  compagnies  nombreuses  ,  se  can- 
tonnaient dans  les  forets  ,  égorgeaient 
et  pillaient  indifféremment  amis  et 
ennemis.  Les  prêtres  abandonnaient 
lis  autels  ,  les  religieux  désertaient  les 
monastères,  endossaient  la  cuirasse, 
et  devenaient  à  leur  tour  des  bandits, 
des  meurtrit  rs  ,  des  larrons  incen- 
diaires. Tous  les  Français  indistincte- 
ment ,  royalistes  ,  Dauphinois  ,  Bour- 
guignons ,  Armagnacs,  soldats  enré- 
gimentés ,  biigands  attroupés  ,  cita- 
dins révoltés  ,  également  acharnés  les 
uns  contre  les  autres  ,  semblaient 
avo  r  perdu  tout  sentiment  d'huma- 
nité. A  tous  ces  fléaux  se  joignaient 
des  hivers  d'une  rigueur  inconnue  jus- 
u\»lors(i  )  ,des  inondations  extraor- 
iuaires,  des  épidémies  et  enfin  (a  fa- 
mine. La  mort  planait  avec  tant  de 
rapidité  sur  celte  terre  désolée,  que 
dans  presque  toutes  les  villes  on  fut 
forcé  de  détendre  la  pompe  des  fu- 
nérailles pour  ne  pas  augmenter  la 
consternation  générale  (u).  Cependant 
les  derniers  efforts  de  la  Frauce  expi- 
rante se  concentraient  dans  Orléans. 
Des  tours  meuaçanti  s  fortifiées  comme 
des  citadelles  entouraient  cette  place 
assiégée  par  une  armée  anglaise,  habi- 
tuée depuis  long-temps  à  la  victoire,  et 
qui  recevait  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts.  La  plupart  des  villes  res- 
tées bdèles  à  Charles  Vil  ,  s'étaient 
empressées  d'envoyer  à  Orléans  de 
l'argent ,  des  provisions  et  des  trou- 
pes. Les  plus  célèbres  d'entre  les  ca* 

(t>  I.Vitrrde  i^o?  fut  le  plot  rignereax  çu'r» 
c4l  encore  m  dopait  cia<|  aiiclca. 

■.»>  0*i»  l'b.ver  de  ifu» .  on  «il  le«p«  p4*4- 
trrr  ju»qae  d»ft«  le  milira  de  Paru  .  pour  y  <Ict«*«< 
le*  cadanea  «tVaadoaaes  de  •««  habiUute. 
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vilaines  français  qui  suivaient  encore! 
les  drapeaux  de  icur  roi  légitime ,  s'é- 
taient jetés  dans  celte  place.  Si  ré- 
duction aurait  livré  à  la  discrétion  du 
vainqueur  le  Biésois  ,  la  Touraioe , 
le  Poitou  ;  et  comme  il  était  déjà  maî- 
tre de  Cône  et  de  la  Charité ,  il  lui 
eût  été  facile  de  s'emparer  du  reste 
du  royaume.  L'Europe  entière  était 
attentive  à  Kissue  de  ce  siège  mémo- 
rablc.  lies  plus  vaillants  guerriers 
s'illustraient  par  de  beaux  faits  d'ar- 
mes à  l'attaque  ou  à  la  défense  de  cette 
place.  Du  côté  des  Anglais  on  distin- 
guait Salisbury  ,  le  comte  de  Sufïbik, 
Jean  Pôle  son  frère ,  l'aventurier  dé- 
cidas ,  Fastolf,  Lancelot  de  l'Isle,  le 
bailli  d'Evrcux,  celui  de  Senlis,  les 
seigneurs  d'Escaltes ,  de  Ross  ,  de 
Fauquenberg  ,  d'Egres ,  de  Moulin, 
Gilbert  de  Halsate ,  Thomas  Guer- 
rard  et  Guillaume  de  Rochefort,  Tho- 
mas Kameston,  et  le  brave  et  géné- 
teux  Talbot*  Du  côté  des  Français , 
Gaucour  ,  Villars ,  Rochechouart , 
Jean  de  Mailhac,  Nicolas  de  Gires- 
mes ,  depuis  graud -prieur  de  France, 
Thouars,  Guillaume  d'Àlbret ,  Jean 
Chabot,  le  comte  de Ocrmont,  I'ami- 
t al  de  Ctilant ,  Chailly  ,  le  maréchal 
d«  St.  •  Séver ,  Jacques  de  Chabanes 
sénéchal  du  bourbonnais ,  Guillau- 
me Stuart  et  son  frère  le  connétable 
d'Êoossc  ,  le  seigneur  de  Verdu- 
ran  ,  Ternay ,  Giron  de  Tilluy  ,  La- 
bire,  Xaioti aille ,  Poton  son  frère, 
et  t'illustre  Danois  (i )  :  tous  ces  guer- 
riers inspiraient  à  leurs  troupes  Far- 
deur  qui  les  animait.  Chaque  citoyen  , 
dans  Orléans ,  pour  la  défense  com- 
mune, était  devenu  sol' la i  :  les  femmes 
partageaient  celte  ardeur  martiale  ; 
elles  voituraient  des  pierres  ,  por- 
taient des  rafraîchissements  aux  com- 
battants ;  et  l'on  en  vit  même  plusieurs, 

(0  D ii court  au  vrai  du  tiige  f  ni  fut  Jttmnt 
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la  lance  a  la  main  ,  repousser  les  An- 
glais avec  autant  de  valeur  que  les 
plus  intrépides  guerriers.  Cependant 
les  Français  entreprennent  d'inter- 
cepter un  convoi  que  le  duc  de  Bed- 
forl  envoyait  aux  assiégeants.  Les  An- 
glais triomphent  encore  ,  et  l'armée 
française  est  battue  près  de  Rouvray 
en  Beauce.  La  nouvelle  de  cette  jour- 
née désastreuse  (  i  )  jeta  la  consterna- 
tion dans  Orléans.  Réduits  aux  der- 
nières extrémités ,  les  assiégés  se  dé- 
cidèrent enfin  à  capituler,  à  condition 
que  la  ville  serait  mise  en  séquestre 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne 
jusqu'à  la  lin  de  la  guerre.  Les  députés 
qui  se  rendirent  à  Paris  pour  cette 
négociation  auprès  du  duc  de  Bedfort , 
rapportèrent  pour  réponse  que  la 
ville  ne  serait  reçue  à  traiter  qu'à  la 
condition  de  se  soumettre  aux  An- 
glais. Les  assiégés  indignés  résolurent 
de  combattre  jusqu'au  dernier  soupir. 
Cependant  le  roi  indécis  paraissait 
succomber  sous  le  poids  de  sa  dis- 
grâce ,  et  songeait  à  abandonner  Clii- 
non  ,  où  il  tenait  sa  cour  ,  et  à  s'en- 
fuir en  Dauphiné.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'alors  Orléans  n'eût  plus  vou- 
lu se  sacrinVr  pour  un  prinre  qui  s'a- 
bandonnait lui-même.  Les  Anglais  au- 
raient pris  possession  de  cette  ville  ; 
et  la  Frauce  eut  été  en  peu  de  temps 
tout  entière  asservie  à  une  domination 
étrangère.  Elle  fut  inopinément  siu- 
vée  de  cette  houteuse  destinée  par  l'ar- 
rivée de  Jeanne  d'Arc  à  Cliinon ,  vers 
la  fin  de  février  i429*  Jeanne  d'Aïc 
était  une  simple  paysanne  de  Dom- 
remy  ,  hameau  situé  dans  un  riant 
vallon  arrosé  par  la  Meuse  ,  eit're 
JNeofchateau  et  Vaucoulrur.  Son  père 
se  nommait  Jacques  d'Arc;  sa  mère, 
Isabelle  Rouiée  :  c'étaient  de  bons 
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cultivateurs  vivant  d'un  peu  de  labou- 
rage  ,  du  produit  de  quelque  bétail  , 
pieux  ,  hospitaliers  ,  d'une  probité' 
sévère,  jouissant d'uue  réputation  sans 
tache,  mais  dans  une  situation  voi- 
sine de  la  pauvreté.  Cinq  enfants ,  trois 
fils  et  deuv  filles  furent  le  fruit  de 
leur  union.  L'une  de  ces  biles  était  cet  te 
célèbre  Jeanne  dont  nous  retraçous 
l'histoire.  Ou  la  connaissait  dans  sou 
village  sons  le  nom  deRomec,  d'après 
l'usage  du  pays  qui  était  de  donner 
aux  filles  le  nom  de  leur  mère.  Sou 
cducaliou  fut  conforme  à  son  état  ;  ja* 
mais  clic  ne  sut  ni  lire  ni  écrire  :  cou- 
dre ,  filer ,  soigner  les  bi  stiaux  ,  aider 
aux  travaux  des  champs  et  à  ceux 
du  ménage  ,  furent  les  occupations 
de  sou  jeune  âge.  Elle  était  laborieuse, 
douce,  simple,  bonne,  et  tellement  li- 
mide,qu'il  suffisait  de  lui  adresser  la  pa- 
role pour  la  déconcerter.  Sa  mère  lui 
avait  donné  les  premiers  principes  de 
lareligion  ;  et,  des  ses  plus  jeunes  an- 
nées ,  un  penchant  extrême  à  la  dé- 
votion se  manifesta  eu  elle  ,  et  lui  at- 
tira les  railleries  de  ses  compagnes. 
Jeanne  fuyait  les  jeux  et  les  dan  tes 
pour  se  retirer  à  l'église,  et  n'aimait  à 
parler  que  de  Dieu  et  de  la  Sainte- 
Vierge,  objets  de  ses  plus  tendres 
amours.  Elle  était  si  charitable  qu'elle 
distribuait  aux  pauvres  tout  ce  qu'elle 
possédait;  si  hospitalière,  quelle  vou- 
lut plusieurs  fois  céder  son  propre 
lit  à  des  malheureux  sans  asile.  Les 
factions  qui  déchiraient  la  France  n'a- 
vaient pas  renfermé  leurs  fureurs 
daus  l'enceinte  des  palais  et  des 
villes;  elles  avaient  semé  le  feu  des 
discordes  intestines  jusque  daus  les 
hameaux.  La  froideur  de  la  vieil- 
lesse et  la  légèreté  de  l'eufance  ne 
garantissaient  pas  des  vertiges  conta- 
gieux de  la  haine.  Deux  crimes  af- 
freux, le  massacre  du  comte  d'Arma- 
gnac et  de  ses  partisans  tt  le  meurtre 
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du  duc  de  Bourgogne  (f.  jEAif-ssivs- 
PEim,p.  4t*)ci-dessus) avaient  porté 
au  plus  haut  degré  dans  les  deux  partis 
le  désir  de  la  vengeance;  et  toute  U 
France  s'était  partagée  entre  tes  Ar- 
magnacs ouïes  partisans  du  roi,  et  les 
Bourguignons  ou  partisans  du  duc  de 
Bourgogne  et  du  roi  d'Angleterre  son 
allié.  Le  village  de  Marcey,  situé  entre 
Domremy  et  Vaucouleur ,  s'était  pro- 
noncé eu  faveur  des  Bourguignons  : 
celui  de  Domremy  était  au  contraire 
du  parti  des  Armagnacs  ou  du  roi 
Charles  Vil.  Les  jeunes  gens  de  ces 
deux  villages  ,  dans  les  intervalles  des 
travaux  des  champs,  se  défiaient  mu- 
tuellement et  se  livraient  de  sanglants 
combats.  Ce  spectacle  souvent  répète' 
fortifia  dans  l'esprit  de  Jeanne  son 
horreur  pour  les  ennemis  de  son  roi. 
Il  n'y  avait  dans  tout  le  village  de 
Domremy  qu'un  seul  homme  du  p*rti 
bourguignon  ;  et  Jeanne  a  avoué  q  u'elle 
alla  jusqu'à  souhaiter  que  sa  tête  fut 
coupée,  «  pourvu  cependant  que  cela 
»  eût  été  agréibtc  à  Dieu.  »  Quel  est 
donc  le  pouvoir  des  dissensions  ci- 
viles ,  puisqu'elles  peuvent  inspirer 
de  tels  sentiments  à  une  vierge  si 
pieuse  et  si  douce  ,  et  qui  se  montra 
depuis  si  compatissante  sur  le  champ 
de  bataille  et  si  pleine  d'humanité  en- 
vers des  ennemis  vaincus  !  Uoc  cir- 
constance en  apparence  peu  impor- 
tante contribuait  encore  à  triompher 
de  sa  timidité  naturelle,  et  à  dévelop- 
per en  elle  c<  tte  ardeur  martiale  q  it 
excita  daus  la  suite  l'admiration  des 
plus  vaillants  guerriers.  Dans  le  trou- 
peau que  possédait  son  père  il  y  avait 
des  chevaux  :  Jeanne  se  plaisait  à  dit  '.- 
ger  ces  coursiers  indomptés,  et  devint, 
avec  le  temps,  très  habile  à  ce  nob'e 
exercice.  Le  pays  où  le  ciel  l'avait  fait 
naître  ,  était  aussi,  par  sa  nature ,  pro- 
pre à  augmenter  cette  ferveur  de  dé- 
YOtiop  qui  ayait  dominé  Unies  ses  fa- 
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«ultés  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Ce 
canton  delà  France  est  plein  de  grands 
bois  et  de  sombres  forêts.  A  une  de- 
mi-lieue de  Domremy  était  le  bois 
Chenu ,  que  les  simples  habitants  de 
ces  cam pagnes  croyaient  hanté  par  les 
fees,  et  qu'un  apercevait  de  la  roaistfu 
de  Jacques  d'Arc.  Près  de  ce  bois,  uon 
loin  d'une  source  pure  et  limpide  9  et 
sur  le  grand  chemin  qui  conduit  de 
Domrcmy  à  Ncufchâtcau ,  s'élevait  un 
bétre  auliqnc  et  majestueux,  qu'on  dé- 
signait sous  le  nom  $  Arbre  des  fées. 
Ou  disait  avoir  vu  ces  êtres  mystérieux 
se  rassembler  dans  ces  lieux .  et  dan- 
sei  autour  de  l'arbre;  on  les  avait  en- 
tendus s'accompagner  de  leurs  cbau(s. 
Des  que  les  convalescents  pouvaient 
se  lever,  ils  allait  nt  se  promener  sous 
l'ai bre  des  fées;  et  les  personnes  ma- 
lades de  la  fièvre  venaient  boire  de 
l'eau  de  la  source  pour  recouvrer  la 
sauté.  Le  seigneur  du  lieu  ,  avec 
toute  sa  suite  ,  les  jeunes  filles ,  les 
jeunes  garçons  et  les  enfants  de  Dom- 
rcmy, se  rendaient  en  pompe  au 
mois  de  mai  sous  cet  arbre,  dont 
Edmond  Richcr  admirait  encore,  plus 
de  deux  cents  ans  après ,  la  grande 
ombre  et  les  antiques  rameaux  j  on  y 
suspendait  alors  des  bouquets  ,  des 
guirlandes  et  des  couronnes  de  fleurs. 
Jeanne  d'Arc  visitait  souvent  l'arbre 
des  fées  avec  les  jeunes  filles  de  son 
âge  ;  mais  les  fleurs  qu  elle  y  tressait 
étaient  presque  toujours  réservées 
pour  oruei  l'image  de  Notre-Dame  de 
Doiureroy  :  rarement  elle  se  joignait 
aux  danses  de  ses  compagnes  ;  mais 
elle  aimait  à  chanter  dans  ce  lieu  avec 
elles  de  pieux  cantiques.  Ce  fut  à  l'âge 
de  treize  ans  que  l'exaltation  de  son 
imagination  se  manifesta  par  des  ef- 
fets d'une  nature  extraordinaire ,  qui 
ii.Ûuèrcul  sur  le  reste  de  sa  vie,  et 
qui  lurent  le  soutien  et  le  mobile  de 
toutes  ses  actions.  Elle  eut  des  ex* 
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Uses  :  vers  l'heure  de  midi ,  dans  le 
jardin  de  sou  père,  une  voix  inconnue 
vint  retentir  à  sou  oreille  ;  la  voix 
élait  à  droite  du  côté  de  IVjlise  et  ac- 
compagnée  d'une  crante  clarté.  Cette 
voix  lui  parla  plusieurs  fois  ;  elle  ap- 
prit bientôt  que  c'était  celle  de  l'ar- 
change Michel  :  il  était  accompagné 
d'un  grand  nombre  d'anges  ;  elle  vit 
aussi  l'ange  Gabriel  ;  puis  enfiu,  et 
beaucoup  plus  fréquemmeut ,  sainte 
Catherine  et  sainte  Marguerite.  Propi- 
ces à  ses  prières,  ces  dernières  saintes, 
dont  elle  ornait  sans  cesse  de  fleurs 
les  images,  la  guidaient  dans  toutes 
ses  actions,  il  l'avaient  souvent  entre- 
tenue près  delà  source  voisine  de  l'ar- 
bre des  fées.  11  est  remarquable  que 
jamais  Jeanne  d'Arc  n'a  varié  sur 
la  réalité  de  ces  apparitions  :  les 
rigueurs  de  la  prison  ,  l'espoir  d'a- 
doucir ses  bourreaux,  les  menaces 
d'être  livrée  aux  bûchers  ,  rien  ne  put 
lui  arracher  un  desaveu.  Toujours  elle 
soutint  que  les  saintes  lui  avaient  fré- 
quemment apparu  et  lui  apparais- 
saient encore  ,  quelles  lui  parlaient , 
qu  elle  les  voyait  enfin  ,  non  des  yeux 
de  l'imagination ,  mais  de  ses  yeux 
corporels  ;  qu'elle  n'avait  agi  que  par 
leurs  conseils  ;  que  jamais  elle  n'a- 
vait rien  dit ,  rien  entrepris  d'impor- 
tant sans  leurs  ordres,  f/âge  ne  dé- 
veloppa point  dans  Jeanue  d'Arc  les 
infirmités  périodiques  qui  caracté- 
risent la  faiblesse  de  son  sexe;  elle  ne 
les  connut  jamais,  et  celte  disposition 
de  ses  orga  ues  tnci  iled'être  remarquée. 
Ses  voix  (  c'est  ainsi  qu'elle  s'expri- 
mait ),  lui  ordonnèrent  d'aller  en 
France,  de  faire  lever  le  siège  d'Or- 
léans ,  et  pour  cet  effet  de  se  rendre 
d'abord  à  Vaucouleur  auprès  du  ca- 
pitaine Baudricourt.  Quoique  Jeanne 
n'eût  parle  à  personne  du  secret  de 
ses  révélations ,  et  de  ce  qui  lui  était 
commandé,  il  paraît  que  pour  mo- 
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dc'ier  l'excès  de  son  zèle  rchpieux , 
et  faire  disparaître  lc>  singularités 
qu'on  découvrait  eu  elle ,  el  qui  in- 
quiétaient sa  famille,  oji  résolut  du 
là  marier.  Un  jeune  homme  de  Toul, 
charmé  de  sa  beauté  ,  drmauda  sa 
main,  et  fut  refusé  par  elle.  Pour  ra- 
mener à  ses  dus,  il  imagina  de  soute- 
nir  qu'elle  lui  avait  fait  une  promesse 
de  mariage,  et  il  la  cita  devant  l'ofli- 
cial  de  Toul.  Les  parents  de  Jeanne, 

Probablement  d'accord  avec  le  jeune 
omrne,  désiraient  qu'elle  ne  se  dé- 
fendît point;  mais  Jeauuc,  toujours 
résolue  d'obéir  aux  commaudeuients 
des  saintes,  se  rendit  à  Toul ,  et  gagna 
sa  cause  :  elle  se  vit  aiusi  libre  de  re- 
tournera i'exécotioudeson  projet  E  le 
n'espérait  pas  pouvoir  le  faircapprou- 
▼er  par  son  père  et  par  sa  mère;  et 
afin  d'échapper  à  leur  surveillance, 
elle  obtint  d'eux  la  permission  d'aller 
demeurer  pendant  quelque  temps  (hez 
un  de  ses  oncles  ,  nommé  Durand 
Laxart.  Ce  fut  à  lui  qu'elle  confia  son 
sectet;  elle  le  persuada  tellement  de 
)a  vérité  de  sa  mission,  qu'il  se  rendit 
d'abord  seul  à  Vaucouleur  auprès  du 
capitaine  Baudricourt,  pour  lui  faire 
connaître  le  désir  et  les  promesses  de 
la  jeune  inspirée.  Celui-ci  le  reçut  fort 
mal ,  et  lui  conseilla  de  ta  soufïï»  ter  et 
de  la  ramener  chez  son  père.  Jeanne 
d'Are  partit  alors  elle  -  même'  pour 
Vaucouleur,  fut  admise  auprès  du 
capitaine  Baudricourt  ,  le  reconnut 
au  milieu  de  plusieurs  gentilshommes 
qui  l'entouraient ,  et  lui  dit  «  qu'elle 
avait  reçu  ordre  de  son  Seigneur 
de  délivrer  Orléans ,  cf  de  fane  le 
Dauphin  roi ,  en  le  menant  sacrer  à 
Reims.  •  Baudricourt  lui  demanda  qui 
était  son  Seigneur.  «  C'est  le  roi  du 
ciel,  »  répondit-elle.  Un  gentilhomme 
nommé  Guillaume  Pouleugy,  présent 
à  cette  première  entrevue  de  Jeanne 
avec  Baudricourt ,  en  a  raconté  tous 
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les  détails.  Le  gouverneur  de  Vaucou- 
leur, quoique  ébranlé  par  la  fermeté 
des  réponses  de  Jeanne,  ne  crut  p*s 
cependant  devoir  consentir  à  la  de- 
mande qu'elle  lui  faisait  d'être  con- 
duite au  roi.  Ce  n  fus  ne  la  rebuta  pas; 
ses  voix  lui  avaient  annoncé  qu'elle 
serait  refusée  trois  fut<.  Elle  redou- 
blait ses  prières  ;  elle  parlait  sans  cesse 
de  sa  mission;  chaque  jour  augmentait 
son  impatience.  «  l!  faut  absolument, 
disait-elle,  que  j'aille  vers  le  noble 
Dauphin ,  parce  que  mon  Seigneur  le 
veut  ainsi;  et  quand  )e  devrais  y  aller 
sur  les  genoux ,  j'irai.  »  Un  gentil  hom- 
me très  estimé  dans  ce  canton ,  nommé 
Jean  de  Metz,  frappé  de  ses  paroles, 
de  son  assurance  pleine  de  candeur,  lui 
promit  par  sa  foi%  sa  main  dans  la 
sienne,  que  sous  la  conduite  de  Dieu 
il  la  mènerait  au  roi.  Bertrand  de 
Pouleugy ,  dont  nous  avons  pirkf  plus 
haut ,  voulut  se  joindre  à  lui.  Jeanne  se 
fit  couper  sa  longue  chevelure,  prit  des 
h.ibits  d'homme,  obtint  lasscntimeut 
et  la  recomm  indation  de  Baudricourt, 
fit  écrire  a  son  père  et  à  sa*  mère 
pour  leur  demander  pardon  de  sa 
désobéissance  envers  eux  ,  et ,  ayjnt 
reçu  ce  pardon ,  elle  fi\a  le  jour  de 
son  départ  Les  deux  gentilshommes 
qui  devaieut  l'accompagner,  |>ersuades 
de  la  vérité  de  sa  mission ,  fournirent 
a  toute  la  dépense  de  son  modeste 
équipement  ;  Baudricourt  refusa  d'y 
contribuer,  il  lui  donna  seulement  une 
épée:  toutefois  il  fi»  prêter  serment  à 
e  ut  qui  devaient  la  conduire,  qu'ils  h 
mèneraient  saine  et  sauve  au  roi.  I /es- 
corte qui  accompagnait  Jeanne  d'Arc 
était  composée  de  sept  pei  sonnes,  son 
troisième  frère  Piene  d'Arc,  les  deux 
gentilshommes  qui  se  dévouait  m  tu 
quelque  sorte  pour  elle,  leurs  deux 
serviteurs,  un  archer  nomme  Richard, 
et  un  nommé  Colet  de  Vienne,  qut 
pteuaii  le  line  de  messager  du  rou 
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Ce  fut  vers  la  ûo  de  février  ifog 
quelle  prit  congé  des  habitants  de 
Vaucoufeur,  qui  déploraient  devant 
elle  les  dangers  auiquels  elle  s'expo- 
sait ,  lorsqu'une  foule  d'ennemis  bat- 
taient la  campagne  :  «  S'il  y  a  des  hom- 
mes d'armes  sur  la  route,  dit-elle,  j'ai 
Dieu  qui  me  fera  mon  chemin  jusqu'à, 
monseigneur  le  Dauphin  ;  c'est  pour 
cela  que  je  suis  née.  *  —  Va,  lui  dit 
Baudricourt  moins  confiant,  et  ad- 
vienne ce  qu'il  pourra.  »  Tous  ceux 
qui  composaient  l'escorte  de  Jeanne, 
n'étaient  pas  également  convaincus 
de  la  réalité  de  sa  mission.  Colet  de 
Vienne  et  l'archer  Richard  ont  avancé 
depuis,  que  sa  beauté  avait  fait  naître 
en  eux  des  desseins  criminels,  qu'ils 
l'avaient  soupçonnée  d'être  folie  ou 
sorcière  ,  et  quYffïayés  des  périls 
auxquels  elle  les  exposait,  ils  avaient 
formé  le  projet  de  la  jeter  daus  nue 
(o$se ,  mais  qu'au  bout  de  quelque 
temps  elle  prit  un  tel  ascendant  sur 
eux,  qu'ils  étaient  toujours  disposés 
à  se  soumettre  à  sa  volonté,  et  qu'ils 
désiraient  vivement  qu'elle  fût  pré* 
sentée  au  roi.  Jean  de  Mett  a  déposé 
qu'elle  lui  inspirait  une  telle  crainte , 
qu'il  n'eût  jamais  osé  lui  rieu  deman- 
der dedéshonnête,  et  que'  la  pensée  ne 
lui  en  vint  seulement  pas.  Bertrand  de 
Poulcugy,  qui  était  alors  uu  jeune  hom- 
me ,  n'en  eut  également  ni  la  volonté  ni 
même  le  désir ,  «  à  cause ,  disait-il ,  de 
la  grande  bonté  qu'il  voyait  en  elle.  » 
Cependant,  afin  qu'on  ne  soupçonnât 
point  son  sexe ,  elle  couchait  chaque 
jjuit  entre  ces  deux  gentilshommes, 
tuais  enveloppée  de  son  manteau  de 
Toyage ,  les  aiguillettes  de  ses  chausses 
et  de  son  gippon,  fortement  attachées. 
Enfin,  après  avoir  parcouru  en  pays 
ennemi,  vers  la  fin  de  l'hiver,  une 
route  de  cent  cinquante  lieues ,  cou- 
pée par  une  infinité  de  tivières  pro- 
fondes, et  au  milieu  de  tous  les  périls 

XXI. 

I 


JE  A  497 
et  de  tous  les  obstacles,  Jeanne  et  iva 
a  Fierbois ,  village  de  Touraine,  qui 
n'était  qu'à  sis  lieues  de  Chinon,  où 
le  roi  Charles  tenait  sa  cour.  A  Fi  ci  buis 
était  une  église  dédiée  à  Sie.-Cathe- 
rine,  célèbre  par  les  pèlerinages  dont 
elle  était  l'objet.  La  vue  d'un  temple  . 
consacré  à  l'une  de  ses  protectrices ,  fit 
la  plus  grande  impression  sur  l'esprit 
de  Jeanu«  ;  elle  s'arrêta  dans  ce  lieu, 
y  entendit  fréquemment  la  messe. 
Elle  fil  écrire  au  roi  pour  lui  annoncer 
son  arrivée;  et  peu  de  jours  après,  le 
24  février  i4^9»  elle  entra  dans 
Chinon,  où  le  bruit  de  son  voyage 
s'était  déjà  répandu.  Alors,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  Oreans  était 
sur  le  point  de  se  rendre  :  le  rot ,  sans 
armée,  sans  argent,  même  pour  les 
dépenses  de  sa  propre  maison,  se  dis- 
posait à  fuir;  tout  était  désespéré. 
L'arrivée  de  Jeanne  d'Arc  à  Chinon 
ne  fit  cependant  à  la  cour  de  Charles 
que  très  peu  de  sensation.  Les  princi- 
paux seigneurs  étaient  d'avis  qu'on  la 
renvoyât  sans  l'entendre.  Ce  ne  fut 
qu'après  deux  jours  de  délibération 9 
et  lorsqu'elle  eut  été  examinée  et  in* 
terrogée,  qu'on  l'iutioduisit  auprès 
du  roi.  Quand  elle  entra,  il  se  cacha 
dans  la  foule  de  ses  courtisans ,  dont 
plusieurs  étaient  vêtus  avec  plus  de 
magnificence  que  lui.  Jeanne  le  re- 
connut, et  s'agenouilla  devant  lui. 
«  Je  ne  suis  pas  le  roi,  lui  dit  Char- 
»  les  VII  ;  le  voici ,  ajouta  - 1  -  il  en 
»  lui  montrant  un  des  seigneurs  de  sa 
«suite.— Mon  Dieu,  geutil  priuce, 
»  dit  la  jeune  vierge,  c'est  vous  et  non 
»  autre;  je  suis  envoyée  de  la  part  de 
1»  Dieu  pour  prêter  secours  à  vous  et 
»  a  votre  royaume,  et  vous  mande  le 
»  roi  des  cieux  par  moi,  que  vous 
»  serez  sacré  et  couronné  en  la  ville 
»  de  Reims,  et  serez  lieutenant  du  roi 
9  des  cieux ,  qui  est  roi  de  Frauce.  » 
Charles  VU  fut  surpris;  il  la  tira  à  le- 
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cart  pour  l'interroger ,  et  après  cet  en- 
tretien il  déclara  que  Jeanne  lui  avait 
dit  certaines  choses  secrètes  que  nul 
ne  savait  ni  ne  pouvait  savoir  que 
Dieu  et  lui,  et  que  pour  cette  raison 
il  avait  pris  grande  confiance  en  elle. 
Cette  confiance  fut  aussitôt  partagée 
par  toute  la  cour.  Jeanne  inspirait  à 
tous  rattachement  et  le  respect.  On 
admirait  ses  grâces  naturelles,  la  fran- 
chise de  son  ame,  le  feu  de  ses  regards, 
le  naïveté  de  ses  réponses,  simples, 
mais  précises,  souvent  sublimes.  Tous 
ceux  qui  l'entendireut ,  devinrent  ses 
admirateurs  et  ses  partisans;  elle  leur 
communiquait  son  zèle  ardent  pour 
son  prince  et  pour  sa  nation.  Villars  et 
Jamet  de  Tillov  retournèrent  à  Or- 
léans, pleins  d  enthousiasme  pour  la 
jeune  prophétesse.  Dtinois  assembla 
le  peuple  pour  qu'ils  racontassent  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu;  et  bien- 
tôt l'espoir  du  succès ,  le  désir  de  com- 
battre ,  succédèrent  à  la  crainte  et  au 
découragement.  Cependant  un  doute 
affreux ,  terrible ,  restait  à  éclaircir. 
Jeanne  était  inspirée;  telle  était  la 
persuasion  générale  :  mais  était- elle 
inspirée  par  Oien,  ou  par  le  prince 
des  ténèbres?  voilà  ce  qui,  à  cette 
époque,  devait  surtout  occuper  le  roi 
et  ses  ministres.  Dans  les  idées  de  ce 
temps,  on  attribuait  souvent  les  pros- 
pérités de  la  terre  dont  la  cause  n'était 
pas  bien  connue,  à  l'alliance  avec  le 
démon  ;  ce  qui  supposait  un  culte  af- 
freux envers  l'ennemi  de  Dieu  et  des 
hommes.  Le  soupçon  seul  de  ce  crime 
Élisait  .«lors  frissonner  :  et  cependant, 
soit  que  les  secours  surnaturels  vinssent 
du  ciel  ou  de  Teufer,  les  effets  étaient  les 
mêmes;  mais  il  y  avait  cette  différence 
entre  le  vulgaire  et  les  gens  éclairés, 
que  ces  derniers  croyaient  pouvoir 
distinguer  par  des  signes  certains 
reux  quisc  trouvaient  sous  l'influence 
de  l'ange  des  ténèbres.  Les  ecdcsiaj- 
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tiques  surtout  décidaient  en  demie! 
ressort  sur  ces  questions  :  le  Saint- 
Esprit  ,  qu'ils  pouvaient  appeler  à 
leur  secours,  leur  donnait  la  faculté 
de  conjurer  les  démons  et  de  délivrer 
celui  qui  se  trouvait  sons  leur  puissan 
ce  abhorrée.  Jeanne  fut  donc  exa- 
minée par  plusieurs  évéejnes  «roi  * 
trouvaient  alors  à  la  cour  de  Charles, 
et  en  présence  du  duc  d\\lençoD. 
Ces  examens  n'ayant  pas  encore  paru 
suffisants  pour  une  chose  aussi  impor- 
tante, il  fut  décidé  qu'elle  irait  à  Poi- 
tiers, où  se  trouvait  le  parlement,  tt 
qu'elle  y  serait  interrogée  par  les  plus 
fcmcox  théologiens  de  l'université.  Le 
roi  >'y  rendit  aussi  en  personne  pour 
donner  plus  de  solennité  a  cette  en- 
quête, et  pour  en  connaître  plus 
promptement  les  résultats.  Il  nom/r  i 
une  commission  de  théologiens 
d'examiner  s'il  pouvait  ajouter  foi  ha 
paroles  de  Jeanne  d'Arc,  et  accepter 
licitement  ses  services.  Jeanne  répéta 
devant  cette  assemblée  tout  ce  qu'elle 
avait  dit  jusqu'alors  sur  les  voix  qit 
lui  étaient  apparues,  et  qui  lui  avaient 
ordonne,  au  nom  de  Dieu ,  de  délivrer 
Orléans  et  de  mener  sacrer  le  rot  i 
Reims.  Elle  demandait,  pour  accorn 
plîr  cet  ordre,  qu'il  loi  fât  donné,  so»< 
son  commandement,  des  cavaliers  et 
des  gens  d'armes.  Alors  maître  Guil- 
laume Aymeri,  professeur  en  théo- 
logie, lui  dit  :  «  Si  Dieu  veut  délivrer 
»  le  royaume  de  France,  il  n'est  pas 
»  besoin  de  gens  d'armes.  —  Les  gen« 
»  d'armes  batailleront,  répondit  Jean - 
»  ne,  et  Dieu  donnera  la  victoire.— 
»  Mais  nous  ne  pouvons,  lui  direct 
»  les  examinateurs,  conseiller  au  rw. 
•  sur  votre  simple  assertion,  de  vc»c^ 
9  donner  des  gens  d'armes  pour  que 
»  vous  les  mettiez  inutilement  eo  p* 
»  ril  ;  faites -nous  voir  un  signe  pi 
9  lequel  il  demeure  évident  o^a'il  tint 
»  vous  croire.  —  Eu  mon  Dieu,  re- 
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v  pondit  Jeanne ,  je  ne  sois  pas  venue 
»à  Poitiers  pour  faire  lignes;  mais  le 
»  sigueqm*  n'a  été  douce  pour  mon- 
»  tre  r  que  je  suis  envoyée  de  Dieu , 
»  c'est  de  faire  lever  le  siège  d*Qr1é.uis: 
»  qu'on  me  donne  des  pen»  d'armes, 
»  en  telle  et  si  petite  quantité  qu'on 
»  voudra,  et  j'irai.  »  On  lui  demanda 
pourquoi  elle  ne  prenait  pas  les  habits 
de  son  sexe?  elle  répondit:  «  Pour 
v  m  armer  ei  servir  le  gentil  dauphin, 
»  il  faut  que  je  prenne  les  habillements 
opropiceset  nécessaires  à  cela  jet  aussi 
»  j'ai  pensé  que  quand  je  serais  eutre 
9  les  hommes,  étant  rn  habit  d'hora- 
•>  me,  ils  n'auront  pas  concupiscence 
»  charnelle  de  raoy,  et  me  semble 
»  qu'en  cet  estât  je  conseï  veray  mieux 
»ma  virginité  de  pensée  et  de  fait.» 
Enfin,  après  des  examens  répelés, 
après  qu'on  eut  fart  surveiller  Jeanne  à 
toutes  les  heures  du  joui*  et  de  la  nuit , 
et  qu'on  eut  envoyé  à  Domrcmi  des 
religieux  pour  s'enquérir  de  sa  con- 
duite passée,  et  pour  connaître  si  ses 
réponses ,  ainsi  que  Us  déclarations 
de  Jean  do  Mets  et  de  Bertrand  Pou- 
Icngy ,  étaient  conformes  en  tout  à  fa 
vérité  ,  les  théologiens  déclarèrent 
qu'ils  ne  trouvaient  en  elle,  ni  eu  ses 
paroles ,  rien  de  mal  ni  de  contraire  a 
la  foi  catholique ,  et  qu'attendu  sa 
sainte  vie  et  sa  louable  réputation,  ils 
étaient  d'avis  que  le  roi  pouvait  accep- 
ter les  secours  de  cette  jeune  fille. 
Charles  Vil  ne  parut  pas  encore  ras- 
suré par  cette  décision.  Plusieurs 
membres  dftparleraent,  et  entre  autres 
tU  gnaultdc  Chartres,  archevêque  de 
Retm>,  chancelier  de  France,  se  mon- 
traient contraires  à  Jeanne  et  ne  vou- 
laient point  qu'on  ajoutât  foi  à  ses  dis- 
cours. Le  roi  résolut  alors  de  la  sou- 
mettre à  une  dernière  et  décisive 
épreuve.  Dans  l'opinion  de  ce  temps, 
le  démon  ne  pouvait  contracter  un 
pacte  avec  une  vierge;  si  donc  Jeanne 
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était  trouvée  tclfe,  tout  soupçoo  de 
magie  et  de  sortilège  s'évanouissait  x 
aucun  scrupule  ue  devait  pins  em- 
pêcher le  roi  de  l'emp'oyer.  Ourles 
VU  la  remit  entre  les  mains  de  m 
reine  de  Sicile  ,  sa  belle- tnère  qui , 
assistée  des  dames  oV  Gaocourt  et 
de  Ficnties,  fut  chargée  de  la  visiter 
et  île  vérifier  sa  virginité.  Ces  sortes 
d'examens ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Fn  issart,  n'avaient  dors  rien  d'é- 
trange, et  l'on  y  soumettait  toutes 
les  jeunes  (i^e$,  mém.-  celles  du  plus 
haut  rang,  qu'on  destinait  au  ma- 
riage, afin  de  constater  si  elles  étaient 
nubiles  et  suffis  rameot  formées.  La 
reine  de  Sicile,  Yolande  d'Aragon,  et 
les  deux  dames  qui  l'assistaient,  dé- 
clarèrent au  roi  «  que  J<  ;mne  était 
j»  une  vraye  et  entière  pucclle ,  en 
»  laquelle  n'apparaissait  aucune  cor- 
»  ruption  ou  violence.  »  Alors  toutes 
les  incertitudes  cessèrent.  Le  roi  et 
son  conseil  décidèrent  qu'on  prépa- 
rerait un  convoi  pour  secourir  Or- 
léans, et  qu'on  tenterait  de  l'y  intro- 
duire sous  la  conduite  de  Jeanne  la 
pu  celle.  On  lui  donna  ce  qu'on  appe- 
lait alors  un  tlat ,  c'est-à-dire  des  grns 
pour  sa  garde  et  pour  son  service.  Le 
chevalier  Jean  d'Aiilon  fut  nommé  son 
éi-uyer  et  le  chef  de  sa  maison ,  Ray- 
mond et  Louis  de  Contes  furent  ses 
deux  pages  :  on  mit  sous  ses  ordres 
deux  hérauts  d'armes ,  dont  l'un  se 
nommait  Guyenne,  et  l'autre  Amble- 
ville.  Klle demanda  un  aumônier:  frère 
Jean  Pasquen  I ,  lecteur  du  couvent 
des  Augustin»  de  Tours,  s'offrit,  tut 
accepté,  et  ne  la  quilti  plus.  Le  roi  fit 
£ore  a  Jeanne  une  armure  complète. 
Elle  voulut  un  étendard  ,  et  désigna  la 
manière  dont  il  devait  être  peint.  D'a- 
près la  description  qu'elle  en  a  donnée 
dans  son  interrogatoire ,  cet  étendard 
était  d'une  toile  blanche  appelée  alors 
boucassin,  st frangée  en  soie:  sur  uu 
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champ  blanc  semé  de  fleurs  de  lis  était 
figure'  le  Sauveur  des  hommes  assis  sur 
son  tribunal  dans  les  nuées  du  ciel,  et 
tenant  un  globe  dans  ses  mains;  à 
droite  et  à  gauche  étaient  représentes 
deux  anges  en  adoration  ;  I  un  d'eux 
tenait  une  fleur  de  lis  sur  laquelle  Dieu 
semblait  re'pandre  ses  bénédictions;  les 
mots  Jhesus  Maria  étaient  écrits  à 
coté.  L'épée  seule  manquait  à  son 
équipement  :  Jeanne  dit  qu'il  lui  fal- 
lait  celle  qui  se  trouvait  ensevelie  der- 
rière l'autel  de  l'église  de  Sain  te- Gi- 
therineà  Fierbois,  et  qui  était  marquée 
de  cinq  croix  le  long  de  la  lame;  elle 
fit  écrire  en  conséquence  aux  prêtres 
qui  desservaient   cette  église  pour 
qu'ils  lui  accordassent  cette  épée:  on 
la  trouva  dans  l'endroit  qu'elle  a  tait 
désigné,  et  elle  lui  fut  remise.  Enfin 
arriva  le  moment  si  ardemment  désiré 
par  Jeanne,  où  il  lui  fut  permis  de 
combattre  et  de  vaincre  les  ennemis 
de  son  roi  et  de  son  pays.  Les  habi- 
tauts  d'Orléans ,  réduits  aux  dernières 
extrémités,  attendaient  avec  la  plus 
grande  impatience  l'effet  de  ses  prédic- 
tions et  de  ses  promesses,  dont  ils 
avaient  entendu  le  récjt,  et  dout  depuis 
deux  mois  ils  ne  cessaient  de  s'eutre- 
tenir.  Mais  il  fallait  encore  remplir 
une  formalité  :  dans  les  instructions 
que  Jeanne  avait  reçues  de  ses  saintes , 
il  lui  était  prescrit  de  sommer  les 
Aogtais  d'abandonner  le  siège  d'Or- 
léans ,  avaut  de  rien  entreprendre  con- 
tre eux.  Elle  dieu  en  conséquence  une 
lettre  qui  fut  envoyée  aux  généraux 
anglais  rassemblé*  devant  Orléans  , 
a  pour ,  de  par  Dieu  le  roy  du  ciel , 
m  qu'ils  eussent  à  rendre  les  clef?»  de 
»  toutes  les  bonnes  villes  qu'ilsavaient 
•  prises  en  Frauce.  »  Enfin  les  pré- 
paratifs du  convoi  sont  achevés,  et  le 
jour  du  départ  de  l'année  est  fixé  : 
Jeanne,  avant  de  quitter  Blois,  ras- 
semble tous  les  préues  qui  se  trou- 
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vaientdans  la  ville;  elle  les  réunît  sors 
une  bannière  distincte,  portée  par  son 
aumônier,  sur  laquelle  on  avait,  selon 
ses  ordres ,  peint  l'image  du  Sauveur 
sur  l'arbre  de  la  croix*  Aucun  guerrier 
ne  pouvait  se  joiudre  à  cette  troupe 
sainte, s'il  n'avait  fait,  le  jour  même, 
l'humble  aveu  de  ses  faute*  devant  le 
tribunal  de  la  pénitence.  Jeanne  ex- 
hortait les  soldats  à  remplir  réguliè- 
rement ce  devoir,  pour  devenir  dignes 
de  se  réunir  au  bataillon  sacré  ras- 
semblé autour  d'elle.  A  la  tétede  ce 
bataillon,  elle  s'avance  et  déploie  son 
propre  étendard:  tous  les  soldats  la 
suivent  animés  du  même  enthousias- 
me. Ne  soyons  pas  étonnés  d^s  pro- 
diges qui  vont  s'opérer  par  celle  j^noe 
fille  :  son  éloquence  naturelle ,  sa  pteie 
si  sincère  et  si  vive,  ce  mélange  de 
pudeur  et  d'audace  martiale,  sa  bran- 
té,  sa  jeunesse  ,  tout  en  elle  exoutf 
l'admiration.  L'armée,  assurée  de 
vaincre,  se  croyait  sous  la  protection 
de  Dieu,  ainsi  que  l'héroïne  qui  la  con- 
duisait. Le  39  avril  1429,  après  avoir 
traversé  les  lignes  des  ennemis  et  à  U 
vue  de  leurs  forts,  Jeanne  d'Arc  entra 
dans  Orléans ,  armée  de  toutes  pièce» , 
montée  sur  un  cheval  blanc,  précédée 
de  son  étendard,  ayant  à  ses  côtes  le 
brave  Du  nuis ,  escortée  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  suivie  dune 
troupe  de  guerriers  pleins  d'ardeur, 
et  conduisant  avec  elle  un  convoi  qui 
ramemit  l'abondance  dans  la  ville. 
Dès  ce  moment  les  habitants  d'Or- 
léms  se  crurent  in  vineuses  et  le  fu- 
rent en  effet.  Jeaune  ,  avant  d'atta- 
quer les  Auglais ,  ci  ut  devoir  renov 
vêler  la  sommation  qu'elle  leur  kxal 
faite,  et  leur  envoya  «ne  nooTr> 
lettre  par  ses  deux  hérauts  d  anar». 
Les  Anglais  commencèrent  avec  i»  ? 
par  violer  le  droit  des  gens  :  ils  rdi:  - 
rent  uu  de  ses  hérauts;  et  ils  t'aurait 
brûlé  vif  |  si  Dunois  n'avait  parcuV 
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ment  fait  retenir  prisonniers  des  hé- 
rauts anglais.  Gepcudant  Orléans  reçut 
de  nouveaux  renforts  de  troupes.  La 
Pucellc  commandait  toutes  ces  expé- 
ditions, et  se  tenait  entre  la  ville  et  les 
ennemis  qui  voyaient  opérer  tous  ces 
mouvements  sans  s'ébranler:  ils  sem- 
blaient stupéfaits  et  frappés  d'une 
terreur  secrète.  Les  jours  .suivants,  la 
Pucelle  conduit  successivement  les 
Français  à  l'attaque  de  plusieurs  forts; 
tous  sont  emportés:  un  grand  nom- 
bre d'Anglais  périssent  ;\nn  très  grand 
nombre  sont  faits  prisonniers ,  et  plu- 
sieurs aussi ,  par  l'intercession  de  la 
Pucelle,  sont  sauvés  de  la  fureur  des  sol- 
dats. Ce  qu'il  y  avait  d'admirable  dans 
ces  combats,  c'était  le  sang-froid  de  la 
jeune  héroïne  :  elle  se  présentait  tou- 
jours la  première  à  l'attaque,  son  éten- 
dard à  la  main ,  et  restait  la  dernière 
sur  le  champ  de  bataille  pour  protéger 
la  rentrée  des  troupes  :  elle  abhorrait 
l'effusion  du  saug,  et  ne  se  servait  de 
son  épée  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Le  plus  souvent,  lorsqu'elle  se  trouvait 
engagée  dans  la  mêlée,  elle  se  conten- 
tait de  repousser  ses  adversaires  à 
coups  de  lance,  ou  de  les  écarter  avec 
nne  petite  hache  qu'elle  portait  sus- 
pendue à  ses  côtés.  Après  ces  diffé- 
rents sucres ,  elle  envoya  redeman- 
der son  héraut,  qui  lui  fut  rendu. 
Le  jour  suivant ,  la  Pucelle  reconduit 
aux  combats  sa  troupe  comme  elle 
iofatigable ,  et  d'autres  forts  sont  en- 
core emportés.  Il  ne  restait  plus  aux 
Anglais  que  le  boulevard ,  et  le  fort 
des  Tourelles  qui  fermait  l'entrée  du 
pont  du  côté  de  la  Sologne.  De  ce 
poste ,  le  mieux  fortifié  de  tous  f  dé- 
pendait le  succès  de  la  levée  du  siège. 
Les  généraux  français  ouvrirent  en 
conseil  l'avis  que,  pour  cette  attaque 
importante,  il  fallait  attendre  de  nou- 
veaux secours.  La  Pucelle  fit  chan- 
ger celte  résolution ,  et  décida  qu'on 


attaquerait  ce  fort  dès  le  lendemain» 
L'élite  des  troupes  anglaises  défen- 
dait  ce  poste.  La  Pucelle  dirigea  l'at- 
taque avec  une  habileté  qui  étonna: 
les  capitaines  les  plus  expérimentés; 
on  l'apercevait  exhortant  les  uns  à 
tenir  ferme,  ramenant  les  autres  au' 
combat,  faisant  retentir,  au  milieu  des- 
bruits  «Je  la  guerre,  le  nom  du  Dieu 
des  armées,  le  cri  de  la  valeur,  et  les 
promesses  de  la  victoire.  Cependant 
les  Français  sont  repoussés  sur  tous 
les  points  :  Jeanne,  qui  s'en  aperçoit, 
se  précipite  dans  le  fossé,  est  la  pre- 
mière à  saisir  uue  échelle ,  l'élève  avec 
force,  et  l'appliquecontrc  le  boulevard  t 
à  l'instaot  même ,  un  trait  lancé  par 
l'ennemi  la  frappe  au-dessus  du  sein 
entre  le  cou  e  t  l'épaule;  elle  tombe,  ren- 
versée et  presque  sans  connaissance. 
Investie  aussitôt  par  une  troupe  d'An- 
glais qu'enhardit  sa  chute ,  l'héroïne 
se  relève  à  demi ,  et  se  défend  avec 
autant  d'adresse  que  de  courage.  Jean 
de  Gamache  survient,  et  la  sauve  de 
leurs  mains.  On  éloigne  alors  Jeanne 
d'Arc  du  champ  de  bataille;  on  la  dé- 
sarme, on  l'étend  sur  l'herbe:  Dunois 
et  plusieurs  autres  chefs  de  guerre 
l'environnent;  on  lui  prodigue  les  se-' 
cours;  sa  blessure  était  profonde:  elle 
s'en  effraie  d'abord ,  et  ne  peut  retenir 
ses  larmes;  mais  bientôt,  inspirée  par' 
un  couiige  surnaturel,  elle  arrache 
elle-même  le  trait  :  le  sang  coule  en 
abondance,  on  l'arrête,  on  bande  lar 
plaie.  La  Pucellc  demande  à  se  confes- 
ser ;  la  foule  s'écarte ,  et  la  laisse  seule 
avec  son  aumônier.  Dès  qu'on  ne  la 
vit  plus  à  la  tête  de  l'armée ,  le  décou- 
ragement se  mit  parmi  les  soldats  et 
les  capitaines.  L'attaque  durait  de- 
puis dix  heures  du  matin ,  et  la  nuit 
s'approchait.  Dunois  fit  sonner  la  re- 
traite, et  les  troupes  abandonnèrent  le 
pied  du  boulevard.  Quand  Jeanne 
d'Arc  l'apprit,  elle  en  fut  vivameo* 
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affligée  ;  et  malgré  ses  sonffeanees, 
elle  alU  trouver  les  commandai) (5,  et 
leur  dit:  «  En  mon  Dieu,  vous entre- 
are*  bienbnef  dedans,  n'ayez  double; 
»  quaud  vous  verrez  flotter  mon  éten- 
»  dard  vers  la  bastille ,  reprene  z  vos 
»  armes»  ««Ile  sera  vôtre.  Pourquoy,  r«- 
»pos<z  vw.s  ung  peu,  neuves  et  man-. 

*  gez,  Ce  qu'ils  Ci  eut,  car  à  merveille 

*  ils  lui  obéissaient,  »  {Journal  du 
siég*  d'OrUans,  p.  87.  )  Bii  u  ot  41e 
di  ui<*nda  son  cheval ,  s  élança  légère- 
ment dessus  comme  si  elle  t  û'  perdu 
le  sentiment  de  ses  fatigues  el  de  ses 
maux  ,  se  relira  seule  à  I  écart  dans 
une  vigne ,  y  resta  un  quart  d'heure 
on  prière,  el  reparut  au  milieu  des 
troupes.  Arwvéc  près  du  bon  «va* d,, 
die  saisit  sou  étendard  ,  et  s'avança 
au  bord  du  fossé.  A  cette  vue  !e* 
Anglais  fréfui->soot ,  el  sont  frappés 
d'épouvante.  Les  Français,  au  con- 
traire, reviennent  à  l'assaut  ,  et  es- 
caladent de  nouve.iu  le  boulevard.. 
Xes  habitants  d'Orléans  ,  voyant  ce, 
qui  se  passe,  dirigent  sur  lu  bastille, 
leurs  canons  et  Jeurs  arbalèles>  et. 
envoient  de  nouveaux,  combattant* 
pour  prendre  part  a  ta  gloire  do  leur»» 
<i>m pagnons  d'aï  mes.  Le$:  A*igJan>isè; 
défendent  avec  aebo-rnemeut:  main  la. 
1-îucclle  ciie  à,  ses  lioupesr  tout 
vôtre,  entrez.  Eu  un  instant  le  bonr 
lev>*rd  est  empoté.  Les  Auglaù>  se» 
itimgieut  en  hâte  dons  le.  >Wt;,  niai* 
le  plus  graud  nombre  périt  par  la 
diuie  du  pout  Je  vis  qui  s'abîme  dan* 
la  Loire  :  les-  Francis  réparent  le 
pout ,  traversent  h-  fleuve,  el  aussi- 
tôt le  fort  est  en  lfeur  pouvoir.  Lar 
Puielle  ,  ainsi  quille  l'avait  prédit 
le  matin  .«vaut  de  partir  pour  le 
combat  ,  ramena  ses  troupe»  dans 
Orléans  par  ce  même  pont-kvis  qui 
naguère  était  occupe  par  les  ennemis. 
Sa  rcutiée  fut  un  triomphe:  toutes  le» 

«loche*  dç  U  fille-,  tu  mouvement, 
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proclamèrent  au  loio  dans  les  airs  1a 
victoire  que  les  armes  do  roi  venaient 
de  remporter;  Le  peuple  se  pressait 
autour  de  l'héroïne ;  des  cris  de  joie, 
accompagnés  de  marques  de  vénéra- 
tion et  d'amour,  éclataient  partout  sur 
son  passage.  Jeanne,  après  la  victoire , 
s'occupa  die  faire  rendre  les  derniers 
devoirs  à  ceux  qui  avaient  péri.  Elle 
fit  retirer  de  la  Loire  ,  et  ren»  lire 
aux  Auglais ,  le  corps  de  Gbcidas  : 
ce  chef  avait  surpassé  tous  ceux  de  sa 
nation  dan*  les  iujitres  dont  il  avait 
accablé  la  Pncelle.  Le  lendcmaio  du 
jour  de  celte  action  mémorable  ,  les 
généraux  «nglais ,  après  avoir  déli- 
bère toute  la  nuit,  résolurent  de  lever 
le  siegr  ;  et  avant  que  le  jour  parût , 
ils-  liront  sortir  les  troupes  de  leurs 
tentes  et  des  forts  qui  leur  restaient 
sur  la  rive  droite  de  la  Leire  :  ils  se 
rangèrent  en  bai  aille,  cl  se  disposé rcul 
à  la  retraite. Les  Français,  quoique  in* 
teneurs  en  nombre,  voulurent  les 
poursuivre;  mais  Jeanne  modéra  leur 
emportement,  et  toujours  avare  de 
luiOtisiou  du  sang,,cJle  leur  dit  :  «  Laisse* 
y  aller  les  Aiglais  et  ne  les  tuei  pas; 
»  il  me  suffit  de  leur  départ.»  fi  y 
avait  sept  mois  q1*e  le  comte  de  Salis- 
bury  é  itt  venu;  le  13  octobre  14^8, 
nie<;re  le  Megc  devaut  Oileans,  el  tous 
ht*  efforb  des  plus  valeureux  cheva- 
liers français,  pendant,  un  si  long- 
temps, n'avaient  pu  triompher  du  cou- 
rage de»  assiégeants  ,  ni  lasser  Icu« 
cjonstatice.  Huit,  jour  s  s'clakut  écoutes 
depuis  l'arrivée  de  Jeanne  d'Arc  dont 
1a  ville  :Jrots  seulement  avaient  été 
employés  à  combattre;  et  ,  le  8  mai 
14^9  l'armée  ennemie ,  nagumt:  si 
supub.  el  si  menaçante,  s'éloigna* 
avtc  précipitât»*»  de*  remparts  de  b 
,  qu'une  procession  sotetirjell"- 
pAi  courait,  en  faisant  retentir  les  ait* 
d'nym nés  sacrés  et  de  cantiques  d* Ac- 
tions de  grâces;  L'usage  de  cette  oété- 
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monte  religieuse  et  touchante  s'est  re- 
nouvelé depuis  tous  les  ans  à  pareil 
jour,  en  commémoration  de  ce  grand 
événement;  et  il  n'a  été  interrompu 
que  pendant  quelques  anuéesde  trou- 
ble et  d'anarchie.  Jeanne  d'Arc,  quoi- 
que souffrante  encore  de  ses  blessures, 
se  rendit  à  Loches  pour  aunonrer  au 
roi  l'heureuse  délivrance  d'Orléans  ; 
cette  nouvelle  fut  connue  le  surlen- 
demain dans  Parts,  où  elle  répandit 
la  terreur  et  le  découragement  parmi 
les  Anglais  et  le  parti  bourguignon. 
Jeanne  voulait  que  l'on  marchât  droit 
sur  Reims  pour  y  faire  sacrrr  le  roi; 
niais  l'exécution  d'un  projet  aussi 
hardi  épouvantait  Charles  et  son  con- 
seil :  il  Cillait ,  avec  une  armée  peu 
nombreuse,  sans  vivres,  sans  espoir 
de  s'en  procurer  que  les  armes  à  la 
main  ,  traverser  près  de  quatre- 
vingts  lieues  d'un  pays  occupé  par  des 
ennemis;  eufitt  il  était  néccssaiie  de 
s'emparer  de  plusieurs  villes  Considé- 
rables qui  se  trouvaient  sur  la  route, 
et  dont  une  seule  pouvait  arrêter 
la  marche  du  roi  :  le  moindre  échec 
dans  une  situation  aussi  périlleuse  le 
perdait  à  jamais.  11  paraissait  plus 
prudent  de  commencer  par  la  con- 
quête de  la  Normandie;  et  le  duc 
d'Alencon ,  qui  était  personnellement 
intéressé  à  ce  que  l'on  prit  ce  parti, 
l'appuyait  de  tout  son  pouvoir.  Ce- 
pendant les  instances  persuasives  de 
Jeanne  triomphèrent  de  toutes  les 
craintes  et  de  tous  les  intérêts:  il  fut 
décidé  qu'on  marcherait  incessamment 
vers  la  Champagne ,  et  qu'avant  le  dé- 
part on  reprendrait  les  villes  con- 
quises par  les  Anglais  aux  environs 
d'Orléans.  On  mit  d'abord  le  sieee 
devant  Jergeau ,  défendu  par  le  brave 
Suflbtk,  qui  était  résolu  de  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  ville.  La  Pucellc 
dispose  l'artillerie-  avec  tant  de  jus- 
tesse qu'eu  peu  de  jours  les  rempart* 
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sont  endommages,  et  que  Passautcst 
décidé.  En  approchant  du  rempart, 
la  Pucelle  crie  au  duc  d'Alencon  :  «  Ën 
avant,  gentil  duc.  »  Elle  combattit 
toute  Celle  journée  sous  les  yeux  dé 
ce  prince;  il  assura  depuis  qu'au  plus 
fort  de  l'action  elle  lui  disait  :  a  N'ayez 
«doute;  ne  saretvous  pas  que  j'ai 
>»  promis  à  votre  épouse  de  vous  rà- 

*  mener  sain  et  Sauf?  »  Apercevant 
un  endroit  on  les  assiégés  opposaient 
une  résistance  opiniâtre ,  elle  descend 
dans  le  fossé,  et  monte  à  l'échelle, 
son  étendard  à  la  main.  Un  Anglais 
saisit  alors  une  pierre  d'un  poids 
énorme,  et  la  lance  sur  elle  avec  rage  *r 
elle  en  est  frappée  et  tombe  agenouil- 
lée au  pied  du  rempart:  sur  les  murs? 
un  cri  de  triomphe,  au  pied  df*s  murs 
des  evis  d'épouvante,  proclament  au 
même  instant  la  chnte  de  l'héroïne  ; 
mais  se  relevant  soudain  plus  fière  et 
plus  terrible:  t  Amis!  amis!  s'écrie- 

*  t-elle,  ayez  bon  courage,  notre  Set- 
» gneur  à  condamné  les  Aurais;  & 
»  cette  heure  ils  sont  tous  nôtres.  »• 
Les  Français,  ranimés  par  ces  pa- 
roles ,  gagnent  la  brèche,  précipitent 
les  ennemis  dans  la  ville,  les  poursui- 
vent de  rue  en  roc  ,  en  massacrent 
onre  cents,  et  forcent  Suffolk,  Guil- 
laume Poil  â  et  d'autrés  capitaines  an- 
glais à  se  rendre  prisonniers.  La  prise 
de  Meun ,  telle  du  pont  et  do  château 
de  Beaugenci,  quoique  défendus  par 
le  brave  Tallbot ,  suivirent  de  près 
celle  de  Jergeau.  Cependant  le  duc  de 
Bedfort  envoya  uu  secours  de  6ix 
mille  hommes  à  Tatbot,  qui  se  retirait 
vers  la  Beauce  par  le  chemin  de  Jan- 
ville;  et  Pàrmée  anglaise ,  fortifiée  par 
toutes  les  garnisons  des  places  qu'elle 
avait  abandonnées*,  était  encore  supé- 
rieure en  nombre  h  l'armée  française, 
quoique  le  connétable  de  Richcmonl  fftt 
VLUii  joindre  celte  dernière.  L'avant- 
garde  de  l'armée  française  près  de  Pa« 
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lay,  n'était  plus  qu'à  une  demi-lieue  de 
l'ennemi.  L*  duc  d'Aleuçon ,  Duuois  et 
le  maréchal  de  Rieux ,  qui  comman- 
daient en  chef,  hésitaient  à  livrer  ba- 
taille. L'idée  d'avoir  à  combattre  les 
Ang'ais  en  rase  campagne,  effrayait 
des  esprits  encore  pleins  des  souvenirs 
d'Azinc<urt,  de  i  rêvant,  de  Veroeuil 
et  de  Rouvray  Saint  Denis.  La  Pu- 
celle  est  consultée  :  elle  promet  la 
victoire;  les  Français  alors  se  préci- 
pitent avant  le  jour  sur  l'armée  an- 
glaise :  uue  partie,  conduite  par  Fas- 
tol,  le  vainqueur  de  Rouvray,  prend 
la  fuite;  le.  reste  est  mis  en  déroute: 
deux  mille  cinq  cents  Anglais  sont  tués 
sur  le  champ  de  bataille;  douze  cents 
sont  faits  prisonniers  ,  et  dans  ce 
nombre  se  trouvait  Talbot  le  général 
en  chef.  La  Pucelle,  escortée  de  tous 
les  généraux  français,  se  rendit  auprès 
du  roi  pour  lui  annoncer  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  Patay.  Elle  parvint 
en  partie  daus  cette  entrevue  à  récon- 
cilier le  monarque  avec  le  connétable 
.de  ttichcniont ,  que  le  favori  la  Tré- 
mouille  desseivait  dans  l'esprit  de 
Charles  VU  et  éloignait  de  tout  son 
pouvoir.  G  pendant  la  renommée  de 
Jeanne  d'Arc  et  de  ses  étonnants  ex- 
ploits s'était  répandue  rapidement 
dans  toute  la  France,  et  de  là  dans 
le  reste  de  l'Europe.  L'opinion  était 
fixée  sur  son  compte;  tous  les  Fran- 
çais, partisans  de  Charles  VII,  ne 
doutait  ut  point  qu'elle  ne  fût  inspirée 
de  Dieu,  lxs  Anglais,  au  contraire, 
la  croyaient  magicienne  et  sorcière;  et 
la  terreur  dou,t  elle  les  avait  frappés 
paralysait  les  forces  de  leurs  armées 
de  France,  habituées  à  la  victoire  :  les 
gueiriers  qui  étaient  en  Angleterre 
n'osaient  traverser  la  mer,  et  aborder 
sur  le  sol  fatal  protégé  par  la  puissance 
surnaturelle  4e  k  magicienne  d'Or- 
léans. Soo  ascendant  sur  les  soldats 
et  sur  le  peuple  était  sans  bornes: 
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mais  il  n'en  était  pas  de  même  de» 

généraux  et  des  courtisans.  Plusieurs 
étaient  jaloux  de  sa  gloire  et  de  ses 
hauts-faits,  et  humiliés  de  la  supério- 
rité qu'une  fille  sans  naissance  avait 
usurpée  sur  tant  d'illustres  capitaines 
et  tant  de  nobles  chevaliers.  Elle  eut 
avec  quelques-uns  dcs^ltercatious  as- 
sez vives  :  mais  oecupée  d'accomplir 
sa  mission ,  pour  faire  tout  concourir 
à  ses  vues  et  assurer  le  succès  de  ses 
armes,  elle  ne  craignit  pas  de  preudre 
le  ton  du  commandement  et  même  de 
la  menace.  Animée  d'une  horreur  in- 
vincible pour  les  femmes  de  mauvaise 
vie  et  les  concubines  ,  la  Pucdlc 
leur  avait  formellement  détendu  sou 
approche,  et  prenait  de  grandes  pré- 
cautions pour  qu'elles  ne  pussent 
s'iutroduire  dans  l'armée.  Dans  tout 
le  reste,  Jeanne  d'Arc  se  montrait 
simple  ,  pleine  d'humilité  ,  de  dou- 
ceur ,  recherchant  avec  soiu  la  re- 
traite et  la  solitude ,  et  passant  une 
grande  partie  de  son  temps  dans  les 
exercices  de  la  piété.  Elle  éprouvait 
une  grande  joie  à  s'aller  mêler  et  à 
communier  avec  les  jeunes  pe  rsonnes; 
elle  ne  se  confessait  jamais  sans  que  le 
repentir  de  ses  fautes  ne  lui  fît  mouil- 
ler de  ses  pleurs  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence. On  la  vit  souvent  se  lever  la 
nuit ,  se  prosterner  dans  l'ombre . 
croyant  n'être  pas  vue,  et  prier  Dieu 
pour  la  prospérité  du  roi  et  du  royau- 
me. Elle  se  plaisait  dans  la  compagnie 
des  personnes  de  son  sexe,  et  parta- 
geait toujours  sa  couche  avec  une  ou 
plusieurs  femmes  parmi  1rs  plus  con- 
.  sidérées  de  l'endroit,  préférant  de  jeu- 
nes vierges,  et  refusant  les  femmes 
àgees.  Quand  on  ne  pouvait  trouver 
de  persouucs  convenables  de  son  $c\e 
pour  partager  sa  couche ,  elle  repo- 
sait tout  habillée.  Sa  sobriété  était  «i 
grande ,  qu'on  s'étonnait  qu'elle  pût 
soutenir  ses  forces  avec  aussi  peu 
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d'aliments.  Elle  aimait  mieux  s'abs- 
tenir de  toute  nourritnrc  que  de  tou- 
cher aux  vivres  quelle  savait  ou 
qu'elle  soupçonnait  avoir  été  enlevés 
par  violence.  Eile  ne  tolérait  aucun 
pillage  ni  aucune  vengeance  après  le 
combat.  Aussi  ses  vertus  la  proté- 
gèrent contre  les  accusations  et  les 
calomnies  des  Anglais;  et  plusieurs 
docteurs  étrangers  ,  et  par  consé- 
quent impartiaux,  écrivirent  dès-lors 
des  traités  pour  la  défendre  (  i  ).  Après 
la  victoire  de  Patay  ,  les  garnisons 
anglaises,  frappées  de  terreur,  aban- 
donnèrent les  villes  qu'elles  étaient 
chargées  de  garder  ;  Mont  pipe  au  , 
Saint  Sigisrnond  et  Sully,  rentrèrent 
ainsi  sans  combat  au  pouvoir  du  roi. 
L'année  française  se  réunit  à  Gien;  et 
après  avoir  reçu  toutes  les  munitions 
et  les  renforts  qui  lui  étaient  néces- 
saires ,  elle  se  disposait  à  marcher 
enfin  sur  Reims.  Le  conseil  du  roi 
opinait  pour  soumettre  d'abord  Cô- 
ne et  la  Ch.uité  :  la  Pucelle  obtint, 
quoiqu'avec  peine,  qu'on  ne  s'occu- 
perait de  cet  objet  qu'après  le  retour 
du  roi.  L'armée  royale  se  mit  en  mar- 
che :  Auxcrre  ay  mt  consenti  à  fournir 
des  vivres ,  on  n'assiégea  point  cette 
ville ,  qui  refusa  d'ouvrir  ses  portes  j 
l'exemple  d'Auxerrc  engagea  Troyes 
à  faire  un  pareil  refus.  L'armée  campa 
cinq  joun»  devant  «elte  place,  qui 
résistait  toujours;  les  assiégeants  com- 
mençaient à  souffrir  beaucoup  de  la 
disette,  et  le  conseil  du  roi  était  d'a\is 
qu'il  fallait  passer  outre:  la  Pucelle 


(i)  y ojre*  la  notice  de  quatre  de  et*  trsi'étdans 
Lcnglrt- Oufreinoy ,  Hhtotrt  de  Jeanne  d'Arcy 
»t.  partie,  pag.  i85;  dans  Jeanne  d'Atx,  par 
l'nb>ic«la  Cbauu^rd  ,  par  3n .  cldaas  SI  Le  brun 
de*  Charmeurs ,  tom.lll,  pug  G--I i.  C*  de  nier 
auteur  parle  aussi  (tom  11 ,  pag  «4<  )  d'un  petit 
écrit  €jac  le  fin»  ru»  Gerson  lit  imprimer  et  poblter 
à  I  yoo  j«our  défeudre  la  Pue-Ile,  le  14  mai  »  i^y. 
Indépendamment  de  ce  que  cet  écrit  ett  attribué 
a--at  fondement  à  Gerton  ,  M  I«e  Brun  des  Chjf- 
■nettr*  oublie  «|u'a  ente  epeque  l'imprimerie  n'é- 
tait pat  en<  >ire  inventée  ,  et  qu'elle  ne  le  fwt 
sjueimrou  iiogl  ans  plus  lard  ^.GcTTimataé.) 
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s'y  opposa,  et  fit  décider  l'assaut  pour 
le  li  ndemain  ;  elle  s'occupa  toute  la  nuit 
à  ftire  apporter  des  fascines  ,  et  dès 
que  te  jour  parut ,  elle  fit  sonner  les 
trompettes,  ordonua  qu'on  comblât  les 
fossés  avec  les  fascines  qu'on  avait  pré- 
parées ,  et  s'avança ,  son  étcnd.rd  à 
la  main.  Alors  les  assiégés  se  troublè- 
rent, l'effroi  s'empara  d'eux,  ils  ca- 
pitulèrent, et  le  roi  entra  dans  (a 
ville,  ayant  à  son  côté  Jeanne  d'Arc. 
Elle  pressa  Charles  VII  de  repartir, 
et  il  se  dirige  «  avec  toute  sou  année 
sur  Châlons,  qui  se  rendit.  La  Pu- 
celle marchait  toujours  en  avant  , 
armée  de  toutes  pièces.  A  sou  approche, 
la  garnison  de  Reims,  qui  n'était  que 
de  six  cents  hommes  commandés  par 
le  seigneur  de  Châtilion-sur-Marne 
et  celui  de  Sa  veines,  sortit  de  la  ville  : 
les  habitants  ouvrirent  leurs  portes 
au  roi,  qui  y  fit  son  entrée  solennelle. 
Le  lendemain  17  juillet  i/raç),  il  fut 
sacre  dans  la  cathédrale  de  Reims. 
Jeanne  d'Arc  était  présente  à  cette 
auguste  cérémonie,  tenant  son  éten- 
dard à  peu  de  distance  du  roi  et  du 
maître- autel.  Elle  avait,  le  malin 
même,  fait  écrire  au  duc  de  Bourgogne, 
pour  feng  igcr  à  faire  sa  paix  avec 
Charles  VII  (1).  Après  la  célébration 
du  couronnement,  Jeanne  d'Arc  se 
jeta  aux  genoux  de  son  souverain,  et 
le  supplia,  en  versant  des  larmes,  de 
lui  permettre  de  se  retirer,  puisque 
sa  mission  était  accomplie.  6011  père 
Jacques  d'Arc,  son  oncle  Durand 
Laxart,  ainsi  que  ses  frères,  s'étaient 
rendus  à  Reims  pour  U  voir;  et  les 
enibrassements  de  sa  famtlleaprès  une 
si  longue  absence,  lui  faisaient  désirer 
vivement  de  rentrer  dans  l'humble 

(1)  Cette  lettre,  que  l'on  a  retrouvée  dans  les  ar- 
chives de  la  chambre  des  comptes  de  Lil'e  .  *  d'a- 
bord été  publiée  p*r  M.  Drrriat  de  SniiH-Hrit , 
p*£.  334  ,  ensuite  par  M.  Le  Brun  Ho  Charmrties, 
tom  il,  pas;.  3o8,  Cest  le  senl  inoouu.cut  con- 
temporain qui  marque  la  due  du  couronnemefj 
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condition  dont  elle  n'était  sortie  qu'il 
récri  t  :  a  El  plût  à  Dieu  mon  créateur, 
»  dit-elle  à  l'archevêque  de  Reims, 
»je  pusse  maintenant  partir,  aban- 
»  donnant  Us  armes  et  aller  servir 
»  mon  père  et  ma  mère,  en  gardant 
»  leur*  brebis,  avec  ma  sœur  et  roe.< 
»  frères,  qui  moult  se  réjouiraient  de 
»  me  voir!  »  Le*  ordres  qu'elle  pensait 
avoir  reçus  de  Dieu  même ,  se  trouvant 
exécutés  ,  elle  croyait  désormais  sa 
présence  inutile  à  l'armée.  Mais  on 
avait  trop  bien  éprouvé  combien  cette 
seule  présence  encourageait  les  soldats. 
Forcée  de  céder  aux  volontés  de  son 
roi ,  Ton  vit  Jeanne  d'Arc ,  depuis 
ce  moment ,  s'abstenir  d'opposer  sou 
avis  à  celui  des  ministres  ou  des  géné- 
raux; et  ayaul  rempli  ses  promesses 
et  accompli  ses  prédictions,  elle  n'a- 
gissait plus  comme  quelqu'un  qui  se 
rend  responsable  des  événements.  Elle 
se  contentait  de  partager  les  travaux 
des  plus  dangereuses  expéditions, 
et  de  s'exposer  la  première.  Charles 
VII ,  après  son  sacre,  ne  resta  que 
trois  jours  à  Reims  ,  et  se  dirigea 
sur  Cbiteau-Thicrri.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  la  Pucelle  qui  conservait 
un  vif  attachement  pour  le  pays  qui 
l'avait  vm<  n-ître,  demanda  au  roi  que 
Jes  habitants  de  Gi  eux  et  de  Dorai  emi 
(  ces  deux  hameaux  ne  formaient 
qu'uue  seule  paroisse  )  fussent  exemp- 
tes de  tontes  tailles,  aides  et  subven- 
tions. Charles  VIL  y  consentit,  et  fit 
en  conséquence  expédier  ses  lettres- 
patentes,  datées  de  Chateau-Thierri, 
le  dernier  jour  de  juillet  1429;  elles 
portent  ex  p  ressèment  que  cette  exem  p- 
tion  est  accordée  à  ces  deux  villages 
en  faveur  de  la  Pucelle.  Ces  lettres 
ont  été  renouvelées  en  1 44(1  >  et 
confirmées  depuis  par  Louis  XIII  en 
juin  1610.  Les  habitants  de  Greux 
et  de  Domiemi  n'ont  cessé  de  jouir  de 
celte  coureisioo  jusqu'à  l'époque  de 
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cette  révolution  arrivée  de  nos  Joifrs  f 
et  qui  aurait  voulu  effacer  le  souvènir 
de  tous  les  bienfaits  et  supprimer  ca«- 
me  des  abus  la  reconnaissance  due  sus 
bienfaiteurs.  Après  le  couronnement, 
les  villes  de  Laon ,  de  Neufchâtel ,  de 
Sxissons ,  de  Crespi ,  de  Compiegne, 
dt;  la  Ferté-Milon,  de  Château  Thier- 
11,  de  Creil,  deCouloinmiers,  et  une 
infinité  d  autres  places  ,  tant  de  la 
Brie  que  de  la  Champagne,  se  ren* 
dirent  au  roi  ou  à  se»  généraux.  Beau* 
vais  chassa  son  évêque,  parce  qu'il 
était  dévouéaux  Anglais  :  c'était  Pierre 
Cauchon,  auquel  le  procès  de  la  Pu- 
t-elle a  donne  une  si  funeste  célébrité. 
La  terreur  régnait  dans  Paris ,  où  les 
Anglais  employaient  raille  moyens 
pour  tromper  les  habitants  et  pour 
les  contenir.  Cependant  le  duc  de 
LScdfort  vint  présenter  La  bataille 
aux  Français,  à  trois  lieues  de  Sen- 
tis ,  pr.es  du  mont  Piloer  :  on  com- 
battit avec  un  succès  égal.  Charles 
VU  s'approcha  de  Paris  avec  son 
armée.  Saint-Dents,  qui  était  alors 
fortifié, s'empressa  d'ouvrir  ses  porte»; 
et  le  roi  en  prit  possession  le  2 5  août 
1 4  jq.  Il  paraît,  d'après  la  déposition 
du  duc  d'Alençon ,  que  ce  fut  à  Saint- 
Denis  que  Jeanne  d'Arc  rompit  sa 
célèbre  épee  deFierbois,  eu  frappant 
uue  femme  de  mauvaise  vie,  qui  se 
trouvait  parmi  les  soldats.  Leroîse 
montra  sensible  à  celte  perte,  qui,  con- 
sidérée comme  un  présage  d'un  fu- 
neste augure,  pouvait  exercer  la  p4«s 
fâcheuse  influence  sur  l'esprit  de  U 
multitude  :  Jeanne  d'Arc  sembla  elle- 
même  penser  que  cet  accident  était 
un  avertissement  du  ciel  que  sa  car- 
rière militaire  était  fi  nie,  et  son  pouvoir 
détruit.  Le  7  septembre,  les  troupes 
du  roi  occupèrent  le  village  de  la  Cha- 
pelle, qui  alors  était  à  mi-chemin  de 
Paris  à  Saint- Demi  •  et  l'armée  compo- 
sée de  douze  miUc  hommes,  vint  au 
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coudant  se  ranger  en  bataille  dans  un 
vaste  espace  appelé  le  marché  aux 
pourceaux  ,  qui  s'étendait  entre  la 
butte  St.  lloch  ou  des  Moulins,  et  la 
porte  St.  Honoré,  alors  située  à  l'en- 
droit où  la  rue  Traversière  se  joint  à 
1a  rue  St.  Honore.  On  commença  l'at- 
taque par  emporter  un  petit  boulevard 
qui  était  de  ce  côte;  mais  les  assail- 
lants ,  qui  s'étaient  flattés  en  vain  que , 
dans  ie  moment  de  l'assaut ,  les  par- 
tisaos  du  roi  soulèveraient  le  peuple, 
furent  désabusés  et  songèrent  à  se 
retirer.  Jeanne  d'Arc ,  accoutumée  à 
ne  jamais  reculer,  voulut  s'obstiner  à 
combler  le  fossé;  elle  criait  aux  Pari- 
siens de  rendre  la  ville  au  roi,  lors- 
qu'un trait  d'arbalète  la  blessa  à  la 
cuisse.  Obligée,  par  la  douleur  de  sa 
blessure  et  par  la  quantité  de  sang 
qu'elle  perdait ,  de  se  coucher  der- 
rière uue  petite  émiuence,  elle  y  resta 
jusqu'au  soir,  où  Richard  de  Thie- 
brooneet  d'autres  guerriers  vinrent 
la  trouver.  Soit  chagrin  d'un  premier 
échec  ,  soit  dégoût  causé  par  l'iugra* 
titude  de  ses  compagnons  d'armes,  elle 
parut  lasse  de  la  vie,  et  ne  voulut  pas 
quitter  sa  place  :  il  fallut  que  le  duc 
d'Alençon  viut  lui-même  la  chercher, 
fit  la  ramenât  à  Saint- Denis;  mais  elle 
persista  dans  la  résolution  de  finir  ses 
jours  dans  l'obscurité  et  la  retraite» 
Suivie  du  roi  et  des  princes,  elle  alla 
dans  la  basilique  royale  de  Saint- 
Deuis  se  prosterner  devant  l'autel  des 
martyrs  protecteurs  de  la  France.  Elle 
rendit  grâces  à  Dieu,  a  la  Vierge  et  à 
ces  saints  martyrs >  des  faveurs  qu'ils 
a  vaient  répandues  sur  elle,  et  suspendit 
ses  armes  à  l'une  des  colonnes  du 
temple,  devant  la  chasse  révérée  de 
Papotre  de  ia  France.  Les  instances 
du  roi  et  des  principaux  capitaines 
parvinrent  encore  à  triompher  de  sa 
résolution.  On  est  vivement  ému  lors* 
qu'on  songe  au  sort  cruel  qui  auen* 
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dait  cette  infortunée  ,  en  la  voyant 
tenter  deux  fois  eu  vain  de  rentrer 
sous  le  toit  paternel.  L'armée  fran- 
çaise, après  cette  attaque  infructueuse 
sur  Paris,  repassa  la  Loiie.  Lorsque 
le  roi  fut  arrivé  à  Meunsur-Yèvre, 
il  accorda  eu  décembre  1 4.293  Jeanne 
d'Arc  et  à  toute  sa  famille,  des  lettres 
de  noblesse  avec  tous  les  privilèges  et 
les  honneurs  alors  attachés  à  cette 
haute  laveur  :  ces  lettres  comprenaient 
également,  par  une  exception  remar- 
quable, les  maies  et  les  femelles  à 
perpétuité,  «  et  afin,dit  le  roi,  de  rendre 
gloire  à  la  haute  et  divine  sagesse ,  des 
grâces  nombreuses  et  éclatantes  dout 
il  lui  a  plu  nous  combler  par  le  célèbre 
miui>tère  de  notre  chère  et  bicu-aiiuée 
la  Pucelle  Jeanne  d'Arc,  de  Domrcmi, 
et  que  par  le  secours  de  la  divine  pro- 
vidence, nous  avons  espérance  de 
voir  s'accroître  encore  (  1  ).  »  Le 
roi  voulait  reprendre  successivement 
Cône,  la  Charité  et  Saint- Pierre- le- 
Moutier.  On  commença  par  l'attaque 
de  cette  dernière  vi  le.  Lorsque  la 
brèche  fut  praticable ,  on  monta  à 
Passant;  mais  les  a$>:égcj»  se  défen- 
dirent si  vigoureusement,  qu'api  c* 
un  long  et  sanglant  combat,  ils  for- 
cèrent les  troupes  du  roi  à  la  retraite. 
Jeanne  d'Arc  seule ,  environnée  de 
cinq  ou  six  soldats ,  refusa  de  se 
retirer,  malgré  les  exhortations  que 
lui  firent  faire  les  généraux  de  revenir 
au  camp.  Sa  fermeté  rendit  le  courage 
aux  soldats.  On  revint  à  ia  charge 
avec  une  nouvelle  furie  :  les  ennemis 

1 

l 1)  Le»  arme*  «le  cettr  famille ,  qui  prit  le  n»m 
deOulya,  «taieat  d'téiri  uu  épée  d'«rae&t  en 
pal.  crnUee  et  pommelle  d'iir,  «outruant  de  la 
puiaie  itar  Couronne  tf  >r,  et'c6l"}4e  de  deaa 
neor*-d<-.li«  dor.  tllea  lui  furent  Joonérg  par 
Ch.rlci  VU  ,  «  la  reonéf»  de.  frer.a  de  la  l'iicelWit 
cclle-ti  aa  le*  parla  jamais,  rt  n'availpe»  d'arnica 
•nr  »on  ecu.  .  Pnjet  Le  Btue  de*  Cb«riU' ttei  , 
toa*.  111  ,  p«§.  5a.  fco  »6»4,  ma  arréidu  parlemeafj 
rejireijjo  t  1<  noblesse,  d  o»  la  famille  Du  lys, 
tu*  seuls  liricvndauic  mile*  Cette  fimillr  /«tt 
éteinte  en  la  personne  .la  nrui  e  Uesm-Pra*coie 
de  Lo«U>mi»e  Duly»,  clianoine  dï  U>«<npcaiu  c| 
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ne  purent  soutenir  un  second  assant 
auquel  ils  ne  s'attendaient  pas;  et  les 
Français,  après  une  assez  faible  résis- 
tance ,  se  rendirent  maîtres  de  la  plice. 
Tandis  que  l'armée  royale  poursuivait 
ses  opérations  dans  le  midi .  J.  aune 
d'Arc  fut  envoyée  au  nord  dans  l'Ile 
de  France  ,  avec  un  petit  coips  d'ar- 
mée et  plusieurs  chefs  de  guerre;  elle 
avait  avec  elle  ses  deux  frères,  et 
menait  douze  chevaux  à  sa  suite  :  ses 
montures,  ses  armes,  ses  équipages, 
s'élcvnient  ensemble  à  la  valeur  de 
plus  de  douze  mille  écus  de  ce  temps, 
dont  la  plus  grande  partie  lui  avait 
été  confiée  pour  payer  les  troupes 
qu'elle  commandait.  A  Lagni  ,  elle 
apprit  que  Franquct  d'Arias,  célèbre 
par  sa  vaillance  et  sescrunuiés,  ra- 
vageait les  campagnes  environnantes 
avec  un  corps  d'environ  quatre  cents 
hommes  :  elle  sortit  de  la  ville,  ayant 
un  nombre  à-peu-  près  égal  de  soldits, 
accompagnée  de  Jean  de  Foucault , 
de  Geoffroy  de  St.  Aubin ,  et  d'autres 
seigneurs.  Llle  ne  tarda  pas  à  ren- 
contrer Franquct  d'Arras,  dont  les 
troupes,  composées  d'excellents  ar- 
chers, firent  sur  les  Français  une  dé- 
charge terrible  qui  en  mit  un  grand 
nombre  hors  de  combat.  Deux  fois 
tes  troupes  royales  reculèrent;  deux 
fois  la  Pucellc  les  ramena  à  la  charge, 
«  moult  courageusement  et  vigoureu- 
»  sèment,  »  dit  un  historien  du  parti 
bourguignon  :  enfin  la  victoire  se  dé- 
clara pour  elle,  et  Frauquet  d'Arras 
fut  fait  prisonnier.  Les  juges  de  La- 
gni et  le  bailli  de  Sentis  réclamèrent 
uti  homme  qui  s  était  souillé  de  tant 
de  forfaits;  et  il  fut  exécuté  quelques 
jours  aptes,  maigre  les»  efforts  que  fit 
la  Pucelte  pour  lui  sauver  la  vie.  Celte 
exécution,  injuste  ou  légitime,  mais 
dont  il  est  démontré  que  Jeanne  était 
innocente,  forma  daus  la  suite  un  chef 
d'accusation  coulie  elle.  Cepcudaut  le 
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duc  de  Bourgogne  s'avançant  arec  une 
assez  forte  année ,  met  le  siège  devant 
Compiègne,  dégarnie  alors  de  troupes. 
Jeanne  d'Arc  n'hésite  pas  un  instant 
à  s'y  rendre  ;  et  Jacques  de  Chahanne, 
Théaulde  de  Valpergue,  Regnaut  de 
Fontaine,  Poton  de  X  lintrailles,  et 
plusieurs  autres  chevaliers  célèbres, 
suivent  l'exemple  de  la  jeune  héroïne, 
et  se  renferment  dans  cette  ville.  Ce 
renfort  et  surtout  la  présence  de  la 
Pucclle  y  répandent  une  grande  joie  : 
on  veut  profiter  de  ce  premier  mou- 
vement d'enthousiasme  pôXir  tenter 
une  sortie.  Le  ?4  n,a*  i43°  ,  I* 
Pucellc  accompagnée  de  Poton  le 
ISonrguignon ,  du  sire  de  Crequi  et 
de  plusieurs  autres  capitaines,  tombe 
à  Pimproviste  Mir  le  quartier  de  Bau- 
don  de  la  Noyellc,  près  de  Marigni , 
comimndé  par  Jean  de  Luxembourg. 
Les  ennemis  se  reploient  sur  Mari- 
gui  ;  mais  au  premier  cri  d'alarme, 
les  Anglais  conduits  par  le  sire  de 
Montgommeri  sortent  à  la  hâte  de 
leur  logis  de  la  Venette;  les  troupes 
de  Jean  de  Luxembourg,  cantonnées 
à  Clairay,  se  précipitent  hors  de  leurs 
quartiers ,  et  accourent  aussi  au  secours 
de  leur  général.  Les  Français,  s'a  per- 
cevant qu'ils  allaient  avoir  à  combattre 
toute  l'armée  ennemie  ,  se  retirent 
vers  la  ville.  La  Pucelle  marche  la 
dernière,  se  retournant  sans  cesse  et 
faisant  face  à  l'ennemi,  afin  découvrir 
la  retraite  des  siens,  et  de  les  ramener 
sans  perte  dans  la  place.  Les  Anglais 
s'avancent  alors  à  grands  pas  pour 
couper  le  chemin  à  sa  troupe,  qui,  ef- 
frayée par  ce  mouvement ,  se  précipite 
eu  tumulte  vers  la  barrière  du  boule- 
vard du  pont.  En  ce  moment,  les 
Bourguignons  sûrs  d'être  soutenus  de 
toute  part,  font  uue  décharge  terrible 
sur  la  queue  des  escadrons  français, 
et  y  jettent  un  grand  désordre.  Ceux- 
ci,  saisis  d'épouvante,  se  précipitent 
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tout  armés  dans  la  rivière,  et  plusieurs 
.se.  rendent  prisonniers.  La  Puccile 
seule  coulinuc  à  se  défendre  :  son 
habillement  de  couleur  de  pourpre, 
et  1  étendard  qu'elle  tient  à  la  main , 
la  fout  aisément  distinguer.  Aus- 
sitôt une  foule  de  guerriers  l'en- 
tourent ,  et  se  disputent  l'honneur  de 
s'emparer  de  sa  personne;  elle  les 
repousse  avec  son  épée,  et  parvient  à 
gagner  le  pied  du  boulevard  du  pont  : 
mais  la  barrière  se  trouve  fermée. 
Abandonnée  de  tous  ses  compagnons 
d'armes,  entouréed'assaillants,  Jeanne 
fait  des  prodiges  de  valeur,  et  cherche 
alors  à  prendre  la  fuite  pour  éviter  la 
captivité  :  un  archer  picard  la  saisit 
par  son  habit,  et  la  fait  tomber  de 
son  cheval.  Elle  est  aussitôt  désarmée; 
et  le  bâtard  de  Vendôme  l'emmène  à 
Marigni,  où  on  la  conOc  à  une  garde 
nombreuse.  Guillaume  de  Flavi,  alors 
gouverneur  de  Compiègue,  guerrier 
intrépide  et  royaliste  zélé,  mais  fa- 
meux par  ses  débauches,  son  avarice 
et  sa  cruauté ,  fut  soupçonné  d'avoir 
fait  fermer  la  barrière,  dans  l'inten- 
tion de  livrer  aux  ennemis  l'héroïne 
d'Orléans.  Quoi  qu'il  eu  soit,  jamais 
les  victoires  de  Creci,  de  Poitiers  ou 
d'Azincourt,  n'excitèrent  parmi  les  An- 
glais des  transports  de  joie  pareils  k 
ceux  que  fit  éclater  la  prise  de  la  Pu- 
celle  par  les  Bourguignons.  Les  sol- 
dats anglais  accouraient  en  foule  pour 
considérer  cette  fille  de  dix-neuf  ans, 
dont  le  nom  seul,  dipuis  plus  d'une 
année,  portait  la  terreur  jusque  dans 
Loiidre*..  On  envoya   partout  des 
courriers  pour  rëpaudre  cette  nou- 
velle ;  et  Ton  fit  des  réjouissances 
publiques  à  cette  occasion ,  dans  le 
peut  nombre  de  villes  restées  sou- 
mises au  parti  anglais.  L'horrible 
tragédie  méditée  par  la  haine  et  la 
vengeance  des  Anglais ,  fut  quatre 
m  jb  à  se  préparer.  Durant  ce  temps, 
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Jeanne  d'Arc,  d'abord  prisonnière  au 
château  de  fieaulieu,  fil  une  première 
tentative  pour  l'évader  $  et  ensuite 
transportée  dans  le  château  de  Beau- 
revoir  ,  à  quatre  lieues  au  sud  Je 
Cimbrai,  elle  y  fut  d'abord  traitée  avee 
c^ard  par  la  femme  et  la  sœur  de  Jean 
de  Luxembourg.  Quoique  sensible 
à  l'affection  qu'on  lui  témoignait,  (a 
crainte  qu'avait  la  Puccile  d'être  livrée 
aux  Anglais  lui  fit  tenter  une  seconds 
fois  de  s'échapper  :  clic  sauta  par  uce 
fenêtre,  et  tomba  sans  connaissance 
au  pied  de  la  tour  ou  elle  était  renfer- 
mée. Dès  qu'elle  fut  rétablie,  ou  la 
transporta  à  Arras,  et  ensuite  as 
Crotoi ,  citadelle  très  forte  à  l'embou- 
chure de  la  Somme.  Leducde  Bedforr, 
pour  relever  sou  parti  abattu  en  sacri- 
fiant Jeanne  à  sa  vengeance,  voulait 
d'abord  établir,  par  une  procédure 
solennelle,  qu'elle  avait  employé  les 
sortilèges  et  la  magie:  par-là  il  par- 
venait à  la  fajre  condamner  comme 
hérétique  ;  il  détruisait  l'ascendant 
qu'aurait  exercé  sur  tous  les  esprits 
le  seul  souvenir  de  ses  vertus  ;  il 
sauvait  l'honneur  de  ses  armes  flétri 
par  tant  dedéfaiie*;  et,  pour  nous  ser- 
vir d««  l'énergique  langage  de  ce  siècle, 
il  infumait  le  roi  de  France.  Déjà  un 
frère  Martin,  vicaire  général  de  l'in- 
quisition, avait  prétendu  évoquer  le 
jugement  de  la  Pucellc  à  sou  tribunal. 
Pierre  Cauehou,  cet  évêque  de  Beau» 
vais  expulsé  de  son  siège  (^.Caucuow) 
la  réc  lamait  aussi  comme  ayant  été 
prise  daus  son  diocèse  ;  ce  qui  était 
uue  fausseté ,  car  elle  avait  clé  fuie 
prisonnière  au-delà  du  pont  de  Corn- 
'piègne  et  sur  le  territoire  du  diocèse 
de  Noyou.  EnCu  l'université  de  Palis 
écrivit  au  duc  de  Bourgogne  pour 
qu'elle  fût  traduite  devaut  un  tribunal 
ecclésiastique,  comme  sus  pecte  de  ma  -  ' 
gie  et  de  sortilège.  Ce   concours  de 
lâcheté  et  de  férocité  prouvait  au  duc 
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*Ir  iiedfort  la  facilite  qu'il  aurai!  pour 
accomplir  ses  projets.  Mais  il  fallût 
tirer  la  prisonnière  des  mains  de  Jean 
dr  Luxembourg  ,  eu  m  te  de  Ligni, 
qui  ne  paraissait  pas  d'abord  disposé 
à  la  céder.  Son  épouse  ,  lorsqu'elle  le 
voyait  ébranle  par  les  offres  qu'on  lui 
frisait ,  le  suppliait  à  genoux  de  ne  pas 
li  vrer  à  une  mort  certaine  une  captive 
ïi  inlércssdiile  par  son  courage  et  son 
inioeence  ,  et  que  d'ailleurs  les  lois 
de  la  guerre  obligeaient  de  respecter. 
Enfin  on  fit  valoir  le  droit  qu'avaient 
Il  s  souverains  de  s'emparer  des  pri- 
sonniers, de  quelque  condition  qu'ils 
f  assent ,  en  payant  une  somme  de  dix 
imillc  livres  à  ceux  auxquels  ils  ap- 
partenaient. Au  moyen  de  cet  argent 
Iqui  fut  remis  à  Jean  de  Luxembourg, 
•et  d'une  pension  de  liois  cents  livres 
•pour  le  bâtard  de  Vendôme ,  Plié- 
rouie  d'Orléans  fut  livrée  à  un  déta- 
chement de  troupes  anglaises,  qui  la 
conduisirent  à  Rouen.  Là  on  la  char- 
gea de  chaînes ,  on  la  jeta  dans  un 
cachot ,  on  l'accabla  d'outrages  ;  et 
l'on  commença  cet  affreux  procès  , 
dont  l'original  ,  encore  existant  au- 
jourd'hui à  la  bibliothèque  du  Roi , 
dépose  ,  comme  par  l'effet  d'uuc  jus- 
lice  divine,  des  vertus  et  de  l'inno- 
cence deectte  auguste  victime,  et  porte 
au  plus  haut  degré  d'évidence  histo- 
rique les  faits  les  plus  surprenants  de 
s.i  merveilleuse  histoire  ,  puisque  les 
preuves  qui  les  constatent  s'y  trouvent 
rassemblées  et  vérifiées  par  ceux- 
ià-mêmesqui  voulaient  ternir  sa  chaste 
fjoire ,  et  qui  étaient  acharnés  à  sa 
perte.  Pierre  Cauchon  ,  et  un  inquisi- 
teur nomme  Lemaire  ,  assistés  de 
soixante  assesseurs  qui  n'avaient  que 
voix  consultative  ,  furent  les  juges  de 
l'infortunée  Jeanne.  Son  procès  s'ins- 
truisit selon  les  formes  my.stérieuscs 
et  barbares  de  l'inquisition.  Mais  , 
après  plusieurs  interrogatoires,  on  s'a- 
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perçut  combien  il  serait  difficile  <îe 
parvenir  au  but  qu'on  se  proposait. 
Jeanne  ,  dans  l'infortune  et  dans  les 
fers  ,  et  en  présence  du  tribunal  qui 
avait  juré  sa  pet  te  ,  se  montrait  peut- 
être  plus  étonnante  que  sur  le  champ 
de  bataille  et  a  la  tête  des  années  : 
elle  joignait  un  courage  inébranlables 
la  plus  touchante  douleur.  Elle  pleu- 
rait comme  une  jeune  fille,  et  se  con- 
duisait comme  un  héros.  Ses  juges 
perfides  accumulaient  eu   vain  les 
questions  insidieuses,  les  réticences  , 
les  meuaces ,  les  violences  T  les  im- 
postures ,  les  faux  matériels  pour  la 
faire  tomber  dans  te  piège  ;  rien  ne 
leur  réussissait,  et  ils  se  trouvaient 
eux-mêmes  réduits  au  silence  de  la 
honte  par  la  justesse  ,  la  dignité  et 
l'énergie  de  ses  réponses.  TeHe  était 
la  crainte  qu'elle  inspirait  encore  aux 
Anglais  quoique  captive  ,  que  des 
lettres  écrites  au  nom  du  roi  d'An- 
gleterre datées  du  19  décembre  1 45o  » 
ordonnent  de  faire  arrêter  et  traduire 
devant  des  conseils  de  guerre  tons 
ceux  a  qui  la  peur  de  la  Pocetle  fe- 
rait abandonner  leurs  drapeaux  :  quos 
terriculamcnla  Puellçe  exaninutve- 
rint.  L'impulsion  qu'elle  avait  don- 
née à  la  valeur  française  enfantait  d'ail- 
leurs chaque  jour  de  nouveaux  suc- 
cès :  les  Anglais  étaient  partout  dé- 
faits ;  et  les  revers  multiplies  qu'ils 
essuyaient ,  les  irritaient  encore  plus 
contre  celle  qui  en  était  la  cause  pri- 
mitive :  ils  pressaient  les  juges  ,  et  pro- 
diguaient ,  pour  hâter  le  moment  de 
son  supplice  ,  et  l'argent  et  les  me- 
naces. Mais  ils  trouvaient  un  puissant 
obstacle  dans  l'intérêt  quelle  inspi- 
rait même  aux  assesseurs  choisis  à 
dessein  pour  la  condamner.  La  du- 
chesse de  Bedfort  s'intéressait  aussi 
vivement  à  son  sort.  Jeanne  d'Arc  , 
s'éhnt  déclarée  vierge  dans  ses  inter- 
rogatoires ,  et  ayant  eflèrt  de  se  son- 
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mettre  à  l'examen  de  femmes  recom- 
mandab!cs  par  leurs  mœurs  ,  la  du- 
chesse de  Bedfort  nomma  les  ma- 
trones qui  devaient  la  visiter.  Quel- 
ques témoins  ont  assure',  dans  le  pro- 
cès de  révision  ,  que  le  duc  de  Bed- 
fort ,  sans  doute  à  Tin  su  de  sa  ver- 
tueuse épouse ,  se  cacha  pendant  cet 
examen  dans  une  chambre  voisine , 
d'où ,  à  l'aide  d'une  ouverture  prati- 
quée dans  le  mur  de  séparation  ,  il 
osa  promener  ses  regards  indiscrets 
sur  l'infortunée  qu'il  destinait  au  der- 
nier supplice.  Le  rapport  des  matrones 
s'étant  trouvé  à  l'avantage  de  Jeanne , 
on  eut  bien  soin  de  n'en  faire  aucune 
mention  au  procès,  parce  qu'il  eût 
Anéanti  le  principal  chef  d'accusation , 
celui  de  magie  et  de  sorcellerie.  On 
l'interrogea  plusieurs  fois  sur  sa  pre- 
mière entrevue  avec  Charles  Vil  : 
mais  elle  ne  voulut  jamais  s'expliquer 
clairement  sur  le  secret  qu'elle  lui 
avait  révélé  pour  lui  faire  reconnaî- 
tre la  vérité  de  sa  mission  ;  ou  ,  lors- 
qu'elle y  fut  contrainte,  elle  le  6l  d'une 
manière  allégorique  ou  inintelligible. 
Sur  tout  ce  qui  concernait  ses  appa- 
ritions et  les  voix  qui  la  conseillaient, 
elle  entra  dans  les  plus  grands  dé- 
tails ,  et  raconta  ingénument  tout  ce 
qu'elle  avait  vu  et  entendu  ,  et  tout  ce 
qu'elle  avait  dit  dans  ses  entretiens  se- 
crets avec  les  saintes  qui  chaque  jour 
lui  apparaissaient  et  lui  disaient  de  ré- 
pondre hardiment.  Bien  loin  de  nier 
les  prédictions  qu'elle  avait  faites  dans 
ses  lettres,  elle  dit  à  ses  juges  qu'a- 
vant sept  ans  les  Anglais  abandon- 
neraient un  plus  grand  gage  qu'ils 
n'avaientfait  devant  Orléans  ,  et  qu'ils 
perdraient  tout  en  France.  Il  est  as- 
sez remarquable  que  Paris  fut  repris 
par  les  Français  le  i3  avril  1446  , 
c'est-à-dire  six  ans  après  que  l'on  eût 
consigné  cette  prédiction  dans  le  pro- 
cès de  Jeanne,  dont  nous  possédons 
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la  grosse  authentique.  Jeanne  rc'néta 
eucore  ,  depuis  ,  celte  pré  liYtian  en 
d'autres  termes  dans  les  interroga- 
toires suivants ,  particulièrement  lors- 
qu'on lui  demanda  si  Dieu  h  umait  les 
Anglais  :  «  De  l'amour  ou  liayue  que 
»  Dieu  a  aux  Augluys  ou  que  Dieu 
»  leur  soit  à  leurs  aines,  ne  sçay  rien. 
»  Mais  je  sçay  bien  que  ils  seront 
»  boutez  hors  de  France  exceptez  ceux 
»  qui  y  mourront  ;  et  que  Dieu  en- 
»  voyera  victoire  aux  François  et 
»  contre  les  Angloys.  »  On  lui  deman- 
da si  elle  ne  disait  pas  aux  guerriers 
qui  portaient  des  étendards  sembla- 
bles au  sien,  qu'ils  seraient  heureux 
à  la  guerre  :  a  Non  ,  répondit-elle , 
»  je  disois  ,  entrez  hardiment  parmi 
»  les  Angloys  î  et  j'y  entrois  inoi- 
»  même.  »  Interrogée  sur  ce  que  lui 
avaient  dit  ses  saintes  sur  l'issue  de  son 
procès  ,  elle  répondit  :  «  Mes  voix  me 
»  dient  que  je  seray  délivrée  par  grant 
»  victoire  ,  et  après  me  aient  mes 
»  voix,  pran  tout  en  gré  ;  ne  chaille 
»  (soucie)  de  ton  martyre  :  tu  ten  ven- 
»  ras  (  viendras  )  enfin  au  royaulme 
»  du  Paradis  ;  et  ce  me  dient  mes 
»  voix ,  c'est  à  savoir  sans  faillir.  Et 
»  appelle  ce  (  cela  )  martvre  pour  la 
»  peine  et  adversité  que  souffre  en  la 
»  prison  :  et  ne  sçay  si  plus  grant 
»  seufTriray ,  mais  m'en  acte  (rapporte) 
»  à  notre  Seigneur.  »  On  lui  demanda 
quelle  était  la  distinction  entre  l'Eglise 
triomphante  et  l'Eglise  militante,  Isa  m- 
bart ,  un  des  juges  assesseurs ,  tou- 
ché de  compassion ,  après  lui  avoir 
expliqué  cette  question ,  lui  conseilla 
de  s'en  rapporter  au  jugement  du 
pape  et  du  concile  de  Bâle  sur  le 
fait  de  ses  apparitions  ;  ce  qu'elle  fit 
à  l'instant  même.  Cet  appel  allait 
l'arracher  à  la  fureur  de  ses  ennemis; 
aussi  l'évêque  de  Bcauvais  dit  à  Isam- 
bart ,  d'une  Voix  menaçaute  ;  a  tai- 
»  sa- vous  de  par  le  diable;  v  et  il  dé- 
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fendit  au  greffier  de  faire  mention  de 
cet  appel,  que  le  procès  en  révision  .1 
fait  connaître.  Cependant  les  interro- 
gatoires se  multipliaient,  et  le  procès 
n'avançait  pas.  Les  réponses  de  l'ac- 
cusée ,  les  visites  auxquelles  ou  l'avait 
soumise,  les  informations  prises  dans 
le  pays  de  sa  u.us>auce ,  les  déposi- 
tions des  témoins  ,  tout  tendait  à  sa 
décharge.  Pour  la  perdre,  l'évêque.de 
Beau  vais  eut  recourra  une  ruse  odieuse. 
Jeanne  avait  plusieurs  fois  demandé 
les  secours  de  la  religiou.  Ou  intro- 
duisit dans  sa  prison  un  prêtre  hypo- 
crite, nommé  L'Oyselcur,  qui  feignit 
d'être ,  ainsi  qu'elle  ,  retenu  dans  les 
fers  :  elle  ne  fit  pas  difficulté  de  se  con- 
fesser à  lui.  Il  gagna  sa  confiance:  il  lui 
donna  des  conseils  pour  la  faire  tomber 
dans  le  piège  ;  et  quand  il  recevait 
sa  confession ,  deux  hommes  cachés 
derrière  une  fenêtre  couverte  d'une 
simple  serge  ,  écrivaient  ce  qu'elle 
disait.  Ces  lâches  artifices  uc  purent 
encore  fournir  la  moindre  preuve  des 
crimes  dont  on  la  chargeait.  Plusieurs 
des  assesseurs,  indignée  dis  iniquités 
qu'on  employait  envers  elle,  se  retiré* 
rent  et  cessèi  eut  d'assister  aux  séances. 
L'évêque  de  Bcauvais  ne  savait  plus 
qu'imagiuer.  Ce  fut  alors  qu'elle  tom- 
ba malade  et  qu'on  le  soupçonna  d'a- 
voir voulu  l'empoisonner  :  mais  le 
projet  du  duc  de  Bedlort  échouait  si 
Jeanuc  mourût  de  sa  mort  naturelle; 
a  issi  les  Anglais  eurent-ils  grand  soin 
d'elle  tout  le  temps  que  dura  sa  ma- 
ladie. Ou  résolut  enfin  de  réduire  à 
douze  chefs  d'accusation  ,  ce  qui  ré- 
sultait des  interrogatoires;  et  l'on  écri- 
vit à  l'université  de  Paris  pour  pro- 
noncer sur  des  questions  générales 
qu'on  avait  posées ,  sans  spécifier  ni 
accusée,  ni  juge*,  ni  procès  L'uni- 
versité rendit  une  décision  conforme 
aux  vues  du  tribunal  de  lioucn  j  et 
l'ou  coutûiua  avec  activité  les  nru- 
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cédures,  qui  ne  furent  pas  même  in- 
terrompues pendant  la  quinzine  de 
Pâques.  Les  Anglais  menaçaient  les 
piges  et  l'évêque   de  Beauvais  lui- 
même,  s'ils  ne  terminaient  pas  promp- 
tement  ;  et  il  fallut  eufin  se  résoudre, 
pour  commettre  cette  grande  iniquité  , 
à  violer  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines. Jeanne,  trompée  par  les  funes- 
tes conseils  de  L'Oyseleur,  était  per- 
suadée qu'elle  n'aurait  pas  plutôt  re- 
connu I  autorité  de  l'église  terrestre  ou 
militante,  que  ses  juges,  se  prétendant 
revêtus  de  tous  les  pouvoirs  de  cette 
égli>e,  renverraient  aux  bourreaux. 
Lors  donc  qu'on  l'interrogea  sur  cet 
article,  elle  refusa  de  répondre,  ou  re- 
pondit :  «  Je  crois  bien  que  l'église  mi- 
•  litaute  ue  peut  errer  ou  fa  il  ir  ;  mais 
j>  quant  à  mes  dis  et  mes  fais,  je  les 
»  meict  et  m'en  rapporte  de  tout  à 
»  Dieu  qui  me  a  fait  faire  ce  que  je  ay 
»  fait.  »  Alors  on  lui  dit  que  si  elle  uc  se 
soumettait  pas  à  l'église ,  elle  s'expo- 
sait à  des  peiues  du  feu  étemel  quant 
à  l'amc,  et  du  feu  corporel  quant  au 
corps,  a  Vou»>  ue  ferez  jà  ce  que  vous 
»  dictes  contre  moy ,  qu'il  ne  vous  en 
»  prenne  mal  au  corps  et  à  Came  •  , 
repondit-clle.  Le  jour  d'ensuite ,  l'évê- 
que de  Bcauvais  se  transporta  dans 
sa  prison  avec  les  bourreaux  et  1rs 
instruments  de  torture ,  et  il  la  mena- 
ça de  la  soumettre  à  d'affreuses  épreu- 
ves. Cet  aspect  ne  L  fit  point  chan- 
celer dans  ses  réponses  ;  elle  protesta 
avec  courage  contre  tous  les  aveux 
qui  pourraient  lui  être  arr»  bés  par 
la  violence.  L'évêque  de  Beauvais 
voulait  la  fiire  appliquer  à  U  ques- 
tion ;  et  la  seule  crainte  qu'elle  ne 
mourût  par  suite  des  tourments , 
obligea  le  barbare  prélat  de  se  désis- 
ter de  son  projet.  Cependant ,  le  a 4 
mai  1 43 1 ,  Jeann-  d  Aie  lut  conduite 
sur  la  place  du  cimetière  de  St*  Ouen 
pour  y  entendre  sa  semence  :  la  on 
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avait  dressé  deux  échaftuds.  Sur  l'un 
étaient  l'eveque  deBe.1uv.1is,  le  vice- iu- 
quisitcur  ,  le  cardinal  d'Angleterre, 
IVvcijuc  de  Noyon  ,  l'évêquc  de  Bou- 
logne et  trente  trois  assesseurs  ;  sur 
l'autre  paraissaient  Je  y  une  d'Arc ,  et 
Guillaume  Erard  chargé  de  la  prêcher. 
Le  bourreau,  avec  un  chariot  attelé  de 
quatre  chevaux  ,  était  prêt  a  enlever 
au  besoin  la  victime ,  et  à  la  transpor- 
ter à  la  place  du  Vieux  Marche,  où  le 
bûcher  avait  été  ptéparé.  Une  foule 
de  peuple  remplissait  la  place.  Guil- 
laume Erard  prononça  un  discours 
rempli  d'invectives  les  plus  grossières: 
contre  l'accusée  ,  contre  les  Français 
restés  fidèles  au  roi  Charles,  et  coutre' 
le  roi  Charles  lui-même,  a  Cest  à  loi , 
«  Jeanne,  s'écriait-il  ,  que  je  parle  et 
»  te  dis  que  ton  roy  est  hérétique  et 
»  schismatique.  »  Jeanne  d'Arc  eut  en- 
core le  courage  d'interrompre  Tora- 
leui  :  «  Par  ma  foy,  sire  ,  révérence 
»  gardée  ,  s'ccria  t-cllc ,  car  je  vous 
»  ose  bien  dire  et  bien  jurer  ,  sur  la 
»  peine  de  ma  vie  ,  que  c'est  le  plus 
»  noble  crestien  de  tous  les  Cresticns , 
»  et  qui  mieux  aime  la  foy  et  l'Eglise 
û  et  n'est  point  tel  que  vous  dictes.  » 
L.eprédicaleur  ell'évêquede  Beauvais 
crièrent  alors  en  même  temps  à  l'ap- 
pariteur Massieu  :  a  Faites-la  taire.  » 
A  près  ce  sermon,  qualifié  dans  le  pro- 
cès de  prédication  charitable ,  Mas- 
sieu fut  chargé  de  lire  une  cédulc  d'ah- 
juration  ,  et  après  la  lecture  ou  somma 
Jeanne  d'abjurer;  elle  dit  qu'elle  n'en- 
tendait pas  ce  mol ,  et  elle  demanda 
qu'on  la  conseillât.  On  chargea  de  ce 
soin  l'appariteur  Massieu  :  cet  homme 
dont  le  métier  était  de  conduire  tes  cri- 
iniuels  en  prison ,  au  tribunal  et  à  l'é- 
ebafaud ,  était  touché  de  compassion 
pour  Jeanne.  Il  lui  expliqua  ce  qu'on 
voulait  d'elle ,  et  il  l'engagea  de  s'en 
rapporter  à  l'Eglise  universelle,  a  Je 
»  me  rapporte  ;  dit  alors  Jeanne  ,  à 
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»  l'Eglise  universelle  si  je  dois  abju- 
»  rerou  non.  »— «  Tuabjureras  pré- 
»  senlemeut  ,  s'écria  l'impitoyable 
»  Erard,  ou  tu  seras  arse  (brûlée  ).  » 
Elle  affirma  de  nouveau  qu'elle  se 
soumettait  à  la  décision  du  pape  9 
assurant  cependant  qu'elle  n'avait 
ricu  fait  que  par  les  ordres  de  Dieu  ; 
que  son  roi  ne  lui  avait  rien  fait  faire, 
et  que  s'il  y  avait  eu  quelque  mal 
dans  ses  actions  ou  dans  ses  dis- 
cours ,  il  provenait  d'elle  seule  et 
non  d'autre.  Alors  t'évêque  de  Beau- 
vais se  leva ,  et  lut  la  sentence  prépa- 
rée la  veille,  dans  laquelle  il  eut  l'au- 
dace de  dire  que  l'accusée  refusait  de 
se  soumettre  au  pape,  quoiqu'elle  vînt 
précisément  d'articuler  le  contraire. 
Le  défaut  de  témoins  ,  la  récusation 
faite  par  Jeanne  de  plusieurs  chefs 
d'accusation,  frappaient  la  procédure 
de  nullité.  Les  juges  inquiets  de 
la  responsabilité  qu'on  pouvait  faire 
peser  sur  eux  par  la  suite  ,  desi- 
raient surtout  que  l'accusée  abjurât* 
On  employait ,  à  cet  égard ,  cl  les 
menaces  et  les  priêns.  L'évôque  de 
Beauvais  ,  pour  atteindre  ce  but ,  ne 
Craignit  pas  de  s'eX poser  à  la  colère 
clés  Anglais,  qui  l'injurièrent  lorsqu'ils 
lé  virent  suspendre  la  lecture  de  l'acte 
de  condamnation.  Enfin ,  vaincue  par 
lantd'instances,  Jeanne  déclara  qu'elle 
s'en  rap|K>rtait  sur  le  tout  à  sa  mère 
sainte  Eglise  et  à  ses  juges  ;  alors 
Guillaume  Erard  lui  dit:  «  Signe  main- 
»  tenant,  autrement  tu  Cuiras  aujour— 
»  d'hui  tes  jours  par  le  feu.  y»  La  cédulc 
qui  lui  avait  été  lue  contenait  simple- 
ment une  promesse  de  ne  plus  porteries 
armes  ,  de  laisser  croître  ses  cheveux 
et  de  quitter  l'habit  d'homme.  Enten- 
due par  une  foule  de  témoins  ,  il  fut 
affirmé  que  cette  pièce  n'avait  que 
boit  ligues  :  mais  celle  qu'elle  signa  , 
et  qui  lui  fut  présentée ,  non  par  le 
grenier  du  tribunal,  mais  par  Lau- 
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rcnt  Callot ,  secrétaire  du  roi  d'Àn- 
gh terre ,  renfermait  plusieurs  pages  ; 
et  elle  s'v  reçoit  naissait  dissolue  , 
hérétique  ,  séditieuse ,  invocatrice  de 
dénions ,  coupable  enfin  dos  forfaits 
les  plus  contraires  et  les  plus  abomi- 
nables. Celte  infidélité  a  été  prouvée , 
de  la  manière  la  plus  évidente  ,  par 
les  déclarations  du  greffier  qui  avait 
fait  lecture  de  la  première  cédule  ,. 
par  les  dépositions  de  l'appariteur 
M  issieuetdc  plusieurs  autres  témoins. 
Alors  l'evêque  de  Bcauvais  lut  la  .sen- 
tence qui  condamnait  Jca  nue  d'Arc  , 
pour  réparation  de  ses  fautes ,  à  pas- 
ser le  reste  de  ses  jour.s  au  pain  de 
douleur  et  à  Yeaud'a/igoisse^  suivant 
le  style  de  l'inquisition.  Jeanne  alors 
dit  .que,  puisque  l'Eglise  la  condam- 
nait, elle  devait  être  remise  cutre  les 
m  uns  de  l'Eglise,  a  Menez-moi  en  vos 
»  prisons ,  et  que  je  ne  spis  plus  eu  la 
»  main  de  ces  Angîoys,  »  Mais  U  n'eV 
tait  pas  au  pouvoir  tic  l'évêque  de 
Jcau  vais  de  satisfaire  à  cette  demande 
d'une  justice  si  évidente  j  et  l'infor- 
tunée fut  reconduite  au  château  de 
ltoucn.  Cependant  les  chefs  des  Au- 
glais  étaient  furieux  que  la  victime, 
leur  eût  échappe  ;  plusieurs  levèrent 
leurs  glaives  sur  l'evêque  et  sur  !es/|U-! 

Ses  pour  les  frapper.  Eu  fin  le  comte 
c  Waiwik  leur  déclara  que  les  in- 
térêts du  roi  d'Angleterre  souffraient 
un  dommage  manifeste  de  ce  qu'ils 
permettaient  que  Jeanne  ne  fût  pas 
livrée  au  supplice.  «  N'ayez  cure  ,  dit 
»  l'un  deux  ,  nous  la  retrouverons 
a  bien.» Eu  attendant, les  Anglais  se 
vengeaient  sur  elle  eu  augmentaut  les 
rigueurs  de  sa  prison.  Elle  était  gar- 
dée par  cini£  soldats  ,  dont  trois  ne 
quittaient  pas  son  cachot  ,  et  dont 
deux  veillaient  sans  cesse  à  la  porte  : 
elle  était  attachée  pendant  la  nuit  par 
deux  chaîues  de  fer ,  fixées  au  pied  de 
son  ht  f  et  peudant  le  jour  à  un  po- 
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teau  au  moyen  d'une  autre  chaîne  qui 
la  tenait  par  le  milieu  du  corps.  Ce- 
pendant elle  avait  repris  les  habits  d» 
femme  ,  et  s'était  soumise  à  son  acte 
de  condamnation.  Ou  ne  trouvait  au- 
cun prétexte  pour  sévir  contre  elle  :  .J 
fallut  doue  en  faire  naître  un.  L'end  - 
qu'elle  dormait,  on  lui  enleva  ses  ha- 
bits ,  et  l'un  y  substitua  des  habit» 
d'homme.  Elle  redemanda  avec  ins- 
tance à  ses  gardes  qu'on  lui  rerdi: 
les  vêlements  de  son  sexe;  on  1rs 
lui  nfusa,  et  elle  se  vit  enfiu  fo«- 
cce  de  se  vêtir  en  homme.  Aussitôt 
plusieurs  témoins,  aposlés  exprès, 
paraissent  pour  prendre  acte  de  cette 
prétendue  transgression.  L'evêque  de 
Bcauvais  et  quelques-uns  des  juges  se 
rendent  daus  la  prison  :  on  dresse  pro- 
cès verbal  ;  et  l'evêque  dit  en  sortant, 
au  comte  de  Warwik ,  à  haute  voix  ei 
en  riant  :  «  Fore  well^  fore  we/i, 
»  faites  bonne  chère ,  il  eu  est  faict.  » 
Le  lendemain  le  tribunal  interroge  et 
délibère  pour  la  forme;  et  la  sentence 
qui  condamne  Jeanne  d'Arc  comme 
«  relapse,  excommuniée  ,  rejetée  du 
»  sein  de  l'Eglise,  et  ju^ée  digne  par 
»  ses  forfaits  d'être  abandonnée  à  la 
»  justice  séculière  » ,  est  prononcée. 
Dès  le  malin  du  jour  fatal  J  5i  nui 
i43i  )>  l'evêque  de  Beau  vais  enraya 
frère  Mai  lin  l'Advenu  pour  signifier 
à  Jeanne  d'Arc  sa  sentence  de  mort. 
Elle  s'abandonna  à  la  plus  viuUrnte 
douleur  ,  et  s'écria  :  «  J'en  appelle  a 
»  Uieulegrant  juge  ,  des  grans  torts 
»  et  ingravatices  qu'où  me  fait.  » 
Frère  Martin  l'Advenu  reçut  sa  ou»- 
fessiou.  Jeanne  demanda  avec  ardeur 
le  sacrement  de  rEuebaristic.  Alers 
il  se  présenta  une  ditficultc  :  frère 
Martin  pouvait-il,  devart-il  admette 
à  Ta  communion  une  femme  déclarée 
hérétique  ,  excommuniée  et  retran- 
chée du  nombre  des  fidèles  ?  il  en- 
voya l'appariteur  Ma&sicu  a  l'evêque 
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de  Beauvais  pour  lui  faire  part  de  la 
demande  de  Jeanne  ;  et,  ce  qu'il  serait 
impossible  de  croire  si  le  fait  n'était 
constaté  au  procès ,  I  evéque  de  Beau- 
rais ,  après  avoir  consulté  quelques- 
uns  des  juges  ,  fit  répondre  a  frère 
Martin  qu  il  donnât  à  Jeanne  d'Arc 
le  sacrement  de  l'Eucharistie  et  (ou- 
ïes choses  quelconques  quelle  de- 
manderait. Ainsi  la  pitié  exerce  par 
moments  sou  empire  jusque  sur  les 
cœurs  les  plus  corrompus  et  les  plus 
féroces  ,  puisqu'en  se  laissant  fléchir, 
l'évoque  de  Beau  vais  ne  craignit  pas 
de  contredire  sa  propre  sentence,  et  de 
déclarer  ainsi  innocente  celle  qu'il  al- 
lait livrerait  supplice  comme  coupa- 
ble. Frère  Martin  l'Advenu  ,  d'après 
-la  décision  de  l'cvêque  ,  administra  à 
Jeanne  d'Arc  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie, qu'elle  reçut  avecuuc  humi- 
lité profonde  et  avec  une  grande  abon- 
dance de  larmes.  Après  cet  acte  de 
piété,  elle  eut  plus  de  fermeté  et  de 
courage.  Quand  elle  vit  l'évêque  de 
}4  eau  vais  ,  etle  lui  dit  :  «  Evéque ,  je 
»  meurs  par  vous;  si  vous  m  eussiez 
»  mise  aux  prisons  de  cour  d'Eglise  , 
»  cecy  ne  me  fût  pas  advenu  :  pour 
*  quoy  je  appelle  de  vous  devant 
9  Dieu.  »  A  neuf  heures  du  matin ,  le 
honrreau  fit  monter  dans  son  chariot 
Jeanne  revêtue  de  ses  habits  de  fem- 
me :  frère  Martin  l'Advenu  et  frère 
Isambard-dc-la-Pierre étaient  à  scsccV 
tés  ;  huit  cents  soldats  anglais ,  armés 
de  haches, de  glaives  et  de  lances  en- 
touraient ce  chariot;  une  foule  im- 
mense remplissait  la  place.  On  vit 
alors  un  homme  ayant  les  traits  alté- 
rés, le  visage  baigné  de  larmes,  percer 
la  foule,  pénétrer  à  travers  les  soldats 
étonnés,  et  monter  sur  le  chariot  où 
était  Jeanne  :  c'était  L'Oyseieur,  q  ui,  dé- 
chirédé  remords ,  demandait  a  Jeanne 
d'Arc  pardou  de  toutes  ses  perfidies. 
Il  eût  été ,  sans  le  comte  de  War- 
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wîk ,  massacré  sur  l'heure  par  l'es- 
corte anglaise  ;  et  il  ne  put  sauver  sa 
vie  {n'en  sortant  à  l'instant  même  de 
la  ville.  Cependant  Jeanne  d'Arc,  par 
ses  lamentations  pieuses,  et  l'abandon 
de  sa  douleur,  touchait  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  présents  :  lorsqu'elle  ar- 
riva sur  la  place  du  Vieux-Marché 
où  elle  devait  être  livrée  aux  flam- 
mes ,  la  foule  fondait  eu  tannes.  A 
peu  de  distance  du  bûcher  élevé  sur 
une  plate-  forme ,  on  avait  dressé  deux 
échafauds  :  sur  l'un  étaient  les  juge* 
ecclésiastiques  et  civils,  le  bailli  de 
Rouen  et  son  lieutenant  Laurent  Gues- 
don  ;  sur  l'autre  se  trouvaient  plusieurs 
prélats.  Nicolas  Midy,  docteur  en  théo- 
logie, adressa  d'abord  à  Jeanne  d'Arc 
un  discours  d'admonition  :  lorsqu'il 
fut  terminé,  Jeanne  se  mit  à  genoux, 
fit  ses  prières  ,  déelara  encore  que 
son  roi  ne  l'avait  point  induire  aux 
choses  qu'elle  avait  faites,  soit  qu'elles 
fussent  répréhensib!es  ou  digues  de 
louanges  ;  elle  se  recommanda  en- 
suite à  la  piété  de  tous  les  assistants , 
et  supplia  les  prêtres  présents  de 
dire  chacun  une  messe  pour  elle. 
Dans  ce  moment ,  non  seulement  le 
peuple ,  mais  les  juges,  mais  les  sol- 
dats anglais  eux-mêmes  se  sentirent  at- 
tendris et  pleurèrent.  Alors  l'évêque 
de  Beau  vais  se  leva ,  et  Ut  la  sentence 
qui ,  comme  la  première,  s'adressait  à 
l'accusée,  et  renfermait  aussi  de  lon- 
gues exhortations,  des  injures,  des 
imputations  calomnieuses;  elle  se  ter- 
minait par  ces  mots  :  «  Nous  vous 
»  déclarons  relapse  et  hérétique  par 
9  notre  présente  sentence  ;  nous  vous 
m  livrons  à  la  puissance  séculière,  eu 
v  la  priant  de  modérer  son  jugement 
»  à  votre  égard  ,  en  vous  évitant  U 
»  mort  et  la  mutilation  des  membres.  » 
Cette  formule  hypocrite  est  toujours 
celle  qu'emploie  l'inquisition  ,  lors- 
qu'elle condamne  quelqu'uu  au  cicr- 
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nier  supplice.  Mais  alors  il  faut  an 
moins  que  la  justice  séculière  pro- 
nonce la  sentence  de  mort  ci  donne 
les  ordres  pour  l'exécution.  Le  bailli 
de  Rouen  et  ses  assistants  présents 
a  celle  horrible  exécution  ne  pro- 
noncèrent point  de  sentence ,  et  ne 
donnèrent  point  d'ordres.  Aussitôt 
que  l'évêque  de  Beauvais  eut  terminé 
sa  lecture  ,  deux  sergents  s'appro- 
chèrent pour  contraindre  Jeanne  de 
descendre  de  l'échafaud  :  alors  elle 
embrassa  une  croix  que  ,  d'après  sa 
requête,  ou  lui  avait  apportée  d'une 
église  voisine;  et  elle  se  laissa  conduire 
par  frère  Martin  l'Advenu.  Mais  des 
soldats  anglais  la  saisirent,  et  l'en- 
traînèrent au  supplice  avec  fureur; 
elle  invoquait  le  nom  du  Sauveur  ,  et 
s'écriait  :  «  ah  !  Rouen  !  Rouen  l  seras- 
»  tu  ma  dernière  demeure  !  »  Au  pied 
du  bûcher,  on  ceignit  sa  létc  de  la 
mitre  ignominieuse  de  l'inquisition  , 
sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  : 
«  hérétique  ,  relapse ,  apostate ,  ydo- 
»  lastre.  »  En  face  du  bûcher  parais- 
sait un  tableau  sur  lequel  on  lisait  cette 
inscription  :  a  Jeanne  qui  s'est  fait 
*  nommer  la  Pucelle ,  menteresse  , 
»  pernicieuse  , abuscressede  peuple, 
»  divineresse  ,  superstitieuse ,  blas- 
»  phèmeresse  de  Dieu  ,  mal  créant  dé 
»  la  foy  de  J.-C. ,  vanteresse  ,  ydo- 
»  lastre  ,  cruelle  ,  dissolue ,  invocate- 
»  resse  de  diables ,  scismatique  et  hé- 
»  relique.  »  Jeanne  d'Arc  demanda 
instamment  un  crucifix  :  un  Anglais 
qui  se  trouvait  présent ,  rompit  un 
bâton,  et  en  fit  une  espèce  de  croix; 
elle  la  reçut ,  la  baisa ,  et  la  mit 
dans  son  sein  :  elle  monta  ensuite  sur 
le  bûcher  ;  on  l'attacha  à  une  colonne 
en  plâtre  qu'on  avait  construite  ex- 
près, et  Ton  alluma  le  feu.  Frère  Mar- 
tin l'Advenu ,  absorbé  par  les  soins 
pieux  qu'il  donnait  a  cette  infortunée, 
ne  s'apercevait  pas  que  la  flamme  s'ap- 
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piochait  de  lui  :  Jeanne  y  veillait,  e! 
l'en  avertit;  elle  lui  dit  de  s'éloigner  un 
peu,  et  le  pria  en  même  temps  de  * 
placer  au  bas  de  l'échafaud  ,  de  tenir 
la  croix  levée  devant  elle  ,  et  de  con- 
tinuer à  l'exhorter  assez  haut  pour 
qu'elle  pût  l'entendre  :  il  obéit  arec 
un  tendre  zèle.  Comme  on  ne  too!  * 
laisser  aucun  doute  sur  sa  mort ,  et 
avait  élevé  le  bûcher  à  une  hauteur 
extraordinaire ,  afin  que  la  victime  fet 
aperçue  de  tout  le  peuple  ;  ce  qui  mit 
obstacle  à  l'embrasement,  et  rendit  le 
suppliée  plus  long  et  plus  don  taire  m 
Au  milieu  des  gémissements  et  des 
sanglots,  on  entendit  le  nom  de  Jésus 
sortir  du  sein  des  flammes  tant  qu'elle 
conserva  un  souffle  de  vie.  Après  sa 
mort ,  le  cardinal  de  Winchester  or- 
donna qu'on  rassemblât  ses  cendres, 
et  il  les  fit  précipiter  dans  la  Seine. 
Ainsi  périt  à  l'âge  de  vingt  ans,  aprr- 
douze  mois  de  captivité  ,  celle  qoi 
avait  sauvé  son  roi  et  la  France  ,  sacs 
que  son  roi  ni  la  France  eussent  fut 
aucun  effort  pour  l'arracher  des  maies 
de  ses  ennemis.  Nous  n'avons  aucun 
tableau  ,  aucuu  monument  authen- 
tique qui  nous  retrace  les  traits  de 
cette  héroïne  ,  objet  éternel  d'ad- 
miration et  de  pitié.  Ceux  que  l'on 
a  considérés  comme  tels  ,  sont  , 
non   seulement  imaginaires  ,  mais 
en  contradiction  avec  les  tém  or  na- 
ges des  contemporains  et  ses  pro- 
pres déclarations  :  c'est  donc  à  tort 
qu'un  auteur  récent  (i)  a  tracé,  d'a- 
près ces  faux  documents,  un  portrait 
séduisant  de  Jcanne*d*Arc.  L'htstuirr 
n'admet  point  ces  ornements  roma- 
nesques. Nous  savons  seulement  ave 
cette  héroïne  avait  une  taille  fine  Lira 
prise,  un.  très  beau  sein,  des  ycv\ 
noirs,  et  qu'elle  réunissait  tous  le* 
charmes  de  son  sexe  à  toute  l'énerpe 

(  i)  M.  Lrhrnn  drt  Cbanacllei,  dt 
Jaonric  d'An  y  I,  W8. 
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4ti  nôtre  (i).  Aucune  histoire  ne  re- 
pose sur  des  matériaux  aussi  certains , 
aussi  authentiques  que  celle  de  Jeaune- 
d'Àrc,  puisque  les  faits  résultent  des 
informations  juridiques  et  des  dépo- 
sitions de  plus  de  deux  cents  témoins 
de  tout  âge ,  de  tout  sexe  et  de  toute 

Erufcssiou  ,  qui  ont  été  entendus  dans 
'S  deux  procès,  l'un  en  condamnation 
et  l'autre  en  révision  (ce  dernier  eut 
lieu  en  1 455  ).  Environ  trente  tuan us- 
crits  de  la  bibliothèque  du  Roi  ren- 

Le  tableau qui  te  trouvait  k  la  maison  de  ville 
«TOrléan*  r  •  t  celui  qui  •  servi  de  modèle  ans  por- 
traits de  cette  héroïne  ,  que  l'on  a  ai  souvent  gra- 
vés; raaia  il  eit  mn.ierne  ,  et  auni  imaginaire  que 
celui  de  Vooet  qu'ut»  voit  dana  le*  Porirmiu  d*r 
ilitutrtt  Frmncait  de  la  galerie  du  pataii  car- 
dinal Richeli  e/i ,  m  fl,  i'iïi  Noua  uni  vu  à 
Paris  ,  entre  Ira  mains  d'où  babil*  artiste  auquel 
on  l'avait  envoyé  pour  le  reit-iuer.  le  dr.ipeau 
que  1  ou  promène  dana  Urléana  Un  de  la  fête  <lu 
M  mai;  fa  Pucelle  y  eat  figurée  avec  aon  éten- 
dard à  la  main  Cette  peinture  e»t  au*«i  trèa  mo- 
derne, ri  le  pcin're  n'a  p<i*  même  cherché  à  imi- 
ter  le»  cottume*  du  leni|ia  de  Charle*  VU  11  eut- 
lait  aur  l'ancien  pont  d  Orléans  au  monument  en 
brome  rrpré»entant  Jeanne-d'Arc  et  Cbarlet  VU 
à  genoux  devant  «ne  vierge  qui  t-naîl  le  corpi  de 
J  -C.  étendu.  Ce  monument  avait  été  élevé  par  la 
piété  et  la  recntinsitsauc  de  Charles  Vil,  en 
*458;  raaia  en  >■'>  ,-,  pendant  le*  troubles  rcli- 
cieut ,  t  ntes  Ici  figure»  en  furent  brisée*  ,  à  l'ei- 
ceptiou  de  celle  du  roi  ;  ellea  out  été  de  p. m  re- 
fondue* en  1571.  Ce  monument,  successivement 
enlevé,  replacé  et  réparé  à  différente*  époquea, 

•  été  détruit  en  179J  ;  alort  la  figure  de  la  Pu- 
celle  .  faite  par  le  premier  sculpteur ,  ne  a'y  trou- 
vail  plu*  :  mai»  il  n'est  paa  même  probable  que  la 

aure  primitive  fût  celle  de  Jeaai<e.  Elle  •  dé- 
ire  ,  d»ns  ae*  interrogatoire*,  qu'elle  ne  s'était 
jamais  fait  peindre  ;  et  d'ailleurs  le  sculpteur  qui 
l'a  représentée  armée  de  toutes  pièce* ,  lui  a  fait 
le*  rheveui  irè»  li'Og>  rt  tombant  jusqu'aux  j j m- 
aVes  ,  et  l'on  aait  qu'elle  le*  portait  coupé» .  comme 
les  guerrier*  dn  temp*.  11  etiste  sa  deitia  smg 
esacl  de  er  mcmumenl  dans  un  «al  -n  de  Ihdtel- 
sie-ville  d'Orléans,  il  est  gravé  au  t  ait  dana  La 
recueil  de  M  Cbaussard  ,  intitulé  Jeanne  d'/4re, 
et  dans  d'autre*  outnget.  Le  graveur  Ponaard  , 
vers  -doo  ,  a  reproduit  une  tapisserie  du  t  mps 
de  Charles  VII,  qui  représentait  la  Pucelle  fai- 
sant avec  le  roi  sou  entrée  à  Reims  La  statue  en 
•Veouae  <rui  existe  maintenant  sur  une  des  places 
d'Ore^ns  rst  l'ouvrage  de  M.  G«is,  et  a  été  érigée 
eu  1  Bui  pjr  sou.cripliou.  I.i  1  <  us  tu  mes  dn  temps 
n'y  tout  point  observé» ,  et  la  figure  est,  comme 
dan*  le*  autres  .  imaginaire.  Montaigne  p«ssa  à 
l'omre<i.y  eu  14*0  ,  «rt  il  y  vit  m  le  devant  de  la 
»  ruauoiinelte  «à  Jeanne  naquit,  toute  peinte 
»>  de  se*  gestes;  mai»  l'âge  en  Avait  fort  corrompu 

•  la  peinture.  »  (  Vojugei  de  Montaigne  ,  lom  I  , 
pat;.  16.  édit.  de  1774  •  m -11.  Celle  «b.iumicre 
avait  été  religieusement  coutervéc  par  le*  habi- 
tant* du  lieu,  jusqua  l'époque  de  la  dernière  in- 
vasion des  étranger*  eu  France  Un  journal  !e 
Narrateur  dt  la  Mewc  )  dit  qu'eUe  a  ele  depuis 
|»«u  convertie  en  «ciuie. 
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ferment  ces  procès  et  les  autres  pièces 
relatives  à  cette  histoire.  Les  princi- 
paux historiens  contemporains,  qu'on 
doit  joindre  à  ces  documents,  sont 
Jean  et  Alain  Chartirr,  Histoire  de 
Charles  Vil;  Histoire  de  la  Pu- 
celle d' Orléans  ,  dans  D.  G  »defroy 
(  Histoire  de  Cliarles  fil,  1 66 1 ,  in- 
fo).) IVIonstrelet,  Chroniques,  liv.  u, 
fol.  4  >  ;  mais  ce  dernier  historien  doit 
être  lu  avec  défiance ,  parce  qu'il  était 
du  parti  bourguignon  ;  il  a  dit  des  men- 
songes à  dessein ,  et  a  égare  ceux  qui 
l'ont  suivi.  Eufiu  ajoutons  encore  V His- 
toire et  discours  au  vray  du  sié°e  qui 
fut  mis  devant  Orléans  etc.,  d'après 
un  manuscrit  sur  vélin ,  trouvé  dans 
la  maison-de- ville  d'Orléans  .-c'est  un 
journal  exact  et  tenu  jour  par  jour , 
des  événements  qui  se  passaient  pen- 
dant h?  siège.  Il  y  a  plusieurs  éditions 
de  ce  précieux  monument  historique  ; 
celle  dont  nous  nous  sommes  servis  a, 
été  imprimée  à  Orléans  en  1606 ,  in- 
12.  Il  faut  joindre  aussi  à  ces  docu- 
ments la  chronique  anglaise  d'/fol- 
linshed ,  qui  s'accorde  mieux  que 
Monstrelet  avec  la  vérité  et  les  f  ils 
contenus  au  procès.  M.  de  l'Averdy 
a  examiné  sur  pièces  ,  avec  toute  la 
sagacité  d'un  juiisconsulte  et  toute 
l'érudition  d'un  savant,  les  deux  pro- 
cès de  la  Pucelle  :  il  en  a  rapproché  et 
comparé  tous  les  mauuscriis  ;  et  il  en 
a  publié  des  notices  savantes  dans  le 
tome  111e.  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Ce  travail,  plein  de  recherches  curieu- 
ses, qui  remplit  presque  un  volume 
in  4°. ,  est  le  plus  satisfaisant  et  le  plus 
original  que  l'on  ait  csécuté  sur  l'his- 
toire de  notre  héroïue.  Il  a  entière- 
ment dissipé  les  nuages  qui  envelop- 
paient plusieurs  vérités  historiques 
d'une  haute  importance.  M.  Chaus- 
sird  eu  a  public  un  extrait,  intitule, 
Jeanne  d'Arc ,  recueil  historique  et 
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complet ,  Orléans ,  1806,  in  -8*. ,  1 
vol.;  c'est  une  compilation  faite  à  la 
}iâ(c  ,  mais  où  il  y  a  quelques  notices 
intéressantes.  Ou  peut  poitcr  le  même 
jugement  de  l'ouvrage  de  Lenglet-Du- 
fresnoy,  Histoire  de  Jeanne  A' Arc* 
1 753-1 754,  in-ia  ,  fait  d'après  celui 
d'Edmond  Richer,  qui  est  reste  ma- 
nuscrit. Au  moment  où  nous  termi- 
nons la  rédaction  de  cet  article  ,  il  a 
paru  deux  ouvrages  consacrés  à  l'hé- 
roïne d'Orléans  t  l'un  par  M.  Ikrriat 
de  St. -Prix,  1  vol.  in-8".  ;  l'autre , 
plus  complet  et  plus  étendu,  par  M.Lc- 
trun-des-Charraettes ,  4  Vo'-  iu-8Q.f 
181 7. On  peut  consulter,  sur  le  mérite 
respectif  de  ces  deux  ouvrages ,  le  juge- 
ment qu'en  ont  porte  le  Journal  ries 
Savants ,  nov.  1817,  et  les  Annales 
encyclopédiques,  février  181  H.  Par 
une  étrange  fatalité ,  l'histoire  de  Jcau- 
ne  d'Aïc  avait  été  défigurée  par  pres- 
que tous  les  historiens,  si  l'on  excepte 
Vill.irel  qui  a  puisé  dans  les  sources. 
Puisque  Voltaire  avait  lu  ce  dernier 
auteur ,  c'est  donc  à  dessein  qu'il  a 
accumulé  dans  l'article  à*  Arc  du  Dic- 
tionnaire philosophique  ,  les  plus 
grossiers  mensonges  et  les  plus  ridi* 
cules  erreurs.  Hume  parie  de  Jeanne 
d'Arc  plus  convenablement  ;  mais  il 
s'est  laissé  égarer  par  Moustrelct ,  et 
il  n'a  pas  fait  preuve  de  sa  sagacité 
ordinaire  en  attribuant  à  Danois  et 
aux  hommes  d'état  de  la  cour  de  Char- 
les VII ,  les  idées  philosophiques  du 
xvni*.  siècle.  Lec!erc,  le  président 
Hcnault,  et  beaucoup  d'autres,  ont 
commis  la  même  faute,  ï/ouvrage 
de  M.  Chaussard  est  terminé  par  un 
catalogue  de  plus  de  quatie  cents  ou- 
vrages composés  sur  la  Pucelle  ,  ou 
de  ceux  dans  lesquels  son  histoire  est 
racontée  t  ce  catalogue  ,  quoique  le 
Jïlus  étendu  de  ce  genre  ,  est  encore 
incomplet  ,  et  doit  être  rectifié  dans 
beaucoup  d'articles.  Le  poème  de  M, 
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Robert  Southey ,  en  anglais  ,  intitulé 
Joan  of  Arc{^".  édition,  iKia,  a 
vol.  in- 1  a),  est  la  tentative  la  plus 
heureuse  que  les  Muses  aient  faite  jus- 
qu'ici pour  célébrer  l'héroïne  d'Or- 
léans. Cest  encore  une  des  singula- 
rités de  son  histoire  de  voir  le  génie 
de  la  poésie  anglaise  inspirer  de  bcanx 
vers  à  son  honneur  ,  tandis  que  celui 
de  la  poésie  française  a  été  jusqu'ici 
rebelle  à  ceux  qni  ont  voulu  la  chan- 
ter ,  et  n'a  favorisé  que  eelui  qui  a 
outragé  sa  mémoire.  (  F ojr.  Chape- 
lain et  Voltaire).  Schiller  a  fait  une 
Mie  tragédie,  intitulée  Jeanne  d'Arc 
(  Fojr.  Cramer  ,  X ,  1 76  )  :  le  dénoue- 
ment en  est  cependant  très  vicieux. 
Il  a  puisé  l'idée  de  «sa  plus  belle 
scène  (  celle  de  l'entrevue  de  Jeanne 
d'Arc  avec  le  duc  de  Bourgogne  ) , 
dans  une  scène  semblable  de  Shakes- 
peare, de  la  tragédie  d'Hen ri  VI,  part,  u 
Dans  cette  pièce,  que  d'habiles  cri- 
tiques croient  n'être  pas  du  premier 
des  tragiques  anglais ,  et  qui  est  in- 
digne de  sou  génie,  Jeanne  d'Arc  joue 
un  rô'c  odieux.  En  1 7 g5,  dans  le  mo- 
ment où  la  guerre  qui  avait  lieu  entre 
la  France  et  l'Angleterre ,  portait  au 
plus  haut  degré  les  sentiments  d'a- 
version nationale ,  un  auteur  dra- 
matique crut  plaire  au  public  anglais 
en  faisant  représenter  au  théâtre  de 
Covcul»Gardcu  ,  une  pantomime  in- 
litulée  Jeanne  d'Arc ,  ou  cette  hé- 
roïne ,  au  dénouement  ,  so  trouvait 
plongée  en  enfer  par  la  main  des 
diables  :  cette  fin  fut  accueillie  par 
des  huées  ,  des  sifflets  et  des  cris  d'in- 
dignation. A  la  représentation  sui- 
vante ,  on  substitua  aux  diables  des 
anges  qui  enlevaient  la  Pucelle  et  la 
trauspoilaieut  au  ciel  1  ce  nouveau  dé* 
nouement  fut  très  applaudi ,  et  la  pan- 
tomime eut  beaucoup  de  succès.  Ce 
fait  se  trouve  consigné  dans  la  pre'fece  . 
du  poème  de  Al.  Southey  (pag.XYin;, 
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et  non*  offre  un  exempte  remarqui- 
ble  du  triomphe  de  la  verlu  sur  les 
baincs  et  les  préjugés  nationaux-. 

W— n. 

JEANNE  (Papesse).  Voy.  13e- 
hoit  III. 

JEANNIN  (  Pierre)  ,  connu  sous 
le  nom  de  président  Jeannin ,  naquit 
à  Autun ,  en  1 54  *>•  $°n  père  riait 
un  échevin  qui  exerçait,  dit -on,  l'état 
de  tanneur;  et  il  ne  dut  qu'à  son  mé- 
rite d'arriver  successivement  aux  pre- 
mières charges  de  la  magistrature , 
puis  à  (a  place  de  ministre  d'un  grand 
roi.  Dans  le  temps  de  son  élévation, 
un  priiicequiclierchailà  l'embarrasser, 
lui  ay.jnt  demande'  de  qui  il  était  fils, 
il  répondit  :  de  mes  vertus.  Après 
avoir  étudié  le  droit  sous  Cujas,  Jean- 
liin  fut  reçu  avocat  en  i56çj,  et  choisi 
en  1 57 1  pour  être  le  conseil  des  éiats 
de  Bourgogne.  Un  riche  particulier, 
y  ayant  entendu  un  de  ses  discours, 
fut  tellement  t  hanïié  de  la  solidité  de 
ses  raisons  et  de  son  éloquence,  qu'il 
voulut  l'avoir  pour  gendre.  Comme 
il  s'iufoimait  en  quoi  consistaient 
ses  ressources  pécuni.oies,  Jeannin 
montrant  sa  lêtect  ses  livres  :  Voilà, 
dit-il,  tout  mon  bien  et  toute  ma  for- 
lune.  A  l'époque  du  massacre  de  la 
St.  Harthclemi ,  il  tut  appelé  dans  le 
conseil  tenu  chez  le  comte  de Charny , 
lieutenant  général  do  la  province,  qui 
venait  de  recevoir,  dnns  des  instruc- 
tions deux  lettres  écrites  de  la  main 
de  Ch  h  les  IX  ,  contre  les  protestants 
de  cette  province.  Opinant  le  pre- 
mier, comme  le  plus  jeune  et  le  moins 
qualifié  ,  il  représenta  f  dit  P.  S 111- 
maise,  auteur  d'un  éloge  du  pré>ident 
Jeannin,  qu'il  faut  obéir  lentement 
au  souverain ,  quand  il  commande 
en  colère ,  et  conclut  Ken  voyer  deman- 
der au  roi  des  lettres-patentes  ,  avant 
d'exécuter  des  ordres  aussi  cruels  : 
*on  avis  déleruiiua  tous  les  suffrages. 
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Deux  jours  n'étaient  pas  écoules,  qu'un 
courier  apporta  la  défense  d'entrepren- 
dre en  aucune  façon  «ur  la  vie  et  les 
hiens  des  partisans  de  la  religion  ré- 
f or  ruée.  Jeannin  se  rendit  aux  états  de 
Blois  comme  depulé  par  le  tiers  état  de 
Dijon,  et  fut  l'un  des  deux  orateurs  qui 
portèrent  la  parole  jkmit  le  liers-état  du 
royaume,  mission  qiril  remplit  avec 
honneur.  Ayant  pénétré  les  vues  ambi- 
tieuses et  violentes  de  la  maison  de 
Guise,  il  fit  tons  ses  efforts  pour  les  tra- 
verser; mais  la  prévarication  du  députe' 
qui  partageait  avec  lui  les  fonctions 
d'orateur,  fut  cause  qu'on  adopta  dans 
tes  états  la  proposition  d'engager  le 
roi  a  déclarer  la  guerre  aux  protes- 
tants. Cependant  le  zèle  extrême  de 
Jeannin  pour  la  re  igion  catholique 
l'entraîna  dans  le  parti  des  ligueurs: 
mais  c'était  avec  l'espoir  de  sauver 
l'état.  Autorisé  par  Tordre  exprès  de 
Henri  III  à  rester  aupiès  du  duc 
de  Maïennc,  et  admis  aux  plus  inti- 
mes secrets  de  ce  chef  des  rebelles  , 
il  cherchait  sans  cesse  à  le  conteuir, 
et  à  l'empêcher  de  i>e  jeter  absolument 
dans  les  bras  des  étrangers.  Sans  lui 
et  Villeroy ,  les  états  de  Paris  auraient 
précipité  la  France  d  .ns  des  malheurs 
irrémédiables.  Une  main  sacrilège 
ayant  tranrhé  les  jours  du  dernier  des 
Valois,  l'héritier  de  la  couronne  se 
vit  obligé  de  conquéiir  ses  états  sur 
ses  piopres  sujets.  La  maison  d'Au- 
triche crut  que  le  moment  était  venu 
de  réaliser  sa  chimère  de  la  monarchie 
universelle.  Chargé  par  un  conseil  de 
séditieux  d  une  mission  pour  Madrid, 
Jeannin  n'eu!  pas  dé  peine  à  recon- 
naître que,  de  part  ci  d'autre,  la  reli- 
gion était  seulement  un  prétexte,  et 
que  Philippe  II  suifont  n'y  voyait 
qu'un  moyen  pour  enlever  la  France 
à  >on  loi  légitime.  Revenu  de  cette 
mission  ,  il  ne  négligea  rien  pour 
réveiller  dans  tous  les  cœurs  l'amour 
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de  la  patrie  ,  presque  éteint  par  le 
fanatisme  et  la  rebelliou.  Il  fut  a -peu- 
près  le  seul  des  ligueurs  qui  rejeta 
l'argent  du  roi  d'Espagne,  craignant 
d'être  engage'  à  servir  ce  prince,  au 
préjudice  de  son  pays,  Il  confondit 
aussi,  par  sa  courageuse  fermeté',  les 
intrigues  du  duc  de  Savoie ,  et  lui  ar- 
racha la  ville  de  Marseille  dont  ce 
prince  s'était  rendu  maître  par  sur- 
prise. Quaud  il  fut  question  de  traiter 
avec  M  dieu  ne,  en  i5q5,  Henri  IV 
fit  des  avances  au  président  Jeannin, 
qui ,  après  avoir  cherché  a  modérer  le 
chef  de  la  ligue  dans  ses  desseins  am- 
bitieux ,  lui  restait  fidèle  dans  ses  der- 
nières traverses.  Gomme  Jeannin  té- 
moignait son  etonneraent  des  paroles 
flatteuses  adressées  par  le  roi  à  un 
vieux  ligueur  tel  que  lui  :  a  Monsieur 
»  le  président,  lui  dit  Henri ,  j'ai  tou- 
»  jours  couru  après  les  gens  de  bien , 
»  et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  »  La 
négociation  marcha  rapidement.  Hen- 
ri III  avait  donné  à  Jeannin  diffé- 
rentes places ,  et  entre  autres  une 
charge  de  conseiller,  puis  une  de 
président  au  parlement  de  Bourgo- 
gne. Lorsque  le  combat  de  Fontaine- 
Française  eut  porté  le  dernier  coup  à 
la  ligue,  Henri  IV  résolut  de  s'attacher 
tout-à-fait  Jeannin,  sachant  bien  qu'il 
aurait  ainsi  tout  un  conseil  dans  une 
seule  tête.  En  même  temps  le  roi  le 
nomma  premier  président  de  la  cour 
souveraine  à  laquelle  il  appartenait 
déjà,  mais  à  la  condition  de  traiter 
de  sa  chargent  de  s'eu  défaire  promp- 
temeut.  Depuis  ce  temps,  Jeannin  ne 
quitta  plus  Henri  IV,  et  partagea  sa 
confiance  ,  son  amitié  même ,  avec 
Sully,  au  point  d'inspirer  à  l'illustre 
surintendant  une  jalousie  qui  perce 
dans  ses  mémoires,  et  le  rend  sou- 
vent injuste  euvers  son  rival.  Du 
reste ,  dans  les  lettres  concernant  le 
service  du  roi  ,  que  Sully  adressa 
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au  président  Jeannin  en  divers*? 
occasions ,  on  trouve  des  éloges  à* 
la  prudence  et  de  la  fermeté  d'e«pnt 
de  ce  deruier.  Le  cardinal  Benlivo- 
glio  dit  de  lui  «  qu'il  l'entendit  par- 
»  1er  dans  le  conseil  avec  tant  df 
»  vigueur  et  d'autorité  qu'il  lui  scn*hh 
»  que  toute  la  majesté  du  roi  resp:- 
»  rait  dans  sou  visage.  »  Henri,  ><■ 
plaignant  un  jour  à  ses  ministies  qur 
l'un  d'eux  avait  révélé  un  secret  d? 
l'état,  ajouta,  en  prenant  la  main  du 
président  Jeannin,  qui  gardait  nu 
noble  silence  :  «  Je  réponds  pour  le 
*  bon  homme;  c'est  à  vous  autres  de 
»  vous  examiner,  p  II  fut  uu  de  ceux 
qui  travaillèrent  à  la  confection  de 
l'Édit  de  Nantes.  Tous  les  historiens 
s'accordent  à  vanter  son  habileté  ex- 
traordinaire pour  les  négociation» 
étrangères,  habileté  supérieure  à  celle 
de  .Sully.  Le  surintendant  qui  n'était 
pas  fôché  de  saisir  un  moyen  hono- 
rable de  l'éloigner  d'auprès  du  roi, 
contribua  à  lui  faire  donner  dt  s  mis- 
sions très  importantes  en  Hollande , 
dans  les  années  ^607 , 1608  et  i(>oç>. 
L'objet  principal  que  l'euvoye*  de 
Henri  eut  à  traiter ,  fut  la  paix  pro- 
jetée entre  les  Provinces- unies  d 
l'Espagne  qui  avait  accepté  plutôt 
que  demandé  la  médiation  de  La 
France,  Il  ne  parla  que  de  treve; 
mais  il  en  régla  les  conditions  de  ma- 
nière â  les  rendre  équivalentes  an* 
solides  avantages  d'une  paix.  Par  ce 
traité  des  Provinces-unies ,  conclu  en 
juin  1609,  et  d^ns  lequel  le  roi  d'An- 
gleterre intervint  aussi  comme  garant 
de  l'exécution,  Jeannin  fut  en  quel- 
que sorte  le  fondateur  de  cette  répu- 
blique. Les  états  -  généraux  remer- 
cièrent solennellement  Henri  IV  de 
leur  avoir  envoyé  uu  ministre  si  sage 
et  si  éclairé.  Quaud  le  roi  le  revit  h 
Fontainebleau,  il  l'rinbiassa,  et  le* 
présentant  à  la  reine,  «  Voyez- vous 
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1  »  ce  bon  homme,  lui  dil-il  :  s'il  arrive 
»  que  Dieu  dispose  de  moi,  je  vous 
»  prie  de  vous  reposer  .sur  la  fidélité 
»  de  Jeannin,  et  sur  la  passion  que 
*>  je  sais  qu'il  a  du  bien  de  mes  peu- 
»  pies.  »  On  entendit  ce  monarque 
se  reprocher  a  d'avoir  toujours  dit  du 
»  bien  de  lui  sans  lui  eu  faire;  »  ce 
qui  n'était  pas  exactement  vrai  :  car  ce 
fut  par  Tordre  positif  de  Henri  que 
Jeannin  accepta  les  présents  qui  lui 
étaient  offerts  par  les  Provinces-unies; 
et  plus  d'une  fois,  il  avait  éprouve  les 
bienfaits  du  roi.  Un  jour,  l'ambassa- 
deur d'Espagne  demandant  à  Henri 
IV  quel  était  le  caractère  de  ses  mi- 
nistres, aûn  de  pouvoir  traiter  plus 
facilement  avec  eux ,  le  roi  dit  de  Jean- 
jiin  :  o  Celui-ci  ne  me  cache  rien  de 
»  ce  qu'il  pense ,  et  il  pense  toujours 
»  juste.  »  Il  lui  avait  donné  Tordre 
d'écrire  l'histoire  de  son  règne:  nous 
n'en  avons  que  la  préface,  qui  est  noble 
et  pleine  de  sens.  Après  la  mort  de 
Henri  et  la  retraite  de  Sully,  Marie 
de  Mcdicis  se  reposa  sur  Jeaunin  des 
plus  graudes  affaires  de  son  royaume, 
et  lui  confia,  avec  toute  l'épargne  du 
bon  roi,  l'administration  générale  des 
iiuanees.II  rendit  compte  de  sa  gestion 
dans  l'assemblée  générale  des  états  de 
i  (i  1 4.  Nous  avons  ce  discours  sous  le 
titre  de  Propos  tenus  etc.  Les  excel- 
lentes intentions  de  ce  ministre,  ses 
vues  éclairées,  furent  contrariées  par 
les  Italiens  que  cette  princesse  avait 
auprèsdelle.Ou  la  vit  même  accorder 
1  cloignement  de  Jeannin  à  Tardeur 
dos  sollicitations  de  la  maréchale 
d  Ancre  ;  mais  il  reprit,  en  1  Ci  7,  la 
place  de  surintendant,  et  parla  au 
nom  du  roi  en  Tassembléedes  notables, 
tenue  à  Rouen  la  même  année.  Il  con- 
tinua ses  services  avec  zèle  et  fidélité 
jusqu'à  si  mort,  arrivée  à  Paris  le  5l 
octobre  lirai.  Jeannin  ne  laissa  que 
peu  de  foituuc  à  sa  famille;  ce  qui 
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répond  à  toutes  les  accusations  contre 
son  intégrité.  Nous  avons  de  lui  ses 
Négociations,  publiées  a  Pari*,  in- 
fol.,  i65(i,  par  Tab1»é  de  Ostille,  sonr 
petit-fils,  et  chez  les  Elzévirs,  1  vol. 
iu-12,  iOjc),  enfin,  en  i6g5,  4  v°l» 
in- 1 1.  Ce  recueil  est  regardé  comme 
le  meilleur  modèle  que  puissent  pren- 
dre les  politiques  et  les  négociateurs: 
il  servit  d'instruction  au  cardinal  de 
Richelieu,  qui  lisait  les  négociations  de 
Jeannin  tous  les  jours  dans  sa  retraite 
d'Avignon ,  trouvant ,  disait-il ,  sans- 
cesse  à  y  apprendre.  Outre  VÈloge 
publié  par  Pierre  Saumaise,  Dijon, 
1 6*23,  on  peutcoosulter,danslesy/ri£i- 
quités  étÀutun,  celui  qui  a  été  fait  par 
Thiroux.  Eufin  Guy  ton  dcMorveau  en 
a  donné  un ,  qui  a  été  imprimé  à  Paris 
en  17G6:  il  fiit  bien  connaître  ce 
personnage,  parce  que  fauteur  a  puisé 
dans  les  bonnes  sources;  mais  rem- 
phase  de  ce  discours  ne  peut  qu'ajou- 
ter aux  préventions  contre  le  genre 
des  panégyriques  commandés  par  des 
académies.  L — P— e. 

JEANROÏ  (  Dieudowké  ) ,  doc- 
teur régent  de  l'ancienne  faculté  de 
P  «ris ,  médecin  consultant  du  roi,  etc., 
naquit  à  Nanci  en  1750.  Neveu 
d'un  habile  médecin ,  ce  fut  sous 
ce  guide  éclairé  qu'il  fit  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  médicale  :  aussi 
n'eut- il  point  d'abord  à  lutter  contre 
la  plupart  des  difficultés  que  rencon- 
trent les  jeunes  praticiens,  et  ne  tarda- 
t-il  pas  à  obtenir  dans  le  public  une 
confiance  assez  étendue.  La  faculté  de 
médecine  de  Paris  jouissait  alors  d'une 
grande  réputation  acquise  par  de  pé- 
nibles travaux  et  de  longs  services. 
Cependant  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres ,  à  la  téte  desquels  on  doit  mettre 
Vicq  d'Azir,  trouvant  dans  cet  ancien 
corps  beaucoup  d'attachement  pour 
des  idées  qui  leur  paraissaient  suran- 
nées, et  un  trop  grand  éloignement 
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pour  les  théories  et  pour  les  décou- 
vertes modernes,  désirèrent  se  livrer 
en  commun  à  des  travaux  sur  les 
diverses  branches  de  la  médecine;  ils 
formèrent  une  association  autorisée 
par  le  gouvernement  sous  le  titre  de 
Société  royale  de  médecine.  Cet  éta- 
blissement qui ,  en  jetant  la  discorde 
parmi  les  médecins ,  eût  pu  devenir 
nuisible  a  l'art,  tourna  cependant  à 
son  avantage;  les  deux  partis  rivalisè- 
rent de  zèle  pour  roncourir  a  ses  pro- 
grès par  des  travaux  utiles.  Jean  roi 
fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de 
la  nouvelle  société ,  et  il  contribua , 
plus  que  tout  autre,  à  son  illustration, 
line  épidémie  meurtrière  s'était  dé- 
clarée, en  1778,  parmi  des  prison- 
niers anglais  détenus  à  Dinan  :  plu- 
sieurs des  hommes  de  l'art,  qui  leur 
avaient  porté  des  secours ,  avaient  suc- 
combé; la  contagion  5e  propageait ,  et 
Ij  consternation  était  générale  en  Bre- 
tagne. Les  autorités  locales  implorè- 
rr  nt  l'assistance  du  gouvernement  et 
de  la  société  de  médecine.  Jean  roi 
eut  l'honorable  mission  de  se  trans- 
porter sur  les  lieux  :  il  y  fit  preuve 
d'un  grand  dévouement  et  d'uue  rare 
capacité,  et  il  parvint  en  peu  de  temps 
à  arrêter  les  progrès  de  la  maladie. 
Cependant  il  fut  atteint  lui-même  de 
la  fièvre  maligne  qui  désolait  ces 
contrées ,  et  l'on  fut  obligé  d'envoyer 
MM.  Pauîef  et  Lalouette  pour  le  sui- 
gn<  r  à  son  tour  et  le  suppléer  dans 
fonctions.  Ce  fut  aussi  quelques 
années  après,  qu'on  sentit  le  besoin 
de  reproduire  l'ensemble  des  connais- 
San  ces  humaines  dans  un  ordre  plus 
inethodiquert  avec  plus  d'étendue  que 
dans  la  piei-iière  édition  de  l'Ency- 
clopédie :  Vicq  d'Azir  fut  charge  de 
la  partie  médicale  de  ce  grand  tra- 
vail. L'habile  éditeur  s'empressa  d'ad- 
joindre Jean  roi  à  cette  entreprise  ,  et 
de  lui  confier  la  partie  des  maladies 
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des  enfants.  Ccst  à  cette  occasion  qu'il 
composa  divers  articles  importants  de 
médecine,  telsque  coqueluche ,  croûte 
de  lait ,  achore  ,  etc. ,  iusét  es  dans 
l'Encyclopédie  méthodique.  Ces  arti- 
cles se  fout  remarquer  par  une  sage 
théorie  et  par  des  vues  saines  sur  le 
traitemeut.  Cependant  lorsque  ,  par 
suite  de  la  révolution,  les  médecins  de 
la  cour  et  ceux  qui  jouissaient  à  Paris 
de  la  plus  haute  réputation  furent 
obligés  de  s'expatrier,  ou  furent  requis 
pour  les  armées  .  Jean  roi  fut  assez 
heureux  pour  qu'il  lui  fût  permis  de 
continuer  fexeicicc  de  sa  profession 
au  sein  de  la  capitale;  ce  fut  alort 
que  se  développa  plus  sensiblement 
son  talent  d'observer,  et  qu'il  de- 
vint en  peu  de  temps  un  des  méde- 
cins les  plus  employés.  On  aurait  une 
faib'e  idée  de  son  mérite  si  l'on  nVn 
jugeait  que  d'après  le  trop  petit  nom- 
bre d'écrits  qu'il  a  publiée.  Cet  ait 
auprès  du  lit  des  maïades  qu'on  pou- 
vait apprécier  sa  rare  perspicacité  pour 
distinguer  les  maladies  ,  pour  remon- 
ter à  leur  cause ,  pour  prévoir  leur 
issue,  et  saisir  les  diverses  iudi;ai- 
tions  qui  en  doivent  diriger  ie  trai- 
tement. 11  attachait  peu  d'impor- 
tance à  la  classification  des  maladies  : 
les  diverses  formes  sous  lesquelles  t  lk  s 
se  présentent,  et  leurs  complication*, 
lui  paraissaient  innombrables,  tandis 
que  les  indications  à  remplir  pou- 
vaient, suivant  lui ,  se  rédnirt»  à  un 
petit  nombre.  Mais  c'était  ici  qu'il 
savait  tirer  parti  de  l'étendue  de  ses 
connaissances.  On  l'a  vu  s'applaudir 
d'avoir  classé  dans  sa  téte  trente ,  qua- 
rante, ou  cinquante  manières  d  iïc- 
rentes  de  remplir  la  même  indication. 
Les  moyens  qui  convenaient  à  une 
personne  produisant  souvent  peod'ct 
fet  sur  uue  autre  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  et  ceux  qui  avaient  réussi 
la  veille  ne  réussissant  pas  toujours  le 
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lendemain  ,  on  peut  juger  combien 
cette  grande  variété  dans  l'emploi  des 
moyens  dut  lui  être,  et  lui  fut  vérita- 
blement utile  dans  la  pratique.  Quoi* 
que  sa  pénétration  et  un  tact  exerce  le 
laissent  à  portée  de  rechercher  et  de 
découvrir  les  causes  des  maladies ,  il 
savait  que  ce  vieil  adage,  Sublatd 
causa  tollitur  effectus  ,  éiait  plus 
séduisant  en  théorie  que  facile  dans 
l'application  :  aussi  nc'^lip' ait-il  quel- 
quefois (a  cause,  pour  ne  s'occuper  que 
des  effets.  Lorsqu'il  ne  pouvait  aîta- 
qiier  la  maladie  principale,  il  combat- 
tait les  accidents  secondaires,  et  s'at- 
tachait à  Taire  la  médecine  symptô-» 
tnatique,  qu'il  avait  portée  à  un  très 
haut  degré  :  sa  pratique  était  géné- 
ralement heureuse.  On  l'a  vu  fré- 
quemment rendre  à  la  sauté  des  ma- 
lades dont  letat  paraissait  désespéré; 
aussi  était  -  il  le  praticien  dont  ses 
confrères  aimaient  le  plus  à  prendre 
conseil  dans  les  cas  difliciles  et  ciuba- 
rassants.  D'un  dointére  s  sèment  ex- 
trême, il  ne  taxait  jamais  ses  visites, 
s'en  rapportant  à  la  discrétion  de  ses 
malades;  <t  il  ne  visitait  pas  avec 
moins  de  zèle  les  pauvres  qui  n'a- 
vaient pas  le  moyen  de  reconnaître 
ses  soins.  La  noblesse  de  son  carac- 
tère se  manifesta  aussi  par  sa  krrneté 
à  rejeter  toutes  les  offres  de  l'usurpa- 
teur. Jeauroi  est  mort  le  27  mars 
1816,  d'une  hydropisie  de  poil  line, 
à  l'âge  de  soixante  -  six  ans.  Outre 
les  articles  de  l'Encyclopédie  qu'il  a 
donnés,  et  quelques  rapports  intéres- 
sants auxquels  il  a  coopéré ,  J<  anroi 
a  publié:  I.  Une  savante  disseï talion 
intitulée  :  Quœitio  medica^an  reme- 
diorum  eliam  empyricorutn  adhi- 
bitio  dogmatica  ?  Paris ,  1 777 ,  «>- 
4".  C'est  une  thè>.e  qu'il  soutint  sous 
la  présidence  de  J.-N.  Hdlé.  11.  Pre- 
mier Mémoire  sur  les  maladies  qui 
ont  régné  à  Vinan,  an  Bretagne , 
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en  1779.  Ce  mémoire  est  inséré  dans 
ceux  de  la  société  royale  de  médecine, 
pour  l'année  «779.  III.  Une  Obser- 
vation sur  l'obstruction  du  pylore. 
I V .  Des  Expériences  sur  les  effets  de 
la  racine  de  d<  nteiaire  dans  le  traite- 
ment de  (a  gallr  j  et  divers  B  apports 
consignés  de  même  dans  ces  Mé- 
moires. N — H. 

JKAURAT  (  Edme-Sebastiew  ), 
astronome,  naquit  à  Paris  en  1 7*^4* 
Il  était  'fils  d'un  graveur  du  roi ,  petit- 
fils,  par  sa  mère,  du  célèbre  Sébastien 
Le»  1ère,  et  neveu  d'Éficnue  Jcaurat, 
peintre  de  la  reine.  Il  annonça  de  bonne 
heure  du  goût  pour  le  dessin  et  les 
mathématiques.  A  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  l'académie  de  peinture  lui  décerna 
une  roéd.'illcdc  dessin.  En  1749,  il 
fut  imployé  comme  ingénieur  -  géo- 
graphe à  la  grande  carte  de  France, 
dont  il  leva  six  cents  lieues  carrées, 
s'il  fuit  en  croire  Lalaude.  En  1760, 
il  peblia  un  Traité  de  Perspective, 
qui  fut  long-temps  utile  aux  arts.  En 
1753,  il  obtint  la  place  de  professeur 
de  mathématiques  à  l'école  militaire. 
Ce  fut  dans  cet  établissement- que 
Lalande  eut  occasion  de  le  connaître. 
Ou  in.uiquaiide  sujets  pour  les  travaux 
astronomiques  :  Jcaurat  voulut  se 
rendre  utile.  M  calcula  les  oppositions 
de  1 755  et  des  années  suivaules,  ob- 
serva les  comètes  de  1759  et.  1 7O0, 
et  donna  des  formules  analytiques 
pour  calculer  le  mouvement  des  pla- 
nètes. Eu  1  "ty'S ,  ses  travaux  l'avaient 
déjà  rendu  digne  de  partager  avec 
ttailly  Us  suffrages  de  IVadcmie,  ' 
pour  succéder  à  l'abbé  Lacaille.  Tous 
deux  furent  nommés;  et  tous  deux 
s'en  montrèrent  reconnaissants ,  en 
publiant  ensemble  en  1766,  l'un,  de 
nouvelles  tables  de  Jupiter,  et  l'autre, 
une  théorie  des  satellites  de  cette  plat 
«etc.  Eu  1775,  jVaurat  remplaça  La- 
lande pour  le  calcul  de  la  Connaissance 
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des  temps.  lien  publia  successivement  parmi  les  nonjureuts.  Ayant  cpottW 
douze  volumes  dans  lesquels  on  trouve  une  parente  cl  un  apothicaire  en  ië~ 
des  tables  de  divers  astronome  s,  des  putation,  il  pi  il  de  lui  des  leçons  de 
calculs  de  la  lune,  des  réductions  de  pharmacie  et  de  chimie,  et  le  goût 
catalogues  d'étoiles,  des  détermina-  pour  la  profession  de  médecin,  qu*d 
lions  de  longitudes  terrestres,  des  exerça  ensuite  avec  beaucoup  de  sac- 
tables  d'aberration  et  de  notation,  en  ces  à  Stratford  ,  tout  en  cultivant  1rs 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  composer  lettres  qui  avaient  eu  ses  premiers 
une  collection  utile  aux  navigateurs  hommages.  Il  mourut  eu  1771.  Ha 
et  aux  astronomes.  Un  travail  qui  lui  publié,  entre  autres  ouvrages  :  I.  5. 
fait  honneur,  et  qui  nous  semble  Jusiini  martyris  cttm  Tfj  phone  dia- 
mériter  d'èlre  particulièrement  cite,  ce  logus  y  1719,  in -8''.  IL  De  vild  et 
sont  des  tables  déduites ,  par  le  calcul  rébus  geslis  Maria  Scotorum  re- 
trigonométrique ,  de  ses  propres  ex  pé-  g'tnœ ,  Francien  doluriœy  quœ  scriptis 
riences,  et  dans  lesquelles  les  opticiens  tradidere  authorcs  xvi,  1  *j'i5,  in-8'. 
trouvent  toutes  les  courbures  qu'ils  III.  Uue édition  à'A rislides,  avec  dts 
doivent  donner  aux  verres  desliués  notes,  1718,11  vol.  in  4°«  IV.  Une 
à  composer  des  objectifs  de  lunettes,  édition  élégante  et  correct"  de  Joan- 
On  lui  doit  aussi  l'idée  de  la  lunette  nis  Caii  Btitannide  canibus  Brilan- 
Diplantidienne,v\ccuiéc  par  l'opticien  nicis  ;  De  libris  propriis  liber  unus, 
Navarre,  et  qui,  ayant  la  propriété  etc.,  1719,  in  8°.  (  fojez  Caius, 
de  donner  deux  images,  l'une  droite,  VI ,  488).  V.  Une  édition  de  VOpus 
l'autre  renversée,  permet  d'observer  majus  de  Bacon  ,  imprimée  par 
directement  l'instaut  où  le  centre  d'une  Buwycr ,  1  ^35 ,  in-  fol.  VI.  Ifumphr. 
planète  passe  sous  un  fil  horaire.  La  Hodii,  Ub.  u  de  Grœcis  iUustribits 
plupa»  t  des  mémoires,  calculs  et  obser-  linguœ  grœcœ  liUcrarumquc  huma- 
valions  de  Jeaurat  sont  insérés  dans  le  niorum  inslauratoribus  ,  etc.  ;  prx- 
Tolume  des  Savants  étrangers,  année  mittilnr  de  vild  et  scriptis  ipsius 
1763,  ou  dans  le  Kecueil  de  l'acadé-  I/umphredi  dhsertaùo  ,  aulhore  S. 
mie,  pour  les  vingt  cinq  années  qui  Jebb  y  Londres,  174**  in-8'*.  Il  fut 
suivent  cette  époque.  Jeaurat  fut  nom-  en  172a  l'éditeur  de  la  Bibliothec* 
mé  membre  de  l'institut  en  1*9(1.  Il  liltcraria,  savant  ouvrage  dont  il  ne 
observa  long-temps  à  l'école  militaire,  païut  que  dix  numéros,  où  Ton  trouve 
où  le  duc  de  Choiscul  lui  avoit  fait  quelques  morceaux  intéressants.  — 
compléter  et  consolide  r  le  mauvais  Sir  Kichard  Jebb,  son  fils,  fui  l'un  des 
observatoire  en  bois  qu'il  s'était  formé,  médeeins  extraordinaires  de  S.  M.  Ic 
De  là,  il  passa  à  l'Observatoire  roval.  roi  d'Aï  gleterre.  L. 
Le  7  mars  i8o3,  quittant  un  ami  chez  JÉDAlA  H APPEMNÏ-BÉDRAS- 
lequel  il  avait  dîuc  ,  il  fut  surpris  par  CHl,  ou  Rabbi  Jeoaai a'r  beï»  Abha- 
iin  froid  violent, en  éprouva  un  ma-  nAM  ÎIappenim,  surnomme  Habbc- 
laisc,  et  par  suite,  uue  indigestion  qui  drasci,  juif  espagnol ,  flot  i>saii  à  Bjr 
lui  causa  la  mort.  Il  était  le  plus  âgé  cclonc  vers  i  aqH.  R.  David  Gant, 
*  des  astronomes  de  l'Europe.  N — t.  qui  lui  donne  mal-à-propos  le  nom  de 
JEllB  (Samuel),  médecin  au-  Jacob,  dans  sa  Chronologie,  en  fait 
j»!ais  du  xviii*.  siècie ,  ivilil  du  comté  le  plus  grand  éloge.  Il  était  très  instruit 
de  ^ottingliain ,  fut  d'abord  bihlio-  daus  la  loi  de  Moïse,  et  se  fit  beaucoup 
ihécjire  de  Jercmy  Collier,  célèbre  de  disciples.  Jcdaia  était ,  de  plus,  un 
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«les  premiers  poètes  de  son  temps ,  et 
si  cloquent  que  Buitorf  l'appelle  le  Ci- 
céron  des  Hébreux,  lia  laUsc  un  livre 
au  ptel  il  doit  principalement  sa  ré- 
putation ,  intitulé  ,  BéchûuU  olam  : 
les  juifs  le  connaissent  plus  commu- 
nément sous  le  titre  il'ffabbadreshi. 
Ou  en  a  fût  plusieurs  éditions  avec 
ou  sans  notes,  d'abord  à  M  mi  loue, 
en  1 47G,  à  Soncino,  en  1 484,  etc. 
Fraw ckenberg    les  plus  moderne» 
sont  celle  de  Paris,  1629,  in-8\,  aveç 
une  traduction  française  de  Philippe 
d'Aquiu,  et  celle  de  Lcyde,  i65o4 
iu-i  1,  avec  une  traduction  latiue  eu 
regard ,  et  des  notes  très  savantes, 
par  Allard  Uchtmauo.  La  jolie  édition 
de  Fort  h,  1807 ,  est  accompagnée  de 
noies  hébraïques ,  d'un  commentaire 
dans  la  même  langue,  et  d'une  version 
allemande  en  caractères  hébreux.  M. 
Michel  Berr  en  a  publié  une  nouvelle 
traduction  française,  intitulée,  K Ap- 
préciation du  monde ,  Metz,  180$, 
in  8".,  de  laquelle  M.  Stlvcstrc  de 
Sacy  adonne  une  savante  et  curieuse 
notice  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique. Cet  ouvrage  qui  a  pour  objet 
le  mépris  de  la  vanité  du  monde  et 
la  recherche  du  royaume  de  Dieu, 
est  si  savant  et  si  bieu  écrit  que,  selon 
B'ixlorf,  quiconque  parvient  à  en 
imiter  le  style,  peut  passer  pour  élégant 
écrivain  :  il  fait  les  délices  des  hommes 
instruits  de  sa  natiou.  Jcdaia  Happc- 
niui  a  laissé  encore  :  1.  Des  Éciaircts- 
semens  sur  les  allégories  qui  se 
trouvent  dans  les  ancieuues  explica- 
tions des  psaumes,  Lescionhatahàa, 
Venise,  1599,  in-4°.  II.  Une  Lettre 
dans  laquelle  il  propose  au  K.  Isaac 
aben  Latiph ,  trente- neuf  questions 
de  philosophie,  avec  les  réponses  de 
celui-ci,  manuscrites.  III.  Une  Apo- 
logie de  R.  Salomon,  qui  avait  sous- 
crit au  décret  de  la  synagogue  de 
Uircelone  par  lequel  il  était  défeudu 
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d'apprendre  la  philosophie  avant  l'âge 
de  vingt  cinq  ans ,  la  médecine  excep- 
tée. IV.  Des  Éclaircissements  sur  je* 
endroits  les  plus  obscurs  du  commen- 
taire d'Aben  Ezra ,  sur  le  Pentateuque. 
V.  Des  Prières  acrostiches ,  une  entre 
autres  dout  les  premières  lettres  de 
chaque  verset-- forment  h  s  mots  : 
R.  Jédaaiak  penini  bar  Abraham. 
On  lui  attribue  quelques  autres  our 
vrages;  mais  on  n'est  pas  certain  qu'il*, 
soient  de  lui.  L    p  e. 

.  JEFFERY  DE  MONMOUTU../^ 
Galfaid. 

JEFFERYS,  JEFFREYS  09. 
GEFFR1S  (  Lord  George  ),  célèbre 
magistrat  anglai» ,  était  le  sixième  fils 
de  Jean  JelTarys ,  écuyer  d'Acton ,  daus 
le  comté  de  Denbigh.  Eu  166G,  il  se 
trouvait  aux  assises  de  Kingston  ,  où 
peu  d'avocats  s'étaient  rendus,  à-  cause 
de  ia  peste  qui  y  faisait  .alors  de  grands 
ravages.  Quoiqu'il  ne  lût  pas.  eucore 
admis  au  barreau,  on  lut  permit  de 
prendre  la  robe  d'avocat  et  de  plaidez  ; 
il  continua  depuis  de  remplir  celte  fonc- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  lût  parvenu  aux 
premiers  emplois  de  la  magistrature. 
Vers  ce  temps  il  eut  une  intrigue  avec 
la  fille  d'un  riche  marchand,,  par 
l'intermédiaire  d'une  jeune  servante, 
fille  d'un  ecclé>ia>tique  ;  mais  celte 
iutrigoe  étant  découverte,  la  confi- 
dente fut  congédiée.  Jcflcrys,  avec  une 
générosité  qu'il  ne  connut  pas  toujours 
dans  sa  prospérité,  en  eut  pitié;  il 
l'épousa ,  et  ils  vécurent  constamment 
dans  la  plus  parfaite  union.  Il  y  avait 
peu  de  temps  que  George  JefT.rys 
suivait  la  carrière  du  barreau,  lors- 
que l'aldcruuu  Jcfijerys,  probablement 
uu  de  ses  parents,  l'introduisit  dans 
le  monde  ;  et  comme  il  était  un  bon 
compagnon  de  table,  il  deviut  extrê- 
mement populaire,  fut  surchargé  d'af- 
faires, et  ne  larda  pas  à  être  nommé 
juge- assesseur  {recorder).  Son  in- 
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flucnce  dans  U  cite ,  et  son  zele  a 
soutenir  sans  rései-ve  les  mesures 
que  prenait  ta  cour,  l'y  firent  bien- 
tôt connaître ,  et  lui  procurèrent  la 
place  de  solliciteur  du  duc  d'York;. 
Il  fut  d'abor.l  nomme'  jupe  dans  sou 
pays  natal ,  reçut  en  itiSo  le  titre  de 
chevalier  ;  devint  ensuite  chef  de;  jus* 
lice  de  Che>t<  r,  et  biroiiet  en  iti8i. 
Lorsque  le  p*rleiueiit  commença  les 
procédures  contre  les  ennemis  pires 
du  clergé  e*  du  roi  (abhorrers),  il 
résigna  sa  p'ace  de  juge-assesseur , 
obtint  celle  de  du  f  de  la  justice  du 
banc  du  roi,  et  reçut,  bientôt  apiès, 
le  grand  sceau  à  l'avéncment  de  Jac- 
ques II.  Quelques  années  p!us  tard, 
il  fut  nommé  membre  de  In  commis- 
sion ecclésiastique  revêtue  d'une  auto- 
rité illimitée  sur  l'église  d'Angleterre , 
et  concourut  à  toutes  les  mesures  op- 
pressives et  arbitraires  du  règne  de 
Jacques  II ,  mesures  dont  il  fut  l'un 
des  instigateurs  les  plus  prononcés  , 
comme  il  l'avait  été  dans  les  der- 
nières années  de  Charles  11.  Les 
poursuites  sanguimâres  qu'il  exerça 
contre  les  adhérents  du  duc  de  Mon- 
mouth  dans  l'ouest  de  l'Angleterre 
(  i685  ) ,  ont  souillé  sa  mémoire.  On 
lui  reproche  aussi  sa  cruauté  et  sa 
conduite  illégale  enyers  Algcrneu  Sid- 
ncy  ,  impliqué  dans  la  conspiration 
de  Rye-house,  et  son  ennemi  person- 
nel :  il  eut  la  froide  barbarie ,  en  lui 
annonçant  qu'il  serait  pendu  et  écar- 
telé  ,  de  l'exhorter ,  avec  uu  ton  de 
mépris ,  a  subir  son  sort  avec  rési- 
gnation. Sidney  avança  le  main1,  et 
lui  dit1:  a  Tate  mon  pouls,  et  voi>  si 
mon  sang  est  agité.  »  On  rapporte 
des  traits  de  la  conduite  de  Jt  fferys 
dans  cette  même  affiire,  et  dans  plu- 
sieurs autres,  qui  prouveut  que  lors^ 
01/11  ue  s'agissait  pas  de  matières 
d'état,  il  connaissait  les  droits  des 
citoyens  et  savait  les  faire  respecter. 
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Le  maire,  les alderracn  et  îes  juges  de 
Biistol,  avaient  coutume  défaire  trans- 
porter dans  les  plantations  américain 
nés  les  criminels  convaincus ,  et  de  les 
Vendre  par  forme  de  Trafic  :  trouvant 
que  cette  méthode  était  très  lucrative, 
ils  employèrent  un  moyeu  pour  eu 
multiplier  les  occasions.  Ceux  qui 
étaient  convaincus  légalement ,  de- 
venant peu  nombreux,  l'exportation 
devenait  aussi  motus  productive.  Pour 
-l'augmenter,  il  ne  paraissait  pas  devant 
eux  le  moindre  petit  voleur  qu'ils  ne 
le  menaçassent  de  le  faire  pendre. 
Leurs  ofticiers  de  justice,  se  prétaut 
complaisammcnt  à  leurs  manœuvres , 
avertissaient  sous  main  oes  jeunes  et 
ignorantes  créatures ,  que  le  seul 
moyen  d'éviter  la  corde  était  de  de- 
mander l'exportation  ;  et  eo  gênerai, 
d'une  manière  ou  de  l'autre,  l'avis 
qu'ils  donnaient  était  suivi.  Alors , 
sans  plus  de  formalités  ,  chaque  aider- 
man  en  exercice  menait  un  de  ces 
malheureux,  et  le  vendait  pour  sou 
piopre  compte.  Ce  trafic  se  faisait 
sans  être  connu ,  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsque  le  chef  de  justice  en  fut 
instruit,  par  suite  d'une  dispute  vio- 
lente entre  quelques  atdrrmeu.  Trou- 
vant ,  après  une  enquête,  que  le  maire 
était  aussi  coupable  que  ses  collè- 
gues, il  n'héstta  pas  à  le  faire  descen- 
dre de  son  siège,  et  à  le  forcer  de 
comparaître  devant  son  tribunal  dans 
le  costume  de  sa  dignité,  comu>e  le 
dernier  des  criminels.  Heureusement 
l'acte  d'amnistie  après  la  révolution, 
arrêta  les  procédures  et  sauva  les 
coupables.  Norlb ,  qui  nous  informe 
de  cette  circonstance ,  raconte  aussi 
qu'à  une  élection  vivement  contestée 
pour  une  place  au  parlement  pour  la 
vil  e  d'Arundel  en  fc^sex ,  le  gouver- 
uement  s'interposa  et  envoya  Jiffe- 
rys ,  qui  était  lord  chancelier ,  avec  des 
instructions  qui  l'autorisaient  à  fines 
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usage  de  toutes  sortes  de  moyens, 
pour  faire  nommer  le  candidat  de  la 
cour.  Le  jour  de  l'élection,  voulant  in- 
timider les  électeurs ,  il  se  plaça  tout 
près  du  maire  en  exercice,  qui  avait 
été  procureur,  et  s'était  retiré  des  af- 
faires avec  une  fortune  considérable. 
Ce  magistrat  savait  parfaitement  que 
c'était  le  chancelier;  mais  par  des  mo- 
tifs dWrêi  public  et  de  prudence,  il 
fit  semblant  de  ne  connaître  ni  sa  per- 
sonne ni  le  caractère  dont  il  était  re- 
vêtu.  Dans  l'examen  des  suffrages ,  le 
maire  t  qui  scrutait  chaque  individu , 
avant  de  lui  permettre  de  voter,  en 
rejeta  un  du  p  irti  de  ta  cour:  Jeflerys 
se  leva  en  fureur,  et,  après  plu- 
sieurs léflexions  fort  indécentes,  dé- 
clara que  cet  homme  voterait;  ajou- 
tant :  «  Je  suis  le  grand  chancelier  du 
royaume,  o  Le  maire,  le  regardant  avec 
l'expression  du  plus  profond  mépris, 
lui  répondit  ce  peu  de  mots  :  «  Vos 
manières  grossières  me  convainquent 
qu'il  est  impossible  que  tous  soyez  le 
personnage  que  vous  prétendez  être; 
mais  fussiez-vous  le  chancelier,  vous 
devriez  savoir  que  vous  n'avez  rien  à 
f  lire  ici,  et  que  c'est  moi  seul  qui  dois  y 
résider.  »  Alors  se  tournant  vers  un 
uissier,  il  lui  dit  :  «  Officier,  mettez  cet 
individu  à  ta  porte  »»  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté à  l'instant.  Le  chancelier  se  retira 
fout  confus  à  son  auberge;  et  le  can- 
didat populaire  fut  choisi.  Le  soir,  le 
maire ,  à  sa  grande  surprise ,  reçut  un 
message  de  Jcffcrys,  qui  le  priait  de 
l'honorer  d'une  visite  à  son  auberge; 
sur  son  refus,  le  chancelier  se  rendit 
à  sa  maison,  et,  ayant  été  intro- 
duit devant  lui  ,  lui  fit  le  compli- 
ment suivant:  a  Monsieur,  quoique 
»  nous  ayons  des  intérêts  opposés,  je 
»  ne  puis  m'em pêcher  de  révérer  qucl- 
»  qu'un  qui  connaît  si  bien  les  lois  de 
9  sou  pays,  et  qui  montre  tant  de  fi  r- 
»  mêle  pour  les  taire  exécuter  :  quoi- 
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»que  ma  dignité  ait  été  gravement 
»  compromise ,  vous  n'avez  fait  que 
»  votre  devoir.  Je  sais  que  vous  êtes 
»  indépendant  ;    mais  vous  pouvez 
»  avoir  quelque  parent  qui  ne  soit  pas 
»  aussi  bien  favorisé  de  la  fortune  :  si 
»  vous  en  avez,  donnez-moi  la  salis- 
»  faction  de  lui  faire  obtenir  une  place 
»  considérable  qui  dépend  de  ma  uo- 
»  initiation  et  qui  est  actuellement  va* 
»  cante.  »  Une  telle  offre ,  faite  d'au**! 
bonne  grâce,  ne  pouvait  qu'exciter  la 
reconnaissance  de  celui  à  qui  elle  s'a- 
dressait :  aussi  le  maire  lui  désigna -t-il 
un  neveu  qui  n'était  pas  dans  l'at- 
sanec ,  et  le  chancelier  signa  sur-le- 
champ  le  brevet  de  l'emploi  lucratif 
et  houorablc  qu'il  avait  promis.  Jef- 
ferys  parlait  sur  son  tribunal  avec  fa- 
cilité; mais  il  avait  le  défaut  de  ne  pou- 
voir reprendre  sans  s'emporter;  et  il 
employait  alors  les  termes  les  plus  bas, 
proJiguaut  aux  accusés  les  épithèles 
les  plus  grossières.  Il  prenait  plaisir 
à  mortifier  les  procureurs  qu'il  sur- 
prenait en  fraude.  Sa  voix  terrible  et 
son  visage  enflammé  lorsqu'il  répri- 
mandait ,  le  rendaient  redoutable  aux 
vrais  coupables ,  et  imprimaient  la 
crainte,  même  dans  l'ame  de  ceux  qui 
ne  Tétaient  pas.  Un  notaire  de  Wap- 
ping  avait  une  affaire  a  traiter  devant 
lui  ;  l'avocat  adverse  dit ,  en  plaidant 
contre  ce  notaire,  que  c'était  un  homme 
fort  singulier ,  qu'il  allait  tautot  aux 
églises,  tantôt  aux  assemblées  illicites 
(  conventicles  ),que  personne  ne  pour- 
rait diro  ce  qu'on  en  ferait,  que  c'était 
un  véritable  caméléon  {trùnmer);k 
ce  mot  le  chancelier  s'emporta  :  a  Un 
»  caméléon ,  dit-il  ;  j'ai  souvent  cutendu 
9  parler  de  ce  monstre  ,  mais  je  n'eu 
9  ai  jamais  vu  aucun  ;  allons ,  allons, 
9  monsieur  le  caméléon  ,  approchez- 
)>  vous,  et  laissez  moi  voir  votre  tour- 
9  mue.  o  U  traita  ensuite  le  pauvre  dia- 
ble d'une  manière  si  dure,  que  celui- 
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ci  décfora,  en  sortant  de  la  salle,  que 
quand  bien  même  il  s'agirait  de  sauver 
ses  jours ,  il  ne  voudrait  pas  revoir 
la  figure  d'un  homme  aussi  furieux, 
et  qu'il  conserverait  certainement 
tonte  sa  vie  l'impression  de  terreur 
qu'il  lui  avait  fait  éprouver.  Lorsque 
le  prtuce  d'Orange  vint  en  Angleterre, 
et  que  tout  était  en  confusion ,  le  lord 
chancelier,  détesté  du  peuple,  se  dé- 
guisa dans  l'intention  de  «/expatrier.  Il 
«tait  sous  le  costume  de  matelot  dans 
une  taverne,  où  il  buvait  un  pot  de 
bière,  lorsque  le  notaire  qu'il  avait 
si  fort  effrayé  y  entra  pour  chercher 
quelques-uns  de  ses  clients.  A  peine 
eut-il  jeté  les  yeux  sur  le  chancelier 
qu'il  lé  reconnut  et  tressaillit  :  celui- 
ci,  s'a  percevant  qu'il  était  observe,. se 
tourna  du  côté  de  la  muraille,  faisant 
semblant  de  tousser;  mais  le  notaire 
sortit,  et  publia  que  le  chancelier  Jef- 
ferys  était  dans  la  taverne  :  la  populace 
s'y  porta  aussitôt ,  se  saisit  de  lui ,  et  le 
conduisit  devant  le  lord  maire;  celui- 
ci  l'envoya  sous  une  sure  escorte  aux 
lords  du  conseil,  qui  le  firent  mettre 
à  la  Tour,  où  il  mourut  de  chagrin  le 
18  avril  1689.  Des  auteurs  ajoutent 
que  son  intempérance  accéléra  beau- 
coup sa  mort  :  il  fut  enterre  sans 
pompe  dans  l'église  de  la  Tour,  le 
jour  suivant.  — Il  laissa  un  fils  uuique 
qui  hérita  de  sou  titre  de  lord  Jeffcrys, 
et  de  son  intempérance,  se  distingua 
par  quelques  essais  poétiques,  et  ne 
laissa  de  son  mariage  avec  l'héritière 
du  comte  de  Pembrokc,  qu'une  fille 
qui  épousa  le  comte  de  Pomfret,  dont 
elle  11  eut  point  d'enfants.  C'est  à  la 
munificence  de  la  comtesse  de  Pom- 
fret, que  l'université  d'Oxford,  dont 
clic  s'était  déclarée  la  bienfaitrice,  doit 
la  collection  précieuse  des  marbres 
cpnnus  sous  le  nom  de  Marbres  de 
Pomfret.  D — z  — s. 
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graveur  en  bois,  naquit  en  Allemagne 
eu  1 5*78.  S'éiant  établi  à  Au  vers,  il  f 
fit  connaissance  avec  Rubens,  et  fut 
choisi  par  lui  pour  graver  sous  ses 
yeux  quelques  sujets  dont  ilvoulail  être 
l'éditeur.  Apres  la  mort  de  ce  célèbre 
artiste,  Jcghcr  resta  en  possession  de 
ces  plauchcs ,  dont  il  débita  les  épreu- 
ves, et  auxquelles  il  joignit  divers  au- 
tres morceaux.  àSes  principales  pro- 
ductions sout  la  Famille  de  Rubens, 
en  deux  pièces,  sujet  gravé  en  taille- 
douce  par  Clouct,  et  ensuite  parLtra- 
pereur  ,  sous  le  titre  du  Jardin 
d'amour  ;  un  Silène  ivre ,  soutenu 
par  un  satyre ,  aussi  gravé  en  tailfe- 
douce  par  S.  A.  Bolswcrt;  un  Cou- 
ronnement de  la  Vierge;  une  Su- 
sanne  ;  un  Repos  en  Egypte  ;  S.Jean 
et  Y  Enfant  Jésus,  et  un  Hercule  ex- 
UrminatU  la  Futeur  et  la  Discorde. 
Papillon ,  dans  son  Traité  historique 
et  pratique  de  la  gravure  en  bois ,  fait 
un  grand  éloge  d'une  Assomption  de 
cet  artiste,  qu'il  dit  gravée  à  forte 
taille,  dans  le  genre  des  grosses  tètes 
de  C.  S.  Vichcrm.  P — e. 

JÉHU  ,  roi  d'Israël ,  fils  de  Josa— 
phat,  étaitgénératdesartnéesdcjoram, 
lorsqu'il  fut  désigné  pour  être  l'instru- 
ment qui  devait  accomplir  les  menaces 
faites  par  les  prophètes  du  Seigneur  t 
contre  l'impie  Aehab  et  sa  famille  , 
(  V°y*  Achab  ).  Elisée  reçut  l'ordre 
de  le  sacrer  roi  quand  le  temps  en  se- 
rait venu;  et  ce  ne  fut  que  vingt-trots 
ans  après,  qu'un  des  enfants  des  pro- 
phètes ou  de  ses  disciples  vin'  de  sa 
part  à  Ramolli  en  Galaad,  dont  Je'Iiit 
assiégeait  la  citadelle  (  l'an  889  avant 
J.  C, selon  la  chrouologiedeSimsou)  : 
il  tira  ce  génér  al  à  part,  et  lui  donna 
l'onction  royale,  eu  lui  rappelant  qu'il 
vengerait  le  sang  des  prophètes  répan- 
du par  Jezabcl,  et  qu'il  exterminerait 
la  maison  d' Achab.  Les  autres  cfccts 
du  i'armec  é'tinpics.èiint  de  le  rc- 
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connaître,  et  de  lui  rendre  hommage. 
Sans  perdre  de  temps,  il  courut  à 
Jezracl  suivi  de  quelques  officiers, 
pour  surprendre  Joram,  qui  s'y  faisait 
panser  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
au  siège  de  Ramoth.  Ce  dernier ,  se 
voyant  abandon  né  successivement  par 
le  peu  de  troupes  qu'il  avait  avec  lui, 
prît  la  fuite  sur  son  chariot,  et  Jéhu 
le  tua  de  sa  main  d'uu  coup  de  flèche, 
sur  le  champ  même  de  Nabot  h.  Ckho- 
«as  ,  roi  de  Juda ,  qui  l'accompa- 
gnait ,  rot  blessé  à  mort  d'un  autre 
coup.  Jéhu ,  entrant  dans  Jezracl  »  ap- 
perçut,  aux  fenêtres  du  palais,  Jéznbcl 
qui  lui  fit  des  menaces;  il  ordonna 
aux  eunuques  de  la  précipiter  dans  la 
rue,  où  elle  futfoule'e  aux  pieds  des 
chevaux  et  dévorée  par  les  chiens  : 
quand  il  envoya  pour  la  faire  enter- 
rer, on  n'en  trouva  plus  que  les  os, 
suivant  la  prédiction  d'Elic.  Jéhu  se 
fit  ensuite  envoyer  les  têtes  de  soixan- 
te-dix fils  ou  parentsd'Achab,et  mas- 
sacra ceux  qui  se  trouvaient  à  Jezraël. 
S'étant,  de  là  ,  rendu  à  Samaric,  il 
convoqua  tous  les  prêtres  de  Baal  sous 

{>rétextc  de  célébrer  une  fête  solennel- 
e,  et  les  fit  tous  égorger  dans  le  tem- 
ple même  decette  fausse  divinité,  dont 
la  statue  fut  brisée  et  brûlée,  le  temple 
démoli ,  et  le  local  qu'il  occupait  con- 
verti en  une  voirie.  Après  ces  sanglan- 
tes exécutions ,  Jéhu  reçut  des  pro- 
phètes l'assurance  que  ses  enfants  se- 
raient assis  sur  le  trône  d'Israël  jus- 
qu'à la  quatrième  génération  :  mais 
s'étant  tn»p  abandonné  aux  vues  du 
son  ambition  et  de  son  auimosité  par- 
ticulière, et  n'ayant  pas  montré  assez 
de  zèle  pour  le  rétablissement  du 
culte  du  vrai  Dieu  et  le  maintien  des 
bonnes  mœurs,  il  eu  fut  repris,  et  le 
prophè'e  Osée  le  menaça  en  ces  ter- 
mes, par  l'ordre  du  Seigneur:  «  Dans 
peu  de  temps  je  vengerai  sur  la  maison 
de  Jéhu  le  sang  répandu  à  Jezraël ,  et 
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je  ferai  cesser  le  règne  de  la  maison 
d'Israël  ;  je  briserai  l'arc  d'Israël  dans 
la  vallée  de  Jezraël.  »  Le  règne  de  Jëbu 
ne  fut  pas  paisible  :  Hazaël ,  roi  de  Sy- 
rie, ravageâmes  frontières,  et  désola 
toute  la  contrée  à  l'est  du  Jourdain,  et 
surtout  le  pays  de  Galaad.  Enfin,  après 
un  règnede vingt-ïiuit ans,  Jéhu  mou- 
rut Tan  8(3 1  avant  J.-C.  Son  fils  lui 
succéda,  suivant  la  parole  des  pro- 
phètes. Z. 

JtNKINS  (David),  magistrat  et 
jurisconsulte  anglais,  d^tingué  par  sa 
fidélité  constante  à  son  roi ,  naquit 
vers  1 586  à  Hcnsol ,  dans  le  comte* 
de  Glamorghan ,  d'une  famille  an- 
cienne et  respectable.  Au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  lrr.  il  fut 
élu  juge  du  banc  du  roi ,  fut  ensuite 
nommé  sou  lecteur  (summer  readef) , 
et  eufiu  juge  de  la  partie  méridionale 
du  pays  de  Galles.  A  l'époque  de  la 
rébellion,  il  se  montra  extrêmement 
sévère  envers  les  personnes  de  son 
district  qui  prenaieut  les  armes  con- 
tre le  roi,  et  qu'il  condamnait  sans 
rémission  comme  coupables  de  haute- 
trahison.  A  la  fin ,  fait  prisonnier 
à  Héréford  lorsque  cette  ville  fut 
surprise  par  les  armées  parlemen- 
taires ,  il  fut  transporté  à  Loudres , 
et  enfermé  à  la  Tour.  Amené  ensuite 
à  la  chancellerie,  il  récusa  l'autorité 
de  cette  cour ,  parce  que  le  sceau 
dont  elh*  se  servait  n'était  pas  aux 
armes  de  Charles  l*r. ,  et  qu'il  con- 
sidérait p  ir  ce  motif  les  commissaires 
comme  illégalement  conclues.  A  cette 
occasion  »  il  fut  envoyé  à  Ncwgatc , 
accusé  de  haute-trahison,  et  conduit 
à  la  barre  de  la  chambre  des  com- 
munes :  il  y  fit  preuve  d'un  cou- 
rage indomptable  ,  refusa  de  recon- 
naître son  pouvoir  et  de  plier  le  ge- 
nou devant  elle  :  a  Dans  votre  dis- 
»  cours  vous  avez  dit ,  monsieur  l'ora- 
»  teur,  que  la  chambre  était  offensée 
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»  de  me*  procédés  en  ne  tous  obels- 
»  sant  d'aucune  manière  depuis  mon 
»  entrée  ici  ,  et  que  cela  étonnait 
»  d'autant  plus  que  je  prétendais  con- 
te naître  tes  lois  de  mon  pays,  qui 
»  ont  été  l'objet  de  mes  éludes  pen- 
»  dant  plus  de  quarante  •  cinq  ans; 
»  c'est  précisément  à  cause  de  cette 
m  connaissance  que  j'ai  agi  et  dû  agir 
»  comme  je  l'ai  fait  :  si  les  armes  du 
»  rui  étaient  gravées  sur  votre  masse, 
*»  et  que  vous  agissez  sous  sou  at»to- 
»  rité ,  je  serais  entré  dans  cette  en- 
»  ocinte avec  respect,  et  j'aurais  obéi 
»  à  cette  autorité  qui  vous  a  d'abord 
«appelé.  Mais,  monsieur  l'orateur, 
»  puisque  Tous  et  cette  chambre  ave» 
»  renoncé  à  votre  devoir  et  è  l'obéis- 
»  sauce  que  vous  devez  à  VQtrc  sou- 
»  verain  uniurei,  à  votre  seigneur  et 

*  roi,  puisque  vous  êtes  devenus  une 
«caverne  de  voleurs,  dois -je  iticli- 

•  ner  ma  tête  devant  cette  chambre 
»  du  démon  (o/ rimmon)7  Dieu  ne 
»  me  pardonnerait  jamais  une  telle 
»  offense,  v  Ce  discours  énergique 
irrita  la  chambre  à  un  tel  point,  que, 
sans  plus  ample  informé ,  elle  le  dé- 
clara ,  ainsi  que  Guillaume  Butler, 
coupable  de  hautc-traltibon,  et  fixa  le 
jour  de  leur  exécution.  Le  juge  Jcukius 
résolut  de  subir  son  jugement ,  ayant 
la  Bible  sous  un  bra> ,  et  la  grande 
Charte  sous  l'autre  ;  mai*  l'attention 
de  ses  ennemis  fut  détournée  par  un 
discours  facétieux  de  fiarry  Marte t» , 
espèce  de  bouffon  du  paiement.  Jen- 
kius  fut  seulement  condamné  à  1000 
liv.  sterl.  d'amende  ,  pour  avoir  me- 
piisé  la  chamhre  ;  ses  biens  furent 
sé<]ueMrc> ,  ci  on  le  reconduisit  à  Nt  w • 
gâte.  Dans  l'intervalle  le  parlement 
ne  pouvant  sYrapéclicr  dVlmirrr  son 
graud  caractère,  et  ayant  le  plus  vif  de- 
sir  de  se  l'attacher, envoya  un  commis- 
saire lui  offrir,  s'il  voulait  reconnaître 
que  sou  pouvoir  était  légal ,  nou  seule- 
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ment  la  levée  du  séquestre  de  ses 
biens,  mais  encore  nne  pension  de 
1000  liv.  sterl.  par  an.  Jeukins  répon- 
dit a  cette  proposition,  qu'il  ne  recon- 
naîtrait jamais  pour  légale  la  rébellion , 
quoique  couronnée  par  le  succès.  Us 
lui  offrirent  alors  les  mêmes  con- 
ditions, pourvu  qu'il  souffrit  seule- 
ment qu'on  imprimât  qu'il  avouait  et 
reconnaissait  que  leur  pouvoir  étant 
légal  et  juste ,  et  qu'il  ne  contredit 
pas  ce  qui  serait  publié.  Il  répon- 
dit qu'il  ne  participerait  pas  à  ce 
qu'ils  feraient,  pour  tout  l'or  qutb 
avaient  dérobé  depuis  qu'ils  s'étaient 
emparés  de  l'autorité  ;  que, s'ils  étaient 
assez  impudents  pour  imprimer  ce 
dont  ils  l'entretenaient,  il  vendrait 
jusqu'à  ses  habits  et  sa  chemise  aûu 
d'acheter  des  plumes  ,  de  l'encre  et 
du  papier  pour  peindre  le  ebambre 
des  communes  souf  les  couleurs  qui 
lui  convenaient.  Le  trouvant  m  fer- 
me, un  des  commissaires  crut  réussir 
en  employant  uu  nouveau  moyen  : 
a  Vous  avez  une  femme  et  neuf 
»  enfants  ,  lui  dit- il ,  qui  mourront 
»  de  faim  si  vous  refusez  de  con- 
■  descendre  à  ce  qu'on  vous  pro- 
»  pose.  Ce  sont  dix  arguments  bien 
»  pressants.  —  Quoi    répondit  le 
»  juge  ,  ils  vous  auraient  pressé  de 
»  me  perler  ainsi  1  —  Je  ne  dis  point 
»  qu'ils  m'ont  pressé  ,  répliqua  le 
a  commissaire;  mais  je  pense  qu'ils 
»  vous  en  pressent  assez  sans  avoir 
•  besoin  de  parler.  »  A  ces  paroles, 
la  colère  du  vieux  magistrat  s'eo- 
fl.muna ,  et  il  s'écria  :  «  Si  ma  femme 
»  et  mes  enfants  vous  avaient  charçé 
»  d'un  pareil  message ,  je  regarde- 
»  rais  ma  femme  comme  une  (&t 
»  publique,  et  mes  cotants  coince 
»  des  bâtards.  9  Le  commissaire  se 
retira;  et  le  juge  Jenkins  resta  enfer- 
mé à  Ncwgate  ou  dans  d'autres  pn* 
sous  jusqu'à  la  restauration.  A  ceue 
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e'pocpic ,  il  fut  désigné  pour  être  an  tiquité,  l'étendue  et  la  juridiction 
des  juges  de  Westminster-hall;  mais  des  cours  de  corporation  de  plu» 
ayant  refuse'  de  se  soumettre  à  payer  sieurs  comtés ,  et  partiadièrement 
les  provisions  de  cotte  charge  qu'il  des  cours  des  offenses  (Court  leet), 
trouvait  déraisonnables  après  avoir  etc.  D— z— s. 
souffrit  autant  pour  la  cause  du  roi,  JENKÎNSON  (  Antoine)  ,  voya- 
it se  retira  dans  ses  propriétés  du  genr  anglais  du  xvie.  siècle ,  quitta 
comté  de  Glamorghan  qui  lui  avaient  son  mys  pour  la  première  fois  le  i 
été  restituées ,  et  termina  sa  carrière  octobre  i546.  II  visita  successive- 
àCowbridgc,  dans  ce  même  comté,  ment  les  Pays-Bas,  l'Allemagne  , 
Je  G  décembre  16G7,  à  l'âge  d'environ  l'Italie  ,  la  France,  l'Espagne  et  le 
quatre-vingt-un  ou  quatre  -  vingt-  Portugal;  puis  le*  îles  de  1a  Médi- 
deux  ans.  il  mourut  coirime  il  avait  lerranée,  toute  la  Turquie  d'Europe, 
vécu,  préchant  jusqu'à  son  dernier  l'Asie- Miueure ,  la  Syrie,  la  Pales- 
aoiipir  a  ses  parents  et  à  ses  amis  la  line  et  les  Etats  barbaresques.  Il  ne 
fidélité  envers  le  roi ,  et  l'obéissance  donne  pas  le  moindre  détail  sur  ces 
aux  lois  de  son  pays  ,  que  personne  diverses  courses.  On  peut  néanmoins 
ne  conuaîssait  mieux  que  lui  :  au.ssi  supposer  q^ue  des  affaires  de  cora- 
le  coosultait-ou  de  toutes  parts,  l/apo-  merce  très  importantes  l'engagèrent  à 
Jogiede  sa  conduite  et  que'ques  au-  parcourir  les  mers,  et  qu'il  montra 
très  écrits  extrêmement  courts  furent  beaucoup  d'intelligence  et  d'habileté 
imprimé*  en  1648  in- 12,  sous  le  dans  la  gestion  de  celles  dont  il  était 
titre  d'OEuvres  {fVorks).  La  plupart  chirgé,  puisque  la  compagnie  qui 
de  ces  écrits  avaient  été  composés  s'était  formée  pour  le  commerce  de 
en  prison,  et  ont  été  souvent  rcim-  Russie  lui  confia,  en  1 55«j ,  une  mis- 
primés.  Il  est  au«si  l'auteur  d'un  Pro~  siun  qui  exigeait  un  homme  d'un 
j et  de  traité  Avec  le  roi ,  etc. ,  1 64H  ;  talent  consommé.  Cette  association 
proposition  pour  le  salut  du  roi  ,  voulait  profiter  des  avantages  que  lut 
et  Réplique  à  une  réponse  qui  y  avait  avait  accordés  le  grand  -  duc  de  Wos- 
été  faite:  mais  il  est  surtout  connu  au  covie,  étendre  sou  commerce  jus* 
barreau  par  son  recueil  des  Bap-  qu'à  la  Chine  à  travers  le  continent 
ports  solennellement  présentés  à  la  de  l'Asie,  et  renvoyer  honorablement 
cliambre  de  l'échiquier ,  ou  sur  les  dans  sa  patrie  Osep  Nepra  Grego» 
writs  d'erreur  depuis  Henri  III  jus-  rtewitsch  ,  ambissadeur  russe,  qui 
qu'à  Jacques  1er.  ,  publiés  origi-  s'était  sauvé  du  naufrage  dans  lequel 
uairement  en  français,  d'abord  en  Chancellor avait  péri.  (Foym  Chan- 
16G1,  in-fol.,  et  ensuite  eu  1734:  CEixon,tome  VIII,  page  35).  Une 
une  troisième  édition  fut  encore  laite  flotte  de  quatre  bâtiments  fut  équi- 
eii  français  ,  traduite  eu  anglais  par  pce  :  Jcnkinson  en  fut  nommé  le 
Théodore  Barlow  ,  avec  des  addi-  chef,  et  fit  voile  de  Gravescnd  le  ia 
tions  et  une  table  des  matières,  et  .  mai;  il  mouilla  le  i3  juillet  dans  la 
publiée  en  1771  ou  1777,  in-fol.  baie  Sr  .-Nicolas  ( Arcbaogcl),  et  en- 
JH.  Bridgmann  croit  que  Jeukins  est  2ra  dans  Moscou  le  rr.  décembre.  II 
aussi  l'auteur  d'un  ouvrage  pub'ic  en  fut  très  bien  accueilli  d'iw.m  IJ ,  qui 
j(j57,sous  le  titre  do  Pacis  consul-  le  combla  de  marques  de  bonté,  et 
4um9on  Guide  pour  la  paix  publi-  le  fil  dîner  avec  lui  plusieurs  fois.  Le 
qui,  décrivant  succinctement  L'an-  a3  avril  i55tf, Jcnkinson ,ayauircçii 
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les  Idïrcs  de  recommandation  Je  l'em- 
pereur pour  divers  princes  dont  i! 
devait  traverser  le  territoire,  partit 
de  Moscou  pnr  r  u:  le  i.\  juillet  il 
était  à  Astraran.  TU  onlinua  son  voyage 
par  la  mer  Gispieunc,  dont  il  suivit 
la  côte  jusqu'à  Manguslavc,  où  le 
mauvais  Innps  le  foi  ça  de  débar- 
quer. Il  dnigei  ensuite -sa  route  à 
Test  à  travers  les  états  de  plusieurs 
khans  tat tares  et  turkoraans  jusqu'à 
Boghar.  Durant  ce  trajet,  Jcnkinson 
fut  souvent  toui mente,  vole,  mal- 
traité ;  il  courut  même  risque  de  la 
vie  :  néanmoins  il  persistait  dans  son 
dessein  de  pénétrer  jusqu'au  Cathay. 
Il  apprit  que  le  voyage  durerait  en- 
core neuf  mois,  et  que  les  caravanes 
c'tai  nt  fréquemment  pillées.  Lcpo- 
que  de  leur  départ  était  arrivée  ;  le 
grand-prctrc  du  lieu  lui  conseilla  de 
quitter  la  ville,  menacée  d'un  siège  par 
les  ennemis.  Jenkiuson  voulutd'abord 
aller  en  Perse,  pour  se  mettre  au  fait 
du  commerce  de  ce  pay«.  La  guerre 
qui  s'était  allumée  depuis  peu  entre 
les  Persans  et  les  Tarfarcs ,  rendait 
les  routes  dangereuses.  Le  grand- 
prêtre  lui  avait  pris  les  lettres  de  re- 
commandation du  czar,  sans  lesquelles 
il  ne  pouvait  s'attendre qu%à  l'esclavage 
dans  tous  les  lieux  où  il  passerait  : 
enfin  les  marchandises  qu'il  devait 
recevoir  en  paiement  du  kban  et  des 
grands  du  pays  n'étaient  pas  de  dé- 
faite en  Perse.  Tons  ces  motifs  dé- 
terminèrent Jcnkinson  à  retourner  en 
Woscovie  par  la  même  route  qu'il 
avait  prise  en  venant.  Api  es  un  sé- 
jour de  pics  de  trois  mois  à  Boghar, 
il  en  partit  le  8  mars  i55r),avcc  une 
caravane  de  six  cents  chameaux  et 
plusieurs  ambassadeurs  la r tares.  Sa 
route  fut  très  pénible  :  enfin, le  a  sep- 
tembre, il  rentra  dans  Moscou  ;  et 
Tannée  suivante  il  revint  en  Angle- 
terre. Le  zèle  que  Jenktnson  avait 
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manifesté  dans  ce  voyage  Ini  valotà* 
nouveau  la  confiance  de  h  compa- 
gnie; il  fut  chargé  d'aller  par  la  Mos- 
covie  en  Perse,  pour  v  établir  le  com- 
merce anglais.  La  reine  Elisabeth  lui 
remit  des  lettres  pour  les  souverains 
do  ers  dcn\  pays.  Il  sVmbarqna  le 
i4  mai  i  jGi  «i  Gravesend.  Arrivé  en 
Moscovic,  Naseea  lui  rendit  de  bons 
offices  auprès  du  czar,  qui  lui  permit 
de  traverser  ses  états  pour  gagner 
la  Perse.  Jcnkinson  suivit  la  même 
route  qne  dans  son  premier  ▼orage, 
et  débarqua ,  le  5  août  i56a  f  a  Der- 
benl  :  il  continua  sa  marche  par  b 
Géorgie.  Le  i  novembre  il  entra  dws 
Casbin  ,  où  résidait  alors  Chah-Ti- 
inas,  (t eut  beaucoup  de  peine,  à  cause 
des  intrigues  des  Turks,  k  réussir 
dans  l'objet  qui  l'avait  amené.  Grief* 
à  la  protection  d'un  fils  du  roi ,  il  en 
vint  à  bout.  Il  resta  tout  l'hiver  i 
Casbin ,  et  retourna  par  la  Rassit  ï 
Londres,  où  il  arriva  le  28  septem- 
bre 1 564-  Le  succès  obtenu  par  Jcn- 
kinson lui  mérita  les  bonnes  grices 
de  la  reine;  elle  l'envoya  comme  am- 
bassadeur en  Mo«covie  en  1 566.  L- 
czar  lui  délivra  des  lettres- patentes 
qui  accordaient  de  grands  privilèges 
à  la  compagnie  anglaise,  et,  lors- 
qu'il partit  pour  l'Angleterre,  le  char- 
gea de  lettres  particulières  pour  sa 
souveraine.  Elisabeth  ent  vers  erl'T 
époque  l'ocra  «ton  d'employer  Jcnkin- 
son à  son  service  dans  la  marine;  c: 
comme  il  n'était  pas  de  retour  r- 
Angletcrre  quand  la  compagnie  fit  par- 
tir son  expédition  pour  la  Bhssk 
les  fonctions  d'ambassadeur  farr^1 
confiées  à  un  autre  personnage,  q  • 
mécontenta  le  czar  :  d'autres  Angb  > 
commirent  des  imprudences  ;  les  af- 
faires de  la  société  en  souilrîren  : 
elle  vit  qu'elle  allait  perdre  an  cotr- 
merec  lucratif  si  elle  ne  parrenatt  f*si 
a  apaiser  1  Vf  an.  Elle  ent  donc  recou 
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h  Jeukinson ,  qui  partit  encore  re- 
vêtu du  caractère  d'ambassadeur.  II 
arriva  le  26  juillet  i5ji  à  St. -Nico- 
las, et  dépêcha  aussitôt  un  messager 
au  czar  pour  lui  annoncer  qu'il  riait 
dans  ses  états  ,  et  qu'il  attendait  ses 
ordres.  Le  ressentiment  d'iwan  était 
si  profond  quejcnkiu son  ne  reçut  de 
réponse  que  le  28  janvier  1 57  a ,  api  es 
«voir  expédie  un  second  messager. 
D'ailleurs  la  peste  qui  ravageait  une 
partie  de  la  Moscovie ,  avait  rendu  les 
communications  difficiles  et  dange- 
reuses. Iwan  avait  ordonne  à  Jcnkin- 
sou  daller  à  Jaro&law.  C'lui-ci  y  lut 
si  étroitement  gardé,  qu'il  uc  pouvait 
communiquer  avec  personne  de  sa  na- 
tion. Le  a5  mai,  ou  le  conduisit  de- 
vant le  rzar.  Apres  l'audience  publi- 
que une  explication  eut  lieu  ;  elle  fut 
très  Ûatleuse  pour  Jeukinson.  Le  czir 
lui  exposa  tous  ses  griefs  contre  les 
Anglais  ,  lui  témoignant  en  inouïe 
temps  son  alita  lion.  Jcnkiuson  Mit 
allier  dans  cet  entretien  sa  reconnais* 
sanec  pourleczir  à  l'intérêt  qu'il  de- 
irait  à  ses  compatriotes.  Il  les  ex- 
cusa aussi  par  un  mémoire  qu'il  re- 
mit au  ministre  du  czar  à  Starytz,  à 
tio  milles  de  Tvcr,  où  il  était  resté 
par  ordre  de  ce  monarque.  Dans  une 
uouvelle  audience  publique,  Iwan  dé- 
clara qu'il  mettait  eu  oubli  tous  les 
sujets  de  plainte  que  les  Anglais  lui 
avaient  donnés;  il  exprima  eu  mémo 
temps  sa  haute  estime  pour  Elisa- 
beth ,  et  sa  bienveillance  particulière 
pour  Jcnkinsou.  Le  lendemain  celui- 
ci  reçut  des  ministres  uue  réponse 
détaillée  à  sou  mémoire,  l'assurance 
du  renouvellement  des  privilèges  de 
la  compagnie,  et  la  promesse  du 
paiement  des  sommes  qui  lui  étaient 
dues.  Cette  négociation  épineuse  ayant 
cté aussi  heureusement  terminée,  Jcn- 
kiuson revint  en  Au"!cterrc.  a  Je  me 
y  sens  fatigué ,  et  je  deviens  vieux  » , 


JEN  535 

dit* il ,  en  terminant  l'cuume'ration 
succincte  de  ses  longs  voyages  ;  «  je 
»  me  repose  chez  moi ,  trouvant  ma 
»  plus  grande  satisfaction  à  penser 
»  que  mes  services  out  été  honora - 
»  b'ement  apprécies  et  récompensés 
»  par  la  reine  et  par  ceux  qui  m'ont 
»cmplo)é.  *>  Les  relations  couteuues 
daus  les  lettres  que  Jenkinson  adres- 
sait à  la  compagnie  de  Russie,  so 
trouvent  dans  le  premier  volume  de 
la  collectiou  d'Ilakluyt.  Celles  du  pre- 
mier ,  du  secoud  et  du  quatrième 
voyage,  sont  détaillées;  celle  du  troi- 
mcjuc  voyage  ue  consiste  qu'eu  quel- 
ques ligues.  Ou  les  lit  avec  plaisir  j 
elles  auuonceut  un  homme  sensé  t 
plein  de  droiture  eu  même  ictnps  que 
de  (iuesse,  ctbou  observateur.  Dans 
plusieurs  endroits  il  renvoie  à  ce 
qu'il  dira  verbalement  à  son  retour. 
Ces  récits  n'offrent  par  conséquent 
lieu  d'inutile;  et  quelquefois  ou  dési- 
rerait qu'ils  fussent  plus  longs.  Hak- 
luyt  a  joint  aux  relations  de  Jeukin- 
son celles  de  plusieurs  autres  Anglais 
employés  au  service  de  la  compagnie 
en  Russie  depuis  1 556  jusqu'en  1 5*}  1  ; 
les  instructions  et  les  pleine-pouvoirs 
donnes  par  cette  compagnie;  les  lettres 
adressées  par  la  reine  Elisabeth  aux 
divers  souverains;  les  notes  sur  les 
routes  de  Hussie  au  Gahay  recueillies 
de  la  bouche  des  Russes  et  d'autres 
étraugers  ,  par  Itichard  Johusou  , 
qui  avait  accompagué  Jcnkiuaou  à 
Jjoghar  ;  enûn  uue  énumeratiou  de 
tous  les  pays  que  ce  voyageur  avait 
p  u  courus.  Il  est  le  premier  et  jus- 
qu'à présent  le  seul  habitant  de  l'Eu- 
rope occidentale  qui  ait  pénétre  cher 
les  Ta r tare*  Ouzbcks  ;  ce  fait  seul 
rend  tics  précieuses  ses  observa- 
tions, qui  out  de  plus  le  mérite  d'.ivoir 
été  dictées  par  l'amour  de  la  vérité, 
cl  celui  d'offrir  les  latitudes  des  prin- 
cipaux lieux.  Il  n'est  doue  pas  sur- 
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prenant  que  ce  premier  voyage  ait 
été  inséré  daus  un  grand  nombre  de 
recueils.  Il  se  trouve  eo  entier  dans 
le  tome  ni  de  Purchas  ;  plus  complet 
depuis  le  départ  de  Moscou ,  avec 
les  notes  de  Johnson,  dans  le  (orne  vu 
de  Prévost.  On  y  a  joint  des  itiné- 
raires du  Cathay,  extraits  de  Ramu- 
sio.  Le  premier  volume  du  recueil 
de  Thevenot ,  et  le  tome  iv  de  celui 
des  voyages  au  Nord,  offrent  le  même 
extrait,  mais  ab:égé  :  enfin  dans  le 
volume  de  la  collection  des  républi- 
ques, intitule  Persia ,  on  lit  un  pré- 
cis des  doux  premiers  voyages  de  Jcn- 
kinson. — Jacques  Jehrinso*  est  au- 
teur d'une  Description  des  genres  et 
des  espèces  des  plantes  de  la  Gran- 
de-Bretagne >  d'après  Linné' (en  an- 
glais),  Kendal,  1775,  iu-8°.;  Lon- 
dres, 1776 ,  in-8".  E — s. 

JENNINGS  (Jean  de),  maré- 
chal de  la  cour  de  Suède ,  et  cheva- 
lier de  Tordre  d<*  l'Etoile  polaire  , 
était  ne  en  1  7 a 9  à  Stockholm.  Son 
père,  né  en  Angleterre,  sciait  établi 
en  Suède  pour  exercer  le  commerce, 
H  avait  obtenu  des  lettres  de  no- 
Liesse  du  gouvernement  suédois.  Jean 
de  Jennin^s  fit  ses  premières  études 
m  Angleterre,  et  se  rendit  ensuite  à 
tJpsai,  où  il  suivit  les  leçons  des  plus 
célèbres  professeurs.  Doué  de  talents 
et  de  richesses ,  il  les  employa  de  la 
manière  1 1  plus  estimable.  Il  fit  per- 
fectionner, par  des  mécaniciens  ha- 
bilts,  la  construction  des  fourneaux  de 
foute,  arracha  â  la  stérilité  une  éten- 
due considérable  de  terraiu  par  des 
défrichements  bien  diriges,  et  porta 
l'aUdition  du  gouvernement  sur  les 
canaux  de  navigation.  Ce  fut  lui  qui 
donna  le  plu«*  d'activité  aux  trivauxdu 
canal  de  Trolhaella ,  destiné  à  ren- 
dre navigable  la  Goba,  une  des  riviè- 
res les  plus  importantes  de  la  Suède. 
Pour  pouvuir  diriger  d'aulaut  mieux 
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ces  travaux,  il  entreprit  un  voyage  en' 
Angleterre,  en  Hollande,  et  en  même 
temps  il  fit  un  séjour  en  France.  Une 
mort  subite  enleva  cet  utile  citoyen; 
en  1773  ,  à  l'âge  de  quarante -quatre 
ans.  Il  était  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm  ;  ri  il 
publia  en  suédois  plusieurs  Mémoires 
sur  des  objets  d'utilité  publique. 

JENSON  (  Nicolas  ),  imprimeur 
illustre  ,  naquit  en  France  ,  vers 
i4*ao.  Après  l'expulsion  des  An- 
glais en  1 436  ,  Charles  VII  ,  ren- 
tré dans  Paris  ,  y  rétablit  sa  fabrique 
des  monnaies.  Jcnson  y  obtint  un  em- 
ploi, et  s'y  distingua  tellement,  qu'on 
lui  donna  depuis  la  direction  de  la 
monnaie  de  Tours.  Le  roi  de  France 
ayant  entendu  parler  de  la  découverte 
qu'où  venait  de  faire  à  Maience  (  Foj\ 
Guttemberg  )  ,  y  envoya  Jenson 
pour  savoir  ce  que  c'était  et  en  prendre 
eon naissance.  Mais  quel  est  le  roi  de 
France  qui  lui  donna  celle  mission?  Les 
uns  prétendent  que  ce  fut  Charles  VII, 
en  1 4^8  •  les  autres  en  font  honneur 
à  Louis  XI,  qui  lui  succéda  le  11  juil- 
let i^Oi,  On  objeele  qu'il  est  difU- 
cilc  qu'eu  i458  ou  eût  tonn  is  sauce 
à  Paris  de  l'imprimerie,  dont  les  pre- 
miers produits  furent  dounés  comme 
des  manuscrits  :  mais  il  est  bon  de  re- 
marquer qu'il  s'agi>sail  seulement  de 
savoir  en  quoi  consistait  la  découvrite 
faite  à  Maience;  et  d'ailleurs  ,  si  le 
psautier  de  1457  est  le  livre  te  plus 
ancien  qui  porte  une  date  certaine»  il 
n'est  pas  le  premier  produit  de  Part. 
La  mi>sion  peut  donc  avoir  été  don- 
née a  Jcnson  par  Charles  VU;  et  ceci 
expliquerait  pourquoi  Jcnson  tic  s'é- 
tablit pas  eu  France.  Il  craignait  de 
ne  pas  trouver,  ou  ne  trouva  p  is  d-Jiis 
Louis  XI ,  le  protecteur  qu'il  avait  eu 
daus  son  prédécesseur  :  mais ,  soit  que 
h  mort  de  Charles  VU  l'ail  Ictoufuc 
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de  séjourner  en  France ,  soit  qu'il  ait 
été  envoyé  à  Mnience  par  Louis  XI ,  il 
ne  peut  avoir  quitté  cette  ville  avant 
1rs  derniers  mois  de  1 46 1 .  Il  est  donc 
impossible  qne  cette  même  année  il 
eût  un  atelier  monlé  et  en  activité  a 
Venise  :  c'était  cette  ville  que  Jenson 
avait  choisie  pour  son  séjour  ;  mais  ce 
n'est  guère  qu'en  t^(k)  qu'il  vint  s'y 
établir.  Habite  graveur  des  monnaies , 
il  appliqua  ses  talents  a  la  gravure  des 
caractères ,  et  fondit  le  premier  des 
caractères  romains  qu'il  composa  (tour 
les  majuscules  des  capitales  latines  , 
pour  les  minuscules  des  lettres  latines  , 
espagnoles  ,  lombardes  ,  saxones  et 
françaises  ou  Caroline*.  La  forme  de 
ce  caractère  fut  goûtée  et  adoptée  ; 
l'usage  s'en  répandit  bientôt .  et  il  est 
aujourd'hui  généralement  employé'. 
Jensou  ne  fut  pas  seulement  graveur 
Ct  foudeur;  il  imprima,  de  1^7° 
à  1481  ,  près  de  rent  cinquante  ou- 
vrages. Jacques  Sirdini  a  donné  , 
Es  unie  su  i  principj  délia  francese 
ed  ituliana  tipografia  owerv  storia 
criùca  di  IVicolao  Jenson ,  Lucques, 
in-folio  ,  divisé  en  trois  livres  y  dont 
le  premier  parut  en  1796  ;  le  second, 
en  1 797  ;  le  troisième ,  eo  1 798. 
Dans  le  troisième  livre  on  trouve  la 
liste  des  ouvrages  imprimés  par  Jen- 
son :  le  plus  ancien  est  t  Euseiii  tara- 
phili  de  evangelicâ  Préparations 
Ceorgio  Trapezuntio  interprète  , 
1470  ,  in-fol.  \a  plus  connu  de  tous 
les  ouvrages  sortis  des  presses  de 
Jenson  doit  sa  célébrité  à  une  foute 
d'impression  ;  c'est  le  Décor  pueila- 
runt,io-4"  i  portant  la  date  de  1461  au 
lieu  de  147 1 ,  qui  est  l'année  véritable 
de  sou  impression.  On  a  pour  cela 
d'autres  preuves  encore  que  l'impossi- 
bilité démontrée  plus  haut  de  l'établis- 
sement de  Jensou  à  Venise  rn  1 4^*« 
Laserna  Santandcr  (Dictionnaire  bi- 
bliographique choisi ,  10m.  1  ;  pig. 
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173  )  dit  que  dans  le  Deeor  pueila- 
rtirn  se  trouvent  cités  trois  ouvrages 
que  le  même  Jenson  n  a  imprimés 
qu'en  1 47 1 .  Ce  n'est  pas  la  seule  faute 
de  ce  genre  qu'ait  commise  cet  artiste. 
Le  volume  intitulé  ,  Fratris  Joannis 
ad  fratres  suos  Cartusienses  de  Ku- 
militate  interiori  ,  porte  la  date  de 
1 4oo  (au  lu  u  de  1 4«>o et  non  1 5oo  ). 
Un  autre  ouvrage  du  même  auteur  > 
sorti  des  mêmes  presses  ,  daté  de 
i58o,  est  de  1 480.  On  sait  que  beau- 
coup d'autres  imprimeurs  du  xve. 
sièc'e  ont  commis  des  fautes  sem- 
blable ( f.GautfiKGEA ,  tom.XVIli, 
p  <g.  5(X>  ).  Jensou  n'en  fut  pas  moins 
«n  excellent  imprimeur  :  par  l'inven- 
tion de  son  caractère ,  s'il  n'a  pas 
(  ceq  /il  est  pourtant  p  rinisde  croire) 
peifeetionné  l'art  typographique ,  il 
lui  a  du  moins  lait  faire  un  grand 
pas.  Ses  impressions,  encore  aujour- 
d'hui ,  sont  avec  raison  regardées 
comme  des  chefs  -  d'oeuvre.  Le  pape 
Sixte  IV  le  déoora  du  litre  honori- 
fique de  Cornes  Palatîruts  mais  ce 
qui  est  plus  honorable  encore  et  plus 
durable  ,  c'est  le  témoignage  toujours 
subsistant  que  lui  rendirent  des  im- 
primeurs qni  se  servirent  de  ses 
caractères.  Dans  la  souscription  de 
plusieurs  volumes  du  XV*.  siècle,  011 
lit  qu'ils  ont  été  impritnésific/^tii  ins~ 
trumenlis  Jenson  ,  ou  ineljrtis  fa- 
mosisque  characteribus  optimi  quon- 
dam  in  hacarte  magisiri  N.  Jenson , 
etc.  Cette  dernière  souscription  se  li- 
sant sur  un  livre  imprimé  eu  i483  , 
il  y  a  lieu  de  croire  que  N.  Jenson  était 
mort  a  cette  ep*Hpte«      A .  ft^^v. 

JENYNS  (  Soajie)  ,  écrivain  an- 
glais ,  né  à  Botteshatu  en  Gimbiid- 
geshire  ,  ou  selon  d'autres  à  Lon- 
dres le  1 1  janvier  1 704 ,  publia  a 
l'â^e  de  vingt -quatre  ans  un  poème 
sur  VArt  de  la  Danse.  Il  représente 
la  ville  de  Cambridge  et  quclqu» 
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autres  au  parlement  depuis  17^2  jus- 
qu'à 1780,  et  fut  nommé  en  1755 
l'un  des  lords  de  la  chambre  du 
commerce,  place  qu'il  eonserva  éga- 
lement jusqu'en  1780.  Il  mourut  le 
j8  décembre  1787  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  aus.  Ses  ouvrages,  outre 
le  poème  de  \*Jrt  de  la  Danse,  sont  : 
J.  Un  recueil  de  Poésies ,  1  *;5i ,  in- 
8°.;  1761,  a  vol.  iu-8°.  ;  1778,  un 
gros^volume  in-8°.  II.  Libre  recher- 
che sur  l'origine  du  mal,  1757, 
in  -  8°.  ;  ouvrage  sur  lequel  Samuel 
Jubnson  porta  un  jugement  très 
sévère  dans  le  Magasin  littéraire. 
Jcuyns  s'en  vengea ,  après  la  mort 
du  docteur ,  eu  composant  sur  lui 
«  une  cpit.tplie  uou  moins  sévère  ;  c'est 
le  seul  tort  qu'on  lui  ait  reproché  : 
il  en  fut  plus  que  suffisamment  puni 
par  une  contre  •  épitapbe  qui  fut  laite 
sur  lui-même  et  de  sou  vivant.  111. 
Examen  de  l'évidence  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  considérée  en  elle- 
même  ,  Londres  ,  1774»  l77^>  m" 
11.  Ou  y  trouve  d'excellentes  choses; 
mais  sa  manière  de  raisonner  a  es- 
suyé quelques  critiques  (  1  ).  11  a  fait 
dépendre  des  caractères  mêmes  de  la 
leiigion  chrétienne  et  de  sa  morale, 
les  preuves  des  prophéties  et  des 
miracles  dont  on  se  sert  pour  l'éla- 
l)lir.  Au  reste,  Jcnyns  n'était  peut-être 
pas  bien  affermi  lui-même  daus  sa 
croyance.  D'abord  reliait  ux  jusqu'à 
être  soupçonné  de  bigotisrue,  il  affi- 
cha ensuite  le  déisme,  et  finit  par  re- 
venir aux  cousoiations  de  la  religion 
de  J.  C.  IV.  Quelques  Traites  po- 


fi>  La  Induction  frasçaue  ,  par  t-tlouraenr , 

(Paru,  n'-H".  )  ,  réimprimée  •  Yvcrdua 

p*r  le  prvktieur  KéiUi»  ,  élut  peu  exacte  et 
mutilée  ;  ni.ui  elle  rit  recuiiéc  pir  de  Uoone* 
n»ti  •  *l^n»  IVJ»«i.>n  «J«r  M, -4j,  ,  1-7J7.  in-ii,  pn- 
lilice  par  relier.  N\itiit-Cro«»  en  adonne  une  éd>- 
tini  rc\uc  cl  au^inei  •<e  .  un  m  ^  i  ( 1  ,  m-t», 
a^e<  une  préface  dr  IVrlitrur.  1)  .1  nii*  en  tel**  du 
Tr  il*  de  Jer.ym,  cnj.ne  )>oni  lut  tei\iT  J  w.tro- 
«1...  ii..u  ,  le  Uîtciiuride  Uu^li  l\:.<it  mr  i^r  a*  a/.~ 
l*$€*  yuiprvturt  ta  /  e/^ivu  «u*  honuacs. 
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litlques  et  des  Recherches  philoso- 
phiques. V.  Quelques  articles  de  l'ou- 
vrage périodique  de  Moore,  intitulé  le 
Monde.  Ses  œuvres  ont  été  réimpri- 
mées ensemble  en  1790,  en  4  vol. 
in-8\,  avec  une  Notice  sur  sa  vie, 
par  M.Cole.  Son  style  est  pur,  élé- 
gant, sa  versification  harmonieuse; 
mais  il  manque  de  cette  chaleur  qu» 
entraîne  :  c'est  un  homme  d'esprit  et 
de  goût  plutôt  qu'uu  poète  ou  un 
grand  écrivain.  Quelques  critiques 
placent  sou  Art  de  la  Danse ,  dans 
la  classe  des  poèmes  badins ,  immé- 
diatement après  la  Boucle  de  cheveux 
enlevée ,  de  Pope.  Tous  ses  vers  sont 
marqués  par  des  saillies  que  termine 
une  saillie  plus  marquante  encore. 
The  modem  fine  Gentleman  ,  ihe 
modem  fine  Lady  (  le  Petit-maître , 
la  Merveilleuse  )  ,  sont  deux  petits 
tableaux  très  plaisants,  où  pourraient 
encore  se  reconnaître  les  caricatures 
mâles  et  femelles  qui  croient  être  à 
Paris  l'oracle  et  le  modèle  du  suprême 
bon  ton.  Une  autre  petite  pièce,  in- 
titulée le  Choix  y  offre  un  (vendant 
au  Portrait  de  Clarisse  f  jur  Fou— 
tcnelle.  Enfin  ses  Epîlrcs  familières, 
ses  Chansons,  ses  Odes  anacréouti- 
qnes,  portent  le  cachet  d'un  homme 
d'esprit  enjoué  et  de  mœurs  douces.  11 
s'est  un  peu  plus  élevé  dans  un  Essai 
sur  la  Vertu ,  et  dans  la  traduction  du 
poème  latin  de  Hawkius  Brown  sur 
V  Immortalité  de  l'a  me.  Z. 

JEPUTÉ,  l'un  des  juges  les  plus 
distingues  du  peuple  hébreu,  (taris- 
sait vers  l'un  1  aooavaut  J.-C.  Il  nçut 
le  jour  d'une  courtisane  de  Gai aad ,  et 
se  vit  oblige  de  bonne  heure  de  quitter 
la  maison  [éternelle,  à  laquelle  *a 
nais^aucc  illégitime  ne  lui  donnait  au- 
.  cun  droit.  fcuns  asile  et  sansbims, 
Jt  pliie  >c  relira  daus  le  pays  de  Tob, 
et  devint  le  chef  dune  troupe  do  va- 
gabonds, il  paraît  que  son  courage  et 
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sa  bravoure  lui  firent  quelque  réputa* 
tion ,  puisque  c'est  à  lui  que ,  pressé 
par  un  ennemi  puissant,  le  peuple 
d'Israël  demande  des  secours.  Mécon- 
tent de  la  conduite  de  ses  compa- 
triotes qui  l'avaient  chassé  daus  son 
enfance,  c'est  avec  peine  que  Jepbté 
se  décide  à  être  leur  défenseur  :  enfin 
il  cede  à  leurs  instances,  et  va  dans 
Maspha  recevoir  le  titre  de  juge ,  et 
prêter  à  Dieu  le  serment  d'exercer 
avec  équité  le  pouvoir  qu'on  lui  con- 
fiait. Avant  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  Ammonites,  il  emploie  tous  les 
moyens  de  conciliation  et  de  paix;  il 
leur  fait  voir  combien  injustes  sont 
leurs  prétentions  et  leurs  violences, 
et  les  engage  à  ne  pas  entreprendre 
une  guerre  dont  les  résultats  ne  peu- 
vent qu'être  funestes  aux  vainqueurs 
comme  aux  vaincus  :  mais  rien  ne  peut 
les  détourner  de  la  résolution  qu'ils  out 
prise  de  conquérir  un  pays  qu'ils  re- 
gardent comme  leur  propriété.  Alors, 
Jepbté î9  animé  par  l'espiit  de  Dieu, 
parcourt  Galaad  et  Mauassé,  appelle 
ses  soldais  au  combat ,  marche  con- 
tre les  enfants  d'Ainraon;  mais  avant 
de  livrer  bat-ille,  il  s'adresse  au  Sei- 
gneur; il  lui  demande  le  succès  de 
ses  armes ,  et ,  dans  uu  moment  de 
transport,  il  promet  de  lui  consa- 
crer, ou  d'immoler  en  holocauste .  le 
premier  être  vivant  qu'il  verra  sorlir 
de  sa  maison ,  s'il  remporte  la  victoiie. 
Les  vœux  de  Jepbté  sont  exaucés.  Le 
peuple  de  Galaad  est  vainqueur  ;  il 
massacre  les  Ammonites  et  ravage  tout 
le  pays  qu'ils  habitent.  Le  héros  d'Is- 
raël ne  tarde  pas  à  se  repentir  de 
promesse  téméraire.  Couronné  des 
palmes  du  triomphe,  au  milieu  des 
cris  de  joie  qu'où  ne  cessait  de  f.  ire 
entendre  sur  son  passage,  il  ramène 
à  Mjsplia  les  compagnons  de  ses  bril- 
lants exploits  ;  et,  lorsqu'il  Cdt  sur  le 
point  d'arriver  dans  sa  maison ,  il  en 
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voit  sortir,  à  la  tête  d'un  chœur  joyeux: 
et  bruyant ,  sa  fille,  qui  accourait  à  sa 
rencontre  pour  applaudira  ses  succès. 
A  sa  vue,  Jcphté  est  accablé  par  la 
douleur  et  le  désespoir;  il  déchire  sa 
robe,  et  annonce,  en  géroissaut ,  la 
promesse  irréfragable  que  sa  bouche  a 
prononcée.  Aussitôt  l'aimable  et  jeune 
vierge,  soumise  à  la  volonté  de  sou 
père ,  et  plus  encore  à  celle  de  Dieu 
qu'elle  semblait  reconnaître ,  deman- 
de seulement  la  permission  d'aller 
pleurer  sa  virginité  sur  les  montagnes. 
Aecompagucc  de  quelques  amies,  elle 
va  répaudre  des  larmes ,  et,  après  avoir 
gémi  peudaut  deux  mois  sur  son 
malheur,  elle  vient  se  jeter  dans  les 
bras  de  sou  père,  qui  accomplit  à  rc- 
regret  »a  promesse,  eu  la  consacrant  au 
service  du  tabernacle  (1  ).  Jcphté,  cou- 
vert de  gloire  au  milieu  d'un  peuple 
qu'il  gouverne  en  paix,  se  vit  encore 
disputer  les  honneurs  que  son  cou- 
rage  lui  avait  mérités.  Jaloux  de  sa 
victoire  et  insultant  à  ses  trophées, 
les  Ephraïmites  s'avancent  contre 
lui,  passent  le  Jourdain,  et.  veulent 
mettre  à  mort  le  libérateur  de  Galaad. 
Celui-ci  marche  aussitôt  coutre  eux, 
leur  livre  bataille,  les  met  en  déroute; 
et,  sciant  emparé  des  passages  du 
Jourdaiu ,  il  ne  leur  laisse  pas  même 
la  possibilité  de  s'enfuir  dans  leur 
pays.Telle  fut  l'issue  de  ce  combat  san- 
glant, où  quarante-deux  mille  enne- 
mis succombèrent  sous  le  glaive  des 
troupes  de  Jephlé.  A  près  des  succès  si 
éclatants ,  le  vainqueur  des  enfants 
d'Amioonetd'Ephraïin  revint  a  Mas- 
pha, où,  pendant  six  années,  il  jugea 
le  peuple  d'Israël  avec  tant  d'équité, 

(i)  Dom  Calmet  et  quelque!  antre»  ioUrprète» 
oni  cru  que  le  wu  de  Jeu  Lié  n*  pouvait  i'enien<lr«î 
qnr  d'un  Mcriflce  «aoglaot,  et  que  M  fille  «»••* 
r-i.-  réellement  immolée  ;  mai»  cet»»1  opinion  rit 
«tct»rieu»ement  refutfe  |»ar  Pabbé  Bullet,  qui  a 
suivi  l«  tculiment  de»  mcillmr»  cnuquei.  Voyre 
I.aïaùucBihUvengét  ^par  M.  Davloll,  tom 
P'5  444- 
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que  S.  Paul  n'a  pas  craint  de  le  mettre 
au  nombre  des  saints  de  l'ancien  Testa- 
ment. 11  mourut  vers  l'an  t  iB'i  avant 
J.-C. ,  et  lut  euterré  à  Bethléem. 

JÉKÉM1E,  l'un  des  grands  pro- 
phètes des  Hébreux,  était  ulsd'Helcias 
et  de  la  race  sacerdotale.  Il  naquit 
au  village  d'Auathoth  ,  dans  le  ter- 
ritoire de  la  tribu  de  Benjamin  ,  à 
une  lieue  de  Jérusalem  ,  l'an  63o 
avant  J.-C.  On  a  prétendu  que  son 
père  était  cet  Hclcias  qui ,  la  du- hui- 
tième année  du  règne  de  Josias,  trou- 
va dans  le  temple  un  exemplaire  de 
la  loi  de  Moï%e  ;  mais  cela  n'e>t  pas 
certain.  Jérémie  commença  de  fort 
bonne  heure  à  prophétiser ,  et  n'étant 
pour  ain«i  dire  qu'un  en  fa  ut.  Le  Sei- 
gneur lui  adressa  la  parole  dans  une 
vision, et  lui  dit  :  «  Je  vous  *i connu 
»  et  destiné  à  l'emploi  de  prophète  , 
»  avant  que  vous  fussiez  né  et  avant 
»  même  que  vous  fussiez  formé  dans 
»  le  sein  de  votre  mère.  »  — >  «  Helas! 
»  Seigneur  ,  répondit  Jércmie  ,  vous 
»  voyez  que  je  ne  saurais  parlrr  ,  je 
.»  ne  suis  cucore  qu'uu  eubnt.  •  — 
»  Vous  irez  partout  où  je  vous  en- 
»  verrai  ,  repartit  le  Seigneur  ,  et 
»  vous  portiez  mes  ordres  où  je  vous 
»  dirai  de  les  porter.  Ne  craignez 
»  point  de  paraître  devant  ceux  à  qui 
9  vous  serez  envoyé  ;  car  je  suis  avec 
»  vous  pour  vous  défendre.  »  Alors 
le  Seigneur  étendit  sa  main  ,  toucha 
la  bouche  de  Jérémie ,  et  il  ajouta  : 
«  Je  vais  mettre  aies  paroles  dans 
»  votre  bouche  :  je  vous  établis  au- 
»  jourd'hui  sur  les  uations  et  sur  les 
»  royaumes  ,  pour  arracher  et  pour 
»  détruire ,  pour  perdre  et  pour  dis- 
v  siper  ,  pour  édiûcr  et  pour  plan- 
»  ter...  •  Le  Seigneur  lui  montra  en 
(i^ures  tout  ce  qui  devait  être  l'objet  de 
sa  mission.  Jciéu.ic  commença  dès- 
lors  à  prophétiser  (Luis  Anathoth  (c'é- 
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tait  la  i3'.annecdu  règne  de  Josias); 
et  il  ne  Gxa  son  séjour  à  Jérusalem  , 
que  quand  tes  outrages  de  ses  con- 
citoyens l'y  forcèrent.  Le  tableau  qu'il 
frit  des  crimes  de  Juda  est  de  main  de 
maître.  Ses  invectives  ont  une  éner- 
gie qu'il  est  impossible  d'égaler  :  «  0 
»  cieux  ,  frémissez  d'élonncincnt ,  dit 
»  le  Seigneur  par  le  ministère  de  Jé- 
»  replie  ;  portes  du  ciel  ,  pleurez  et 
9  soyez  inconsolables  ;  car  mon  peu- 
»  pic  a  fait  deux  maux.  Ils  m'ont 
»  abandonné,  moi  qui  suis  une  source 
»  d'eau  vive  ;  et  ils  se  sont  creusé  des 
»  citernes  culr'ouvertes  ,  et  qui  ne 
»  peuvent  tenir  l'eau.  »  Après  la  pa- 
ri6cation  du  Temple  ,  Jérémie  se  plai- 
gnit que  les  Juif»  en  faisaient  une  ca- 
verne de  voleurs.  11  en  prit  occasion 
d'au uon^er  que  ce  temple  serait  un 
jour  traite  comme  l'avait  été  le  taber- 
uacle  de  Si'o.  1 1  s'éleva  ensuite  contre 
les  rois,  les  prince*,  les  prêtres  et  les 
prophètes,  a  Le  temps  viendra  ,  dil-d, 
»  où  l'on  tirera  des  séptdcres  1rs  os 
»  des  rois  et  des  princes  de  Juda,  et 
»  qu'où  les  jettera  sans  aucun  respect 
»  sur  la  tei  r»*  comme  du  fumier.  » 
Les  peuples  inrirconcis  eurent  aussi 
leur  part  aux  reproches  de  Jérémie  et 
à  ses  menaces.  Vers  h  dix-huitième 
aunée  du  lègoe  de  Josias  ,  Jérémie  re- 
nouvela ses  plaintes  contre  les  Juifs  ; 
et  comme  les  habitants  d'Anathotfa 
voulaient  l'empêcher  de  prophétiser, 
il  leur  prédit  qu'ils  seraient  tous  ex- 
terminés jusqu'au  dernier.  A  cette 
même  époque  ,  Jérémie  ,  par  Tordre 
du  Seigneur,  alla  cacher  sur  les  boids 
de  l'Euphrate  une  ceinture  dont  il  s'é- 
tait serré.  Quelque  temps  après  , 
étant  allé  la  chercher  ,  il  la  trouva 
toute  pourrie.  Le  Seigneur  lui  dit  : 
«  C'est  ainsi  que  je  ferai  pourrir  l'or- 
»  gueil  de  Juda  et  la  vanité  de  Jérn- 
»  Salem.  J'ai  porté  ce  peuple  sur  moi 
»  comme  ou  porte  use  ceinture  ;iD*at 
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w  je  yeux  le  quitter ,  et  le  rejeter  loiit 
»  de  moi.  »  Vers  la  fin  du  règne  de 
Josias  ,  Jérémie  annonça  que  le  fléau 
dout  le  Seigneur  allait  frapper  .son 
peuple  ,  serai!  tel ,  qu'il  n'y  aurait  per- 
sonne qui  penfcât  à  pleurer  le  îual- 
Iietir  des  autres.  En  effet  Josias  fen 
Liesse'  mortellement  à  Magcddo  par 
les  archers  de  l'année  d'Egypte,  et, 
s'élant  fait  transporter  à  Jérusah  m  , 
il  y  termina  ses  jours  dans  son  pa- 
lais. Jérémie  composa,  sur  la  mort  de 
ce  prince,  des  chants  funèbres  ou  des 
lamentations  qui  jouirent  d'une  grande 
réputation  et  qui  sont  peiducs.  Su  is 
le  règue  de  Joachas,  fils  et  succes- 
seur de  Jostas ,  le  Seigneur  ordonna 
à  Jérémie  de  se  transporter  dans  la 
boutique  d'un  potier  de  terre.  Le 
prophète  obéit  :  il  trouva  le  potierqui 
travaillait  sur  sa  roue  et  qui  taisait  un 
vase  d'argile.  Ce  vase  s'e'tant  rompu 
eutre  ses  maios ,  aussitôt  il  en  fit  un 
autre  de  la  même  argile.  «  Maison 
»  d'Israël ,  dit  alors  le  Seigneur  , 
»>  vous  êtes  dans  ma  main  ,  comme 
»  la  terre  est  dans  la  main  du  potier  : 
»  ne  pourrai-je  pas  faire  de  vous  ce 
v>  que  le  potier  fait  de  son  argile  ?  w 
Jèrémie  rapporta  tontes  ces  choses  au 
peuple,  qui ,  bien  loin  d'en  profiter , 
foi  ma  des  projets  funestes  contre  le 

Srophète,  et  lui  dressa  des  embûches, 
eréiuie ,  encouragé  par  le  Seigneur , 
se  fit  accompagner  par  les  anciens  de 
son  peuple  dans  la  vallée  de  Tophet , 
où  il  leur  annonça  une  si  terrible  fa- 
mine ,  que  les  pères  se  nourriraient 
de  la  chair  de  leurs  enfants  etque  l'a- 
mi dévorerait  son  ami.  Après  cela  il 
monta  au  Temple ,  où  il  continua  ses 
prophéties.  Phassur  ,  intendant  des 
troupes  lévitiques ,  le  fil  ariéter ,  et  le 
mit  dans  les  ceps  ou  entraves  qui 
étaient  dans  la  prison  ;  mais  le  len- 
deraaiu  il  le  fit  délivrer.  Au  commen- 
cement du  règne  de  Joachiui ,  Jéré- 
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mie  reçut  ordre  du  Seigneur  de  se 
tenir  à  la  porte  du  Temple  et  d'en  pré- 
dire la  désolation  à  tous  ceux  qui  y 
entreraient.  Mais  les  prêtres  se  sai- 
sirent de  lui,  et  l'auraient  coudamne  a 
mort ,  si  Ahicam  ,  fils  de  Saphan  , 
n'avait  pris  son  parti.  Vers  la  qua- 
trième année  du  règne  de  ce  même 
prince  ,  Jérémie  lui  déclara  que  le 
Seigneur  allait  faire  marcher  contre 
lui  les  peuples  d'Aquilon  avec  Nabu* 
chodonosor.  «  Cette  terre ,  ajouta-t-il  f 
»  sera  réduite  en  un  désert  affreux  ;  et 
»  toutes  les  nations  qui  sont  autour  de 
»  vous  seront  assujéties  au  roi  de  lia- 
»  bylone  pendant  soixante-dix  ans. 
»  Ce  temps  ex piré, le  Seigneur  visitera 
»  d?nssa  colère  le  roi  de  Babylone  et 
*  son  peuple  ,  et  il  réduira  son  pays 
v  eu  d'éternelles  solitudes.  »  Ces  pro- 
phéties s'accomplirent  en  effet  :  Na- 
buchodouosor  s'empara  de  Jérusalem, 
et  emporta  les  vases  les  plus  précieux 
de  la  mnioon  du  Seigneur.  La  même 
année ,  Jérémic  écrivit  ses  prophéties , 
qu'il  n'avait  point  encore  recueillies. 
Ltaruch  lui  servit  de  secrétaire  ;  il  alla 
par  son  ordre  les  lire  à  la  porte  prin- 
cipale du  Temple  ,  un  jour  de  jeûne 
solennel ,  afin  que  tout  le  peuple  en 
eût  connaissance.  Le  livre  fut  porté  ait 
roi ,  qui  ,  en  ayant  entendu  quelques 
pages  ,  le  déchira  avec  un  canif  et  te 
jeta  au  feu.  Jérémie  le  fit  écrire  de 
nouveau ,  et  y  ajouta  plusieurs  choses 
qui  n'étaient  pas  dans  la  première 
rédaction.  Joachim,  supportant  avec 
impatience  le  joug  de  Nabuchodouo- 
sor  ,  se  révolta  contre  lui.  Le  roi  de 
Babylone  envoya  des  pillards  pour 
ravager  le  pays  :  alors  les  Réchabitcs 
se  réfugièrent  dans  Jérusalem  ,  et  y 
dressèrent  des  tentes.  Jérémie  leur 
proposa ,  de  la  part  du  Seigneur,  de  se 
dispenser  de  quelques  observances  de 
Jouadab  leur  père  ;  et  parce  qu'ils 
refu>crcut  d'y  coutrevemr,  le  Sci- 
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gneur  en  prit  occasion  de  reprocher  à 
son  peuple  la  violalioo  de  sa  loi ,  et  de 
récompenser  la  lidélilc  des  Récba- 
bites.  Jécbonias  ,  dis  et  successeur  de 
Joachim  ,  marchant  sur  les  traces  de 
son  père  ,  ralluma  toute  l'ardeur  du 
2èle  de  Jcrémie ,  et  mérita  d  être  em- 
mené' captif  à  Ba  by!one  ,  avec  sa 
mère ,  ses  officiers ,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  riche  et  de  plus  distin- 
gue* dans  Jérusalem.  Jércmic  ,  qui 
était  reste'  dans  la  Palestine  avec  le 
f  ui tôme  de  roi  ,  nomme  Scdécias  , 
que  Nttbuchodouosor  avait  établi  , 
écrivit  à  ceux  qui  partaient  pour  la 
captivité ,  une  longue  lettre,  dans  la- 
quelle il  leur  prédit  leur  retour  dans 
leur  pays  ,  et  les  préinuuit  contre  les 
dangers  de  l'idolâtrie ,  auxque  ls  ils  se- 
raient exposes.  A  cette  époque ? ou  très 
peu  de  temps  après,  Jcrémie  se  char- 
gea de  chaînes ,  et  porta  un  joug  sur 
son  cou  ,  pour  montrer  que  Nabu- 
chodonosor  allait  subjuguer  la  Judée 
et  les  provinces  voisines.  C'est  en  vaiu 
que  Voltaire  se  moque  de  ces  actions 
typiques  :  que  pouvaicnt-ellci  avoir 
de  ridicule  ou  d'étrange ,  puisqu'elles 
étaient  conformes  à  l'usage  ?  Un  faux 
prophète  brisa  le  joug  de  Jétémic,  eu 
se  raillant  de  ses  prédictions  ;  mais 
Jcrémie  lui  répondit,  «  que  pour  un 
»  joug  de  bois  ,  le  Seigneur  eu  donue- 
v  rait  un  de  fer  aux  peuples  prevari- 
»  catcurs.  »  Jcrémie  écrivit  encore 
aux  captifs  pour  leur  donner  de  sages 
avis  et  ranimer  leuis  espérances.  Il 
donna  aussi  aux  ambassadeurs  de  Se- 
décias  auprès  de  Nabuchodonosor 
une  lettre  renfermant  les  plus  ter- 
ribles menaces  sur  Babylone  ,  et  'eur 
iccommauda  de  la  jeter  dans  l'Eu- 

f)hratc  ,  après  l'avoir  lue  au*  B.  by- 
ouiens.  Sédécias,  ayant  eu  l'impru- 
dence d'irriter  son  vainqueur ,  vit  en- 
fcore  une  fuis  sa  capitale  assiégée.  Jé- 
îémic,  qui  uc  cessait  de  crier  contre. 
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les  vices  du  peuple ,  fut  mis  en  pri- 
son ,  et  n'eu  sortit  que  quand  le  siège 
fut  levé.  Il  recommença  ses  tristes  pré- 
dictions qui  lui  attuèreutde  nouvelles 
persécutions  et  de  nouveaux  fers.  Ce- 
pendant les  Babyloniens  revinrent  as- 
siéger Jérusalem  j  et  le  roi  ne  sachant 
ce  qu'il  devait  faire ,  consulta  Jérémit 
et  lui  accorda  un  peu  de  liberté  :  mais 
le  prophète  n'en  jouit  pas  long-temps , 
ayant  été  descendu  daus  uue  prison 
pleine  d'eau  bouibeuse,  d'après  les  dé- 
nonciations de  quatre  ofliciers.  Le  roi 
néanmoins  permit  qu'on  l'en  retirât,  et 
même  le  (il  venir  dans  son  palais  pour 
lui  parler  en  secret.  Jérémie  lui  don» 
na  des  avis,  que  ce  prince  irrésolu  ue 
suivit  point.  Lorsque  Jérusalem  fut 
prise  et  son  temple  brûlé  par  Nabu- 
chodonosor,  Jércmic ,  5uivaut  un  de 
ses  écrits  qui  nU  xUlc  plus  ,  ût  pren- 
dre le  feu  sané,  qu'il  cacha  dans  un 
puits  u  ès  profond  ,  pour  le  conserver 
jusqu'à  la  fin  de  la  captivité.  Il  donna 
aux  mal  heureux  captifs  le  livre  de  la  loi 
pour  leur  se  i  vir  de  règle  dans  une  terre 
étrangère.  Il  est  vrai  cmb'ablc  que  ce 
fut  alors  qu'il  composa  »es  lamentations 
daus  lesquelles  il  déplore  le>  maux  de 
sa  patrie  ,  qu'il  n'avait  pu  dé  ourucr 
par  ses  pressantes  exhortations  et  par 
ses  m  nace>.  Ceprud  ni  qu>  Iques-uns 
de  ceux  qui  n'avaient  point  ete  trans- 
portés à  B<byh>ne  ,  prirent  la  réso- 
lution de  sert  tirer  eu  Egypte,  cl  con- 
suilèieut  Jéremie,  qui  tâcha  de  les  dis- 
suader de  ce  de  sein  ,  contra  te  à  la 
volonté  eln  Seigneur  j  mais  il  ne  put 
en  venir  a  bout  ,  et  il  lut  uiéuic  con- 
train:  de  les  suivre,  li  continua  de  pro* 
pheiiser  elau>  cet  antique  royaume, 
comme  il  Taxait  fait  en  Judée  ,  contre 
les  Juifs  etcoutie  les  Egyptiens.  Nous 
ue  devins  pas  oub  1er  néanmoins  que 
ses  menaces  él..ienl  mêlées  de  eun>o- 
lalions  ,  et  que  ,  s'il  montrait  sou- 
vent la  co.cie  de  Dieu  toute  piclc  à 
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fondre  sur  la  téte  des  infracteurs  de 
ses  préceptes  ,  il  tempérait  aussi  cet 
effrayant  tableau  par  des  espérances 
qu'il  indiquait  dans  le  loiutain.  A  da- 
ter de  cette  époque  ,  on  ne  sait  point 
ce  que  devint  Jérémie  :  les  nns  disent 
qu'il  fut  lapidé  ;  d'autres ,  qu'il  revint 
dans  la  Judée  ;  d'autres  enfin  qu'il  fi- 
nit ses  jours  à  Bibylone,  auprès  de 
Scdécias.  Il  ne  nous  reste ,  des  ou- 
vrages de  ce  prophète ,  que  ses  Pro- 
phéties divisées  en  cinquante  -  deux 
chapitres  ,  et  ses  Lamentations  (  ou 
Threni)  en  cinq.  Ses  Prophéties  ne 
■ont  pas  aisées  à  entendre  à  cause  des 
fréquentes  lacunes  eldes  interversions 
multipliées  qui  coupent  et  qui  obscur- 
cissent le  sens.  L'ordre  des  temps  n'y 
est  pas  non  plus  observé.  On  croit 
qu'il  les  dictait  a  Barucb  ,  à  mesure 
qu'elles  se  présentaient  à  sa  mémoire. 
La  versioo  d'Alexandrie ,  bien  loin 
d'eclaircir  et  de  diminuer  les  difficul- 
tés ,  ne  fait  que  les  accroître.  Il  y  a 
des  différences  notables  entre  cette  ver- 
sion et  le  texte  hébreu.  Les  savants 
ont  épuisé  toutes  les  ressources  de  la 
critique ,  toutes  les  conjectures  ,  sans 
pouvoir  porter  quelque  lumière  d  ms 
ces  épaisses  ténèbres,  ou  découvrir 
les  causes  des  différences  qui  se  trou- 
vent entre  l'original  et  la  version 
grecque.  Le  discours  de  Jérémie  est 
simple  et  sans  élégance  ;  il  est  semé 
de  locutions  et  de  tournures  chal- 
daiques.  Il  répète  souvent  le  mètre 
mot,  et  fréquemment  les  mêmes  pen- 
sées ,  revêtues  des  mêmes  expressions. 
Rarement ,  dit  Jabn  ,  son  style  s'é- 
lève jusqu'à  l'enthousiasme  poétique  : 
du  reste  ,  il  est  fiole  ,  excepté  dans 
les  prédictions  contre  les  Gentils  , 
qui  sont  prises  mot  à  mot  chez  les 
anciens  prophètes.  Le  style  des  La- 
rrutntalions  est  un  peu  plus  élevé  ; 
il  est  assorti  au  genre  élégi.iqnc, 
Jahn  ne  pense  pis  que  les  Lamcn- 
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talions  aient  été  composées  a  l'oc- 
casion de  la  ruine  de  Jérusalem  ;  il 
veut  quelles  renferment  cinq  chants 
011  poèmes  divers  , consacrés  à  déplo- 
rer autant  d'événements  lugubres  9 
savoir  :  1  °.  la  déportation  du  roi  Joa- 
chim  et  de  dix  mille  Hébreux  ;  2°.  le 
$if*gc  de  Jérusalem  ;  3\  les  tribula- 
tions qu'a  éprouvées  le  prophète;  4°* 
la  déportation  de  Sédécias  et  la  ruine 
de  la  nation  juive;  5°.  la  désolation 
des  restes  du  peuple  chéri ,  après  la 
destruction  de  la  capitale  et  du  Tem- 
ple. Il  est  bon  d'ajouter  aussi  que  ,  si 
le  style  de  Jérémie  n'est  pas  plus  châtié 
dans  ses  prophéties ,  il  ne  faut  point 
l'attribuer  à  un  défaut  d'éducation , 
mais  plutôt  à  une  impulsion  vive  de 
l'esprit  saint  qui  le  portait  à  choisir  des 
expressions  véhémentes  ,  plutôt  que 
des  termes  polis  ,  de  sorte  que  ce  dé- 
faut est  abondamment  compensé  par 
les  beautés  réelles  et  les  pensées  su- 
blimes  dont  ses  deux  livres  élincelient. 
Les  oracles  de  ce  prophète  ,  qui  con- 
cernent la  mort  du  Messie  ,  sont 
moins  nombreux  que  ceux  d'isaïc. 
Parmi  ses  commentateurs  ,  nous  cite- 
rons seulement  St.  Jérôme,  Grotius, 
dora  Cilmet ,  et  les  Pères  capucins 
auteurs  des  Principes  discutes.  On 
attribue  encore  à  Jérémie  quelques 
psaumes  ,  de  même  que  le  m*,  et  le 
iv*.  livre  des  Rois.         L.  B— B. 

JÉROliOAM,  premier  roi  d'Israël, 
était  fils  de  Ribath  de  Saréda,  dans 
Éphraim  ,  et  d'une  veuve  nommée 
Surva:  il  fut  élevé  à  la  cour  de  Salo- 
mon, où  son  père  avait  une  charge, 
et  plut  beaucoup  a  ce  prince,  qui  lui 
confia  l'intendance  de  la  maison  de 
Joseph,  c'est-à-dire,  des  deux  tribus 
d'Ephraïm  et  de  Manassés;  mais  il 
oublia  les  bienfaits  dont  son  souverain 
l'avait  comblé ,  et  se  ligua  même  avec 
ses  eanemis.  Etant  sorti  un  jour  de  Jé« 
rusaient,  il  rencontra  dans  le  chemin 
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le  prophète  Ahias,  Silonite ,  v&u  d'un 
manteau  neuf:  le  prophète  l'appelait, 
ayant  coupe  son  manteau  en  douze 
parts, lui  dit  :  «Prenez-cudix  pour  vous, 
car  le  Seigneur  a  dît  :  Je  diviserai  !e 
royaume  de  Salomon ,  et  j'en  donnerai 
dix  tribus  à  Jéroboam.  »  Salomon  ,  à 
cette  nouvelle,  donna  Tordre  de  le  faire 
mourir  :  mais  il  n'enfuit  vrr>  Sésac,  roi 
d'Egypte,  et  setiot  caché,  en  atten- 
dant f accomplissement  des  promesses 
du  prophète.  Après  la  mort  de  Salo- 
mon, les  principaux  d'entre  les  Juifs 
rengagèrent  à  revenir,  et,  quelques 
jours  après,  il  se  chargea  de  réclamer 
auprès4e  Boboam,  la  diminution  des 
impôts  établis  par  son  père;  mais  Ro- 
boatn,  loio  de  faire  droit  à  cette  de- 
mande ,  qui  n'avait  rien  que  de  juste, 
menaça  le  peuple  d'appesauttr  sur  lui 
«n  joug  de  1er:  les  tribus  alors  s* étant 
révoltées ,  il  y  en  eut  dix  qui  procla- 
mèrent Jéroboam,  rot  d'Israël,  vers 
l'an  97a  avant  J.C.  Il  releva  aussitôt 
les  murs  de  Sichein ,  et  y  établit  sa  de- 
meure :  cependant  le  peuple  continuait 
de  se  rendre  à  Jérusalem  aux  princi- 
pales soknuités ,  pour  y  offrir  des  sa. 
erifices  dans  le  temple.  Craignant  que 
Boboam  ne  profitât  de  cette  circons- 
tance pour  ramener  à  lui  les  tribus 
qui  s'en  étaient  sépaices,  Jéroboam 
fit  fondre  deux  veaux  d'or,  plaça  l'un 
à  Betbel,  et  l'autre  à  Dan ,  et  dit  au 
•  peuple  :  «  N 'allez  plus  a  Jérusalem  ; 
»  voici  les  dieux  qui  vous  ont  tirés 
»  de  l'Egypte.  »  Il  construisît  ensuite 
des  autels  sur  les  hauts  lieux,  institua 
des  prêtres  d'une  autre  race  que  celle 
de  Lévi,et  porta  lui-même  une  main 
sacrilège  à  ÏVncensoir.  Alors  le  Sei- 
neur  suscita  un  prophète  nomme' 
udon  ;  et  celui-ci  s'étant  rendu  à  13e- 
uu  jour  de  fête  ,  annonça  pu- 
bliquement à  Jéroboam  la  ruine  de  sa 
maison.  Le  prince  irrité  ayant  étendu 
la  main  contre  l'homme  de  Dieu  ,  cUe 
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se  sécha  à  l'instant  mémo ,  et  faute!  snf 
lequel  il  sacrifiait  se  rompit  en  deux. 
Jéroboam  s'humilia  devant  le  pro- 
phète ,  qui  obtint  sa  guéri?on  par  ses 
pi  ières  ;  mais  son  coeur  ne  fut  potnC 
touché,  et  il  continua  de  profaner  le 
sacerdoce.  Quelque  temps  après,  Abias 
ou  Abimès  ,  sou  fils  aîné  ,  étant  tom- 
be malade  ,  il  envoya  sa  femme  con- 
sulter Allias  de  Silo  sur  le  sort  de  l'en- 
fant ;  le  prophète  ,  instruit  du  sujet  de 
sa  visite ,  lui  prédit  que  son  fils  mour- 
rait lorsqu'elle  mettrait  le  pied  sur  U 
porte  de  sa  maison  pour  y  rentrer,  et 
ajouta  les  menaces  les  plus  terribles 
contre  Jéroboam  et  toute  sa  race ,  s'il 
persistait  dans  son  impiété.  Ce  nou- 
vel avertissement  fut  encore  inuthV. 
Jéroboam  persévéra  dans  le  péché;  il 
fut  continuellement  en  guerre  avec 
Koboam ,  roi  de  Juda ,  et  avec  Abia  , 
son  succc«seur(  fcy.  Abia  ,  tom.  1**. 
pag.  180) ,  et  mourut  après  un  régie 
de  virtgt»deux  ans  ,  l'an  t>54  avant 
J.-C.  Nadab  ,  son  fils,  régna  en  sa 
place,  et  fut  tué  par  Itaasa ,  au  bout  de 
deux  ans  (for.  Maasa,  tom.  lll, 
pag.  1 54  )•  —  JtROBOAjf  II ,  roi  d'Is- 
raël ,  succéda  à  son  père  Joas  ,  Pan 
8i<>  avaut  J.-C. ,  la  quinzième  année 
du  règne  d'Amasias  sur  Juda.  A 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  il  fit 
son  séjour  ordinaire  à  Samarie;  it 
surpassa  en  impiété  les  plus  mawvats 
princes ,  et  attira  ainsi  sur  le  peuple 
des  maux  infinis.  Cependant  le  Sei- 
gneur ne  voulant  point  effacer  le  nom 
d'Israël  de  dessous  le  ciel ,  envoya  le 
prophète  Jouas  à  Jéroboam  pour  lui 
aunonCer  qu'il  aurait  la  victoire  sur  les 
Syriens,  il  leur  déclara  aussitôt  ka 
guerre,  leur  enlev.t  Kmath  et  Dauia«, 
et  rétablit  les  anciennes  limitrs  du 
loyaume  d'Israël  au  septentrion  d  au 
midi.  Après  nn  règne  de  quai  anie 
ans ,  et  dont  la  fin  avait  été  glorieuse , 
û  mourut  Tan  7$j  avant  J.  C  et  fut 
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enseveli  dans  le  tombeau  de  ses  pères,  suivant  l'expression  d'un  ancien  au- 
Sa  mort  fut  suivie  de  grands  troubles;  teur ,  viut  se  présenter  à  son  esprit  f 
tuais,  après  bien  des  obstacles  ,  .son  non  pas  victorieuse  et  triomphante  , 
fiUZacharâs  lui  succéda.    W — s.  mais  avec  toutes  les  délices  de  la 
JÉKOME  (  St.  ) ,  eu  laliu  ffiero*  cour  et  avec  les  plus  beaux  visages  des 
tyinus,  le  plus  savant  docteur  de  l'r>  daines  qu'il  y  aTail  vues.  Le  jeûne,  W 
gijse  latine ,  naquit ,  vers  l'an  55 1,  prière, et  l'étude  de la  langue  hébraïque 
de  parents  chrétiens  et  riches  ,  à  Stri-  parvinrent  à  le  distraire  de  ces  pen* 
dou  ,  petite  ville  située  sur  les  con-  sées  et  à  le  consoler  des  regrets  invo» 
dus  de  la  Paniionie  cl  de  la  Dalma-  louUiresqu'il  éprouvait.  Vers  ce  temps 
tte  (t).  11  n'habita  pas  long -temps  l'Eglise  d' Antioche  se  trouva  divisée 
parmi  les  peuples  de  cette  contrée,  eu  plusieurs  partis;  et  l'histoire  de 
et  vint  a  Home  étudier  les  belles-  ce  schisme  est  célèbre;  il  dura  depuis 
lettres  à  l'école  de  Douât  et  de  Vie-  la  déposition  de  St.  Eustatbe  en  55o, 
torio  ;  ce  fut  là  qu'il  se  fit  bientôt  jusqu'à  la  réunion  des Ëustatliiens  sous 
baptiser  et  reçut  le  nom  sous  lequel  il  l'évêque  Alexan Jre,  en  4  »  5.  Il  s'agis- 
est  connu.  C'est  à  tort  que  les  critiques  sait  surtout  de  la  question  des  trois 
ont  rapporté  cet  événement  au  pon-  hvpostases  en  une  seule  nature,  ou 
tificatdc  Damase.  St.  Jérôme  avait  en-  d'une  hy  posta  se  en  trois  personnes, 
viron  trente  ans,  lorsqu'il  quitta  Rome  St.  Jérôme ,  qui  craignait  de  partager 
pour  voyager.  Il  s'arrêta  quelque  temps  les  excès  auxquels  se  livraient  lés 
a  Aquilee  ,  où  il  connut  Rufin ,  et  à  schismatiques  ,  et  qui  en  déferai  t  à 
Trêves,  d'où  il  parcourut  la  Gaule.  A  l'autorité  du  pape  ,  fut  cruellement 
son  retour,  il  prit  la  résolutiou  de  visi-  persécuté  par  tous  les  partis,  et  forcé 
ter  l'Orient.  Arrivé  à  Antioche,  il  y  de  quitter  le  désert  où  il  avait  passe 
devint  le  disciple  d'Apollinaire  de  Lao-  près  de  onze  ans  :  il  revint  alors  à  An- 
dicée ,  qui  n'avait  poiot  encore  fait  fioche ,  chez  son  arni  Evagre  ,  qu'il 
«cbisme  dans  l'Eglise.  Quelques  an-  avait  counu  à  Rome.  Le  schisme  cou- 
nées  après ,  il  alfa  s'ensevelir  dans  tinua  toutefois  ;  car  on  sait ,  dit  St. 
te  désert  de  Syrie.  Il  ne  tarda  pas  Basile  ,  que  les  vieilles  maladies  ont 
à  y  écrire  la  Fit  de  St.  Paul  ermite  :  besoin  de  temps  pour  être  guéries  et 
«'est  le  premier  ouvrage  qu'il  ait  de  remèdes  puissant»  pour  êtredéra- 
avoué  ;  et  il  est  dédié  à  Paul  de  Con-  cinées  :uu  homme  et  uue  lettre  n'ar- 
corde.  Mais  ce  n 'était  pas  seulement  à  racheront  pas,  des  esprits,  en  un  mo- 
composcr  de  bons  ouvrages  que  St.  ment ,  les  soupçons  et  t'animosité  que 
Jérôme  s'ooeupait  dans  celte  solitude  les  disputes  ont  fait  naître.  Depuis 
de  la  Chalcide,  puisque  l'on  assure  lors  ,  St.  Jérôme  cessa  de  prendre 
que  pendant  tout  le  temps  qu'il  y  part  à  ces  discussions ,  qui  d'ailleurs 
passa  ,  il  y  gagna  sa  vie  à  la  sueur  de  étaient  bien  plus  sérieuses  dans  le 
»on  front.  Ce  fut  cependant  au  milieu  reste  de  l'Orient  que  dan»  Antioche. 
de  ses  travaux  corporels  que  les  ten-  Paulin  ,  évèque  de  cette  ville  ,  fore* 
tarions  vinrent  l'assaillir,  et  que  Rome ,  St.  Jérôme  à  se  laisser  ordonner  pre- 


— ; —  tre;  mais  ce  grand  saint  n'osa  jamais 
"ri»"*    *n  remplir  les  fonctions.  En  377  ,Sr. 


>    (1)  LVpiaiw  le  plm  accréditée  veut  que 
cie«<ie  Slrirf'to  s**ta«|»»r<]'bui  la  ville  d«  5dr 

non     en  Styne,  «Mane  i'mi  du  ^eique/.i.-  Jrrômc  entreprit  le  voyage  de  Jcros»* 

leuft.  mais  dan*  u  Hnaurie.  a.  Jérôme  appelait  .  .       J  «* 

*>u  pays  le  rcoin  de  la  b-.rb.irle  ,  et  il  reprockn  a  Jem,et  SC  rendit  A  lictljlCCm  pOtir  V  Vi- 
le* de  a»«  eou.aiUe  dWre  d.ae  .  -j  parcounil  lQU;C 
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la  Judée ,  eue  familiarisa,  par  la  con- 
naissance des  localités  et  des  usages  , 
avec  celle  des  particularités  et  de  l'es- 
prit de  l'Ecriture -Sainte.  Il  écrivit, 
vers  ce  temps  ,  le  dialogue  contre  les 
Lucileriens,el  se  rendit  ensuite  à  Cons- 
taotinople  pour  y  profiter  des  leçons 
de  St.  Grégoire  de  N.tzianze  :  il  tra- 
duisit la  Chronique  d'bu«cbe  de  Cé- 
saréc ,  et  dédia  celte  traduction  à  ses 
amis,  Vincent  et  G 'lien.  Il  continua 
cette  chronique  jusqu'à  Tannée  37H, 
et  il  eut  aussi  des  continuateurs,  sur 
lesquels  ou  peut  consulter  la  Biblioth. 
grœca  de  Fa brici  us.  S.  Jérôme  r etou  rna 
à  Rome  avec  St.  Epi  phi  ne  et  St.  Pau- 
lin, assista  au  concile  tenu  parle  pape 
Damase,  et  lui  servit  de  secrétaire.  La 
manière  dont  il  exerça  cette  fonction  , 
lui  fit  beaucoup  d'honneur  :  il  ne  s'eu 
fit  pas  moins  en  expliquant  publique- 
ment l'Ecriture.  Ce  fut  alors  que  le 
pape  le  chargea  de  corriger  la  traduc- 
tion latine  des  Psaumes  et  des  Evan- 
giles ;  il  achevait  en  ce  même  temps 
le  Traité  des  Séraphins,  qu'il  dédia  an 
pape.  Il  écrivit  contre  Helvidius;  et, 
dans  ce  traité  ,  le  premier  qu'il  com  - 
posa pour  combattre  les  hérétiques  , 
il  défendit  la  virginité  perpétuelle  de 
la  bienheureuse  Mère  de  Dieu.  Les 
clames  romaines  deviureut  ses  dis- 
ciples ;  et  Ton  distingua  parmi  elles 
la  vierge  Eustochiuiu  ,  Blesille  ,  Ma- 
nille et  Lea.  Ste.  Paule,  chez  laquelle 
il  logea  ,  fut  aussi  l'une  des  plus  re- 
commandées :  les  lettres  qu'il  leur 
adresse  dans  ses  voyages  ,  nous  out 
conservé  une  partie  des  instructions 
touchantes  du  saint  docteur  ,  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  les 
conseils  qu'il  donne  à  Laeta  pour  l'é- 
ducation de  sa  fille.  Le  pape  Damase 
venait  de  mourir  ;  St.  Jérôme  y  per- 
dait un  grand  protecteur  :  l'envie  se 
déchaîna  de  nouveau.  Le  St.  docteur 
résolut  de  quitter  Rome,  et  se  rendit 
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en  Palestine;  mais  passant  par  Alexan- 
drie ,  il  y  resta  quelque  temps  pour 
profiter  des  lumières  de  Didytne  ; 
car  bien  qu'il  rut  les  cheveux  blancs , 
il  ne  se  croyait  pas  encore  trop  vieux 
pour  cesser  d'apprendre.  Il  entreprit 
ses  Commentaires  sur  le  nouveau  Tes- 
tament ,  et  composa  la  Fie  de  Sl  H>- 
larion.  11  dirigeait  en  même  temps 
l'éducation  des  jeunes  enfants  ,  et  le 
monastère  que  Ste.  Paule  venait  d'é- 
tablir en  Palestine  :  il  s'occupait  aussi 
de  »  établir  la  version  des  Septante  , 
cl  fil  paraître  le  livre  de  Job  et  celui 
dc<  Psaumes.  Il  commençait  à  la  même 
époque  ses  célèbres  tiaductions  sur 
l'hébreu.  Quelle  n'est  pas  leur  répu- 
tation ,  surtout  depuis  que  le  concile 
de  Trente  les  a  consacrées  sous  le 
nom  de  Futgate?  Elles  out  clé  elles- 
mêmes  traduites  (  n  grec.  (  F,  Doedea- 
lein,  XI,  4^-)  St.  Jérôme  foudroie 
Jovinien ,  qu'il  appelle  VEpicure  du 
christianisme.  La  brièveté  que  nous 
impose  le  plan  de  cet  ouvrage,  ne  nous 
permet  pas  de  nous  arrêter  sur  cette 
dispute ,  non  plus  que  sur  celle  que 
Vigilance  excita  peu  après.  M.  Jé- 
rôme écrit  son  Livre  des  hommes 
illustres,  ou  Catalogue  des  éenvams 
ecclésiastiques  (1);  il  le  termine  par 
le  dénombrement  de  ses  propres  ou- 
vrages. Il  s'élève  contre  les  erreurs 
de  Jean  de  Jérusalem ,  combat  Ru- 
fin  ,  son  plus  ancien  ami ,  qui  re- 
nouvelait, avec  un  grand  sraodale, 
les  rêvei  tes  d'Origènc  ;  il  obtient 
la  condamnation  des  Origéni&tes.  et 
poursuit  les  Pclagiens  daus  ud  Dia- 
logue entre,  Alticus  ctCritobule.  Rome 
ayant  été  saccagée,  une  foule  de  nobles 
réduits  tout  d'un  coup  à  la  mendicité 
vinrent  se  réfugier  au  désert,  et  don- 
ner nu  nouvel  exercice  a  la  chante 
de  St.  Jérôme.  Mais  après  avoii  ecbap» 

(1)  Crt  omr»r,e  ttt  réimprimé  4m»  la  £,UL 
ccc/«f«aj<»V«  »  doaa<«  par  J.-A.  F«to>ciwft» 
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pc  aux  massacres  des  barbares  ,  il  ne       JÉRÔME,  qu'il  vaut  peut-  être 
pul  échapper  à  U  fureur  de  ses  pro-  mieux  nommer  Hilronyme,  naquit 
près  concitoyens.  Les  hérétiques  brû-  à  Cardic  ,  daus  la  Cher>onnèse  de 
lent  les  monastères  de  Bethléem  ,  et  Thracc.  U  obtint  de  boune  heure  U 
chasse i-t  St.  JcYômc  de  sa  dernière  confiance  de  Philippe,  roi  de  Mare- 
retraite  :  cnûn  il  meurt  le  3o  sep-  doine,  dont  il  fut  le  secrétaire.  Plus 
tembre  de  Tan  430î  cl  c'csl  cc  j0l,r  t,ir^     suivit  Alexandre  en  Asie;  et 
que  l'Eglise  a  choisi  pour  honorer  sa  c'est  lui  que  l'on  chargea  de  la  cons- 
mémoire.  Nous  ne  nous  arrêterons  truction  du  char ,  ou  plutôt  du  lera- 
pas  sur  l'histoire  du  culte  de  St.  Je-  pie  roulant ,  sur  lequel  le  corps  du 
rôme,  parce  que  cette  histoire  offre  la  conquérant  fut  transporte'  en  Egypte, 
matière  d'un  volume.  Nous  ne  parle-  Au  milieu  des  factions  qui  déchi- 
rons ni  de  ses  reliques  ,  ni  des  dis-  raient  l'héritage  d'Alexandre,  Hiéro* 
putesdes  savants  à  cet  égard.  On  pour-  njine  s'attacha  d'abord  à  Etimène» 
ra  lire  dans  les  Bollandistes  tous  ces  qui,  comme  bu,  était  de  Cardie;  et 
détails.  Quant  au  caractère  de  St.  Je-  il  lui  resta  fidèle  jusqu'à  sa  débite.  Ou 
rouie  ,  nous  nous  dispenserons  de  le  voit  ensuite  employé  successive- 
prononcer  entre  ceux  qui  l'ont  jugé,  ment  par  Anligcne  j  par  Démctrius, 
nous  contentant  de  trouver  beaucoup  qui  lui  confia  le  gouvernerai  ut  de 
trop  sévère  la  Critique  que  Baillet  en  Thèbes  ;  enfin  par  Pyrrhus,  qu'il 
«  faite.  Au  sujet  de  ses  ouvrages  et  de  accompagna  dans  plusieurs  expédi- 
sa  Fie ,  il  nous  suffira  de  citer  l'édi-  lions.  Un  passage  altéré  de  SuiddS 
tion  des  OEuvres  de  St.  Jérôme  de  peut  faire  croire  qu'Htcronyme  avait 
dom  Mirtianay,  publiée  à  Paris,  en  écrit  la  vie  d'Alexandre  :  ce  qui  est 
1704,  en  cinq  vol.  in  fol.,  édition  qui,  incontestable,  c'est  qu'il  avait  eoni- 
sous  le  rapport  d'une  critique  sage  en    posé  l'histoire  des  successeurs  de  ce 
même  temps  qu'exacte,  n'a  point  été    prince,  et  celle  de  Pyrrhus,  le  der- 
surpassée  pir  ollc  de  Vallarsi,  don-    nier  de  .ses  protecteurs.  Ilicronymc  a 
née  à  Vérone ,  en  1738,  en  10  vol.    été  accusé  de  partialité.  Attaché  pas- 
in- fol.  ;  mais  cette  dernière  édition  a    sionuéuient  à  la  cause  d'Eumènc  et  à 
été  rc;mpiimée  a  Venise  en  1770,    celle  d'Anligouc,  on  a  dit  qu'il  avait 
fort  augmentée  par  l'éditeur  lui-même,    extrêmement  maltraité  Séieucus ,  Cas- 
le  marquis  Scipion  M  «iTéi,  et  d'autres    sandre ,  Ftoléméc  ?  et  sui  tout  Lysima* 
gens  de  lettres  :  l'édition  de  la  Chro-    que,  qui  avait  ruiné  Gardie.  Au  reste 
nique  d'Eusèbe  y  est  très  soignée  et    ce  délant  d'équité  était  asMZ  peu  dan- 
bien  supérieure  à  celle  de  Scaligrr,    gereux;  car  il  paraît  que  le  style  de 
et  à  toutes  les  auties,  tant  pour  la    Hiéronymc  était  si  mauvais  qu'on 
version  latine  et  le  texte  grec,  que    ne  pouvait  soutenir  jusqu'au  bout  la 
pour  les  notes.  Elle  n'est  div^ée  qu'en    lecture  de  ses  ouvrages.  Il  mourut 
onze  volumes  petit  in-fol. ;  mais  on  la    à  l'âge  de  cent  quatre  ans,  et  sans 
relie  ordinairement  eu  quinze  (1).       avoir  éprouvé  aucune  des  incommo* 


(OL'«.u.r  d.  ci..  No.ice.ur  St   J« >«m*  a      *icil!cSSC  ^«  "  !<>"g'*  J  phcOO- 
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mène  très  remarquable  dans   un  commença"  donc  à  re'former  le  line  d? 

homme  qui  avait  mené  une  vie  si  sa  maison,  se  vêtit  simplement,  rédui- 

aptée,  qui  s'était  trouvé  à  beaucoup  sit  les  dépenses  de  sa  table  au  sirict 

de  batailles,  et  était  couvert  de  cica-  nécessaire,  et  consacra  le  produit  de 

trices.  Il  y  a  ,  dans  le  i3*«  tome  du  ses  économies  au  soulagement  des  in- 

liccucil  de  l'académie  des  bellcs-lct-  digents.  La  famine  et  la  peste  qui  a£> 

très  une  dissertation  de  l'abbé  Se-  Aidèrent  les  états  de  Venise  en  i5i8, 

vin  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Je-  ne  lui  fournirent  que  trop  d'occasions 

rôme  de  Gardie  :  nos  lecteurs  ne  la  de  faire  éclater  sa  charité  ;  il  distribua 

consulteront  pas  sans  utilité.  B — ss.  toutes  ses  provisions  aux  pauvres  , 

JÉRÔME  DE  PRAGUE.  Voy.  vendit  jusqu'à  ses  meubles  pour  leur 

Huss.  procurer  des  aliments  ,  et  reçut  dans 

JÉRÔME  ÉMILIANI  (Le  B.  ),  sa  maison  les  plus  malades,  qu'il  soi- 
fondateur  de  la  congrégation  des  clercs  gnait  avec  un  zèle  admirable.  Atteint 
réguliers  connus  en  Italie  sous  le  nom  lui-même  de  la  fièvre  pestilentielle,  H 
de  Soinasques,  naquit  a  Venise  en  recouvra  la  santé  au  bout  de  quelques 
i48i  ;  il  comptait  parmi  ses  aïeux  jours,  et  Gt  \œu  en  même  temps  de 
des  prélats,  des  capitaines  et  des  sé-  consacrer  absolument  à  Dieu  ta  vie 
Dateurs.  Ses  études  terminées ,  il  cm-  qu'il  avait  daigné  lui  conserver.  Il  ren- 
brassa  la  profession  des  armes ,  et  dit  compte  à  ses  neveux  de  l'adroinis- 
obtint  le  grade  d'officier  dans  les  mi-  tratiou  de  leurs  biens  ;  et  ayant  acheté 
lices  que  levèrent  les  Vénitiens  pour  une  maison  à  Venise,  près  de  l'église 
s'opposer  aux  progrès  de  Charles  VIII  St.  Roch,  il  y  rassembla  les  enfants 
en  Italie.  Pendant  la  guerre  que  la  ré-  abandonnés,  et  se  dévoua  tout  entier 
publique  eut  à  soutenir  contre  la  li-  à  leur  instruction.  Ce  premier  établi  >- 
gue  de  Cambrai,  on  confia  à  Emiliani  sèment  ayant  eu  beaucoup  de  sue- 
La  défense  de  Castelnovo  ;  et  il  y  .sou-  ces  ,  Emiliani  ,  aidé  de  quelques  rr- 
tinl  les  ciForts  des  impériaux  jusqu'à  ches  particuliers,  en  fonda  successi- 
la  dernière  extrémité  :  mais  enfin,  la  vcment  d'autres  sur  le  même  plan  a> 
place  ayant  été  enlevée  d'assaut,  la  Vérone,  à  Brescia,  a  Ber^aroe,  et  dans 
£ai  nisou  fut  passée  au  fil  de  l'épée ,  plusieurs  villes  des  États  vénitiens , 
et  Émiliani  jeté  dans  une  obscure  pri-  de  la  Toscane  et  du  Milancx.  11  étak 
son.  11  parvint  à  s'en  échapper  par  secondé  dans  ses  utiles  travaux  par 
une  espèce  de  miracle,  traversa  les  des  personnes  pieuses,  qui  réélurent 
arince^  ennemies  sans  être  reconnu,  enfin  de  s'unir  par  uue  règle  corn- 
et se  retira  dans  sa  famille.  Après  la  mune.  Telle  fut  l'origine  de  la  con- 
paix,  le  sénat  lui  rendit  le  coinm  tn-  gregation  des  Soinasques,  ainsi  nom- 
dement  de  Castelnovo;  mais  il  se  dé-  méed'un  village  situé  entre  Bcrgame 
mit  de  cet  emploi  au  bout  de  quel-  et  Milan,  où  le  pieux  fondateur  éla- 
ques  années,  afin  de  pouvoir  veiller  de  Mit  sa  principale  maison,  et  fit  dès- 
plus  près  à  l'éducation  de  ses  neveux,  lors  sa  résidence  ordinaire.  Il  y  mou- 
restes  orphelius  dans  un  à^e  très  ten-  rut ,  plein  de  bounes  œuvres  ,  le  8  fcv 
dre.  Durant  sa  captivité  la  grâce  divine  vrier  1 53;  ,  âgé  de  cinquante-six  an*, 
avait  louché  son  cœur,  et  il  avait  dès-  L'iustiful  des  Somasqucs  fut  approuve 
lors  formé  le  projet  de  renoncer  aux  en  jj4o  par  Paul  111;  mais  ce  ne 
plaisirs  et  aux  vanités  du  monde  pour  fut  qu'en  i5(>$  quuu  bref  de  Pie  \ 
mener  une  vie  plus  chrétienne.  II  le  mit  au  nombre  des  ordres  rth- 
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peux,  et  sous  la  règle  de  S.  Angns- 
liu.  Les  Somasques  sont  quoique  lois 
nommes  clercs  réguliers  deSf.-Maicul , 
d'une  église  de  Pavie,  sous  l'invoca- 
tion de  ce  s  tint,  qui  leur  fut  donné 
par  S.  Charles  Borromcc.  Le  pre- 
mier supérieur-général  de  Tordre  lut 
Ange-Marc  Gamba rana.  Les  Somas- 
ques ont  la  direction  de  plusieurs 
collèges  en  Italie,  et,  entre  autres,  du 
célèbre  collège  Oémciitiu  à  Houe.  G*s 
rclig-cux  ont  clé  réunis  quelque  temps 
aux  PP.  de  la  Doctrine  chrétienne 
établis  en  France,  et  aux  Oraloricus  ; 
roait»  le  peu  d'accord  qui  existait  en- 
tre les  niembies  de  ces  différentes 
congrégations  a  toujours  obligé  de  les 
séparer.  Le  P.  Augustin  Turtura  a 
écrit  en  latin  la  Vie  du  Z>.  Jérôme 
Emiliani,  Milan,  1620,  in-ia.  A 
défaut  de  cet  ouvrage,  on  peut  con- 
sulter l' Histoire  des  ordres  monas- 
tiques, par  Hélvot.  W— s. 

JÉKOME  DE  Ste. MARIE  (  Le 
P.  ),  Feuillant.  Voy.  Geoffrikt. 

JERUSALEM  (Jean  -  Fre'déiuc- 
Guillaume  ),  théologien  protestant  , 
naquit  a  Osuahrutk,  le  'il  novembre 
1709.  La  qualité  d'abbé,  qu'il  a  prise 
ou  qu'on  lui  a  donnée  ,  sur  le  titre  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  a  faus- 
sement fuit  croire  qu'il  était  catho- 
lique. Il  possédait  ,  il  est  vrai  ,à  titre 
de  bénéfice,  l'abbaye  de  RiJdagshau- 
sen  et  la  gr  wdc- prévôté  du  monas- 
tère de  St. -Gilles;  mais  il  fuit  savoir 
que  ,  dans  une  partie  de  l'AMemagne 
protestante  ,  ces  bénéfices  ont  été 
conservés  comme  a  vanlla  réformé  ion. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Jérusa- 
lem se  lit  remarquer  p.»r  une  instruc- 
tion prodigieusement  variée.  Il  avait 
entrepris  ,  pour  l'accroître,  un  voyage 
eu  Fiance,  qu'il  ne  put  terminer  :  il 
passa  eii  Angleterre  ,  où  il  fut  admis 
dans  la  société  des  savants  les  plus 
distingués  de  celte  époque.  Apres  un 
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séjour  de  trois  ans  à  Londres,  il  re- 
vint dans  sa  patrie.  Le  duc  de  Bruns- 
wick -  Wolleitbnttcl  lui  confia  l'edu- 
c.itijn  de  son  fils  ,  qui  n'avait  alors 
que  sept  ans;  c'est  le  prince  qui  de- 
vint le  compagnon  d'armes  de  Frédé- 
ric- le-Gi and  ,  et  fut  mortellement 
blessé  a  la  journée  de  Iéna.  Jérusalem, 
qui  était  eu  même  temps  aumônier  de 
la  cour  ,  s'acquit  une  grande  répu- 
tation par  se  sermons.  Ce  fut  à  la 
même  époque  qu'il  rédigea  un  plan 
d'éducation  ,  dont  le  but  principal 
était  de  remplir  l'espèce  de  lacune 
qu'il  avait  cru  observer  entre  les  sim- 
ples écoles  et  les  académies.  Le  prince 
s'empressa  d'adopter  les  idées  du 
savant.  On  peut  doue  regarder  Jéru- 
salem comme  le  fondateur  de  l'e'ta- 
htisscroent  justement  célèbre,  connu 
à  Brunswick  ,  sous  le  nom  de  Colle- 
gium  Curolinum.  Il  rendit  un  ser- 
vice non  moins  utile  au  duché  qu'ho- 
norable pour  lui-même,  par  la  pu- 
blication d'excellents  écrits  sur  les 
maisons  de  charité.  Sou  infatigable 
activité  lui  fit  entreprendre  de  consa- 
crer à  un  objet  d'intérêt  public  de  nou- 
velles rrssourcesqai  n'avait  ut  éternises 
à  s  i  disposition  ,  que  comme  une  ré- 
compense. Le  duc  lui  ayant  conféré 
l'a  b  bave  de  Rtdda::«hausen  ,  dans  le 
voisinage  de  Brunswick  ,  il  en  forma 
un  séminaire  ,  dont  ,  pendant  qua- 
rante ans,  il  fut  le  directeur  et  le  prin- 
cipal professeur.  Une  correspondance 
très  étendue  avec  plusieurs  savants 
et  littérateurs  de  l'Europe  ,  des  dis- 
sertations académiques  ,  enfin  un 
goût  très  vif  pour  la  musique  et  les  es- 
tampes ,  remplissaient  tous  le*  ins- 
tants qu'il  se  permettait  de  dérober  à 
ses  fonctions.  C'est  en  1 762  ,  quM  fît 
paraître  ,  mais  sans  se  nomui  ,  ses 
Lettres  sur  la  religion  de  Moïse , 
où  il  démontre  que  les  cinq  livres 
attribués  à  ce  prophète  ,  sont  réelle- 
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ment  de  lui.  Cet  ouvrée  nVlait  qne    l'élude  de  la  médecine.  Il  reçut  le  doe- 
)e  précurseur  d'un  autre,  dont  le  suc-    toratà  YVilteniberg,  et  soutint  thèse  a 
ces  fut  si  général,  qu'on  le  traduisit  eu    a  tte  occasion  d  une  manière  »  brrt- 
peu  de  temps  dms  lotîtes  les  langues    laiile  ,  que  les  professeurs  de  1  acade- 
de  l'Europe,  et  notamment  en  fran-    mie  désirèrent  lavoir  pour  collègue, 
çais ,  sous  le  titre  de  Considérations    11  enseigna  ensuite  à  Prague,  et  fut 
wrles  vérités  principales  de  lare-    successivement  honoré  du  litre  de 
Usion.  Fredcric-lc-Grand  venait  de    premier  médecin  des  empereurs  Ro- 
puMicr  son  traite  De  la  littérature    dolpbe  cl  Mathias.  La  faveur  dont  d 
allemande.  Jérusalem   osa   entre-    jouissait  à  la  cour,  ne  remédia  pas  de 
preudre  de  le  réfuter  ;ct  il  le  fit  avec    prendre  paru  dans  les  t roui»  es  qui 
tant  d'art  et  de  modération  ,  que -le    éclatèrent  à  cette  époque  ;  et  il  fit  un 
royal  auteur  fut  le  premier  à  rendre    voyage  en  Hongrie  pour  engager  ses 
justice  aux  connaissances  et  au  goût  de    compatriotes  a  soutenir  les  Bohèmes 
son  adversaire  :  il  lui  fit  meine  pro-    dans  leur  révolle  conlrc  la  maison 
poser  de  se  rendre  à  Berlin.  Jérusalem    d'Autriche.  Il  fut  arrêté  à  son  retour; 
î  efusa  les  offres  du  monarque  ,  comme    mais  il  lit  agir  ses  amis,et  recouvra  la 
il  refusa,  bientôt  api  es  ,  la  place  de    liberté  au  bout  de   quelques  mois, 
chancelier  de  l'université  de  Gœttin-    Gregorio  Léti  rapporte  (  Abrégé  de 
gue.  Il  mourut,  Ic  i  septembre  1789,    l'histoire  universelle  ,  pag.  707  ) 
a  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Ses  qua-    qu'en  vmtaut  le  cachot  de  Jesscruus  , 
lité*  personnelles  ne  contribuèrent  pas    ou  trouva  contre  le  mur  ces  lettres, 
moins  que  ses  talents  à  lui  concilier    I.  M.  M.  M.  M. ,  qu'où  expliqua  de 
l'estime  doul  il  a  joui  pendant  le  cours    cette  manière ,  Imperator  Maihtas 
de  sa  longue  carrière.  Outre  les  ou-    mense  martio  morictur  ;  et  que  Fre- 
vrages  iudiqués  pîus  haut ,  l'on  a  des    déric  d'Autriche  leur  donna  cette  au- 
OEuvres  postluimes  de  Jérusalem  ,    tre  interprétation  :  Jessem ,  mentuis , 
publiées  (  en  allemand  )  par  sa  fi  le  ,    mald  morte  moriens.  Quoi  qu  il  eu 
Brunswick,  179*  90  ,  *  vol.  in  8\    soit  de  la  vérité  de  celle  anecdote-  , 
Il  y  donne  (ton».'  11  )  une  courte  notire    dont  il  est  permis  de  douter ,  Jessc- 
de  sa  propre  Vie:  on  eu  a  une  plus    nius  fut  arrêté  de  nouveau,  et  condaro- 
détailléc  ,  par  uti  anonvme  ,  Alloua  ,    né  à  mort  avec  les  chefs  de  la  révolte 
1790,  in-8".;ma'ts  la'plus  complète    au  mois  de  juillet  16:11.  On  a  de  lui 
est  celle  qu  Eschenbnrg  ,  sou  ami  in-    plusieurs  ouvrages  ,  dont  qur'.q;**- 
time,adonuéedans  \c  Deutsche  Mo-    uns  sont  intéressants  et  recherchés 
natschrifl,  ju.u  179i  ,  pag.  97-i35.    descurîeux; ce  sont:  I.  Zoroaster sett 
Jérusalem  était  le  père  du  mallieu-    philosophia  de  universo  ,  \N  utem- 
reux  jeune  homme  dout  Gœthe  a  fait    berg ,  1 5g3.  1 1 .  De  cute  et  cutaiwis 
le  héros  dp  sou  fameux  roman  de    affectibus ,  ibid.,  1601,  m-4  .  111. 
Werther  (  1  ).  S — v — s.       De  planlis ,  ibid. ,  1 60 1  ,  in  -  4 "'.  1 V . 

JESSENIUS[  Jean  ) ,  gentil-  Programma  de  origine  et  pro^rry- 
homme  hongrois  ,  né  ,  en  i566,  à  su  medicinœ  ,  ibid.  t  1O00  ,  iu-tt'. 
Naci  Jcssendans  le  comté  deTuroex ,  V.  Anulomix  lùstoria  ;  aec+sût  dt 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  succès  à    osstbus  tractatus ,  ibid. ,  îuoi  ,  in- 
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droits  :  mais  il  dcteriuine  avec  pins  de 
soin  l(  s  u*agi  s  de  la  glotte  ;  et  M. 
Portai  le  tegarde  comme  le  premier 
qui  ait  cherché  à  expliquer  1rs  mouve- 
ments de  la  langue  d;>ns  l'articulation 
des  sons.  Les  détails  dans  lesquels  il 
est  entré  à  cet  égard,  sont  d'ailleurs 
bien  peu  étendus.  VI.  Institutions 
chirurgicœ,  Wil  teiuberg ,  1 60 1 ,  in-8°. 
Ce  précis  de  chirurgie  est  1res  incom- 
plet ,  même  pour  le  temps  où  il  a  pa- 
ru :  Ji-sscnius  .iu r  ut  pu  trouver  dans 
les  ouvrages  dos  rkii  ttrgiens  du  xvi". 
siècle  une  foule  d'observations  digues 
d'être  rajqiorlées.  Les  meilleurs  cha- 
pitres sout  ceux  qui  traitent  des  cau- 
tères ,  des  ventouses  et  des  béions 
(  Foy.  I1 Histoire  de  Vanatomie ,  par 
M.  Portai  ,  tom.  ti,  pag.  24*  ).  VII- 
F iiu  et  mors  Tyclumis- b rahci , Ilarn- 
bourg  ,  i(k>t  ,  in  4°.  L'auteur  avait 
été  l'ami  de  cet  illutlte  astronome  ,  et 
il  a  pu  en  conséquence  douner  sur 
lui  dis  particularités  inconnues  à  ses 
autres  biographes.  V III.  Dégénéra- 
iione  et  vilœ  humante  periodisy  Wit- 
temberg  ,  itjo'J  ,  in-4°.  ;  Oppenhcim, 
itit  o,  in-8'.;  et  réimprimée  à  la  suite 
du  traité  de  Galiot  Martius  De  homi- 
ne,  Iià!e,  1617  ,  cl  Francfort,  1619. 
IX.  De  sanguine  vend  sectà  demis- 
so  judi  ium  ,  Prague,  1 G 1 B  ;  Franc- 
fort, iiicmc  année  ,in-4''  ;  et  Nurem- 
berg ,  10Ô8  ,  in- 17.  Je>scuius  y  pré- 
tend qu'on  peut  reconnaître  la  nature 
de  toutes  les  maladies  à  l'inspection  du 
sang.  X.  flistorica  relatio  de  rustico 
Bohemo  cullrivorace  ,  H.imbourg, 
i6u8 ,  in-8".  Les  anuales  de  In  méde- 
cine contiennent  un  grand  nombre  de 
cas  de  ce  peure.  W — s. 

JÉSUS  ,  fils  de  Sirach  ,  l'un  des 
sages  de  la  Judée ,  Il  >ris>ait  sous  le 
pontificat  du  grand-prêtre  Simou  Ier. 
environ  trois  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  était  né  à  Jérusalem,  et  l'on 
croit  que  sa  famille  y  tenait  un  des 
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premiers  rangs.  Dès  sa  jeunesse,  il  s'é- 
t  ôl  appliqué  à  l'étude  avec  beaucoup 
d'ardeur  ,  moins  dans  l'intention  d'é- 
tendre ses  connaissances  que  de  for- 
tifier son  amc  contre  les  injustices  des 
hommes  ou  les  c  iprices  du  sort.  Il 
visita  ensuite  les  nations  étrangères , 
et  il  courut  dans  ses  voyages  des  dan- 
gers auxquels  il  n'échappa  que  par 
une  protection  spéciale  de  la  Provi- 
dence. Quelques  savants  croient  que 
le  fils  de  Sirach  fut  un  des  soixaute- 
douze  interprèles  que  Ptolémée  Phi- 
ladeiplic  chargea  de  traduire  en  greo 
les  livres  de  l'ancien  Tcstiment.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  il  avait  écrit  en  hébreu 
le  Livre  de  t Ecclésiastique  ;  et  la 
version  grecque  qui  nous  en  est  par- 
venue est  de  son  petit-fils.  Ce  livre  ne 
fait  point  partie  de  ceux  que  les  Juifs 
regardent  comme  inspirés  ;  mais  l'E- 
glise l'a  mis  au  rang  des  ouvrages  ca- 
noniques. C'est  un  recueil  de  pré- 
ceptes excellents  pour  la  conduite  de 
la  vie  ,  terminé  par  l'éloge  des  plus 
grands  hommes  de  la  nation  juive:  il 
a  été  traduit  plusieurs  fois  en  latin  , 
entre  autres  par  Marliu  Luther  et 
par  Jean  Drusius.  Saint  Augustiu  y  a 
puisé  le  sujet  de  plusieurs  homélies. 
Raban-MaitE,  Scaliger  et  le  P.  Pelau  en 
ont  éclairci ,  par  des  commentaires, 
les  passages  difficiles.  La  meilleure  édi- 
tion de  ce  précieux  ouvrage  est  celle 
qu'a  publiée  M.  Charles  Goltl.  Bret- 
sehneider,  Ralisbonuc ,  1806  ,  in-8u. 
grec  et  latin  ,  avec  des  notes.  On  place 
la  moit  du  fils  de  Sirach  vers  l'an 
2G0  avant  J.-C.  On  a  ,  sous  le  nom  de 
Beu-Repra  ,  deux  alphabets  en  hé- 
breu et  en  chaldccu  ,  extraits  du  livre 
de  Y  Ecclésiastique  ;  ils  ont  été  tra- 
duits en  latin  et  commentes  par  Paul 
Fagius,  lsny,  i54'i , in-4°.,el publics 
de  nouveau  avec  une  version  grecque 
par  Fabricius  ,  Hambourg,  1714  # 
in8°.  W-s, 


Digitized  by  Google 


55o  JES 

JÉSUS  CHRIST (i),  législateur  et 
sauveur  des  hommes,  prédit  par  les 
prophète.»,  pour  réparer  le  mal  cau.se 
aux  enfouis  d'Adam  par  la  séduction 
d'Èw  leur  meie  ,  lut  conçu  dans  le 
sein  d'une  vierçc  (2)  nommée  Marie,  de 
Il  tribu  de  Juda  ,  épouse  de  Joseph 
de  Naztrelh,  l'un  et  l'autre  pauvres 
et  obscurs,  quoique  issus  de  la  familie 
de  David  (3\  Marie  étant  allée  visiter 
Elisabeth  sa  cousme,  femme  de  Zacha- 
rte,  enceinte  de  sis  mois,  celle-ci 
sentit  sou  cnfiut  tressaillir  en  la  pré- 
sence de  celui  que  portait  la  Vierge, 
comme  .s'il  l'eût  annonce  d'avance.  Ce 
fut  à  lîeihléem  ,  petite  ville  de  Ju- 
dée, d'où  sortait  David,  et  où  Joseph 
et  Marie  allèrent  s'inscrire  pour  le 
dénombrement  01  d'inné  par  César- 
Auguste  (4),  que  Jésus  Christ  vint  au 

li")  Un  Préris  dr  la  vi*  «Je  .Té'iis  Christ ,  <|ni  se 
quahSr  lui-nvlmr  Jift  Je  t'iivmme  appartient  a 
Ibutnirr  d<-  loin  le*  botumes ,  cl  notamment  a  U 
hio'ii  ttf/tiv  iinnenc'lc  On  a  luivi  ei-  Rriural  le 
ré<  il  Je  I  v  n^»'li' tri ,  en  liant,  en  rapprochant 
le»  fait»  principal!»  ,  et  rn  y  fondant  le*  reflétions, 
l'our  1  r  p»».oup'-r  ■  »éiil,  on  j  rrjel»  eo  note 
«e  qui  e»l  de  pure  -liinistiun  ,  ainsi  que  les  cita- 
tion» »  autorité»  nivenr»;  rl  l'on  a  cru  dt  voir 
indiquer  dr  mrmr  les  âges  le*  plu*  irn por- 
tant» dr*  Ktrilurr»  ,  -»fiu  qu-  t'ar  iclu  dr  Jeaus- 
Clbrnt  1  6'  mi  inirret  bi>.o  ique  el  ulile.  Le  ion 
de  la  narration  ,  qui  n'est  point  a>celiqne  ,  cl  qui 
«Il  f mors  tnoiut  didu  liquc  ,  n'a  pu»  penui»  de 
irieu  ajouter  .-Mires  If  rérit  ;  et  c'ett  d.-m  Ici  re- 
jujrqne»  q«f  o>,i.«  **on*  joint  ce  qi  i  ponv.ii'  y 
aupplrer.  Non*  non»  bornons  à  dire  ici  q.i'ou  »'e*t 
rcnlrrrnc  dans  le  lettc  des  r-vaugilr*  canonique* 
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lireuien:,  dan»  lequel  Jésus  fut  compris  ,  rl  qui , 
d'après  ici  interprétations  les  mieux  l'gudees  .  au- 
rail  i1!*  antérieur  a  relui  de  Cyriuns,  fgouverneur 
de  Srrie  ,  dont  parle  Jotèpbe ,  te  cooiervaieut  en» 
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mond'',  dans  le  plus  humble  ré.înit^ 
le  a 5  tlcVembre,  selon  U  tradilioa 
ancienne,  la  douzième  année  du  con- 
sulat d'Auguste  (  1  ),  lorsque  la  paix 
régnait  dans  l'univers.  De  simples 
pasteurs  de  troupeaux  furent  les  pre- 
miers qui  vinrent  l'adorer,  la  nuit  de 
sa  nai>s,ince.  Le  huitième  jour,  il  fui 
soumis  d'après  la  loi  de  Moïse  (i)  a 
la  circoncision,  et  il  reçut  !e  nom  de 
Jésus.  Le  quarantième  jour,  il  fut  pré- 
senté par  sa  inerc  au  temple  de  Jéru- 
salem ,  ou  le  vieillard  Siméon  le  prit 
entre  ses  br.»s,  reconnut  et  vit  en  lui 
la  lumière  des  nations  et  la  gloire 
d'Isi  oëi  (5).  Peu  de  temps  api  es  que 
Jésus  eut  paru ,  des  mages  de  la 
Perse  (4)  ou  des  contrées  voisines, 
jugeant  qu'un  ancien  oracle  répandu 
en  Orient  (5)  était  accompli,  et  qu'il 
était  né  un  roi-sauveur  dans  la  Judev, 
se  rendirent  à  Jérusalem,  et  de  la, 
envoyés  par  Hérode,  vinrent  à  Beth- 
léem ,  où  la  naissance  du  Messie  c:ait 
annoncé'.-  (6).  Ils  se  prosternèrent ,  et 
lui  ollrirent ,  comme  à  un  Dieu  {«-), 
l'encens,  avec  l'or  et  la  myrrhe.  Le  rui 
Hérode ,  irrité  de  ce  tpie  les  ma^es ,  à 
leur  retour,  n'étaient  pas  venus  lui 
rendre  compte  de  ee  qu'ils  avaient 
vu,  fit.  après  de  vaiues  recherches, 
mettre  à  morl  tous  les  enfants  ni  à  les 
nés  depuis  deux  ans  à  Bethléem  et 
aux  environs  (8).  Mais  Joseph,  avec 
reniant  et  sa  mire,  avait  pus  la  faire, 
et  s'était  jcfugic  eu  Kgypie  («ln.  Apiès 

{i)  Suivant  l'opinion  la  plus  gin/raie  tuent  sui- 
vie,  1ère  thr«  li«nne  vummeuce  quatre  ou  cinq 
ait»  plut  ta  ni  ,  parce  qu'on  n'a  date  dis  naces  rie 
J.-<J.  qu'après  plus  dr  cinq  cent*  an»,  rl  qu'tMi  a 
compte  «tort  5*7  au  lieu  de  53 1  o<>  j 
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la  mort  d'Hérode,  Archeîaus  son  fils 
ayant  succédé  à  sa  tyrannie  dans  le 
gouvernement  de  la  Judée,  Joseph, 
de  retour  d'Egypte,  se  retira  en  Ga- 
lilée à  Nazareth  :  de  là  ,  le  nom  de 
Nazaréen ,  donné  à  Jésus.  A  mesure 
que  l'enfant  divin  grandirait  et  se 
fortifiait,  il  croissait  en  sagesse  et  en 
grâce.  Joseph  et  Marie  revenant  une 
Ibis  de  célébrer  la  pâque  k  Jérusa- 
lem,  où  ils  avaient  emmené  Jésus, 
â^c  de  douze  aus,  s'aperçurent  que 
l'enfant  n'était  plus  avec  eux.  L'ayant 
vainement  cherché,  ils  retournèrent 
à  Jérusalem  ;  et  ils  le  trouvèrent ,  le 
troisième  jour,  assis  dans  le  temple, 
au  milieu  des  docteurs,  les  écoutant 
et  les  interrogeant.  Les  auditeurs 
étaient  dans  réloonement:  ses  parents 
ne  furent  pas  moins  surpris.  Sa  mère 
lui  ayant  demandé  pourquoi  il  les 
avait  quittés  ainsi  :  «  Me  saviez  vous 
»  pas,  leur  dit-il,  que  je  dois  m'occu- 
v  per  du  service  de  mon  pèie,  dans 
»  \cs  lieux  qui  lui  appartiennent  (  i  )?  » 
11  retourna  ensuite  avec  eux  à  Naza- 
reth, où  il  demeura  docile  et  soumis  à 
ses  parents,  qui  vivaient  du  travail 
de  leurs  mains  (i).  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  celle  de  sa  mission,  les 
Ëvangélislrs  se  taisent  sur  Jésus,  dont 
les  humbles  actions  uc  le  firent  remar- 
quer que  lorsque  par  la  suite,  le  voyant 
enseigner  le  peuple  dans  la  synagogue, 
ceux  des  Juifs  qui  l'avaient  connu  se 
demaiidairut:  «  N'est-ce  pas  là  le  fils  de 
»  cet  artisan  l'époux  de  Marie  (5;  ?  » 
i£u  fin  ,  en  l'an  quinzième  de  Tibère  , 
sous  Ponce- Pilate ,  gouverneur  de  la 
Judée  pour  les  Romains  (4),  lorsque 

Egyp'tens  ciail  que  Jétua-Qiriit  elail  ▼'•bu  à  Har- 
roopolit  dan*  la  TMb  irie.  (Pallad.  Hiit.  Lant.  in 
y it  l'air  ,  lib.  11  ,  cap  7  ,  «iSûwuwb  ,  lib.  v, 
«ap.  »<.  \ 

u)  Lmc,  11,  4«>;  Origine.  Hom.to. 

<a  M«ilii>-u  ,  «ni  ,  S.*» ,  M^rt ,  ti  ,  3  ;  Ju»tin  , 
Dinl  in  Trrph  ;  Bâtit.  Conitit. ,  tooi.  u  ,  cap.  4- 
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le  sceptre,  ôtc  aux  fils  de  Juda,  mar- 
quait, suivant  la  prédiction  de  Jacob, 
la  venue  du  Sauveur  (  i  ) ,  le  Messie 
dit  le  Christ  (x)  fut  annoncé  par  la 
voix  de  Jean  fils  de  Zacharie,  homme 
saint  et  juste,  menant  une  vie  austère 
dans  le  désert,  et  préchant  la  pénitence 
et  l'approche  du  royaume  de  Dieu 
au  peuple  qu'il  baptisait  sur  les  bords 
du  Jourdain  (  Voy.  Jean- Baptiste)* 
Bientôt  celui  dont  il  disait  qu'il  nV* 
tait  pas  digne  d  e  dénouerles  cordons, 
en  parlant  aux  Juifs  qui  le  prenaient 
pour  le  Christ  (3),  vint  se  faire  bap- 
tiser humblement  dans  leJouidain, 
comme  il  avait  été  d'abord  circoncis 
dans  le  temple.  «  Le  voici ,  s'écria 
»  Jean  Baptiste  ;  voici  celui  qui  doit 
»  venir.  Je  baptise  dans  l'eau:  il  doit 
»  baptiser  par  l'esprit  saint ,  que  j'ai 
»  vu  descendre  sur  lui .  et  manifester 
»  le  fils  de  Dieu  (4).  »  Le  témoi^ge 
éclatant  rendu  à  Jésus  lui  valut  ses  pre- 
miers disciples.  C'étaient  de  simples 
pêcheurs,  André,  et  Simon  qui  reçut 
le  surnom  de  Pierre.  Le  docte  Natha- 
naël,  quoique  loué  par  Jésus,  n'est  point 
nommé  parmi  ces  disciples.  (  V.  Bar- 
thélemi,  III,  44°*  )  Jésus,  alors  âgé 
d'environ  trente  ans,  commence  son 
ministère. Mais  d'abord  il  se  reçut  ille,et 
jeûne  dans  le  dcsci  t,  pendant  quarante 
jours;  là  tous  les  royaumes  du  monde 
lui  sont  offerts  s'il  cède  à  l'esprit  ton-  N 
tateur.  Il  le  repousse  par  ces  mots  de 
l'Ecriture:  Vous  adorerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu ,  et  vous  ne  s  en* irez 
que  lui.  Le  service  de  Dieu  signale  son 
premier  acte.  De  Caphartniiiin  ,  ville 
principale  de  Galilée  ,  s'étant  rendu 
pour  la  pâque  à  Jérusalem ,  dévoré 
d'un  saint  zèle, il  s'arma  d'un  fouet,  et 
chassa  du  temple  les  vendeurs ,  qui 
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faisaient,  disait-il,  de  la  maison  de 
son  père  une  maison  de  trafic (  i  ).  Les 
Juifs  lui  ayant  demandé  par  quelle 
autorité  il  agissait  ainsi ,  sa  réponse , 
qui  marquait  déjà  sou  dévouement  et 
son  pouvoir,  Détruisez  ce  temple, 
et  je  le  rétablirai  en  trois  jours ,  fut 
entendue  par  eux  du  temple  de  Jéru- 
salem, non  du  temple  de  son  propre 
corps;  et  ils  n'oublièrent  point  cette 
répon>e.  Plusieurs  mincies  de  bienfai- 
sance qu'il  Ht  pendant  l.t  fête  à  Jérusa- 
lem, tempérèrent  cet  acte  d'autorité , 
et  lui  animent  en  secret  la  visite  d'un 
des  principaux  Juifs,  Nicudème,  de  la 
secte  des  Pharisiens,  lescpiel s  préten- 
daient ne  reconnaître  d'autre  règne 
que  la  loi  de  Dieu,  et  néanmoins  étaient 
esc'aves  des  rites  et  de>  traditions  {i). 
Jésus  parla  .m  docteur  juif,  dans  le 
même  langage  figuré,  de  la  née»  ssiré 
dc^fcnaître  pour  avoir  paît  au  royau- 
me de  Dieu  ;  ce  qui  ne  fut  pas  mieux 
compris  du  Pharisien  que  le  rétablis- 
sement du  temple  ne  l'avait  clé  des 
Juif-.  Alors  d  ex  pliqua  au  docteur  celte 
Teuaissince  dans  l'csprit-saint,  et, 
sans  se  dévoiler,  lui  annonça  l'objet 
de  la  mission  du  Gl>  de  l'homme,  que 
Dieu  avait  donné  au  monde ,  et  qui 
devait  être  élevé  en  haut,  comme  le 
serpent  d'airain  de  Moïse,  pour  le  sa- 
lut de  ceux  qui  croiraient  en  lui.  Jé- 
sus, eu  revenant  de  Jérusalem,  s'ar- 
rêta dans  la  Judée  avec  ses  apôtres, 
pour  baptiser  la  foule  qui  affluait  de 
toutes  paits.  Jean  Baptiste,  à  qui  ses 
disciples  se  plaignaient  que  tous  cou- 
raient au  baptême  conféré  par  les  pic- 
miers,  rendit  de  nouveau  le  témoi- 
gnage que  Jésus  était  cet  envoséde 
Dieu  qui  avait  reçu  de  son  père  son 
esprit  sans  me^  re ,  et  qui  devait  c.  oî- 
tre,  taudis  que  sou  piécurseur  devait 


(rt  Jean  ,  u,  i5,  16;  P«.  n»m  ,  ic;  Jétinit, 
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diminuer  (i).  La  détention  de  Jean» 
Baptiste,  qui  avait  osé  reprendre  U 
conduite  scandaleuse  d'Hérodc  Auti- 
pas ,  tétrarque  de  Galilée,  suivit  de 
pics.  Il  avait  d'ailleurs  ,  par  l  éclat  de 
ses  prédications,  excité  l'eu  vie  des  Pha- 
risiens ,  et  fait  naître  des  craintes  (1) 
dans  l'esprit  d'f  lérodc.  Jésus,  dont  les 
disciples  devenus  plus  nombreux  atti- 
raient sur  lui  à  son  tour  les  murmures 
des  docteurs,  quitta  la  Judée,  et  vint 
en  Saina rie. C'est  là  que  inalgté  la  sépa- 
ration qui  exi>tait  entre  les  Samaritains 
et  (es  Juifs  ,  il  eut,  auprès  du  puits  de 
Jacob,  avec  une  S  miantaine,  cet  en- 
tretien rapporté  par  S.  J<  an,  dans  le- 
quel, après  avoir  dit  que  l'eau  salutaire 
qu'il  donne  à  ceux  qui  ont  soif  est  U 
vie  éternelle,  et  que  le  salut  vient  des 
Juifs,  il  déclare  plus  ouvertement  qu'il 
ne  l'avait  fait  au  docte  Israélite,  que 
dorénavant  l'adoration  d'un  Dieu ,  en 
esprit  et  en  vérité ,  ne  serait  attachée 
ni  au  mont  de  Samarie,  ni  à  la  mon- 
tagne de  Siou.  et  qu'il  éjait  lui* même 
le  Messie  attendu  deJ'une  et  de  I*  «utre 
nation.  Ainsi,  quoiqu'il  s'adressât  d'a- 
bord au  peuple  d'Israël ,  il  montrait 
qu'il  étendait  ses  vues  aux  Samari- 
tains et  aux  Geutils  comme  aux  Juifs. 
Les  Samaritains  chez  lesquels  il  *é- 
jouiua,  témoins  de  tout  ce  que  ce;?e 
femme  leur  avait  appris,  fnmit  Je 
premier  peuple  qui  reconnut  le  Sa>*- 
veur.  Delà,  Je>us,  annonçait  qr.r 
le  loyaume  des  cieux  était  arrive.  *t 
que  le  temps  prédit  parles  prupb^k > 
était  accompli  (5),  passa  de  itouvra  i 
en  Galilée,  où  ,  dans  une  noce  a  la- 
quelle il  assistait  aviesa  mère,  il  av^n 
fait  à  Gma  son  premier  miracle  „  !i 
conversion  de  l'eau  eu  vin.  Là  un  of- 
ficier de  dislinctiou  étant  venu  de  Ci- 
pbaruduui  le  prier  de  guérir  sou  ftîU 
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de  la  fièvre  :  Si  vous  ne  voyez  des 
miracles  ,  lui  dit  Jésus  ,  vous  ne 
croyez  pttint.  Ce  ne  fut  qu'après  que 
Totiicicr  eut  cru  à  la  parole  de  Jésus, 
que  sou  (ils  lut  guéri.  La  croyance 
daosle  nouveau  règne  qu'il  annonçait, 
croyance  fondée  su  r  la  doctrine  et  le  té- 
moignage des  Kcrilures,  était  son  pre- 
mier objet,  t*l  la  condition  principale 
de  ses  miracles, qui,  coiume  t'observe 
Bossuet,  manifestaient  plus  encore  sa 
boutéque  sa  puissance.  Plusieurs  doc- 
teurs s'olfi  irent  de  le  suivre  ,  pensant 
que  le  règne  dont  il  parlait  était  un 
règne  temporel  :  il  les  détrompa,  en 
leur  disant  que  le  (ils  de  l'homme 
o'avait  pas  où  reposer  sa  tète.  Après 
avoir   appelé  de  nouveau  Simon- 
Pierre  et  André,  avec  Jacques  et  Jean 
sou  frère,  qu'il  arrache  à  Irurs  fi- 
lets, eu  disant,  Je  vous  ferai  pécheurs 
d'hommes  ,  il  revient  «ivcc  eux  à  Ca- 
pharnaiim.  Il  entrait  alors  dans  la  *a\ 
année  de  sou  ministère.  C'est  là  que 
le  plus  souvent  il  enseignait ,  dans  la 
synagogue,  1rs  jours  de  sabbat,  non 
comme  les  Scribes,  ou  les  interprètes 
de  la  loi ,  mais  comme  un  maître  avant 
autorité;  ce  qui  augmentait  la  jalousie 
de  ces  dernicis.  La  délivrance  qu'il 
opéra  pour  la  première  fois  d'un  pos- 
sédé, eu  ordonnant  à  l!e<ptii  impur 
de  sortir,  fu  dire  aux  Juif»  :  Q  tel  est 
donc  celui  qui  parle  ainsi  et  auquel 
les  démons  obéissent?  Sa  doctrine, 
et  les  acies  de  bienfaisance  ou  de  pou- 
voir qu'il  e\ci ç  u't  en  même  temps ,  ex- 
citaient autour  de  lui  l'empressement 
des  docteurs  et  du  peuple. ,  mais  par  des 
motifs  bien  différents.  Dans  la  mul- 
titude des  malades  qu'on  lui  amenait 
et  auxquels  il  imposait  les  maius  pour 
leur  guérisou,  un  para  ytique,  sur  son 
lit ,  lui  ayant  été  présente  avec  la  plus 
vive  sollicitude  à  travers  la  fouit,  Jésus 
Jui  dit:  Vos  péchés  vous  sont  remis. 
ites  pharisiens  crièrent  au  blasphème  : 
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il  leur  prouva  sa  mission ,  en  com- 
mandant au  paralytique  de  se  lever  cr 
de  m  ireher.  Ils  ne  murmurèrent  pas 
moins  de  le  voir  m  jn*er  chez  Mathieu, 
«ivec  dos  Public  uns  ou  Juif»  collecteurs 
de  taxes  pour  les  U  nuains ,  et  avec 
d'autres  gens  odieux  ou  mal  famés  : 
Jésus  leur  (îf  observer  que  c'élaieut  le* 
malades  qui  aviii  nt  b  soin  de  méde- 
cins,et  non  ceux  q>.i  >eport  lient  bien. 
Lorsque  la  hm!c  s'empressait  sur  ses 
pis,  une  femme  affligée  d'une  perle 
de  sang  depuis  dou/.e  ans  .  fit  des  ef- 
forts pour  s'approcher  de  lui,  dms 
l'assurance  que  si  elle  toueh  «il  seule- 
ment la  fra.ig -  de  son  manteau  ,ellc 
serait  guéi  ie. (Quelques  historiens  nous 
appienmut  qu'elle  fil  élever  à  Jésus, 
par  reconnaissance,  une  statue  dans 
sa  ville  natale  (i).  La  confiance,  non 
moins  grande,  de  Jaïre,  l'un  des  chefs 
de  la  synagogue,  qui  avait  fait  des 
instances  auprès  de  lui  pour  la  guéri- 
son  de  sa  fiile,  obtint  même  ^on  retour 
à  la  vie.  Maigre' le  silence  imposé  par 
Jésus  sur  ce  nouvel  acte  de  puissance, 
silence  gardé  par  Saint-Jean,  l'un  des 
témoins,  la  reuominée  de  toutes  ses 
actions  se  répandait  dans  la  Galilée  et 
dans  la  Syrie.  La  fête  de  pâque  appro- 
chant, Jésus,  qui  avait  en  vue  l'esprit 
des  institutions  auxquelles  il  se  confor- 
mait, alla  de  nouveau  à  Jérusalem,  où 
il  guéi  it  encore  un  paralytique,  auquel 
i!  ordonna  d'emporter  son  lit  :  c'était 
un  jour  de  sabbat;  ce  qui  choqua  vi- 
vement les  Juifs,  et  surtout  les  Phari- 
siens. Jésus  leur  fit,  dans  le  temple, 
une  instruction  très  relevée  sur  cette 


(ix  A  Pa%eade.  Voy  FgneKe,  |ib  TU  ,  e»p.  18. 
Sniomi'uc  .  li»  »  ,  cap  ai  *  dit  que  Julien  l'apoa-» 
tat  (il  enlever  crtlr  iciux  ,  et  mellre  I*  «initie 
•  la  |>l<\re.  l.'Lin  -irr  n  i  f-u  mm  dut  d'aucune 
autre  figure  de  Jc-u»-Qiriu  On  a  allribur  a  S.  Luc 
la  quaiiltf  de  peintre,  t-i  eu  a  luppu^c  «pj  il  »vai( 
fait  un  portrait  dr  l*  Vierge  et  Je  ton  (il*,  i  V uj. 
I-ijc.  1  Mail  ni  l'.inclic  ni  aucun  ancien  hiltjrier» 
n'eu  p  irlenl  ,  noa  plu*  que  de  l'emprt'i  itr  du  chc( 
de  Jtiut-U^ut,  dit*  U  Saiatai'«cc  uu  U  W 
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prétendue  violation  de  la  loi;  mais  ils 
i^flViisèrcnt  davantage  eucore  de  ce 
qu'il  déclarait  agir  aniM  au  nom  de 
Dieu  son  pèie,  et  qu'il  appelait  Muïsc 
même  ni  témoignage  de  ses  actions  (  i  )  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'obérer  ce 
jour-là  d'autres  guérisous,  et  de  défen- 
dre uue  autre  foi* ,  par  l'exemple  de 
David  (2),  ses  disciphs,  réprimandes 
par  eux,  pour  avoir,  un  jour  de  >ab- 
bat,  pris,  dans  un  clmnp,  des  épis 
de  blé.  Cttie  expression,  qu'il  em- 
ploya, que  te  fils  de  l'homme  est  plus 
grand  que  le  temple  et  qu'il  est  la 
maître  du  sabbat ,  les  mit  eu  fureur. 
Ayant  forme  Je  dessein  de  le  perdre, 
ils  tinrent  conseil  contre  lui  avec  les 
Hcrodiens ,  secte  qui  honorait  le  roi, 
He'rode  roui  me  le  M  saie  i3}.  Jésus 
alors  s'éloigna  t  n  se  dirigeant  vers  lelac 
de  Tibcriade.  !\f  a is  une  grande  multi- 
tude de  peuple  le  suivit,  de  la  Dcca- 
po!c,  du  pays  de  Tyr  tt  de  Sdon, 
de  Jérusalem ,  de  la  Judée,  de  l'Idu- 
mée,  ctdes  bords  du  Juuidain.  Apiès 
avoir  rassemble  auprès  de  lui  ses  disci- 
ples, i  choisit  entre  eux  douze  apôtre» , 
Picire,  Andi  é ,  Jacques  et  Jean  dis  de 
ZéLcilec,  Philippe,  Bailhclcuii,  »Ma- 
lhieu  ,  Thomas ,  Jacques  fi  s  d'Al- 
pmv,  Jude,  Simon  ,  et  Judas  Isca- 
îiotc  ,  presque  tou>,  G^lilécns  gros- 
sit! s  et  sans  Mires  (4/,  pour  les  en- 
voyer prcih  rsoué\angile.  C'est  a'ors 
qu'il  lit  le  célèbre  sermon  sur  la  mon- 
tagne^), où  mettant  en  parallèle  avec 
la  loi  de  Moïse  la  loi  évangeique  qui 
devait  l'accomplir,  tl  opposant  !a  vé- 
ritable religion  aux  traditions  judaï- 
que",il  piêche  la  simplicité  de  l'esprit, 
la  pureté  du  cœur,  la  iccoucihaliou 
entre  les  (mes,  l'union  indissoluble 
des  epoux,  l'amour  du  prochain  coui- 

1  ■  >  «/»■*■» ,  v,  4*'i  Diuttr.y  wiit  ,  i5. 

(l     1  A  «h  -  ,  **«  , 

I»  <..»•.< «il.  ,  JCtrrcit.  I. 
^'(,  Art.  »[>otl.  ,  i ,  i  i  ;  i  *  ,  il. 
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me  celui  des  ennemis  ,  et  renferme 
tout  le  sommaire  de  la  morale  dans 
te  picceptc  de  la  charité  universelle: 
Agissez  envers  les  hommes  comme 
vous  voudriez  qu'ils  agissent  envers 
vous  (  i).  Il  tu  fait  le  motif  de  cttle 
courte  et  sublime  Frièrc{i)y  par  la- 
quelle  il  appieud  à  ses  disciples  à  in- 
voquer leur  père  commun  ;  prière  qui 
est  devenue  celle  de  tous  les  chrétiens, 
s'est  répandue  chu  tous  les  peuples , 
et  a  été  h  adulte  daus  toutes  les  langue* 
du  monde,  Jésus  scella  ces  discours  , 
par  la  guéiison  d'un  lépreux  ,  qu'il 
envoya  ensuite  au  prince  des  prêtres 
olTrir  le  don  du  témoignage  ;  par  celle 
du  serviteur  d'un  centennr  païen  9 
dont  l'humble  foi ,  reproduite  dans 
l'exemple  d'uue  Cananéenue  idolâtre  , 
fit  dire  à  Jésus  qu'un  grand  nombre 
viendraient  d'Oneut  et  d'Occident , 
pour  avoir  part  au  royaume  des 
cieux  ,  de  préférence  aux  héritiers 
des  enfants  de  Jacob  (5);  enfin,  par 
la  renaissance  à  la  vie  du  fils  unique 
d'une  veuve  de  Naïin,  qui  excita  sa 
coin  pas 'ion.  Les  préceptes  de  charité 
générale  qu'il  avait  dounés,  il  Us  ap- 
plique ensuite  lui-même ,  soit  en  dé- 
clarant à  Simon  ,  le  Pharisien  ,  sur- 
pris de  le  voir  accueillir  une  ftinme 
pécheresse  repaudant  se*  lai  mes  et 
des  pailiims  sur  les  pieds  de  Jésus, 
que  beaucoup  de  pécliés  lui  sont  rr- 
tuis  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé; 
soit  en  renvoyant  avec  indulgence  la 
femme  adultère ,  dont  les  juges  rap- 
pelés à  leur  propre  conscience  par 
cette  p«ro!c,  Que  celui  d'entre  vous 
quiest  sans  péché  lui  jette  lapremlerc 
pierre,  lurent  forces  déporter  comre 
eux-mêmes  la  stutrnec  qu'ils  vou- 
laient que  Jésus  piononçàt  contre 

elle  (  |  ).  Cependant  attirés  |»ar  les  actes 

»  , 

(i)  Mjti.iru.  vu  ,  i»;  Luc ,  »i  ,  3t. 
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de  bienfaisance  qu'il  opérait  en  prê- 
chant la  doctrine  du  nouveau  récrie, 
une  grande  multitude  de  Juifs  et  d'é- 
t rangers  ne  cessaient  de  le  suivie: 
toujours  prêt  à  les  enseigner ,  il  leur 
proposait  son  royaume,  sous  l'image 
cte  similitudes  ou  de  par  aboies,  qu'il  ex- 
pliquait ensuite  a  s<  s  disciples  (i  ).  Ce 
langage  auquel  les  Juifs  étaient  accou- 
tumés (a),  ne  put  néanmoins,  dans  son 
application  nouvelle,  être  compris  par 
eux  ,  parce  que  leur  cœur  se  fermait  à 
la  voix  de  Jésus  et  repoussait  la  véri- 
té. Ce  fut  surtout  à  Nazareth,  où  il  avait 
été  élevé,  qu*il  fut  le  pins  méconnu  de 
ses  compatriotes,  les  plus  grossiers  de 
la  contrée.  Lorsqu'il  ouvrit  dans  la 
synagogue  le  !i\re  d'Isa  îe,  et  qu'étant 
tombé  sur  ce  passage ,  J'ai  reçu  fonc- 
tion du  Seigneur,  qui  m'a  envoyé 
avec  son  Esprit,  pour  prêcher  l'E- 
vangile aux  peuples  ,  les  délivrer 
de  l'oppression,  et  publier  le  jour  des 
miséricordes  et  de  la  justice  (5;,  il 
interpréta  ces  parûtes,  en  se  Us  appli- 
quant, et  dit  :  C'est  aujourd'hui  que 
l'Ecriture  que  vous  venez  d'entendre 
s'accomplit  ;  tout  étonnés  de  l'eléva- 
lion  et  de  la  grâce  de  ses  discours  : 
D'où  estvenue  donc  au  ftls  de  Joseph 
celte  sagesse  si  merveilleuse? direut 
les  assistants  scandalisés.  Mais  lors- 
cju'd  ajouta  que  nul  prophète  n'est 
en  honneur  dans  son  paj  s ,  et  qu'il 
rappela  i\xeinp!e  et  la  conduite  d'E- 
lu* (4)  coin  m  v  pour  en  faire  l'applica- 
tion a  leur  incrédulité,  ils  s'irritèicnt 
;ui  point  qu'ils  l'eiilraîuèrcnt  au  som- 
met de  la  Ville  pour  le  précipiter  : 
mais  Jésus  leur  échappa  ,  en  passant 
«ni  milieu  d'eux.  Veis  ce  temps  com- 
mençait la  5'.  année  de  sa  mission.  Jé- 
sus ne  cessa  point  de  picclier  dans  les 
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synagogues ,  en  parcourant  la  Galilée 
avec  se>  disciples,  qu'il  envoyait  de- 
vant lui.  Plusieurs  femmes  qu'il  avait 
guéries ,  entre  autres  Marie-Madelène, 
et  Jeanne,  épouse  de  Chosa ,  inten- 
dant d'Hérode,  le  suivaient,  et  l'assis- 
taient di?  leurs  biens  (i):  c'était  nu 
usagequi  ne  blessait  personne  chez  les 
Juifs.  Cependant  llércdc,  qui  avait 
fait  trancher  la  tête  à  J «an  Baptise, 
instruit,  parla  renomii«éc,dcs  miracles 
éclatants  du  Sauveur,  crut  que  c'était 
Jean  ressuscité,  et  le  fit  chercher  (i). 
Jésus  se  retira  dans  le  désert  de  tëclh- 
saïde,  en  traversant  sur  une  barque  le 
lac  de  Tibériade  :  mais  une  grande 
multitude  qui  s'était  portée  sur  ses  pas, 
Tayaut  rejoint  en  faisant  le  tour  du  lac, 
il  fut  touché  de  compassion.  Après 
avoir  dis'ribué  le  pain  de  la  parole  h 
ce  peuple,  non -seulement  cinq  pains 
d'orge  luisnllircnt  pour  nourrir  abon- 
damment cinq  mille  hommes,  mais  de 
ce  qui  resta  ,  douze  corbeilles  furent 
remplies.  Il  léitera  ce  même  bienfait 
de  la  multiplication  «les  pains  en  faveur 
d'un  nombre  très  considérable  encore 
de  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout 
â;e.  Les  J'ufs  témoins  de  ces  pro- 
diges ,  ne  doutant  pas  que  celui  qui 
les  opérait  ne  fût  le  M«  »ie ,  voulu- 
rent le  proclamer  Roi  (5)  ;  mais  Jé- 
sus avant  donné  l'ordre  à  ses  dis- 
eiplcs  de  repasser  le  lac  ,  s  enfuit 
dans  la  solitude,  et  il  regagna  ,  de 
nuit,  la  barque  et  le  rivage  oppose. 
Le  lendrm  iin,  «à  Capharnaum,  nou- 
velle aflluence  des  mêmes  Juifs.  Jésus 
leur  reprocha  de  le  enficher  plutôt 
pour  la  nourriture  matérielle  qu  ils 
avaient  reçue ,  qu'a  cause  du  pain  de 
vie  qu'il  leur  apportait  an  nom  de  son 
père:  il  leur  dit  qu'il  était  lui-même. 


(  i  >  M*ilii«  a  ,  nui.  i  'n. 

li,  Vium;;  i.  Le  S'ra.-tgog.  ,  lib.  in,  cap  5. 
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ce  pain  descendu  du  CM,  pain  birn  pour  preuve  de  son  pouvoir,  un 
différent  de  l,i  manne,  et  Joui  qui-  dans  le  ciel.  Connue  les  SadduceVns 
colique  se  nourrirait,  aurait  la  vicéter-  ni  tient  la  résurrection,  il  f c*ti i  dit  quV< 
jielle  ( i ). Ce  discours,  prononce  dans  n'en  auraient  punit  d'Autre  que  celui 
la  synagogue,  fut  un  uouveau  son-  de  Jonas  ,  en  désignant ,  par  cette-  h- 
dale  pour  les  Juifs  qui  avaient  connu  gurc,  sa  mort  et  sa  renaissance  à  'a 
Jésus,  et  même  pour  un  grand  norabie  vie.  Mais  ce  qu'il  refusait  a  Pmcrédu- 
dc  ses  disciples  (u).  Plusieurs  de  ceux  Ittc ,  il  l'accordait  à  ta  simplicité  de  ta 
qui  le  suivaient ,  rabaudonncieui.il  foi.  Aprc>  avoir  reçu  la  profusion 
cicinauda  aux  apôtres  cux-mèms  s'ils  des  apôtres  ,  par  l'organe  de  Simon- 
voulaient  aussi  le  quitter:  Simon-  Pierre  %  pour  l'institution  de  >ou  Eglise, 
Pierre  l'assura  de  leur  foi  ;  niais  Jésus  apics  leur  avoir  prédit  positivement 
connaissait  les  di  positions  de  l'un  des  la  mort  du  fils  o»  l'homme,  et  «a 
douze.  L'envie  et  la  haine  animaient  résurrection  le  troisième  jour,  il  of- 
d'uu  autre  <cné  les  Pharisiens,  qui  frit,  aux  reguds  de  Pierre,  de  Jae- 
r.itteiidaiv  ut  à  l'époque  de  la  pàqnc  queset  du  Jean  .  qui  Ique  rayon  netjicrt 
dans  la  Judée  ,  où  il  n'alla  point  de  sa  gloire  .  en  se  ttansfignrant  snr 
cette  fois.  Mais  plusieurs  d'entre  eux  une  haute  montagne  'i).  Il  mzr- 
viurent  de  Jérusalem,  le  tiouver  ,  qna  ensuite  sa  puissance  aux  autns 
pour  le  prendre  tn  défaut.  Ils  l'accu-  '  disciples  ,  parla  délivrance  d'un  In- 
sèrent de  neglig-r,  aiusi  que  ses  dis  iiatique,  sourd  <t  muet  ,  qViU  nV 
ciples  ,  lespiirilic^tionsconsaeiéespar  vaientpu,  en  l'absence  de  !t  ur  maître, 
la  tradition.  11  les  reprit  à  son  tour  guérir  de  l'obsession.  Jésus  confirma 
avec  autant  de  Ici  mêlé  que  de  sa-  de  parcourii  la  Galilée  ;  «lit  chrg^J 
gesse,  en  montrant  le  véritable  esprit  Pierre  d'acquitter  runr  lui  et  ses  apo- 
de U  loi  de  Mo»  e,  et  eu  Relevant  dans  tre^  le  paiement  du  tiibut  ,  sur  la  îe- 
de  vives  apostrophes  contre  leurs  prn-  gitiinilé  duquel  les  Pharisiens  ,  peur 
tiques  purement  extérieures.  Cepcn-  surprendre  Jésus  et  le  livn  r  .i  l'aofo- 
dant,  quoiqu'il  joignît  à  l'autorité  de  rite  ,  feigniient  une  au  tu  fois  de  lui 
*a  doctrine  l'exemple  de  ses  actions }  demander  son  avis  j  ce  qui  leur  attira, 
quoiqu'il  leur   i (pondit   en  faisant  d'après  la  représentation  de  la  mon- 
entendre  les  sourds  et  parler  les  naie  du  piince  ,Cvttc  réponse  ,  q«  i  U s 
muets,  eu  redressant  les  boiteux,  déconcerta  :  «  Itcudtz  a  César  ce  qi  ! 
en  rendant  la  vue  aux  aveugles,  en  »  est  a  Gés  ir  ,  et  à  Dieu  ce  qui  rsî  4 
chassant  même  les  démons  au  nom  »  Dieu.  »  L'espèce  de  pieféi  ence  qne 
de  Dieu  ,  les  Scribes  prétendaient  que  Jésus  semblait  accorder  à  Piene  >  , 
c'était  par  liebebuth  qu'il  agissait,  la  demande  qui  lui  fut  faite  pour  Jac- 
et  que  Jésus  était  possède  lui- même,  ques  et  Jean  des  premières  pl  >co 
Mais  il  leur  répliquait  avec  modéra-  dans  son  royaume,  et  qui  excita  t'in- 
tion  et  avec  forée  ,  en  leur  laisant  dignatioii  des  autres  disciples  ,  furrt  ; 
«cnlir  la  contradiction  de  leurs  dis-  l'occasion  d'une  contestation  rntic  le* 
cours  ,  et  en  leur  prouvant  sa  mission  apôtres  :  Lequel  émit  le  plus  grar  i 
par  les  Ecritures  et  par  le  témoignage  dans  le  royaume  des  citux?  Je>i.s  , 
de  Dieu  son  père.  Les  Pharisiens  et  les  pour  leur  répondre  eu  joignant  l'a** 
Sadducéens  lui  demandèrent  alors  ,  — .  ■  

—  ■  (O  te  Th.Snr.  S  Jrr^mt,  Kp.  v  >\j 
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tion  aux  paroles,  mit  au  milieu  deux 
un  petit  enfant,  If»  plaça  près  de 
lui ,  et  lembras^a.  Ii  leur  donna  en- 
suite les  instructions  les  plus  tou- 
chantes sur  l'humilité,  I  »  patience,  et 
sur  le  pardon  et  1'oubn  »  é.  «proque  dos 
injures.  Il  modérait  ainsi  son  autosité 
par  sa  douceur ,  et  il  tempérait  l'élé- 
vation de  sa  dactrine  p*r  la  .^impli- 
cite de  ses  discours.  La  fête  des  ta- 
bernacles y  ou  des  tentes  ,  l'une  des 
plus  solennelles  ,  étant  arrivée  (i), 
Jésus  quitta  la  Galilée  pour  la  der- 
nière fois  ,  et  vint  à  Jérusalem.  Il  y 
fit  admirer  dans  le  temple  sa  doctrine 
à  ceux- mêmes  que  tes  pontifes  avaient 
envoyés  peur  le  saisir  (a).  Les  doc- 
teurs de  la  loi  n'en  persévérèrent  pas 
moins  dans  leur  dessein  ,  malgré  les 
repiésentatiousde  Nico  lèrnc,qui  vou- 
lait qu'on  ne  le  jugtât  point  sans  l  en- 
tendre, et  qu'on  examinât  du  moirfs 
S'-s  acions  (5).  Le  zèle  dont  Jésus  leur 
parut  anime  contre  eux ,  lorsqu'il  leur 
opposa  son  propre  témoignage  sur  ce 
point  comme  le  témoignage  même 
de  Dieu  son  père,  en  se  di  ant  égal 
à  lui  et  plus  ancien  qu'Abiabaui  , 
excita  tellement  leur  colère  ,  qu'ils 
voulurent  le  lapider.  Jésus  s'éloigna  , 
en  donnant  toutefois  une  nouvelle 
marque  de  sa  mission  par  la  gné- 
rison  d'un  aveugle  -né,  it  teste  pour  tel , 
.  en  présence  des  Pha»i>i«  ns  ,  par  les 

Parents  eux-mêmes.  Après  avoir  nçu 
hospitalité  à  Bélhanie  ,  cbez  M  u  tbe 
et  sa  sceu*  M  aie,  Jésus  passa  au  de- 
là du  Jourdain  dans  le  désert ,  où  une 
foule  de  disciples  le  suivit  :  il  continua 
d'instruire  le  peuple  dms  des  para- 
boles ,  dont  la  morale  s'adressait ,  soit 
aux  Pubiicains  ,  soit  aux  Phirisicns 
présents ,  telles  que  l'iiistoire  du  mau- 
vais riche  ,  celle  du  l'enfant  prodi- 
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gne ,  *tc.  ;,el  il  choisit  soixante-douze 
disciples  pour  répandre  ses  instruc- 
tions et  seconder  les  apôtres.  La  4". 
année  de  sou  ministère  était  com- 
mencée, lia  nouvelle  de  la  mort  de 
Lazare  ,  qu'il  aimait ,  le  fit  retourner, 
ma 'gré  les  craintes  des  disnples  , 
dans  la  Juléc  ,  chez  Mirlbc  et  Ma- 
rie ,  qui  pleuraient  leur  frère  :  on 
l'avait  tuis  au  tornbrau  depuis  plu- 
sieurs jours,  lt  l'appela  ,  et  te  rendit  à 
la  vie  eu  présence  de  la  multitude  (  1). 
L'c.dal  de  cette  résurrection  ouvrit  les 
yeux  à  un  grand  uombre  de  Juifs  , 
mais  t  t  une  cause  d'aveuglement  pour 
plusieurs.  Les  prmers  des  prêtres  et 
les  docteurs  de  la  lot,  craignant  que  si 
Jésus  était  reconnu  des  Juifs  pour  le 
Christ ,  la  croyance  dans  son  nou- 
veau royaume  n'attirât  contre  eux 
les  Romains  et  ne  causât  la  ruine  de 
Jérusalem  et  de  son  temple ,  délibé- 
rèrent sur  les  mesures  à  prendre  pour 
l'arrêterct  s'en  défaire ,  conformément 
à  l'avis  du  grand  piètre  Caïphe ,  qui 
s'écria  ,  comme  par  une  sorte  d'ms- 
pir  itiou  prophétique  ,  c  qu'il  ftllait 
»  qu'un  seul  mourut  p  mr  le  salut  de 
»  tous('i).  »  Mais  Jésus, dont  l'heure 
n'était  pas  encore  venue  ,  se  retira  de 
nouveau  dans  le  désert  ,  et  atten- 
dit à  liphrcm  (5)  rapproche  de  la 
pàque.  tl  revint  alors  à  Béthanie ,  oh 
Marie,  $œur  de  Lazire,  avant  versé 
sur  la  léie  et  les  pie  Is  de  Jésus  un  par- 
fum précieux,  il  la  justifia  contre  les 
murmures  de  Judas  :  «  Cette  femme , 
»  dit-il,  a  fait  une  œuvre  qui  honore 
»»  d'avance  ma  sépulture .  et  qui  sera 
»  célébrée  partout  où  cet  Evangile  sera 
»  ptêché.  »  Jésus  partit  enfin  pour  Jé- 
rusalem, entouré  d'une  fouie  de  peuple 
que  sa  renommée  avait  année  sur  ses 
pas.  En  chemin,  il  modéra  rindmna- 

(1   Jr^n  ,  xi ,  i-,{J. 
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tioo  de  Jacques  et  de  Jmn  contre  un 
bourg  de  Samaritains  ingrats,  qui  n'a- 
vait pas  voulu  le  recevoir.  Des  aveugles 
qui  crièrent  vers  lut  avec  ardeur,  et 
qui,  dès  qu'il  les  eut  touche'*» ,  recou- 
vrèrent la  vue  près  de  Jéricho,  con- 
tribuèrent ,avct  le  miracle  du  Lazare , 
au  concours  immense  de  peuple  ,  qui 
accompagna  feutrée  de  Jésus  unis  Jé- 
rusalem. Le  Gis  de  David  ,  monte 
humblement  sur  une  ânesse  (i),  fut 
reçu  comme  le  Messie  un  le  Sauveur, 
aux  cris  d'/iosanna  et  de  Beni  soit 
le  roi  d'Israël,  par  ceux  mêmes  qui , 
après  avoir  étendu  leurs  inante.ni\  sur 
»es  pas  ,  allaient  bientôt  le  couvrir 
d*ij;noruinie.Cetle  espèce  de  triomphe, 
pendant  lequel  Jésus  pleura  sur  Jè- 
rnsdciu,  ne  causa  aucun  ombrage  au 
gouveruemeut ,  dont  la  vigilance  re- 
doublait dans  les  fêtes  solennelles  (  i). 
Les  princes  des  prêtres  et  les  Scribes 
furent  les  seuls  qui  s'en  inquiétèrent. 
Après  avoir  chasse  une  seconde  foii 
les  profanateurs  de  la  sunteté  du 
temple,  bi<  n  loiu  de  faire  craindre 
qu'il  ne  devint  le  maître  de  l'édifice 
sacré,  dont  la  double  enceinte  et  la 
forteresse  dominait  nt  la  vile  (5),  dès 
le  soir  même  il  se  déroba  aux  regards 
de  la  multitude.  Il  ne  reparut  dans  le 
temple,  que  pour  enseigner  l'humble 
soumission  à  l'autorité,  comme  la  ve- 
nue sans  éclat  du  royaume  de  Dieu,  et 
pour  engager  le  peuple  à  écouter  ceux 
qui  sontassisdansla  chaire  de  Moïse, 
relativement  au  grand  précepte  de 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  dont 
la  nouvelle  loi  est  le  complément  ;  à 
honorer  enfin  leur  ministère ,  mnis 
à  ne  pas  imiter  leur  hypocrisie  et  la 
vanité  de  leurs  œuvres.  Il  confondit, 

(•)  7.jch*rie  ,  t%  ,  j>. 
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(3)  Michaeli»  ,  i\ol  «n  If.  T  (  \\,y  «nui  VF.i- 
tnt  *ur  le  ylan  tin  jwl<itenr  l*t  /c/éffici 
thr*tic:mc ,  |»«r  t  .  V.  Ueu.lnr«l  ,  Urt«J«  , 


JES 

par  l'autorité  même  de  Moïse  de 
David (  i),  les Sadducécns,  qui  ttiaiei-t 
que  le  Dieu  d'Abraham  fût  le  Dieu  des 
vivants  ^'Ct  les  Pharisiens,  qui  léTO- 
quaieut  en  doute  la  divinité  du  CLmt 
fils  de  David  II  Huit  par  annoncer 
que  le  fils  de  l'homme  allait  être  livré , 
et  élevé  de  terre,  mais  qu'il  attirer »it 
tout  a  lut  ;  que  ses  disciples  seraient 
persécutés,  nuis  que  sa  parole  se  ré- 
pandrait p  irlou!  ;  que  Jérusalem  serait 
détruite  et  Israël  dispersé  ,  mais 
qu'un  nouveau  peuple  serait  appris 
au  salut.  Les  princes  des  prèties  et 
les  Pharisiens,  déjà  irrités  par  IVxeiti- 
p'e  de  la  par  aboie  des  vignerons  aux- 
quels le  maître  ôte  sa  vigne  pour  La 
donnera  d'autres,  eussent  voulu  *Vm- 
pai  cr  de  Jésus  ;  mais  ils  craignaient  la 
multitude.  Moyennant  une  somme 
d'aigent ,  Juda> ,  l'un  des  douze  apô- 
tns,  s'offrit  de  leur  livrer  sou  maître 
à  l'insu  du  peuple,  La  veille  do  h  pi- 
que, Jésus  s'étant  lait  le. serviteur  defrs 
mêmes  apôtres,  leur  lava  les  pieds,  ef 
institua  le  mystère  de  la  cène,  qui  avait 
tant  scandalisé  le*  Juif* ,  et  qui  devait 
rappeler  le  sacriGee-  dont  l'agir  au  pas- 
cal offrait  la  figure.  Judas  y  participa, 
et  alla  de  suite  préparer  sa  trahison  , 
annoncée  d'avance  par  Jésus  au  dis- 
ciple bien-aimé.  Après  avoir  pronon- 
cé l'excellent  discours  ,  rapporté  par 
St.  Jean  (5) ,  sur  l'esprit  de  concorde 
et  d'union  religieuse  et  fraternel.* 
entre  les  hommes  ,  Jésus  quitta  le  lien 
du  banquet,  et  passa  duis  le  jardin  de 
li  montagne  des  Oliviers  ,  où  il  avait 
coutume  de  se  retirer  seul  avec  ses 
disciples.  Là,  pour  donner  l'excmp'e 
du  dévouement  ,  il  sVlVrit  à  son  perc 
en  sacrifice.  Il  s'attrista,  et  gemiides, 
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maux  et  tics  crimes  de  l'humanité  (i), 
dont  il  allait  boire  le  calice.  Sa  prière 
achevée  ,  il  s°  leva  :  aussitôt  Judas 
parut ,  suivi  de  ses  satellites  ,  et ,  par 
un  signal  perfide  convenu  avec  eu*  , 
il  lui  donna  le  baiser  de  paix  ,  que  Jé- 
sus reçut  avec  douceur  ,  en  disant  : 
«  Quoi  ,  Judas  ,  vous  me  trahissez 
»  par  un  baiser!  »  Jésus  se  présenta 
alors  aux  soldats  qui  le  cherchaient , 
et  s'otant  nommé,  ils  reculèrent ,  saisis 
d'effroi  ;  mais  'eur  ayant  dit  de  nou- 
veau :  «  Si  c'e«t  moi  que  vous  dc- 
»  mandez,  me  voici,  laissez  aller  mes 
»  disciples  en  paix,  »  ils  s'avancèrent 
et  le  saisirent.  Pierre  tira  l'époe  pour 
le  défendre  ,  et  blessa  Mdchus,  un 
des  serviteurs  du  grand- prêtre  :  mais 
JésiiN  arrêta  l'ardeur  de  Pierte,  et  gué- 
rit Malcbus.  La  plupart  des  disciples 
abandonnèrent  leur  maître  ,  et  s'en- 
fuirent. Jésus  fut  emmené  chez  GVi- 
phe  ,  où  les  princes  des  prêtres  cl  les 
magistrats  du  peuple  étaient  assem- 
blés. C'est  là  que  l'innocent  et  le 
)uste  fut  interrogé  comme  un  crimi- 
nel ,  quoique  toutes  ses  aciions  eus- 
sent été  publiques,  et  bientôt, sursoit 
témoignage  ,  condamné  à  mort ,  pour 
avoir  ,  d'après   l'interpellation  du 
grand-prêtre  ,  confessé  qu'il  était  le 
Jtls  de  Dieu.  De  ce  moment  il  fut  en 
butte  à  une  longue  suite  d'insultes  et 
d'outrages  que  rapportent  ses  histo- 
riens ,  et  qu'lsaïc  et  David  même 
semblent  avoir  plutôt  racontés  que  pré- 
dits (a).  Un  valet  ayant  osé  lui  don- 
ner un  soufflet ,  le  Sauveur  ne  lui  pré- 
senta poiut  l'autre  joue  ;  il  lui  parla 
avec  caluie  et  avec  vérité.  Pierre  , 
malgré  son  zèle,  eut  la  faiblesse  de 
renier  son  maître  :  Jésus,  plus  sensible 
à  celle  faute  qu'à  ses  propres  souf- 
frances, lui  lança  un  regard  qui  le  fît 
rentrer  en  lui  même.  Le  lendemain  , 
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les  Juifs  1  se  rassemblèrent  de  nou- 
veau ,  et  convinrent  de  le  remettre 
entre  les  mains  de  Poncc-Pilate ,  non 
pour  le  ju^er  ,  mais  pour  faire  mettre 
a  exécution*  le  jugement  porte  contre 
lui  ;  car  les  Romains  l<  ur  avaient 
ôté  le  droit  de  punir  de  mort  (1).  Ju- 
das tendit  témoignage  ,   mais  trop 
tard  ,  a  l'innocence  de  Jésus ,  par  sou 
repentir ,  en  remettant  aux  pontifes 
le  prix  de  m  perfidie.  Mais  ses  re- 
mords fur.  ri?  ceux  du  désespoir  ,  et 
il  se  pendit,  lies  princes  des  prêtres 
ne  s'occupèrent  pas  moins  de  con- 
sommer la  mort  de  Jésus.  Voyant 
que  Pilate  jugeait  insuffisants  les  mo- 
tifs de  sa  condamnation  ,  ils  impu- 
tèrent à  Jésus  de  s'être  frit  roi  des 
Juifs  ,  et  d'avoir  cherché  à  soulever 
le  peup'e.  Interrogé  sur  cette  accusa--" 
tien  par  Pilate ,  il  répondit  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde  ,  où 
il  était  venu  pour  rendre  témoignage 
à  la  vérité.  Quoique  Pilate  méconnût 
celui  qui  lui  parlait  ainsi  (s) ,  il  ne 
laissa  pas  de  reconnaître  que  Jésus 
était  innocent.  Sur  les  informations 
qu'il  prit,  le  croyant  de  la  Galilée  (3), 
il  s'empressa  de  l'envoyer  au  gou- 
verneur de  cette  province  ,  Hérodc-  . 
Antipas ,  qui  depuis  long  temps  de- 
sirait de   lui  voir  opérer  quoique 
miracle.  Mais  Hérodc  ,  n'obtenjnt 
de  Jésus ,  pour  toute  réponse ,  que 
le  silence  ,  le  fit  revêtir  d'une  robe 
blanche  ,  signe  dérisoire  de  sa  royauté 
et  de  son  innocence ,  et  le  renvoya 
à  Pilate.  C'était  l'usage,  à  l'époque  de 
la  fête  de  Pique,  de  donner  la  liberté 
à  un  prisonnier,  au  choix  du  peuple. 
Pilate  voulut  en  profiter  pour  délivrer 
Jésus  ,  qu  llérode  même  n'avait* point 
jugé  coupable  :  il  proposa  au  peuple  de 
choisir  entre  Jésus  et  un  chef  de  vo- 
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leurs  nomme  Barabbas.  Mais  les  Juifs, 
excités  par  les  pon'.ilcs,  demandèrent 
à  grands  cris  que  Bar«bl>as  fût  déli- 
vré et  Jésus  crucifié.  Pour  les  apai- 
ser ,  Fila  te  fit  flageller  Jésus  par  ses 
soldats ,  supplice  rc>crvc  alors  aux 
esclaves  (i  ).  A  h  douleur,  les  soldats 
joignirent  l'insnlie,  et  l'ayant  couvert 
d'un  manteau  de  pourpre  et  couronné 
d'épines  ,  ils  le  saluètent  du  litre  de 
roi  des  Juifs.  Jésus  souffrit  tout  m 
silence.  C'est  dans  cet  étît  m  propre  à 
cmouvoirla  compassion  des  Juif*,  que 
Pilatc  le  leur  présenta  ,  en  disant  : 
FoilàV Homme!  M  is  lis  pontifes  et 
leurs  ministres  ue  firent  que  redou- 
bler leurs  clameurs, eu  provoquant  de 
nouveau  celles  du  peuple.  Pilate  leur 
représenta  qu'ils  l'obligeaient  de  cruci- 
fier leur  roi  (a):  ils  opposèrent  a  qu'ils 
»  n'avaient  d'autre  roi  que  César  ,  » 
eux  qui  en  d'autres  occasions  ne  re- 
connaissaient que  Jchova  (5):  et  c'é- 
tait à  l'autorité  même  de  César  que 
Jésus  les  avait  renvoyés  lorsqu'ils 
voulurent  lui  tendre  un  piége.  Pilatc 
alors  se  lavant  les  mains  ,  comme  s'il 
f  ût  cru  pouvoir  se  décharger  sur  les 
Juifs  de  la  mort  de  l'homme  juste  , 
dont  le  sang,  s'écriaient-ils ,  devait  re- 
tomber sur  eux  et  leur  postérité,  leur 
abandonna  Jésus  ,  en  ordonnant  qu'il 
fût  crucifié.  Suivant  la  coutume  des 
Romains  h  l'égard  des  condamnés , 
Jésus  fut  chargé  de  sa  croix,  dont  un 
Cyréuécii,  nomme  Simon,  partagea  te 
fardeau;  et  il  fut  conduit  cuire  deux 
criminels  au  mont  Calvaire,  le  lieu  d<  s 
exécutions  ,  la  même  montagne  p<  ut- 
ctte  que  celle  de  Moria  ,  où  Isaac 
avait  été  offert  par  son  père  eu  ho- 
locauste (4).  Suivi  par  plusieurs  fem- 
mes qui  fondaient  en  larmes,  il  se  re- 
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tourna ,  et  il  leur  dit  de  pleurer ,  non 

sur  lui ,  mais  sur  elles-mêmes  et  sur 
leurs  enfants.  Dépouillé  de  ses  habits' 
par  les  soldats,  cloué  et  suspendu  à 
la  croix, a\cc  une  inscription  au-des- 
sus de  sa  tête,  en  hébreu,  en  grec  et 
en  latin ,  où  Pil.ite  ,  en  dépit  des  pon- 
tifes,  l'avait  qualifié  roi  des  Juifs  % 
le  Sauveur  fut  exposé  aux  railleries 
insolentes  de  ces  mêmes  Juifs  ,  qui 
lui  disaient  :«  Toi  qui  détruis  le  Tem- 
»  pie  et  le  rendus  en  trois  jours, 
»  sauve- toi  maintenant  si  tu  es  k 
»  (ils  de  Dieu!  p  Jésus ,  abreuvé  dV 
mertume  et  accablé  d'outrages  ,  de- 
mandait à  son  père  la  grâce  de  ses 
bourreaux  :  o  Mou  pere  ,  s'écriatt-il , 
»  pardoum  z  leur  ,  car  ils  ne  savent 
»  ce  qu'ils  font.  »  Sa  clémence  ,  et  k 
salut  qu'il  accorde  à  l'un  des  deux 
larrons  crucifie*  avec  lui,  annonçaitet 
qu'il  avait  eu  vue ,  en  mourant ,  de 
sauver  les  pécheurs.  Jésus  do  nui  es 
même  temps  l'exemple  de  l'iiumaïutc 
la  plus  touchante  ,  lorsque  voyant  sa 
mère  au  pied  de  la  croix  ,  avec  le  dis- 
ciple qu'il  aimait  ,  il  dit  à  sa  mère  : 
a  Femme  ,  voilà  votre  fils ,  et  à  £l 
»  Jean,  voilà  votie  mère.  »»  LcsÉvan- 
gélistes  rapportent  que  depuis  Thème 
de  midi  ,  le  soliil  fut  ob  curci  vi,ct 
!a  terre  convoite  de  ténèbres.  Sur  les 
trois  heures,  Jésus  ayant  jeté  un  grand 
ai,  et  dit,  a  Tout  est  consotmué ,  - 
baissa  la  tête  et  rendit  i'csmit.  Le 
voile  du  temple  se  déchira  en  deux  ( 
ajoutent  les  evaugéSistes,  iaterre  trem- 
bla ,  les  rochers  se  fendirent  (a)  f  des 

{\\  Fiucbr  ,  Clirutt  ex  fhleg  ri  Afr.r  .  Tr~ 
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sépulcres  s'ouvrirent.  Lecentenier  qui 
présidait  à  l'exécution,  et  plusieurs  des 
assistants,  frappé*  de  ce  cri  et  de  ces 
mouvement  extraordinaires ,  dirent, 
les  uns,  «  C'était  un  homme  ju%tc;  » 
les  autres,  «  C'était  vraiment  le  fils  de 
»  Dieu  î  »  Vers  le  soir  de  la  paque  , 
avant  que  le  s.ibbat  eût  commence', 
Joseph  d'Arimathie  obtint  de  Pilate  le 
corps  de  Jésus  pour  l'ensevelir,  après 
toutefois  qu'il  fut  constaté  que  Jésus 
et  al  nui  t ,  e t  que  même  un  soldat  lui 
«ut  ,  pour  s'en  assurer  ,  percé  le  co- 
té d'un  coup  de  lance.  Joseph  a  lors  le 
détacha  de  la  croix  ,  assisté  de  Nico- 
dème ,  et ,  en  présence  des  femmes  qui 
avaient  a  compagne  Jésus  ,  il  le  dé- 
posa dans  le  tombeau  qu'il  avait  fait 
creuser  pour  lui-même  dans  le  roc.  Le 
jour  du  sabbat  étant  arrivé ,  le*  prin- 
ces des  prêtres  ,  par  l'autorisation 
de  Pilate ,  mirent  des  gardes  au  sé- 
pulcre ,  et  scellèrent  la  pierre  qui  en 
fermait  l'entrée.  Mais  ni  les  gardes ,  ni 
le  sceau  ,ni  la  pierre,  n'empêchèrent 
que,  le  matin  du  troisième  jour,  le  i". 
de  la  semaine  (i) ,  Jésus-Christ  ne 
soi  lit  du  tombeau.  Confondus  eux- 
mêmes  ,  malgré  leur  précaution  ,  les 
pontife»  ne  craignirent  pas  de  com- 
promettre ceux  qu'ils  avaient  chargés 
de  ce  soin.  Ils  avaient  demandé  l'appo- 
sition  des  gardes ,  de  peur ,  d intent- 
ais ,  que  les  disciples  ne  vinssent  la  nuit 
emporter  le  corps  de  leur  maître,  pour 
faire  croire  qu'il  était  ressuscité.  Et 
lorsqu'ils  apprirent  ce  qui  s'était  pas- 
se, ils  subornèrent  ces  mêmes  gar- 
des (a) ,  qui  attestèrent  que  ,  pendant 
leur  sommeil ,  les  disciples  étaient  ve- 
nus l'enlever  (5).  Cependant  Made- 
leine et  les  autres  femmes  qui  avaient 


y  joignent  ua  grand   tremblement  dm  1»  Bi- 

tbynie. 

\t)  Appelé  dépoli,  par  le*  chrétien*  ,  le  di- 
ts a  oche  on  le  jour  du  Seigneur. 

(,a)  Tertnllicn  ,  jtpotojtt.  ,  cap.  ai. 
43  ■  A»g. ,  ia  Pu  W 1  Jiui. ,  Vi*i. 
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préparé  des  parfums,  et,  d'après  elles, 
Picire  et  Jean, ayant  couru  au  sépulcre 
et  trouvé  la  pierre  levée  et  le  tombeau 
vide  ,  crurent  d'abord  eux  -  mêmes 
au  bruit  supposé  qn'ou  avait  enlevé 
le  corps  de  Jésus.  Loin  de  publier 
la  résurrection  du  Christ,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  clairement  comprise  quand 
il  leur  parlait  de  celle  du  fils  de  l'hom- 
me ,  les  apôtres  n'ajoutèrent  point 
foi  au  récit  que  les  femmes  vinrent 
leur  faire  ensuite  de  son  apparition. 
Et  quoiqu'ils  crussent  enfin  qu'il 
avait  apparu  à  Pierre,  et  qu'il  s'était 
fait  reconnaître  aux  disciples  cPEm- 
maiïs  en  rompant  le  pain  avec  eux 
comme  au  jour  de  la  cène ,  une  par- 
tic  des  disciples  n'y  ci  oyait  pas  encore. 
Ils  ne  furent  pleinement  convaincus 
que    lorsqu'étant   rassemblés  ,  les 
portes  fermées  ,  Jcs  us -Christ  se  mon- 
tra tout  à  coup  au  milieu  d'eux,  en 
leur  disant ,  La  paix  soit  avec  vous  ! 
et  en  leur  faisant  voir  et  toucher  ses 
mains  et  ses  pieds  (  i  ).  Il  leur  apparut 
plusieurs  fois  depuis  ,  en  s'entrete- 
nant  avec  eux  ,eten  marquant  sa  con- 
fiance à  Pierre,  qui  l'assura  de  son 
dévouement  (-à).  Mais  ce  fut  sur  une 
montagne  de  Galilée,  où  ses  disciples 
s'étaient  réuuis  par  son  ordre,  qu'il  se 
fit  voir  à-la-fois  ,  suivant  l'apôtre  Su 
Paul  (3) ,  à  plus  de  cinq  cents  frères. 
C'est  alors  qu'en  découvrant  à  Ses  dis- 
ciples l'accomplissement  des  Ecritu- 
res ,  il  leur  montra  qu'il  fallait  que  le 
Christ  souffrît,  qu'il  ressuscit.1t  le  3*. 
jour  (4),  et  que  la  pénitence  et  le  salut 
fussent  prêchés  par  toute  la  terre ,  en 
commençant  par  Jérusalem  (5).  Il 
donna  sa  paix  et  son  esprit  à  ses 
apôtres,  leur  conféra  le  pouvoir  de  re- 


«>  Jean  ,  M ,  »o-a7;  Ignat.  adSmjn. 
Jean  ,  11 ,  «6 ;  ski  ,  i  t(». 
,  3)  I  CorinUi.  f  cap,  «y,  6. 
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mettre  les  péchés (1),  les  chargea  d'al-  plus  puissants  et  les  plus  élairés  de 

1er  instruire  tous  les  peuples, de  les  l'Europe  (1).  G—-CE. 
baptiser  au  nom  de  son  père ,  en  son      ■  JKZABEL.  V.  Achab  et  Jénu. 
nom  et  en  celuidei'csprit-saiut,  et  de       JOAB,  le  plus  célèbre  dés  gené- 

leur  apprendre  à  observer  ses  com-  îanx  de  David,  était  fils  de  Sarvia, 

mandements  (-2).  Les  Àcles  des  Apo-  sœur  de  ce  prince ,  et  de  Zur,  de  la 

très  témoignent  que  ,  le  quarantième  tribu  de  Juda.  11  défit  dans  U  plaine 

jour  après  sa  résurrection  (3)  ,  Jésus-  de  G«baon  l'armée  dlsbtseth ,  fils  de 

Christ  se  rendit  avec  ses  disciples  sur  Saùl,  et  ne  cessa  de  poursuivre  les 

la  moutagne  des  Oliviers  (4), où, après  fuyards  qu'à  la  demande  d'Abner,  qui 

les  avoir  assurés  qu'il  serait  toujours  le  pria  d'épargner  le  sang  d'Israël.  H 

avec  eux  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (5) ,  rejoignit  ensuite  David  à  Hébron,  et 

il  les  bénit,  s'é!eva  au  ciel,  et  disparut  prit  avec  lui  des  bommes  d'élite  pont 

Les  apôtre*  et  les  disciples ,  conformé-  donner  la  chaise  aux  brigands  qui  in- 

nient  aux  ordres  de  Jésus  Christ ,  s'as-  festaieot  le  voisinage.  Pendant  son  ab- 

.semblèrent  à  Jérusalem,  doù  bien-  senec,  Abuer  vint  trouver  David,  et 

tôt ,  animés  par  son  E>prit,  et  après  lui  proposa  de  mettre  tout  Israël  sous 

avoir  dressé  un  Symbole  ,  ou  une  son  obéissance  ;  Joab,  à  sou  retour, 

règle  commune  (6),  ils  se  répandirent,  apprit  cette  nouvelle,  et,  jaloux  des 

pour  aller  prêcher  l'Evangile,  dans  honneurs  accordés  à  un  homme  qu'il 

toutes  les  contrées  du  monde  connu,  regardait  comme  un  rival,  reprocha 

St.  Pierre,  après  avoir  fondé  les  pre-  vivement  au  roi  sa  confiance  dans  les 

inièrès  églises  dont  les  fidèles  por-  promesses  d'un  perfide;  il  fit  courir 

tèrent  le  nom  de  Chrétiens,  établit  son  aussitôt  un  messager  après  Abner  pour 

siège  à  Rome.  St.  Paul  fut  un  des  l'engager  à  revenir  sur  ses  pas,  et,  fei- 

apôtres  qui  eoutribna  le  plus  à  la  pro-  gnant  d'avoir  a  lui  communiquer  un 
pagation  de  la  foi  chrétienne,  dont  il  fecret,  lui  plongea  son  épéc  dans  le 
avait  été  le  plus  ai  dent  persécuteur,  corps.  Joab  voulut  présenter  ce  meur- 
Le  christianisme.,  traverse  d'abord  tre  comme  la  vengeaucc  qu'il  avait  «1* 
dans  ses  progrès  par  tes  Juifs ,  puis  en  tirer  de  la  mort  de  son  frère  Axaël ,  tué 
proie  à  dix  persécutions  sous  dix  em-  p.ir  Abnerdans  lecombalde  Gabaou; 
pereurs  ,  s'établit ,  s'étendit  au  loin  ,  mais  David  eut  horreur  de  sa  ti  a  bison, 
de  proche  en  proche  et  de  siècle  en  disant  :  «Que  le  sang  d  Abuer  retoua- 
siècle.  Eu  civilisant  par  des  mœurs  »bc  sur  Joab  et  sur  U  maison  de  son 
plus  douces  les  états  barbares,  et  »  père!  »(  Voy.  Abuer.)  Joab  suivit 
en  épurant  la  morale  des  nations  ci-  David  au  siège  de  Jérusalem ,  monta 
vilisées,  il  est  devenu  la  religion  des  le  premier  sur  les  remparts  de  cette 
peuples  les  plus  polis  du  monde;  çt  ville,  et,  pour  prix  de  celle  ac'ion, 
fa  croix,  arborée  par  Constantin,  est  fut  confirmé  dans  le  comuvmd» ment 
encore  le  signe  qui  réunit  sous  la  de  l'armée  d'Israël.  Chargé  de  punir 
même  bannière  (7)  les  souverains  les    l'insulte  faite  par  les  Ammonites  aux 

 ■    ambassadeurs  de  David,  il  les  jot- 

'  (0'j«n, mm, •!-•!.         .  enil  dans  la  plaine  de  h«*bbalbtet, 

^  Acl.  ,  1 ,  S.  ....      w  ■    r>   '  B 

«)  Sruep:  i.  AcL  »,  «a;  fm.U«l,  y  ^  Je  fa  Sainte.AlliMe9  d«  ^ 

timbre  it.S,  rt  Ultr*  Je  t  <m„tr*ur  AU* 
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•y*M  reconnu  leurs  dispositions ,  di- 
fîsa  son  armée  en  doux  corps:  il  con- 
fia l'un  à  son  frère  AbUaî,  et  attaqua 
avec  l'autre  les  Syrieus ,  qui  prirent 
la  fuite.  Les  Ammonites,  voyant  la 
défection  de  leurs  allies ,  quittèrent  le 
champ  de  bataille  ;  mais  Joab  ne  son- 
gea point  à  profiter  de  la  victoire,  et 
les  laissa  opérer  tranquillement  leur 
retraite.  L'année  suivante ,  au  temps 
que  les  rois  avaient  accoutume' d'aller 
à  la  guerre,  Joab  rentra  daus  le  pays 
des  Ammonites,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Rabbath;  mais  il  laissa  l'hon- 
neur de  prendre  cette  ville  à  David, 
qui,  daus  cette  circonstance,  loua  son 
affection  et  sa  (i délite.  Ce  général  avait 
montré  beaucoup  de  zèle  pour  Absa- 
lon  ,  pendant  sa  retraite  à  la  cour  du 
roi  de  Gessur:  mais  ce  fils  ingr.it  sc- 
iant révolte  contre  son  père,  Joab 
n'hésita  pas  à  venir  l'attaquer  daus  la 
foiêt  d'Ephrjïro,  où  il  s'était  retranché 
avec  ses  partisans.  Dans  la  déroule 
qui  suivit  le  combat,  ayant  appris  que 
le  malheureux  prince  était  resté  sus- 
pendu par  les  cheveux  aux  branches 
d'un  chêne, et  qu'aucun  soldat  n'osait 
taettre  la  main  sur  lui  à  cause  de  la 
défense  du  roi,  il  courut  à  l'endroit 
indiqué,  et  lui  perça  le  cœur  de  trois 
dards,  {foy.  Absalon.  j  11  se  rendit 
ensuite  auprès  de  David ,  qu'il  trouva 
pleurant  la  mort  de  son  (ils ,  et ,  lui 
ayant  reproché  la  douleur  qu'il  mon- 
trait ,  l'obligea  de  se  tenir  à  la  porte 
de  la  ville  pour  recevoir  les  félicita- 
tions du  peuple  sur  sa  victoire.  Cette 
violence  de  Joab  lui  fit  perdre  l'affec- 
tion de  Oavid  :  ce  prince  résolut  dès- 
lors  de  lui  ôter  le  commandement  de 
l'armée  pour  le  donner  à  Amasa,  son 
neveu.  Joab ,  connaissant  le  dessein 
du  roi ,  n'attendit  que  l'occasion  de 
perdre  ce  nouveau  rival  :  elle  ne  tar- 
da pas  à  se  présenter.  Un  certain  Sé- 
l>a,  de  la  tribu  de  Benjamin ,  s'étant 
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révolté,  David  donna  Tordre  k  Amasa 
de  marcher  contre  lui,  avec  tous  les. 
hommes  de  Juda  en  élit  de  porter  les. 
aimes.  Amasa  obéit  aussitôt;  mais, 
Joab,  l'ay»nt  rencontré  p^ès  de  Ga^ 
baun,  s'appiocha  de  lui, et  le  tua  ed 
feignant  de  l'embrasser.  Après  ce  nou- 
veau crime,  il  marcha  contre  Srba; 
et  les  partisans  de  ce  séditieux  ayanÇ 
jeté  sa  tèle  par-dessus  les  mu»  ailles  de 
leur  ville,  il  revint  à  Jérusalem.  David 
n'osa  lui  témoigner  son  méconieu-> 
ment  du  meurtre  d'Amasa  :  il  fei- 
gnit au  contraire  de  lui  avoir  rendu 
toute  sa  confiance.  Il  chargea  Joab  de 
faire  faite  !c  dénombrement  des  ha-: 
bitauts  d'Israë  ;  *  t  les  livres  saints  té- 
moignent qu'il  obéit  ma'gré  lui.  Gc- 
pendaut  David  n'avait  point  oublié  les 
sujets  de  mécontentement  qu'il  avait 
reçus  de  Jo«tb  :  avant  de  mourir ,  il 
recommanda  à  son  fils  Salomon  de  ne 
point  permettre  qu'après  avoir  vieilli 
en  général  rebelle,  Joab  descendit 
en  paix  dans  ie  tombeau.  Celui-ci 
s'était  déclaré  pour  Adouias  contre 
Salomon  ;  et  ayant  appris  que  ce 
priuce  était  monté  sur  le  trône,  il 
s'enfuit  daus  le  tabernacle  du  Sei- 
gneur, espérant  que  la  sainteté  du  lieu 
lui  sauverait  la  vie:  mais  Salomon 
donna  ordre  à  Banaïas  de  l'en  arra- 
cher et  de  le  faire  mourir.  Ainsi  périt, 
l'an  lot 4  avant  Jésus-Christ,  l'un 
des  plus  grands  hommes  de  guerre 
qu'aient  eu  les  Juifs ,  mais  qui  souilla 
ses  taleuts  par  son  ambition  et  ses 
perfidies.  W— s. 

JOACHAZ,  roi  d'Israël,  succéda  4 
Jehu  son  père,  l'an  856  avant  Jésus- 
Christ.  Il  fille  mal  devant  le  Seigneur, 
et  continua  de  sacrifier  aux  idoles 
dans  Samarie.  Hazaël,  roi  de  Syrie, 
profitant  des  troubles  qui  divisaient 
Israël,  déclara  la  guerre  à  Joacbaz,  et 
tailla  en  pièces  son  armée:  il  ne  s'é- 
chappa du  combat  que  cinquante  ca- 
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Taliers  (  i  )  et  environ  dix  mille  fantas- 
sins. Alors  Joachaz  s'humilia  devant 
Je  S«  igneur,  qui  fut  louché  de  son  af- 
fliction et  sauf  a  Israël  de  sa  ruine.  Ce- 
pendant le  peuple  endurci  ne  quitta 
point  les  sentiers  de  l'impiété.  Les  li- 
vres saints  louent  le  courage  de  Joa- 
chaz dans  les  combats.  Ce  prince 
mourut  après  un  règnede  dix-sept  ans, 
Fan  8'»9  avant  Jésus-Christ,  et  fut 
enseveli  à  Samarie  dans  le  tombeau 
de  ses  pères.-— Joac&az,  roi  de  Juda, 
était  (ils  de  Josias;  il  s'empara  du 
trône  Tan  609  avant  Jésus-Christ,  au 
préjudice  dtliacim,  son  frère  aSné; 
mais  Néchao,  roid'Kgypte,  à  son  re- 
tour de  son  expédition  contre  les  As- 
syriens ,  lui  manda  de  venir  le  trou- 
ver à  Samath  en  Syrie,  et,  l'ayant  fait 
charger  de  fers ,  il  1  établit  sur  le  troue 
Eliacim ,  qui  prit  alors  le  nom  <'c 
Joachim.  (  F op.  Joachim.  )  Joachaz 
cuit  alorsAgédc  vingt-trois  ans,  et  il 
n'avait  régné  que  trois  mois:  mais  ce 
peu  de  temps  lui  avait  suffi  pour  si- 
gnaler son  impiété;  et  ses  malheurs 
furent  regardés  comme  un  juste  châ- 
timent de  ses  crimes.         W— s. 

JOACHIM,  JOAKIM  ou  EMA- 
C1M,  fils  aîné  de  Josias,  avait  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  fut  rétabli  pir  Né- 
chao sur  le  trône  de  Juda  :il  s'obligea, 
en  reconnaissance  de  ce  service,  à  lui 
payer  chaque  année  cent  talents  d'ar- 
gent et  un  d'or;  mais  il  ne  put  tenir  sa 
promesse  qu'en  accablant  d'impôts 
son  peuple,  déjà  si  malheureux.  Ce 
prince  persista  dans  la  voie  de  l'im- 
piété; et  le  Seigneur,  lassé  de  ses 
crimes,  chargea  Jcrémie  d'annoncer 
publiquement  la  ruine  de  Jérusalem 
et  la  dispersion  des  tribus  juives.  Un 
officier  arracha  des  mains  du  prophète 
l'écrit  contenant  ces  sinistres  picdic- 
tious,  et  le  porta  au  roi  ;  ce  monarque 
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orgueilleux ,  loin  de  s'humilier  et  à* 
reconnaître  ses  fautes  ,  jeta  au  fc»  le 
livre  de  Jéi  émie ,  et  donna  l'ordre  de 
faire  mourir  l'auteur.  L'homme  de 
Dieu  se  rôtira  dans  une  cave  rue,  où  il 
se  tint  caché.  Cependant  N.»buchodo- 
nosor ,  roi  de  Babylone ,  ayant  soumis 
la  Syrie ,  tourna  ses  armes  contre  le  roi 
de  %>uda,  qui,  ne  pouvant  lui  icsister, 
se  reconnut  sou  titbutaire.  \a  vue  des 
larmrs  et  du  désespoir  de  son  jwupte 
engagea  Joachim  à  tenter  un  dernier 
effort  pour  s'affranchir  d'un  joug  in- 
supportable. Naborhodonosor  rentra 
aussitôt  dans  le  royaume  de  Juda,  prit 
Jérusalem ,  et ,  contre  la  foi  des  traites , 
fit  massacrer  Joachim  et  jeter  son  corps 
hors  îles  murailles,  où  il  resta  priva 
de  sépulture.  Cet  événement  arriva 
vers  Fan  5~&  avant  Jésus-Christ. 
Joachim  était  âgé  de  trente  six  ans, 
dont  il  en  avait  passé  onze  sur  lettône. 
—  Joachim  ou  JscnoifiAS,  sou  fkis, 
âgédcdix-huit  ans,  lui  succéda  avec 
le  consenti  meut  de  Nabuchodooosor; 
mais  ce  prince ,  craignant  que  Joachim 
ne  cherchât  à  venger  un  jour  la  mort  de 
son  père ,  le  fil  descendre ,  trois  mois 
après,  du  trône  où  il  l'avait  placé,  et 
l'emmena  captif  à  B.«hvlone  avec  sa 
mère,  ses  principaux  officiers ,  et  tou< 
les  jeunes  gens  de  Jérusalem  en  état 
de  porter  les  armes.  Le  nombre  des 
captifs  s'éleva ,  suivant  Joscphe ,  à 
dix  mille  huit  cent  trcute-deux.Cepcn 
dant  Sédécias ,  oncle  de  Joachim ,  fut 
établi  roi  de  Juda  en  sa  place.  A  )?rès 
la  mort  de  Nabuchodonosor ,  Evilme» 
rodach,  son  fils,  rendit  ta  liberté  à 
Joachim,  le  combla  de  prêtais,  et  le 
fit  grand -maître de  son  palais.  Touché 
de  tant  de  bontés,  Joachim  oubli  >  sa 
pitrie;  mais  les  livres  saints  ne  nous 
apprennent  pas  même  s'il  usa  de  soa 
crédit  sur  le  nouveau  roi  pour  adou- 
cir le  sort  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune. W — s» 
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JOACHIM.  Voy,  Brahdebourc. 

JOACHIM  (L'abbé), surnommé  le 
Prophète,  religieux  de  ('ordre  de  Cî- 
tcaux,  naquit  eu  i  i3o  à  Célico,  pe- 
tite ville  de  la  Calabrecttérieurc.  Après 
avoir  fiit  ses  études,  il  fut  admis  au 
nombre  des  pages  de  Roger ,  roi  de 
Sicile;  mais  l'affection  que  lui  témoi- 
gnait ce  prince,  ne  fut  pas  capable  de 
l'arrêter  loug-tcmps  à  la  cour.  Ayant 
pris  la  resolution  de  vivre  éloigné  du 
inonde  pour  s'occuper  uniquement  de 
son  salut,  il  Ht  part  de  son  projet  à  un 
pieux  solitaire  ,  nomme  André,  et  ils 
s'embarquèrent  secrètement  tous  les 
deux  sur  un  vaisseau  qui  parlait  pour 
le  Levant.  Les  pèlerins  s'arrêtèrent 
quelque  temps  à  Constantinopte  pour 
donner  des  secours  aux  pestiférés  ;  et 
leur  avant  distribué  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient, ils  s'acheminèrent ,  vêtus 
de  bure  et  nu- pieds  vers  Jerus.il» m, 
qui  était  le  but  de  tour  voyage.  Lors- 
qu'ils eurent  satisfait  leur  dévotion 
en  visitant  les  lieux  témoins  de  l'ac- 
complissement des  mystères  de  la  foi, 
ils  revinrent  en  Calabrc;  et  Joachim 
entra  aussitôt  dans  l'abbaye  de  Sam- 
bucrino ,  s'y  contentant  de  l'emploi  de 
portier.  Il  eu  sortit  au  bout  de  quel- 
ques mois,  et  parcourut  les  campagnes 
voisines ,  prêchant  dan*  les  chemins, 
sur  les  places ,  et  invitant  les  pécheurs 
à  changer  de  conduite;  mais  il  réfléchit 
qu'il  remplissait  une  mission  réservée 
aux  prêtres  par  la  loi  nonvelle,  et  il 
alla  confier  ses  scrupules  a  l'abbé  de 
Corazzo ,  qui  l'engagea  bientôt  à  rester 
dans  ce  monastère  et  à  prendre  l'habit 
religieux.  Le  zèle  de  Joachim ,  son  élo- 
quence et  sa  ptéié,  lui  méritèrent  l'es- 
rime  de  ses  confrères,  et,  après  la  mort 
de  l'abbé,  ils  le  choisirent  pour  lui 
succéder  :  il  se  défendit  d'accepter 
cette  dignité,  et  il  fallut  que  l'arche- 
vêque de  Cosenn  usât  de  son  autorité 
pour  l'y  coutraindre  (  1 1 76).  Joachim 
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remplit  les  fonctions  qui  lui  étaient 
imposées,  de  manière  que  sa  réputa- 
tion de  sagesse  s'étendit  bientôt  dant 
toute  l'Italie.  Des  princes,  de  grands 
seigneurs ,  des  roi*  même ,  venaient 
le  consulter  dans  *a  solitude ,  et  s'en 
retournaient  surpris  qu'un  hommequi 
paraissait  étranger  à  la  politique,  en 
connût  si  bien  tous  les  ressorts.  Leurs 
largesses  augmentaient  les  revenus  do 
l'abbaye  et  fournissaient  à  Joachim  lcsN 
moyens  d'exercer  la  <h  irité  envers  les 
pauvres.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
forma  le  projet  de  commenter  les  sain» 
tes  Ecritures;  mais  il  ne  crut  pas  de- 
voir entreprendre  ce  travail  avant  d'a- 
voir obtenu  le  consentement  du  pape, 
auquel  il  demanda  en  même  temps  la 
permission  de  résigner  son  abbaye 
afin  de  vaquer  plus  tranquillement  a 
l'étude.  Le  pape  approuva  ses  motifs; 
mais  il  lui  permit  seulement  d'établir 
un  de  ses  religieux  chef  de  l'abbaye 
pendant  son  absence.  L'abbé  Joachim 
se  retira  donc,  en  1 i85,  dans  la  soli- 
tude de  Casetnar,  et  y  passa  trois  ans 
partagé  entre  le  travail  et  les  exerci- 
ces de  pieté.  Il  revint  en  1 187  à  Co- 
razzo, où  sa  présence  était  indispensa- 
ble: le  pape,  lui  ayant  alors  enjoint  de 
terminer  son  Commentaire  sur  l'Apo- 
calypse, lui  permit  en  même  temps 
de  se  démettre  de  son  abbaye.  Joa- 
chim alla,  en  1 189,  habiter  le  désert 
de  Haute-Pierre ,  pour  ét  happer  à 
l'import  unité  des  curieux  qui  venaient 
en  foule  le  visiter  :  il  s'enfonça  plus 
avant  dans  les  monfrgues  de  la  (Pa- 
labre, et  se  fixa  enfin  à  Flora,  ou 
quelques  uns  de  ses  disriples  formè- 
rent un  monastère,  auquel  il  donna 
uue  règle  calquée  sur  celle  deCit<  aux, 
mais  plus  rigide.  Le  nouvel  institut 
eut  à  essuyer  bien  des  contradictions; 
mais  l'abbé  Joachim  ayant  obtenu  une 
bulle  qui  l'exemptait  de  la  juridiction 
de  Citeaux,  plusieurs  maisons  se  hi- 
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tèrent  d'embrasser  la  reforme.  Ses 
succès  a  prirent  les  chefs  de  Tordre 
dont  il  Sciait  séparé;  et  ils  publièrent 
contre  lui  des  écrits  où  sa  conduite  et 
ses  mœurs  mêmes  n'étaient  point  épar- 
gnées: il  ne  répondit  à  ces  injustes  at- 
taques qu'en  travaillant  sans  relâche  à 
étendre  sa  congrégation  ;  et  il  eut  la 
satisfaction  de  te  voir  s'ét.iblir  dans 

Ï>resque  toutes  les  parties  de  l'Italie, 
/abbé  Joachim  tomba  malade  dans 
une  visite  qu'il  fit  au  monastère  de 
St.  Martin  de  Jesse.  Sentant  appro- 
cher sa  fin  ,  il  s'y  prépara  par  la  ré- 
ception des  sacrements;  et  ayant  don- 
né ses  dernières  instructions  aux  reli- 
gieux qui  t'entouraient  et  fondaient  en 
larmes,  il  mourut  le  5o  mars  iao'2, 
âgé  de  soixante-douze  ans.  Oji  assure 
qu'il  prédit  que  la  congrégation  de 
Flora  ne  subsisterait  pas  long-temps 
après  lui  :  elle  fut  e fictivement  réunie 
à  l'ordre  dont  elle  était  un  démembre- 
ment, dans  les  premières  années  du 
xvi*.  siècle.  Les  chefs  de  Cîteanx  pour- 
suivirent la  mémoire  de  l'abbé  Joa- 
chim avec  un  acharnement  peu  hono- 
rable pour  eux  :  mais  le  concile  de  La- 
tran,  auquel  ils  déférèrent  ses  ouvrages 
en  isn5,  n'y  trouva  à  reprendre 
qu'une  seule  proposition  dans  son 
Traité  de  la  Trinité,  contre  Pierre 
Lombard;  et  en  la  rond  minant,  le 
concile  épargna  l'auteur,  qui  s'était 
soumis  d'avance  à  la  décision  de  l'E- 
glise. D'un  autte  coté ,  les  religieux  de 
Flora  sollicitèrent  la  canonisation  de 
leur  fondateur  ;  le  pape  Clément  IV 
ordonna  en  i35o  les  informations 
préliminaires  pour  y  parvenir:  mais 
elles  furent  interrompues  ;  et  quoi- 
que la  cour  de  Rome  n'ait  jamais  rien 
statué  à  cet  égard ,  l'abbé  Joachim  est 
inscrit  dans  plusieurs  martyrologes, 
et  il  est  honoré  d'un  culte  spécial  en 
Calabre,  le  19  mai,  anniversaire  de 
U  translation  de  ses  reliques  à  l'ab- 
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baye  de  Flora.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  i°.  Liber  Concordiœ  non 
ac  veteris  Testammti.  —  i°.  Psai* 
terium  decem  chordarum.  It  y  traite 
du  nombre  et  du  sens  mystique  des 
psaumes,  de  l'ancienne  psalmodie,  etc. 
5°.  Des  Commentaires  sur  Isaïe  et 
quelques  petits  prophètes,  sur  Jérc- 
mie,ct  sur  l'Apocalypse.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  à  Venise, 
de  1 507  à  1 5 1 7 ,  mais  si  incorrecte- 
ment qu'il  serait  à  désirer,  suivant  D. 
Gervaise ,  qu'on  en  donnât  de  nouvel- 
les éditions  :  les  antres  sont  restés  ma- 
nuscrits; et  l'on  peut  en  voir  la  liste 
dans  Fabricius,  Ùibliolh.  infim.  Uni- 

mm  m 

mtaUy  tora.  iv,  page  3p.  Le  Livre  de 
prophéties  sur  Us  papes ,  publié  sous 
le  nom  de  l'abbé  Joachim  (  1  ),  est  évi- 
demment l'ouvrage  de  quelque  Fran- 
ciscain qui  vivait  à  la  fin  duxv*.  siècle. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  la  Fie  de 
l'abbé  Joachim;  mais  le  P.  Papcbrocb 
a  réuni ,  dans  les  Acia  sanctonim, 
tom.  vit  du  mois  de  mai,  tout  ce  qui 
a  paru  de  plus  intéressant  sur  ce  per- 
sonnage réellement  extraordinaire. 
Son  Histoire ,  par  D. Gervabe ,  Paris, 
1745  ,  in-ia,  manque  d'impartialité 
et  surtout  de  critique  ;  elle  ne  peut 
plaire  qu'aux  lecteurs  amis  du  mer- 
veilleux. W — s. 

JOACHIM  DE  POBLET  est  ainsi 
surnommé  parce  qu'il  était  moine  de 
Cîtraux  daus  l'abbaye  de  Poblet  { Po 
poletum) ,  célèbre  par  les  tombeaux 
des  rois  d'Aragou  qui  l'avaient  fondée 
en  1 1 53.  On  l'a  confondu  quelquefois 
avec  le  fameux  abbé  Joachim,  sujet  de 
l'article  précédent.  Tous  deux  furent, 
dit-on ,  de  Tordre  de  Ctleaux  ;  tous 
deux  vivaient  dans  le  xif .  siècle.  L'un 
fut  fondateur  d'une  congrégation  en 

(H  Co'oRne,  i5-<*;  Vf  nue,  iSKij,  ,  tt\- 

Iien  ci  lilîn,  av»c  ?4  plan.  h*«   On  truo»e  ■  U 
»«»te  quelques  autre*  prétendues  pr-plie  net  <T  Sa 
ic'tnc,  <réqoc  de  Mttiico 


Digitized  by  Googl 


JOA 


JOA 


567 


ISalabr* ,  l'autre  du  couvent  de  Poblct    l'académie  de  Witiemberg  avec  beau- 


vivaiten  ermite  dans  le  lieu  de  Po-    parler  des  nouvelles  découverts  de 


eJle  le  fut  ensuite  daus  le  Mirabilis  il  ajouta  même  de  nouvelles  raisons  à 
liber.  On  la  trouve  encore  daus  le  celles  qu'avait  présentées  Copernic  en 
loin,  tu  du  Recueil  d'Arcliimbaud,  in-  faveur  de  ce  principe ,  cl  soutint  que, 
lilnlé  Nouveau  Recueil  de  pièces  fu-  si  Aristote  revenait  au  monde,  il  se- 
gifcV**,  d'histoire  et  de  littérature,  rail  le  premier  à  reconnaître  sou  er- 
Paris,  1717,  in-ia.  Archimbaud  reur.  Tout  le  zèle  de  Rbéticns  ne  put 
assure ,  d'après  des  personnes  dignes  cependant  fiire  prévaloir  le  système 
de  foi,  qu'on  eu  conservait  encore  de  Copernic;  et  ce  n'est  que  depuis 
des  copies  dans  l'abbaye  de  Poblct,  la  fin  du  xvnr.  siècle  qu'il  a  été  en- 
mais  qui  paraissent  n'être  que  du  seigné  sans  contradiction.  (  Vojr.  Ca- 
xrvr.  siècle;  qu'on  y  voyait  aussi  un  pemiic.  )  Bhélicus  voyagea  ensuite 
Commentaire  sur  les  prcdu  tions,  qui  daus  les  différentes  parties  de  l'Alle- 
iinissaità  la  bataille  de  Lepaute  eu  magne  ;  et  s'étant  rendu  aux  ins- 
«571  ;  que  plusieurs  curieux  de  Bar-  tances  d'un  seigneur  hongrois,  son 
celone  et  d autres  villes  d'Espagne  ami,  il  mourut  eTapoplcx'e  dans  sa 
couservaient  des  exemplaires  des  pré-  maison  à  Caschau,  le  4  décembre 
dictions,  et  des  commentaires  de  Po-  1^76,  âgé  de  soixante-deux  ans.  On 
blet;  que  l'on  continuait  de  les  augmeii-  a  de  lui:  I.  Narratio  de  libris  revo- 
ter à  mesure  que  les  événements  les  lutionum  Copernici,  Dantzig,  i5  ,0, 
justifiaient;  que  les  Espagnols  avaient  in-4°.  C'est  l'exposition  et  la  défense 
une  foi  entière  à  ces  prophéties.  Il  f  ut  du  système  de  Copernic  dont  on  vient 
cependant  convenir  qu'on  ne  trouve  de  parier  ;  elle  est  eu  forme  de  lettre 
rien  sur  sa  personne,  ni  daus  les  adressée  à  Scbôner,  habile  mathéma- 
bistoriens  de  l'ordre  de  Cîleaux  ,  ni  ticien  de  ce  temps  la;  il  en  pirut  une 
dans  les  autres  auteurs  ecclésiastiques,  seconde  édition  augmentée  d'un  Eloge 

T  -  o.  de  la  Prusse  (  Borussiœ  Encomium  ) , 

JOACHIM  (George),  célèbre  ma-  Bâle,  1 54 1 ,  i«»-tf°.,  et  elle  a  été  réitn- 


Grisous,  en  latin  Rhœùa,  naquit  à  Dissertation,  de  Keppler,  i5t>6,  in- 
FeUikirch  le  16  février  i5i4*  1*  Vr0m  '4'  '  ^*  Orationes  de  aslronomid  et 
lissa  d'abord  les  mathématiques  à    çeographid  et  de  phjsicâ,  N urém- 


ie u  ,  surnommé  Rheticus , 
'il  était  originaire  du  pays  des 
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berg,  i54^.  1U.  Ephemeris  ex  fun- 
damenlis  Copernici,  Leipzig,  i55o, 
in-4°»»  1res  rare:  la  préface  cou- 
lient  des  particularités  intéressantes 
sur  Copernic.  IV.  Opus  palaùnum 
de  triangulis ,  in-fol.  (i).  Ot  ou- 
vrage fut  publié  par  Va'entin  Othon, 
disciple  de  Pauleur  ;  et  l'électeur  pa- 
latin ,  l'empereur  et  plusieurs  autres 
princes  d'Allemagne  voulurent  con- 
tribut  r  aux  frais  de  l'impression.  L'édi- 
tion est  cependant  fautive;  mais  Bar- 
theiemi  Pitiscus  en  donna  une  très 
supérieure  en  i6i3,  sous  ce  titre: 
Thésaurus  malhemalicus  ;  c'est  en 
effet,  dit  Moutucla,  un  vrai  trésor 
et  un  des  monumeuls  les  plus  remar- 
quables de  la  patience  humaine.  (  F, 
Moutucla  ,  I/isl.  des  Mathémat., 
tom.  rr.,  pag.  58-2.)  Bernoulli  a 
donné  une  Notice  détaillée  de  cet  im- 
portant ouvrage  dans  YHisloire  de 
l'académie  de  Berlin  pour  l'année 
178'.),  et  Lalande  une  de>criptiou 
très  exacte  d  «us  sa  Bibliographie  as- 
tronomique ,  pag.  1  v.n .  On  ne  doit 
pas  okImvt  que  c'est  à  iUieticus  qu'on 
doit  l'introduction  des  srcantes  dans 
la  trigonométrie.  Il  promettait  dès 
1 55 1  des  Commentaires  sur  Euclidc , 
neuf  livres  de  V  Astronomie ,  de  nou- 
velles Tables  pour  le  calcul  des 
éclipses,  etc.;  mais  aucun  de  ces  ou- 
vrages n'a  paru.  Dans  une  lettre  qu'il 
adressait  eu  i568  au  fameux  Hamus, 
après  lui  avoir  rendu  compte  de  ses 
travaux  astronomiques ,  il  lui  annonce 
qu'il  s'est  appliqué  depuis  peu  a 
l'élude  de  la  médecine,  et  qu'il  vient 


'O  O  livre,  ave  l'on  croit  imprimé  ■  Nenetadt . 
on  plulOl  «  Hridelberg  rn  )5<)tj,  rst  di»né  en  Iruit 
partir*,  qm  «»■>!  en»rmble  «»<»  p'ges  fthétieui  en 
•vaÛ,  dit-oo,  lui-même  publie  I".  bau.  hr  aont  ce 
t.trr  :  Canon  Juctrin*  ««ne  de  itô 

tnmmd  éiliglHttd  éditai  ,  Hâlr .  HcnriPierre.  La 
date  ni  m  |h.i u  à  l'exemplaire  de  Lalande;  maie 
Murbartl  place  cette  édition  à  l'an  i.SB©  Geaner 
en  cite  une  de  Nuremberg,  1  » 5 •  ,  échapper  au* 
rrrheicbci  de  Lalande ,  et  «jui  doit  «tre  la  pre- 
Buèr«. 
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de  terminer  un  Traité  en  Luit  livras 
sur  la  Chimie.  Celle  lettre,  qui  rrn- 
ferme  des  détails  curieux  ,  est  in»cre# 
dans  VEpitome  de  h  bibliothèque  «ie 
Gcsner,  par  Simler  (  édition  de  Zu- 
rich ,  1 57 4i  in-fol. ,  pag.  triH.)  VV — 

JOANÈS(  Viwgeht),  célèbre  pein- 
tre espagnol,  naquit  a  Fucnte-de-U- 
Higinra  ,  près  de  Valence  ,  en  i  5*a3. 
Il  étudia  en  Italie  ;  mais  il  ne  fnt  pas  r 
comme  le  dit  Palombino,  élève  de  Ra- 
phaël, ce  dernier  étant  mort  Iroi*  au* 
avant  la  naissance  de  Juanès.  Il  e** 
cerlain  iiéanmonis  qu'il  suivit  le  slvie 
de  ce  maître  et  qu'd  fut  un  de  ceux 
qui  en  approchèrent  de  plus  près. 
Joanès  étant  devenu  ainsi  le  chef  de 
l'école  de  Valence ,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elle  ait  produit  de  si  habiles 
peintres  ,  leur  premier  maître  avant 
formé  son  talent  sur  les  chefs  -d'oeuvre 
de  ce  grand  artiste,  tt  telle  a  été  la 
réputation  de  cette  école ,  que  Mct.gs , 
lui-même  ,  pendant  son  séjour  ea 
Espagne  ,  parmi  les  élèves  espagnol 
qu'il  admettait ,  prêterait  toujours  mit 
qui  avaient  appris  à  Valence  les  prin- 
cipes de  leur  art.  Joinès  ,  avec  un  mé- 
rite supérieur ,  était  d'une  pieté  exrm- 
plaire  ;  et  il  n'en l reprenait  jamait  de 
peindre  l'image  d'aucun  saint  destinée 
à  être  placée  dans  un  temple,  sans 
s'y  être  préparé  par  la  prière  et  1rs 
sacrements.  La  pin  part  de  ses  ou- 
vrages se  trouvent  dans  les  églises  de 
Valence;  et  le  nombre  eu  est  consi- 
dérable ,  puisqu'on  le  porte  à  plus  de 
quarante  tableaux  ,  parmi  lesquels  on 
distingue  un  Christ  mort  T  soutenu 
par  des  anges  ;  —  le  Sauveur  au 
milieu  de  deux  prophètes  ;  —  un 
•Saint  Fraticois-dc-  Paule;  —  et  sur- 
tout une  superbe  Cène  qu'on  admit e 
dans  l'église  de  St.  Nico  as  ,  etc.  Les 
connaisseurs  faisaient  beaucoup  decat 
de  quelques  productions  de  ce  peintre, 
qu'où  a  vues  jusqu'en  181 4  ,  <]a.o*  la 
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Muséum  de  Paris.  Le  ptincipal  mé- 
rite tic  Juauèscousislcdans  une  exacte 
correction  de  d«  s>io  ,  dans  la  force  , 
ta  grâce  ,  la  majesté  et  l'expr.  ssion 
«le  ses  figure*  ,  et  dans  la  veïité  de 
sou  coloris.  Joanès  mourut  à  Va- 
lence en  ÔS  i .  1 1  bissa  un  fil*  (  Jean- 
Vincrut  )y  peintre  as-.cz  h.ibilc  ,  niais 
qui  f  it  loin  d'égaler  son  père.  H — s. 

J<)\INNKl  (Claude)  ,  littérateur, 
ne'  à  Dole  le  1 1  juillet  »  7  i<i  ,  entra 
cher  les  jésuites  après  avoir  t«  rnittié 
ses  études  :  des  rusons  de  santé  l'o- 
bligèrent de  quitter  la  société',  et  i!  vint 
à  Paris ,  où  ii  commença  un  journal 
uniquement  destine'  à  taire  ronu.>itre 
les  ouvrages  religieux  et  à  coin  battre 
le*  principes  des  incrédules  modernes» 
Il  eut  le  bonheur  d'en  f lire  agréer 
la  dédicace  à  la  reine  (  épouse  de 
Louis  XV);  et  cette  auguste  prin- 
cesse devint  sa  protectrice  contre  les 
attaques  répétées  d'une  secte  dont  la 
puissance  croissait  de  jour  ni  jour. 
L'..bbc  Joannct  renonça  a  la  rédaction 
de  sou  journal  au  bout  de  dix  ans  :  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite,  et  mourut  à  Paris  en  1789, 
igé  de  soixante-treize  ans.  Il  ctail 
membre  des  académies  de  Nanci  et  de 
Besançon.  On  a  de  lui  :  I.  È!éments 
de  poésie  française  ,  Paris  ,  1 7  5a , 
5  vol.  iu- 1  *i  ;  on  y  trouve,  dit  S»ba- 
tier  ,  des  réflexions  judicieuse*  ,  une 
critique  fine ,  des  règles  sûres  ;  si  le 
style  en  était  toujours  égl  et  correct, 
cet  ouvrage  pourrait  être  regardé 
comme  le  meilleur  et  le  plus  com- 
plet qu*on  ait  donné  sur  ceite  matière. 
Les  rédacteurs  de  Y  Encyclopédie  en 
ont  extrait  plusieurs  morceaux  , enlre 
autres  l'article  Jeux  de  mots  ,  mais 
sans  eu  nommer  l'auteur.  II.  Lettres 
sur  les  ouvrages  de  piété,  ou  Jour- 
nal chrétien  ,  Paris  ,  1754  à  64  , 
40  vol.  in- ri.  III.  Les  Bêles  mieux 
connues  ,  Patis ,  1770,  2  vol.  in  13. 


fVst  une  réfutation  de  Ynssai  de 
Bouîlier  sur  fa  me  des  butes  ;  l'abbé 
Joannct  soutient  avec  Descartes 
qu'elles  sont  de  pures  michiucs  :  ses 
raisonnements  sont  solides  ,  mais  peu 
concluants.  IV.  De  lu  connaissance 
de  l'homme  dans  son  cire  tt  dans 
ses  rarporls,  ibid.,  1775,  '*  vol. 
in-8°.Cet  ouvrage,  assez  bien  accueil- 
li lors  de  sa  publication, est  maintenant 
oublié  parce  qu'il  est  obscur  cl  mal 
écrit  ;  Joannct  en  a  laissé  une  suite  en 
manuscrit  sous  ce  titre:  Développe- 
ment  du  cœ'irdelfhomm<\  W — s. 

JOANMICK  ,  ou  JK\N  I    ,  dit 
aussi  Calnjeun  ,  monta  sur  le  trône 
de  Bulgarie  en  1  t<)0,a  l'exclusion  de 
ses  neveux  ,   et  après  la  mort  de 
Pierre  son  ficre.  Pour  assurer  sou 
usurpation  et  se  maintenir  contre  les 
(irecs,  auxquels  Pierre  avait  enlevé 
cette  province  ,  Joanniee  rechercha  la 
protection  du  Saint  siège  et  soumit  son 
royaume  ait  pape.  Innocent  III  lui 
envova ,  Tan  1  'xo\  , le  cardinal  Léon, 
son  légat ,  qui  le  couronna  dans  T'-r- 
nove,  et  lui  remit  un  étendard  où  Ton 
voyait  une  croix  et  les  clefs  de  l'Eglise. 
Les  troubles  qui  apitaient  l'empire 
d'Orient  parurent  à  Joanniee  une  oc- 
casion fivorablc  polir  s'agrandir  :  il 
fit  une  invasion  dans  la  Thrace  à  la  ' 
tête  d'une  armée,  et  se  rendit  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  cette  pro- 
vince. Craignant  de  perdre  ses  con- 
quêtes ,  il  envoya  une  ambassade  a 
Ban  louin, que  les  croisés  venaient  de 
placer  sur  le  Irène  dcConstantinopte, 
et  lui  fit  proposer  de  signer  un  traité 
d'alliance.  Baudouin  lui  répondit  qu'il 
ne  consentirait  à  la  paix  qu'après  la 
restitution  des  terres  usurpées  par  les 
Bulgares.  Joanniee  ,  ne  voyant  plus 
d'espoir  d'anangement  ,  txcila  les 
Grecs  à  la  révolte  contre  les  Latins,  et 
leur  promit  son  appui.  Le  soulève- 
ment tut  général  ;  les  Latins  attaqués 
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à  Timprovistc  ne  purent  échapper  au 
carnage  que  parla  fuite,  et  la  plupart 
des  villes  grecques  ouvrirent  leurs 
portes  aux  Bulgares.  Baudouin  ,  sans 
attendre  les  secours  qui  lui  étaient 
promis  ,  se  mit  en  campagne  ,  suivi 
d'un*  petit  nombre  de  tioup<s,  et  vint 
assiéger  Adii.mop'c.  Joannice  marcha 
au  s»  cours  de  cet  le  ville,  et,  ayant  ai- 
tire  Baudouin  dans  une  enbu.tcadc , 
le  fît  prisonnier.  Ce  prince  infortuné  , 
conduit  à  Ternove  ,  y  expira  dans 
un  cachot  (  Foy.  Baudoliji  ,  lom.  1 1 1 , 
pag.  545).  Les  croises,  privés  de  leur 
chef  ,  firent  leur  retraite  en  bon 
ordre  ,  quoique  poursuivis  par  les 
Bulgares ,  qui  portèrent  leurs  ravages 
jusqu'aux  portes  de  Constautiuopte. 
Joannice,  ne  pouvant  entreprendre  Se 
siège  de  cette  capitale ,  tourna  ses 
armes  contre  Boniface ,  marquis  de 
Nontfcrrat ,  couronne  roi  de  Thes- 
saloniquc  11  prit  d'assaut  la  ville  de 
Serres, et  attaqua  ensuite  Thcssalo- 
nique;  mais  Boniface,  qui  s'était  jeté 
dans  la  place,  la  détendit  avec  tant  de 
courage  ,  qu'il  obligea  l'ennemi  de  re- 
noncer à  son  entreprise.  En  1206, 
h  puerre  ayant  éclaté  entre  Henri , 
frère  de  Baudouin  ,  et  le  prince  bul- 
gare ,  celui-ci  entra  sur  les  terres  de 
l'empire  ,et  y  commit  l<s  cruautés  les 
plus  atroces.  Ayant  emporté  d'ass  ait, 
le  samedi  saiut ,  la  ville  de  Varna , 
il  lit  jeter  les  habitants  dans  les  fossés, 
qu'il  fil  combler  aussitôt.  Au  mépris 
des  capitulations ,  il  réduisait  en  es- 
clavage les  habitants  des  villes  dont  il 
s'emparait,  et  les  dirigeait  sur  se*  états. 
La  fortune  favorisant  ses  armes  ,  il 
força  Henri  à  se  réfugier  dans  Cons- 
t.ulinoplc  ;  mais  abandonné  à  ('ap- 
proche de  l'été  parlesComans  ouTar- 
tares  qui   formaient  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  ,  Joannice  per- 
dit toutes  ses  conquête*  ,  et  se  retira 
dans  son  royaume.  l  es  Grecs,  de  leur 


côté ,  irrites  de  sa  barbarie  ,  renon- 
cèrent à  sou  alliance ,  et  firent  leur 
paix  avec  les  Latins.  Le  prince  bul- 
gare se  ligua  ensuite  contre  Hcni  i  avec 
Lascaris ,  qui  s'était  fait  couronner  rm~ 
pereur  à  Nicée  ;  mas  Henri  parvint 
a  1rs  désunir, en  abandonnant  à  Las- 
caris  des  places  en  Asie.  La  mon  df 
Bonif  .ce,  marquis  de  Montferrat ,  ar- 
rivé*- en  1  -107 ,  parut  à  Joannice  une 
occasion  favorable  pour  s'emparer  de 
ses  états.  Il  e'iait  sur  le  point  de  se 
rendre  m  ître  de  Thessalontque  lors- 
qu'il mourut  de  maladie  ;  d'autres  di- 
sent qu'il  fut  assassiné  par  nu  de  ses 
généraux  nommé  Manastras.  Il  laissa 
une  fille  qui  épousa  ensuite  Henri , 
empereur  de  Coii>lantinople ,  frère  de 
Baudouin.  St.  P— a. 

JOAS  ,  roi  de  J  ida  ,  le  pins  jeane 
des  fils  d'Ochuzias  ,  échappa  ,  par 
miracle,  à  la  fureur  d'Athaii  - ,  son 
aïeule  ,  et  fut  élevé  en  seci et  ,  parmi 
les  piètres  du  Seigneur  ,  dont  il  por- 
tait l'habit,  ignorant  lui-même  le  mys* 
tète  de  sa  naissance.  Lorsqu'il  eut  at- 
teint sa  septième  année  ,  le  grand- 
prêtre  Joiada  réunit  les  centurions  et 
les  soldats,  et  luir  annonça  qu'il  exis- 
tait un  héittier  légitime  du  royaume 
de  Juda  ;  il  leur  distribua  ensuite  1rs 
lances  et  les  armes  de  David  ,  qa'00 
gaulait  dans  le  temple ,  et ,  les  ayant 
ranges  de  chaque  cô'é  de  l'autd  ,  6t 
asseoir  Joas  sur  uu  trône  ,  lui  mit  le 
diadème  sur  la  tête  et  le  livre  de  la  loi 
dans  les  mains ,  et,  se  prosternant  de- 
vant le  prince  ,  lui  jura  le  premier 
obéi>sance  et  fidélité  ,  serment  qui 
fut  répète  aussitôt  avec  cntbousiaMir 
par  tous  les  assistants.  Athalie ,  ayaot 
entendu  les  cris  de  joie  qui  partaiect 
du  temple  ,  accourut  pour  en  con- 
naître la  cause  ;  mais  elle  fut  saisi- 
par  l'ordre  de  Juïada  et  massacrée  à 
la  porte  de  sou  palais  :  Mathan ,  prêtre 
de  Baal  ,  qui  avait  autorisé  le»  fa- 
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reurs  de  celte  reine  impie ,  fut  égorgé, 
et  le  culte  des  faux  dieux  aboli.  Ainsi 
s'acheva  en  moins  d'un  jour  la  révo- 
lution qui  replaça  Joas  sur  le  trône  de 
ses  pères;  et  jamais  on  n'en  vil  une, 
conduite  avec  plus  de  secret  ni  ter- 
minée aussi  promptement.  Ce  piince, 
si  redevable  au  Seigneur  ,  régna  jus- 
tement devant  lui,  tant  qu'il  fut  dirige 
par  Joïada  ;  cependant  il  ue  détruisit 
point  les  autels  élevés  sur  les  bauls- 
licui  ,et  il  permit  au  peuple  de  conti- 
nuer à  y  offrir  des  sacrifices.  Il  aban- 
donna aux  prêtres  les  revenus  du 
temple  ,  à  condition  qu'its  y  feraieut 
les  réparations  nécessaires  ;  mais  , 
voyant  que  sesordres  étaient  négligés, 
il  établit  un  oflicier  chargé  de  véri- 
fier les  recettes  et  de  veiller  à  ce  qu'on 
ne  leur  donnât  point  une  autre  desti- 
nation. Cependant  le  graud  -  prêtre 
Joïada  mourut  plein  de  jours:  Joas, 
oubliant  bientôt  ses  sages  instructions, 
s'abandonna  à  l'impiété  ,  et  commit 
toutes  sortes  d'injustices.  Le  pontife 
Zacharic  ,  dis  de  son  bienfaiteur  , 
l'ayant  exhorté  à  changer  <hc  conduite, 
Joas  le  fit  saisir  et  lapider  dans  le  parvis 
même  du  temple.  Le  sang  de  l'homme 
juste  monta  vers  le  Seigneur ,  qui  ue 
tarda  pas  à  le  venger.  Hazaël  ,  roi  de 
Syrie,  déclara,  bientôt  après,  la  guerre 
à  Joas ,  et,  après  avoir  pris  et  saccagé 
.  la  ville  de  Geth ,  vint  assiéger  Jéru- 
.  salera.  Joas,  effrayé  ,  lui  envoya  les 
trésors  qui  étaient  dans  le  temple  et 
dans  son  propre  palais ,  et  obtint  à  ce 
.  prix  qu'Hjzaél  se  retirerait  :  il  tomba 
malade  peu  de  temps  après  ;  et  trois 
de  ses  serviteurs,  ('égorgèrent  dans 
.  son  lit,  l'an  843  avaut  J.-C  11  était 
âgé  de  quarante-sept  ans.  Son  corps 
fut  inhumé  à  Jérusalem;  mais  ce  ne 
fut  pas ,  dit  Josèphc ,  dans  le  sépulcre 
des  rois ,  parce  qu'on  ne  le  jugea  pas 
digne  de  cet  honneur.  Son  Ois  Atnasias 
lui  succéda.  W— s. 
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JOAS ,  Gis  de  Joach.iz,  roi  d'Israël, 
fut  associé  au  gouvernement  par  son 
père,  et  lui  succéda.  Il  l'imita  dans  son 
impiété,  et  sacrifia  sur  les  hauts-lieux: 
cependant  le  Seigneur  ne  se  détourna 
point  de  lui,  parce  qu'il  laissa  en  paix 
les  hommes  justes  qui  étaient  a  lors  dans 
Israël.  Joas  alla  visiter  Elisée  pendant 
sa  dernière  mdadie;  el  le  prophète  lui 
annonça  qu'il  remporterait  plusieurs 
victoires  sur  les  Syriens  (  V.  Elisée). 
Joas  déclara  dooe  la  guerre  à  Bcna- 
dad ,  roi  de  Syrie;  il  le  défit  dans  trois 
batailles ,  et  l'obligea  de  lui  restituer 
les  villes  qu'IIazaël  son  père  avait  enle- 
vées à  Joachaz.  11  répondit  par  cet  apo- 
logue à  Amasias,  roi  de  Juda,  qui  l'a- 
vait défié  :  «  Le  chardon  du  Liban  en* 
»  voya  vers  le  cèdre  qui  est  au  Liban, 
»  et  lui  fit  dire  :  Donnez  moi  votre  fille 
»  afin  que  mon  fils  l'épouse;  mais  les 
»  bêtes  de  la  foret  du  Liban  p  is>èi  ent 
9  et  foulèrent  aux  pieds  le  chardon. 
»  Parce  que  vous  avez  eu  de  l'a  va n- 
»  tage  sur  les  Iduiuccns  ,  ajouta  t  il  , 
»  et  que  vous  les  avez  battus ,  votre 
»  cœur ,  Amasias  ,  s'est  rempli  d'or- 
»  gueil.  Soyez  content  de  votre  gloire 
*»  et  demeurez  en  paix  dans  votre  raai- 
»  son.  Pourquoi  cherchez- vous  votre 
»  malheur  pour  périr  vous-même  et 
»  faire  périr  Juda  avec  vous?  »  11 
marcha  ensuite  à  la  rcucontre  d'Ama- 
sias,  qui  s'avançait  à  la  tête  d'une  puis- 
saute  armée,  le  défit  près  de  Bcthsa- 
mès  et  l'emmena  pi  isonnicr.  Joas  cnlra 
triomphant  à  Jérusalem ,  traînant  à  sa 
suite  son  ennemi  vaincu;  il  Ht  abattre 
les  murailles  de  celte  \ ilte  depuis  la 
porte  d'Ephraïm  jusqu'à  celle  de  l'an- 
gle, s'empara  des  trésors  du  temple 
et  de  ceux  du  roi, et,  s'étant  fait  livrer 
des  otages ,  retourna  à  Samaric  ;  il  y 
mourut ,  après  un  règne  de  seize  ans, 
l'an  826  avant  J.-C,  et  cul  pour  suc- 
cesseur son  fils  Jéroboam  II .  W— s. 
JOATHAM ,  fds  d'Osia« ,  rci  de  Ju- 
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da ,  fut  associe  au  tronc  par  son  père, 
qu'une  lente  qui  lui  rongeait  le  vis.igc 
empêchait  de  p.u «litre  en  pub'ic.  Les 
livres  saints  lui  donnent  le  titre  de 
grand- m.dtre  du  palais,  et  nous  ap- 
prennent qu'il  jugeait  le  peuple.  Quoi- 
qu'il eût  toute  l'autorité  royale,  il  n'en 
prit  les  marques  qu'après  la  mort  de 
«on  père.  11  marcha  sur  les  tiares  d'O  - 
sias  ,  et  fit  ce  qui  était  agréable  an  Sei- 
gneur: cependant  il  ne  détruisit  point 
les  hauts-lieux  où  le  p<  uple  avait  cou- 
tume d  e  s.ieuCer,  et  de  brûler  de  l'eu- 
cens.  Mus  il  veillait  avec  soin  à  l'en- 
tretien du  temple,  et  y  fit  pratiquer  une 
nouvelle  porte  plus  haute  que  toutes  les 
autre* ,  et  à  'a<ju  Ile  on  donna  sou  nom. 
Il  embellit  Jérusalem  ,  en  répara  les 
murailles  ,dont  nue  parti*'  était  tomLéc 
en  i  uines ,  et  y  ajouta  des  tours  pour 
en  défendre  !es  approches.  Avant  vain- 
cu les  Ammonites  ,  il  leur  imposa  un 
tribut  .tunnel  de  cent  talcn's,  dm  mille 
mesure*  de  blé  <  t  autant  d'avoine.  Joi- 
lliain  lut  respecté  des  étrangers  clchcn 
de  son  peuple,  li  régna  seize  ai  nées, 
si  l'on  compte  les  dix  pendaut  les- 
qiulles  il  fut  as^ncie  à  son  père  ,  et 
inouiut  4gé  de  quarante  et  un  ans, 
l'an  742  avant  J.-C.  Sou  fils  Achaz  lui 
succéda.  W — s. 

JOB,  célèbre  patriarche,  vivait  dans 
la  t«  rr<  de  Hus,  que  l'on  suppose  en 
Arabie,  ou  dans  le  voisinage  :  on  ne 
sait  pa-  précisément  à  quelle  époque. 
Le  livre  qui  porte  son  nom ,  nous  offre 
l'exemple  d'un  homme  éminemment 
vertueux,  précipité  tout  à-coup  du 
faîte  de  la  prospérité  et  de  l'abondance 
dans  un  ahime  de  misère»  et  de  peines. 
Satan  obtient  du  Seigneur  la  pn mis- 
sion de  soumettre  J  «baux  plus  rudes 
épreuves  et  de  lui  faire  souffrir  tout  le 
mal  possible,  h  IVxrepiion  de  la  mort. 
Cet  homm>  juste  est  d'abord  Oli^é  |»ar 
la  perte  totale  de  ses  immenses  posses- 
sions. Quand  on  vient  lui  annoncer 
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cette  histe  nouvelle,  il  ne  sort  <3e  si 
bouche  que  des  paroles  de  résignation; 
«  Le  S<  igneur  m'avait  tout  donné,  le 
wSiigneur  m'a  tout  enlevé  j  il  a  Uix 
>»  comme  il  lui  a  plu:  que  son  saint 
»  nom  soit  béni  !»  Il  perd  ensuite  ses 
enfants,  sept  fils  et  trois  filles,  écrase* 
avec  tous  leurs  convives  ,  dans  la  joie 
d'un  festin,  sous  les  ruines  de  b  mai- 
son où  i!s  étaient  assen>b!és,  et  qui  s'é- 
croule en  un  clin-d'œil.  Le  serviteur, 
chargé  de  ce  pénible  message,  achève 
ainsi  son  récit  :  «  et  je  me  suis  saucé 
»  seul,  pour  vous  en  apprendre  la 
»  nouvelle.  »  Job  est  tourmenté  par 
une  effi  oyable  maladie,  répandue  sit 
tout  son  corps,  depuis  la  tête  jusqu'à 
la  plante  des  pieds  :  il  se  voit  réduit  a 
s'asseoir  sur  un  fumier  et  à  racler  avec 
des  tessons  de  pots  cassés  le  pus  qui 
sortait  de  ses  plaies.  Sa  femme,  qui  foi 
avait  été  laissée  pour  le  désoler,  viewf 
ii  vectiver  contre  sa  simplicité,  et  se 
moquer  de  sa  piété.  Job  se  contente 
de  lui  répondre:  «  Vous  aviz  parle 
»  comme  une  femme  insensée;  pois- 
»  que  nous  avons  n  çu  les  biens  de  h 
»  main  de  Dieu,  pool quoi  n'en  irr*- 
»  vrions-nous  pas  aussi  les  maux?» 
Son  courage  ne  l'abandonne  pas  dans 
tous  ces  désastres  ;  sa  soumission  à  li 
volonté  de  Dieu  ne  se  dément  pas  un 
instant  :  jusqu'ici  Job  ne  pécha  |«ti( 
et  ne  s'échappa  point  en  parole»  indis- 
crètes ou  offensantes  contre  Dim. 
Otte  remarque,  très  honoiable  pour 
Job,  se  trouve  deux  fois  dans  le  roo- 
meneiment  de  son  histoire,  à  locra- 
sion  de  ses  premières  épreuves:  eJlr 
semble  néanmoins  indiquer  que  cî 
saint  homme  ne  montrer.»  pas  toujoers 
ta  même  fermeté,  et  que  de  plus  n*>- 
lents  assauts  lasseront  sa  patience.  En 
ifFct,  voici  que  trois  de  ses  amis,  fcli- 
phas  de  Théman  ,  BaSdad  de  S<*b,  et 
Mophar  de  ÎSaamalb,  in<truit%  de  srs 
in  fortuues,  accourent  se  ranger  autour 
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it  lui,  couverts  des  marques  du  deuil 
et  avec  toutes  les  apparences  de  la  plus 
vive  douleur  et  d'une  désolation  égale 
à  la  grandeur  des  pertes  de  leur  ami 
commun. Tous  ce*  illustres  personna- 
ges gardent  pendant  long-temps  uu 
moi  ne  silence;  Job  est  le  premier  qui 
le  rompt  :  il  s'exhale  en  plaintes  amè- 
res,en  imprécations  contre  le  jour  qui 
Ta  vu  naître  et  qui  n'a  point  détourné 
de  lui  les  maux  dont  ii  est  accablé.  La 
mélancolie  la  plus  vraie  règne  dans 
cc«e  sublime  élégie.  Ses  amis  irrités, 
au  lieu  de  lui  pro  liguer  les  consola- 
tions qu'il  avait  droit  d'attendre  d'eux 
et  qu'ils  étaient  venus  sans  doute  lui 
apporter,  oubliant  leurs  devoirs,  ne 
font  entendre  que  des  reproches  san- 
glants; ils  le  chargent  d'humiliations  et 
d'outrages.  Eliplias  s'indigne  de  l'impa- 
tience de  Job,  et,  prenant  une  voie  dé- 
tournée, révoque  en  doute  la  sainteté 
de  sa  vie.  Job  lui  ré|>ond  avec  l'énergie 
que  donne  le  témoignage  d'une  bonne 
conseience.il  se  plaint  de  ses  afflictions 
et  de  ses  misères  avec  plus  de  véhé- 
menceencoicqu'iln'avaitfait;  il  prend 
Dieu  à  témoin  de  son  innoeence;  il 
proteste  qu'il  est  injustement  oppti- 
Hié.  Sa  réponse  est  pleiuc  de  beaux 
mouvements  et  d'une  éloquence  mâle  ; 
on  y  trouve  des  pensées  d'une  incroya- 
ble profondeur  louchant  l'exibteucc  du 
tuai  physique  et  du  mal  moral,  sous 
l'empire  d'uu  Dieu  puissant  et  bon. 
Baldad,  qui  ne  s'écarte  point  de  la 
marche  d'Eliphas,  et  qui  n'a  pas  plus 
de  modération  dans  le  caractère,  con- 
tinue cette  série  de  reproehes  amers 
qui  aggiavent  les  infortunes  d<-  Job: 
il  ne  doute  point  que  les  enfants  de  ce 
malheureux  père  n'aient  subi  le  juste 
châtiment  réservé  à  leurs  crimes  par 
la  vengeauce  céleste.  Cependant  il  as- 
sure que  si  Job  est  aussi  iunocent 
qu'il  le  dit  lui  même ,  il  peut  être  réta- 
bli dans  sou  état  de  prospérité,  pour* 
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vu  qu'il  vcni'Ic  recourir  à  la  clémence 
divine.  Job,  dans  sa  réponse,  rcprmd 
ses  douloureuses  lamentations  avec  un 
nouveau  degré  de  force  et  de  nouvelles 
im  »gcs.  Sophar  le  taxe  d'orgueil,  de 
fausseté,  de  mensonge,  parce  qnM  a 
osé  se  défendre  contre  les  imputations 
de  ses  amis,  devenus  si  importuns;  il 
l'engage  à  revenir  à  de  im  i  leurs  sen- 
timents et  à  une  conduite  plus  réglée. 
Le  portrait  du  méchant  qu'il  charge 
de  cou'eurs  odieuses,  est  encore  plus 
affreux  parce  qu'il  est  tracé  daus  l'in- 
tention de  l'appliquer  à  un  homme  de 
bieu.  Job  est  indigné  d'une  si  atroce 
accusation;  et  il  la  repousse  corante  il  le 
doit ,  en  rappelant  ses  vertus  et  le  bien 
qu'il  a  fait ,  d'une  manière  attendus- 
saule  el  sublime.  C'est  le  plus  beau  plai- 
doyer que  l'innocence oppi  iméc  pui>se 
opposer  aux  sophismes  d'injustes  ag- 
gres^eur».  Comme  les  trois  amis  de  Job 
avaient  discouru  longuement  sur  les 
jugements  que  Dieu  exerce  dans  ce 
monde  contre  les  impies,  et  sur  l'é- 
clatante punition  des  hypocrites,  Job 
ne  manque  point  de  leur  opposer  une 
doctrine  différente,  et  de  montrer  que 
lors  même  que  la  leur  serait  conforme 
aux  voies  du  Seigneur,  elle  ne  pour- 
rait pas  l'atteindre,  parce  qu'il  est  in- 
nocent. Il  fait  entendre  aussi  qu'il  ne 
peut,  à  cause  d««  son  infériorité,  faire 
triompher  sa  cause  et  lutter  avanta- 
geusement contre  Dieu  :  il  lui  adresse 
néanmoins  à  lui-même  des  rcprocl>cs 
emportés,  et  l'accuse  hautement  de  ne 
fane  aucune  distinctiou  entre  l'iiom- 
me  juste  et  le  pécheur ,  et  de  les 
affliger  également.  C«-s  plaintes  échap- 
pées au  désespoir  de  Job,  ne  fjut 
qu'enflammer  le  zèle  prétendu  de  ses 
amis  pour  la  justice  divine ,  et  ne  ser- 
vent qu'à  les  rendre  ptus  acharnes 
contre  lui  :  ils  emploient  tout  ce  que  la 
raison  humaine  peut  fournir  de  plus 
fort,  tout  ce  que  l'cioqucucea  de  vehe» 
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mcnce  cl  d'adi  es^e  jiour  justifier  leurs 
procèdes  e  t  noircir  le  iiialheureux,  Job. 
Celui-ci,  de  son  côte,  ne  le  cède  point 
à  ses  accusateurs  intempc>lifs  dans  les 
parties  mêmes  où  ils  excellent  ;  et  il 
Remporte  visiblement  sure<>x  en  rai- 
sonnement,™ droiture  et  en  doctrine. 
Après  les  avoir  confondus  et  réduits 
au  sitonce,  il  leur  découvre  jusqu'au* 
plus  intimes  replis  de  son  cœur  ;  il  pro- 
teste devant  Dieu  et  devanl  les  homnws 
de  son  exactitude  à  remplir  tous  ses  de- 
voirs. 11  appelle,  des  jugements  iniques 
de  ses  adversaires,  autribun.il  du  sou- 
vt  rain  jugedevant  lequel  il  uecraiut  pas 
de  comparaître;  il  déclare  hardiment 
quM  place  sa  plus  ferme  espérance 
dans  la  boule  de  Dieu  ,  et  quelle  ne 
s'affaiblira  m  par  le  spectacle  du  juste 
opprime,  ni  par  la  sécurité  de  l'impie 
jusqu'au  dernier  moment  de  sou  exis- 
tence: il  soutient  que,  sur  ces  profonds 
mystères,  il  n'est  point  donné  à  l'hom- 
me de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de 
)a  divinité  ;  qu'il  est  réduit  à  adorer 
et  à  bénir  les  desseins  delà  providence 
dans  la  di«pensatiou  des  biens  et  des 
maux  de  la  vie.  Il  se  présente  tout-à- 
coup  un  nouvel  interlocuteur  qui,  pen- 
dant fa  dispute,  était  resté  pour  ainsi 
dire  caiîié  sous  le  rideau  ,  c'est  Elihu. 
Après  un  court  préambule,  dans  le- 
quel il  affecte  la  modestie  et  l'impar- 
tialité, ce  jeune  homme  condamne 
également  et  la  présomption  de  Job  , 
et  les  inconséquences  de  ses  amis.  11 
accuse  le  premier  de  défendre  sa  jus- 
tice aux  dépens  de  celle  de  Dieu  même; 
cTcxtgr-r  que  Dieu  sorte  de  son  secret , 
pour  lui  révéler  les  motifs  de  sa  con- 
cuile;d'avanccrque,  puisque  les  biens 
et  les  maux  de  cette  vie  sont  distribués 
sans  discernement,  la  pratique  de  la 
vertu  n'est  d'aucun  avantage.  Dieu, 
dit  -  il,  dms  lis  châtiments  qu'il  en- 
voie aux  hommes,  veut  les  éprouver, 
le*  corriger,  dompter  Us  superbes, 
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confondre  les  obstinés,  et  faire  grâce  i 
ceux  qui  sont  soumis.  De  là  bfihu 
prend  occasion  de  f  jire  voir  que  Dieu 
en  a  usé  de  cette  manière  envers  Job, 
et  qu'il  n'exige  de  lui  que  la  résigna- 
tion, pour  faire  cesser  les  maux  dont 
il  est  aceablé.  Il  reproche  aux  censeurs 
de  Job  «  que  ne,  pouvant  lui  répondre 
»  ils  avaient  la  témérité  de  le  condam- 
»  ner.  »  Job  ne  réplique  lien  au  dis- 
cours d'Elihu  ;  mais  le  Très-Haut ,  da 
sein  de  la  nue,  fait  entendre  sa  voix 
formidable  comme  le  tonnerre,  et, 
sans  diigner  expliquer  ses  décrets, 
rappelle  quelques-uns  des  prodiges  de 
sa  puissance  ,  et  relève,  avec  une  ma- 
gnificence que  rien  ne  peut  égaler  danj 
l'ancien  Testament,  la  grandeur  de  sa 
maje>té.  Les  descriptions  qu'il  fut  de 
quelques  animaux,  avec  lesquels  il 
défie  Job  d'oser  se  mesurer ,  portent 
l'empreinte  visible  de  son  sceau.  (On 
peut  voir  dans  les  Trois  règnes  de 
Delille,  une  belle  imitation  de  la  des* 
cription  du  cheval  :  Poyez  ce  fier 

coursier,  ttc  )  La  voix  du  Très- 

Hiul  condamne  l'orgueil  de  Job  qui 
se  croit  saus  tache  devant'  Dieu  : 
pour  le  convaincre  de  son  ignorance 
sur  tes  décrets  éternels ,  il  le  pro- 
voque à  déclarer  ce  qu'il  sait  sur  les 
œuvres  de  la  création.  Il  insiste  sur 
les  mêmes  points  qu'Elibu  n'avait 
fait  qu'effleurer  ;  il  blâme,  et  les  dé- 
marches, et  les  discussions  trop  pro- 
longées d'Eliphas,  de  Baldad  et  de  So- 
phar.  Enfin  il  exhorte  Job  à  s'humi- 
lier sous  la  maiu  de  l'être  éternel,  et  à 
confesser  son  néant.  Job  se  soumet 
alors  avec  la  plus  grande  humilité  à  11 
volonté  du  Seigneur  ;  il  avoue  sa 
faute  ;  il  se  couvre  de  cendre  et 
demande  pardon.  Dans  la  suite  ,  Job 
fut  amplement  dédommagé  des  pertes 
u'il  avait  essuyées.  Le  Seigneur  lui 
onna  le  double  de  ce  qu'il  avait  au- 
trefois possédé  ;  «t  s'il  avait  été  tt 
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plus  Infortuné  des  mortels,  il  en  devint 
le  plus  heureux.  Sa  vie  se  prolongea 
jusqu'à  cent  quarante  ans.  Il  eut  sept 
fils,  et  trois  filles  d'une  rare  beauté, 
dont  il  vit  la  postérité  jusqu'à  la  qua- 
trième génération.  Ou  discute  parmi 
les  savants  si  Job  est  un  personnage 
réel ,  ou  bien  si  le  livre  qui  porte  son 
nom  ne  renferme  qu'une  pure  allégo- 
rie. Quelque  spécieuses  que  soient  les 
difficultés  que  l'on  oppose  à  la  réalité 
de  l'existence  de  Job ,  nous  ne  croyons 
pas  qu'elles  puissent  tenir  contre  la 
force  des  autorités  et  des  raisons  qui 
servent  à  l'établir.  Le  prophète  Ezc- 
chiel  met  Job  au  rang  des  personnages 
réels,  et  le  compte  aveu  Noé  et  Da- 
niel. L'apôtre  St.  Jacques  écrit  aux 
premiers  fidèles  :  a  Vous  avez  appris 
»  quelle  a  été  la  patience  de  Job,  et 
»  vous  avez  vu  comment  le  Seigneur 
»  a  terminé  ses  maux.»  Ou  voit  dans 
le  livre  de  Tobie  que  ce  vénérable 
vieillard  fut  ménrisc  par  ses  proches , 
comme  Job  l'avait  été  jadis  par  des 
rois.  Tous  les  pères ,  à  dater  de  S.  Gré- 
goirc-lc-Grand,  ont  euseigné  que  le 
livre  de  Job  renferme  une  histoire  vé- 
ritable. La  masse  des  juifs  s'accorde 
en  cela  avec  les  chrétiens;  et  presque 
personne,  parmi  eu*,  ue  doute  que 
Job  ait  réellement  existé.  Qu'importe 
maintenant  que  dans  le  prologue  il  se 
trouve  quelques  circonstances  qui  ne 
peuvent  s'entendre  que  d'une  manière 
allégorique!  l'historien  u'a-t-il  pas  eu  le 
droit  d'orner  son  récit  sans  anéantir  la 
vérité  du  fait  historique?  Qu'importe 
même  qu'il  soit  invraisemblable  que 
Job  et  ses  amis  aient  pu  disputer  si 
longuement,  en  si  beaux  vers,  sur  des 
matières  ardues  et  dans  la  position  où 
ils  étaient  tous?  L'histoire  de  Job  ne 
perdrait  rien  pour  le  fond  des  événe- 
ments, lors  même  qu'il  faudrait  ac- 
corder que  ce  livre  a  été  écrit  à  loisir 
tK  <}ue  les  discours  ont  reçu  après  coup 
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les  ornements  de  la  poé>ie.  C'est  le 
sentiment  de  Huet,  du  P.  Lami,  du 
célèbre  Jahn ,  de  IWbert  Lowtb ,  de 
Roscnrau'ler ,  de  Schultens  et  des  cri- 
tiques lis  plu>  instruits.  Quoique  l'é- 
poque de  l'existence  de  Job  ne  puisse 
être  déterminée  au  juste,  les  savants 
dont  je  viens  de  parler  croient  qu'elle 
doit  être  placée  avant  Moïse  et  du 
temps  des  patriarches.  J»hn  alléguo 
pour  rai  on  la  longue  vie  d<*  Job ,  la 
nature  du  saciifice  q Vil  offrit  à  Dieu 
après  ses  malheurs ,  le  degré  où  était 
alors  l'idolâtrie,  etc.  S'il  n'est  guère 
plus  possible  de  dire  avec  certitude 
quel  est  l'auteur  du  livre  de  Job,  bien 
des  motifs  portent  à  croire  qu'il  a  é'é 
écrit  pir  celui  qui  en  est  te  principal 
sujet.  Lowth  parait  incliner  pour  cette 
opinion.  Néanmoins  les  rusons  qui 
font  conjecturer  à  Jahn  que  Moï>c  est 
l'auteur  du  livre  de  Job ,  et  que  ce  lé- 
gislateur l'a  écrit  pendant  son  *  xil  dans 
le  désert di- M  idian,  no  sont  point  à  d£ 
daigner. (Introductio  inlib.  sacr  Pet. 
Fœd.  pag.  4 16  et  seq.)  Au  reste,  il  est 
bon  d'avertir  que  des  critiques  attri- 
buent le  prologue  et  /épilogue  à  un  au* 
leur  autre  que  celui  du  corps  du  poème. 
Ce  livre  est  un  ouvrage  à  pirt  dans  la 
Bible  :  il  est  unique  dans  son  genre;  il 
n'a  aucune  liaison  avec  les  autres  :  il 
ne  se  rattache  en  rien  à  l'histoire  des 
Israélites  ;  le  laugage  en  est  purement 
hébreu.  Il  renferme  les  plu-»  magnifi- 
ques exemples  de  tous  les  genres  de 
beautés:  la  dignité  du  style  y  répoud 
à  la  sublimité  des  pensées ,  l'énergie 
des  sentiments  à  ta  grandeur  des  pas- 
sions ;  non  seulement  il  est  infini- 
ment supérieur  aux  poésies  des  hé- 
breux, mais  encore  il  ne  le  cède  à 
aucun  autre  poème,  quel  qu'il  soit  chez 
les  auciens.  Jean  Mercier,  professeur 
d'Iicbreu  au  collège  royal  de  Fiance, 
a  cru  trouver  dans  le -livre  de  Job  un 
drame  parfait:  il  s'est  occupé  à  le  di- 
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TÎscr  en  actes  et  en  scènes  :  son  com- 
mentaire a  été  impi  iiiie  a  Amsterdam, 
par  Louis  E'zevir,  \  &j  i  ,in-fol.  Il  n'est 
point  de  livie Sacre  qui,  depuis  le  xi  . 
aiècle,  ait  plus  exercé  la  sagacité  el  ta 
critique  des  .savants  et  des  commenta- 
teurs.  Parmi  les  anciens,  ou  distingue 
St.  Grégoire-lc-Gnmd ,  St.  Augustin  , 
St.  Jérôme ,  St.  Lphrem;  parmi  les 
juifs,  Abraham  bru  Juda,  Abcn-Kzra, 
Jklardochce  Pcrizol,  Levi  beuGcrson; 
parmi  les  modernes,  le  cardinal  Oa- 
jetan,lcs  pères  Pineda  et  Yavas*cur, 

Îe'suitfsje  père  Scnauit ,  de  l'Oratoire, 
es  auteurs  des  Principes  discutés, 
Duquel,  Sébastien  Scîimidt,  Jean- 
Henri  Micbaëlis,  Kobert  Lowdi,  Al- 
bert Scbultens,  abrège  par  Vngd,  îi 
toI.  in-8  '.  ;  Enie>l-Frederic-Glwrles 
Rosenmuïlcr,  a  vol.  in  8°.  Plusieuis 
poètes  ont  tenté,  sans  succès,  d'en 
traduire  ant  iques  morceaux  eo  vers. 
Ou  peut  mettre  de  ce  nombre  notre 
Listoricn  De  'f  hou,  et  l'anglais  Young. 
La  paraphrase  qu'en  a  donnée  ew 
prose  l'auteur  du  Chrétien  adora- 
teur, mente  qu  lque attention.  Si  fou 
\  coi  s:d<  re  le  livre  de  Job  sous  le  rap- 
port philosophique,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher, suivant  B  con,  d'y  reconnaî- 
tre les  principes  et  les  cléments  des 
sciences  physiques.  On  sait  que  Ber- 
nardin de  St.  Pierre  n'a  point  négligé 
de  s'en  appuyer  dans  les  Etudes  de 
la  nature»  Frcd.  Spanbeim  a  donné 
une  bonue  Hstoirc  de  Job  ,  Ratis- 
bonne,  1710,  in  8J.  L — d — e. 
JOB  ou  EYOUB  (Salomon), 
«  prince  nègre,  à  qui  l'on  doit  quelques 
détails  géographiques  sur  son  pays, 
était  fils  d'un  roi  de  Bondou,  dans  la 
Séuégambie.  lin  17^0,  son  père  l'en- 
voya ,  pour  traiter  avec  les  Anglais,  sur 
les  bords  de  la  Gambie,  en  lui  recom- 
mandant bien  de  ue  pas  traverser  ce 
fleuve,  parce  que  les  Mandingnes,  ses 
ennemis,  vivaient  sur  la  rive  opposée. 
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La  curiosité  l'emporta  ,  et  Job  oub'ia 
les  avis  paternels.  Ayaut  été  pris  par 
les  i\l  in.liiigues,  il  lut  vendu  a  un  capi- 
taine anglais,  qui,  informé  de  la  qua- 
litéde  sou  captif,  lui  permit  d'envoyer 
un  message  à  sou  père  pour  l'instruira 
de  son  infortune:  mais  l'Anglais,  pres- 
se de  partir,  n'attendit  pas  le  retour 
de  l'exprès,  et  emmena  Job  au  Marv- 
land.  G  lui  ci  ftit  d'à  boni  employé  à 
la  culture  du  tabac,  ensuite  a  la  p^rde 
des  troupeaux.  Le  souvenir  de  s» 
grandeur  passée,  les  iusuftes  qm*  lui 
attirait  la  stricte  observance  des  nies 
de  la  religion  musulmane  dont  il  fai- 
sait profession  ,  l'ignorance  de  fa  tan- 
gue du  pays ,  qui  le  mettait  dans  l'im- 
possibilité de  se  plaindre,  tous  ces  mo- 
tifs le  détci minèrent  »  s'enfuir  :  il  fut 
arrêté.  La  curiosité  attira  daus  sa  pri- 
son plusieurs  commerçants  anglais,  en- 
tre autres  un  nomme  Bluet.  On  com- 
prit ,  aux  signes  de  Job  et  à  quelques 
mots,  qu'il  cfail  m.ihometair.  Un  vieil 
esc'ave  l'aida  à  se  laire  connaître.  Son 
ancien  maître  le  reprit,  le  traita  avec 
bouté,  et  lui  permit  d'eciirc  en  Angle- 
terre. La  lettre  de  J>b,  écrite  en  ara- 
be, fut  transmise  à  l'université  d'Ox- 
ford. Traduite  en  anglais ,  clic  excita 
un  iu tétât  général  en  faveur  du  prii.ee 
nègre.  Au  mois  d'avril  17^5,  Jvb  ar- 
riva en  Angleterre  :  plusieurs  person- 
nages distingués  IVcueiliiicnt;  il  fut 
présenté  à  la  famille  royale;  la  reine 
lui  donna  une  belh?  montre  d'or.  Il 
avait  appris  assez  d'anglais  pour  aider 
sirHans  Sioaueà  traduire  des  manus- 
crits arabes  et  des  inscriptions  de  mé- 
dailles. Comblé  de  présents, Jub  s'em- 
barqua en  juillet  1754.  et,  le  8  août 
suivant,  arriva  au  fort  James  dans  la 
Gambie.  J:  y  apprit  la  mort  de  son 
père,  et  se  préparait  à  j  ai  tir  pour  Bon- 
dou, lorsque  le  capitaine  Moore.  qui 
l'avait  reçu  à  son  arrivée  daus  la  Gam- 
bie, quitta  l'Afrique  :  Job  le  chargea 
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de  plusieurs  lettres  pour  ses  bienfai- 
teurs. On  u 'entendit  plus  parler  de 
lui.  Bluet,  qui  avait  revu  le  prince 
ucgi'c  à  Londres,  publia  ses  aventures 
en  anglais  .sous  ce  titre  :  Mémoires 
de  Job  ben-Snlomon ,  grand- prêtre 
de  Bounda,  Londres,  1  v°l« 

m  8°. Ces  luétuoires  vout  jusqu'à  l'eui- 
birqucuieutde  Job  pour  retourner  en 
Afrique.  Le  reste  de  ses  aventures  se 
trouve  dans  la  relation  du  capitaine 
Moorc.  Indépendamment  de  ce  qui 
concerne  Job,  ce  livre  contient  une 
description  de  sou  pays  et  des  mœurs 
des  habitants.  Job  assure  positivement 
que  la  Gambie  et  le  Sénégal  coulent 
à-peu-près  parallèlement  et  ne  se  réu- 
nissent jamais.  Ce  fait,  reconnu  vrai 
par  les  découvertes  récentes,  fut  ré- 
voqué eu  doute  dans  ce  temps-là, 
comme  ou  le  voit  dans  {'Histoire  des 
voyages  ,  qui  donne  un  extrait  du 
livre  de  Bluet.  Job  ét.iit  doué  de  beau- 
coup de  bonnes  qualités,  et  de  très 
heureuses  dispositions  pour  les  arts, 
entre  autres  pour  la  mécanique.  Si 
mémoire  était  si  extraordinaire ,  qu'il 
ne  concevait  pas  qu'où  pût  oublier  ce 
que  l'on  avait  une  fois  bien  su.  Ayint 
appris  par  cœur  le  koran  à  l'âge  de 
quinze  aus,  il  en  Gt  trois  copies  eu 
Angleterre,  sans  se  servir  de  la  pre- 
mière pour  lesdr-ux  autres.  11  regar- 
dait l'accident  qui  l'avait  réduit  eu  cap- 
tivité comme  très  heureux,  puisqu'il 
lui  devait  la  connaissance  d'une  foule 
de  choses  utiles,  qu'il  eût  sans  cela 
toujours  ignorées.  E— s. 

JOBELOT  (  Jeaii  -  Ferdinand  ) , 
l'un  des  magistrats  les  plus  distin- 
gue'* qu'ait  produits  le  comté  deJJour- 
j;ogne,  naquit  a  Gray  en  1620 ,  d'une 
Jamiile  de  robe.  Après  avoir  trrmiue' 
,*es  éludes ,  il  fréquenta  quelque  temps 

barreau,  et  exerça  ensuit»-  lis  lonc- 
jlious  d'avocat-géneial  au  parlement 
^e  Dole.  11  obtint,  en  16G0  ,  la  place 
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de  conseiller ,  et  fut  député  vers  les 
cantons  suisses  pour  en  obtenir  des 
secours  dans  le  cas  où  la  Franche- 
Comté  serait  attaquée  par  les  Fran- 
çais. 11  ne  réussit  point  dans  cette 
négociation  tardtv,  et  fut  renvoyé 
avec  le  marquis  de  Laubespin  près 
du  prince  de  Condé ,  alors  à  Dijon , 
pour  laire  reconnaître  la  neutralité 
de  cette  province  (  1  ).  La  Franche- 
Comté  avant  été  rendue  à  l'Espagne 
en  i(X>8  par  le  traite  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  Jobelol  fut  accusé ,  ainsi  que 
ses  collègues  ,  de  n'avoir  pas  pris 
toutes  les  mesures  qui  dépendaient 
d'eux  pour  en  empêcher  l'occupation; 
thaïs  il  publia ,  pour  la  défense  du 
parlement,  un  Mémoire  qui  était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  MM. 
ChiiSct.  Il  fut  nommé  en  1675  pre- 
mier président  de  cette  cour,  et  il  eut 
l'honneur  en  cette  qualité  de  haran- 
guer Louis  XIV  après  la  réunion  de 
la  Franche-Comté  a  la  France.  Etant 
venu  habiter  Besançon  lorsque  le  par- 
lement y  fut  transféré  (  1696),  il  mou- 
rut eu  cette  ville ,  en  1 702 ,  âgé  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Il  légua  ses 
grands  biens  aux  pauvres,  et  fit  une 
fondation  en  faveur  des  orphelins. 
«  I/e  président  Jobelot ,  dit  un  au- 
»  leur  contemporain  {Histoire  ma- 
»  nuscrite  du  parlement  )  ,  était 
»  grand  en  science  et  grand  en  piété , 
•  bon,  ii  f.itigab'e  au  travail,  faisant 
»  du  bien  à  tout  le  monde ,  même  à 
«ses  plus  grands  haineux,  ayant  tou- 
»  jours  ignoré  ce  que  c'était  que  la 
»  vengeance.  »  Il  a  publié  :  I.  Une 
Suite  du  Kecucil  des  édits  et  ordon- 
nances de  la  Franche  Comté,  de  Bour- 
gogne, Lyon,  in -fol.  {Voy. 

(1  M  l«al»bejr  de  Btlly  a  puLlie,  à  !■*  fin  du  tome 
premier  de  ton  Histotre  *lc  l' unirent  lé  du  comté 
Je  boutgognt,  vingt- iroi*  lettre»  iocdilc*  do 
l.ouii  XIV  iu  tfruml  Condé  ,  ci  de  M.  d*  Loutoii , 
relative*  a  la  première  conquête  de  l«  province. 
Cette  rorrcapotiriatirr  fépuod  un  grand  jour  i«r 
«elle  epo«i«edc  l'aratoire  de  la  Franche-Uoitt. 
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Jean  Phethemaud.  )  II.  Une  Ins- 
truction pour  dr<  sser  les  procédures 
conformément  à  l'ordonnance  de  1^67, 
Besançon,  iG85,in-ii.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  Recueil  de  notes  et 
d'observations  sur  les  questions  de 
droit  les  plus  intéressantes  qu'il  avait 
vu  décider  pendant  l'exercice  de  ses 
fonctions,  4  vol.  in -fol.  Il  en  existe 
une  copie  à  la  bibliothèque  publique 
de  Besançon.  W — s. 

JOBEKT  (Le  P.  Lotis),  habile 
antiquaire,  né  à  Paris  le  27  avril  1  65t, 
fut  admis  ch«z  les  jésuites  à  l'âge  Je 
quinze  ans ,  et  y  professa  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  avec  beaucoup 
de  succès.  Ayant  renoncé  à  l'ensei- 
gnement pour  suivre  la  carrière  de  U 
chaire,  il  eut  l'avantage  d'être  compté 
parmi  les  bous  prédicateurs,  à  une 
époque  qui  en  a  tant  fourni  d'excel- 
lents. Il  associait  aux  devoirs  de  son 
état  l'élude  de  l'antiquité,  el  consa- 
crait tous  ses  loisirs  à  la  recherc  he  des 
médailles  ;  il  était  l'un  des  plus  assi- 
dus aux  assemblées  qui  se  tenaient 
chaque  semaine  à  l'hôtel  du  duc  d'Au- 
motit,ftoù  se  réunissaient  les  Snan- 
heim  ,les  Vaillant,  lesMorel  et  d'autres 
•avants  numismates,  1*  P.  Joberf  par- 
vint a  une  grande  vieillesse  sans  en 
éprouver  les  infirmités  ordinaires, 
et  mourut  à  Paris  le  3o  octobre  1719, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a 
de  lui  :  I.  La  science  des  Médailles, 
Paris,  1(191,  in- 1 2,  réimprimée  Tan- 
née sui vautc  à  Amsterdam  ;  Paris  , 
1 7 1 5 ,  in  - 1 1 ,  augmentée  de  plusieurs 
observations  nouvelles;  et  enfin  ibid., 
1759,  'à  vol.  in-ia.  Cette  édition, 
publiée  par  Biuiard  de  la  Bastie  , 
est  enrichie  d'un  çrand  nombre  d'ad- 
ditions importantes.  (  Voy.  Labas- 
Tie.)  Cet  ouvrage,  supciienr  à  tous 
ceux  qui  avaient  pain  juMpiMors  sur 
le  même  objet,  etit  un  grand  suecès, 
et  a  été  traduit  en  latin  par  Btn.  Garp- 
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zov,  Leipzig,  i(x)5,  in -12  (1);  en 
italien ,  par  le  comte  Mczz  abarba  (2); 
en  anglais  ,  par  Roger  G  Je,  Lon- 
dres, 1697,  in'&"*>  réimprimé  en 
1715,  avec  un  Essai  d'Addison  sur 
la  méthode  à  suivre  dans  le  classe- 
ment des  médailles  modernes  ;  en 
allemand ,  par  Chr.  Junkcr,  169b, 
et  par  Joach.  Negelcin  ,  Nuremberg, 
1718  ef  1738,  in-8.;  l'édition  de 
B.  de  la  Bastie  a  aussi  clé  traduite  en 
allemand ,  et  revue  par  J.  Chr.  Ras  chr, 
ibid.,  1778,  in  8W.  ;  en  hollandais, 
1 728,  iu-8°.,  et  encore  en  italien  jvar 
Sclvaggio  Canturani ,  Venise,  17x8, 
in.8\  U.Uue  Lettre  à  l'abbé  de  Pal- 
lemont  sur  la  nouvelle  explication 
qu'il  avait  donnée  d'une  médaille 
d'or  de  GaUien,  Paris,  i*>99,  in-8\ 
Celte  lettre  est  citée  avec  éloge  par  le 
P.  Banduri.  III.  Quelques  petits  Ou- 
vrages ascétiques  peu  importants, 
et  entièrement  oubliés.  Le  r.  Jobert 
avait  abrégé  et  traduit  en  français  la 
Démonstration  évangélique  du  cé- 
lèbre Huet;mais  ce  prélat  le  pria  de 
ne  point  faire  imprimer  cet  ouvrage, 
qui  aurait  pu  nuire  au  débit  de  1  ori- 
ginal. W — s. 

JOCHANAN  BEN  ELIKZER,  cé- 
lèbre rabin,  descendait,  dit-on,  du 
pitriarche  Joseph.  Il  naquit  dans  U 
Palestine  vers  l'an  i«4  de  J.-C.  Il 
fut  nommé  recteur  de  l'académie  de> 
Thauaïm  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  il 
exnça  cette  charge  pendant  quatre- 
vingts  ans  avec  les  applaudissements 
de  toutes  les  synagogues  jusqu'en  l'an 
279  de  J.-C,  qui  fut  celui  de  sa 

{t)  L*  P.  Jobcrt  aTaitprt*  IraaaTavta  aYel^r*  ; 

tir  ne  point  Miircprev,|rc  |a  traduction  Uit-«-  . 
*«»n  «mrape.  pcnuadéqn'ilaBr  pourraient  «  k„v. 
«c  Jr  nVy  tuia  truo*e  ,  d«t-4l ,  (lr<n{fiaroi  "deëç*- 
»  Comme  je  l'avait  prédit;  je  oc  m'y  un  rexo-  1  > 
*  que  par  moi  aoaa ,  que  je  le*  a-rai»  e«prr*^av>v  ... 
»  prie»  de  ne  paint  mettre.»  :  Prêt* ce  de  la  iccac  * 
«au  10»  de  la  Set tit ce  Ati  MedaitUt. 

ia)  CVal  le  P.  JoScrt  lu»-«B.ém*  q».  rOele 
fncr  rfv  cell*  première  tr»J»  ci,.a»    »,au^-r  . 
iiv.i  il  «uu  fart  MtlMtj  Mta  «Uu        |kfci.<  * 

HllLlàMaft. 
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mort.  Il  avait  appris  les  traitions 
mosaïques  ou  la  toi  orale  de  quatre 
maîtres  successifs;  du  fameux  Judas 
Hakkadosrh ,  de  Jannai ,  d'0>ciania 
Rabbâ  et  d'Ezechias-ben-khija  :  encore 
ftambamluidonne-til  d'autres  maires. 
Ceci  n'est  point  inutile  à  remarquer, 
puisqu'il  s'agit  d'un  homme  qui  a  re- 
cueilli les  traditions.  Plus  il  a  eu  de 
relations  av«*c  les  savants  de  son  temps, 
plus  il  a  dû  s'instruire  des  diverses 
m mières  d'expliquer  la  loi  parmi  les 
anciens  de  sou  pruple.  Il  parait  que 
Jochanan ,  dès  le  commencement  de 
son  rectorat^  avait  conçu  le  projet  de 
la  Gémare,  et  qu'il  s'occupa  sans  re- 
lâche à  ramasser  les  documents  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  ce  grand 
travail.  Si  nous  en  croyons  liarto- 
locci,  il  en  traça  le  plan  vers  sa  tren- 
tième année,  et  n'y  mit  la  dernière 
main  que  dans  sa  quatre-vingt -quin- 
zième, qui  termina  sa  vie.  La  Gé- 
mare est  un  recueil  de  sentences  ou 
d'apophtegmes  des  anciens  rabins  sur 
la  plus  grande  partie  des  livres  ou 
cahiers  de  h  Mischna,  c'est-à  dire, 
de  3g  sur  05.  Les  juifs  ne  savent 
pas  pourquoi  la  Gémare  ne  s'étend 
pas  à  tous  les  cahiers  de  la  Mischna. 
Toutefois ,  comme  ce  sont  les  pre- 
miers cahiers  de  chaque  orlre  qui  se 
trouvent  expliques  dans  la  Gémare 
de  Jérusalem  ,  on  peut  présumer 
raisonnablement  que  Jochanan  aurait 
douné  une  explication  complète  de  la 
Mischna ,  s'il  en  avait  eu  le  temps  ;  ii 
n'est  pas  croyable  qu'il  ait  eu  de  la 
-  répugnance  à  salir  son  imagination 
comme  on  le  prétend.  L'ouvrage  de 
Jochanan  porte  le  nom  de  Gémare  de 
Jérusalem,  parcequ'elle  futecrile  dans 
la  c\té  sainte,  tandis  que  la  Gémare 
de  Babylorxe  fut  composée  dans  cette 
dernière  ville  plusieurs  années  après. 
La  Gémare  (  tant  l'une  que  l'autre  ) 
est  le  complément  et  la  perfection  du 
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droit  riviletcanoniquedonl  la  Mischna 
est  le  trxtc  original  et  primitif  (  V. 
Jvda  Har&adosgh  )  :  elle  renferme 
les  gloses ,  les  explications  de  la 
Mischna,  et  les  diverses  opinions  des 
rabins  rapprochées  et  discutées.  La 
Mischna  et  la  Gémare  forment  donc 
ensemble  ce  qu'on  appelle  Talmud 
(  doctrine,  enseignement);  néanmoins 
on  donne  improprement  ce  nom  à 
chacune  des  trois  parties  séparé* 
ment,  à  la  Mischna ,  à  la  Gémare  de 
Jérusalem  et  4  celle  de  Babylone. 
Bieu  que  la  Gémare  de  Jérusalem  soit 
moins  estimée  que  l'autre  à  cause  de 
sa  brièveté  et  de  la  rudesse  du  style , 
les  rabins  ne  laissent  pas  néanmoins 
de  lui  attribuer  une  grande  autorité, 
et  de  se  nourrir  des  sentences  qu'elle 
renferme.  Elle  a  peu  d'éditions;  et 
c'est  poar  cela  principalement  que 
les  exemplaires  en  sont  si  rares,  ou- 
tre qu'ils  ont  été  recherchés  avec 
soin,  et  supprimés  par  le  St.-Siége. 
Bomberg  Fimprima  pour  la  première 
fois  à  Venise,  sans  date;  elle  fut  aussi 
imprimée  àCracovie,  un  volume  in- 
folio,  1609.  Les  talmudistes  disent 
que  R.  Jochanan  était  d'une  beauté 
extraordinaire,  et  qu'il  se  servait  de 
ce  don  de  la  nature  pour  des  fins 
dont  il  ne  convient  pas  de  parler  ici. 
Cepeudant  ce  qu'ils  ajoutent,  diminue 
beaucoup  la  grande  idée  qu'ils  ont  eu 
dessein  de  nous  donner  de  cette  ad- 
mirable beauté.  Sa  face,  disent -ils, 
était  privée  de  majesté,  c'est-à-dire,  elle 
était  sans  birhe.  Ses  sourcils  étaient 
si  longs  qu'ils  descendaient  jusqu'à  la 
lèvre  inférieure,  et  qu'ils  avaient  be- 
soin d'être  relevés  avec  des  instru- 
ments d'arg<  nt  pour  procurer  à  ce 
rabin  la  faculté  de  voir.  Du  reste  ses 
regards  étaient  si  malencontreux  qu'ils 
pouvaient  donner  la  mort.  Dans 
sa  vieillesse  Jochanan  buvait  toujours 
chaud,  afin  de  corriger  les  snilçs  fu- 
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ncstcs  d'une  élude  trop  opiniâtre ,  et 
de  se  r.ijeunir  par  ce  moyen  :  oe 
sont  ses  expressions.  Galatin  et  Sixte 
de  Sienne  ont  parlé  de  ce  rabin  sans 
aucune  exactitude.  On  ne  peut  guère 
trouver  des  notions  certnnes  sur  sa 
personne  que  dans  Bartolocci  (Bi- 
bliot.  Rabbin.,  tom.  m,  pag.  683 
•I  suiv.  )  Ce  savant  bibliographe  ra- 
conte que  Jocbanan  avait  eu  dix  en- 
fants mâles,  dont  neuf  moururent  en 
bas-âge,  et  le  dixième,  étant  tombé 
dans  une  chaudière  remplie  d'eau 
bouillante,  y  périt  malheureusement. 
Il  ajoute  que  Jochanan,  pour  se  con- 
sulcr,  garda  toute  sa  vie  le  petit  doigt 
de  ce  dernier,  qui  n'avait  point  été 
endommagé.  L — b  — e. 
JOCOJNDE  (  Frère  ).  Vojr.  Gio- 

COKDO. 

JODE(  Pierre  de)  ,  dit  le  Vieux , 
graveur  ,  naquit  à  Anvers  en  iSno , 
et  étudia  son  art  chez  Golizius  ,  dont 
il  u'a  pas  suivi  le  genre  ,  étant  beau- 
coup moins  maniéré.  Après  avoir  pas- 
sé quelques  années  en  Italie  ,  où  il 
giava  plusieurs  sujets  d'après  diffé- 
rents maîtres  ,  il  reviut  s'établir  ,  en 
1601 ,  d»ns  sa  ville  natile.  Jode  des- 
sinait assez  correctement.  Parmi  un 
gnnd  nombre  d'estampes  qu'il  a  pro- 
duites ,  nous  citerons ,  son  Jugement 
dernier  ,  très  grande  composition, 
exécutée  eu  plusieurs  feuilles  ,  d'a- 
près Jean  Cousin  ;  —  une  Vierge , 
d'après  le  Titien  ;  —  Jésus  Christ 
donnant  les  clefs  à  St.  Pierre  , 
d'après  Rubens  ;  —  la  fïaetles 
miracles  de  Ste.  Catherine  ,  eq  u 
pièces ,  d'après  F.  Vauni  j  plusieurs 
portraits ,  etc.  Il  mit  aussi  au  jour  (es 
Métamorphoses  d'Ovide ,  gravées  par 
Antoine  Tempesti.  Jode  mourut  à  An- 
vers en  ifo/j.  —  Son  fils  Pierre  de 
Jode  ,  dit  le  Jeune ,  naquit  à  Anvers,  eu 
1 6042  ;  il  a  gravé  au  burin  avec  beau- 
coup de  finesse  et  de  moelleux: on  lui 
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reproche  cependant  un  peu  de  mai- 
greur dans  ses  hachures.  Il  savait 
manier  son  burin  avec  une  telle  faci- 
lité ,  que  souvent  ses  chairs  ont  le  goul 
de  la  pointe.  On  remarque  surtout , 
dans  ses  nombreux  ouvrages,  des  por- 
traits d'après  Van-Dick  ;  —  un  Suint 
Augustin  ;  —  Renaud  et  Jr- 
mide ,  d'après  le  même  ;  —  une 
Sainte -Famille  ,  d'après  le  Titien  ; 
—  un  St.  François ,  d'après  Bar- 
roche  ;  —  une  Visitation  r  d'après 
Rubens  ;  —  une  Nativité  ,  d'a- 
près Jacques  Jordaens  ;  —  un  Mi- 
racle de  St.  Martin,  d'après  le  même, 
etc.  — -  A  rnoud  de  Jode  ,  fils  et  petit- 
fils  des  précé  lents  ,  mais  moins  ha- 
bile qu'eux,  a  gravé  diverses  estampes 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite  ;  telles 
que  le  Portrait  du  cardinal  Pallavi- 
cinij  d'après  le  Titien  ;  —  Y  Education 
de  l'Amour  par  Mercure  ,  d'après 
Gorrége  j  —  I1 Enfant  Jésus  embras- 
sant St.  Jean,  etc.,  etc.      P— e. 

JODELLE  (  Etieftne  ) ,  sieur  da 
Lyraodin  ,  né  à  Paris  ,  en  1 55a  f 
fut  le  premier  qui  imagina  de  compo- 
ser des  tragédies  à  l'imitation  de  celles 
des  Grecs  ,  c'est-à-dire  avec  des  pro- 
logues et  des  chœurs.  Ces  tragédies 
sont ,  Cléopdtre  captive  et  Didon  se 
sacrifiant.  I>a  première  fut  jouée  en 
i55i  à  l'hôtel  de  Reims,  et  ensuite 
au  collège  de  Boncour,  en  présence  de 
Henri  II  ,  qui  récompensa  généreu- 
sement fauteur  eu  le  gratifiant  d'une 
somme  de  5oo  écus  ,  «  d'autant ,  dit 
»  Pasquier,  que  c'était  chose  nouvelle 
»  et  très  rare.  0  Jodelle  lui-même  re- 
présentait Cléopâtre  ;  les  autres  rôles 
étaient  joués  par  des  poètes  de  se* 
amis,  Rctni  Bclleau  ,  Jean  de  la  Pé- 
rusc ,  etc.  Ceux  ci ,  passant  le  carna- 
val à  Arcueil  avec  Jodelle,  s'avisè- 
rent ,  pour  lui  dire  honneur,  de  célé- 
brer une  de  ces  fêtes  à  Bacrhiis ,  nui , 
chez  les  Grecs .  donnèrent  naissance  1 
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la  tragédie;  ils  lui  amenèrent  un  bouc 
orne'  de  guirlandes ,  autour  duquel  ils 
Ha  usaient,  et  chantèrent  en  rliœur  des 
dithyrambes  de  leur  composition. 
L'affaire  Ht  du  bruit,  et  manqua  leur 
être  funeste  ;  on  ne  les  accusait  de 
rien  moius  que  d'idolâtrie  et  même 
d'athéisme.  Quoiqu'il  jouît  an>si  de  la 
protection  de  Charles  IX,  et  qu'il  fût 
l'un  des  poètes  de  la  Pléiade  fran- 
çaise, Jodelle,  trop  ami  de  ses  plai- 
sirs et  trop  prodigue  de  son  argent, 
mourut  à  Paris  dans  la  misère ,  en 
juillet  1 573,  âgé  de  quarante-un  ans. 
On  assure  qu'il  avait  des  connais- 
sances en  architecture,  peinture  et 
sculpture.  Il  possédait  aussi  les  lan- 
gues grecque  et  latine;  et  il  a  laissé 
des  poésies  dans  cette  dernière  langue. 
Ses  Œuvres  et  Mélanges  poétiques 
ont  été  imprimés  à  Paris ,  en  1574* 
in  -  4'  .  >  et  en  1 585,  in- \i  :  le  second 
volume  annoncé  n'a  jamais  paru.  L'é- 
dition de  Lyon,  1^97  ,  in- 12  ,  est 
plus  complète.  Voici  le  jugement  que 
M.  de  la  Harpe  porte  de  ses  tragédies  : 
«  11  n'y  a  aucune  étincelle  du  génie 
»  des  Grecs ,  aucune  idée  de  la  con- 
»  texture  dramatique  ;  tout  se  passe 
»  eu  déclamations  et  en  récits.  Le  style 
»  est  un  mélange  de  la  barbarie  de 
»  Ronsard  et  des  froids  jeux  de  mots 
9  que  les  Italiens  avaient  mis  à  la 
»  mode  eu  France.  »  Sa  comédie  d'isu- 
0,11  la  Rencontre  ,  en  5  actes , 
jouée  en  même  temps  que  la  Cleo- 
pàtre  captive ,  avec  le  même  succès 
et  par  les  mêmes  acteurs,  mérite  les 
«   inemes  reproches ,  et  l'on  peut  y  join- 
dre celui  d'indécence.  A— g—  r. 

JOECHER(Chretiew-Théophili:  ), 
savant  professeur  et  laborieux  bio- 
graphe allemand,  naquit  en  1694,2 
Leipzig,  où  son  père  tenait  une  maison 
de  commerce.  Michel-Ernest  Etmul- 
ler,son  oncle  maternel ,  le  détermina 
d'abord  à  étudier  la  médecine;  et  ce 
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fut  sous  la  présidence  de  cet  illustre 
maître,  qu'il  soutint,  en  1 7 1 4,  sa  thèse 
De  viribus  musices  in  corpore  huma- 
no  :  mais  se  sentant  peu  de  goût  pour 
l'art  de  guérir,  il  s'appliqua  successive- 
ment à  la  théologie  et  à  l'éloquence. 
De  17 15  à  1730,  il  donna  chaque 
année  deux  cours  de  rhétorique  :  il 
improvisait  des  discours  avec  tant  de 
facilité,  qu'on  le  choisissait  ordinaire- 
ment dans  les  cérémonies  funéraires, 
soit  pour  réciter  les  oraisons  funèbres 
d'apparat,  soit  pour  prononcer  un 
simple  éloge  sur  la  tombe  du  défunt. 
Le  nombre  des  pièces  qu'il  composa 
en  ce  genre,  imprimées  pour  la  plu- 
part aux  frais  des  héritiers,  s'élève  à) 
plus  de  cent.  On  en  a  recueilli  une 
partie  en  un  vol.  in  8"., Leipzig,  1 733. 
Joecher  ne  s'appliqua  pas  avec  moins 
de  succès  à  la  philosophie,  s'attachant 
d'abord  à  celle  de  Leibnitz,  et  ensuite 
à  celle  de  Wolf,  dont  il  fut  un  des 
plus  zélés  propagateurs  à  l'université 
de  Leipzig.  Son  ardeur  pour  l'élude 
lui  faisait  souvent  passer  la  nuit  entière 
au  travail  sans  qu'il  s'en  aperçût  ;  tt 
son  tempérament,  quoique  robuste, 
en  reçut  une  atteinte  irréparable.  Son 
père  étant  mort, en  1720,  ne  laissant 
guère  d'autre  fortune  qu'une  grande 
réputation  de  probité,  il  se  trouva  ré- 
duit à  subsister  de  ses  leçons  et  de  sa 
plume.  Rabener,  qui  l'avait  associé  de- 
puis deux  ans  à  la  rédaction  des  Acta 
eruditorum  allemands, lui  abandonna 
la  principale  direction  de  ce  journal 
littéraire,  qu'il  continua  jusqu'en  1739 
avec  beaucoup  de  succès.  Ce  travail 
ayant  mis  Joecher  en  relation  avec  le 
célèbre  J.  B.  Mcnke,  ce  savant  nspec- 
table  le  prit  en  affection ,  lui  ouvrit  sa 
riche  bibliothèque,  loi  confia  la  rédac- 
tion de  plusieurs  articles  dans  lesAcla, 
eruditorum  latins;  enfiu,  ce  fut  sous 
ses  yeux  que  Joecher  entreprit  et 
exécuta  le  Dictionnaire  des  savants, 
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qui  a  kit  son  principal  titre  à  la  re- 
connaissance du  monde  littéraire.  On 
sentait  depuis  long-temps  le  besoin 
d'un  ouvrage  qui  oltiit,  sous  un  format 
peu  volumineux ,  l'histoire  abrégée 
des  auteurs  de  tous  les  siècles  et  de 
Ions  les  pays ,  avec  l'indication  som- 
maire de  leurs  ouvrages.  La  Biblio- 
thèque de  Gesner,  volumineuse ,  sur- 
année ,  et  trop  exclusivement  biblio- 
graphique, Lissait  beaucoup  de  la- 


trop  étendu,  l'histoire  littéraire  n'y 
paraissant  que  comme  accessoire. 
Ëntin ,  en  1715,  Menke  avait  fait  pu- 
blier , sous  ses  auspices,  en  allemand, 
un  Dictionnaire  abrégé  des  savants 
(  Compendiœses  Gelehrten  Lexicon), 
Lcipiig,  in-S". ,  un  vol.  de  1 375  pag. 
Ce  livre,  d'un  format  commode,  et 
beaucoup  plus  complet  que  les  précé- 
dents ,  eut  du  Miccè*.  On  croit  que  J. 
Dan.  Jacobi  eu  fut  le  principal  rédac- 
teur,  et  queClir.Sehœttgcny  eut  aussi 
beaucoup  de  part.  Ii  fut  question  de  le 
traduire  eu  français;  le  prospectus  en 
lut  même  publié,  sous  ce  litre  :  Projet 
4e  la  traduction  et  de  l'augmenta- 
tion du  Dictionnaire  des  savants  de 
M.  Afcnckeriy  la  Ha  je,  17m.  L'édi- 
tion allemande  ayant  été  bientôt  épui- 
sée ,  Joecher ,  toujours  sous  les  aus? 
pices  de  Mente,  eu  donna,  en  172s, 
une  5e.  édition  eu  ?  vol.  in-8°.,  for- 
mant 1  Mo  pages,  et  en  1733  une  5e. 
de  ir)84  pages.  Quoique  successi- 
venu  ut  amélioré,  corrigé  et  augmen» 
té  ,  ee  livre  était  encore  loin  de  satis- 
faire le  savant  éditeur:  H  résolut  de  le 
refoudre  eu  entier  ou  plutôt  de  le  re- 
commencer sur  un  plan  plus  étendu , 
en  indiquant ,  autant  que  possible , 
tous  les  ouvrages  de  chaque  écrivaiu , 
au  lieu  de  se  borner  aux  principaux , 
comme  on  avait  fait  d*ns  le  Diction- 
naire abrège.  Il  y  travailla  sans  re- 
lâche pendaut  plus  de  quinze  ans, 
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et  il  vint  à  bout  de  terminer,  en  \~5o, 
et  de  publier,  en  4  vol.  in-4°«*  sous  le 
titre  Allçemeines  Gelehrten-Lexi* 
cpn  (  le  Dictionnaire  utûversel  des 
savants  ) ,  l'ouvrage  le  plus  complet 
que  nous  ayons  cucore  en  ce  genre  ; 
car  ayant  été  tiré  à  grand  nombre ,  ou 
n'a  pas  eu  besoin  de  le  réimprimer,  et 
l'on  s'est  borné  à  y  faire  quelques  sup- 
pléments. 11  est  rangé  par  ordre  alpha- 
bétique des  noms  de  famille  des  au- 
teurs. Chaque  article  est  termine  par 
l'indication  des  sources  d'où  il  est 
tiré,  désignées  par  des  abtcviaiioos 
dont  l'explication  est  à  la  fin  de  chaque 
volume.  \jt  nombre  de  ces  biographes 
ou  bibliographes  originaux,  est  1res 
considérable ,  et  s'élève  à  5 18.  La  bio- 
graphie des  auteurs  est  traitée  avre 


grande  concisiou ,  sans  rieu  omettre 
d'essentiel  ;  mais  la  bibliographie  rrt 
trop  abrégée:  les  titres  des  livres ,  tou- 
jours écrits  dans  leur  langue  ,  même 
lorsqu'ils  sont  en  grec  ou  en  hébreu , 
sont  souvent  tronqués;  les  e  Mitions 
dates  et  formats  ,  rarement  indiqués: 
quelquefois  même  00  ncd^tinçut-  p*s 
bien  les  ouvrages  imprimés  de  ceux 
qui  sont  inédits  ou  peidus.  Malgré  ce* 
défauts, c'est  un  livre  capital, que  mu 
ue  peut  remplacer,  et  qui  ite*l  pas 
connu  hors  dcl'Allemagne  autant  qull 
mériterait  de  l'être.  On  regrette  qu'ai 
ne  soit  pas  écrit  en  latin.  Les  qua- 
tre volumes  (  formant  47$4  nages  a 
deux  colonnes  ),  renferment  eu vuroo 
76,000  articles ,  dont  plus  de  1 7^00 
ne  sont  que  de»  renvois;  car  ils  y 
très  multiplies  ,  ce  qui  est 
pour  les  recherches  (  1  ).  Malgré  les 
soins  et  l'application  de  J  or  cher  ,  son 
dictionnaire  présentait  encore  des  fau- 
tes ,  inévitables  daos  un  travail  aus>i 
étendu ,  mais  surtout  beaucoup  d'omis- 
»■        ■   - 

! /édition  <}e  »7*6  or  coateatit  qm'rtf*ïnm 
»J.«Oo  arliilei,  v  coispitf  pfn$  dr  >6v»  r*-a<c<M  ;  U 
uoa»bfi  île*  »ouict*  <it««»  a'tUtt  que  d« 
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fions.  Strodtmann  dès  1 75i  ,  E.  C.  point  marié;  rt  lorsqu'il  eut  acquis  de 

Hauber  en  1 753,  E.  F.  Gregorius  en  l'aisance,  il  n'employa  ses  revenu* 

1 75    J.  M.  Mayling  en  1 756,  Schil-  qu'à  se  former  une  belle  bibliothèque. 

1er  et  d'anties ,  dans  divers  ouvrages  Ses  principaux  ouvrages ,  outre  ceux 

périodiques,  ou  dans  des  opuscules  dout  nous  avons  déjà  parle,  sont: 

hoc ,  s'empressèrent  de  Mgualer  et  de  1.  Dissertatio  sistens  Bianiem  prie- 

réparer  plusieurs  de  ces  omissions,  rueum  in  nwno  argemeo,  Leipzig  f 

J.  T.  G.  Dunckel  donna,  de  17 55  à  1714»  iu-40.  H.  Philosophia  hœre* 

17G0  (Côihcn,  5  vol.  in -8°.),  uu  sium  obex,  ibid.  1 7^2  ,in-4°.de  3oo 

recueil  a^sez  ample  d'articles  oublies  pages.  III.  Thoma*  fïrocl>toni parm* 

rw  Joechcr.  Enfiu  le  savant  et  in-  logismorum  de  Chris U  miraeulis 

îatigable  Adelung  ,  entreprit  ,  après  examen,  ibid.  1734.  in-4".  iV.  Djê 

la  mort  de  l'auteur,  d'y  faire  un  sup-  feudis  Langliarum,  \b.  1767,  in-4°», 

plément  complet,  dans  le  même  for-  réimprimé  dans  le  Thésaurus  de 

mat  que  l'ouvrage  original ,  mais  sur  lénich  ,  tom.  m.  V.  De  bibliothecaî 

un  plan  plus  vaste  et  en  donnant  la  bi-  Lipsiensi  Paullind,  ib.  1744  >  i"-4°» 

bliographic  complète  avec  toute  ta  pré-  VI.  De  Nttmat  Pompilii  libris  pu» 

cisioti  nécessaire.  Il  ne  put  en  terminer  blied  auclorùate  Romœ  combusûs, 

que  les  deux  premiers  volumes  (  Leip-  ibid.  1 7 55  ,  in  -  4°-  VU.  Des  Pré* 


lettre  J.;  les  article»  y  sont  beaucoup  Cal  m  et,  de  T Histoire  d'Italie  de  Mu- 
plus  développes  que  dans  Joccher,  et  raton,  et  d'autres  ouvrages  dont  il 
le  nombre  dt  s  sources  auxquelles  on  fut  l'éditeur.  Voyez  ta  Notice  qu'a  don- 
y  renvoie  par  des  abréviations,  monte  née  sur  ce  laborieux  professeur  le  sa- 
à  555.  Rotermund ,  qui  a  continué  le  vaot  Ernesti  (Memoria  C.  G.  Joe- 
travail  d'Adclnng ,  a  poussé  bien  plus  chéri) ,  Leipzig ,  1 758 ,  in-4°. ,  réim- 
loin  ses  recherches ,  puisque  le  nombre  primée  dans  ses  Opuscula  oraloria, 
des  sources  Auxquelles  il  renvoie ,  est  pag.  a33-a45.  C.  M.  P. 
de  861 .11  n'a  malheureusement  publié  JOËL ,  (ils  de  Phatuel ,  le  second 
qu'un  volume  de  cette  continuation,  des  douze  petits  prophètes  ,  était, 
sous  ce  litre:  Fortselzun^und  Ergahi-  dit-on  ,  de  la  tribu  de  Buben,  et  de  la 
zungen  zu  C.  G.  Joechers  aUgemei-  ville  ou  dea  environs  de  Uétharon  , 
zem  Gelehrten  lexico  ,Démcukorstf  qu'Hcrode  appela  depuis  Livias.  Les 
1810  ,  iu-4°.  de  63a  pages ,  et  ce  vo-  savants  ne  s'accordent  pas  sur  l'époque 


zig ,  1 784  87 , 1  vol.  in-4°.  de  jl^àS 


de  son  existence,  quoique  le  sentiment 
commun  le  fasse  vivre  avant  le  règne 
de  Ma  nasse' ,  et  par  conséquent  sou* 
Ezéchias  et  son  successeur ,  dans  le 
vin*,  et  le  vu',  siècle  avant  J.-C  Se* 
prophéties  ,  composées  de  trois  cha- 
pitre* ,  sont  ,  au  jugement  de  tout  le 
monde,  remplies  de  force  et  de  beau- 
té. La  diction  en  est  élégante,  facile , 
abondante ,  pure  ,  et  en  même  temps 
énergique  et  sublime.  On  y  trouve  , 
dans  la  description  des  maux  dont  la 
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Seigneur  menace  la  Judée ,  tonte  la 
puissance,  toute  la  pompe  de  ta  poé- 
sie prophétique.  J.thn  admire  surtout 
la  manière  dont  Joël  décrit  la  famine 
qui  devait  arriver  du  temps  des  Ma- 
chabées.Lcs  exclamations  du  prophète 

Î, orient  la  terreur  et  l'épouvante  dans 
c  cœur  le  plus  froid.  L  armée  de  sau- 
terelles, qui  s'élance  à  quatre  repli- 
ées ,  est  du  plus  terrible  effet.  On  ne 
peut  être  insensible' à  cet  effrayant 
t9ble.n1 ,  tout  brûlant  de  chaleur  sans 
que  la  précision  en  souffre ,  et  rempli 
de  justesse  au  milieu  d'une  étonuautc 
profusion  d'images.  La  peinture  du 
deuil  général  ,  occasionné  par  ces 
fléaux  ,  ne  le  cède  point  aux  précé- 
dentes. Le  prophète  exhorte  les  juifs 
au  repentir  ,  et  leur  promet ,  en  cas 
de  retour  v<  r>  Dieu  ,1a  plus  brillante 
prospérité.  I*i  peinture  de  ce  Don- 
neur est  ravissante.  Il  leur  annonce 
également  leur  rétablissement  en  corps 
de  nation,  et  une  vengeance  épou- 
vantable exercée  sur  leurs  ennemis. 
IL  ajoute  à  tout  cela  la  promesse  d'une 
distribution  abondante  des  dons  du 
St.-Esprit ,  et  la  prédiction  du  grand 
jugement  de  Dieu.  On  remarque,  par- 
mi les  commentateurs  de  Joël  ,  St. 
Jérôme  .  Gcnebrard  ,  Lcusden  ,  Ed. 
Pockoke,  dom  Galrnet,  dom  Pezron, 
Bauer ,  Bùltucr  et  Ilosenmùller. 

L — B— E. 

JOHANNAEUS  (  Fiwrus  ),cvéque 
de  Skalholt  eu  Islande  ,  était  né  dans 
cette  île  eu  1704.  Son  père,  Jean  Hal- 
torson ,  pasteur  et  vicaire  de  l'cvéquedc 
Skalhoit ,  se  chargea  de  sa  première 
éducation ,  et  l'envoya  ensuite  a  l'uni- 
versité de  Copenhague.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  Johannaens  se 
lia  intimement  avec  son  compatriote 
Amas  Magnants,  qui  avait  recueilli  un 
dépôt  précieux  de.  monuments  et  de 
fuauusciïts  islandais  ;  et  pendant  l'in- 
cendie qu'éprouva ,  eu  1  -nti ,  la  capi- 
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ta!e  du  Danemark,  ce  dépôt  fut  *anv«* 
en  grande  partie,  surtout  par  le  dévoue- 
ment du  jeune  étudiaut ,  qui  perdit  en 
celte  occasion  ses  propres  effets  et  tous 
ses  livies.  Etant  retourné  en  Islande , 
Johaunanis  fut  payeur  dans  plusieurs 
endroit»  de  celle  i'c  ;  et  en  1  754  ,  il 
devint  évêque  de  Skalholt.  car- 
rière a  été  1res  longue,  et  il  n'est  mort 
que  depuis  peu.  Ou  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  dont  nous  indiquerons:  ]. 
Historia  eccltsiastica  Islandiœ  , 
totn.  1,  Copenhague,  177?  ;  tora.  11, 
ibid.,  1774  »  lom-  111  t  d>id.,  1775  ; 
tom.  iv,ibid.,  1778,  in- 4".  II. //«ito- 
rra  monaslica  /s/a/idr<F,  Copenhague, 
1775  ,  in-4°. ,  réimprimée  dans  le 
rr.  tome  de  Y  Historia  ecclesiastua 
Islandiœ,  C'est  Johaunacus  qui  est 
l'auteur  de  la  Vie  très  détaillée  de 
l'historien  Snorro  Slurleson  ,  qui  se 
trouve  en  tête  de  la  nouvelle  édition 
de  cet  historien  qu'on  donne  à  Co- 
penhague. C — au. 

JOHNSON  (  Benjamin  )  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Ben-Jonson  , 
un  des  plus  célèbres  autems  drama- 
tiques qu'ait  eus  l'Angleterre,  était  /  en- 
fant posthume  d'un  ecclésiastique  pro- 
testant de  Westminster,  persécuté  sous 
le  lègue  de  M.»ric,  cl  naquit  en  1 574- 
K reçut  une  partie  de  son  instruction, 
dans  l'école  de  cette  ville,  du  célèbre 
Camden  ,  dont  il  fut  toujours  l'ami.  St 
mère ,  s'ëlant  remariée  à  un  maçon  , 
voulut  le  destiner  à  cette  profession  ;  et 
ou  le  vit  alors  tenant  une  truelle  d'une 
main  et  un  livre  de  l'autre  :  mais  Ben- 
jimiu  préféra  bientôt  de  s'engager 
comme  soldat.  Il  servit  dans  l'armée 
anglaise  contre  les  Espaguols  dan»  les 
Pays-Bas  ,  y  montra  de  la  bravoure , 
et  ue  laissa  point  aux  autres  le  soin  de 
la  célébrer;  car  la  vanité  formait  un 
des  principaux  traits  de  son  carjciêrc. 
A  son  retour  d.ms  *a  pjlrir.  il  se  i<  n 
dit  a  i\iim\ni:c  Je  Cambridge  per 
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y  terminer  ses  études  ;  mais  il  ne  put 
y  rester  faute  de  moyens. d'existence  ; 
il  n'en  trouva  qu'à  peine  dans  la  pro- 
fession de  comédien ,  qu'il  adopta  sans 
vocation  ,  et  dans  laquelle  il  ne  ren- 
contra que  des  dégoûts.  Son  jeu  e'tait 
ignoble  et  euibanassc  :  il  reçut  son 
Congé.  Un  de  ses  confrères  IVyant  in- 
sulte, ils  se  battirent  eu  duel  :  John- 
son fut  blessé  ,  mais  tua  son  adver- 
saire. Il  fut  mis  en  prison  ,  et  là  se 
couvertit  an  catholicisme,  qu'il  désfr- 
ta,  dit-on,  la  ans  après.  S'étant  ma- 
rié, la  sphère  de  ses  besoins  s'étendit, 
et,  à  l'âge  de  ^4  ans ,  il  se  mit  à  com- 
poser des  pièces  de  théâtre  ,  mais 
d'abord  s  uis  aucun  succès  :  cependant 
Shakespeare  ayant  jeté  les  yeux  sur  le 
manuscrit  de  la  ir.  pièce  du  jeune 
auteur,  y  découvrit  des  boutés,  la  fit 
jouer  sur  son  théâtre  ,ct  continua  de- 
puis de  le  protéger  et  de  l'aider,  même 
de  sa  plume.  L'amitié  ,  du  moins  de 
la  part  de  Shakespeare,  ne  se  démen- 
tit jamais  :  celle  du  protégé  n'est  pas 
aussi  bien  reconnue.  Ses  attaques  sa- 
tiriques contre  quelques  hommes  de 
loi  et  des  militaires  eu  réputation  ,  lui 
altirèn  nt  des  ennemis  qu'il  combattit 
par  de  nouvelles  satires.  Ses  envieux 
ne  pouvant  nier  son  talent, lui  repro- 
chaient surtout  sa  lenteur  dans  la 
composition.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pro- 
duisit guère  qu'une  bonne  pièce  cha- 
que a  nuée.  Il  leur  répondit  en  compo- 
sant, en  cinq  semaines,  Folpone{  le 
Renard),  l'une  de  ses  meilleures  piè- 
ces. Il  avait  fait  paraître  auparavant 
deux  autres  comédies  asstz  remar- 
quables ,  Chaque  homme  dans  son 
caractère ,  et  Chaque  femme  hors 
de  son  caractère ,  toutes  deux  repré- 
sentées sur  le  théâtre  particulier  ap- 
pelé le  Globe,  par  les  domestiques  du 
lord  chambellan.  Le  célèbre  Shakes- 
peare joua  un  rôle  dans  ces  deirx 
pièces ,  aiu>i  que  dans  le  Mauvais 
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peMe  'Poëlaster),  comédie  satirique, 
diricée  principalement  contre  Decker, 
un  des  ennemis  de  Ben-Johnson  ;  dans 
Séjan,  tragédie  où  Ton  trouve  des 
situations  fortes;  dans  Catilina,  tra- 
gédie ,  et  dans  d'autre*  encore.  On  a 
reproché  à  celte  dernière  pièce  d'être 
f.utc  d'extraits  de  Salluste  et  de  Ci- 
fcmii  mal  employés.  Les  Ecossais 
dominaient  alors  à  la  cour  ;  ils  se 
crurent  offensés  dans  quelques  pas- 
sages d'une  comédie  composée  en  so- 
ciété par  Johuson,  Chapman  et  Map» 
ton,  et  reçue  avec  applaudissement  par 
un  public  jaloux.  Les  trois  auteurs 
furent  mi.-»  en  pi  i>on.  Rendu  à  la  li- 
berté ,  Bcn-Johnson  commença  bien- 
tôt à  être  pour  la  cour  le  principal  fai- 
seur des  ouvrages  appelés  masques, 
alors  fort  a  la  mode,  et  qui  n'étaient 
que  des  canevas  d'après  lesquels  son 
ami  Inigo  Joncs  arrangeait  des  déco- 
rations et  des  machines.  S'étant  brouil- 
le avec  l'architecte ,  il  le  livra  sans 
ménagement  à  la  riiée  publique  dins 
Tune  de  ses  pièces  intitulée,  la  Foire 
de  St.-Barfhelemi ,  jouée  eu  164 4-' 
Il  composait  néanmoins  de  temps  en 
temps  des  comédies  de  caractère ,  qui 
curent  des  succès  divers.  On  cite  sur- 
tout la  Femme  taciturne  (  1G09), 
et  VJlchimiste  (1610).  Il  fit,  en 
iGi3  ,  un  voyage  en  France ,  où  il 
eut  une  entrevue  avec  le  cardinal  Du- 
perron  ,  qui  lui  communiqua  sa  tra- 
duction de  Virgile.  Johnson  eut  ,  dit- 
on  ,  la  frauchisc  de  lui  déclarer  qu'elle 
n'était  pas  bonne.  Apparemment  il 
n'espérait  rien  du  cardinal; car  on  est 
oblige  de  convenir  que  son  intérêt  l'a 
rendu  souvent  l'un  des  plus  rampants 
adulateurs  des  grands  ,  comme  le 
prouvent  ses  adresses  au  roi  Jacques. 
11  publia  en  1616  ses  Œuvres  eu  4 
vol.  io  fol.  On  y  trouve  toutes  ses 
pièces  de  théâtre,  à  l'exception  de  la 
Foire  de  SL-Barthélemi ,  et  d'une 
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autre  intitu'ée  :  Le  diable  est  un  dne. 
Il  y  joignit  uo  livre  d'épigramracs  et 
une  collection  de  scènes  qu'il  intitula 
ki  Foret.  Il  obtint,  en  1619,  le 
titre  de  poète  lauréat ,  vacant  par  la 
mort  de  Samuel  Daniel ,  et  il  parvint 
à  faire  augmenter  la  pension  attachée 
à  ce  nom  (1).  Peu  de  temps  après  ,  il 
(il  en  Ecosse  un  voyage  à  pied ,  dont 
il  a  donné  la  description  dans  uu 
poème  en  vers.  Il  composa  encore  plu- 
sieurs autres  pièces  de  théâtre ,  et  uc 
cessa  de  travailler  pour  la  scène  qu'en 
i654.  Les  drames  qu'il  a  laissés  sont 
au  nombre  de  5o.  Par  suite  de  son  mau- 
que  d'économie,  il  se  trouva ,  dans  sa 
vieillesse,  réduit  à  mendier  en  vers  des 
gratiûra lions  qu'il  dissipait  follement. 
Dans  une  de  ces  é pitres,  adressée  au 
duc  de  Ncwcaslle  ,  il  dit  :  «  Je  ne  suis 
v  pas  assez  impudent  pour  <mprun- 
»  ter  de  l'argent  de  V.  S. ,  car  je  n'ai 
*  aucun  moyen  de  le  rendre  ;  mais 
»  ma  détresse  est  telle  ,  que  je  vous 
v  supplie  de  me  donner  ce  que  votre 
»  bonté  vous  suggérera ,  etc.  »  Sa  santé' 
dépéiissait  depuis  long- temps.  Il  mou- 
rut paralytique,  le  16  août  1637,  et  fut 
enterre  a  l'abbaye  de  Westminster.  On 
lit  sur  son  monument  ers  seuls  mots  : 
O  rare  Ben  Johnson  !  Sir  X  Beau- 
mont,  lord  Falkland  ,  Waller  ,elc, 
répandirent  des  fleurs  poétiques  sur 
sa  tombe.  En  i65o  ,  le  volume  qu'il 
avait  public  de  ses  Œuvres  fut  réim- 
primé, suivi  d'un  a",  volume.  Elles  re- 
parurent ,  en  1 7 1 6  ,  6  vol.  iu-8°.,  et, 
eu  i<j5(j  f  eu  7  vol.  in-8°. ,  avec  des 
notes  et  des  additions  par  M.  Whal- 
ley.  On  en  attend  une  nouvelle  édition 
de  M.  GifTord.  On  a  aussi  de  Johnson 
une  Grammaire  anglaise ,  composée 

(O  !•«•  «ppoiaiemenu  de  cille  place  liaient 
de  rrat  marri  ,  qu'il  fit  changer  en  «niant  de 
Jitrei  uerlinp  .  tur  une  pétition  en  »er»  iju'il 
adressa  au  roi  Ourle»  Ce  prince  y  fit  ajouter, 
en  outre ,  uae  petite  pièce  «le  «10  d'EUi  •■•Rue  : 
eV»t  encore  anjonrd  but  le  frtitement  du  poèt* 
lauréat  4c  la  eour  d'Angleterre. 
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dans  sa  vieillesse,  et  qui  eut  un  grand 
succès ,  quoiqu'on  loi  reproche  beau- 
coup d'impri  frétions  et  qu'on  l'accuse 
d'être   trop   mo  Idée  sur  cel'e  de 
Lilly  ;  une  traduction  de  ÏArt  poêti- 
que  d'Horace;  des  observatious  sur 
les  hommes  cl  >ur  les  choses,  sous  le 
litre  de  Découvertes  >•  et  des  Poé- 
sies, dont  quelques-unes  ont  du  mé- 
rite. Ou  a  pu  juger  que  les  qualités 
morales  de  ce  poète  n'égalaient  pa* 
s#s  talents.  Il  était  p!us  craint  *  I  ad- 
miré qu'il  n'était  aimé.  11  mettait,  dit- 
on  ,  les  grands ,  en  quelque  sorte  ,  a 
contribution  ,  par  la  terreur  qit'iii>p4- 
rait  sa  plume  satirique.  Il  avait  en  ou- 
tre du  penchant  à  l'iviogucric.  On  ai- 
merait mieux  voir 

L'accord  d'un  beau  talent  et  J'uo  beau  caractère 

—  Un  Guillaume  Johnson  est  auhur 
d'un  Lexicvn  chimicum ,  où  >ont  ex- 
pliqués les  termes  d'alchimie  .  Lon- 
dres, i65*i  et  i653,  *2  vol.  io-ia. 
et  i655,  1GG0,  in -8U.  —  Un  Thomas 
JonNSOif ,  philologue ,  a  public  avec 
des  notes  ,  et  traduit  en  Utm  ,  un 
choix  à'Epigrammes  et  de  petits 
Poèmes,  Londres,  1713  ,  in-8". 

L  et  D— "^i^^— s» 
JOHNSON  (Thomas)  ,  botaniste 
anglais,  né  a  Sclby  dans  l'York  shire . 
est  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus ,  pendant  le  xvn*.  siècle  ,  à  éten- 
dre le  domaine  de  la  botanique.  Après 
avoir  été  pharmacien  à  Londres  ,  il 
fol  reçu  médecin  à  Oxford.  Entraîné 
par  l<  s  doubles  de  la  guerre  civile,  il 
servit  dans  l'armée  pendant  quelque 
temps  en  qualité  de  lieutenant,  et 
mourut  le  3o  septembre,  en  i«i44. 
des  suites  d'une  blessure  nçue  au 
près  de  Basinghousc,  dans  le  Harnp- 
shire.  On  a  de  Johnson  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Descripiio  Uineris  in- 
vestigationis  planta  ru  m  causa  in 
agrtun  Cantianum  suscepiiy  Londn  », 
i63'a,  iu-cK  IL  Ericetum  Hamsit- 


Digitized  by  Google 


JOH 

dianum,  ibid. ,   ifoa,  in  8".  ITÏ. 
Mcrcurius  botonicus  ,  stu  planta- 
ru  m  gratta  suscvpti  itineris  an  no 
»  i(i54  Description  il>;<!  ,  iG54,  in- H'., 
avec  une  desc.»  iptiou  des  eaux  de  B  >lli 
{De  Thermis  Bath.nicis).  IV.  Mer- 
curii  botanici  pars  a  liera ,  stu  plan- 
tarant  gratià  suscepti  itinerîs  in 
ÏVaMam  Description  I«ondre*,  ibid., 
ïG4 1 ,  in-M '.  Q.jc|<|uc>-uiw-s  des  piau- 
les conlcnucs'dans  ers  un  vraies  n*a- 
yaieut  pas  meure  eie  troinécs  en  An- 
gleterre. Toutefois  ces  ouviagts  eux- 
mêmes  ne  sont  que  des  catalogues  qui 
n'ajoutèrent  rien  à  la  «cieucc  propre- 
meut  dite.  V.  The  ht  rbal  or  gewral 
histor/  of  plants  galhered  by  John 
Gérard ,  enlarged  and  augmente d 
bj  T.  Johnson, Londres ,  1 655, in  fol. 
de  »65o  pag.*YCe.u7 1 7  fig.Cet  ouvrage 
est  le  seul  auquel  Johnson  ait  dû  sa 
réputation,  La  première  édition  ,  don- 
née par  Gérard  lui-même ,  contenait 
quelques  erreurs  qui  furent  rectifiées 
dans  celle-ci.  Johnson  y  siguala  le 
double  emploi  de  plusieurs  espèces, 
donna  plus  de  précision  aux  descrip- 
tions ,  enfin  accompagna  son  texte 
de  Ggures  de  Lob.l  et  de  TEclu.sc, 
auxquelles  il  eu  ajouta  de  nouvelles. 
An  moyeu  de  ces  changements  et  ad- 
ditions, cette  histoire  des  plantes  pré- 
sente Fêtât  de  la  botanique  à  celte 
époque,  et  peut  être  regardée  ,  dans 
cette  partie,  comme  l'ouvrage  le  plus 
utile  qui  ait  paru  en  Angleterre  jus- 
qu'à la  publication  de  celui  de  Rai 
sur  le  même  sujet.  Johnson  est  aussi 
fauteur  d'une  traduction  anglaise  d(S 
OFaivics  d'Ambroise  Paré,  Londres, 
1643,  1678,  in-fol.  Miller  a  consacré 
à  la  mémoire  de  ce  laborieux  bota- 
niste un  arbrisseau  de  la  Ciroliue,  plus 
connu  aujourd'hui  des  Anglais  sous  le 
nom  de  Callicarpa.         D— u. 

JOHNSON  (  Samuel  )  ,  théolo- 
gien anglais  ,  né  en  1O49,  fut  nom- 
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mé ,  en  16^0  ,  recteur  de  Corrin- 
gham  ,  et  devint  ensui:e  chapelain  de 
lord  Guillaume  Russel.  Leduc  d'York 
sVlant  déclaré  catholiqne  ,  les  pro- 
testants attaquèrent  avec  violence  ses 
droits  à  la  succession  au  trône;  et  John- 
son, entre  autres,  publia  à  cetie  oc- 
casion, en  iG8i,  un  traité  intitulé  Jfe» 
li  n  l'apostat, enntre  ledoetcur  liicks, 
le  champion  de  l'obéissance  passive, 
qui  répondit  p.»r  un  écrit  intitulé /o- 
vien.  Johnson  répliqua  sous  ce  titre  , 
\    Artifices  dû  Julien  pour  miner  et 
extirper  le  christianisme  ,•  mais  i\  ne 
publia  point  sou  manuscrit.  Il  fut  ce- 
pendant mis  en  prison,  et  condamne 
à  payer  une  amende  de  5oo  marcs 
(  mciks).  Dii  reste  l'infortune  n'abattil 
point  son  courage  :  animé  par  Hamp- 
den  ,  qui  était  son  camarade  de  pri- 
son ,  il  fit  imprimer  et  répandre  ,  en 
iGSfj,  une  Adresse  à  tons,  les  pro- 
testants de  l'année  ;  adresse  pour 
laquelle  il  fut  condamné  à  payer  une 
seconde  amende ,  à  être  dégradé  de  la 
prêtrise  ,  à  figurer  deux  fois  au  pilo- 
ri et  à  être  fouetté  depuis  Newgale 
jusqu'à  Tiburn.  Ses  amis  demandèrent 
qu'on  lui  épargnât  la  fustigation  ;  mais 
J.icques  répondit  que ,  a  puisque  John- 
»  son  avait  la  ferveur  du  martyre , 
»  il  était  bon  qu'il  le  soutînt.  »  Il  le 
souffrit  en  effet  ,  non  seulement  avec 
fermeté,  mais  avec  joi<».  Dans  la  cé- 
rémonie de  sa  dégradation,  on  oublia 
de  le  dépouiller  de  sa  soutane;  ce  qui, 
rendant  l'exécution  imparfaite  ,  lui 
conserva  sa  cure.  Apre*  la  révolution , 
le  parlement  déclara  nul  et  illégal  le 
jugement  prononcé  contre  lui  :  le  roi 
lui  offrit  le  riche  doyenné  de  Dur- 
bain  ;  mais  il  voulait  un  éveché ,  lui 
qui  n'avait  jamais  possédé  qu'une  cure 
de  Ho  liv.  sterl.  de  revenu.  Le  docteur 
Tillolson  lui  fit  obtenir  une  pension  de 
5oo  liv.  et  plusieuis  gratifications;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  plaindi* 
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jusqu'à  sa  mort  survenue  eu  1 700. Ses 
écrits  contre  le  roi  Jacques  ont  été' 
réunis  en  un  vol.  in-fol. ,  1 710,  et  il 
eu  a  été  fait  une  ur.  édit.en  1  7  i5.  L. 

JOHNSON  (  Charles  )  ,  auteur 
dramatique  anglais  ,  ué  dans  la  der- 
nière partie  du  xvu\  siècle,  quitta 
la  carrière  du  barreau  à  laquelle  il 
était  destine,  pour  la  carrière  plus  sé- 
duisante de  la  littérature.  Sou  esprit , 
son  caractère  aimable  et  ses  manières 

{H)li<  5 ,  lui  procurèrent  rentrée  dans 
es  meilleures  sociétés  et  la  connaissance 
des  beaux  esprits  de  Londres.  Le  suc- 
cès de  plusieurs  de  ses  pièces  lui  don* 
na  ,  avec  de  l'économie  et  un  mariage 
avantageux  ,  les  moyens  de  vivre  daus 
l'aisance.  Il  mourut  vers  1744»  0"  nc 
sait  ce  qu'il  avait  fait  pour  encourir 
le  resseutiroent  de  Pope  ;  mais  il  fal- 
lait peu  de  cliuse  pour  irriter  le  sa* 
tirique.  Après  l'avoir  maltraité  dans  sa 
Dunciade,  Pope  revient  sur  lui  daus 
nue  des  notes  de  ce  poème ,  et  cite 
ce  pesage  d'un  pamphlet  intitulé  les 
Caractères  du  temps  :  «  Charles 
»  Johnson  ,  célèbre  pour  écrite  une 
»  pièce  de  théâtre  tous  les  ans  et  pour 
»  être  au  café  Bultou  tous  les  jours. 
»  Il  aurait  probablement  mieux  réus- 
»  si  daus  sa  vocation ,  s'il  avait  été  un 
»  tant  soit  peu  plus  maigre  ;  on  peut 
»  le  considérer  avec  justice  comme 
»  un  martyr  de  l'embonpoint,  victi- 
»  me  de  la  rondeur  de  son  esprit.  » 
Une  pareille  satire  fait  sans  doute 
plus  de  tort  à  son  auteur  qu'à  ce- 
lui qui  en  est  l'objet.  Les  pièces  de 
théâtre  de  Johnson  sont  au  nombre 
de  19.  Ses  comédies  valent  mieux 
que  ses  tragédies  ;  le  dialogue  en  est 
vif  et  naturel  :  nous  ne  citerons  que 
*a  comédie  des  Belles  de  campagne 
(  The  country  lasses  ),  ou  la  Cou- 
tume du  manoir ,  1  7  1 5  ,  in- 1 1  ,  qui 
continue  de  se  jouer  avec  succès.— 
Un  autre  Charles  Jonnsor»,  capitaine, 
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est  auteur  d'une  Histoire  des  pirates 
anglais*  dont  il  existe  une  traduction 
française,  Utrccht,  i725,i»i-ia.  L. 

JOHNSON  (  Samuel  },  littérateur 
anglais  justement  célèbre  comme  bio- 
graphe, comme  critique ,  comme  phi- 
lologue ,  comme  moraliste  et  comme 
poète,  naquit  le  18  septembre  1709, 
a  Litchfield  dans  le  comté  de  Wai  - 
wirk.  Son  pèie  (  MicJiel  Johnson  ) 
était  un  libraire  de  celte  ville,  fort 
attaché  à  la  cause  de  la  dynastie  des 
Sluarts  :  cependant  il  sut  accorder  par 
des  arguments  qu'il  croyait  bons  la 
ténacité  de  ses  principes  avec  le  ser- 
ment de  fijélité  qu'il  lui  fallut  prêter  à 
la  mai  on  régnante.  Nos  opinions  1rs 
plus  affermies ,  nos  habitudes  les  plus 
constantes ,  ne  sont  le  plus  souven! 
que  la  suite  des  première*  idées  qui 
nous  ont  frappés,  et  des  premier»  s  in- 
cliuationsque  nous  avons  contractées. 
L'homme  n'est  que  l'enfant  dévelop- 
pé. Samuel  Jjhuson,  élevé  par  un  pè- 
re royaliste  et  par  une  mère  picu-e, 
fut  constamment  le  zélé  défenseur  dit 
trône  et  de  l'autel.  Long-temps  pau- 
vre et  obscur ,  il  nc  cessa  jamais  d'é- 
crire pour  le  soutien  du  pouvoir  et  la 
distinction  des  rangs.  De  crainte  qu'on 
ne  portât  atteinte  aux  bases  de  l'édi- 
fice social,  il  défendait  jusqu'aux  res- 
tes de  la  féodalité  :  il  ue  pouvait  souf- 
frir sans  impatience  qu'on  blâmât 
Charles  II,  et  il  le  justifiait  toujours 
avec  chaleur,  même  après  avoir  ac- 
cepté une  pension  du  roi  régnant.  Ain- 
si ses  opinions  politiques  ne  Raccor- 
daient avec  aucun  des  partis  qui  divi- 
saient les  hommes  de  son  temps.  Zélé 
Tory,  il  repoussait  comme  pernicieu- 
ses toutes  les  doctrines  des  Jr'igA*  fa- 
vorables à  la  liberté  :  royaliste  de  La 
vieille  roche,  c'est-à-dire  jacobi(e(  1  ), 


(il  On  appelait  aîiui ,  d'après  la  nom  «!•  c*>à 
Jarqtiri,  crut  qui  étaient  re»U*  aUackct  a  la  dj- 
aaïuc  dci  Sluaru. 
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il  n'était  pas  partisan  de  la  maison  de 
Hanovre,  et  il  regaidait  les  conces- 
sions faites  par  la  couronne  à  la  cham- 
bre des  communes  comme  les  suites 
funestes  d'une  révolution  qui  mettait 
en  danger  le  pouvoir  royal.  Il  eu  était 
de  in£<ne  de  se-»  opinions  religieuses  : 
à  l'époque  d'un  relâchement  universel, 
lorsque  les  écrit.*-  des  Hume,  des  Bo- 
lingbroke,  des  Voltaire,  des  Rous- 
seau ,  des  Diderot,  faisaient  le  plus  de 
sensation ,  Samuel  Johnson  fut  un 
chrétien  fervent.  Quoiqu'il  ait  payé  le 
tribut  aux  passions  humaines  >  jamais 
sa  foi  ne  fut  ébranlée,  line  pouvait 
,  supporter  qu'on  attaquât  aucune  des 
sectes  chrétiennes  ;  et  il  les  considé- 
rait plutôt  comme  séparées  par  la  po- 
litique que  par  le  fonds  même  de  leur 
croyance.  Il  était  fermement  attaché  à 
1  église  anglicane;  mais  ensuite  il  pré- 
férait le  catholicisme  à  toutes  les  autres 
communions  :  il  n'entreprenait  rien 
d'important  sans  adresser  à  Dieu  une 
prière  spéciale  qu'il  avait  soin  d'écrire 
sur  un  album  uniquement  destiné  à 
cet  usage  pieux;  il  croyait  aux  reve- 
nants, aux  apparitions, aux  pressen- 
timents et  aux  jours  malheureux  ;  il  fut 
toute  sa  vie  tourmenté  par  la  frayeur 
de  la  mort  et  des  peines  de  l'enfer. 
Les  infirmités  physiques  qu'il  tenait  s 
de  ses  père  et  mère,  n'eurent  pas  moins 
d'influence  sur  sa  destinée  que  l'édu- 
cation qu'ils  lui  donnèrent.  Il  fut  affli- 
gé des écrouelles  pendant  son  enfance; 
sou  visage  fut  défiguré  parles  cicatri- 
ces de  cette  humeur  ;  les  organes  de 
l'ouïe  et  de  la  vue  eu  furent  con- 
sidérablement affectes:  il  perdit  même 
l'usage  d'un  œil  ,  qui  cependant  à 
l'extérieur  paraissait  semblable  à  l'au- 
tre. Enfin  ,  il  tenait  de  son  père 
une  disposition  hypocondriaque,  dont 
les  accès  le  rendaient  tellement  mé- 
lancolique qu'il  était  alors  incapa- 
ble d'aucun  effort  mental,  et  qu'il 
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craignit  toujours  que  sa  raison  ne  fût 
altérée  parla  violenredece  mal.  Grand, 
fort  et  robuste ,  il  était  sujet  à  des  tics 
convulsifs  ;  ce  qui,  joint  à  son  allure 
dégingaudéc,  à  la  gaucherie  et  à  la 
rudesse  de  ses  manières  ,  ajoutait 
encore  à  sa  difformité  naturelle.  Mais 
dès  son  plus  jeune  âge  aussi,  la  force 
de  son  esprit  se  manifesta;  il  surpassa 
tous  ses  camarades  dans  l'école  où  on 
l'avait  mis.  Sou  père,  qui  desirait  dé- 
velopper de  si  heureuses  dispositions , 
lui  obtint  la  place  de  gouverneur  du 
fils  d'un  homme  riche  ,  qui  se  rendait 
à  Oxford  pour  continuer  ses  études. 
Après  deux  ans  de  séjour,  Samuel 
Johnson  fut  quitté  par  son  élève  :  il 
resta  encore  au  collège ,  mais  privé 
d'apjUinlemcnts ,  et  dans  une  détresse 
qui  affligeait  ses  camarades  dont  son 
orgueil  refusait  les  secours.  Ce  mofif 
lui  fil ,  à  son  grand  regret,  abandonner 
l'université  sans  avoir  pu  prendre  ses 
degrés.  Pendant  son  séjour,  il  y  avait 
déjà  donné  des  preuves  d'uu  talent 
naissant.  Son  professeur,  pour  quel- 
ques fautes  qu'il  avait  commi>e«,  lui 
avait  ordonné,  pendant  les  fêtes  de 
Noël,  de  traduire  en  vers  latins  te 
poème  de  Pope  sur  le  Messie.  Il  exé- 
cuta cette  tâche  avec  une  tetlc  ha- 
bileté, que  sa  réputation,  comme 
poète  latin  ,  se  répandit ,  non- 
sculemcut  d»ns  son  collège,  mais 
dans  toute  l'université.  Son  père  fit 
imprimer  ce  poème  à  son  insu  ;  et 
Pope,  lorsqu'il  le  lui,  eu  full<  îleim  nt 
satisfait,  qu'il  dit  que  le  traducteur 
avait  écrit  île  manière  à  faire  croire  à 
la  postérité  que  le  poème  anglais  était 
traduit  du  latin.  Les  poèmes  I  «tins  de 
Johnson  ne  sont  cependant  pas  aussi 
excellents,  et  d'une  latinité  aussi  pure 
que  Pope  lecroyait.  Le  père  de  Johnson 
mourut  en  ,  après  avoir  f  it  do 
mauvaises  affaires,  et  ne  lui  laissant 
que  \hi£l  livres  sterl.  Cwt  avec  cette 
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faible  somme,  que  le  jeune  Johnson, 
sans  aucun  emploi,  .vins  être  instruit 
dans  aucune  profession,  fut  jeté  dans 
le  mou  Je  à  l'âge  de- vingt-deux  ans, 
privé  de  secours,  de  tout  appui ,  de  tout 
protecteur.  Il  chercha  d'abord  à  ga- 
gner sa  vie  comme  répétiteur  dans  une 
école;  mais,  trouvant  cette  tâche  trop 
pénible,  il  l'abmdonna.  Un  chirur- 
gien de  Birmingham  ,  qui  avait  été' 
son  camarade  de  collège,  le  retira  chez 
lui  :  et  ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville ,  qu'il  traduisit ,  du 
français,  pour  un  libraire,  les  voya- 
ges de  Jérôme  Lobo  en  Abyssinie. 
Cet  ouvrage,  qui  lui  fut  payé  cinq 
gui  nées,  marqua ,  d'une  manière  insi- 
gmûiutc  ,  le  commencement  d'une 
carrière  littéraire  qui  devait  êtrtfîî  lon- 
gue et  si  brillante.  A  l'âge  de  vingt-huit 
ans,  Johnson  crut  trouver  une  ressour- 
ce contre  la  pauvreté,  en  épousant  la 
veuve  d'un  marchand  de  Birmingham, 
qui  avait  quarante-huit  ans  ,  niais  qui 
possédait  huit  cents  livres  sterling  ou 
une  vingtaine  de  mille  francs.  L'est 
avec  cette  somme  qu'il  essay.i  de  mon- 
ter une  pension  à  Edial,  près  Litch- 
field  ;  mais  il  ne  put  jamais  réunir 
plus  de  sept  à  huit  écoliers  ,  et  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  cette  entreprise, 
après  y  avoir  consumé  le  peu  qu'il  pos- 
sédait. Au  nombre  de  ses  élèves  était 
David  Garrick ,  dont  il  resta  toujours 
l'ami  :  cependant  il  n'aimait  pas  les  ac- 
teurs, et  il  avait  peine  à  pardonner 
l'exercice  de  cette  profession ,  même  à 
un  Garrick.  Il  se  rendit  à  Londres, 
pour  y  faire  jouer  une  tragédie  d'/rèrt£, 
qu'il  avait  composée;  et  il  ne  put  y  par- 
venir. Dénué  de  tontes  ressources,  il 
offrit  sa  plume  à  M.  Cave,  propriétaire 
d'un  recueil  périodique  intitulé  the 
Gentleman  s  Magazine,  et  il  fut  em- 
ployé à  reudre  compte  dans  ce  journal 
des  discours  faits  au  parlement  depuis 
lt  19  uovembre  174°  jusqu'au  a5  jan- 
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vicr  !743-  L'entrée  de  la  chambre  des 
communes   était  alors  interdite  au 
pnbiic;  et  les  débats  étaient  rédigés 
sur  de  simples  notes  données  par 
des  huissiers  que  le  directeur  du 
journal  payait  pour  cela  :  l<s  dis- 
cours que  Johnson  composait  d'après 
ces  notes,  parurent  tellement  remar- 
quables, que  Voltaiic  écrivit  alors  que 
les  orateurs  du  parlement  britanni- 
que égalaient  par  leur  éoqueucc  ceux 
de  Rome  et  d'Athènes.  On  ne  sut  que 
long-temps  après  quel  était  l'auteur 
de  ces  beaux  discours.  Johnson  ,  à 
cette  époque ,  presse  par  le  besoin  , 
écrivit  aussi  quelques  brochures ,  des 
dédicaces  el  des  préfaces  pour  diflî- 
rents  livres  qui  lui  étaient  demandes 
par  des  libraires  ou  par  des  auteurs. 
Plusieurs  d*crs  morceaux  ont  été  avec 
raison  imprimés  dans  ses  œuvres  gé- 
nérales, parce  qu'il  y  donne  déjà  des 

Sreuves  de  ce  talent ,  qui  depuis  l'a  ren- 
u  si  célèbre,  d'exprimer  des  pensées 
justes  et  profondes,  et  des  préceptes 
de  morale  d'un  intérêt  universe  l,  avec 
une  singulière  énergie  d'expression  et 
une  rare  élégmec  de  style.  Ce  fut 
alors  que  Johnson  se  lia  avec  Savage, 
comme  lui  pauvre  et  poète  ,  nais  ai- 
mable et  fait  pour  le  grand  monde  , 
où  il  aurait  perce  sans  son  incons- 
tance et  son  inconduite.  Plusieurs  fois 
Savage  et  Johnson ,  n'ayant  point  le 
moyen  de  payer  leur  logement ,  pas- 
sèrent ensemble  la  nuit ,  errant  dans 
les  rues  de  Londres ,  comme  les  der- 
niers des  vagabonds.  Tel  fut  i'efat  de? 
détresse  où  s'est  trouvé  expose  celui 
dont  le  cercueil  a  été  porté  par  les 
hommes  les  plus  célèbres  et  les  plu* 
distingués  de  l'Angleterre,  et  dont  le 
monumcjitfuncbre  érige  dans  la  cathé- 
drale du  royaume  par  des  souscrip- 
tions volontaires,  a  coûté  it  00  gui- 
uces.  Cependant,  dès  1 738,  il  avait 
publié  sa  saîire  intitulée  London,  irxù- 
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fée  de  Jnvénal  ;  elle  eut  beaucoup  de 
succès.  Pope  surtout  ta  distingua;  il 
chercha  à  en  connaître  I  aulrur,  et 
ayant  appris  que  c'était  un  homme  in- 
connu, il  dit  qu'il  cesserait  bientôt  de 
l'être.  S»  prédiction  ne  s'accomplit  pas: 
Johnson  resta  encore  long  temps pres- 
que aussi  obscur  et  toujours  pauvre. 
Pope ,  pour  lui  procurer  la  direction 
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bles  par  portions,  à  plusieurs  ttrmcs 
fixés.  On  publia  le  prospectus  en  1 747. 
Jolitison  s  établit,  avec  six  copiâtes  (  1  ), 


»  louange  était  pour  moi  «l'un  grand 
»  prix.  »  Enfin ,  plusieurs  libraires  de 
Londres  s'associèrent ,  et  proposèrent 
à  Johnson  l'exécution  d'un  dictiou- 
naire  de  la  langue  anglaise.  Le  prix  ati- 


de  1 5*7  5  livres  s  ter  line,  paya- 


de  l'école  d'Appkby ,  dans  le  comté  dans  une  maison  qu'il  avait  Jouée  ex- 
de  Lcice&ter,  essaya  en  vain  de  le  près.  Il  travailla  pendant  sept  ans  i 
foire  recevoir  maitre-ès-arts  à  l'uni-  ce  grand  ouvrée.  Il  distribuait  à  set 
versité  de  Dub'in  par  l'entremise  de  copistes  les  mots  écrits  de  sa  propre 
son  ami  Swift; il  ne  put  y  parvenir,  main,  avec  leurs  étytnologies  et  leurs 
En  17^4,  Johnson  publia  la  Fie  tU  diverses  acceptions;  et  il  leur  faisait 
Savage,  qu'une  mort  prématurée  avait  transcrire  les  exemples  relatifs  à  ces 
enlevé  aux  lettres  et  à  son  amitié.  L'in  mots,  dans  les  auteurs  mêmes  où  il  les 
lêrèt  que  l'auteur  sut  répandre  sur  avait  soulignés  au  crayon.  Ce  dic- 
tes infortunes  et  les  aventures  roma-  tionnairc,  le  meilleur,  peut-être, 
ne*qu'*s  de  cet  homme  singulier,  don-  qui  existe  en  aucune  langue,  parut 
rta  beaucoup  de  vogue  à  cette  prodno  en  1755.  Il  ne  fut  point  dédié  au 
lion.  La  réputation  de  Johnson  s'en  lord  ChesterGeld ,  ainsi  que  le  pros- 
accrut  ;  mats  il   avait  déji  atteint  pectus  l'avait  annoncé.  Johnson  n'a* 
fige  de  trente-cinq  ans ,  sans  avoir  vait  pas  eu  à  se  louer  des  procédé» 
pu  même  l'assurer  des  moyens  cer-  du  lord ,  qui  fut  eosoite  fâché  d'à* 
tains  pour  gagner  par  son  travail  voir  trop  négligé  cet  homme  célèbre* 
le  strict  nécessaire.  Il  formait  chaque  Pour  réparer  ses  torts,  lord  Chester- 
jour  des  projets  littéraires  qu'il  se  field  écrivit,  dans  un  journal, deux  es- 
tronv.iit  incapable  de  réaliser  :  ils  ne  sais,  dans  l'unique  but  d'annoncer  et 
servaient  qu'à  lut  suggérer  des  espé-  de  louer  ie  dictionnaire  de  Johnson, 
r  inces  qui  fîtis  tient  bientôt  place  a  qui  allait  paraître.  Mais  Johnson  ,  par 
d'inutiles  regrets.  Uu  de  ses  btogra-  un  juste  orgueil ,  repoussa  ces  avances 
ph>>*  a  donné  (a  liste  de  trente-neuf  tardives,  et  écrivit  une  lettre  pleine  de  - 
projets  de  ce  genre,  dont  aucun  n'a  noblesse  à  celui  dont  il  av.iit  d'abord 
été  exécuté.  Il  s'arrêta  enfin  à  celui  en  vain  sollicité  la  protection  ,  et  qui 
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Addtson   avait  donne  le  premier 
l'exemple.  Plus  austèie  et  moins  va  lié 
que  le  Specîaleur,  le  Rôdeur  u  eut  d'à- 
bord  que  peu  de  succès.  Le  nombre 
des  abonnés  n'alla  jamais  au  delà  de 
5oo;  mais  plus  cet  ouvrage  fut  lu,  plus 
il  fut  apprécié:  l'auteur  eu  a  vu  impri- 
mer dix  éditions,  de  sou  vivant.  Les 
numéros  parurent  ptimitiveuicut  deux 
fois  la  semaine:  le  premier  fut  mis  au 
jour  le  'îo  mars  î^So,  et  les  autres  fu- 
rent distribués  régulièrement  les  mar- 
dis et  les  vendredi^  jusqu'au  i  n  mars 
1  (t).  C'est  dans  cet  ouvrage  que 
Johnson  a  surtout  fait  voir  toutes  les 
beautés  et  les  défauts  de  son  style ,  et 
c'est  par  lui  qu'il  a  produit  uoe  sorte  de 
révolution  dans  la  littérature  anglaise. 
On  ne  peut  disconvenir  que ,  par  l'har- 
monie des  périodes  savamment  caden- 
cées, par  l'habile  emploi  des  images  et 
lechoix  heuieuxdescpithètes,  Johnson 
liait  donné  à  l.i  prose  anglaise  une  di- 
gnité et  une  énergie  inconnues  jusqu'à 
Jui.  Mais  son  style,  toujours  nerveux, 
est  souvent  tendu; il  manque  de  grâce 
et  de  variété.  Son  élégance  trop  étudiée, 
si  elle  excite  l'admiration ,  produit  aus- 
si la  fatigue  :  il  abuse  des  expressions 
métaphoriques ,  et  surprend  désagréa- 
blement ses  lecteurs  par  des  mots  inu- 
sités, forgés  des  langues  anciennes; 
•    ou  bien  il  exprime  des  choses  sim- 
ples en  termes  trop  pompeux,  qui 
donneut  souvent  à  ses  phrases  un  ca- 
ractère pédantesque.  Mais  il  est  rare 
que  tout  auteur,  dans  ses  écrits,  com- 
me tout  homme  dans  sa  conduite, 
n'ait  pas  les  défaits  de  ses  qualités;  et 
celui-là  est  véritablement  un  grand 
écrivain ,  qui  sait  imprimer  à  la  langue 
dont  il  se  sert,  un  nouveau  caractère, 
et  y  créer  des  beautés  nouvelles.  Cette 

(i)  Il  n'y  a  dam  cet  oorrage  que  cinq  Numlroa 
qui  ne  anieot  pat  A*  John  ion  ;  ce  tout  Ici  Numéro* 
•  o ,  1o ,  3-  ,  44  rt  100  »  Hni      ont        fourni*  par 
BBiitrui  Ch'poM,  Mlle,  lalbvt,  Ruaaidivn  et 
■un  Lailtr. 
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gloire  ne  pourrait  être ,  sans  injus- 
tice ,  contestée  à  Johnson.  Ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire , c'otqnc  ses  phrases, 
qui  paraissent  si  travaillées ,  furent 
écrites  avec  une  proiigicusc  rapidité, 
et  que  souvent  cet  auteur  ne  se  mettait 
à  composer  un  numéro  de  son  jour- 
ual ,  qu'au  moment  où  on  l'envoyait 
chercher  pour  l'impression.  Cepen- 
dant celle  facilité  a  été  beaucoup 
exagérée;  il  pic'parait,  par  écrit ,  le 
sommaire  très  détaillé  et  suivi  des 
pensées  de  chaque  morceau  ,  de  sorte 
que  quand  il  fallait  leur  donner  la  der- 
uière  forme,  il  n'avait  plus  qu'à  revê- 
tir ces  mêmes  pensées  des  couleurs  et 
des  expressions  convenables  :  mais, 
pour  faire  ce  dernier  effort,  il  avait 
besoin  d'être  presse  par  le  temps ,  ou 
par  quelques  motifs  puissants.  C'est 
ainsi  qu'il  a  toujours  composé.  Il  joi- 
gnait à  une  grande  aptitude  pour 
le  travail,  beaucoup  de  penchant  à 
riudolence;  aussi  n'a-l-il  jamais  écrit 
aucun  ouvrage  un  peu  cunsi  Jér.ible 
que  lorsqu'il  lui  était  demande  par  des 
libraires,  ou  qu'il  avait  besoin  de  se 
procurer  de  l'argent.  Le  Rambler  n'est 
pas  la  seule  production  que  Johnson 
ait  fait  paraître  pendant  la  composition 
de  son  dictionnaire  :ii  publia,  en  '74<J> 
la  V aniië  des  souhaits  humains  , 
poème  imité  de  la  dixième  satire  de 
Juvéual.  Enûu ,  sou  ami  Garrirk 
fil  représenter ,  la  même  année ,  la 
tragédie  d* Irène  de  Johnson  ,  qui 
eut  peu  de  succès  au  théâtre  ,  mats 
qui ,  à  la  lecture  ,  ne  compromit 
point  la  réputation  du  poète.  Peu 
avant  la  «publication  du  dictionnaire, 
Johnson  avait  reçu  le  titre  de  doc- 
teur de  l'uuiversité  d'Oxford.  On  lui 
a  conféré  eucore  plusieurs  antres  hon- 
neurs littéraires  dont  nous  ne  ferons 
pas  l'énumération.  Les  divers  travaux 
que  nous  avons  mentionnes,  avaient 
place  Johnson  au  premier  rang  des 
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littérateurs  anglais,  sans  cependant 
changer  sa  fortune.  Ce  qu'il  avait  re- 
çu pour  le  dictionnaire  f  avant  même 
qu'il  ne  fût  achevé ,  avait  été  consumé 
en  frais  de  copistes,  et  n'avait  pu  suffi- 
re à  sa  subsistance.  Après  ce  long  tra- 
vail, il  se  mit  donc,  de  nouveau ,  à  écrire 
des  dédicaces  ,des  prologues  de  pièces, 
des  préfaces  pour  d'autres  auteurs,  et 
des  serinons  pour  des  ecclésiastiques 
paresseux  ou  incapables.  On  n'a  jamais 
su  exactement  quels  étaient  ces  ser- 
mons, parce  que,  par  un  motif  de  déli- 
catesse respectable ,  il  refusa  toujours 
de  nommer  ceux  pour  lesquels  il  les 
avait  composés,  et  à  qui  il  les  avait 
vendus.  Il  écrivit  aussi  des  morceaux 
dans  un  journal  intitule:  Magasin  lit' 
téraire  et  Revue  universelle.  L'ex- 
trait qu'il  Ot,  pour  ce  journal,  de  l'ou- 
vrage de  Soame  Jenyns,  intitulé,  Re- 
cherches sur  t origine  du  bien  et  du 
mal ,  produisit  une  telle  sensation  , 
que  le  libraire  l'imprima  à  part,  et 
en  donna ,  en  peu  de  temps ,  deux 
éditions.  Johnson  composa  aussi 
quelques  numéros  de  VAdvanturer 
(l'Aventurier),  journal  dans  le  genre 
du  Rambler  ,  qu'avait  entrepris  le 
docteur  Hawkesworth.  Eu  175?  , 
Johnson  perdit  sa  femme;  et  mal- 
gré ia  disparité  de  l'âge,  quoiqu'elle 
fut  d'un  physique  peu  agréable,  et 
qu'elle  eût  même  peu  d'ordre  et  d'éco- 
nomie, il  la  regretta  toute  sa  vie.  Ses 
affections  étaient/ortes  et  durables,  et 
il  était  naturellement  sensible  et  bien- 
faisant. Garrick  disait  de  lui,  «  qu'il 
m  n'avait  d'un  ours  que  la  peau.  »  A  la 
prière  de  miss  Porter,  sa  belle-fille,  il 
recueillit  chez  lui  une  dame  aveugle, 
nommée  mistriss  Anne  William  ,  qui 
avait  de  l'esprit  et  des  talents ,  qui  a 
même  publié  uu  volume,  composé  de 
mélanges  poétiques,  dont  Johnson  a 
écrit  la  préface.  Mais  elle  était  d'une 
humeur  inégale  et  peu  sociable  ; 
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cependant  Johnsou  la  traita  toujours 
avec  les  égards  et  la  tendresse  dus  à 
une  proche  parente.  A  l'époque  de 
cette  action  généreuse,  il  luttait  encore 
avec  peine  contre  la  pauvreté.  En  effet 
ou  a  eu  la  preuve  qu'eu  1^56,  l'au- 
teur du  Dictionnaire  de  la  langue  an- 
glaise et  du  Rambler  se  trouvait  ar- 
rêté pour  une  dette  de  5  livres  sterling 
\H  schelins  (environ  rao  francs),  et 
qu'il  fut  obligé  d'emprunter  cette  som- 
me à  Richardsou.  Personne  n'a  moins 
déguisé  ses  défauts  que  Johuson ,  et 
n'en  convint  avec  plus  de  candeur; 
mais  il  cachait  ses  vertus  et  ses  bonnes 
actions,  et  plusieurs  n'ont  été  con- 
nues qu'après  sa  mort.  Eu  1757, 
on  lui  offrit  une  cure  dins  le  comte 
de  Lincoln  ,  ce  qui  lui  assurait  uue 
existence  :  il  refusa  ;  les  devoirs 
d'un  prêtre  effrayaient  sa  conscience 
religieuse.  11  préférait  d'ailleurs  le 
séjour  de  Londres  à  tout  autre  ;  ce 
n'était  que  dans  cette  ville  qu'il  pou- 
vait jouir  des  plaisirs  de  la  conver- 
sation ,  auxquels  il  aimait  à  se  livrer. 
Son  talent ,  sous  ce  rapport ,  le  fai- 
sait à-la  fois  rechercher  et  redouter. 
On  retrouvait ,  dans  ses  entretiens , 
toute  la  vigueur  de  ses  pensées ,  tout 
le  feu  de  sa  brillante  imagination  , 
toute  l'énergie  et  même  l'élégance  de 
son  style  :  un  organe  sonore,  un  dé- 
bit juste,  imposant  et  expressif,  ajou- 
taient encore  à  l'effet  puissant  de 
ses  discours.  Mais ,  à  côté  de  ces 
qualités,  se  trouvaient  de  grands  dé- 
fauts; il  avait  plusieurs  petitesses  et 
des  préjugés  avec  lesquels  il  ne  com- 
posait pas  :  il  faisait  trop  sentir  sa 
supériorité  ;  il  s'irritait  facilement  et  il 
s'échappait  souvent  en  réparties  mor- 
dantes et  en  injures  brutales.  Un  jour 
il  disputait  avec  un  homme  d'un  haut 
rang,  qui,  se  voyant  poussé  par  un  de 
ses  arguments  jusque  dms  ses  der- 
niers retranchements ,  feignit  de  ne 
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pas  bien  le  comprendre  ff  lui  deman- 
dait de  mieux  sYxplupnr  :  ■  P.r  ma 

*  foi ,  Monsieur ,  repiqua  Johnson 
»  eu  colère,  je  soi*  bien  obligé  de 
»  tous  donner  des  raisons,  mais  non 
»  pas  de  fniielluencc.  »  Un  Ecossais 
vantait  devant  lui  h  s  bc.mtcs  piitores- 
qnes  de  son  pus  :  «  Le  plus  beau 
m  point  de  vu<pourun  fo-uss.is,  ré- 

*  poudit-i:  ,  c'est  ce  ui  dv*  la  grande 
9  route  qui  le  conduit  a  Londres,  v 
Un  de  ses  amis  que  sa  pr»  uuère 
femme  avait  rendu  milheur»  m  ,  se 
rem  ri i  :  •  ('/est  bien  là  ,  dit-il ,  le 
»  triomphe  de  l'espérance,  sur  i  Vx- 
9  perieucc.  »  il  renouvela,  en  fj'Vi, 
la  piopositton  d'une  édition  de  Sha- 
kespeare. 1-rC  i5  avrd  17"^,  il  eom- 
meiiçt  un  nouveau  journal  dans  le 
genre  du  RamJtlcr,  et  le  termina  le  4 
avril  1-60.  G'e>t  avec  le>  prolits  de 
ce  journal ,  intitule  The  Idler  (  le  Fai- 
néant )  el  le  piix  des  souscription* 
du  Shakespeare,  qu'il  vérut  pendant 
quatre  ou  ci  q  uu>.  Cependant,  eu 
nij),  av^nt  d»sué  f*ire  un  voyage 
clans  sa  viWc  natale  ,  et  fcTint  r  hs 
y  mi»  À  sa  mère  (pii  se  mourait ,  il 
composa  en  huit  jours  de  temps  le 
fomau  ori<nt»l  intituic'  Rassebis  ou 
le  Prince  d 'jibysstnie  ;  il  1*  vendit 
«yre  cent  livres  sterling  cette  produc- 
tion ,  qui  a  été  traduite  dans  un 
grand  iiombie  de  langues,  et  qui  est 
peut  être  !a  plus  originale  et  la  plus 
parfaite  de  toutes  celles  qui  sont  sor- 
ties de  la  p!nwH«  d?  JoIiumju  (i).  Il 
est  ass<*  remarquable  qu'à  U  même 
époque  Voltaire  fit  paraître  son  ro- 
man Hitiiole  Candide ,  qui ,  de  même 
que  ce  ni  de  H<:ss<?Us,  tend  à  montrer 
)ês  inconvénients  et  les  malheurs  al- 

(t}  U  riMtr  rn  traoc  i» .  i«u«  ce  lUre  :  //»'»#<> fur 
4V  ttft  §  telu  t ,  fnitcr  tt  .4br>  i>)i>  ,  ip*tl.  pu  H  ie. 
B«W>1.  17(18.  m  it.  L'n  <>uvr*p«  publié  rn,  iHi-, 
Intitulé:  Le  h'ultuu  tvrtunr .  u\<  UnmtHt  et  lh- 
nùrfiut  .  1*17,  I  toi.  i'i-t3,  «»niieat  U  Uu.:%ir- 
tiua  J«  F*i,e/*f,  ci  »i«  D>n-rèni ,  qui  eo  (Ul  U 
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taches  à  toutes  les  »ittiaiion*  de  la  vier 
mais  I  auteur  français  semble  iwendre 
plaisir  à  fai  e  rire  des  màv\  de  l'hu- 
manité, et  s  en  f  ut  une  arme  contre 
la  providence  qui  a  si  mal  ai  rangé, 
selon  lui ,  les  choses  de  ce  monde  ; 
tandis  que  le  mora  iste  anglais,  eu 
fixant  l'attention  de  ses  lecteurs  sur 
la  vanité  des  projets  de  l'homme  tt 
les  inconvénients  attaché*  à  ses  des- 
tinée* ,  diiigc  toutes  leurs  pensées 
vers  un  antre  avenir,  les  «cite  à  des 
méditations  salutaires ,  et  f*it  naîire  « 
dans  l'ame  une  mélancolie  douce  et 
religieuse,  h. n lin  la  grande  réputation 
de  Johnson,  la  multip  icilé.  leicrl- 
lem  c  el  l'utilité  de  ses  travaux  Jil- 
teranes  ,  attirèrent  tes  regards  du 
gouvernement.  \  l  aven<  ment  de 
George  111,  le  comte  de  Bote,  pre- 
mier loid  de  la  trésorerie,  el  lord 
LouJiborough  ,  gnnd  -  chancelier 
d'Augett  rre,  tous  diua  Ecossais,  lui 
firent  offrir,  de  la  part  du  roi,  une 
peusiou  de  trois  cents  livres  strrlinç. 
Un  des  préjugés  le>  plus  b  xirres  et 
des  moins  pardonnables  d»  J-diuson, 
était  une  soi  te  d'avtrsion  contre  1rs 
Ecossais,  les  irlandais,  et  eu  général 
contre  toute  autre  notion  u»ie  la» 
sienne.  Parmi  un  prtit  nombre  de 
traits  satiriques  que  la  petuLnce  de 
sou  humeur  s  était  pcmise  dans 
son  oVtionn  iie,  il  s'en  h  ouvrit  un  aa 
mut  Pension ,  qu'il  dclîui*atl  de  la 
m.uièie  suivante  :  «  Kn  Angleterre 
m  on  appelle  pension  ,  un  salaire 
•  donné  à  un  valet  politique  pour 
»  trahir  sa  patrie.  »  i  eue  boutade 
et  celles  qu'il  se  permettait  si  sou- 
vent sur  l'Kcosse  et  le*  fc  o-sais,  U» 
C4»utèrent  cher  ,  lorsqu'il  eîk  lws« 
même  ac  epte  une  peuMon  d*m  ms» 
nistere  ccosstis:  plusietirs  de  ses  .1»»- 
taguuisles,  «tenue  autres  Cbuichill  r 
l'accablèrent  d'épr^ramim'»  ei  de  traita 
mordants  :  U  cul  le  boai  esput  de  ue 
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point  se  défendre,  et  it  porta  même 
la  complaisance  jusqu'à  composer ,  en 
1  774  et  en  17  "j5,  trois  pamphlets  pour 
défendre  le  ministère:  dans  l'un  d'eux 
§1  attaquait  Junius,  et  il  est  à  regretter 
qu'à  cette  époque  même  ce  person- 
nage mystérieux  et  jusqu'ici  inconnu, 
après  avoir  brille  comme  une  comète 
sur  la  scène  littéraire,  ait  disparu 
pour  toujours  :  il  eut  été  intéressant 
de  voir  aux  prises  deux  antago- 
nistes de  cette  force.  Johnson  avait 
cinquante  trois  ans  lorsqu'il  obtint  une 
pension,  et  qu'il  cessa  de  dépendre, 
en  quelque  sorte',  du  travail  de  sa  jour- 
née pour  la  subsistance  du  lendemain. 
Le  reste  de  ses  jours  a  été  passé  dans 
l'aisance;  et  la  connaissance  qnM  Ct 
de  M.  Tbraie,  membre  du  parlement. 

]a)  •  •      t  •  * 

un  des  plus  nches  brasseurs  de 

Londres,  ajouta  encore  à  son  sort  tous 
les  agréments  de  l'opulence.  Il  devint 
le  commensal  et  l'ami  de  cet  homme 
estimative ,  et,  en  quelque  sorte,  un 
membre  de  sa  famille.  Il  allait  avec 
'ui  à  sa  campagne  de  Streatham,  et 
résidait.  Il  le  suivit  dans  un  voyage 
en  France.  M  us  la  constitution  phy- 
sique de  Juhnson  l'empêchait  d'être 
bt  ureux ,  cl ,  soit  par  les  effets  de 
Fâge,  soit  parce  qu'il  n'était  plus  con- 
traint de  faire  les  mêmes  efforts  pour 
lutter  contre  ses  raanx,  il  fut  plus  que 
jamais  tourmenté  par  ses  affections 
hypocondriaques.  Il  vécut  assez,  d'ail- 
leurs  ,  pour  fermer  les  yeux  à  son 
ami  et  à  son  bienfait  ur,  qui  lui  légua 
une  somme ,  et  le  6t  son  exécuteur 
testamentaire.  Sa  veuve  se  remaria 
peu  de  temps  après  à  un  musicien 
italien  nommé  Piuzn  ,  malgré  les 
conseils  ct  l'opposition  formelle  de 
Johuson.  A  ces  tristes  événements  se 
joignit  aussi  la  mort  de  Mïoe.  William , 
sa  compagne  assidue.  Toutes  ses  habi- 
tudes se  trouvaient  rompues;  et  il  se 
voyait  privé  des  objets  de  ses  plus 
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chères  affections,  à  une  époque  de  la 
vie  où  toute  altération  dans  1'  xistence 
semble  pénible,  où  tontes  les  pertes 
sont  irréparables.  Gpeudant,  ni  le« 
années,  m  les  chigrins,  ni  les  souf- 
frances ,  ne  port-iieut  atteinte  aux  fi- 
cultés  intellectuelles  de  Johnson.  II 
conserva  jusqu'à  son  demi-  r  jour  sa 
mémoire  v.iste  et  sûre;  et  les  écrits  de 
sa  vieillesse  égalèrent  et  même  sur- 
assèrent  encore  ceux  qu'il  avait  pu- 
liés  dans  la  force  de  l'âge.  En  1 76a, 
il  fît  paraître  son  édition  de  Shakes- 
peare; et  si  l'on  trouva  qu'il  avait  fait 
peu  de  îecbcrches  pour  édaircir  les 
passages  obscurs  de  cet  auteur,  il  fut 
universellement  reconnu  que  ses  re- 
marques critiques  étaient  digues  d'un 
profond  littérateur,  ct  que  jamais  les 
beautés  ct  les  défauts  du  Sophocle  an- 
glais n'avaient  été  iii  mieux  ni  plus 
dignement  exposés  que  dans  la  belle 
préface  de  cette  nouvelle  édiiion  (1). 
En  177^'  Johnson  fit  un  voyage  eu 
Ecosse  et  aux  îles  Hébrides;  et, quoi- 
qu'il eût  la  vue  basse  et  faible,  quoi- 
qu'il n'eût  presque  aucune  des  con- 
naissances indispensables  à  un  bon 
observateur,  il  sut  faire,  de  la  relation 
de  son  voyage,  un  livre  agréable,  et 
qu'on  lit  toujours  avec  plaisir  (-a).  En 
1 777,  les  libraires  de  Loudres  s  asso- 
cièrent pour  imprimer  une  collection 
de  poètes  anglais,  accompagnée  de 
préfaces.  Ils  prièrent  Johu>on  de  di- 
riger cette  collection  ct  deseebargerde 
composer  les  prêt  .ces.  Cest  en  agran- 
dissant cette  idée,  qu'il  écrivit  à  l'âge 
de  près  de  soixante-dix  ans  ses  fies 

(1)  Voltaire,  don t  Johaton  arail  r«rf»««  le»  cri- 
tiques, critiqo*  «ion  loor  l'«u  te  or  aogUis.  V«vt  i 
le  OiclionitJire  poitotophique  ,  au  moi  Jtrt  dra- 
matique ,  l  .ro  ï.xtiu  ,  ,,og.  10  de  IVrtu.  in-b«. 
de  a,  .iuiu.i rch  .1». 

1 

^  {%)  Il  or  put  mettre  U  ùVrntêrt  ma>n  ao  journal 
d'un  »oyaKe  «iu'il  fil  lai.ore  »uiv:.nw?  «un»  la 
partie  nom  riu  pi?»  de  ,  n  ceUc  HeJat.un  , 

qni  -a  patrie  •»■»•■  rér  dtn*  U  collection  .ie  »ri 
«ruvret .  p«rui  feulement  en  i8it>  par  Jei  «oint 
de  K.  Dupa  ,  in-»*',  de  i«fjp»i;.  y,  r^w.  i«  Joamat 
iUt  dit  *l,  du  3o  octobr*  iii6.  ) 
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des  poètes  anglais ,  qui  furent  le  der- 
nier et  peut-être  le  meilleur  de  tous 
ses  ouvrages  :  ce  fut  du  moins  celui 
qui  obtint  un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs.  Son  style ,  toujours  élégant, 
énergique  et  élevé ,  semble  avoir 
acquis,  dans  cette  production ,  plus 
de  souplesse  et  de  variété'  ;  et  U  n'est 
déparé  par  aucun  de  ces  mots  inu- 
sités ,  forges  du  latin ,  qu'on  avait  jus- 
tement blâmes  dans  le  Rambler.  Dans 
aucune  production  moderne,  on  ne 
pourrait  rencontrer  un  plus  grand 
nombre  d*aj>erçus  fins  cl  neufs  sur 
les  divers  genres  de  poésie  ;  des  doc- 
trines littéraires  plus  a  profond  ies  et 
plus  saines;  des  réflexions  morales 
sur  l'homme  et  la  soe;été,  plus  exactes 
et  plus  vraies;  des  préceptes  de  con- 
duite pour  toutes  les  conditions  de  la 
vie.  plu>  justes,  plus  frappants,  ex- 
primes d'une  manière  plus  énergique 
et  plus  imposante.  Le  premier  volume 
de  ces  Vies  avait  p.iru  en  1779;  le 
dernier  fut  publié  eu  1781.  Cette  même 
année,  le  libraire  Kearsley  fit  paraître 
les  Beautés  de  Samuel  Johnson  y  en 
deux  vo'  umes  :  ce  recueil ,  eu  1787, 
avait  déjà  eu  sept  éditions,  et  avait 
été  resserré  en  un  seul  volume.  En 
37H5  ,  Johnson  donna  une  nouvelle 
édition  des  Vies  des  Poètes  anglais. 
Depuis  ce  temps ,  sa  sauté  déclina 
rapidement  Après  avoir  long-temps 
redouté  la  mort,  il  la  vit  approcher 
avec  calme  et  tranquillité-  et  il  rendit 
sativ  souffrances  le  dernier  soupir  le 
i3  décembre  1784*  U  fut  enterré  à 
l'abbaye  de  Westminster,  près  de  son 
ami  Ganick.  On  lui  érigea  un  monu- 
ment dans  la  cathédrale  de  St.-Paul. 
M.  Boswcll  a  donné,  en  1 75 1 ,  la  liste 
de  dix-sept  poitrails  gravés  de  cet 
nomme  célèbre  ;  le  meilleur  est  celui 
que  le  burin  de  Heath  a  retracé,  d'après 
le  tableau  de  »ir  Joshua  Reynolds.  Les 
Œuvres  de  Johnson  ont  été  recueillies 
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et  publiées  en  12  volumes  in-8»„  en 
1 787,  par  John  Hawkins,  son  exécu- 
teur testamentaire,  qui  les  fit  précéder 
d'une  Vie  de  l'auteur.  Mais  celte  vie 
parut  inexacte,  et  l'édition  incomplète 
et  en  mau  rais  ordre.  On  en  publia  une 
autre  en  1793  (réimprimée  en  1806), 
précédée  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les 
écrits  du  docteur  Johnson,  par  M. 
Murphy.  Les  faits  y  sont  encore  peu 
exacts ,  parce  qu'ils  ont  été  puisés  dans 
la  vie  publiée  par  Hawkins.  La  meil- 
leure Vie  de  Johnson  est  celle  de  l'écos- 
sais Boswcll ,  son  admiruteur  et  son 
ami:  elle  fut  publiée  en  1791 ,  a  vof. 
in-41*.,  de  plus  de  5oo  pages  chacun; 
réimprimée  en  1816,  4  vol.  in -8'^ 
et,  malgré  son  extrême  prolixité,  elle 
a  eu  six  à  sept  éditions.  Le  Voyage 
aux  iles  Hébrides,  du  même  auteur, 
renferme  aussi  beaucoup  de  particula- 
rités curieuses  sur  Johnson.  On  re- 
cherche encore  le»  Anecdotes  sur  le 
docteur  Johnson,  par  M"'.  Piozzi, 
auparavant  M11".  Thrale ,  et  aussi 
Y  Essai  sur  la  vie ,  le  caractère  et 
les  écrits  du  docteur  Johnson ,  par 
Joseph  Towers.  Les  Œuvres  de  John- 
son, publiées  à  Edimbourg  en  i8rôv 
en  quinze  volumes  in-ia,  sont  précé- 
dées d'une  Vie  écrite  par  un  ano- 
nyme, avec  beaucoup  de  soin  et  d'ha- 
bileté. On  peut  faire  le  même  éloge  de 
celle  qui  se  trouve  insérée  dans  ta 
Collection  des  Poètes  anglais  par 
Johnson  et  Chalmers,  vingt  et  un  volu- 
mes, 1810.  On  trouve  quelques  par- 
ticularités curieuses  sur  les  ouvrages  de 
Johnson  dans  le  tom.  xxiit  du  Brilisk 
essajrist,  préface  de  KAdvenlurer , 
et  dans  le  vol.  xxix,  préface  du  Ram- 
bler. Le  nombre  des  écrits  qu'on  a 
publiés  pour  ou  contre  cet  homme 
célèbre,  est  trop  considérable  pour 
que  nous  en  donnious  la  nomenclature. 
Nous  devons  indiquer  cepeadaut  la 
Revue  poétique  du  caractère  moral 
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et  littéraire  de  Johnson,  par  John 
Courtney,  et  Y  Elégie  sur  la  mort  de 
Johnson,  par  M.  Hobbouse.  M.  Bou- 
lard  a  publié  une  Traduction  française 
de  morceaux  choisis  du  Rambler, 
Paris,  i  ^85 ,  un  vol.  in- 1 2.  On  trouve 
dans  le  tom.  iv  des  Variétés  littérai- 
res publiées  par  M.  Suard  (in- 12, 
Paris,  1770),  la  traduction  presque 
entière  de  la  Préface  du  Shakespeare 
de  Johnson.  Il  existe  en  manuscrit  au 
moius  une  traduction  de  ses  Fies  des 
J*oètes  anglais;  aucune  n'a  pu,  encore 
trouver  d'éditeur.  W — a. 

JOHNSTON  (  Arthur  ) ,  médecin 
et  poète  écossais ,  né  »  eu  1 687,  à  Cas- 
feieken  près  d'Aberdecn  ,  joignait  à  la 
connaissance  de  la  médecine  ,  du  ta- 
lent pour  la  poésie  Latine.  Il  prit  le 
doctorat  à  Padoue  ,  en  1610,  par- 
courut ensuite  l'Europe  ,  et  résida 
wngt  ans  en  France.  De  retour  en 
Ecosse  en  i63'2  ,  il  fit  sa  traduction 
des  Psaumes  ,  Psalmorum  Davidis 
paraphrasis  poëtica  ,  dont  il  publia 
d'abord  un  échantillon  à  Londres  , 
en  i633.  L  ouvrage  entier  parut  à 
Aberdcen  en  1637;  et  à  Londres, 
ia  même  année  :  il  fut  réimprimé , 
Middlebourg,  1642;  Londres,  §655 
4>u  1657  >  Amsterdam ,  1 7^6  j  Edim- 
bourg, par  Guillaume  Lauder,  1739; 
et  enfin  Londres*  1741  »  iu-8". ,  sur 
le  même  plan  que  les  classiques  du 
Dauphin,  précédé  d'une  fi>  de  Joh  lis- 
ton. Cette  traduction  des  psaumes  est 
bien  connue.  La  réputation  en  fut 
encore  augmentée  par  la  discussion 
xjui  s'éleva ,  en  1 755  ,  entre  Ben- 
son  et  Ruddiman  ,  sur  les  mérites 
comparés  des  traductions  de  Jobnston 
et  de  Buchanau.  Ce  savant  devint 
recteur  de  l'université  d'Aberdecn. 
Charles  Irr.  l'avait  nommé  l'un  de  sel 
médecins  ,  probablement  à  la  recom- 
mandation du  docteur  Laud  ,  qui  le 
protégeait.  11  mourut,  en  1641  > 
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de  cinquante-quatre  ans.  Ses  autres 
productions  sont  ,  le  Cantique  des 
cantiques ,  traduit  en  vers  é\ép  ques 
latins,  ib33;  des  Epigrammnta  , 
Aberdcen  ,  i(T>2  ;  Parerga  Musœ 
aulicœy  etc.  , Londres,  i655  ,in-8°. 
Son  Parerga  ,  imprime  à  Aberdcen  , 
en  i63i  ,  offre  quelques  morceaux 
intéressants  et  des  traits  de  gaîté  ori- 
ginale (  genuine  humour  ).  Son  cloge 
comme  poète  latin  ,  a  été  renouvelé 
de  nos  jours  par  d'excellents  critiques, 
notamment  Beattie  et  surtout  Sam. 
Johnson.  «—  Jobnston  (Charles), 
avocat  anglais ,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dans  le  genre  du  roman  ,  et 
parmi  lesquels  nous  citerons  seule- 
ment Chrysal ,  ou  Aventures  d'une 
guinée  ,  publiée  en  2  vol.  in- 12  , 
vers  1760,  et  qui  eut  un  succès  scan- 
daleux et  peu  surprenant ,  parce  qu'il 
y  traçait  le  portrait  et  la  vied'un  grand 
nombre  de  personnes  du  grand  monde 
et  de  libertins  titrés.  On  y  trouva 
beaucoup  de  talent  et  de  vérité,  (/au- 
teur y  ajouta  ,  en  iy65  ,  deux  autres 
volumes  qui  eurent  un  égal  succès -H 
en  a  été  fait  beaucoup  d'éditions. 
Johnston  mourut  aux  Indes  vert 
1800.  L. 

JOINVILLE(JxAN.sire  de)  , cé- 
lèbre historien  et  ami  de  St.  Louis  , 
naquit,  en  i2i3,  ou  1224  ,  d'une 
des  plus  ancienues  familles  de  Cham- 
pagne. Attaché  fort  jeune  à  Thibaut 
roi  de  Navarre,  comte  de  Champague, 
prince  célèbre  par  son  goût  pour  la 
poésie  et  pour  la  musique ,  ce  fut 
dans  cette  cour  ,  la  plus  polie  de  ce 
siècle ,  que  Joinyillc  apprit  à  donner 
a  ses  pensées  une  expression  vive  , 
enjouée ,  piquante  et  naturelle.  En 
!23q  ,  il  épousa  Alix  de  Grandpré; 
et  il  remplit  les  fonctions  de  sénéchal  et 
de  grand-maître  de  la  maison  du  comte 
de  Champagne.  S.  Louis  ayant  formé  f 
en  1 245  ,  le  projet  d'aller  combattre 
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les  infidèles  ,  Joinville  fut  enflammé" 
du  même  zèle.  Apres  avoir  pris  le 
bourdon  ,  il  crut  devoir  se  préparer 
à  ce  pieux  voyage  par  des  actes  de 
justice  et  de  dévotion.  Tous  ses  hom- 
mes fi«  fies  furent  mandes  dans  son 
château  ;  et  après  qu'il  eut  tenu  pour 
eux  t  <b!e  ouverte  p  ndani  huit  jouis, 
il  les  pria  de  lui  dire  s'i;  avait  f  >it  tort 
ii  quelqu'un  d'entre  eux ,  pan  e  qu'il 
vouait  lt-  réparer  ,  avaut,  disait- il  , 
d'aller  outre  mer ,  d'où  il  ne  suivait  pas 
s'il  reviendrait.  11  engagea  une  partie 
de  sa  terre  pour  payer  ses  dettes  et 
pour  s'équip<  r.  Ses  soins  s'étendirent 
plus  loin  :  il  fonda  sou  anniversaire  et 
celui  d'Alix  ,  sa  fi  rame  ,  dans  l'église 
de  St. -Laurent  de  Joinville.  Joinville 
partit  vers  la  (in  «le  juillet  l'i^S  ,  ac- 
compagriede  neuf  chevaliers  et  de  sept 
cents  homme*  d'arme*.  Marseille  fut  le 
Jieu  de  l'cuib  irquemeut.  On  mit  pied 
à  terre  dans  l'île  de  Cvpre  :  Joinville 
ne  tarda  pas  à  être  embarrassé  pour 
fournir  la  solde  de  sa  petite  armée. 
Plusieurs  «hevaliers  se  disposaient  à 
)  abandonner  ,  quand  St.  Louis  le  prit 
à  son  service  ;  et  il  commença  dès- 
lors  à  obtenir  la  faveur  du  roi,  Ursque 
l'armée  aboida  devant  Darniète  ,  la 
flair re  de  Joiuville  formait  lavant- 
garde.  Il  ût  son  débarquement  avec 
tant  d'ordre  et  d'intrépidité  ,  qu'uu 
cotps  de  six  mille  Sarrasins  n'osa 
pas  l'attaquer.  Joinville  s'étant  signalé 
iLns  plusieurs  combats,  l'armée  chré- 
tienne l'estima  comme  un  de  ses  raeil- 
kurs officiers.  La  malheureuse  retraite 
du  roi  sur  Damièle ,  le  fit  tomber  entre 
les  mains  des  &irra<ins,  qui  l'auraient 
tué,  si  un  matelot  ne  l'eût  fait  passer 
j>our  un  cousin  du  roi.  Il  parvint  à  re- 
joindre St.  Louis  dans  la  ville  de  Mas- 
sourc.  Uu  traité  de  rançon  fut  arrête 
entre  le  roi  et  le  Soudan  ;  mais  ce  traité 
fut  subitement  rompu  par  la  mort  du 
prince  musulman ,  que  ses  officiers  as- 
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satinèrent.  Les  Sarrasins  n'ayant 
plus  de  chef,  une  soldatesque  effrénée 
cutra  ,  armée  de  haches  et  d'epees  , 
dans  la  galère  où  se  trouvait  Joinville, 
et  menaça  d'égorger  tous  les  chrétiens, 
si  l'on  n'acceptait  les  conditions  d'un 
nouveau  traité.  Joinville  crut  sa  der- 
nière heure  arrivée  :il  s'agenouilla  aux 
pieds  d'un  Sarrasin,  auquel  il  tendit  k 
cou  en  disant  :  a  Ainsi  mourut  Ste. 
»  Agnès.  »  Gui  d'Ibelin  s'était  confes- 
sé auparavant  à  Joinville ,  qui  lui  avait 
dit  :  a  Je  vous  absous  de  tel  pouvoir 
»  comme  Dieu  m'a  donné.  •  M. os  il 
ne  par.  ît  pas  que  Joinville  eut  f  esprit 
assez  tranquille  pour  donner  une 
grande  attention  aux  aveux  de  Gui 
d'Ibelin.  «  Quand  je  me  levai  d'ilec  , 
»  dit-il ,  il  ne  me  souvint  de  ebose  que 
»  il  m'eut  dite,  ne  racontée.  '»  Le  len- 
demain ,  le  traité  fut  conclu  ;  et  comme 
on  délivrait  aux  Sarrasins  l'argent 
dont  on  était  convenu ,  on  vint  avertir 
le  roi  qu'il  y  manquait  plus  de  treuil 
mille  livres.  Joinville  conseilla  de  les 
emprunter  au  maître  du  temple  ,  qui 
s'excusa  de  les  prêter.  Outre'  de  ce 
refus,  Joinville  offrit  d'alkr  les  pren- 
dre ,  avec  la  permission  du  roi, dans 
les  coffres  du  temple.  Il  était  au  mo- 
ment de  les  briser  à  coup  de  hache  , 
lorsque  le  grand* maître  lui  donna  les 
clefs,  et  il  prit  la  somme  qu'il  apporta 
an  roi.  Joiuville  méritait  de  plus  en  plus 
l'afïî  ction  de  sou  souverain.  Le  prince 
lui  fit  des  reproches  d'avoir  été  trois 
jours  saus  venir  le  voir,  et  lui  dit  que, 
s'il  avait  a  cœur  de  lui  plaire ,  il  mange- 
rail  à  sa  table  soir  et  malin.  Le  rot, 
touché  de  l'état  où  ks  maladies  avaient 
réduit  son  armée  ,  fut  tenté  de  retour- 
ner en  France.  Le  conseil  fut  assem- 
blé. Gui  d'Ibelin  ,  comte  de  Jaffii , 
opina  le  premier,  et  fui  d'avis  de  rester 
dans  la  Terre- Sa» te.  Tous  les  autres 
conseillers  (  au  nombre  de  douer  )  pen- 
sèrent que  le  rot  devait  se  rendre  au 
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fJus  tôt  dans  ses.états.  Join  Tille  parla 
le  ticruier .  et  revint  au  s<  utiment  du 
comte  de  Jaffa  :  le  roi  congédia  l'as- 
&<  mblée  ,  tt  n  mit  à  la  huitaine  la 
déclaration  de  sa  volonté.  Les  lirons 
<ie  France  ne  purent  pardonner  à 
Join ville  l'opinion  qu'il  avait  émise. 
Il  craignait  également  d'avoir  mécon- 
tenté le  roi.  Un  jour  qu'il  était  triste 
«t  revêtir  ,  occupe  de  celte  pensée  , 
<laiis  l'embrasure  dune  fenêtre ,  il 
teiitil  deux  bras  qui ,  eu  passant  par 
dessus  ses»  épaules,  lui  couvrirent  les 
yeux  ;  il  reconnut  le  roi  à  sa  ba- 
(»oe ,  et  ce  prince  lui  dit  qu'il  s  éton- 
nait que  ,  si  jeune  encore ,  il  eût  ose' 
donner  an  conseil  différent  de  celui 
des  anciens  et  des  grands  prrson nages 
du  royaume.  «  S«rc ,  répondit  il,  si 
»  mon  conseil  e.*t  bon  ,  que  votre 

*  M  jesté  le  suive  $  s'il  ne  l'est  pas , 

•  que  votre  Majesté  l'o«Me.  »  Huit 
jours  après,  le  roi  déclara  qu'il  demeu- 
rait, cl  qu'il  laissait  à  chacun  la  liberté 
de  suivie  sou  exemple  ,  ou  de  s'en 
retourner.  Le  roi  ,  pour  témoigner  à 
Join vi lie  sa  satisfaction  ,  lui  accorda 
une  rrnte  de  deux  cents  livres  ,  en 
fief  et  hommage  libre  à  piendre  sur 
son  trésor.  On  continu*  la  guerre  in 
Palestine  ,  ou  le  siège  de  Césarée  of- 
frit à  Join vi' le  l'orcisiou  de  faire  bril- 
ler encore  sa  valeur.  La  reine  Blanche, 
régente  du  royaume,  étant  mode,  son 
/ils  se  décida  enûu  à  revenir.  Jo(n- 
ville  fut  ciWgé  de  conduira  de  Nidon 
à  Tyr  la  reine  et  ses  infinis.  H  s'em- 
barqua ensuite  sur  le  vaisseau  que 
le  roi  moulait.  Aucune  circonstance 
de  la  vie  de  St.  Louis  ne  nous  fait 
mieux  connaître  ce  prune  qu«  s<s  na- 
vigations ,  racontées  par  Jmnvilh  ,qni 
«•ut  alors  le  loisir  de  recueillir  avec 
»oiu  plusieurs  détails  emieux  sur  la 
\ie  privée  du  s*.int  roi.  Après  deux 
moi»  cl  demi  d'une  navga'ton  péril 
Icusc,  la  flotte  toucha  au  port  d'Hières 
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en  Provence.  Le  monarque  étant  arrivé 
dans  ses  états,  le  sénéchal  prit  congé 
de  lui .  et  1  v\  t!  son  chàlt  au  de  Joinville 
en  1  a54  ,  >i»  ans  après  Pa\oir  quitté. 
Il  aiui.ul  trop  son  niait  ie  pour  eu  être 
long -temps  séparé  (juatid  il  veuaii 
à  la  cour  de  France,  saint  Louis  le 
faisait  mauge  r  à  sa  table  ,  à  cause  dti 
subtile  sens  qu'il  connaissait  tn  lui. 
Souvent  il  lui  ordonnait  d'à lh r ,  avec 
le  sire  de  NrsJc,  et  Jean  >  comte  de 
Soissont,  i  ecev*vr  à  la  porte  du  palais 
les  requêtes  qui  lui  était  nt  présentées. 
Dautns  fois,  loisque  le  roi  rendait 
la  jtioiice  dans  son  jtrdiu,  il  le  faisait 
asseoir  à  ses  côtés  ,  sous  un  chêne. 
Le  sénéchal  de  Champagne,  après  la 
mort  de  sa  femme ,  é|iousa ,  en  se- 
condes noces  ,  Alix  ,  héritière  de  la 
baionnie  de  Resnel ,  qu'il  réunit  ainsi 
à  la  seigneurie  de  Juinville.  Si.  Louis 
s'étant  décidé,  en  1*269  »  *  CI,,i'«Trei*- 
dre  une  seconde  croisade,  ce  prince 
et  le  roi  de  Mavirrc  firent  des  efforts 
inutiles  pour  engager  ce  brave  cheva- 
lier à  se  croiser  avec  eux.  1 1  disait,  pour 
se  dispenser  de  les  accompapm  r,  que, 
durai  t  S  'il  premier  voyage  ,  les  offi- 
ciers des  deux  n»is  avaient  ruiné  ses 
vassaux  ,  et  qu'il  ne  \oulait  plus  les 
ix poser  au  même  malheur.  A  cette 
époque, ou  commet  çait  a  se  dégoûter 
des  croisades.  On  sait  que  St.  Louis 
mourut  dm  s  celle  expédition  (  1  '2 70). 
La  douleur  de  J<<invil  efut  profonde. 
Lorsqu'on  s'occupa  de  la  colonisation 
du  1  oi  ,  il  s'empressa  de  déjuger  com- 
m<*  témoiu  dans  l'mqnêe.  Bientôt  sa 
ttndrcsse  put  se  signaler  par  deshotn- 
m  »g'  sqni  tempérèrent  l'amertume  dt 
ses  regift*.  Il  lit  bâtir  d  ns  la  cha- 
pelle de  Juinville  un  autel  sous  l'invo- 
cation de  son  m.iîire  1 1  d*-  son  ami ,  et 
ilv  fôinia  une  me>si  perpétuelle.  Peu 
satisfait  dt  la  cour  d>  Pl  i  ippe  l«  li  I  , 
où  régnaient  e  Uixe  et  le  I  «str ,  J  invillc 
n'y  parut  o;ue  rarement  :  sou  mécon- 


Digitized  by 


6oo  JOI 

tentcment  le  porta  même  à  entrer  d.ms 
«ne  ligue  formée  contre  ce  roi  vers  la 
lin  de  son  règne.  Louis  X,  qui  régna 
ensuite  ,  écouta  les  remontrances  des 
mécontents,  el  particulièrement  celles 
des  nobles  de*  Champagne.  Dès-lors 
.T  in ville  déploya  de  nouveau  le  zèle 
qu'il  avait  toujours  montré  pour  le 
service  du  roi.  Quoique  âgé  de  quatre- 
vingt-onze  ans  passés  ,  il  joignit  à  Ar- 
ras  l'armée  que  le  roi  rassemblait 
contre  les  Flamands.  Ce  lut  la  dernière 
action  remarquable  de  sa  vie.  L'année 
de  sa  mort  n'est  pas  fixée  d'une  ma- 
nière plus  certaine  que  celle  de  sa  nais- 
sauce.  Ce  fut  vraisemblablement  en 
l'année  1 5 1 7  qu'il  termina  sa  longue 
carrière  ,  pendant  laquelle  il  avait  vu 
régner  six  rois  de  France.  Il  fut  en- 
terré dans  l'église  de  St.  Laurent  de 
Joinville ,  où  son  effigie  fut  sculptée 
sur  sou  tombeau  :  elle  le  représentait 
d'une  taille  élevée.  L'épitaphe  qu'on  a 
prétendu  avoir  trouvée  dans  ce  tom- 
beau en  169.9  ,  est  apocryphe.  Le 
sire  de  Joinville  ,  qui  semble  n'avoir 
aspiré  qu'à  la  gloire  iniiitaire  ,  s'est 
rendu  cependant  plus  célèbre  par  sa 
plume  que  par  son  épée.  Ce  fut  à  la 
sollicitation  de  la  reine  Jeanne  ,  épouse 
de  Philippc-Ie- Bel ,  qu'il  mit  par  écrit 
la  Fie  de  8t.  Louis ,  auquel  il  avait  été 
attaché  pendant  plus  de  vingt-deux  ans. 
La  première  édition  de  cette  histoire 
fut  publiée  en  1 547  ,  par  Pierre  de 
Bieux,  d'après  un  manuscrit  qui  avait 
appartenu  au  roi  René  ,  et  dont  l'édi- 
teur eut  la  maladresse  de  vouloir  ra- 
jeuuir  le  style  et  de  compléter  quelques 
parties  qu'il  ne  trouvait  pas  assez  dé- 
veloppées. Uu  autre  manuscrit  avait 
servi ,  en  1 54  «  ,  à  faire  un  abrégé  de 
la  Fie  de  St.  Louis  ,  que  Louis  Las- 
seré  avait  annexé  à  une  Fie  de  St. 
Jérôme.  En  1617  ,  Claude  Mcsnard 
fit  imprimer  un  autre  manuscrit  qu'il 
avait  trouve  à  Laval.  Après  bien  des 


JOI 

recherches  inutiles  pour  retrouver 
quelqu'un  de  ces  manuscrits,  Dncange 
donna ,  en  it>(>S,  in -fol.,  une  édition 
dans  laquelle  il  suit  tantôt  Pierre  de 
Mieux,  et  tantôt  Mesnard  ,  selon  que 
leur  texte  lui  paraît  devoir  se  rappro- 
cher davantage  de  celui  de  Joinville. 
Les  différences  sensibles  que  l'on 
observe  entre  tous  ces  textes  divers  , 
ont  porté  le  P.  Hardouin  ,  amateur 
de  paradoxes  et  d'idées  singulières  ,à 
soutenir  que  l'histoire  du  sire  de  Join- 
ville est  un  roman  compose  dans  le 
xvc.  siècle.  Cette  opinion  a  été  réfutée 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions,  tora.  xv.  En  1761  ,  pa- 
rut a  l'imprimerie  royale,  une  nouvelle 
édition,  in-fol. ,  de  Joinville,  publie* 
par  les  soins  de  Mellot,  Sallier  et  Cap- 
peronnier,  d'apiès  un  manuscrit  que 
la  bibliothèque  du  Koi  venait  d'acqué- 
rir. Ce  manuscrit  faisait  partie,  selon 
toutes  les  apparences,  des  livres  en- 
levés à  Bruxelles,  par  le  maréchal  de 
Saxe,  en  1746.  La  plupart  des  an- 
ciens manuscrits  de  la  bibliothèque 
dite  de  Bourgogne  ,  provenaient  de 
celle  des  anciens  comtes  de  Flan- 
dre. L'édition  de  Dncange  est  enri- 
chie d'Observations  curieuses  et  de 
Dissertations  très  savait  es  ,  qui  lui 
assureut  un  rang  honorable  dans 
toutes  les  bibliothèques.  Mais  on  lira, 
dans  l'édition  de  1761  ,  l<  texte  ori- 
ginal de  Joinville  ,  ou  du  moins  uu 
texte  qui  a  souffert  peu  d'altération  (  1 }. 
C'est  dans  cette  édition  que  Ton  ai>- 
préciera  toute  la  candeur  ,  toute  la 


(1)  Crtte  édition  est  d'adleur.  ftkfcit  A'mm 
glniMirr  el  dr  deui  cartel  de  d'An*  Me  i  t  or*z  . 
aur  Ie§  deu*  édition* ,  V, Innée  Utiir,%,,t  il"  i-tLl  t 
lu  ru.  1,  p*g.  i>,  Les  Mcmoirei  de  Jtxf»«  «Ile'  c~»t 
été  rvimprinici  m  i*R5  .  Jau»  l«  Col'ttli»n  me.. 
venelle  iUi  Memotrei  p.trtivut trt  relmi,f>  « 
l  histoire  <it  France,  avec  le»  n>.t«i  el  l#-a  d.aer- 
Utioni  de  Dur ange ,  aimi  ijiie  lei  riUnti  Je-» 
mauuicriU  ara  bel  qui  parlent  de»  croi»adea  de  S. 
I^>oi» ,  et  ijui  ont  été  rédige»  par  Cinloner  M  t"  i 
Jubne*.  traducteur  de  Kroiisart  et  de  Monstretrfc*. 
•  euiti  donne  une  lr«du<  •  •>  i  an-lai»e  «le 
*01e,  U.lod,  i»o;,  «toi.  m- J  \  et  •"-»*. 
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naïveté  du  sénéchal  de  Champagne. 
On  croit  entendre  parler  le  saint  roi, 
lorsqu'il  demande  au  sénéchal  s'il  ai- 
merait  miens  étve  lépreux  que  d'avoir 
commis  un  péché  mortel  ?  Le  séné- 
chal qui  onnues  ne  li  menti ,  lui  ré- 
pond avec  la  même  naïveté,  qu'il  ai- 
merait mieux  eu  avoir  commis  tiente 
que  d'être  lépreux.  On  est  touché  de 
la  piété  du  roi  qui  demande  à  Joinville 
s'il  lavait  les  pieds  des  pauvres  le  Jeu- 
di-Saint ;  il  répond  avec  franchise 
qu'il  ne  lavera  jamais  les  pieds  de  ces 
vilains.  On  sourit  à  ta  conversation 
piquante  de  Joinville  avec  le  confes- 
seur du  roi ,  Robert  de  Sorbon  ,  qui 
lui  reprochait  d'être  mieux  vêtu  que 
le  roi.  On  admire  le  pieux  monarque , 
qui,  après  avoir  soutenu  son  confes- 
seur contre  Joinville ,  demande  par- 
don à  celui-ci  de  ce  que  à  tort  avait 
défendu  maître  Robert.  La  vivacité, 
l'enjouement  de  Joiuville  ,  contras- 
tent quelquefois  avec  l'austérité  du 
saint  roi ,  qui  ne  lui  épargnait  pas  les 
avis  et  les  réprimandes.  C'est  avec 
uue  égale  simplicité  qu'il  avoue  ces 
reproches,  et  qu'il  raconte  les  progrès 
de  son  honorable  faveur  auprès  du 
roi.  Peu  d'écrivains  oui  mieux  réussi 
à  se  peindre  eux-mêmes  ,  sans  pa- 
raître en  avoir  eu  le  dessein.  Join- 
ville imprime  à  ses  récits  uu  caractère 
particulier  qu'on  ne  retrouve  au  même 
degré  dans  aucun  autre  historien. 
C'est  sans  fondement  qu'on  a  préten- 
du avoir  vu  revivre  Joinville  dans  le 
célèbre  duc  de  Sully.  Joinville  ne  doit 
pas  être  mis  sur  la  même  ligue  que  le 
ministre  de  Henri  IV.  L'un  et  l'autre 
combattirent  avec  une  égale  valeur  , 
furent  également  fidèles  à  l'amitié  de 
deux  grands  monarques.  Mais  Sully 
fut  doué  d'un  génie  plus  vaste  :  son 
;  esprit  fut  aussi  plus  cultive.  Cepen- 
dant le  sire  de  Joinville  nous  a  peut- 
être  laissé  un  monument  historique 
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plus  précieux  que  les  Mémoires  de 
Sully.  Joinville  a  le  double  mérite  de 
satisfaire  également  la  curiosité  et  !a 
piété;  il  nous  fait  connaître  tont-à-la- 
fois  un  héros  et  un  saint.  C — l. 

JOLY  (Claude),  petit-fils  du  coté 
maternel  d'Antoine  Loisel,  naquit  à 
Paris  en  1607.  D'abord  avocat,  puis 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu ,  eu  i(>5 1 , 
d'un  cauonicat  de  Notre-Dame ,  dorit 
il  devint  ensuite  officiai  et  grand-chan- 
tre. Il  accompagna  le  duc  de  Longue- 
ville  au  congiès  de  Munster,  cl  lui  fut 
très  utile.  Pendant  les  troubles  de  la 
fronde ,  il  se  retira  à  Rome.  De  retour 
en  France,  après  le  rétablissement  de 
la  tranquillité  publique ,  il  se  distin- 
gua ,  parmi  ses  confrères ,  par  la  pra- 
tique des  vertus  de  son  état,  et  par 
une  grande  exactitude  à  en  remplir 
tous  les  devoirs  pieux ,  même  dans  un 
âge  très  avancé.  Il  tint  un  rang  hono- 
rable dans  la  république  des  lettres , 
mêlant  avec  choix  l'érudition  ecclésias- 
tique et  profane,  connaissant  particu- 
lièrement les  auteurs  du  moyeu  et  du 
bas  âge,  surtout  les  historiens  fran- 
çais. Enfin  ,  son  caractère  heureux,  la 
candeur  de  ses  mœurs ,  et  son  exacte 
probité,  le  rendaieut  cher  et  précieux 
S  la  société.  Il  était  parvenu  a  1  âge  de 
quatre-vingt-treize  ans  sans  avoir 
éprouvé  aucune  altération  sensible 
dans  ses  facultés  physiques  et  mo- 
rales ,  lorsqu'étant  tombé  dans  une 
excavation  près  du  grand  autel  de 
la  cathédrale  de  Paris ,  que  IVn  cons- 
truisait alors,  il  mourut,  en  1700, 
des  suites  de  cette  chute.  Le  cha- 
pitre hérita  de  sa  riche  et  curieuse 
bibliothèque.  Le  grand  nombre  de  ses 
ouvrages  prouve  combien  sa  vie  fut  la- 
borieuse: 1.  Traité  des  restitutions  des 
grands,  i665 ,  et  avec  des  augmenta- 
tions ,  tu  1G80,  in-  î'i.  C'est  un  livre 
très  iustrtictif,  et  que  quelques  per- 
sonnes seulement  trouvait  trop  se- 
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«vcre.  IT.  Bèghs  chrétiennes  pour 
vivre  saintement  dans  le  mariage, 
i6(>4-H5.  —  Pe  l'état  du  mariage, 
traduit  de  François  Baihro,  16G7. 
—  Statuts  et  reniements  n'es  petites 
écoles  de  grammaire  de  la  ville  de 
Paris. —  ./fis  chrè iens  et  ruoraut 
pour  l'institution  des  enfants ,  1  <>  7  5 . 
Tous  ces  ouvrit;'  s  ofl'n  ut  une  instrnc- 
lion  solide.  III.  Traité  historique  des 
écoles  épiscopales  ,  1(178.  m  1  a , 
qui  fu!  suivi dt'  plumurs  f'nctumi pour 
soutenir  la  juridiction  des  grauds- 
chauti  es  sur  les  écoles  de  charité  , 
contre  la  faculté  des  arts  et  contre  les 
cm  es  de  Paris.  Il  y  a  dans  ces  dilTe- 
rei.lcs  pièce*  des  rcehi  t»  lies  li  é"  cu- 
rieuses. IV,  De  rrformandis  hotis 
canonicis  ,  elc.  t  auct<>re  Stella  , 
16 1  1)11  accusa  Claude  Joly  d'y  jus- 
ti fur  les  ecclésiastiques  qui,  *y4i\l 
d'aulns  occupations  indispensables , 
©nu  liai  nt  de  réciter  leur  biéviane  eu 
particulier.  Assurément  il  n'éf  iil  pas 
loterc^é  à  ee  re:a  bernent:  il  fit  abso- 
lument tomber  ce  rcproi  l«e  dan»  la  se- 
conde édition  de  i()7~)  V.  Epistola 
apohgetica  pro  Usuardi  vérins  de 
ass  >mf,tioneB.  M.  I  inzinis  Kon  11, 
1 070,  -1  a,  —  Tradilio  antiqna  ec- 
de  si  arum  Franeiœ  de  vtrbi>  Us  11  r- 
diadjestum  assum  ti<>»i>  B 

Se|»S,    l<>7,2,  tll   1-2.  J.IMplYll  i5io 

ou  i54q,  on  avait  toujours  lu  dois 
l'église  de  Paris,  le  jour  de  l'As- 
soinptiou ,  une  d  çm  tuée  du  martv- 
rologc  d°U»uaid.  qui  nié  tuait  parmi 
les  faits  ap'-crvplii-s  l'en  èveun  ut  du 
corpsde  la  Mr.- Vierge  au  Ci<  I.  A  eette 
époque,  ou  Miupliçi  c  II  leç<»n  par 
une  homélie.  Eu  t(>l>8.  il  fui  délibéré 
de  la  rétablir  ;  celte  restiiution  eut  des 
contr iduteurs  d.»u>  le  eh  p.tre;  et  ee 
lut  pour  soutenu  l'aucicnijt-  U  ç  «n  que 
Joly  composa  les  d»«u\  ouvia^es  eu- 
rie:  x  ri- 1»  smis  ,  0::  l'on  trou\c  tout  ce 
411.  lesautiens  el  les  moderne*  oui  écrit 
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pour  cl  contre  l'assomption  corporelle 
de  la  Me.-Vietge.  VI.  f  orage  fait 
à  Munster  ti  autres  lieux  v<isi'*$  . 
IVn  1  T>4  1  et  47,111  ri,  i(ro.  VIL 
Histoire  de  la  prison  et  de  la  liberté 
de  M.  le  /'rince,  i65i  ,  iu  4".  Oa 
y  voit  toutes  les  intrigues  relatives  à 
l'cupiisooiiemcul  des  princes,  et  à 
IVl  -i- urinent  du  cardinal  Maftartn. 
Mil.  Quelques  Mémoires  sur  les  af- 
fines du  cardinal  o*c  Rris  avec  la  cour, 
IX.  Recueil  des  maximes  véritables 
pour  l'institution  du  roi  contre  la  per* 
nicieusi  politique  du  cardinal  Ma- 
zunn,  Pans,  i<»5*,  in-rj  «t  in-B".  ; 
ou vi âge  dans  lequel  les  droits  des 
souverains  cl  ceux  des  peuples  sont 
traites  dune  manière  hardie.  Il  fut 
brûle  par  la  main  du  bourreau  ;et  l'au- 
teur, pour  fronder  le  plaidoyer  de  l'a- 
Vue  t  du  roi  au  Cliâu  lcl ,  fit  lui-même 
iinprum  r  la  sentence  avec  deux  lettres 
apologétiques,  plus  vives  encore  que 
fo  ivraie.  L'édition  la  plus  complète 
e>t  ce  le  de  i6tiV  in  12.  On  y  ti  ouvt 
toutes  les  pièces  dont  on  vient  de  par- 
lei ,  avec  la  traduction  en  vers  fran- 
çns  lu  poème  du  chancelier  de  l'HoV 
pilai,  pour  i'iiistnirtion  du  roi  Fran- 
çois second.  X.  Codiciled'or.  Cest  ua 
recueil  de  maximes  destinées  à  l'édu- 
cation d'un  prince  chrétien  ,  tirées 
d'l.iasm<  et  d  autres  écrivains.  Ou  a 
encore  de  Joîv  des  fies  de  quelques 
auteurs  dans  l'édition  qu'il  donna, en 
l65<i,  d.S  Opuscules  d'Antoine  Loi- 
Sel,  etc.,  m  4".  T— d. 

JilLY  (  Oui  ) .  neveu  du  précédent, 
conseiller  au  (, liât*  U  t ,  syndic  des  ren- 
tir*  de  l'hot<  lde-vi  le  de  Paii*  es 
1 1  »5s .  s'a  Un 'ha  ai  cardinal  de  II  tx, 
dont  d  encouru  iadi>giàceeu  voulant 
lui  donuei  des  avis  sa  ut  mes,  que  les 
passions  longu*  uses  de  ce  prélat ,  si 
fameux  par  ses  intrigues  ,  ne  lui  per- 
ur  'tan  ni  pas  de  goût»  1  Faligné  «le  *on 
humeur  bizarre ,  Joly  relira  de  le  sui- 
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▼re  à  Rome.  Il  fot  alors  charge,  par  la 
ccur,  de  travailler  pour  la  défense  des 
droits  de  la  reine  contre  les  traités  du 
jurisconsulte  Stoekmaiis.  Il  composa 
en  conséquence  dus  Mémoires  fran- 
çais, qui  lurent  traduits  en  Utin  par 
Claude  Joly ,  son  oncle.  Mais  c'est  sur- 
tout par  ses  Mémoires  historiques , 
depuis  1648  jusqu'en  i665 ,  que  Joly 
est  connu.  Ils  parurent,  pour  la  pre- 
mière fuis,  à  Amsterdam,  1718,'!  vol. 
iu-i'2.  Ils  sou'  ordinairement  impri- 
mes avec  ceux  du  cardinal  de  Uetz,  ou 
avec  ceux  de  la  duchesse  de  Nemours. 
Il  faut  y  lire,  entre  autres  choses, 
l'histoire  de  sou  feint  assassinat  pen- 
dant la  li onde.  Joly  se  montre,  dans 
cet  ouvrage,  plus  s;»ge,  (Jus  prudent 
et  plus  suivi  daus  sa  conduite  que  son 
maître,  dont  il  ne  lait  qu'abréger  les 
Mémoires,  mais  sans  chercher  à  s'ap- 
proprier le  style  concis  et  pittoresque 
qui  knr  est  particulier.  Quoiqu'il  eût 
bien  des  obligations  au  cardinal,  il  le 
loue  bien  moins  qu'il  ne  le  critique  :  on 
peut  meute  éublir  qu'il  le  critique  avec 
sévérité.  Celui-ci  nous  apprend  qu'il 
avait  eu  à  se  plaindre  de  Joly ,  et  que 
c'était  pour  cela  qu'd  lui  avait  ôté  sa 
confiance  :  il  peut  donc  y  avoir  de  la 
partialité  dans  ce  qu'ils  disent  l'un  de 
l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  h  s  Mé- 
moires du  cardinal  de  Retz,  imprimes 
pour  la  première  fui»  en  171 7,  avaient 
produit  un  effet  tel,  que  quelques 
esprits  remuants  pensaient  sérieuse- 
ment â  suivre  sa  manière.  Dès  l'an- 
née suivante,  on  s'aperçut  du  danger; 
et  le  régent ,  d'accord  avec  le  gatdc- 
des- sceaux  d'Argenson ,  imagina  d'op- 
poseràces  uiétnoitcs,  comme  correctif, 
ceux  de  Joly ,  qui  avait  été  le  secré- 
taire du  coadjuteur.  Le  manusciit  de 
Joly  était  encore  dan»  la  bibliothèque 
de  M.  deCaumartin(Louis>(Jrl>aiu  Le- 
fêvre),  qui  eut  de  la  répugnance  à  le 
rendre  public,  parce  que  l'ami  dt  sa 
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famille  y  est  bien  plus  maltraité  qu'il 
ne  se  maltraite  lui-même  dans  ses 
aveux  :  mais  le  régent  voulait  achever 
de  décri<  r  le  modèle  qui  était  sur  le 
point  de  trouver ,  à  Paris ,  plus  d'un 
imitateur.  L'impression  du  livre  de 
Joly  ne  remplit  pas  le  but  qu'un  s'é-, 
tait  proposé.  Ecrit  d'une  manière 
moins  attachante  que  Ls  mémoire»  de 
Retz,  il  révolta  contre  son  auteur.  On 
jugea  que  c'était  un  serviteur  ingrat  et 
sans  délicatesse,  qui  déchirait  l'homme 
auquel  il  devait  tout ,  au  lieu  que  la 
franchise  du  cardinal  avait  vivement 
intéressé.  Les  écrivains  qui  .étaient  dis- 
posés à  l'admirer  et  à  l'aimer,  ne  l'en 
aimèrent  et  admirèrent  pas  moins;  rt 
v  ils  le  prirent  pour  guide,  au  risque  de 
ce  qui  pourrait  leur  en  arriver:  mats 
personne  ue  se  déclara  en  faveur  de 
Joly.  Il  est  encore  auteur  des  Intrigues 
de  la  paix  cl  des  Négociations  faites 
à  la  cour  par  les  amis  de  M.  le 
Prince,  avec  la  suite,  1  vol.  in  4% 
i65i,et  de  quelques  autres  pièces 
sur  les  affaires  du  temps.    L  —  p — E. 

JOLY  (Claude),  né  en  ifiio  à 
Ruri-snr  l'Orne ,  dans  le  diocèse  de 
Verdun,  se  fit  une  grande  réputation 
dans  la  chaire ,  à  Paris  et  daus  les 
provinces,  où  son  éloquence  simple, 
louchante,  instructive ,  était  soutenue 
par  l'exemple  encore  plus  puissant  de 
la  vie  la  plus  édifiante.  Les  succès  que 
ses  prédications  avaient  eus  à  Mont* 
pellier,  tant  parmi  les  protestants  que 
parmi  les  catholiques,  y  laissèrent  une 
telle  impression  ,  que  h  s  députés  de 
cette  ville  auprès  du  roi,  en  i652, 
furent  chargés,  par  un  article  de  leurs 
instructions,  de  demander  qu'il  rem- 
plaçât M.  Féuolliet ,  leur  évéqur,  qu\ 
\enait  de  mourir.  [Puy.  Fknoi.liet.) 
Ce  remplacement  n'eut  pa<<  lieu.  Cîaude 
J<»|y  fut  successivement  curé  de  St.— 
Nicolas-dcs-Qiatnps  a  Paris,  évéqne 
de  St-Poldc-Lcoa  et  d'Agcu,  Dans 
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ses  différentes  fonctions  ,  il  s'appli- 
qua, en  pasteur  zélé,'  à  instruire  ses 
peuples ,  à  faire  fleurir  la  discipline  ec- 
clésiastique, et  k  se  choisir  Je  dignes 
coopérateurs.  11  mourut  à  Agen ,  en 
1678,  des  suites  d'une  maladie  qu'il 
avait  contractée  en  se  livrant  aux  tra- 
vaux de  .son  ministère  dans  sa  cathé- 
drale. Les  huit  volumes  de  ses  Prô- 
nes ,  Sermons  ou  autres  Discours , 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois, non 
tels  qu'il  les  avait  prononcés ,  car  il  se 
contentait  de  jeter  sur  le  papier  son 
exorde,  son  dessein  et  ses  preuves, 
mais  tels  que  M.  Richard ,  avocat ,  a 
pu  les  mettre  en  ordre,  d'après  les 
copies  défectueuses  qu'on  en  avait  ti- 
rées pendant  que  Joly  les  prêchait ,  et 
d'après  les  notes  laissées  par  lui.  Tels 
qu'ils  sont ,  on  y  remarque  de  la  soli- 
dité ,  de  l'imagination,  et  un  bon  fonds 
d'instruction.  On  a  encore  de  ce  pieux 
e*vèquc,  les  Devoirs  du  chrétien  en 
forme  de  catéchisme,  do  ut  la  9".  édi- 
tion a  paru  à  Agen,  en  1719.  Ce  fut 
lui  qui  obtiut  l'arrêt  célèbre  du  4  mars 
1669  ,  qui  règle  la  discipliue  du 
royaume  sur  l'approbation  des  régu- 
liers pour  l'administration  du  sacre- 
ment de  péniteuce.  ï — d. 

JOLY  (liEFiiGWE),  docteur  en 
théologie ,  chanoine  de  l'église  de  St.- 
Eiicunede  Dijon  instituteur  des  reli- 
gieuses hospitalières  de  celte  ville ,  et 
surnommé  le  Père  des  pauvres ,  né  à 
Dijon ,  le  11  août  1644 ,  d'une  famille 
distinguée  dans  les  parlements  de  Dijon 
et  de  Paris,  mourut  dans  la  première 
ville,  en  réputation  de  sainteté,  le 9 
décembre  1694.  Ou  lui  doit  Le  chré- 
tien charitable ,  Dijon  ,  1 697 ,  in- 1 2 , 
et  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages 
de  piété ,  dout  on  peut  voir  le  détail 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne,  tom.  rr.,  pag.  343.  Le 
père  titaugeudre  a  c'a  il  la  vie  de  B. 
Joly,  Taris,  1700,^  8°.  CT-ï. 
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JOLY  (  Marc -Antoine  ),  né  en 
1672,  était  Gis  d'un  traiteur  renomme 
de  Paris,  chez  lequel  se  réunissaient 
souvent  plusieurs  hommes  de  lettres. 
Dans  un  de  ces  toupers  charmant* ,  le 
conte  de  Mmr.  de  Murât ,  intitulé  le  Pa- 
lais de  ta  vengeance,  fut  l'objet  de 
la  conversation.  Les  esprits  s'ani- 
mèrent :  les  détails  de  l'ouvrage  fu- 
rent appréciés  comme  ils  était  ut  sen- 
tis. Marc-Antoine  Joly,  fils  de  fhd- 
tesse ,  ne  avec  de  l'esprit ,  et  élevé 
avec  quelque  soin  ,  frappé  de  ce  qu'il 
entendait,  s'enferma  dans  sa  chambre 
après  le  départ  des  cont ives ,  bar- 
bouilla du  papier  toute  la  nuit,  Ct  ua 
plan ,  forma  des  scènes ,  trouva  des 
pensées,  les  rima,  reprit  la  plume  le 
lendemain,  continua  sa  besogne,  et 
produisit  enfin  une  pièce  en  vers  eu 
trois  actes  ,  qu'il  intitula  V Ecole  des 
amants.  Quelques  jours  après,  les 
mêmes  personnes  s'étant  rassemblées, 
Jolv  proposa  la  lecture  de  sa  pièce  : 
on  le  plaisante.  Son  assunnee  décon- 
certe les  rieurs  ;  on  l'écoute ,  on  l*ap» 
plaudit:  la  pièce  est  relue,  les  beautés 
en  sont  mieux  senties,  les  imperfec- 
tions en  sont  éclairées  par  une  criti- 
que sincère  et  réfléchie.  L'ouvrage  est 
joue'  au  théâtre  :  le  public  couronne 
l'audace  du  jeune  auteur.  Ce  phéno- 
mène littéraire ,  qui  parut  en  1718,  a 
plusieurs  fois  depuis  été  repris,  et 
toujours  avec  le  plus  grand  succès. 
Joly  ne  soutint  pas  sa  réputation  dans 
quelques  autres  pièces  qui  suivirent 
son  coup  d'essai  ;  mais  il  se  fit  recon- 
naître, en  1726,  au  théâtre  italien, 
dans  la  Femme  jalouse,  par  un  style 
plein  de  facilité,  uu  dialogue  naturel , 
des  caractères  tracés  en  général  avec 
ejpiit,  et  soutenus  avec  intelligence, 
enfin  par  des  situations  quelquefois 
ti  es  comiques  et  tirées  du  fond  du  su- 
jet. Nous  devons  emorc  à  cet  auteur, 
mort  censeur  royal  en  17^3,  de» 
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Alitions  de  Molière ,  in-4°. ,  de  Cor* 
neillc ,  de  Racine,  de  Montfl.  ury  ,  in- 
12.  Il  avait  publié,  en  1746,  le  pro- 
jet dvun  Nouveau  cérémonial  fran- 
çais, qui  est  d'une  très  grande  étendue. 
On  dit  que  l'ouvrage  entier  c*t  déposé 
k  la  bibliothèque  du  Roi.  Joly  était 
d'un  caractère  doux,  modeste  et  offi- 
cieux. T— D. 

JOLY  (  PeruppE  Louis  ) ,  savant 
et  laborieux  philologue,  né  à  Dijon 
vers  1680,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  obtint  un  cinonicat  de  la  cha- 
pelle aux  Hicbes,  et  partagea  sa  vie 
entière  entre  ses  devoirs  et  l'étude.  Il 
était  très  assidu  aux  assemblées  qui  se 
tcoaieut,  une  fois  par  semaine*,  cbex 
le  président  Bouhier  :  mais  il  y  par- 
lait peu ,  et  attendait  qu'on  lui  deman- 
dât son  avis,  même  sur  les  questions 
qu'il  était  seul  en  élat  de  résoudre. 
L'abbé  Joly  avait  autant  de  modestie 
que  d'érudition  ;  il  ne  se  décidait  à  pu- 
blier ses  ouvrages  qu'après  les  avoir 
soumis  à  la  critique  de  ses  amis ,  et 
corrigés  avec  tout  le  soin  dont  il  était 
capable  :  cependant  il  n'en  voulait 
avouer  aucun  f  et  c'était  le  blesser  que 
de  chercher  à  pénétrer  soa  secret.  Cet 
estimable  écrivain  est  mort  à  Dijon  , 
vers  1755,  dans  un  âge  avancé(i).  On 
a  de  lui  :  I.  Eloge  de  Philibert  Papil- 
lon ,  dans  le  Mercure-  de  juiu  1 7  ^& 
II.  Lettre  à  l'abbé  Lebeuf  sur  les 
Poésies  de  P.  Grognet,  Mercure  de 
juin  1759.  III.  Lettre  à  M,  de  La- 
roque  sur  quelques  sujets  de  littéra- 
ture, Mercure  de  juillet  ifaj.W. 
Eloges  de  quelques  auteurs français, 
Dijon,  inù\i>  in-89.  Ce  vo'umc  en 
contient  douze ,  mais  il  y  en  a  trois  qui 
ne  sont  pas  de  l'abbé  Jolv  ;  celui  de 
Montaigne  est  du  président  Bouhier  ; 

(il  Oo  M  voit  pat  qu'il  ait  rien  publié  depuis 
■75i  ;  et  on  ne  trouve  plut  «on  nom  parmi  lei 
tnrrabrei  de  l'a  ci demie  de  Dijon  ,  en  1760:  il 
parait  donc  que  c'en  par  erreur  qu'Emli  dit  qu'il 
tàvail  t acofc  ça  1773. 
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ceux  de  Daléohamp-  et  de  1YT.  de  Méré 
sont  de  J.-B.  Michault.  V.  Remarques 
critiquvs  sur  le  dictionnaire  de  Bajrle, 
Paris  (Dijon),  1748,  3  vol.  in-foL 
Quelques  exemplaires  portent  la  data 
de  1751.  Cet  ouvrage  est  le  fruit 
recherches  immenses  et  <f  une  patience 
infatigable.  Toutes  les  observations 
qu'il  contient ,  ne  sont  pas  également 
importantes  ;  il  en  est  même  de  minu- 
tieuses :  mais  elles  sont  toutes  appuyées 
de  preuves  qui  mettent  le  lecteur  im- 
parti il  en  état  de  prononcer  entre 
Bayle  et  sou  critique  (1).  VI.  Traité 
de  la  versification  française,  dans 
l'édition  du  Dictionnaire  de  Richetet , 
publiée  par  l'abbé  Berthelin  ,  Paris , 
i75i ,  in-8\  (  Voj.  le  Dictionnaire, 
des  anonymes,  pnr  M.  Barbier r 
n°.  8*p>4.  )  L'abbé  Joly  est  l'éditeu» 
des  Poésies  nouvelles  de  Liraonuoye, 
Paris  (Dijon),  1745,  in-8'.;  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne,  p  ir  l'ab- 
bé Papillon  ,  et  des  Mémoires  histo- 
riques, critiques  et  littéraires ,  par 
F.  Bruys ,  auxquels  il  a  ajouté  un 
Borboniana  et  un  Chevaneana.  (  V oy* 
Bruys  ,  Nicol.  Bourbon  et  Jacq.- 
Aug.  de  Chevahwes ).  Enfin,  il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Vie  de  Postel , 
qu'on  dit  très  intéressante.  (Vojr,  la 
Bibliothèque  historique  delà  F rance, 
u°.  1 1371.)  W — s. 

JOLY  (  Marie  -  Elisabeth  ) 
épouse  de  M.  N.  F.  R.  F.  du  Loniboy, 
ancien  officier  de  cavalerie ,  née  a  Ver* 


(O  Dan»  la  Biblioth.  française,  ou  Hit  t.  tilt. 
cfa  la  France,  iom.  xxtx,  pag  iHi-ao»,  «i  ton», 
xxx,  pag.  i-i5,  on  trouve  dot  Obiervationt  cri- 
tique» tur  quelque/  endroit»  du  Dictionnaire  de 
lu  Bayle,  qui  ne  peuvent  être  que  de  Jolr;  ear 
•lie*  te  retrouvent  presque  textueHementdaua  tua 
volume  de  Remarquer,  si  Joly  eût  copié  un  autre 
que  lui-même  ,  il  n'aurait  pat  manque  de  le  dire. 
Ce  qui  peut  l'avoir  empêché  de  rappeler  en  17  JS 
Irt  dan»  article»  qu'il  avait  duiiuct  en  i?3tj  et 
i-4o,  c'ett  que  cet.  deux  articlca  n'étaient  ait  un. 
citai  ,  où  il  haiardait qurlquet  idéet  «uaquellt-t  il 
paraît  avoir  renoncé  ilepuit.  Il  rtt  curieux  decom- 
parer  ce  qu'il  Huait  de  l'article  Bcllartnin  en 
\Bibl.  Fr.  ,  xxtx,  i3K)  ,  avec  ce  qu'il  en  dit 
tUai  a#o  ttiome  de  Rimarqmi  <%  l ,  tg4  y  A.  B  t. 
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«ailles  le  5  avril  1761 ,  est  morte  à 
l'âge  de  trente-sept  ans  à  Paris  ,  le  5 
mai  1 798,  après  vingt  années  de  ma- 
riage. Dès  l'âge  de  neuf  ans  elle  figu- 
rait dans  les  ballets  à  la  Comédie  fran- 
cise, et  y  jouait  les  rôles  d'enfant 
avec  une  intelligence  et  une  grâce  re- 
marquables. Préville  et  sa  femme  cul- 
tivèrent, avec  tout  le  suiu  de  l'amitié , 
«es  dispositions  aussi  heureuses  que 
précoces.  LcLain  l'aimait  beaucoup, 
et  ne  dédaignait  pas  de  s'occuper  de 
cette  enfant.  Elle  s'essaya  d'abord 
pendant  deux  ans  sur  le  théâtre  de 
Versailles;  et  le  Ier.  mai  1781 ,  elle 
débuta  au  Tbéâtre-fiançais  par  les 
rôles  de  soubrette ,  daus  lesquels  elle 
a  constamment  excellé  par  beaucoup 
de  finesse  et  de  naturel,  par  une  grâce 
piquante,  une  connaissance  parfaite 
de  la  scène  et  du  cœur  humain ,  un  en- 
jouement aimable  et  séduisant  :  à  ces 
talents  ,  elle  joignait  une  physiono- 
mie agréable  et  spirituelle,  uuc  jolie 
tournure,  et  un  organe  très  net  sans 
aftêctatiou.  Depuis  Mll,".Dangeville,  le 
Théâtre-français  n'avait  pas  possède 
d'actrice  comparable  à  M'lc.  Joly  pour 
les  rôles  de  sou  emploi.  Elle  était  sur» 
tout  excellente  dans  les  pièces  de  notre 
premier  comique;  elle  a,  sinon  créé, 
du  inoins  établi  à  un  haut  degré  de  per- 
fection plusieurs  rôles  difficiles.  Si  elle 
était  supérieure  dans  les  Servantes  de 
Molière, elle  ne  l'était  guère  moins  dans 
les  soubrettes  des  comédies  du  xvni\ 
siècle:  elle  se  di>liuguait  dans  les  rô  es 
de  la  Martine  des  Femmes  savantes, 
de  la  Dorine  du  Tartufe ,  de  Mcole  et 
de  Toiuctte  ;  et  elle  ne  brillait  pas 
moins  dans  ceux  de  la  Femme-juge 
et  partie,  et  d'Orphise  de  la  Coquette 
corrigée.  Malgré  la  faiblesse  de  si 
santé,  MUe.  Joly  avait  essayé  de  quit- 
ter le  brodequin  de  Thalie  pour  le 
cothurne  de  Melpomcne  :  elle  joua 
même  avec  succès  Constance  dans 
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Inès  de  Castro  en  1784»  tt  montra 
surtout  beaucoup  d'intention  dans  le 
personnage  d'Athalie  de  la  tragédie 
de  Kacinc ,  dont  elle  s'était  chargée  en 
1 790  pour  rendre  service  à  ses  cama- 
rades, dans  un  moment  de  détresse. 
Lors  de  rétablissement  d'un  nouveau 
Théâtre  français  dans  la  *alle  du  Pa- 
l 'is  -  Royal ,  appelé  depuis  de  la  lté* 
publique  ,  elle  refusa  de  se  séparer 
de  ses  anciens  camarades  qui  jouaient 
au  faubourg  St.  Germa  in  :  die  parta- 
gea leur  captivité  pendant  le  régime 
de  la  terreur  en  1794;  et,  peu  après 
leur  mise  en  liberté,  elle  alla  se  réu- 
nir a  eux  au  Théâtre  de  la  rue  de 
Louvols.  Sa  santé  naturellement  bi- 
ble et  délicate  dépéril  tout-à-coup.  Vers 
1797  elle  fut  attaquée  d'une  maladie 
de  poitrine,  qui  l'enleva  inopinément 
a  soo  mari  et  à  ses  enfants  qu'elle 
idolâtrait,  et  aux  arts,  qui  6re*it  e» 
elle  une  perte  sensible.  Ou  trouve 
quelques  petites  pièces  de  vers  pleines 
de  naturel  et  de  facilité ,  dans  une  bro- 
chure que  son  mari  a  consacrée  à  sa 
mémoire  sous  ce  titre  :  «  A u  r  mânes 
»  de  Marie- Elisabeth  Joly ,  artiste 
»  céltbre  du  Théâtre  -  Franc  lis  .  » 
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Paris ,  Delance,  an  vu  (1798),  t  vol. 
in- 18,  figures  et  musique.  Ce  petit 
volume  donne  des  détails  sur  la  trans- 
lation et  l'iuhumation  du  corps  de 
cette  acltice  au  milieu  d'un  élysee  très 
pittoresque  ,  près  Falaise  ,  dans  une 
terre  de  M.  du  Lomboy.  I^c  portrait 
de Mu  .Joly  est  en  tétedu  4e*  volume 
de  I* Histoire  du  Thcdtre-Franeais , 
par  MM,  Etienne  et  MartainviUe.  Le- 
brun avait  (ait  pour  cette  actrice  rejit- 
laphe  que  voici  : 

Eteiau  dan*  «•  flcor ,  c«lt*  «rtricc  *rrampli*  t 
Po»r  W  |«rcmicrc  fou  a  fait  pleurer  Thalie. 

JOLY  (Le  P.  Joseph -Kom aik), 
capucin ,  né  à  St.-Claude  le  1  :>  m*r» 
170,  est  Puu  des  auteurs  les  p  us 
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feront  q«%i(  produits  la  Franche-  mettre  les  instructions  qu'ils  tenaient 
Comte'.  Théologie,  morale,  critique,  de  Dieu  lui  même.  I,a  troisième  par- 
littérature,  histoire,  poésie,  tout  était  tic,  relative  aux  ptedicatcurs  mo- 
du  ressort  de  ce  laborieux  écrivain  ;  dot  nés  ,  est  la  plus  iutétcssanle  par 
et  toutefois  il  n'a  pu  attacher  à  sou  les  anecdote*  singulières  qu'elle  ren- 
nora  la  nioiudte  céhbnic.  On  ne  ferme.  VI.  Conférences  pour  servir 
peut  cependant  lui  refuser  des  cou-  à  l'instruction  du  peuple  sur  les 
nais  attc.es  variées  :  mais  il  m.in-  principaux  sujets  de  la  morale  chré- 
quait  de  goû:  pour  les  mettre  en  œu-  tienne,  Paris,  I7(>8,  (i  vol.  in -12. 
vre;  et  il  païaît  avoir  entièrement  Vil.  Conférences  sur  Us  Mystères, 
ignoié  que  le  style  est  une  des  quali-  ibid.,  1771 ,  5  vol.  in- 12.  Ces  deux 
tés  qui  contribuent  le  plus  à  assurer  ouvrages  peuvent  être  utiles  aux  ec- 
le  succès  d'un  ouvrage.  Le  P.  Joîy  clésiastiques  ,  et  sont  encore  recher- 
est  mort  à  Paris  le  u -a  octobre  i8o5,  cités.  VIII.  Dictionnaire  de  mo- 
daus  sa  Qt". année.  Il  était  membre  de  raie  plulusophique ,  ibid. ,  177a, 
l'académie  des  Arcades  de  Rome  ;  mais  3  vol.  in  8°.  IX.  Lettres  sur  divers 
tt  n'obtint  pas  d'être  admis  à  celle  de  sujet*  importants  de  la  géographie 
Besançon  ,  et  il  s'en  vengea  p  »r  des  sacrée  et  de  l'histoire  sainte ,  ibid.  , 
épigrauimcs.  Ou  a  de  lui  :  1.  Visser-  177*,  in       nouvelle  édition,  cor- 
talion  oà  Von  examine  celle  qui  a  rigée,  sous  ce  titre  :  La  Géographie 
remporté  le  prix  de  l'académie  de  sacrée  et  les  monuments  de  ïllis- 
Besançon  en  1754,  Epinal,  1 754  ,  toire  sainte,  ibid.,  1784,  in  -4°. 
i  11-8  \  C'est  une  critique  assez  vive  d'un  C'est  lë  plus  important  de  tous  )<s 
Mémoire  de  l'abbé  Bergier  sur  le  nom*  ouvrages  du  P.  Joly.  La  première 
bre  cl  la  position  des  villes  de  Tan*  édition  renferme  dix -sept  lettres, 
cienne  Sequauie.  II.    Histoire  de  dans  lesquelles  l'auteur  détermine , 
l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame  d'après  le  texte  des  saintes  Ecritures, 
d'Onnoi ,  près  d' Orgelet ,  Besançon ,  les  habitations  des  patriarches  ,  1« 
17^7,  in-i  2.  III.  Le  Diable  cosmo-  route  qu'ont  suivie  les  Hébre  ux  pour 
polite,  poème,  Paris,  1760,  iu-8'.  se  rendre  à  la  mer  Rouge,  leurs  dif- 
C'est  une  satire  contre  les  philo  sa-  férentes  stations  dans  le  dé>crl,  le 
phes.  IV.  Lettres  historiques  et  cri-  premier  paitagede  la  terre  de  Cha- 
tiques  à  Mlle.  Clairon  sur  les  spec-  naan  entre  les  douze  tribus,  et  les 
tacles ,  Avignon  (Paris),  176'!,  in*  changements  successifs  que  cette  di« 
8".  V.  \*  Histoire  de  la  prédication,  vision  éprouva  depuis  le  retour  de  la 
on  Delà  manière  dont  la  parole  de  captivité  de  Kabylonc  jusqu'à  la  ruine 
Dieu  a  été  prëchée  dans  tous  les  du  royaume  de  Juda.  Il  y  donne  aussi 
Siècles,  Paris,  1767,  iu-12.  Il  a  le  plan  détaiilé  du  camp  des  Hébreux 
fait  piécéder cet  ouvrage  cTune  lettre  dans  le  désert,  celui  de  Jérusalem 
dans  laquelle  il  réfute  très  aigrement  sous  David  et  sous  Hérode ,  et  enfin 
la  brochure  de  l'abbé  Coycr  sur  le  ceux  du  froplc  de  S  .lomon  et  de  Zo- 
inlme  sujet.  (  Voy\  Co*er,  tome  X,  robabel  :  chaque  lettre  est  accom|*a- 
pag.  i5&,}  Dans  b  première  partie  ,  gnéc  de  cartes  et  de  planches  explica- 
il  s'att,*che  à  |Kouver  qu'Adam  et  tives.  La  seconde  édition  est  augmen- 
tons les  patriarches  ont  été  réelle-  tee  d'une  lettre  sur  le  patriarcat  de 
tnent  des  prédicateurs  ,   puisqu'ils  Jérusalem,  et  d'une  seconde  partie 
avaient  l'autorité  nécessaire  pourlraus-  où  l'auteur  a  rassemblé  quelques  dé- 
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tails  sur  les  minéraux,  les  plantes  et 
les  animaux  cites  dans  l'ancien  Tes- 
tament, avec  dix  grandes  planches 
assez  bien  exécutées,  cinq  pour  les 
plantes,  une  pour  les  quadrupèdes, 
deux  pour  les  oiseaux  ,  et  le>  deux 
dernières  pour  les  poissons  et  les  rep- 
tiles. X.  Le  Phaéton  moderne , 
poème,  Paris,  1772,  in -12.  C'est 
une  satire  contre  V  oliaire.  XI.  L1 Egyp- 
tienne ,  poème  épiqueen  douze  chants, 
ibid.,  1776,  in-  12;  reproduit  en 
1786  sous  ce  titre  :  WEgyptiadef 
ou  le  Voyage  de  S.  François  d'As 
sise  à  la  cour  du  roi  d'Egypte. 
C'est  pour  le  ridicule  le  pondant  du 
fameux  poème  de  la  Madeleine,  par 
le  P.  de  Saint -Louis.  XII.  La  franche' 
Comté  ancienne  et  moderne ,  ibid., 
1779,  in-j2.  Il  décrit  dans  la  pre- 
mière partie  les  principales  villes  de 
la  province ,  en  suivant  le  cours  des 
rivières  qui  l'arrosent  ;  la  seconde 
partie  traite  de  rétendue  de  la  Sé- 
quanic,  des  mœurs  et  du  culte  de 
ses  habitants  ,  et  de  l'établissement 
des  Bourguignons  dans  cette  partie 
des  Gaules.  Les  exemplaires  avec  la 
date  de  1786  ne  différent  des  autres 
que  par  le  changement  de  frontispice, 
et  Paddiliou  d'une  réponse  très  dure 
à  M.  Grappin ,  qui  avait  critiqué  l'ou- 
vrage dans  les  Affiches  de  Fran- 
che-  Comté.  XI II.  Le  Guide  des 
missionnaires,  ibid. ,  1 782 ,  in  -  1 2. 

XIV.  Les  Aventures  de  Mathurin 
Boni  ce ,  premier  habitant  de  Vile  de 
T Esclavage y  ancien  ministre  du  roi 
de  Zanfara,  ibid.,  1780,  4  vol.  in- 
1  >.  ;  roman   moral  et  allégorique. 

XV.  Placide,  tragédie  chrétienne, 
ibid.,  1786,  in «8°.  XVI.  Abrégé 
de  la  théologie,  ibid.,  1790,  2  vol. 
in -1*2.  XVII.  h* ancienne  Géogra- 
phie universelle  comparée  à  la  mo- 
derne,  ibid.,  1801,9.  vol.  in-8'., 
avec  ui\ alias  in-4"«  l'a  préface,  con» 
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tient  quelques  traits  dirigés  contre 
M.  Malte- Brun.  Le  P.  Joly  est  en 
outre  l'éditeur  de  V Histoire  critique 
et  apologétique  de  l'ordre  des  che- 
valiers du  Temple  (par  le  P.  Le- 
jeune),  Paris,  1789,  2  vol.  in-4'.; 
et  il  a  fourni  beaucoup  de  Lettres  et 
de  Pièces  de  poésie  à  l1 Année  lit- 
téraire ,  au  Mercure  et  à  d'autres 
journaux.  ■  W — s. 

JOLY  de  FLEURY.  Foy.  Flec- 
by  ,  tom.  XV  ,  pag.  72. 

JOMBERT  (Chablm-  Autoihe  ) , 
né  à  Paris  en  mars  1712,  lut  reçu 
libraire  en  1 7 50 ,  imprimeur  en  1754, 
et  est  mort  à  Sl.-Germain-cn-Lave  au 
mois  d'août  1784*  H  avait  appris 
les  premiers  éléments  des  mathéma- 
tiques de  Bélidor  cl  de  l'abbé  Dci- 
dier:  il  avait  été  très  lié  avec  Co- 
cbin  et  plusieurs  autres  artistes;  aussi 
possédait-il  des  connaissances  étendues 
sur  tout  ce  qui  tient  à  la  pet  Mme,  au 
dessin,  à  l'architecture.  On  a  de  lui  : 
I .  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
à  dessiner  sans  maître ,  1 7  40 ,  in-4  . 
IL  Lettre  à  un  amateur ,  en  réponse 
aux  critiques  qui  ont  paru  sur  Vcx- 
position  des  tableaux,  1  ~jù ,  in-  n. 
111.  Répertoire  des  artistes.  Pari*  t 
1765,  2  vol.  in-fol.  IV.  Catalogue 
der  œuvre  de  Ch.-IVic.  Cochin,  1770, 
in-8  \  V.  Essai  d'un  Catalogue  de  V œu- 
vre d'Etienne  la  Belle ,  1 7  72  ,  in  8a. 
VI.  Théorie  de  la  figure  humaine, 
trad.  du  latin  de  Rubens ,  1775, 
in -4*.  Vil.  Catalogue  raisonné  de 
V œuvre  de  Sebastien  Leclerc ,  177», 
2  vol.  in-8'.  VI IL  Plusieurs  autres 
ouvrages ,  ou  éditions  corrigées  et 
augmentées  par  lui ,  d'ouvrages  de 
Bélidur,  de  Piles,  etc.  (f'oy,  Be'li- 
doh  et  Piles),  sur  lesquels  on  peut 
consulter  la  France  littéraire  (  F. 
Hkbrail),  et  particulièrement  le 
tome  icr.,  qui  contient  sur  Jombert 
et  ses  travaux  (  pages  090  •  5oa  \ 
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un  article  qui  est  d«  Jorabcrt  lui- 

DJCfDe.  A.  B"—"T. 

JOMELLI  (Nicolo),  l'un  des  plus 
grands  compositeurs  qu'ait  produits 
l'Italie,  naquit  dans  la  ville  d'Aversa, 
du  royaume  de  Naples,  Tan  1714,  la 
même  année  que  Gluck.  Il' fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie,  et  suivit 
ensuite,  à  Naples,  les  leçons  de  Feo. 
Mais  il  dut  surlout  ses  talents  au  ce'- 
lèbre  Léo,  qui,  ayant  entendu  une  can- 
tate du  jeune  Jomelli ,  prédit  ses  suc- 
cès futurs.  Il  donna  son  premier  opéra, 
l'Erreur  amoureuse,  à  vingt -trois 
a  us,  sur  le  nouveau  théâtre  de  Naples. 
Ijû  protection  du  cardinal  d'Yoïk  le 
fit  appeler  à  Borne  en  174°.  L'année 
suivante  il  Gt  représenter,  sur  le  théâ- 
tre de  Bologne ,  son  opéra  à'Aétius. 
Curieux  de  conuaître  le  P.  Martini ,  il 
se  présenta  rhfZ  lui  sans  se  nommer, 
et  s'en  fit  admirer  par  la  profondeur 
de  son  talent.  L'opéra  à'Eumène,  qu'il 
fit  exécuter  à  Naples  en  1746,  obtint 
un  succès  prodigieux.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Venise,  où  sa  Mérope  lui  valut 
la  place  de  maître  du  conservatoire  des 
filles.  En  1 749  il  fut  appelé  à  Vienne, 
où  il  mit  sur  la  scène  son  Achille  à 
Scyros.  Il  s'y  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Métastase,  et  eut  l'honneur  d'ac- 
compagner sur  le  clavecin  Marie-Thé- 
rèse ,  qui  lui  fit  présent  d'une  rii  he 
l>ague  et  de  son  portrait.  Kevcnu  à 
ltome,  il  fut  nommé  maîtrp  de  cha- 
pelle de  St.-Pierre.  En  1755  il  se  t  en- 
dit à  Stulgard ,  où  le  duc  de  Wurtem- 
berg le  mita  la  tête  de  sa  musique.  Il 
y  séjourna  quinzeatis.  Enfin, en  1  ^68, 
ifomelli  revint  dans  sa  patrie.  Son  opé- 
ra d'Iphiçénie,  qu'il  donna  en  1773, 
fut  mal  exécute,  et  éprouva  une  chute. 
JL 'auteur  en  conçut  un  tel  chagrin ,  qu'il 
tomba  malade;  et  une  apoplexie  ter- 
mina ses  jours  à  Naples,  le  -28  août 
j  774.  Jomelli fntsanscontredit,  après 
I,eo ,  le  plus  grand  maître  de  son  temps. 


JON  Soi 

Sa  facture  est  â-la-fois  aisée  et  savante , 
son  invention  riche:  (egoût,  la  grâce, 
la  fraîcheur,  et  toujours  une  toucho 
originale, caractérisent  presque  toutes 
ses  productions.  Sou  Olympiade  est 
adminble  pour  la  chaleur  d<-  l'expres- 
sion ,  pour  la  hardiesse  de  l'harmonie. 
On  a  de  lui  plus  de  quarante  opéras  et 
un  nombre  infini  de  motets.  Parmi 
les  premiers  on  distingue  Sr'miramis, 
Vologèse ,  Enée,  Bajazet,  Dêmê- 
trius  y  le  Roi  pasteur,  Alexandre  aux 
Indes ,  Dèmophoon ,  la  Clémence  de 
Titus  y  Endimion.  Son  Miserere  à 
deux  voix  est  une  de  s  compositions  su- 
blirnesde  ce  genre.  M.Choron  a  publié, 
dans  la  collection  de  scsclassiques,une 
Messe  des  morts  de  Jomelli,  à  quatre 
voix  concertantes,  coin  posée  en  1760. 
Savério  Mattei  a  donné  en  italien,  en 
178.5,  un  Eloge  de  Jomelli.  D.  L. 

JON  AHËSON  ,  en  latin  ,  Jonds 
Arii ,  dernier  évêijue  catholique  d'Is- 
lande ,  naquit  ,  en  1 4^4  ,  à  Grita, 
près  du  couvent  de  Munkatneraa. 
Ses  parents  étaient  pauvres  ;  mais  ils 
faisaient  remonter  leur  origine  à  la 
plus  haute  antiquité  ,  et  prétendaient 
avoir  eu  des  rois  parmi  leurs  ancêtres. 
Pendant  son  enfance,  Jon  Areson  se 
trouva  plus  d'une  fois  réduit  à  soulFrir 
de  la  fum  et  d<*  la  soif;  ce  qui  l'aurait 
conduit  à  contracter  l'habitude  de  vo- 
ler ,  si  sa  mère  n'était  parvenue  à 
l'en  corriger.  Ayant  cherché  un  asile 
dans  le  couvent  voi.Mii  Je  son  lieu 
natal ,  il  fut  employé  dans  la  cuisine 
et  dans  les  écuries.  Après  avoir  quitté 
le  couvent ,  il  resta  encore  quelque 
temps  auprès  de  sa  mère ,  et  essaya 
de  se  pousser  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique. Devenu  prêtre  à  Helges- 
tad  ,il  put  dans  sa  miison  une  femme 
qui  devint  sa  concubine ,  et  qui  vécut 
avec  lui  jusqu'à  ses  derniers  moments: 
on  lui  passa  cette  irrégularité  dans 
celte  île ,  où  le>céubat  des  prêtres  avait 
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eu  beaucoup  de  peine  à  s'introduire. 
Peux  voyages  eii  Norvège  le  firent 
cunuaitredaus  ce  pays;  el  GoJtschali  h, 
cvêqucdcHolura ,  étant  mort  en  1 5?4  « 
Jon  fut  nommé  pour  le  remplacer, 
lorsque  le  luthéranisme  fut  prêché  en 
Danemark,  eu  Suède  et  cp  Norvège  , 
l'évoque  de  Holum  fil  les  plus  grands 
efforts  pour  en  empêcher  I*  propa- 
gation en  Islande.  Il  se  livra  à  plu- 
sieurs actes  de  violence;  cl  ayant 
été  accuse  devant  le  roi  de  Dane- 
mark ,  il  fui  somme  de  se  rendre  à 
Copenhague  pour  se  justifier.  Mais  il 
demeura  en  Islande ,  et  refusa  d  obéir 
aux  magistrats  civil*.  L année  i  ~>43, 

11  fit  prisonuier  l'évêque  tie  Sk*>bolt, 
Martin  Ëinarson  ,  attaché  au  luthéra- 
nisme ,  et  se  mit  a  la  lêic  de  son  dio- 
cèse. Plusieurs  autres  violences  provo- 
querait contre  lui  le  courroux  du  rpî 
Christian  III ,  qui  envoya  l'ordie  de 
s'emparer  de  sa  personne.  Dade  Gud- 
inuodson,  un  de  ses  plus  ardents  anta- 
gonistes ,  l'arrêta  avec  les  deux  fils 
qu'il  avait  eus  de  sa  coiLOubine  ;  et, 
sans  autre  forme  de  procès  ,  tous 
les  trois  furent  pendus  ,  le  7  novem- 
bre i55o.  On  baia  le  supplice  pour 
empêcher  l*é>  êque  de  s'échapper  ,  et 
de  se  livrer  à  des  projets  de  ven- 
geance. Jou  Arcson  ,  qui  se  laissa 
égarer  par  sou  ambition  ,  et  5e  rendit 
odieux  par  sa  durcie  ,  avait  d'ailleurs 
de  grands  talents.  Marchant  sur  les 
traces  des  anciens  scaldes  islandais , 
il  cultivait  la  poésie,  el  il  composa  ou 
grand  nombre  de  vers,  dont  plusieurs 
et  en  particulier  ceux  qui  ont  pouf 
objel  la  passion  de  nofcc  Seigneur, 
ont  été  imprimes  dans  U41  recueil  pue- 
tique  de  Gutbrand  Thorlaksen  ,  qui 
a  paru  en  161  a.  Vers  l  a  u  née  i5i8, 
l'évcqur  de  Hu'um  avait  introduit  l'iu> 
primeiieeo  1*1  uidc,cn  faisant  veuirde 
Suède  un  itupt  iun  ur  nommé  Jou  Ma- 
ibieseo ,  lequel  devint  en  même  tuvj* 


prêtre  à  Bre tlehoLstad.  II  s'est  formé1. 

depuis,  eu  Islande ,  plusieurs  antres 
imprimeries,  qui  ont  rois  au  jour  un 
grand  nombre  de  production»  histo- 
riques ,  géographiques  ,  thoolugiquo 
et  poétiques,  4jus  cette  ancienne  tan- 
gue dont  les  habitants  continuent  de 
se  servir ,  et  qui  a  e'té  au' refois  ceUt 
de  la  Scandinavie  entière  (  Fojr.  El- 

HA  ai).  C  A©. 

J  0  N  ;E  (  PitaaE  )  ,  cvèque  i!i 
Strengnësen  Suède,  né  au  comment*- 
meutduxvr.  siède,  mourut  en  1607. 
Jl  enseignai!  la  théologie  à  Upsal , 
lorsque  le  roi  Jean  III  ,  fils  de  Gus- 
tave I ,  entreprit  d'introduire  une  nou- 
velle liturgie  ,  qui  devait  rapprocher 
la  Suède  de  U  cour  de  home  et  «i< 
l'Eglise  catholique.  Jonc  devmt  ao 
de*  piincipaux  antagonistes  de  cette 
innovation  ,  et  n'ayant  voulu  ,  sous 
aucune  condition,  entrer  dans  les  *ne> 
du  roi,  4  fut  mis  en  prison  et  meaa- 
çe'  de  la  peirie  capitale.  Il  parvint  ce- 
pendant a  se  sauver ,  et  passa  en  Al- 
lemagne. Profitant  de  la  prutcrik.1. 
qu'accordait  aux  adversaires  de  U  li- 
turgie Charles ,  duc  de  Suderm  «nie  , 
il  se  rendit  dans  le  duché  de  cepriucr, 
qui  le  nomma  d'abord  pasteur  à*  Ny- 
koeping,  et  ensuite  évoque  de  £st  rend- 
ues ,  siège  dont  il  ne  prit  cependant  pos- 
session que  plusieurs  années  aptè»  . 
en  En  attendant,  i!  se  mu  a 

U  tête  dt  parti  télé  pour  le  maintaca 
du  luthéranisme  ;  et  tout  le  clergé  d« 
duché  de  Sudermime  déclare  ,  par 
son  organe,  que  la  liturgie  n'était  poùrf 
sdmiosible.  tlefte  démarche  eiicoura 
gea  les  aulnes  évêques,etir  ro*  Ut 
<Migé  de  renoncer  à  son  projet.  Loi  y 
que  le  duc  de  Snttarnaoie  tut  tnon:< 
sur  le  trdne,  il  «harcra  tevé*juc  Xt- 
jue  de  revoir  la  traduction  suëaWe 
de  la  Bib/e.  Ce  travail  eut  pour  it- 
M»U»t  une  stdte  d'observation-»  *\- 
£euque*  ,   uè»  connue»  cia 
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sons  le  nom  rT  Observations  Streng- 
venses.  À  l'occasion  dm»  disputes  sur 
la  liturgie ,  Joi. a?  publia  les  deux  ou- 
vrées >uiv(titU  :  J.  sfpologia  in  sa- 
tiifactionem  negatœ  litur^iœ  ,  no- 
mme lotius  cltii  in  diaçcesi  Sttrg- 
ntnsiy  II.  Apologiapro  iww~ 

cenûà  sud  et  lotius  ckri  à  rege  Jo- 
hanne  condemnnlorum  perjurii  , 
1 58g.  Cet  cvêque ,  si  fcelé  pour  l'oi  iho- 
doxie  de  sa  rriigioii  ,  fui  cependant 
ao  use  de  trafiquer  des  bénéfices  daus 
son  diocèse  ;  tt  Charlt  s  lui  éc  rivit  une 
Litre,  dans  laquelle  il  lui  reprochait 
cette  simonie,  en  Urines  trc>  durs, 
le  menaçant ,  s'il  n'y  renouent ,  de  le 
dcpouilh  r  de  son  évéebé.  C — au. 

JO^i^  (  Armoriai  ) ,  savant  is- 
landais ,  est  aussi  désigné  quelque- 
fois par  le  nom  de  ff  idalin  ,  qu'il 
prit  du  canton  de  Widesal  ,  où  il 
était  né  en  1 5G8.  Il  fit  ses  premières 
éludes  a  l'école  de  Holum  eu  Islande , 
et  passa  ensuite  quatre  années  à  l'u- 
niversité de  Copenhague.  Après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  pasteur  dans 
plusieurs  endroits  de  sou  pays  ,  il  fut 

.adjoiut  à  1  cvêque  de  Holum ,  Ci  ut- 
)>rajjd  Thorlaksen.  Cet  é\è  juc  étaul 
mort,  00  offiit  à  Jonas  de  le  rempla- 
cer; mais  il  n'accepta  point  celle  pro- 
portion ,  et  mourut  dans  la  retraite  eu 
■  048,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il 
fut  la  tige  d'une  famille  connue  so  is 
le  nom  de  fVidedal ,  et  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  distingués  par  leurs 
talents  et  leurs  travaux.  C'est  Arngriin 

1  Jon*  qui  le  premier,  de  concert  avec 
son  ami  Olaus  W0101 ,  a  répandu , 
dans  les  temps  modernes  ,  le  goût  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  dislande. 

«  Ses  principaux  ouvrages  .-ont  :  Ï.Bre- 
vis  comtnentarius  de  Islandid^  Co- 
penhague ,  lÔQ'j,  pelit  in-folio.  Cet 
ouvrage  a  pour  nul  de  réfuter  les 
faux  jugements  portés  sur  l'Islande 

, par  Munster,  Frisius ,  Zieglcr  r Olaus 
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M.ignus,et  d'autres.  If.  Crymogœa, 
sive  rerum  islandicarum  libri  1res , 
Hambourg  ,  1609,  10,  14,  18,  et 
'jo ,  in>4°*  C'est  le  travail  le  plus  con- 
sidérable d'Arngrim  Joua? ,  et  le  plus 
souvent  cité.  Il  a  pour  but  de  faire 
connaître  les  origines  islandaises  ,  les 
lois  et  les  usages  des  habitants  de  l'Is- 
Idiide  ,  et  le  rapport  de  leur  histoire 
avec  celle  des  peuples  Scandinaves. 
Quoique  l'auteur  manifeste  partout  un 
très  grand  zèle  pour  la  gloire  de  sa 
patrie ,  il  s'écarte  rarement  des  règles 
d'une  saine  critique.  Il  combat  surtout 
l'opinion  de  ceux  qui  avaient  soute- 
nu que  l'Islande  était  la  Thuléàts  an- 
ciens. Le  Crjmogœa  a  été  donné 
en  extrait  par  les  Klzévirs,  dans  leur 
collection  des  Petites  républiques  ; 
et  Stéphanius  en  a  fait  inférer  la  pre- 
mière partie  dans  ses  Tractatus  va- 
rii  de  regno  Daniœ  et  Norveeia*y  et 
insulis  adjacenlibus.  III.  Anato~ 
mia  Blefktiniana ,  etc. ,  Hambourg , 
i(>i8  ,  in-4°«  C'est  une  critique  de 
l'ouvrage  de  Blefken  ,  sur  l'Islande 
(  fojr,  Blefken  ).  IV.  Spécimen 
Islandiœ  hisloricum  ,  et  magna  ex 
parte  chorographicum  ,  Amsterdam  , 
,i'>43  ,  in -4".  On  peut  regarder  ce 
travail  comme  une  continuation  du 
Crymogœa.  Arngrim  Jonaeav.it  aussi 
Lit  un  ouvrage  intitulé,  Groenlan- 
dia ,  qui  a  paru  en  islandais ,  en  t  (»H8, 
et  en  danois ,  en  1  -jôi.  V.  Joms-  fVic- 
kinge  saga  sive  hi noria  Jonisbur- 
gensium  seu  Juliniemium  ex  antiqud 
lingud  islandica  et  norvégien  in  la- 
tinam  translata;  veision  inédite  d'une 
chronique  qui  commente  au  ixe.  siècle. 
Ker«lio  eu  a  donné  un  extrait  intéres- 
sant dans  le  tom.  a  des  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Koi,  pag.  164.  Ou  a  du 
même  auteur  ,  des  Dissertations , 
en  latin  ,  sur  les  lettres  runiques  et 
sur  Us  divinités  des  peuples  septen- 
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trionaux  ,  imprimées  ,  Tune  dans  la 
Litteratura  dànica  d'Olaù*  Worin  , 
et  l'autre  dans  le  Commentaire  de  Ste- 
phaniu*  sur  Saxon  le  grammairien  ; 
de  plus  ,  une  suite  de  lettres  insérées 
dans  les  Epistolœ  ad  Olawn  IV or- 
mium.  C — au. 

JON  jE  (  Runolpqu>),  savant 
islandais  ,  était  (ils  d'un  pasteur  et  ar- 
chidiacre d'Islande.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Copenhague ,  et  de- 
vint ensuite  recteur  de  l'école  de  Ho- 
lu  m  en  Islande.  En  iti49>  il  passa  a 
Copenhague  ,  y  reçut  le  litre  de  mai- 
tre-es-arls  ,  et  fut  placé  à  la  téte  de 
l'école  de  Cbristianstad  en  Senne  ,  où 
il  mourut  de  la  peste  en  i (354*  Il  s'é- 
tait appliqué  particulièrement  à  l'e>- 
tude  des  langues  du  Mord  j  et  il  ré- 
pandit un  uouveau  jour  sur  ces  lan- 
gues ,  dans  les  deux  ouvrages  sui- 
vants: I.  Lijiguœ  seplcnlrionalis  dé- 
mérita, Copenhague ,  1 1>5 1 .  C'est  une 
iutroductiou  générale  a  la  connais- 
sance de  l'ancienne  langue  scaudinave, 
et  qui  contient  plusieurs  idées  que 
d'autres  écrivains  du  Mord  ont  recti- 
fiées ou  dévcloppécsdcpuU.  II.  Grain- 
malices  Islandiœ  rudimenta  ;  ou- 
vrage important  pour  connaître  les 
aualogies  de  l'islandais  et  des  idiomes 
qui  s'y  rapportent  :  il  fut  imprimé  à 
Copenhague  ,  en  i6St  ;  et  George 
ï'ickes  le  fit  réimprimer  dans  ses  Ins- 
*Hutiones  ,  etc.  (  F'ojr.  Hickes.  )  — - 
Un  Jouas  JoifAb  a  donné  Vila  Sancti 
JHagni  Insularum  comitis,  en  islan- 
dais et  en  latin ,  Copenhague ,  1780, 
in-4°.  C — au. 

JONAS,  Gis  d'Amatlii ,1e  cinq  même 
des  petits  prophètes ,  naquit  a  Geth- 
Opher  ,  dans  lu,  tribu  de  Nephtali  , 
et  prophétisa  ,  suivant  le  deuxième 
livre  des  Rois  (chap.  14  ,  v.  u5) ,  que 
le  royaume  d'Israël  recouvrerait  ses 
anciennes  limites;  ce  qui  arriva  sous 
Jtroboam  weeud.  il  paraît  doue  qu'il 
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vivait  vers  l'an  8a5  avant  J.-C. ,  ef 
qu'il  serait  antérieur  à  Osée,  et  le  plus 
ancien  des  petits  prophètes  :  mai*  cette 
date  est  contestée.  Dieu  donna  ordres 
Jouas  d'aller  à  Ninive,où  régnait  Phul, 
premier  roi  de  la  nouvelle  monarchie 
des  Assyriens ,  pout  prédire  à  cette 
grande  cité ,  qu'elle  allait  être  détruite, 
parce  que  la  voix  de  sa  malice  s'était 
élevée  jusqu'au  trône  de  l'Eternel.  An 
lieu  d'obéir ,  Jonas  s'enfuit  à  Joppé  , 
et,  ayant  trouvé  un  vaisseau  qnt  faisait 
voile  vers  Tharsis  ,  il  y  monta ,  pour 
se  sauver  de  devant  la  face  du  Sei- 
gneur. Mais  une  grande  tempête  ayaut 
été  excitée  par  l'ordre  du  Très-Haut, 
1<-  vaisseau  fut  en  danger  de  périr.  Les 
mariniers  invoquèrent  leurs  dieux  f 
et  jetèrent  dans  la  mer  tout  ce  qui  pou- 
vait surcharger  le  vaûseau.  Jonas, 
retiré  à  fond  de  cale  ,  y  dormait  d'un 
profond  sommeil.  Le  pilote  s'approche 
et  lui  dit  :  «  Comment  pouvez-vous 
»  dormir  ainsi?  Levez-vous,  invoquez 
»  votre  Dieu  ,  afin  que  nous  ne  pé- 
»  rissions  pas.  »  Cependant  ils  se 
dirent  entre  eux  :  «  Tirons  an  sort 
»  pour  savoir  qui  est  cause  de  ce  nial- 
»  heur  »  ,  et  le  sort  tomba  sur  Jonas. 
Ils  le  pressèrent  alors  de  découvrir  sa 
faute.  Après  avoir  entendu  son  récit , 
ils  lui  demandèrent  à  lui  même  ce  qtftf 
convenait  de  faite  pour  apaiser  son 
Dieu  irrité.  Jouas  ne  leur  donna  pas 
d'autre  moyeu  que  de  le  jeter  dans  ta 
mer,  puisqu'il  était  le  seul  coupable. 
Les  mariniers  ne  pouvant  s'y  recoudre, 
tirent  de  nouveaux  efforts  pour  rési- 
gner la  terre.  Os  efforts  furent  inou- 
ïes :  la  mer  s'enflait  de  plus  en  plus  et 
les  couvrait  de  ses  vagues.  Cou  vaincus 
qu'il  ne  leur  restait  a  ne  mie  voie  de 
salut,  ils  cou  jurèrent  le  S  igaeur  ât 
ne  point  faire  retomber  sur  eux  le 
sang  innocent.  Us  prirent  Jonas .  te 
jetèrent  dans  la  mer  ,  et  la  mer  s'a- 
paisa. Dieu  avait  disposé  un  graïul 
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poisson,  dont  il  est  au  moins  oiseux 
de  rechercher  la  nature  et  le  nom  , 
après  que  tant  de  savants  n'ont  pu 
rien  trouver  de  positif  là-dessus  (i); 
et  ce  poisson  engloutit  Jonas  dans 
soit  ventre.  Les  sarcasmes  des  incré- 


diificuWc's  entassées  par  les  mécréants. 
On  en  trouve  la  solution  la  plus  satis- 
faisante dans  les  Lettres  de  quelques 
juifs  portugais ,  et  dans  les  Héponses 
critiques  de  Bullet  (  tom.  11,  page 
a  1 3  ).  Jonas  fut  afflige  de  la  con- 


du!es  sur  cet  événement  ne  tarissent  duitedu  Seigneur  ,  et  s'irrita  contre 

point.  Vs  multiplient  les  questions  lui  de  ce  qu'il  avait  accordé  aux  Nini- 

4es  plus  ridicules ,  et  s'étonucut  eu-  vîtes  le  pardon  de  leurs  crimes.  Il 

core  qu'on  n'y  satisfasse  pas.  Mais  alla  même  jusqu'à  conjurer  le  Sci- 

eet  événement  est  parti  de  la  main  de  gneur  de  retirer  son  ame  de  son  corps 

Dieu:  et  qui  oserait  lui  refuser  le  droit  parce  que  La  vie  lui  était  devenue  à 

de  faire  ce  qu'il  lui  plaît  ?  Jonas,  dans  charge.  Le  Seigneur  lui  répondit: 

le  vrntie  du  monstre  ,  chanta  un  can-  «  Croytz  -  vous  que  votre  colère  soit 

tique,  où  sont  exprimés  avec  énergie  »  bien  raisonnable  ?  »  Jonas  sortit  de 

les  divers  sentiments  qui  l'animaient.  Ninive,  et  se  reposa  à  l'orient  sous  une 

Quand  il  eut  demeuré  trois  jours  et  cabane  de  feuillages,  qu'il  s'était  faite, 

trois  nuits  dans  le  ventre  du  poisson  ,  pour  être  à  portée  de  voir  ce  qui  se 

il  fut  rejeté  sur  le  bord  de  la  mer.  En  passerait  dans  reite  ville.  Le  Seigneur 

cela  ,  il  a  été  la  figure  de  J.-C,  qui  fit  naître  une  plante  qu'on  croit  être  le 

sortit  glorieux  et  triomphant  du  sé-  palmaChrisli,  pour  le  mettre  àcouveit 

pulcrc ,  le  troisième  jour  après  qu'il  des  ardeurs  du  soleil.  Jonas  en  eut  une 

y  avait  été  mis.  Le  Seigneur  parla  une  joie  extrême.  Mais  le  lendemain  ,  la 

sm>n>lc  fois  à  Jonas,  et  lui  ordonna  piqûre  d'un  ver  dessécha  la  plante  et 

d'aller  à  Ninive  annoncerses  voloule's.  la  lit  périr.  La  chaleur  excessive  qu'il 

Jonas  partit  aussitôt.  Ninive  était  une  fit  quand  le  soleil  fut  levé  ,  en  rendit 

gr  ande  ville  qui  avait  (rois  jours  de  la  privation  très  sensible  à  Jonas  ,  qui 

chcittin  ,  c'est-à-dire  ,  vingt-cinq  lieues  ne  manqua  pas  de  renouveler  ses 

de  tour  et  sept  de  long,  suivant  Dio-  plaintes  et  de  demander  à  mourir.  Le 

dore  de  Sicile.  Jonas  marcha  pendant  Seigneur  lui  dit  :  «  Vous  vous  fâchez 
un  jour  , en  criant:  «Encore  quarante  »  pour  une  plante  ,  qui  ne  vous  a 
»  jours,  et  Ninive  sera  détruite.  »  1ns-  »  point  coûté  de  peine  ,  qui  est  crue 
Iruit  de  cette  menace,  le  roi  se  leva  de  »  sans  vous,  qui  est  née  en  une  nuit , 
son  tronc  ,  quitta  ses  habits  royaux ,  »  et  qui  est  morje  la  nuit  suivante  ;  ci 
se  couvrit  d'un  sac  et  s'assit  sur  la  »  moi  je  ne  pardonnerais  pas  à  la 
cendre.  Il  ordonna  un  jeûne  général  »  ville  de  Ninive ,  où  ily  a  cent  vingt 
et  des  pénitences  publiques  ,  afin  d'à-  »  mille  enfants  ,  et  tant  d'animaux  ?  » 
paiscr  la  colère  du  Stigneur,  et  de  le  On  ne  sait  ce  que  devint  Jonas  depuis 
porter  à  révoquer  l'arrêt  de  sa  jus-  ce  temps-là  Les  Orientaux  sont  per- 
tice.  Dieu  agréa  les  marques  de  leur  suadés  qu'il  mourut  à  Mossoul,  et  qu'ils 
conversion  ,  et  ,  dans  sa  grande  mi-  en  ont  les  cendres  dans  un  tombeau  , 
séiieoide  ,  ne  leur  envoya  point  les  exposé  à  la  vénération  de  la  multitude, 
maux  tpi'il  avait  résolu  de  leur  faire.  Les  peuples  de  la  Palestine  ,  de  leur 
II  est  inutile  de  nous  arrêter  sur  les    côte,  croient  que  Jouas  est  mort  dans 


leur  pays, et  que  ses  reliques  reposent 
dans  le  mausolée  de  Grth-Opher  ,  où 
les  Musulmans  ont  fait  bâtir  une  mos- 
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quéc  célèbre.  Il  est  bon  de  consulter 
Baillct  sur  ces  opinions  et  sur  le  euhe 
qu'on  rend  à  Jouas.  Sa  prophétie,  ou 
plutôt  son  histoire,  coin  nie  ledit  Robert 
Lowth  ,  renferme  quatre  chapitres. 
Son  style  est  hérissé  de  mots  chal- 
daïqueset  de  tournures  peu  élégantes. 
.  Néanmoins  on  ne  doit  pas  port*  r  le 
même  jugement  de  son  Cantique  ,  qui 
est  une  compilation  ou  une  imitation 
des  anciens.  Quelques  critiques  ont 
prétendu  que  le  livre  de  Jonas  n'é- 
tait qu'une  allégorie.  Jalin  ,  qui  rap- 
porte cette  opinion,  déduit  aussi  les 
raisons  rfont  on  appuie  le  sentiment 
contraire.  Feuardent ,  J.  Lousden , 
H.  Von  der  H  irdt ,  F.-C.  Fabricius  et 
Jtostntnu'ler  ont  donné  de  bons  Com- 
mentaires sur  Jouas.      I,— b  — e. 

JONATHAN  KEN  U7JEL  était, 
suivant  les  Talinudistes,  contemporain 
des  prophètes  Aggéc,  Zichaiic  ci 
Malachic,  et disci pie dn fameux rabbin 
Hillcl.  Si  nous  en  croyons  quelqu'-s 
critiques  modernes,  il  serait  de  beau- 
coup postérieur  à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem et  à  la  dispersion  des  Juifs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  lui  attribue  générale- 
ment le  Tnr«um ,  version  ou  para- 
phrase chaldaïquc  sur  1rs  prophètes, 
c'est -à- dit  e  sur  Josué,  les  Juges,  Sa- 
muel, lesIW>is,Isaïe,  Jérémic,  Ezechiel 
cl  les  douze  petits  prophètes.  Il  est  vrai- 
semblable que  ce  Targtim  est  d'une 
date  plus  récente  que  celui  d'Onkélos 
*ur  te  Pentateuque,  quoiqu'il  paraisse 
en  cire  la  suite.  Les  verrions  ihaldaï- 
ques  devinrent  nécessiires  depuis  la 
captivité  de  Bd>y!one,  parce  que  les 
Jiiif>  oublièrent  alors  leur  langue ,  et 
ne  parlèrent  plus  que  te  eh  ddeen  dans 
leurs  synagogues.  Après  la  lecture  d'un 
▼erset  de  la  Bible  en  hébreu,  un  inter- 
prète le  Ira  luisait  sur-le-champ  en 
chaldécn  ,  pour  l'intelligence  des 
assistants  :  mais  comme  il  se  trouvait 
lies  peu  d'botn&cs  en  état  dt  traduire 
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a*sez  vile  en  public,  on  prit  le  parti 
d'écrire  à  loisir  des  versions  ru  langue 
ch  aidai  jin» ,  pour  1*  commodité  des 
docteurs.  De  là  l'origine  des  Targums. 
Pridcaux  (  Histoire  des  Juifs  )  nous 
raconte  la  manière  dont  on  préti'ed 
dansleTalmud  que  fut  écrit  le  Targum 
du  rabbin  Jonathm  bi-n  Uacl  :  pour 
que  rien  ne  le  détournât  de  «on  travail, 
si  un  oiseau  volait  par  dessus  sa  tête, 
si  une  mouche  venait  se  mettre  sur 
son  papier,  ils  ctai*  ut  aussitôt  consu- 
més par  le  feu  du  ciel,  sans  que  ni 
lui  ni  son  papier  eu  fussent  endomma- 
gés. L'ouvrage  de  Jonathan  n'est  pas 
sans  mérite  ;  c'est  après  celui  d'Onkelos 
ce  que  les  Juif»  ont  de  plus  authenti- 
que, de  plus  ancien  et  de  plus  révéré. 
Cependant  ce  rabbin  prend  h  lib  rté 
de  pir  «phrascr,  d'étendre  le  texte, 
d'ajouter  tantôt  une  histoire,  tantôt 
une  glose;  ce  qui  alonre  beaucoup,  1 1 
nuit  extrêmement  à  la  claité.  1:  ne 
manque  pas  d'auteurs  chiétien*  qni 
contestent  à  Jonathan  le  Targum  «nr 
les  prophètes.  J  >hn  est  sans  contredit 
un  des  plus  instituts.  On  p»  ut  dire 
néanmoins  que  les  raisons  q«»\l  donne 
dans  son  Introduction  aux  livres  dt 
l 'ancien  Testament,  ne  paiaisscnt 
p.«s  suffi  antes  pour  eontiebalanrrr 
Celles  de  ses  adversaires  ;  elles  ne  sont 
pas  dignes  d'un  si  sa  vaut  homme.  Ce 
Targum  de  Jonathan  est  très  utile,  non 
seulement  pour  l'intelligence  de-  livres 
qu'd  traduit,  miis  en  ore  pour  la  con- 
naissance qu'il  donne  des  sentiments 
des  Juifs  qui  vivaient  avant  Jë<*u«- 
Christ.  Les  apo'ogi>tes  de  la  reiigwo 
en  ont  fait  un  fréquent  usage.  Quant  a*i 
Targum  sur  le  Pentateuque,  afiribacà 
Jonathan ,  nous  embrassons  voloutiers 
l'opinion  de  Richard  Simon,  de  Pri- 
deaux ,  de  Fabri<  y .  de  J  ihn ,  et  d'un 
grand  nombre  d'atrrrs  qui  n'hésirent 
point  à  lr  lui  refuser;  il  p^rte  de*  signes 
non  équivoques  d'une  main  difcicntc. 
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Ôn  non*  dit  Aussf  que  Jonathan"  vou- 
I  iil  faire  uii  Tarait  m  sur  les  hagio- 
gr.i|»lirs,  nnis  qu'une  Voix  du  ciel  le 
lui  défendit,  parce  que  la  mort  du  Mes- 
sie y  est  déterminée.  Crtte  anecdote 
ne  se  trouve  plus  dans  les  livres  des 
Juifs,  depuis  que  1rs  chrétiens  Pont 
employée  contre  eux  dans  leurs  dis- 
pot  s,  et  se  sont  prévalus  do  cet  aveu 
pour  continuer  la  prophétie  de  Da- 
niel, un  des  hagiographr*,  sur  la  mort 
du  Messie.  Si  la  paraphnse  de  Joua- 
than  est  inférieure  a  celle  d'Onkelos, 
elle  surpasse  sans  contredit  celles  qui 
Vont  suivie,  et  qui  ne  valent  pas  la 
peine  d'être  lues  par  d'autres  que  par 
des  Juifs.  Charles  Butler,  dans  ses 
Ilorœ  biblicœ ,  nous  stmble  s'être  cx- 
p  rimé  trop  vaguement,  en  disant  aqu'd 
»  y  a  de  puissants  motifs  de  présumer 
»  que  tous  h  s  Targums  sont  posté- 
»  rieurs  à  la  traduction  desScptaute  »  ; 
paire  que  c'est  mêler  l'or  faux  avec 
le  vrai,  et  confondre  des  objets  entiè- 
rement disparates.  La  première  édi- 
tion du  Targura  de  Jonathan  est  de 
l'an  t  j()4*  Depuis,  on  l'a  imprimée  à 
Venise  avec  celui  d'Onkelos  ;  il  est 
insère  dans  les  polyglottes  d'Anvers, 
de  Londies,  etc.  Mais  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Ihixtorf  le  père,  à 
Biie,  en  1620,  dans  sa  Bible  avec 
les  points -voyelles.  Ou  11c  lira  pas 
sans  intéiêi;  sur  ce  su j*  t,  une  grande 
partie  du  livre  xvi  de  I \  Histoire  de% 
Juifs,  par  Pi  idéaux,  et  ce  qu'en  dit 
ttichaqfoimon  dans  son  Histoire  du 
vieux  Testament.        L — b— x. 

JONATHAS,  surnommé  Apphus, 
le  plus  jeune  des  cinq  illustres  frères 
Machabées,  succéda  à  Juda  dans  la  di- 
gnité de  grand  sacrificateur.  Bacchide, 
qui  commandait  alors  dans  la  Judée 
pour  Démctriiis  Soter,  connaissant  la 
valeur  de  ce  jeune  guerrier,  et  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  fit  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  affranchir  sou  pays  du  joug 


des  Syriens ,  donna  l'ordre  de  le  faiit 
mourir;  mais  Jonathas  s'enfuit  av<  c  ses 
amis  dans  le  désert  de  Thécua.  Infoi*» 
me  que  Jean  ,  sou  frère,  avait  été  tué 
en  trahison  par  les  habitants  de  Ma- 
daba,  il  vint  se  poster  derrière  une 
montagne  près  de  cette  ville  ,  fondit 
sur  les  Madabains,  qu'une  fète  avait 
attirés  hors  de  leurs  murs,  en  Gt  un 
grand  carnage,  et  se  relira,  chargé  do 
leurs  dépouilles,  sur  les  bords  du  Jour* 
daiu.  Bacchide  l'atteignit  avant  qu'il  eut 
traversé  le  fleuve,  et  lui  présenta  aus- 
sitôt le  combat  :  Jonathas,  dont  les 
forces  étaient  très  inférieures,  ne  pou- 
vant éviter  d'en  venir  aux  mains,  ran- 
gea ses  soldats  en  bataille,  les  exhorta 
par  une  courte  harangue  à  faire  leur 
devoir,  et  donna  le  signal  de  l'attaque. 
Les  Syriens  ne  purent  soutenir  le  pre- 
mier choedes Israélites; mais  Jonathas 
prévoyant  que  le  nombre  finirait  par 
l'emporter,  ordouna  la  retrai'c,etpas;a 
le  Jourdain  à  la  nage ,  sous  les  yeux 
mêmes  delenncmi,dont!cseiTorts  pour 
s'y  opposer  furent  inutiles.  Bacchide, 
désespérant  de  vaincre  Jonathas  ,  se 
retira ,  et  laissa  la  Judée  eu  paix  pen- 
dant deux  ans  :  mais  il  continua  d'y 
entretenir  des  intelligences;  et,  sur 
lavis  qu'il  reçut,  que  la  sévérité  da 
Jonathas  l'avait  rendu  odieux  au  peu- 
ple, il  se  hâta  d'y  rentrer  avec  une 
année  plus  considérable  que  la  pre- 
mière. Jonathas,  ayant  puni  les  au- 
teurs de  cette  perfidie,  se  réfugia  dans 
Bethbesen,  qu'il  fit  fortifier.  Il  laissa 
à  son  frère  Simon  le  soin  de  défendre 
cette  vHle  contre  les  Syriens,  et  vint 
ravager  les  terres  d'OJarcn  et  de  Pha- 
seron,  dont  les  habitants  s'étaient  ré- 
voltés. Les  victoires  qu'il  retnportadon- 
nèrent  à  Bacchide  le  regret  d'avoir  cru 
trop  légèrement  à  de  faux  rapports  ;  il 
offrit  la  paix  à  Joualhas,  qui  l'accepta, 
et  qui  fixa  sa  demeure  à  Machinas,  où 
il  commença  des  lors  à  juger  le*  peuple. 
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Cependant  Alexandre  Balas,  ayant  en- 
traîne d.ms  sa  révolte  contre Démétrius 
les  bribit.inlsdc  Ptoléinaïdc,  voulut  s'at- 
tacher Jonathas,  dont  il  admirait  la 
valeur  et  les  grandes  qualités;  il  lui 
envoya  une  robe  de  pourpre  et  une 
couronne  d'or,  avec  une  lettre  par 
laquelle  il  rétablissait  grand -prêtre 
des  Juifs.  Démet rius  tcnla  vainement 
de  détourner  les  Juifs  de  cette  alliance  : 
le  souvi  nir  eneoic  récent  des  maux 
dont  il  le>  avait  accablés,  l'emporta 
3ur  ses  promesses,  qui,  d'ailleurs,  ne 
paraissaient  pas  sincères.  Jnnaihas, 
muni  delà  lettre  d'Alexandre,  fit  re- 
connaître son  autorité  (Linv  Jérusalem, 
en  répara  les  fortifications  qu'il  aug- 
menta, et  leva  des  troupes  pour  ap- 
puyer les  projets  de  son  bienfaiteur. 
Après  la  défaite  de  Démétrius,  il  alla 
complimenter  Alexandre  a  Ptoléma'idc: 
ce  priuee  l'accueillit  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie,  le  revêtit  d'une 
robe  de  pourpre,  et  le  fit  asseoir  à 
coté  de  lui  sur  un  donc;  avant  été 
informé  que  des  envieux  se  propo- 
saient de  porter  des  plaintes  contre 
Jonathas  ,  il  défendit  de  rien  dire 
qui  pût  lui  causer  de  la  peine,  sous 
que'que  prétexte  que  ce  fût.  L'année 
suivante  (  148  avant  Jésus -Christ), 
Apollonius,  l'un  des  généraux  de  Dé- 
méti  ius  Nicanor,  pénétra  dans  la  Ju- 
dée, et  envoya  défier  Jonathas  dans 
les  termes  les  plus  insultants.  Jona- 
1)1  is  sortit  aussitôt  de  Jérusalem  avec 
dix  mille  hommes  d'élite,  divisés  en 
deux  corps,  dout  l'un  était  commandé 
par  Simon  son  frère  ;  il  s'empara  de 
Joppé,  marcha  contre  Apollonius, 
qui  l'attendait  avec  sa  cavalerie  daus 
la  plaine  d'Azot,  le  défit,  brûla  Azot 
et  le  temple  de  Dagon ,  et  rentra  dans 
Jérusalem  ,  chargé  d'un  immense  b\i- 
lin,  fruit  de  cette  courte  expédition. 
Mais  une  suite  de  trahisons  et  de  revers 
ayant  précipite  Balas  du  trône  de 
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Syrie  (  Voy.  Alexandre  Balas  , 
tom.  Ier.,  pag.  5o8),  Nicanor  somma 
Jonathas  de  se  justifier  :  celui-ci  obéi;. , 
et  le  uouveau  roi  ,  ayant  apprécie 
ses  raisous ,  le  confirma  dans  toutes 
ses  dignités.  Ce  prince  ne  tarda  pas 
à  oublier  sa  promesse  de  ména- 
ger les  Juifs;  il  les  accabla  d'impôts 
odieux,  et  leur  donna  des  chef*  avidrs 

3 ni  les  tourmentèrent.  Jonathas  s'unit 
onc  contre  Nicanor  au  jeune  Anlio- 
chus  Théos,  fils  d'Alexandre  Balas, 
et  lui  soumit  le  paysqui  s'étend  depuis 
le  Jourdain  jusqu'à  Damas.  Il  renou- 
vela ensuite  les  traités  d'alliance  des 
Juifs  avec  les  Romains  et  les  Lacédé- 
moniens,  construisit  de  nouvelles  for- 
teresses dans  les  lieux  les  plus  expo- 
sés aux  incursions  des  étrangers,  et 
éleva  une  hante  muraille  pour  séparer 
Jérusalem  de  la  citadelle  qui  la  domi- 
nait. Soupçonnant  que  Diodote  Try- 
phon,  le  principal  ministre  d'Antio- 
chus,  trahissait  son  maître,  il  résolut 
de  le  prévenir,  et  marcha  contre  lui: 
mais  Tryphon  vint  au  devant  de  Jo- 
nathas ,  et  lui  persuada  de  renvoyer 
ses  troupes  et  de  le  suivre  à  Ptolc- 
rnaïde,  qu'il  lui  remettrait  pour  gage 
de  sa  bonne  foi.  Lorsqu'ils  furent  ar- 
rivés dans  cette  ville,  le  perfide  Try- 
phon en  fit  fermer  les  portes,  et  dé- 
clara à  Jonathas  qu'il  était  son  pri» 
sonnier  :  il  reçut  cent  talents  d'argect 
de  Simon ,  pour  la  rançon  de  Jona- 
tlia>  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  le 
faire  mourir  près  de  Bascam^a ,  Tan 
■  44-  ava°t  J.*C.  Simon,  frèNrdc  Jo- 
nathas ,  lui  succéda  dans  la  çrande 
saci  ificatnre.  W — s. 

JONES  (Jobn).  savant  bénédic- 
tin anglais,  ne  à  Londres  en  1575, 
embrassa  la  religion  catholique  après 
avoir  lu  les  écrits  de  controverse  pu- 
bliés de  son  temps ,  et  passa  en  Es- 
pagne, où  il  entra  daus  l'ordre  de 
S.  Benoit  :  il  vint  ensuite  à  pouai , 
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y  fut  nomme  professeur  d'hébreu  et 
de  théologie  du  collège  de  St-Waast, 
devint  prieur  du  monastère  de  la 
ville,  et  fut  deux  foi*  président  de  la 
congrégation  anglaise  de  son  ordre. 
Etant  revenu  à  Londres  ,  il  y  mou- 
rut le  17  décembre  i65t).  On  a  de 
lui  :  1.  Sacra  ars  memoriœ,  ad 
Scripturas  divinas  in  promptu  ha- 
bendas ,  etc.  accommodata ,  Douai , 
i6a5,  in-8°.  II.  Conciliatio  loco- 
rum  commtmium  totius  Scriplurœ , 
ibid.,  1625.  Il  a  été  éditeur  de  la 
Bihlia  sacra  ,  cum  glossd  interli- 
7ieari,  6  vol.  in -fol.;  des  Opéra 
Bios u,  et  d'autres  ouvrages.  L. 

JONES  (Inigo),  célèbre  archi- 
tecte, surnommé  le  Vitruve  de  l'An- 
gleterre, naquit  à  Londres  en 
On  croit  qu'il  reçut  au  baptême  le 
nom  d'Inigo,  d'un  marchand  espa- 
gnol avec  lequel  son  père  était  eu  re- 
lation d'affaires.  Les  uns  disent  qu'il 
fut  mis  en  apprentissage  chez  un  me- 
nuisier, cl  d'autres  que  sa  première 
éducation  fut  tics  soignée.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  annonça  de  bonne  heure 
d'heureuses  dispositions  pour  le  des- 
sin, et  particulièrement  pour  le  genre 
du  paysage.  Ses  talents  le  firent  con- 
naître du  comte  de  Pembroke  ;  et  ce 
seigneur ,  protecteur  éclairé  des  arts , 
voulut  qn'Iuigo  l'accompagnât  dansses 
voyages.  Il  visita  la  France,  la  Flandre, 
l'Allemagne  et  l'Italie;  et  après  s'être 
arrêté  à  Venise,  il  alla  étudiera  Vi- 
cenec  les  chefs-d'œuvre  dont  Palladio 
a  surtout  embelli  cette  ville.  Bientôt  sa 
réputation  s'étendit  au  loin  ;  et  Chris- 
tian IV,  roi  de  Dmem.uk  ,  le  nom- 
ma son  premier  architecte,  tïoncs  re- 
passa en  Angleterre  à  la  suite  de  ce 
prince  ,  beau-fièrc  de  Jacques  \er., 
et  témoigna  le  désir  si  naturel  de  se 
fixer  dans  sa  patrie.  Le  roi  Jacques 
l'attacha  aussitôt  à  son  service,  et  lui 
promit  la  survivance  de  la  place  do 
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surintendant  -  général  des  bâtiments 
de  la  couronne.  En  attendant  la  va- 
cance de  cet  emploi,  Jones  fil  en  Ita- 
lie un  second  voyage,  qu'il  sut  met- 
tre à  profit  pour  son  instruction.  A 
son  retour,  il  apprit  que  son  prédé- 
cesseur avait  tellement  outrepasse  ses 
cr  éd  1 1  s  a  n  n  ue  ls ,  q  u'o  n  éta  i  t  cm  ba  1  r  a  s  se 
pour  combler  le  déficit;  et  il  omit 
sur-le-champ  d'abandonner  ses  ap- 
pointements jusqu'à  f extinction  de 
la  deîte.  Son  dévouement  à  la  per- 
sonne de  l'infortune  Charles  lui 
attira  des  persécutions;  et  il  n'évita 
la  prison  qu'en  se  soumettant  à  payer 
une  tac  arbitraire  de  4  00  liv.  sterl.  * 
somme  énorme  pour  la  modicité  de 
sa  foi  tune.  Le  supplice  de  son  maître 
hâta  la  fin  de  ce  grand  artiste  ,  qui 
ne  put  survivre  à  cette  catastrophe  ; 
iljnourut  lui-même  de  chagrin  le  ai 
juillet  i65i.  Inigo  Jones  doit  être  re- 
garde comme  le  créateur  de  l'archi- 
tecture en  Angleterre  :  il  avait  beau- 
coup d'imagination  et  de  jugement  ; 
et  l'on  admirait,  dit-ou ,  un  mélange  de 
ces  deux  qualités  dans  les  décorations 
qu'il  exécuta  pour  différentes  repré- 
sentations dramatique?.  {Voy.  Ben 
Jouwson.  )  On  cite  parmi  ses  prin- 
cipaux ouvrages  le  Banquelin^-hou- 
se  ,  ou  la  grande  Salle  des  ban~ 
quels  du  palais  de  Whilehall;  Xhâ- 
pital  de  Grcemvich  ,  construit  sur 
se*  plans  par  W'cbb,  l'un  de  ses  élè- 
ves, le  plus  magnifique  établissaient 
de  ce  genre  qu'il  y  ait  ni  Europe  ;  le 
Portique  de  l'ég  isc  de  St. -Paul ,  et 
Y  Hôtel  de  la  Bourse  à  Londres  ;  le 
Palais  de  inilord  Pembroke  à  Wil- 
ton,  dans  le  Wiltshirr,  e  t  le  Palais 
d'Amhcrsbnry  ,  dans  le'même  comté. 
Inigo  avait  laissé  un  çr.md  nombre 
de  dessins.  Wcbb  possédait  de  lui 
un  Becncil  des  principales  antiqui- 
tés de  la  chrétienté.  Col.  Campbell 
a  inséré  plusieurs  dessins  d'info 
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Joncs  dans  les  premiers  volumes  du 
Vitruvius  Britannicus.  (  V.  Camp- 
bell ,  torii.  VI,  pag.  VVil. 
Ken!  eu  a  publie'  une  collection  sous 
ce  lilrc  :  The  Desings   of  Jnigo 
Jones  consisting  of  plans  awl  élé- 
vations for  public  and  private  Buil- 
dings, avec  des  explications  en  an- 
glais el  en  français;  la  imilleure  édi- 
tion est  celle  de  Londres,  1770,  'i 
vol.  in  -  fol.  Le  pr<  mier  volume  con- 
tient jj3  planches  ,  représentant  les 
diflérenles  élévaiions ,  I?  plan  et  les 
détails  du  palais  de  Whitchali ,  dont 
on  n'a  exécuté  jusqu'ici  que  la  salle 
des  festins.  Le  second  volume  ren- 
ferme 64  planches ,  où  Ton  voit  les 
plans  et  les  élévations  de  plusieurs 
palais  dessinés  en  partie  pour  le 
comte  de  Burlington  ;  la  façade  occi- 
dentale de  l'église  M.  Paul,  réparée 
j».ir  Inigo  Joncs,  el  celle  de  l'cg  ise 
M.  Geoigc  à  Venise,  bâtie  par  Pal- 
ladio. Inigo  avait  composé,  par  l'or- 
dre de  Jacques  1er. ,  uu  Traité  sur 
le  monument  existant  dans  la  plaine 
de  Salisbury,  et  connu  sous  le  nom 
de  Stone-IJenge  (  Pierres  des  géants )  ; 
mais  cet  ouvrage  ne  parut  qu'en  1  (>55, 
in  fol.,  par  les  soins  de  Jeau  Webb. 
Jones  cherche  à  y  prouver  que  le 
Slone- Henge  est  un  temple  cons- 
truit par  les  Romains.  Le  docteur 
Gautier  Charlrlon  réfuta  cette  opi- 
nion. (F.  Charleton  ,  tome  VIII , 
pag.  2^7),  et  prétendit  que  ce  monu- 
ment était  l'ouvrage  des  Danois.  Webb 
à  son  tour  répliqua  au  docteur  5  et 
ces  trois  écrits  ont  été  réunis  en  un 
volume,  qui  a  paru  à  Londres  en  1 7?5, 
info!.  On  assure  qu'Inigo  a  laissé  des 
notes  et  des  observations  très  cu- 
rieuses sur  les  OEuvres  de  Palladio  ; 
ft  le  frontispice  de  l'é  lition  française 
qu'eu  a  donnée  Jicqucs  Léoui,  Lon- 
dies,  1725  ,  ou  la  Haye  ,1726,  ïn- 
porte,        Us  Noies  d Jnigo 
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Jones  y  mais  on  les  y  a  vainement 
ehcrcliées.A' oj'ez,  pour  des  détails  sur 
)  nigoJones,  l<  Dictionnaire  de  Ch-uft- 
pié.  W  —  s. 

JONES  (Heuri),  poète  anglais  cin 
xviii  .  siècle,   né  à  Droghda,  e» 
Irlande,  était  fils  d'un  maçon  ;  et 
i!  exerçait  lui  -  même  ce  métier  tuut 
en  composant  des   vers  ,  lorsque 
le  comte  de  Chesterûcld  étant  pas*e 
en  Irlande  ;«vec  le  titre  de  lord  livule- 
uaut,  désira  de  le  voir,  le  prit  sous  si 
protection ,  et  l'emmena  en  Angleterre, 
où  il  provoqua  une  généreuse  sous- 
cription pour  publier  un  recueil  des 
poésies  de  H.  Joues.  Il  se  chargn 
même  de  corriger  sa  tragédie  du 
Comte  d'Essex ,  son  principal  ou- 
vrage, qu'il  fit  représenter  en  ir33. 
Mais  tant  de  bontés ,  et  les  caresse* 
des  grands  et  des  gens  de  lettm 
auxquels  Junes  fut  recommandé ,  eu- 
rent  un  mauvais  effet  sur  son  ca- 
ractère :  il  était  modeste  à  >on  detmî. 
il  devint  présomptueux;  ce  qui,  jovel 
au  déf.mt  d'économie  le  retiui  tou- 
jours dans  la  pauvreté  dont  ses  amis 
voulaieul  le  tirer.  Il  mourut  en  anil 
1770,  dans  un  grenier  que  b  p.ue 
d'uu  cafetier  lui  avait  ofl'ert.  5  m  u- 
lent,coramepocte,étaitass<tincdiocrf, 
el  lui  même  n'offi  irait  rien  de  remar- 
quable, si  l'on  oubliait  son  origine  et 
sa  première  profession.  L. 

JONES  (OftiFrmi),  écrivain  an- 
glais, né  en  1721,  mort  le  1  j  *ep- 
tembic  1786,  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  traductions  du  français 
imprimées  sans  nom  d  auteur  :  il  f  jt 
coopéra  tour  de  Samuel  Johnson ,  dmi 
la  rédaction  du  Magasin  littéraire, 
de  Smollett  et  de  Goldsmiib,  dar* 
celle  du  Magasin  britannique.  Ce  t 
lui  qui  a  introduit  le  premier  en  An- 
gleterre l'usage  des  petits  livie>  devi- 
nés à  l'amusement  et  à  l'instruction 
des  cufiuis.  Ou  cite  encore  de  lui  ai 
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opmcule  intitulé ,  Les  grands  Mne- 
ments produits  par  de  petites  causes, 
lequel  eut  beaucoup  de  succès.  L. 

JONES  (Gbiffith),  ministre  gal- 
lois phiianirope  cl  teligiriix,  s'appii- 
ijua  constamment,  avec  ardeur  et  avec 
succès ,  à  répandre  dans  son  pays 
l'instruction  la  plus  nécessaire.  Né  en 
j 684 ,  il  de  vint  recteur  de  Landdo- 
wror,  dans  le  com'é  e*e  Carmaril:en. 
Il  était  savant,  et  eut  de  la  réputation 
comme  prédicateur.  G»  aces  en  partie 
à  ses  cflwrLs  pour  provoquer  les  sous- 
criptions qui  devaient  soutenir  dans 
le  ptys  de  Galles  les  écoles  qu'on  ap- 
pelait circulntirtg  schools  ,  et  grâces 
aussi  à  ses  soins  continuels,  il  put 
compter  cent  cinquante  mille  pau\res 
enfants  et  autres  peisomtcs,  instruits 
dans  leur  religion,  ainsi  qu'a  lire 
dans  leur  lingue.  À  sa  sollicitation  , 
Ja  société  instituée  pour  la. propaga- 
tion de  la  science  du  chrétien ,  pu- 
Uia  deux  éditions  de  la  Bible  galloise, 
tirées  chacune  à  quirc  mille  exem- 
plaires, qui  furent  vendus  à  bas  prix 
aux  habitants  pauvres  du  pays.  Il 
composa  ,  et ,  aidé  par  la  chanté  pu- 
liliqoe,  if  mit  au  jour  de  petits  traités 
instructifs,  qu'il  fit  distribuer  gratui- 
tement. Enfin,  n'oubliant  point  les 
maladies  corporelles  de  ses  semblables, 
il  avait  appris  assrzde  médecine  pour 
pouvoir  se  former  une  petite  pharma- 
cie gratuitement  ouverte  aux  pauvres 
cjui  l'entouraient.  Ce  digne  ministre 
mourut  le  8  avril  1761.  L. 

JONES  (Paul),  célèbre  marin  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique ,  naquit  en 
Ecosse,  attpiès  delà  terre  do  comte 
de  Selkiik,  vers  1  ^3G.  On  ignore  l'é- 

Î>oque  de  son  entrée  au  service  des 
vtats-Unis,  et  les  motifs  qui  l'y  atti- 
1  èrent;  on  sait  seulement  qu'en  1775, 
il  fut  chargé  par  le  congrès  d'armer 
une  petite  escadre  sous  les  ordres  de 
W.  Hopkins,  commandant  de  la  tna- 
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rine  américaine.  Il  s'acquitta  de  cette  - 
commission  avec  succès,  reçut  ensuite 
le  commandement  du  bâtiment  la 
Providence  ,  avec  lequel  il  escorta 
cl  amena  h<  urensement  à  leur  desti- 
nation, après  quelques  engagements 
avec  les  Anglais,  un  convoi  de  grosse 
artillerie  destiné  à  la  défense  de  New- 
Yoik,  et  un  autre  de  bâtiments  mar- 
chands, qu'il  lit  entrer  dans  la  Delà- 
warc  en  août  mO.  Le  congrès  le 
récompensa  en  lui  donnantla  commis* 
.«ion  de  capitaine  de  la  marine  des 
Etats-Unis.  Avant  la  fiu  de  cette  même 
année,  il  fut  mis  à  la  tète  d'une  esca- 
drille, détruisit  les  établissements  an- 
glais sur  le*  cotes  d'Aeadic,  et  s'em- 
para de  plusieurs  de  leurs  bâtiments, 
dont  l'un  portait,  entre  autres  objets, 
dix  mille  Uniformes  elestiués  aux  tiou- 
pes  anglaises  dans  le  Canada  :  ils  ser- 
virent à  habiller  une  partie  des  soldats 
du  général  Washington ,  qui  étaient 
d;ns  le  déoGmcni  le  plus  absolu.  Le 
congrès  feisait  alors  construire  en 
Hollande  la  fi  égale  \%  Indienne,  de 
56  canons  ;  ce  fut  Paul  Jones  qui 
fut  chargé  d'en  aller  prendre  le 
commandement.  A  cet  effet,  il  s'em- 
barqua sur  le  Ranger,  petite  frégate 
de  18,  et  arriva  à  Mantes  au  commen- 
cement de  décembre  17771  peu  après 
la  défaite  du  général  Borge>yne ,  qu'il 
fit  connaître  en  France.  Jaloux  de  se 
signaler  par  quelque  coup  hardi,  Paul 
Joncs  débarqua  à  Whitr-havcn,  petit 
port  du  cemté  de  CuioImpi  land ,  à  la 
télé  de  trente  volontaires  ;  il  s'empara 
du  fort,  eiiMoua  les  canons,  et  ne  se 
remit  i  n  mer  qu'après  avoir  brûlé  une 
partie  des  vaisseaux  marchands  qui 
étaient  dans  te  port.  Ayant  fait  voite 
pour  les  côtes  d'Ecosse,  avec  l'm  tentioii 
d'enlever  le  comte  de  Sclkirk,  et  de  le 
girder  en  otage,  il  ne  put  exécuter  ce 
projet,  ce  seigueur  se  trouvant  à  cette 
époque  à  Londres.  Prcisé  par  les 
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instances  de  son  équipage,  il  exigea 
de  l«i  comtesse  de  Selkirk  la  remise  de 
1'argentcri.  le  sa  fjraille,  qu'il  distri- 
bua à  ses  matelots  mutinés  :  il  la  ra- 
cheta depuis  de  ses  deniers,  et  la 
renvoya  au  propriétaire,  qui  lui  témoi- 
gna publiquement  et  par  écrit  sa  vive 
ri  connaissance  d'une  conduite  si 
noble  et  si  désiutéressée.  Avant  de 
terminer  sa  croisière,  Paul  Jones  for- 
ça la  frégate  le  Drake  à  amener  son 
pavillon,  quoiqu'elle  portât  deux  ca- 
nons dé  plus  que  le  Banger,  et  qu'elle 
eût  un  équipage  presque  double;  il 
la  conduisit  à  Brest,  avec  une  autre 
prise  quM  avait  faite,  le  7  mai  1 778. 
Mais  l'action  la  plusglorieusc  delà  vie 
de  Joues,  et  celle  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  sa  réputation,  est  l'engagement 
qu'il  eut,  en  août  1779,  avec  deux 
(régates  anglaises.  Il  avait  alors  le  titre 
de  eommcdr>rc.  La  France,  de  con- 
cert avec  les  États-Unis,  avait  mis  sous 
ses  ordres  le  Duras ,  vieux  bâtiment 
<lc  la  compagnie  des  Indes,  acheté  par 
le  congrès,  que  Jones  fit  radouber  et 
«if  mer  de  quarante  canons,  et  auquel  il 
<!oniu  le  nom  du  Bonhomme  Richard: 
0:1  y  joignit  K Alliance ,  frégate  neuve 
de  5<i  canons  ,  apnai  tenant  également 
aux  Ltals-Unis,  et  la  P  allas  ^  frégate 
ftançusede  5vi  canon*.  Les  forces 
commandées  pu*  lJaut  Joues  avaient 
ifahord  été  destinées  à  convoyer  une 
peiite  expédition  qui  devait  opérer  des 
ciébaïqucmcuts  sur  la  côte  d'Angle- 
terre ,  dans  le  cmal  d'Irlande  :  ce 
projet  fut  ensuite  fondu  dans  le  grand 
])!ju  de  descente  confié  an  maréchal 
de  Vaux  ,  et  qui  ne  lui  pas  exécuté. 
La  nouvelle  d<  >tinatiou  du  commo- 
clore  se  rédm>it  «loue  à  une  croisière 
sur  les  côtes  d'Irlande.  Jl  ne  tarda 
pas  .«  rtncMiiticrunc  flotte  marchande 
anglaise,  venant  de  la  Baltique,  scift 
W  si  01  te  du  Scrapis,  frégate  de  4  \  ca- 
pous,  et  de  \*  Comtesse  de  Scarbo- 


JON 

roitgh,  de  10  canons.  Paul  Jones 
commença  de  suite  l'engagement;  et, 
quoique  presque  abandonné  par  le 
reste  de  son  escadre,  il  parvint  avec 
son  seul  bâtiment  à  forcer  les  deux 
frégates  ennemies  à  se  rendre,  après 
un  des  combats  les  plus  mémorables 
dont  l'histoire  fasse  mention ,  par 
l'habileté  des  manœuvres  et  l'achar- 
nement des  deux  partis.  Ce  combat, 
qui  dura  près  de  quatre  heures,  vergue 
à  vergue,  était  à  peine  terminé,  que 
le  Bonhomme  Richard  que  Jones 
venait  de  quitter,  coula  bas.  Après 
une  victoire  aussi  vivement  disputée, 
il  erra  durant  quelques  jours  au  gré 
des  vents  dans  la  mer  du  Nord  , 
avec  son  vaisseau  fracassé,  et  se  ré- 
fugia enfin  au  Texel,  où  ri  déposa  près 
de  six  cents  prisonniers.  Les  vai>scaux 
ennemis  qui  assiégeaient  l'en  fiée  de 
ce  port,  ne  lui  permettaient  pas  dVn 
sortir  sans  courir  le  danger  tfèfre 
pri>  et  exposé  aux  vengeances  les  plus 
cruelles:  il  refusa  cependant  avec  uue 
grandeur  d  amc  admirable  de  prendre 
une  commission  du  roi  de  France 
qu'on  lui  offrait  poursauver  sa  frégate, 
en  disant  que  puisqu'il  avait  fait  sa 
déclaratiou  comme  officiel  américain, 
il  n'avilirait  pas  le  pavillon  Jes  Etats- 
Unis,  que  lui-même  avait  arlx>ré  de 
ses  mains.  Vers  la  fin  de  1779,  ^ 
parvint  à  quitter  le  Texel,  monté  sur 
Y  Alliance,  et  prit  terre  à  Lorienl  djos 
le  mois  de  (eviier  suivant,  ayant  croisé 
pendant  tout  cet  intervalle  de  temps  , 
et  relâche'  seulement  quelques  jours 
à  la  Corogne.  Ce  fui  a  l'occasion  de  son 
engagement  avec  le  Séracs,  que  Louis 
XVI  voulut  qu'il  vînt  à  Paris  pour  lui 
être  présenté,  et  que  ce  monarque  lui 
fit  présent  d'une  épée  d'or,  sur  la  laine 
de  laquelle  étaient  graves  ces  mot?: 
Findicati  maris  ,  Ludovic  us  XF 7 
remttnerator  strenuo  vindici,  avec 
les  arme*  de  France,  etc.  Le  roi  le 
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décora  en  outre  de  l'ordre  du  Mérite 
militaire,  avec  l'autorisation  du  con- 
grès. Les  Parisiens  accueillirent  Paul 
Joncs  aux  spectacles  et  dans  les  pro- 
menades publiques,  avec  les  applau- 
dissements les* plus  vifs.  Il  retourna 
ensuite  en  Amérique  sur  la  frégate 
VAriel.  Dans  sa  traversée,  il  eut  un 
engagement  sérieux  avec  la  frégate 
anglaise  le  Triomphe ,  qu'il  força  de 
baisser  pavillon,  et  dont  le  capitaine, 
oubliant  toutes  les  lois  de  Phonneur, 
s'enfuit  après  avoir  rempli  ses  voiles. 
Arrivé  aux  Etats-Unis  an  commence- 
ment de  1781 ,  il  reçut  des  lemcrcî- 
ments  du  congres ,  qui  lui  vota  une 
médaille  d'or,  et  le  choisit  pour  com- 
mander Y  America  y  de  74  canons, 
encore  sur  les  chantiers.  Après  avoir 
fait  terminer  la  coustruction  et  l'ar- 
mement de  ce  vaisseau,  il  ne  jouit  pas 
du  plaisir  de  le  commander,  le  congrès 
en  ayant  fait  présent  au  roi  de  France, 
en  remplacement  du  Magnifique , 
qui  avait  été  perdu  à  Boston.  Paul 
Jones  se  rendit  à  celte  époque,  avec 
i'agremeut  du  congrès,  à  bord  de  la 
flotte  du  comte  de  Vaudreuil,  pour 
joiudrc  M.  d'Estaiog  qui  projetait 
une  expédition  contre  la  Jamaïque; 
mais  la\  paix  ne  lui  permit  de  rien 
entreprendre.  Après  un  court  séjour 
en  Amérique,  Paul  Jones  revint  en- 
core eu  France,  où  le  roi  l'accueillit 
avec  distinction.  Il  retourna  ensuite 
en  Amérique ,  d'où  il  paraît  qu'il  passa 
au  service  de  Russie  avec  le  grade  de 
contre-amiral.  Il  quitta  ce  service  eu 
1789,  et  prit  ia  route  de  Vienne, 
où  il  fut  présenté  à  l'empereur  par  le 
prince  Galitziu  ;  mais  n'ayant  pu  faire 
agréer  ses  services  à  ce  prince ,  qui 
n  avait  point  assez  de  vaisseaux  pour 
son  rang,  il  repassa  en  France,  où  il 
se  trouvait  en  1 792.  A  cette  époque, 
il  demanda  d'être  employé  comme 
amiral;  mais  M.  de  Bertrand  de  Mo- 
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levitle ,  alors  ministre  de  la  marine, 
trouva  sa  proposition  fort  déraison- 
nable, et  ne  voulut  pas  l'agréer.  Paul 
Jones  mourut  à  Paris,  en  juillet  1792, 
dans  la  plus  grande  obscurité.  L'assem- 
blée législative,  sur  la  proposition  d'un 
de  ses  membres ,  ordonna  que ,  pour 
consacrer  la  liberté  des  cultes ,  elle 
assisterait  à  ses  funérailles.  On  assure 
qu'il  fut  enterré  au  cimetière  du  P. 
Lubaisc.  Ce  marin  célèbre  a  laissé  en 
anglais  des  Mémoires  sur  sa  vie,  avec 
cette  épigraphe,  Mimera  sunt  laudi  : 
ils  ont  été  traduits  en  français  sous 
ses  yeux,  par  un  sieur  André,  et  pu- 
bliés après  sa  mort,  Paris,  1798,  un 
volume  in- 1 8.  Il  parut  dans  le  temps, 
en  français ,  un  libelle  épouvantable 
contre  lui  ;  ce  libelle  écrit  dans  le 
style  le  plus  bizirrc  et  le  plus  or- 
durier ,  est  intitulé  :  Paul  Jones ,  ou 
Prophéties  .sur  l'Amérique ,  FAn~ 
gleterre ,  la  France ,  l 'Espagne ,  la 
Hollande ,  etc. ,  par  Paul  Jones , 
propfiète  et  sorcier  comme  il  n'en 
fut  jamais.  On  y  a  joint  une  brochure 
dans  le  même  genre,  sous  le  titre  du 
Bève  d'un  Suisse  sur  la  révolution 
de  l'Amérique;  de  l'ère  de  l'indépen- 
dance dz  l'Amérique,  Van  r,  in-8u. 
P.iul  Jones  était  d'une  taille  petite  et 
ramassée,  d'une  conception  vive ,  d'un 
caractère  plein  de  morosité;  taciturne 
et  dur;  impérieux  et  avide  de  gloire.  Sa 
vanité  était  excessive  ;  il  se  regardait 
comme  le  plus  habile  marin  du  monde, 
et  n'attachait  de  prix  qu'aux  plans  qu'il 
avait  fournis  :  s'ils  venaient  à  ne  pa* 
réussir,  jamais  il  n'y  avait  eu  de  sa 
faute; c'était  toujours,  ou  la  mutinerie 
de  ses  équipages,  ou  la  jalousie  des 
officiers  qui  l'accompagnaient ,  qui 
les  avaient  fait  avorter.  On  ne  jwut 
lui  refuser  cependant  uue  bravoure 
peu  commune,  poussée  souvent  jus- 
qu'à la  témérité,  et  une  grande  con- 
naissance de  la  tactique  navale.  Ca- 
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p.ible  de  concevoir  les  projets  les  plus 
hardis,  il  n'était  jamais  embarrasse' des 
tnovens  d'exécution.  A  un  sang  froid 
admirable  dans  l'action,  il  (oignait 
aussi  toutes  les  ruses  d'un  ccr-atre 
habile.  Quelquefois  son  imagination 
s'élevait  à  une  hauteur  de  résolution 
et  de  courage  ,  digne  des  siècles  où 
l'amour  de  l'honneur  allait  jusqu'à 
l'idolâtrie.  Sa  haiue  |>our  l'Angleterre 
sa  patrie,  produite, dit-on,  par  la  vue 
des  cruautés  commises  envers  les  pri- 
soonieis  améiicaius,  était  poussée  à 
l'excès;  c'est  ace  sentiment  profond, 
au  ta  ut  qu'à  sou  amour  pour  la  liberté, 
qu'on  doit  attribuer  rattachement  qu'il 
a  uioutré  (jour  Ses  États-Unis ,  et  dont 
il  a  donné  tant  de  preuves  à  ses  con- 
citoyens. D — z^-s. 

JONES  (f,e  chevalier  William), 
#av.»nt  jurisconsulte,  poète  et  prosateur 
également  élégant,  et  l'orientaliste  le 
plus  universel  du  xvmr.  siècle,  na- 
quit à  Londres  le  ?8  septembre  1 
Son  père  donnait  dans  cette  ville  des 
leçons  de  mathématiques ,  et  a  inséré 
divers  morceaux  dans  les  Transac 
fions  philosophiques  (tomes  xnv, 
X.xi  et  i.xii  )  ;  il  entretenait  des  liaisons 
avec  différents  personnages  distin- 
gués par  leur  mérite  ou  par  leur  nais* 
tance  :  l'immortel  Newton  l'bonora  de 
apn  amitié.  On  pourra  aussi  se  for- 
mer une  idée  des  rares  connaissances 
que  la  mère  de  William  Jones  avait 
en  algèbre ,  en  trigonométrie  et  dans 
l'art  de  la  navigation,  quand  on  saura 
que  celte  femme  réellement  exlraordi- 
iiaire  entreprit ,  après  la  mort  de  son 
époux ,  l'éducation  de  leur  (ils ,  âgé  alors 
de  trois  aus.  11  n'avait  pas  atteint  sa 
huitième  année ,  lorsqu'elle  se  déter- 
mina enfin  à  le  placer  au  collège  de 
Aiarrow ,  et  trouva  le  moyen  de  s'éta- 
blir, ainsi  que  sa  sceur,  dans  le  pen- 
sionnat même  ,  afin  de  donner  à  cet 
ciUaut  tuus  leurs  soins.  Les  travaux 
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et  les  progrès  du  jeune  William, 
pendant  les  neuf  années  qu'il  pas** 
dans  cette  maison  d'éducation ,  furent 
vraiment  prodigieux.  Le  savant  et  mo- 
deste docteur  Saunier  affirmait  sera* 
veut  que  Jones  entendait  mieux  qu; 
lui  les  auteurs  grecs.  Celui  ci  les  èu- 
d<ait ,  en  cft-t ,  avec  la  plus  grande 
assiduité  :  pour  i/èirc  pas  distrait  par 
le  sommeil ,  il  pieu  lit  souveut  du  thé 
et  du  café.  Une  ophtalmie,  causée  par 
les  veilles  multipliées,  le  fbiça  d'in- 
terrompre ses  éludes  peudant  quelques 
mois  j  mais  ses  autres  travaux  ne  fir 
reut  pas  suspendus, et  ses  camarades 
lui  servirent  de  licteurs  et  de  secré- 
taires. Ils  écrivirent  sous  sa  dictée  un 
commencement  d'essais  de  poesrr* 
grecques  intitulées  Limon  seu  mJscel 
Uncworum  liber.  A  fige  de  quaton: 
ou  quinze  ans,  il  iuiitnt  en  vers  grtes 
les  plus  beaux  morceaux  des  poète» 
latins  et  anglais.  Ces  essais ,  imprime* 
dans  le  quatrième  volume  de  ses  eni- 
vres ,  ne  départ  nt  pas  ce  beau  Tecuci 
Dans  le  même  volume,  on  trouve  w* 
coUcdiou  de  poèmes  anglais  composa 
par  lui  a  l'âge  de  quine  ans,  et  iotn> 
lés  Arcadttt  :  nous  n'avons  rH»<fceo<> 
vrir  l'année  dans  laquelle  ces  poènm 
parurent  pour  la  première  fois.  A  Tij 
de  dix-sept  ans,  Jones  qui  tu  lec^ 
de  Harrow,  pour  suivre  les 
l'université  d'Oxford,  où  sa  mère  ce: 
linua  de  lui  donnerdts  soins  et  deseer* 
seils.  Tandis  qu'elle  délibérait  avec  l  i 
sur  l'état  qu'il  devait  embrasser , 
fut ,  après  une  résidence  de  quehp- 
mois  dans  l'uuiversité ,  choisi ,  le  - 
octobre  1 764 ,  pour  un  des  q  uatre  ^ 
vaut»  humanistes  destinés  à  jo>uir  de 
foudation  du  D.  lieu  net  I.  Ce  fut  acr 
que  se  développa  son  goût  dotais 
pour  la  littérature  orieptalc;  un  Svf*" 
d'Alep  qu'il  rencontra  à  I»»«lr*s  . 
qu'il  entretint  quelque  temps  à  s**  6- 
à  Oxford,  lui  donna  des  leçons  cF w 
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Wflaire,  Je  prononciation  et  cPécrî- 
tnre,  (rois  points  beaucoup  trop  négli- 
ges par  nos  professeurs.  Celle  pénible 
élude  et  ses  devoirs  ne  l'cmpéchaicut 
pas  de  se  livrer  aux  langues  d  Europe; 
ri  il  scdeltssait  de  ses  travaux  par 
IV  |  ui  uion  et  p<r  IVsrrime. Reçu  agré- 
gé à  l'université'  d'Oxford,  en  1767, 
rilte  distinction  attira  sur  lui  l'alîen- 
lioo  des  parents  du  jeune  lord  Al- 
thorpe ,  aujourd'hui  comte  du  Spen- 
cer, connu  dans  toute  l'Europe  pour 
sa  magnifique  bihlio'hèqoe.  Ils  l'invi- 
tèrent a  présider  à  1  éducation  de  cet 
cn'ant,  âge  alors  de  sept  ans.  Jones 
piéféra  cette  occupation  ,  qui  ne  lui 
rapportait  que  100  livres  sterl.  par 
an.  à  la  place  d'interprète  du  gouver- 
nement pour  les  langues  orientales, 
qu'on  lui  avait  aussi  offerte.  Il  indiqua 
modestement  le  Syrien,  qu'il  croyait 
plus  capable  que  lui  de  remplir  cette 
place  importante ,  et  qiû  ne  l'obtint 
pas.  Oblige  d'accompagner  sou  élevé 
aux  eaux  de  Spa ,  notre  jeune  Mentor 
sot  très  bien  concilier  la  gravite  de 
ses  fondions  et  ses  travaux  particu- 
le ri  avec  les  promenades,  les  bals  et 
les  autres  amusements  qui  ont  lieu  dans 
ces  sortes  de  réunions.  La  lecture  du 
traité  De  laudibus  leguni  Angliœ, 
(  Voy.  Fortescue  ) ,  dirigea  son  at- 
tention vers  l'histoire  de  sa  patrie,  et 
Y\\  inspira  le  plus  grand  enthousiasme 
pour  la  liberté ,  et  le  plus  vif  amour 
pour  la  Constitution  d'Angleterre;  il 
fit  »ie  profondes  recherches  sur  les 
C  «uses  des  guerres  civiles  qui  déchirè- 
rent ce  royaume  dans  le  milieu  du 
Xvii  .  siècle,  et  prit  avec  chaleur  le 
parti  de  Uunpdeii,  de  Siduey ,  et  de 
tous  les  membres  rc'èbres  du  grand 
parlement,  L'élndcdes  langues  orien- 
tales lui  procura  nue  occupation  plus 
honorable  et  surtout  plus,  pénible  que 
lucrative.  Le  roi  de  Dancmuk,  qui 
avait  apporté  avec  lui  eu  Angleterre 


îliisfoire  de  Nâdir-Ghâh  ,  plus  connu 
sous  le  nom  dcTtr«bmas  Couly  Khân , 
écrite  en  persan,  par  MyuA  Mchdy, 
pria  le  secrétaire  d'état  de  lui  en  pro- 
curer une  traduction  française:  celui- 
ci  s'adressa  d'abord  à  M.  Dow,  qui 
éluda  la  proposition  par  un  motif  que 
devineront  aisément  ceux  qui  auront 
lu  son  article  (  Voy,  Dow).  Le  minis- 
tre jeta  les  yeux  sur  Jones  ;  et  l'ou- 
vrage parut  en  1770,  sous  le  titre  de 
Pie  de  Nader  Cnak,v\\\  vol.  in-4°«t 
avec  un  Traité  de  la  poésie  orientale, 
également  en  fianças.  Plusieurs  de* 
odes  de  rf.îliz  y  sont  ttadnites  en  vert 
français  :  ce  français ,  il  faut  eu  con- 
venir, est  quelquefois  entortillé ,  fati- 
gant, et  semble  modelé  sur  celui  de 
nos  écrivains  de  la  première  moitié 
du  xvne.  siècle;  ces  imperfection* 
n'affaiblirent  pas  la  hiute  idée  que 
devait  inspirer,  en  effi  t,  un  jeune 
homme  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui 
traduisait  dans  une  langue  qui  n'était 
pas  la  sienne  un  historien  persau  fort 
a  m  poulé  et  le  plus  sublime  on  du  moins 
le  plus  exalté  des  poète,  persans  (  Vo}\ 
H4F1Z).  Cet  important  travail  ur  valut 
au  traducteur  que  de  gracieux  remen  î- 
roents  et  le  titre  de  membre  honoraire 
de  l'académie  royale  de  Copenhague. 
Yeis  la  même  époque,  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  le  savant  baron  de  Re.woz.ki , 
poêle  et  orientaliste  également  distin- 
gué ,  qui  lui  donna  des  conseils  et  des 
éloges ,  consignes  dans  une  correspon- 
dance insérée  toute  eutière  dans  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  M.  Jones , 
publiés  par  lord  Teigutnoulh.  Ce  suc- 
cès et  ces  éloges  l'encouragèrent  à  pu- 
blier, en  1771  ,  une  grammaire  de  la 
langue  persane  iu-4"*?  qu'il  rétmpr  rua 
en  français,  l'année  suivante  io-8\,  et 
qui  a  eu ,  depuis  cette  époque,  plusieurs 
6luiow.  L'auteur  a  su  répandre  dans 
cetou>  rage-uu  intérêt  don  t  la  ma  hère  ne 
semblait^ as  susceptible ^an  multipliant 
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les  exemples ,  choisis ,  avec  un  goût  ex- 
trême ,  dans  les  poésies  de  S»ady ,  de 
Hifiz,  etc.  Nous  n  aflii  nierons  pas  que 
la  lecture  des  odes  de  ce  dernier  con- 
duisit M.  Jones  à  celle  des  prophéties 
hébraïques;  mais  nous  le  voyous", 
vers  la  même  époque,  lire  e!  annoter 
le  prophète  Isaïe.  Le  pi  lit  nombre  de 
ses  notes,  citées  par  son  biographe  , 
prouve  qu'il  n'était  pas  encore  très 
c  ouv  lincu  du  sens  que  les  théologiens 
attachent  à  ces  prophéties  ;  tmis  il 
voulait  se  convaincre.  Ce  n'est  .pas  le 
seul  travail  qu'il  ait  entrepris  pendant 
son  second  voyage  sur  le  continent, 
en  France  et  en  Itaiie  ;  il  acquit  aussi 
Hue  connaissance  du  chinois  assez  ap- 
profondie pour  traduire  de  nouveau 
littéralement  et  envers  lutins  une  des 
odes  du  Cui-king.  Nous  serions  tentés 
de  croire,  d'après  quelques-unes  de 
ses  lettres,  qu'il  entreprit  ce  travail 

Î)our  calmer  la  mauvaise  humeur  que 
ui  causaient  la  gaîré  des  Français  et  la 
monotone  beauté  du  ciel  de  la  Pro- 
vence; ou  plutôt,  comme  l'observait 
avec  raison  l'aimable  baron  de  Re- 
vvuzki,  son  excessive  application  à 
l'étude  le  rendait  insensible  à  tous  les 
agréments  de  ces  heureux  climats,' et 
l'empêchait  de  se  livrer  à  ces  observa- 
tions sur  les  hommes  et  les  pays,  qui 
rendent  les  voyages  à-la- fois  si  amu- 
sants et  si  instructifs.  Heureux  de  ren- 
trer dans  sa  chère  patrie  ,  et  fatigué, 
peut-être,  d'une  dépendance  peu 
conforme  à  son  caractère,  il  quitta  la 
famille  du  lord  Spencer ,  et  se  fit  re- 
cevoir avocat  en  1770.  Il é'ait  parti  de 
Paris  au  mois  de  juin  précédent.  Quoi- 
que lancé  par  raison ,  et  peut-être  par 
ambition, dans  une  nouvelle  carrière, 
il  ne  perdit  pas  de  vue  celle  où  il 
avait  obtenu  plus  d'un  succès  ;  il  pré- 
parait une  nouvellcéditiou  du  précieux 
dictionnaire  arabe,  turc  et  persan,  de 
Jdciùnsli,  de  laquelle  il  n'a  paru  en 


JON 

Angleterre  que  le  prospectus:  la  gloire 
de  cette  utile  et  magniGque  entreprise 
était  réservée  aux  savants  orientalis- 
tes de  la  ville  où  avait  été  publiée  la 
première  édition  de  cet  ouvrage.  Les 
sarcasmes  aussi  injustes  qu'injurieux 
dont  AtKjuetil  du  Perron  paya  la  çétié- 
reusc  hospitalité  des  professeurs  d'Ox- 
ford ,  excitèrent  le  vif  ressentiment  de 
M.  Jones,  qui ,  à  celte  époque ,  n'était 
p;is  trop  favorablement  dispose  pour 
la  France  ni  pour  ses  habitants.  Il  écri- 
vit en  français  une  réponse  à  M.  An- 
quelil  (  Londres ,  1771,  tu -8  ) ,  qui 
d'iccle  autant  d'aciiinonie  que  d'éru- 
dition :  quand  il  se  borne  au  ridicule, 
qu'il  mante  avec  tout  le  talent  d'un 
écrivain  de  l'école  de  Voltaire  ,  il  a  uu 
grand  avantage  sur  son  adversaire.  Eu 
1772,  la,  Société  royale  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres;  mais  il  n'a 
inséré  aucun  mémoire  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques ,  sa  us  douîe 
parce  que  ce  précieux  recueil  est  piin- 
cipalement  consacré  aux  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  auxquelles 
notre  savant  ne  s'et  iit  pas  encore  li- 
vré. La  prise  de  nouveaux  degré*  dans 
l'université  d'Oxford,  fut  pour  lui  l'oc- 
casion de  composer  et  de  prononcer 
uu  discours  où  il  réfute  d'une  manière 
aussi  victorieuse  qu'énergique  le  para- 
doxe contre  les  sciences,  «pie  le  citoyen 
de  Genève  avait  développé  dans  une 
déclamation  où  percent  quelques  traits 
d'une  véritable  éloquence,  à  travers 
le  pathos  vraiment  académique  d'un 
écrivain  plus  curieux  de  faire  briller 
son  esprit  que  de  démontrer  d'utile* 
vérités.  Le  discours  prononce'  dans 
l'université  d'Oxford,  décile  uu  amour 
passionné  pour  la  liberté,  une  profon- 
de vénération  pour  cette  univers  te  rt 
pour  lcsccrivain>  qui  ont con>acrt*  leurs 
talents  et  leurs  veilles  a  la  ca>.se  de  la 
religion ,  de  ta  science  et  de  I'ind<  p.  n- 
dance.  Tel  est  le  jugement  quVn  peut 
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1*  docteur  Parr  (  Notes  to  Spital  sur- 
inons, p.  1 3G  ).  Nous  n'hésitons  pas  à 
produire  ici  l'opii.ion  du  même  savant, 
touchant  le  Commenta  rium  f*oëseos 
asialicœ ,  que  M.  Joues  publia  rit 

•  7  74  » un  vo'*  m*  4°»  •  réimprimé  avec 
de  bonnes  notes,  à  Leipzig, en  1 776, 
par  les  soins  du  savant  M.  EicMiorn. 
«,  La  pureté,  la  facilité  et  l'élégance  di» 
»  style,  annoncent  une  connaissance 
1»  exacte  et  approfondie  delà  langue 
»  latine ,  etc.  »  Nous  nous  permet-1 
trous  d'ajouter  (pie  l'excellent  choix 
îles  textes  hébreux,  arabes,  turcs  et 
persans  ,  prouve  que  le  traducteur 
a4U.iii  un  goût  bien  rare  même  parmi 
le*  littérateurs ,  à  un  genre  de  con- 
naissances bien  rare  même  parmi  les 
«rudtls.  Il  a  été  à-la- fois  si  heureux  et 
si  discret  dans  ses  extraits  et  ses  tra- 
ductions ,  que  les  auteurs  orientaux 
«nés  par  lui  acquièrent  sous  s»  plume 
m*  charme  et  une  pureté  qu'on  cher- 
che vainement  dans  leurs  ouvrages. 
Ses  citations  sont  exactes  ;  mais  il 
a  su  s'arrêter ,  dès.  que  son  auteur 
p.»y.*it  !e  tribut  accoutumé  au  mauvais 
goût  oriental.  Cet  ouvrage  était  ter- 
miné long -temps  avant  sa  publica- 
tion ;  mais  la  carrière  du  barreau 
dans  laquelle  Jones  s'était  lancé,  lo 
détournait  fréquemment  de  ses  études 
orientales,  et  pensa  même  les  lui  faire 
ahan  tonner.  Pendant  plusieurs  an- 
nées (  1775  1779.),  on  le  vil  réguliè- 
rement en  longue  robe  noiie  et  en 
vaste  perruque  ,  à  la  salle  de  West* 
p^instcr,  remplir  les  fonctions  d'à  vo- 
nt aux  as?i<cv  du  banc  du  roi, que  pré- 
sidait alors  le  lord  M  msfield.  M.  Joncs 
écrivit  lui-même  à  un  de  ses  amis, 
en  1777,  que  les  plaidoiries,  les  au- 
diences, les  affaires  ooiHen lieuses , 
1rs  consultations  et  les  éludes  aux- 
quelles il  devait  se  livrer  ,  lui  lais- 
sa««i»l  à  peine  lo  temps  nécessaire 
pour  le  repos  et  le  sommeil.  Mais  afin 
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de  concilier  autant  qu'il  le  pouvait  des 
éludes  prescrites  par  la  raison  avec  le 
goût  qui  lui  était  natiucl  pour  l'érudi- 
tion ,  il  entreprit  de  traduire  eu  an- 
glais les  discours  d'Uée,  touchant  le 
droit  d'hérédité  à  Athènes.  Celle  tra- 
duction parut  à  Londres,  en  1 778 ,  et 
obtint  un  grand  sucées.  Le  célèbre 
Burke  écrivit  une  lettre  de  félteitation 
au  modeste  et  éléganl  traducteur,  qui 
devint  son  ami  et  partagea  toutes  ses 
opinions  politiques.  Joncs  voulut  con- 
naître la  doctrine  des  jui  iscOBSultes  mu- 
sulmans sur  celle  importantequestiou  ; 
et  il  publia  le  texte  arabe  gravé,  et  la 
traduction  anglaise  d'un  poème  d'Al- 
motacannâ,  sur  les  successions  (  The 
mohamedan  la/w  of  succession,  clc.  ) 
ainsi  que  de  \'Jl  sirajé}j  ah  ou  la  lot 
inusnlmanc  d'héritage  (  The  moha- 
medan law  of  inherilance ,  etc.  ) 
Londres,  1782,  in-4°. Celle  pénible 
entrepri«e  n'avait  été  pour  M.  Jours 
qu'un  délassement  de  travaux  plus 
fatigants  et  plus  suivis.  Il  desirait 
vivement  étic  admis  au  parlement; 
mais  il  ne  fit  que  les  démarches  com- 
patibles avec  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes et  la  noblesse  de  son  caractère  : 
on  ne  doit  donc  pas  être  étonné  qu'en 
Angleterre  même  il  n'ait  pas  réussi* 
Dansccttc circonstance  il  trouva  encore 
le  temps  nécessaire  pour  composer  lia 
pamphlet  intitulé  An  inquiry ,  etc. 
(  Reclierche  sur  un  moy  en  légal 
d'empeclier  les  émeutes  (  ryôts  ) 
dans  les  élections ,  avec  un  plan 
constitutionnel  de  défense  à  l'ave- 
nir )  ;  cet  ouvrage  ,  dont  il  n'ap- 
partient qu'aux  Anglais  de  connaître 
tout  le  mérite,  porte  l'empreinte  de 
cette  sagesse,  de  cette  probité  et  de 
cette  indépendance,  qui  faisaient  la 
base  du  caractère  de  son  estimable 
auteur.  Il  est  presque  inuiilo  de  dire 
queUc  était  son  opinion  touchant  la 
guerre  d'Amérique.  H  avait  exprimé 
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l'indignation  que  lui  inspirait  la  con- 
duiic  de  son  propre  gouvernement , 
«Lus  une  Ode  latine  sur  la  liberté, 
qui  pu  ut  au  mois  de  mars  1 780;  celle 
production  est  digne ,  a  tous  égards , 
tic  «a  noble  cause  et  des  sentiments 
géuérenx  qui  Tout  inspirée.  Il  prit  la 
défense  des  malheureux  nègres  avec 
]a  racine  énergie  ,  et  sans  obtenir 
plus  de  succès.  JNous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  les  courageux  efforts  de 
Jones  lui  attirèrent  quelques  désagré- 
ments:  il  sut  les  supporter  avec  le  cal- 
me d'un  homme  qui  ne  se  repcnl  pas 
d'avoir  manque  aux  règles  de  la  pru- 
dence pour  cire  fidè'c  à  ses  principes. 
Il  chercha  quelques  distractions  dans 
un  vovage  sur  le  continent ,  ci  vint  à 
Paris,  où  il  visita  fiépiemmcnt  la  bi- 
bliothèque du  Roi  ci  les  audiences  du 
palais.  Ses  amis  et  lui  nbscivèrcot 
que  M.  Anqnetit  évita  soigneusement 
sarcoconlie.  De  retour  en  Angleterre, 
Joncs  reprit  ses  éludes  orientales,  in- 
terrompues depuis  six  ans,  et  composa 
plusieurs  nouvelles  poésies.  Los  inté- 
rêts pécuniaires  d'un  de  ses  amis  le  ra- 
menèrent en  France  t\w>  l'été  de  1 78 1  : 
il  y  fit  la  connaissance  de  Franklin,  et 
reçut  de  lui  un  p  i>scport  pour  l'Araéri- 
queseptenti  îuiiale.  Maisavant  d'entre* 
prendre  cet  important  voyage,  il  vou- 
lut revenir  dans  sa  patrie  pour  termi- 
ner le  travail  qui!  avait  commencé  sur 
les  sept  anciens  poèmes  arabes,  nom- 
més Moàllacah  pirec  qu'ils  furent 
$uspeiulu$  aux  murailles  de  la  Caàbah 
dans  le  temple  de  la  Mi  kkc  ,  du 
temps  du  Prophète;  il  eu  donna  ea 
effet  la  traductiou  anglaise  ,  accom- 
pagnée de  la  prononciation  du  texte 
original ,  Londres ,  1 782  ,  un  vol.  in- 
4*.  Ci  tte  traduction  et  ce  textedevaient 
être  accompagnés  d'un  discours  préli- 
minaire et  de  notes  qui  11'ont  pas  vu 
4e  jour  :  mais  la  partie  publiée  n'en  est 
pas  moins  précieuse  j  et  l'on  ne  peut; 
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contester  à  W.  Joncs  le  mérite devoir 
devancé  les  éditeurs  et  traduclcui» 
français  ,  hollandais  ,  allemands  ,  de 
différents  Moàllacah.  Les  rcgarJ*  et 
le  cœur  de  notre  jeune  jurisconsulte 
étaient  continuellement  tournés  vers 
les  belles  contrées  dont  les  auteurs  et 
les  idiomrscharniaieut  ses  loisirs  :  Pré- 
cision de  passer  dans  l'Inde  pour  y 
exercer  d'honorables  fonctions  se  pré- 
senta; il  la  saisit ,  accepta  au  mois  de 
mars  1 7$5  la  place  de  juge  à  la  cour 
suprême  du  fort  William  à  Calcutta ,  tt 
fut  t  réc  chevalier.  Il  épousa  la  fille  de 
M.  Shiplcy ,  évêque  de  St.  -  Asaph ,  el 
s  embarqui  au  mois  d'avril  de  la  même 
année  avec  sa  jeune  épouse.  La  seu- 
le circonstance  remarquable  de  cette 
longue  traversée  fut  son  court  séjour 
dans  Pile  de  Hinzouan  ou  Joanua  ,  où 
il  eut  avec  un  docteur  musulman  une 
conférence  théologique,  dont  il  a  rerf- 
du  compte  dans  le  premier  volnmodcs 
Recherches  asiatiques.  Sou  honota- 
ble  et  brillante  réputation  IV ait  pi  ex- 
cédé sur  les  bord:,  du  Gange  ;  et  son 
installation  dans  les  fonctions  judiciai- 
res fut  nn  vrai  ttiomphe.  1(  jutUna 
pleinement  I  »  haute  réputation  de  sa- 
gesse el  d'éloquence  qui  lavait  depuis 
long-temps  devaneé.  Ses  courts  ins- 
tants de  loisir  étaient  consaeres  à  de* 
recherches  scientifiques  ou  littéraire*; 
ci  il  conçut  le  projet  d'établir  a  Cal- 
cutta une  société  savante  ,  d'après  ic 
plan  de  celles  qui  existent  dans  les 
grandes  villes  de  l'Europe.  Ce  pruj«  t, 
accueilli  avec  empressement  ,  rrç;ot 
son  exécution  en  1784*  f>a  prési- 
dence fut,  d'une  voix  unanime  ,  dé- 
cernée d'abord  au  gouverneur  général 
du  Ucngale  ;  mais  M.  Haslings  rot 
la  modestie  de  refuser  cet  honneur  : 
tous  les  suffrages  se  portèrent  alors 
sur  le  chevalier  Jones;  et  quatre  ans 
après ,  en  1 788 ,  parut  te  premier  vo- 
lume dus  Mémoires  de  la  société 
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établie  au  Bengale,  peur  faire   des  Mémoires  de  la  Société  asiatique, 
des  recherches  sur  les  antiquités ,    et  que  ic  lord  Teignmouth  a  in&éréc 
f  histoire ,  etc.  de  l'Asie.  Cette  pré-    dans  la  Vie  de  W.  Jones  (  p.  5 16,  sé- 
rieuse collection  forme  actuellement  1  a    condc  édition  ) ,  se  trouve  pleinement 
Toi.  in-4°.  imprimés  à  Calcutta,  et   vérifiée  par  les  observations  qu'a  rap- 
rcïwprimés  à  Londres  in-4°.  et  in-8°.  ;    portées  M.  Colebrooke,  dans  un  Mê- 
les deux  premiers  ont  été  traduits  en    moire  aussi  exact  que  bien  raisonne  sur 
français ,  et  publiés  avec  des  noies  fort    la  hauteur  des  monts  Himalaya  (  Voy . 
étendues  de  .MM.  Delambre,  Cuvier,    les  Asiatick  Researclies ,  tout,  xu  , 
Latnarck  et  de  l'auteur  de  cet  article,    pag.  t2(J6  et  suiv.  )  Nous  ne  suivrons 
L'estimable  et  infortuné  Adrien  Du-    pas  notre  savant  magistrat  dans  ses 
quesnoy ,  qui  avait  conçu  cette  belle    excursions.  Pour  donner  ici  la  nomei  - 
entreprise  et  qui  fournissait  aux  frais    clature  de  ses  éloquents  et  curieux  Dis- 
d'impression,  étant  mort,  elle  a  été    cours  anniversaires  sur  les  Hindous, 
abandonnée.  Tout  en  remplissant  avec    les  Arabes  ,  les  Persans ,  les  'f  artarcs, 
une  religieuse  exactitude  les  fouctiuus    etc.;  de  ses  nombreux  Mémoires  sur 
jmidiques  dont  il  était  charge  ,  VV.    l'astronomie,  la  chronologie,  les  anti- 
Joncs  sentait  que  la  connaissance  de    quités,  la  littérature, etsnr  les  différen- 
la  Lingue  sacrée  des  Hiudous  ,  et  de    tes  plantes  de  l'iude,  enfin  de  ses  Tra- 
leurs  Traités  de  théologie,  de  législa-    ductions  et  imitations  en  prose  et  en 
tion  et  de  jurisprudence ,  lui  procure-    vers ,  il  faudrait  traduire  la  longue  table 
rail  les  moyens  de  mettre  encore  plus    des  six  volumes  in-4'«  de  ses  œuvres: 
d'équité  dans  ses  jugements ,  et  sur-    nous  nous  bornons  ici  à  indiquer  les 
tout  île  n'être  pas  à  la  merci  des  Pan-    ouvrages  qu'il  a  publiés  séparément, 
dits ,  qui  «  arrogent,  disait-il ,  les  lois    L'un  des  plus  importants  est  sa  traduc* 
comme  il  leur  pl  .îi.  •  Ses  progrès    lion  anglaise  de  Sacountald,  la  pièce 
dans  la  langue  et  la  littérature  sains-    la  plus  intéressante,  peu!  être,  du 
krites  furent  rapides ,  mais  pensèrent    théâtre  hindou ,  qui  est  au  moins  aussi 
lui  coûter  la  vie,  quoiqu'il  fût  puis-    nombreux  qu'aucun  de  ceux  de  l'Eu- 
«.ainmeut  aidé  par  un  savant  hindou ,    rope  ancienne  ou  moderne.  Cette  tra- 
fondateur  de  1  université  de  Nadeya,    ductioo  parut  d'abord  à  Calcutta,  en 
quin'était  pourtant  pas  brahmane ,  et    1 789 ,  in-80.,  et  fut  ensuite  réimpri- 
dout  il  îe servait  comme  d'un  lexique    mée  à  Londres,  sous  ce  titre  ^S/i- 
vivant.  Pour  se  livrer  à  ses  études,  il    contala,  ou  la  Bague  fatale,  drame 
6'absenta de  Calcutta,  parcourut  le  Beu-    indieu  dcCalidasa,  traduit  du  sams- 
gale  et  le  Behàr ,  resta  quelque  temps    krit  et  du  prakt  il.  Dans  cette  pièce,  les 
à  Bbaglepour.  d'où  il  aperçut  le  pic    brâhmaucs  et  les  grands  parlent  sams- 
dc  Tchemalarry ,  et  les  autres  mon-    krit  ;  le  peuple  se  sert  du  prakrit.  La 
tagnes  voisines  de  celîes-ci  dans  le    traduction  fut  vendue  au  profit  des 
TTibet,  lesquelles  se  découvrent  aussi    débiteurs  insolvables.  L'année  précè- 
de Pourncya  au  Bengale,  c'est- à  dire,    dénie,  W.  Jones  avait  consacré  à  la 
de  la  distance  de  bo  lieues  de  France,    même  bonne  œuvre  le  produit  d'une 
Jl  en  conclut  avec  raison  que  le  Tibet    édition  du  texte  persau  des  Autours 
re  nfermait  les  plus  hautes  montagnes    de  Mcdjenoun  et  Lttlah,  par  H<Jté- 
du  inonde  entitr,  sans  excepter  même    fy,  sans  traduction.  La  préface  seule 
Jcs  Aude  s.  Celte  assertion ,  cousignée    a  été  réimprimée  daus  la  Collection  de 
élans  une  note  qu'il  destinait  au  recueil    ses  œuvres ,  où  l'on  a  également  omis 
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le  texte  samskrit  d'un  autre  poème  de 
Calidasa ,  qu'il  publia  sans  traduction 
àCalculia,en  178....  Le  soin  qu'il 
donnait  à  ces  éditions ,  l'étude  la  plus 
sérieuse  et  la  plu*  assidue  du  samsàrit , 
la  traduction  de  plusieurs  ouvrages 
écrits  dans  cetle  Lingue,  la  composition 
de  différents  discours  cl  mémoires  pour 
la  Société  Asiatique,  des  excursions 
botaniques ,  enfui  la  surveillance  du 
travail  des  pandits  chargés  de  la  com- 
pilation du  Digeste  hindou  ,  n'étaient 
pas  capables  de  le  détourner  de  se* 
fonctions  judiciaires ,  qu'il  remplissait 
avec  toute  la  scrupuleuse  exactitude 
d'un  homme  profondément  pénétré 
de  l'importa uce  et  de  la  sainteté  de 
ses  devoirs.  On  a  peine  à  concevoir 
qu'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à 
tant  d'occupations  diverses ,  et  réunir 
une  si  prodigieuse  masse  de  connais- 
sances y  indépendantes  les  unes  dos 
autres  :  on  ne  sera  donc  pas»  étonné 
que  sou  tempérament  eu  ait  été  gra- 
vement altéré.  Pour  adoucir  le  cha- 
grin que  Jui  causa  l'éloignctnent  de  son 
épouse  chérie,  forcée  par  raison  de 
santé  de  retourner  en  Angleterre  ,  et 
pour  tromper  sou  isolement ,  il  se  li- 
vra à  l'étude  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Sa  traduction  du  Code  de  Menou , 
parut  à  Calcutta ,  dans  les  derniers 
jours  de  1 795  t  et  porte  la  date  de 
1 794.  Ce  Code  offre  un  système  com- 

Slet  des  devoirs  religieux  et  civils  des 
[iudousrégiUineol  intéressant  pour 
les  magistrats  du  pays  ,  pour  les  écri- 
vains purement  spéculatifs  et  pour 
les  érudits ,  il  ren ferme  des  beautés 
telles  ,  que  l'on  n'a  pas  besoin  de 
les  sigualcr ,  et  en  même  temps»  des 
absurdités  inexplicables  et  inexcusa- 
bles ,  des  principes  de  despotisme  et 
des  fourberies  sacerdotales  prescrites 
et  limitées  par  les  lois  ,  mais  adroite* 
ment  combinées  pour  se  prêter  un  mu* 
tucl  secours.  Ce  sont  des  idrâ  méla- 


pliysiqm»?  ,  de  philosophie  naturelle, 
liées  a  des  idées  et  des  pratiques  su- 
perstitieuses ,  une  théologie  o)*cme 
ot  mystique  ,  dès-formalités  puériles, 
des  céré  nonies généralement  absurdes 
et  ridicules  ,  des  châtiments  ,  tantôt 
barbares,  tantôt  insignifiants,  et  Ja- 
mais proportionnés  au  crime  qu'on 
veut  punir,  et ,  à  travers  tout  cela ,  nne 
dévotion  sublime ,  une  tendre  bien- 
veillance pour  tout  le  genre  bumain , 
une  généreuse  compassion  pour  tout 
ce  qui  respire.  Le  style  a  cette  aus- 
tère majesté  qui  caractérise  le  ton 
d'un  législateur,  et  inspire  une  respec- 
tueuse terreur  :  enfiu  les  principes 
d'une  iu dépendance  absolue  de  tout 
autre  que  de  Dieu,  de  sévères  aver- 
tissements donnés  aux  rois  mêmes,  et 
des  éloges  du  Gayatry  ,  crt'e  prière 
sublime  adressée  au  seul  Etre  su- 
prême, nommée  la  mire  des  vëdas, 
prouvent  que  l'auteur  de  cet  admi- 
rable mouumeut  de  la  législation  Hin- 
doue adorait,  non  le  soleil  visible  et 
matériel,  mais  «ce  flambeau  sublime 
et  divin  qui ,  suivant  les  expressions 
même  du  Gayalry ,  illumine  et  réjouit 
tout,  de  qui  tout  procède,  à  qui  tout 
retourne ,  et  qui  peut  seul  éclairer  , 
non  pas  nos  organes  visuels ,  mais 
notre  ame  et  notre  intelligence.  «#,o- 
fin  les  lou»  et  règlements  de  Menou 
présentent  les  moeurs ,  la  législation 
d'un  peuple  bien  remarquable  ,  à  une 
époque  très-reculée  ,  qui  a  cotiser*  e 
intacts  ses  principes  de  morale  et  »oa 
système  religieux,  à  traversjine  longue 
série  de  siècle*  et  de  révolutions  ,  et 
sous  le  joug  des  nombreux  étrangers 
qui  sont  venus  successivement  l'aster  - 
vir.  Nous  ne  chercherons  pas  a  fixer 
ici  l'antiquité  de  ce  livre  :  W.  J.*oet 
croit  pouvoir  le  iaire  remonter  à  trois 
mille  ans.  On  peut  au  moins  le  retar 
der  comme  une  des  p  us  anciennes 
productions  littéraires  qui  eiisum 
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aujourd'hui.  L'amour  seul  du  travail 
et  le  désir  de  terminer  celui  dont  il 
connaissait  mieux  que  personne  toute 
l'importance  ,  soutenaient  les  forces 
de  W.  Jones.  Elles  l'ibau  donnèrent 
lorsqu'il  corrigeait  les  demi  pics  feuilles 
de  sa  traduction.  Ayant  prolongé  sa 
promenade  un  peu  trop  tard  dans  la 
soirée  du  ao  avril  1 794,  il  revint  avec 
un  malaise  qui  l'obligea,  le  lendemain, 
de  garder  le  lit  :  le  médecin  reconnut 
bientôt  que  le  malade  avait  une  inflam- 
mation du  foie,  maladie  très  commune 
parmi  les  étrangers ,  et  mortelle  au 
Bengale.  Les  progrès  du  mal  furent 
tellement  rapides  ,  que  ,  le  27  avril , 
il  expira  entre  les  bras  du  gouverneur- 
géuéral  du  Bengale,  le  noble  et  sen- 
sible lord  Teigomoutb.  Ainsi  périt,  a 
l'ige  de  47  ans,  un  des  meilleurs  ci- 
toyens ,  un  des  magistrats  les  plus  in- 
tègres et  les  plus  éclairés,  un  des  sa- 
vants 1rs  plus  universels  dont  la  Gran- 
de-Bretagne puisse  s'honorer.  Nous 
n'avons  pu  donner  ici  qu'une  faible 
idée  de  nés  vastes  connaissances  ;  il 
possédait  plus  de  v  ingt  langues,  parmi 
lesquelles  huit  lui  étaient  aussi  fami- 
lières que  la  sienne ,  qu'il  écrivait  avec 
une  rare  élégance.  Outre  les  ouvrages 
publiés  séparément  et  que  nous  avons 
indiqués  suivant  leur  ordre  chronolo- 
gique, outre  les  nombreux  discours 
et  mémoires  répandus  dans  les  trois 
premiers  volumes  des  Bechcrches 
asiatiques ,  il  en  a  laissé  plusieurs  , 
plus  ou  moins  imparfaits.  Sa  traduc- 
tion anglaise  M' Hitopadésa  y  qui  pa- 
raît être  l'original  samskrit  des  fables 
attribuées  à  Pidpay ,  était  terminée;  et 
on  l'a  insérée  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres.  Cette  traduction  diffère ,  en 
quelques  endroits,  de  celle  que  le  pa- 
triarche de  la  littérature  indienne  en 
Europe,  M. Charles Wilkins, a  publiée 
en  1787,  à  Batb  et  à  Londres,  un  vol. 
in  -  8  '.  :  ces  différences  doivent  dtre  at- 
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tribuées  aux  différents  textes  que  ces 
savants  indianistes  out  suivis.  Quant 
au  Digeste  des  lois  hindoues ,  la  com- 
pilation en  était  très  avancer  quand 
la  mort  enleva  celui  qui  diiigeait 
cette  utile  et  vaste  entreprise  :  elle  a 
été  conliée  à  M.  H.  T.  Glebrooke , 
célèbre  en  Europe  même  pour  sa  pro- 
digieuse érudiiion  samskritc.  Celui-ci 
n'a  pas  mis  moins  de  zele  ni  d'intelli- 
gence que  sou  prédécesseur  à  presser 
et  à  surveiller  les  pandits  qui  ex- 
trayaient et  copiaient  les  textes  ori- 
ginaux; il  a  classé  ces  textes  suivant 
une  division  convenable  à  la  matière, 
lis  a  traduits  en  anglais  cl  publiés  sous 
le  nticdc  DigesloJ'hindoo  laws  (Di- 
geste de  lois  hindoues, etc.  ),  Calcutta, 

1800,  trois  vol.  in-4°. ,  et  Londres, 

1801,  trois  vol.  iii-8°.  Les  lois  de  Me- 
nou  ,  dont  Jones  a  donné  un  excel- 
lente traduction ,  forment  la  base  dece 
Code.  An  reste,  il  ne  s'est  jamais  occu- 
pé que  d'ouvrages  capables  de  con- 
tribuer aux  progrès  des  lumières,  à  la 
dispensatinu  de  la  justice  et  à  l'affer- 
missement d'une  sage  liberté.  Il  n'a 
pas  écrit  une  dédicace,  un  éioge,  une 
phrase  même  dont  il  ait  eu  à  se  repen- 
tir, ou  qu'il  ait  été  tenté  de  désavouer, 
comme  le  prouve  1a  belle  collection  de 
ses  œuvres  {Works  of  sir  William 
Jones),  Londres,  1799,  six  vol.  iu- 
4".  ou  treize  vol.in-8°.,  publiés  par  sa 
veuve.  Nous  regrettons  que  lady  Jo- 
nes n'ait  pas  toujours  indiqué  l'époque 
de  la  composition  et  «.urtoul  celle  de 
la  publication ,  ainsi  que  le  format  et  le 
lieu  de  l'impression  de  chacun  des  ou- 
vrages qui  composent  ce  magnifique 
recueil,  à  la  tête  duquel  on  aime  à 
voir  les  traits  à-la-fois  nobleset  bien- 
veillants de  l'.mteur.  Il  avait  réuni  une 
belle  collection  de  manuscrits  >aras- 
krits ,  arabes  ,  persans  et  bindous- 
tâuys ,  au  nombre  de  1 70 ,  parmi 
lesquels  se  trouvent  aussi  quelques 
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livres  chinois.  Celte  langue ,  ainsi  que 
la  botanique  et  la  musique,  avait  t'ait 
partie  de  ses  études.  Dès  1 792  ,  il 
avait  offert  ces  manuscrits  à  la  société 
royale  de  Londres ,  à  la  seule  con- 
dition qu'on  les  prêterait  sans  diffi- 
culté aux  orientalistes  qui  les  deman- 
deraient. Lady  Jones  compléta  ce 
beau  présent  eu  y  joignant  les  acqui- 
sitions que  le  pré>ident  avait  faites 
depuis  1 79'i.  Les  nombreuses  notes 
ajoutées  par  cette  dame  au  catalogue 
qui  a  été  rédigé  par  M.  Ch.  Wilkins 
(tom.  (5  des  OEuvres  de  M.  Jones  , 
ediliou  in-4 v.  ),  annoncent  que  la  lit- 
térature orientale  ne  lui  était  pas  étran- 
gère. On  joint  à  cette  collection  les 
Mémoires  de  la  vie ,  des  écrits  et 
de  lu  correspondance  de  M.  Jones , 
par  le  lord  Teignmouth  ,  Londres , 
j8c4,  111-8".  (en  anglais);  ouvrage 
curieux  et  plusieurs  fois  rciinprimé(  1  ). 
Il  contient  différentes  ébauches  d'ou- 
vrages tant  en  prose  qu'eu  vers,  pro- 
jetés ,  mais  non  exécutés  ;  tels  que  le 
j>lan  d'un  poème  épique  en  douze 
chants ,  intitulé  Great  Britain  dis- 
covered  (  Découverte  de  la  Grande- 
Bretagne  ) ,  l'argument  de  chaque 
chant  et  le  commencement  du  pre* 
mier  ;  le  discours  préliminaire  d'un 
Essai  historique  sur  les  Turks ,  etc. 
Le  recueil ,  intitulé  Asile  de  poésies 
fugitives,  renferme  aussi  beaucoup 
d'essais  poétiques  anonymes  qu'on  lui 
attribue  généralement.  Enfin  un  pré- 
cis de  sa  vie,  inséré  dans  YAnnnal 
Eiographj  and  Obituary,  for  1 S 1 7, 
i  ons  a  tait  connaître  quelques  éciils 
fort  cuiicux,  et  qui  avaient  échappe 
aux  recherches  du  lord  Teignmouth. 

L — s. 

JONES  (William),  ccelc>i.isli- 
qiu*  anglican,  né  en  17*26  à  Lowi.k 
en  ISortljumlf  rl.md  ,  mort  lc(i  léviier 

(t)  On  en  s  donni*  en  i8o5  an  boa  ntrait  <Ijh« 

i*$  Jl\hlir,      ;  -;r    />«,  tt*v  vin.  p  p  "*> 
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1800  y  a  public ,  en  anglais ,  plusieurs 
ouvrages ,  entre  autres  les  suivants  :  I. 
Essai  sur  les  premiers  principes  de 
la  philosophie  naturelle  ,  in -4°., 
1 76-2.  II.  Zoologia  ethica ,  iu  -  8". , 
1771.  III.  Trois  Dissertations  sur 
Ui  vie  et  la  mort ,  in  8  '.,  1771.  IV. 
Observations  faites  dans  un  voy  age 
à  Paris  par  la  Flandre ,  en  août 
1776,  deux  vol.  in  - 12.  V.  Recher- 
ches physiologiques ,  ou  Discours  sur 
la  philosophie  naturelle  des  éléments, 
in -4'. ,  1 77 1 .  VI.  Cours  de  leçons 
sur  le  langage  figuré  des  Sautles 
Ecritures,  in -8  .,  1787.  VU.  Des 
Sermons,  VIII.  Mémoires  sur  la  vie, 
les  études  et  les  écrits  de  George 
Home,  in-8.,  1795,  icimprimc*  en 
1799.  Joncs  avait  été  l'ami  intime  et 
le  chapelain  de  ce  prélat.  Bu  1791, 
il  opposa  aux  progrès  des  principes 
révolutionnaires  dans  sou  pays,  une 
lettre  de  Thomas  Bull  à  son  Itère 
John  (  1  ),  qui  fit  beaucoup  d'impression 
sur  l'esprit  des  classes  inférieures.  11 
aimait  et  cultivait  la  musique;  il  fit  un 
Traité  sur  cet  art,  et  des  compositions 
pour  l'usage  de  l'Église.  On  a  donué 
une  édition  de  ses  œuvres ,  1 80 1 ,  l 'J 
vol.  in-8'.j  1810,6  vol.  in-8'.,  avec 
une  notice  biographique  par  WilL 
Stephens.  L. 

JUNS1US  (Jean  ),  philologue  sa- 
vaut  et  judicieux,  naquit  eu  16*4  * 
Flcnsburg,  dans  le  duché  de  Sleswig; 
il  fit  ves  études  à  Ko>tock,  obtint  U 
place  de  sous- recteur  des  écoles  de  sa 
patrie,  et,  après  avoir  ausM  enseigné 
peudant  quelque  temps  à  Kœnigsberg 
et  à  Francfort  sur-!e  Mcin,  il  mourut 
tiès  jeune  dans  celte  dernière  ville, 
eu  avril  1659,  regrette  pour  ses  ta- 
lents et  la  douceur  de  son  caractère. 
Il  venait  de  pub  ier  son  ouvrage  inti- 
tulé De  scriptonbus  hisloriœ  philo- 

(i)  On  tait  qoe  par  le  cota  4*  J*kn  P+lf  a» 
Joigne  .V  p«npl«  ..i  gl 
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sophicœ  Ubri  rr.  Jean  Chr.  Dorn 
en  a  donné  une  édition  augmentée 
et  conduite  jusqu'au  xvmc.  siècle , 
avec  une  préface  de  B.  G.  Struvius, 
léna,  1716,  in-4°.  C'est  un  tableau 
de  toutes  les  sectes  philosophiques, 
anciennes  et  modernes,  tracé  avec 
autant  de  précision  que  d'exactitude. 
Oit  reproche  cependant  à  l'auteur  de 
s'être  permis  des  digressions  étran- 
gères à  son  sujet.  On  a  encore  de  lui: 
I.  De  spartis  aliisque  nonnullis  épis- 
tola  ad  Marq.  Gudium  (i)AÏ.De 
ordine  librorum  Aristotelis  frag- 
mentum.  Ces  deux  pièces,  précédées 
d'une  épitre de  Guden à Th .  Reinesius, 
font  partie  du  Synlagna  rariorum 
dissertationum,  exmusœo  J.  Georg. 
Grœvii,  Utrceht,  1 702,  in-4°  :  elles 
avaient  déjà  paru  à  lena,  1 55-5,  in  8'. 
III.  Exercitatio  de  hislorid  peripale- 
tied.  Ce  programme  a  clé  inséré  par 
Jean  Herm.  OEIsrich,  dans  l'édition 
cru  il  a  donnée  de  l'ouvrage  de  Jean 
Launoy ,  De  varia  /frislotelis  in  acad. 
Paris.fortund,  Wittemberg ,  17'io, 
in-3  '.  Jonsius  promettait  une  Histoire 
des  grammairiens  les  plus  célèbres , 
cl  d  autres  ouvrages  (  Voy,  la  Cimbria 
litier.  de  Moller,  et  surtout  le  Dict.  de 
Chaufepic).  W — 

JONSTON  (Jiaw),  naturaliste  du 
■xvii*.  siècle,  assez  célèbre  dans  son 
temps,  bien  que  son  mérite  n'ait  guère 
été  que  celui  d'un  compilateur  labo- 
rieux, était  originaire  d'une  ancienne 
famille  écossaise,  et  naquit  en  i6o5  , 
àSambler,  près  de  Lessuo  autrement 
dit  Lissa,  ville  du  palatinat  de  Posen 
dans  la  grande  Pologne.  Il  commença 
ses  études  à  Beuthcn  sur  l'Oder,  en  Si- 
lésie,et  à  Thorn  dans  la  Prusse  polo- 
naise ,  et  alla  les  continuer  à  St.-André 


(O  Cetla  lettre  ctt  ai;n*>  Jonténiut ,  nom  cpt'il 
•vait  d'abord  adopté  ,  peut-être  parla  rai*  m  tpt'il 
■«  rapprochait  darant»ge  de  celui  de  »i  famille  , 
•»     U  «baag«4  depuia  pour  celai  de  J«mim. 
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en  Ecosse.  Revenu  dans  son  lieu  na- 
tal, il  s'y  chargea  de  l'instruction  des 
fils  du  comte  de  Kurlzbach  ;  et  trois 
ans  après,  il  se  rendit  en  différentes 
universités  d'Allemagne,  de  Hollande 
et  d'Angleterre,  pour  y  étudier  la  mé- 
decinect l'histoire  naturelle.  En  tGùi , 
il  se  chargea  encore  dç  l'éducation  do 
deux  autres  jeunes  seigneurs  qu'il  con- 
duisit en  Angleterre,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  France  cteu'Ilalic.  C'est  pen- 
dant ce  voyage,  qu'il  prit  ses  degrés 
à  Leyde,  le  i5  septembre  i65i. 
L'électeur  de  Brandebourg,  et  le* 
curateurs  de  l'université  de  Leyde  , 
lui  offrirent  des  chaires  de  médecine; 
mais  il  préféra  de  vivre  eu  particu- 
lier, et  de  consacrer  tout  sou  temps 
au  travail.  A  cet  effet ,  il  se  retira  eu 
Sdésic,  dans  la  terre  de  Zicbeudorf, 
près  de  Liguitz,  qu'il  avait  achetée;  et 
y  passa  le  reste  de  sa  vie,  qu'il  termina 
le  B  juin  1675.  Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  considérable.  Il  composa  le 
premier  en  i65o,  pendant  son  sé- 
jour à  Londres,  et  le  fit  paraître  eu 
iG5i,  à  Amsierdam , jsous  le  litre  da 
TUautnatographia  natiiralis  in  de- 
ce  m  classes  distincta.  C'est  une  com* 
pilation  de-»  choses  les  plus  curieuses 
que  présentent  le  ciel,  les  cléments  , 
les  météores,  les  fossiles,  les  plantes, 
les  oiseaux ,  les  quadrupèdes,  les  insec- 
tes et  l'homme;  compilatiou  faite  avec 
assez  peu  de  critique  T  et  dont  cepen- 
dant la  lecture  n'est  pas  suis  agré- 
ment. Elle  a  été  réimprimée  plusieurs 
fois.  Mais  l'ouvrage  le  plus  important 
et  qui  a  contribué  davantage  à  la  célé- 
brité de  Joustou ,  c'est  son  Histoire 
naturelle  des  animaux  ;  elle  parut  a 
Francfort  sur  le  M.  in,  ru  quatre  pai  - 
ties  ,  savoir  :  les  poissons  et  cétacés , 
en  cinq  livres,  et  les  animaux  à  sanj* 
blanc  aquatiques  en  quatie,  en  1649; 
les  oiseaux,  en  six  livres,  en  i05o;  les 
quadrupèdes,  en  iG5i,cn  quatre  li- 
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Très  ;  les  insectes  en  trois  livre*,  et  les 
serpents  en  deux  livres,  en  i')55.  On 
eu  a  des  éditions  où  toutes  les  parties 
sont  réunies  en  deux  volumes  in-fol.;  la 
plus  récente  est  celle  d'Hcide'tberg,  de 
j  75  J  à  1 767.  il  y  en  a  des  traductions 
en  allemand,  en  latin  et  en  hollandais. 
Henri  lluvsth ,  fds  du  fameux  anaîo- 
Tniste,et  mort  avant  son  père,  en  dou- 
îia,cn  1 7 18,  sous  !e  fît»  e  de  Theatrttm 
itniversate  omnium  animation  ,  une 
réimpression  ,  augmentée  seulement 
de  figure.*  de  poissons,  dessinées  aux 
Indes,  les  mêmes  qui  se  retrouvent 
dans  les  ouvrages  de  Valent!  n  et  de 
renard,  et  de  l'explication  de  ces  fi- 
gures; mais  ,  peut-être  par  un  artifice 
de  libraire ,  le  nom  du  véritable  au- 
teur ne  parut  point,  si  ce  n'est  à  la  tète 
d'une  p-eface  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, en  sorte  qu'on  serait  tenté  d'at- 
tribuer le  tout  à  l'éditeur.  La  vo^uc 
qu'a  obtenue  cette  compilation  ,  était 
inc.  itéc  à  qm  Iques  égards  :  le  texte  e*t 
entrait ,  avec  assez,  de  goût ,  de  Gesner, 
d'Altlrovande .  de  MugrafT et  de  Motif- 
fet.  Les  planches  sont  très  nombreu- 
ses et  assez  bien  gravées  :  celles  qui 
qui  ont  pu  être  faites  d'âpres  nature, 
par  Mathieu  Mérian,  artiste  habile  de 
ces  temps-là,  ne  manquent  pas  d'élé- 
gance. On  y  retrouve  aussi  des  copies 
de  toutes  celles  qu'avaient  données  les 
auteurs  que  nous  venons  de  nommer  : 
néanmoins  ces  planches  ne  doivent 
être  consultées  qu'avec  précaution , 
attendu  qu'on  y  a  inséré  plusieurs  fi- 
gures faites  seulement  d'après  des 
descriptions  et  dont  quelques-unes  re- 
présentent des  êtres  imaginaires. 
Tout  imparfait  qu'il  est,  ce  livre  a  ser- 
vi à-pm-près  généralement  d'ouvrage 
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élémentaire  en  histoire  naturelle,  jus- 
qu'à l'époque  où  Linné  donna  desmé> 
thodes  plus  exactes  pour  classer, 
pour  nommer  et  surtout  pour  décrire 
les  animaux;  et  même  Linné  cite  pres- 
que toujours  Jonston,  en  sorte  qu'il 
est  encore  nécessaire  de  le  consulter 
pour  constater  une  partie  des  espèces 
d'animaux  dont  le  grand  naturaliste 
suédois  a  voulu  parler.  Un  troisième 
ouvrage  de  Jonston  est  sa  Dendro- 
graphia  ,   sive  historia  naturalis 
d-jarborihus  et  frulicibus.  Ub.  x,  un 
vol.  in-folio,  Francfort,  1662.  Il  est 
destiné  à  faire  suite  à  l'histoire  des 
anirn  »ux  ,  et  consi>te  de  même  en  ex- 
traits des  botanistes  cl  des  voyageurs, 
avec  un  grand  nombre  de  figures 
assez  bien  gravées,  mais  la  plupart 
trop  petites  rt  sans  détails.  Les  Ixms 
ouvrages  de  botanique  s'étant  mol'i* 
|més  beaucoup  plutôt  que  ceux  de  xoo- 
logic,  la  Dendrographie  de  Jonstoo 
n'a  pas  conservé  aus-i  long-temps  son 
intéict  f[ue  l'Histoire  des  animaux  do 
même  auteur.  On  a  oublié  encore  j^us 
vite  sa  JVotitia  regni  veçetabilh,  et  sa 
Notilia  regni  mineralis  ,  imprimées 
l'une  et  l'autre  en  nu  vol.  in-ia,  a 
Leipzig,  en  i()(>i.  Cet  écrivain  labo- 
rieux a  composé  aussi  des  ouvia^es 
étrangers  à  l'histoire  n  «turHle  ,  tels 
que  son  Historia  universalis ,  Leyde, 
1 655 ,  in  -  1  ?. ,  réimprimée  piu^for* 
fois;  son  Polyhistor,  lena,  1660,  1 
vol.  in-tS°. ,  et  quelques  écnt>  de  méde- 
cine peu  importants,  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  Niceron  et  dans  M«rm. 
Drfns  son  traité  De  naiurœ constant: a . 
il  compare  les  temps  anciens  aux  mo- 
derne.*, et  cherche  à  montrer  que  l'état 
du  monde  nViuptrc  pas.  C— v— r. 

NI  È M  E  VOLUME. 
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